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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
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+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 
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Evonomie domestique. 
Recettes de mén 24, 40, 63, 104, 135 
165, 471, 224, 20e 840, b88/ 200, 352, 368. 
Modes, ouvrages de femme, lingerie, etc, 
Abat-jour pour globe de lampe, 46. 
Alphabet en application ou au plumetis,3%. 
Alphabet en brode'ie, 226. 


Alphabet pour linge de table et de lit, 398." 


Aïphabets, couronnes de fantaisie et vi- 
ette de mouchoir, 301. 

Art de tricoter (1), 981. 

Art de tricoter les bas (1), 49, 27. 

Baguier avec pelote, 357, 

Bande pour jupon, 115. 

Bande pour tapis de table de jeu, 115. 

Bandes au crochet. 385. 

Bandes de tapisserie, 28, 124. 

Bandeau en ruban de moire, 81. 

Bavette avec ceinture pour enfant, 5. 

Bavette piquée à ceinture, pour enfant, 35. 

Berceau, 313. 

Berthe avec écharpes, 5. 

Bibliothèque meublée, 267. 

Bijoux en fleurs, 20. 

Blague à tabac ou sac à ouvrage, 396. 

torse pour peu poron dos Fans Poh 
ouse pour petit garçon de an 

Boite à gantsen féfme d'album, {ne 

Bonnet Carinat, 76. 

Bonnet catalane, 107. 


Bonuet de nuit au crochet, pour jeune 


fille de 12à 14 ans, 3%, 

Bonnet de nuit au filet, pourjeunefille de 
10 à 14 ans, 323. 

Bonnet de nuit avec résille, 306. 

Bonnet du matin, 113. 

Bonnet Lambalte (tricot), 54. 

Bonnet Marie Stuart, 176. 

Bonnet Mignon, 93. 

Boanet pour jeune femme, 274. 

Bonnet sicilien, 76. 

Jonnet tricoté peur enfant nouveau-né, 

Bonnets à Catalane, 258. 

Bonnets de nuit pour deme, 306, 355, 356. 

Bonne:s pour darnes Agées, 161. 

Bordure au crochet avec perles, 334. 

Bordure au point russe, point de chaïneite 
et feston. 269. 

Bordure brodée, 17. 

Bordure de rideau, 377. 

Bordure en frivulité, 334. 

Bordure en laine ou crochet, 61. 

Bordure pour confections, 297. 

Bordure pour rideaux, tapis de table, ete., 


Bordures au point russe , 286. 

Bordures en tapisserie, 386. 

Bordures en soutache, 117, 181. 

Bordares et entre-deux, 450. 

Bordures et motif en soutache, 194. 
Bordures (ganse et crochet), 236. 

Botte pour dame (travail au crochet), 44. 
Botiine au crochet pour dame, 363. 
Bottine tricotée pour petit enfant, 381. 
Boucle d'oreille en fleurs,20. 

Bouquets au passé, 297. 

Bourse de voyage, 241. 

Bourse en frivolité et perles, 265. 

Bourse tricotée, 185. 

Bouton recouvert, 322. 

Brancbe en perles, 281, 

Branches en perles pou rgarnitures decha- 

peaux, fures, etc., %4, 236, 

Bretelles 4 gilet pour jeune garçon, 5. 
Bretelles pour jeunes garçons, 26. 

Broche en fleurs, 20. 

Broderie en cordons sur canevas, 12. 
Broderies sur nansouk ou mousseline, pour 

, bonnets, etc., 264. 
Cache-nez au crochet, 365. 
Cache-nez au crochet avec broderie en 
soie, 365. 

Cache-peigne en ruban, 57. 
Cache-pot garni de peries, 251. 
Camisaie avec garniture dentelée, 305, 
Camisoles pour dame, 305, 301. 
Canezou en tuile, 93. 
Capeline pour enfant de 1 à 3 ans, #05. 
Capacbon à collier, 6. 
Capucbon-chéle, 361. 
Cspuehon mflanais, 9. 

Capuchon tricot, 361. 

Carnet, portefsuille, porte-cigares (dessins 


pour), î 

Care en guipure eousue, 384. 

Carré en points de dentelle, 84. 

Carré tricoté pour couverture, 235. 

Carrés à l’airuille, 397. 

Carrés au crochet, 84, 197, 316, 413, 444, 

Carrés brodés, 385. 

Carrés en frivolité, 381, 413. 

Carrés en guipure, 362. 

pure sur filet, 65, 346. 

Carrés en laine, 330. ! 

Casaque ajustée pour voyages et prome- 
pades, 274. 

Casquette pour jeune garçon de 8 à 10 
ans, 402. 

Ceinture à basques, 353.° 
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Ceinture à bretelles, 265. 

Ceinture castillane, 94. 

Ceinture à écharpes, 289, 

Ceinture à pattes, 265. 

Ceinture avec nœud, 205. 

Ceinture avec rosette, 35. 

Ceinture én taffetas, tulle et dentelle, et 
rosace l'accompagnant, 284. 

Ceinture recouverte au crochet et mi- 
&nardise, 170. 

Ceintures en rubans de reps noir, brodées 
en perles, 98, 163. 

Centre d’un plateau de lxmpe, 361. 

Chaise volante de chez M. Jean Goujon,398. 

Châle au crochet pour pelite fille de 8 à 
40 ans, 369, 

Châles au crochet, 386, 369. - 

Chancelière, 402, 

Chapeau à pattes lisérées, 8. 

Chapeau d'hiver à demi-calotte, 53, 

Chapeau rond avec écharpe, 888. 

Chapeaux de chez Mwe Aubert, 81, 121, 
169, 177, 209, 257, STT, 408. 

Chausson tricoté pour le lit, 25. 

Chaussons tricotés pour enfant, 384, 397. 

Chemise avec large pièce pour dame, 306. 

Chemise pour jeune fille de 124 14 ans, 305. 

Chemises pour petite fille , 854, 356. 

Chemisette pour homme, 805. 

Chemie pour petit garçon de 8 à 10 
ans, 355. 

Chiffre de la Vierge, brodé, 18. 

Coifture jeccesoiren de), 313, 

Coiffure à chignon netté bouffant, 6. 

Coiffure avec chignon natté, 6. Ÿ 

Coiffure bayadère de chez Mme Aubert, 6. 

Coiffure d'intérieur, de M. Croisat, 46, 

Coiffure en ruban de velours rouge, 105. 

Coiffure en ruban de velours violet, 105. 

Coiffure en velours nofr, 385. 

Coiffures de chez M. Croisat, 4, 61, 185, 393. 

Coiffures de chez Mme Aubert, 9,4, 57. 

Coiffures de mariées, 284. 

Coiffures pour soirées et diners, de chez 
Mwe Aubert, 71. 

cu de nan 381: se 

n pour rideaux de vitrage, 329. 

Col à dents avec manche assortie, 74. 

Col à disques avec manche assortie, 74. 

Col à losange avec manche assortie, 74. 

Col à pattes avec manche assortie, 74. 

Col à pointes pour homme, 306, 

Col avec rubans de velours, 26. 

co drone pout petite fille de & à 10 ans, 


Col en gaipure sur filet et frivolité, 207. 

Col en toile avec manchette pour petite 
fille de 6 à 8 ans, 358. 

Col en tulle, 385. 

Col et manche assortie, avec broderie 
tuss6, 75. 

Col et manchette en frivolité, 211, 

Col et manchette en toile, avec entre- 
deux, dentelle et riche broderie, 12. 

Coi et manchette en toile, avec guipure 
et broderle, 11. 

Col fait au crochet, 298. 

Col fenda, 2. 

Col Louis XV avec manche assortie, 76. 

Col-matelot avec manchette assortie pour 
petite fille de 6 à 8 ans, 356. 

Col Molière avet manche assortie, 74. 

Col orné de guipure faite au crochet, avec 
manche assortie, 74. 

Col pour homme, 306. 

Cols brodés, 281. 

Collier en fleurs, 20. 

Cellier en jais noir, 28. 

Collier etæroix en velours, 67. 

Collier peur robe montantc, 385. 

Collters en raban de velotrs ét perles, 
modèles de M. Henry, 68. 

Corbeille à linge, 406. 

Corbeille à ouvrage, 381, 

Corbeille avee boula d'eau chaude conte- 
narit le linge d'enfant nouveau-né, 154. 

Corheitle en taffetas bleu et perles en 
cristal, 235. 

Corbeille pour objets de toilette, 387, 

Corbeillé vide-poches, 137. 

conne tone pour garnitates, embrasses, 
etc., 171. 

Corsage avec broderie bretonne, 242, 

Corsage décolleté en mousseline avec or- 
nements en toile, 274. 

Coi décoHeté ea mousséline blanche 
et dentelles, 97. 

Corsage décolleté en tulle boutflonné et 
velours, 33. 

Corsage a de dessous pous enfant de 3 à 5 
ans, , 

Corsage de dessous pour petite file de 10 
à 12 ans, 353. 

Corsage de mousseline avec gsrnHure en 
taffetas, 297. 

Corsage en alpaga blanc, 265. 

Corsage en cachemire violet, 404. 

Corsage en guipure et ruban, 37. 

Corsage en mousseline, 194. 

Corsage en tulle de Valenciennes, 404. 

Corsage en tulle noir, 107. 
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Corsage montant de chez Mme Bréant, 6. 

Corsage montant en soie noire et soie vio- 
lette, 75. 

Corsage-péplum, 6. 

Corsage perlé, de Mme Fladry, 53. 

Corsage pour dame âgée, 205, 

Corsage gour enfant de 1 an et demi à 3 
ans, 36. 

Corsage veste, 145. à 

Corselet en taffetas pour dames ét jeunes 
filles, 242. 

Corselet pour pete fille de 8 à 10 ans, 241. 

Corset au crochet pour dame, 401. 

Costume court, 237. 

Costume d’automne, 345. 

Costume de pension et de maison pour 
petite fille de 8 à 10 ans, 234. 

Costume de printemps et d'été, 187. 

Costume écossais pour petit garçon de 3 à 
5 ans, 201. 

Costume d’amazone, 274. 

cnrs de voyage et de promenade, 145, 

1, 493. 
coran pour pelits garçons,162,233, 241, 


ce pour petites filles, 153, 464, 250, 


, 329. 

Courroie pour travaux de couture (cro- 
chet), 210. 

Coussin au passé, 411. 

Coussin de voyage, 161. 

Coussin, gau où chaise (application 
de drap sur drap), 378. 

Coussin ou escabeau (tapisserie ancienne), 


Coussin ou tabouret rond (modèle de chez 
Mwe Michaud, 99. 

Coussin (petit) ur fauteuil, composé de 
touffes de violettes, 19. 

Couture d'un bouton, 384, 

Couture festonnée, 3:3. 

Coutures pour confections, etc., 361. 

Couverture au tricot, 346. 

Donverire de berceau (tricot et crochet), 

Couverture de voyage, 171. 

Couverture pour chaise de jardin ou chaise 
de paille, 188. 

Coavre-pied au crochet, 116. 

Cravate en dentelle avec application de 
broderie, 323. 

Cravate en ruban rouge et ruban nofr, 291. 

Cravate en satin bleu, 402, 

Cravate en taffetas violet, 403. 

Cravates en mousseline et frivolité, 187, 

Cravates (six) pour dames, 67, 

Crinoline 1867-1868, 386. 

Crochet jaspé, 42. 

Crochet (leçon de), 226. 

Déguisements pour enfants, 61. 

Demi-corset de chez Mme Fladry 203. 

Dentelle en feston et crochet, 3: A 

Dentelle en frivolité et au crochet, 122. 

Dentelle en frivolité et points de dentelle, 


1470. 

Dentelle tricotée, 145. 

Dentelle tricotée en travers, 170. x 

Dentsles au crochet, 41, 6b, 414,194, 153, 
194, 196, 266. 

Dentelles en frivolité, 145, 413. 

Dessin au tricot, 123. 

Dessin de tapisserie, pour taboüret, pouff 
ou coussin rond, 382. 

Dessin pour coussin, tabouret, etc., 177. 

Dessin pour oroements de confections, 
corsages, etc., 231. 

Dessin pour porte-monnale, 346. 

pesin pour pelotes, porte-aiguillés, ete., 

Dessin pour soutache, 177, 

Dessin Jour tapis de lable, 251. 

Double feston, 322. 

Ecran à main, ou pelote, où plateau de 
fames (application de drap sur drap), 


ne (application de drap sur 

rap), 11. 

Ecren de chez Mwe Michaud, 398. 

Ecran en plumes, 46. 

Embrasse de rideau, faite en ganse de co- 
ton ou de laine, 281, 

Entre-deux au crochet, 66, 83, 122, 174, 494, 
289, 315, 322. 3 

Entre-déux au crochet avee broderie ap- 
pliquée et ruban de velours, 2176. 

Entre-deux au feston et aw crochet, 334, 

Entre-deux brodé, 269. 

Eatre-deux en frivolité, 116. 174. 

Éntre-deux en guipure sur filet, 251. 

Entre-deux en mignardise et fMvolité, 197, 

Entre-deux (fMet et crochet), 254, 324, 

Entre-deux (mignardise et crochet), 231. 

Eatre-deux pour lingerie, 325. 

Entre-deux traversé par un ruban (cro- 
chet), 195. 

Entre-deux tricoté en travers, 208. 

Eaveloppe d'une balle en caoutchouc, 114. 

Essuie-plumes avec anse, 398, 

Etagère, 411. 

Etoile en frivolité, 413. 

Etoiles au crochet, 9. 
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Etui pour peigne de poche, 226. 
Explications des planches de patrons, 1, 
3, 13, 105, 129, 161, 201, 244, 273, 289, 

305, 338, 353, 369, 385, 401. 

Fanchon au tricot, 372, 

Fanchon en laine mousse noîre (tricot), 311. 

Fiohu à basques, 107. 

Fichu à ceinture, 000. 

Fichu en frivolité et crochet, 297. 

Fichu en tulle noir, 105. 

Fichu Marie-Antoinette, 281. 

Fond en filet avec pris au crochet, 378. 

Foulards du comptoir des Indes, 11. 

Fourreau à corselet, 49. 

Fourreau en satin noir, avec manches 
moyen âge (toilette de théâtre) 1 

Galon pour ornements de robes d'enfants, 


Galons en perles, 284. 

Garniture en guipure sur filet, pour ro- 
bes d'automne, 551. 

Garniture folie, 217, 

Garniture-fourrure pour capuchons, péle- 
rines, etc., 398. 

Garniture pour tapis de table, 124. 

Garnitures pour corsages blancs, vestes, 
etc. (crochet et broderie), 195, 324, 

Garnitures pour jupons d hiver, 329. 

Garnitures pour robes et jupons, 96. 

Gilet piqué pour homme, 2. 

Gilet pour homme (costume de chasse ou 
d'intérieur), 36. 

Gland en laine et perles, 396, 

Glauds en laine, 121. 

- Guéridon recouvert en drap, 363. 

Guêtte pour dame, 4. 

Guêtre pour petit garçon de 5 à 7 ans, 5. 

Guêtre tricotée pour dame, 365. 

Let tricotée pour enfant de 1 À 2 ans, 


Guipure au crochet, 83. 

Hexagone pour couvre-pied au trochet,98. 

Housse Noémi, 211. 

Jaquette d'automne et d'hiver, 290. 

Jardinières en jonc, 381, 441. 

Jours (dix dessins de) pour ornements de 
linge et lingerie, 96. 

Jupon au crochet fait en pointes, pour 
enfant de 1 à 2 ans, 42. 

Jupon blanc (garnitures de) en nansouk 
ou percale, 217, 412. 

Jupon coupé en pointe, 105. 

Jupon en cachemire, 406. 

Jupon en flanelle pour enfatit dé 1 à 3ans,4. 

Jupon en nansouk, 217. 

Jupon en percale et garnitures l’accom- 
pagnant, 106. 

Jupon pour enfant nouveau-n6, 356. 

Lambrequin chinois, 43. 

Lambrequin chinois pour étagères, ri- 
deaux, cheminées, etc. (application et 
broderie au passé), 17. 

Lambrequin en drap garnissaut une ta- 

le, 290, 

Lambrequin ou bordure, 321. 

Lambrequin (tapisserie), 398. 

Lambrequins (application dé drap sur 
drap), 42, #14. 

Lit Louis XVI, 209. 

Losange au tricot, 113. 

Macaron en ganse de soie où de laine, 
pour robes et confections, 66. 

Machine à coudre dite silencieuse, 373. 

Manche tricotée pour petit enfant, 396. 

Manchette en imitation de foutrure, 403. 

Manchette et double-manchette pour 
homme, 306. 

Manchon en imitation de foutrure, 403. 

Manteau et pèlerîne pour petite fille de : 
à 6 ans, 338. 

Mantelet d'automne des grärids Magasins 
du Louvre, 249, 

Mantille espagnole, 404. 

Marques pour le linge, 53. 

Médäillon pour aïbum, portefeuille,ete.,51. 

Médaillon pour pan de cravate, érnements 
de confections, etc., 363. 

puce pour porte-monnaié, tatnet, 
etc., 188. 

Miroir de pothe, 162. 

Natte de velours (coiffure) et célliet en 
perles, 137. 

Natte en cordon, 981. 

Niche pour petit chien, 106. 

‘ Nœud de ceinture, 297. 

Nœud de cravate, 311. 

Nœud de cravate en dentelle et ruban do 
velours, 332, 

Nœud de rubans, 73. 

Nœud en satin, 203. 

Nœud remplaçant un col, 217, 237. 

Ombrellés, 162. 

Ornements d'église Qhédaitions pour), 9. 

Ornements en broderie et point russe, 210. 

Ornements en perlés, 85. 

‘ Ornements en soutache, 189. 

Ornements pour confections, ombrelles, 
voiles, etc., 57,154, 

Ornements pour les paletots, manteaux, 
vestes, etc., 333. 

Ornements pour lingerie, 323, 404. 
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Ornements pour rideaux, coussins, {apis 
de table, etc., 210. 
Palafne au crochet, 371. 
Palatine en imitation de fourrure, 403. 
Paletot amazone, 120. 
Paletot Arabella, 205. 
Paletot Aurélie, 120. 
Paletot breton (modèle des Masasirs du 
- Louvre), 163. 
Paletot cardinal, 120. 
Paletot Clotilde, 121. 
Paletot contrehandier, pour petite fille de 
4 à 6 ans, 202. 
Palctot de printemps et d'été, 120. 
Paletot d'été pour enfants, 129. 
Paletot Diana, 121. 
Paletot en drap noir, 1. 
Paletot en flanelle rouge (modèle des Ma- 
gasins du Louvre), 163. 
Paletot en gros grain noir, 202. 
Paletot en molleton blanc, pour petite 
fille de 5 à 7 ans, 241. 
Paletot grec, 120. 
Paletot Lucie, 120. 
Paletot pour petite fille ou petit garçon de 
3 à 5 ans, 130. 
Paletot primevère, 53. 
Paletot prophète, 120. 
Palelot Rodolphe, 53. 
Paletot simple pour jeune fille de 14 à 16 
ans, 403. 
Paletot toque et manchon en imitation 
d'astrakan, 385. 
Paletots pour jeunes filles, 108, 130, 338. 
Paletots pour petites filles, 120, 129, 130, 
204, 338. 
Paletots pour petits garçons 129, 
Pan de cravate, 351. 
Pan de cravate (broderie en relief), 122, 
Pan de cravate en mousseline, 332. 
Panier à bois, 27. 
Panier en paille et soie (travail au cro- 
chet), 617. 
PAST pour ouvrages au tricot et crochot, 
Pantalon en flanelle pour petite fille de 8 
à 10 ans, 402. 
Pantalon pourpetit garçon de 2à4ans, 354. 
Pantalon pour petite fille de 3 à 5 ans, 356. 
Pantalon tricoté pour dame, 412, 
Pantalon tricoté pour enfant de 3 mois à 
4 an, 154. 
Fans au crochet , en forme de savate, 
1. ; 
Pantoufle brodée, 114. 
Pantoufle en laine nouée, 403. 
Pantoufle en tapisserie, 57. 
Pardessus tricoté pour enfant de 1à2ans, 
115. 
Passementerie et ornements pour robes et 
confections, 137. 
nassementerie faite au crochet avec per- 
es, 124. * 
Patte en soutache, 179. 
Pelgne en fleurs, 20. 
Peignoir impératrice, 53. 
Pèlerine à capuchon, 204. 
Pèlerine avec petites écharpes, 35. 
Pèlerine en cachemire blanc, 34. 
Pèlerine en satin blanc, 35. 
Pèlerine-mantelet pour dame âgée, 2. 
Pièce de chemise brodée avec ornements 
au crochet, 314. 
Rte pour jeune garçon de 8 à {0 ans, 


Plastron tricoté, 171. 
Plateau en ganse ou soutache de laine, 


238. 


Plateau en toile cirée, 46. 

Plateau pour flacon, 362. 

Plateau pour flambeau, 82. 

Plateau sur canevas Java, 297, 

Plateaux de lampe, #3, 82, 411. 

Plein en guipure sur filet, 345. 

Pleln sur filet, 378. 

Pliage du linge, 9. 

Pliant-étagère, 44. 

Plomb pour travaux de couture, 329. 

Poche (petite) à ouvrage, 218. 

Poignée pour ombrelle (crochet), 170. 

Poignet au crochet, 364. 

Poignet pour dame (crochet), 52. 

Poignet pour homme(tricot et crochet), 52. 

Poignet tricoté. 364. 

Point bouclé, 402. 

Point coquille (crochet), 398. 

Point d'écailles, 371. 

Point écaille pour capuchons, fichus, pè- 
lerines, etc., 398. 

Point épi, 371. 

Poiat treillage, 370. 

Points russes (quatre dessins de), 145. 

Poupée en costume de paysanne, 13. 

Poupée en maitlot, 13. 

Poupée en toilette de bal, 13. 

Poupée en toilette de ville, 13. 

Prie-Dieu de chez M. Hunsinger, 398. 

Pupitre mobile, 45. 

Rideau (application de mousseline sur 
tulle), 137. 

Robe à pèlerine pour petite fille de 3 à 
5 ans, 234. 

Robe de chambre à manches longues ct 
fendues, 386, 

Robe de chambre (coin de feu), 386. 

Robe de chambre pour homme, 161. 

Rohc de printemps coupée en pointes, 
pour jeune fille de 14 à 16 ans, 73. 





TAÏLE DES 


Eole pour enfant de {8 moïs à 2 ans, 275. 
lobe pour enfant de 1 à 2 ans, 3417. 

Robe princesse pour petits fille de 8 à 10 
ans, 289. 
Robe relevée, 

Pobes de tafletas, 372. 

Robes pour petites filles, 98. 

Rosaces au crochet, 193, 196, 234. 

Rosaces en frivolité et point de dentelle, 
84, 194, 412. 

Rosaces en taffetas et perles pour orne- 
ments de robes, palotots, etc., 231. 

Rosaces pour lingerie, 150. 

Rosette en porles (ornements pour coif- 
fures), 51. 

Rosette en perles pour ceinture, pantou- 
île. etc., 11. 

Rosette en point de dentelle, 84. 

Rotonde de voyage (manteau d'été), 108. 

Rotonde (sorlie de bal ou manteau de 
ville), 35. 

Rouleau ou grosliséré, 42. 

Rouleau pour tricot, 169. 

Sac à ouvrage, 273. 

Sac pour éponges, Hfrosses, etc., 193, 

Sac pour linge fin, 169. 

sacs (petits) pour travaux en frivolité, 
217. 

Semés enfrivolité, 412. 

Persan pour essuyer les meubles (tricot), 

Signets en ruban de moire blanc, 41, 403. 

Saus-manche tricotée, 66. 

Table ronde et deux tabourets, 321. 

Tablier-blouse pour enfant de 1 à 3ans, 12. 

Tablier de toile grise pour petite fille de 
5 à 7 ans, 213. 

Tablier en poult-de-soie noir, 372. 

Tablier en toile grise pour petite fille de 
2 à #ans, 203. * 

Tablier pour petite fille de 4 à 6 ans, 273. 

Tablior-princesse pour petite flile de 3 à 
5 ans, 000. 

Tabouret rond, 115. 

Talma avec capuchon, 36. 

Talma avec capuchon, pour petite fille de 
Tà8 ans, 205. 

Tapis de table (application de drap sur 
drap), 298. 

Tapis ou plateaux en filet, 266. 

Tapis pour essuyer les fers à repasser, 251. 

Tapis pour table de jeu, 209. 

Tapis sur canevas Java, 53. 

Tapisserie (art de la), 313, 

Tapisserie au passé, 122. 

Tapisserie (bandes de), 98. 

Tapiseries (dessins de), 12, 107. 

Tête de cerf (tapisserie), 44. 

Toilette de bal, 25. 

Toilette de jeunes communiantes, 108. 

Toilette de nuit pour petits enfants, 154. 

Toilettes de chez Mwe Bréant-Castel, 60. 

Toilettes de chez Mwe Fladry, pour bals, 
diners et soirées, 46. 

D de printemps de chez Mme Fladry, 








Toque de voyage et de campagne, 8. 
Toque en imitation de fourrure, 403. 
Toue suédoise pour jeune fille, 6. 
Travestissements, 414. 

Riel 2 jours pour voiles, petits rideaux, 
etc., 42. 

Tricot brodé, 124. 

Yestes à basques pointues, 204. 

Veste à ceinture, 49. 

Veste à gigots, 113. 

Yeste ajustée pour dame ou jeune fille, 2. 

Yeste brodée, 24?, 

Veste en cachemire blanc, 161, 

Veste en foulard blanc, 289. 

Veste en gros-grain noir, 75. 

Veste pour jeune garçon de 10 à 12 ans, 6. 

Veste pour petit garçon de 8 à 10 ans, 15. 

Veste sans rnanche (tricot), 379. 

Veston-sac pour jeune garçon de 14 à 17 
ans, 273. 

Vide-poche, 401. 

Yignettes pour orner des cravates, des 
coins de mouchoir, de col ou de man- 
chette, 218, 251. 

Voile de fauteuil au crochet, 225. 

Voile de fauteuil (crochet et travail à l’ai- 
guille), 330. É 

Voile de fauteull en application, 362. 

Voile de fauteuil en tresse de coton ou 
bande de nansouk, 381. 

Voile de fauteuil en tulle ou frivolité, 259. 

Voile de fauteuil (guipuresur filet), 81,179. 

Voile de fauteuil sur fllet en biais, 26. 

Voile en tulle de soie noir ou blanc, 154. 

Voile en tulle et frivolité, 403. 

Voile en tulle noir avec barbes, 211. 

Voile tricoté, 42. 


Musique. 


Mignon, romance, paroles allemandes de 
Gœæthe, paroles françaises de Morellet, 
musique de CI. Jeanmougin, 146. 

Publications musicales, 224. 

Renseignements musicaux, 288. 


Mouvelles, chroniques, variétés, énigmes, 
charades, logogriphes, eto. 





APnégation (), par Mme Emm. RAYMOND, 
4 


Alliage (l) dansles 


qualités, par Mme Emm. 
RAYMOND, 406. 


MAT:ERES. 


Ameublement (1), par Mn° Emm. Ray- 
MonD, 78, 210, 334. 

Art de la couture (1), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 58, 90. 

je vivre (l'), par Mme Emm. RAYMOND, 


Autobiographie d’une inconnue, par Mme 
Emm. RaymonD, 311, 318, 326, 325, 342, 
350, 358, 367, 314, 382, 390, 399, 407, 414. 

Charades, 40, 72, 104, 136, 116, 208, 328, 
352, 368. 

Chroniques du mois, par Mme Emm. Ray 
MOND, 29, 62, 94, 126, 186, 219, 253, 2 
317, 358, 389. 

clef de la'caisse (la), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 54. 

Clefs diplomatiques, par MM. Edme Srua- 
NOT, A. Moisy et A. LEMOYNE, 8, 56, 120, 
184, 304, 312. 

Conseils d'une ex-musicienne, par Mme 
Emm. RAYMOND, 150, 

Dédain (le), par Me Emm,. RAYMOND, 398, 





Diners à la campagne (les), par Mme Ernm. : 


RAYMOND, 238. 

Diners à Paris (les), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 366. 

Équité (l') au point de vue de l'éducation, 
par Mme Emm. Raywoxo, 69. 

Espionnage féminin (l), par Mme Emm. 
RAYMOND, 373. 

Fantaisie musicale, par Mme Emm. Ray- 
MOND, 46, 

cenamenee (tes), par Mme Emm. RAYMOND, 


Grands parents (les), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 100. 

Jeunes Filles (les) en 4867, par Mme Emm, 
Rayon, 291, 

Leçons de piano, par Mme Emm. RAYMON&, 
301, 339, 

Lettre d'une abonnée, et réponse de 
Mne Emm. RAYMOND à ladite lettre, 155. 

Lettres à une amie, par Mme Emm. Ray- 
MOND, 7, 62, 308. 

Lettres à la Dame de cœur sur l'Exposition 
universelle, par J. T. de SAINT-GERMAIX, 
166, 173, 181, 189. 

Lettres d'une Parisienne à une ex-Pari- 

‘ sienne, par Mme Emm. RAYMOND, 29, 95, 


131. 
Être et billets, par Mwe Emm. RAYMOXD, 


DU, 

Marlage parisien (un), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 7, 15, 22, 30. 

Marine, poésie par André LEMOYXF, 312. 

Mauvaises habitudes (les), par Mme Emm. 
RAYMOND, 178. 

Minutie (la), par Mme Emm. RAYMOND, 243. 

AoGereton (la), par Mme Emm. RAYMOND, 


Payez comptant, par Mme Emm. RaYmonD, 


Personnes Insignifantes (les), parMmwe Em, 
RAYMOND, 349. 

Petite Belle, par Mile Zéhaïde FLEURIOT, 
38,48, 55, 63, 70, 19, 87, 95, 102, 111, 119) 
127, 144, 144, 451, 158. : 

Photographie sur émail (la), par Mme Emm. 
RAYMOND, 135. 

Première éducation (a), par Mme Emm. 
RAYMOND, 109. 

Présents pour le jour de l’an (choix de), 
par Mme Emm. RAYMOND, 390, 

Publications nouvelles, 38, 360, 376, 384. 

Récit (un) qui ne se termine pas par un 
mariage, par Mme Emm. RaYmonn, 191, 
499, 207, 214, 221, 231, 239, 246, 254, 262, 
271, 216, 286, 294, 309, 310, 

Revers de la médaille (le), par Mec Emm. 
RAYMOND, 86. 

Saut du cavalier (le), 80. 

Sévérité (la), par Mme &mm. RAYMOND, 205. 

ae (la), par Mme Emm. RAYMOND, 
2 


Théâtres, par Mme Emm. RAYMOND, 112. 
Vains désirs (les), par Mme Emm. Ray- 
MOND, 396. 


Patrons. 


No 1. — Berthe avec écharpes. — Bavette avec cein- 
ture pour enfant, — Blouse pour petit garçon de 
4h à 6 ans. — Bretelles à gilet pour jeune garçon. 
— Capuchon à collier. M montant pour 

— Corsage montant 


Jeune fille de 10 à 12 

de chez Mme Bréant, rsage-péplum — Col 
et manchette en toile, avec guipure et broderie. 
— Costumes de poupées. — Gilet piqué pour 
homme. — Guêtre pour dame. — Guêtre pour 
petit garçon de 5 à 7 ans. — Jupon en flanelle 
pour enfant de 1 à 3 ans. — Fourreau en satin 
noir, ave: manches moyen âge (toilette de théà- 
tre). — Paletot en drap noir. — Pèlerinc-mante- 
lct pour dame âgée. — ‘loque de voyage et de 
campagne. — Veste pour jeune garçon de 10 à 
12 ans. — Veste ajustée pour dame ou jeune fille. 
















No 5. — Bavette piquée, à ceinture. pour enfant. — 
Ceinture avec rosette, — Berthe en tulle noir. — 
Berthe en tulle avec rubau de velours. — Bour- 
nous (sortie de bal). — Ceinture avec rosette. — 
Canezou à manches courtes. — Corsage en gui- 
pure et ruban, et basque l'accompagnant. — Cor- 
sagc décolleté en tulle bouillonné et velours. — 
Corsage décolleté en tulle, velours et dentelle, — 
Corsage de dessous. — Corsage en mousseline et 
nansouk avec broderie, — Corsage montant à 
bandes. — Corset pour enfant de 1 an et demi à 
$ ans, et jupon fixé audit corset. — Gilet pour 
homme (costume de chasse ou d'intérieur). — 
Coiffure en talle noir, — Pèlerine en cachemire 
blanc. — Pèlerine avec prtites écharpes. — Pè- 
lerine en satin blanc. — Rotonde (sortie de bal 


FIN DE LA TABLE. 


ou manteau de ville), — Talma avec capuchon. 
— Toilette de bal, avec basque. — Toilettes de 
théâtre et de diner, — Veste garnie de fourrures. 


| No 40. — Bonnet Carma, — Bormet Marie-Stuart. — 
Bonnet sicilien. — Col 4 d-nts, — Col à disque avec 
manche assortie, — Col à losang:s. — Col à patte, 
avec manche assortie, — Col et manche assorties 
avec broderie russe. — Col Louis XV avec man- 
che assortie, — Col Molière a1ec manche assortie. 
— Col orné de guipure faite au crochet, avec 
manche assortie, — Corsage montant en sole 
noire et soie violette. — Nœuds de rubans. — 
Robe de printemps coupée en pointes, pour jeune 
fille de 14 à 16 ans. — Veste en gros-grain noir, 
— Veste pour petit garçon de 8 à 10 ans. 


No 14. — Bonnet catalane, — Coiffure en ruban de 
velours rouge. — Coiffure en ruban de velours 
violet, — Corbeille à linge. — Corrage en tulle 
noir, — Fichu à basques. ichu en tulle noir. 
— Garnitures pour jupons de cachemire. — Ju- 
pon coupé en pointe, — Niche pour petit chien. 








— Paletot pour jeune fille. — lotonde de voyage 
(manteau d'été). — Toilettes de jeunes commu- 
niantes. 


No 17. — Corbeille. — Paletot amazone. — Paletot 
Aurélie. — Paletot Clotilde. — Paletot Diana. — 
Paletot cardinal. — Paletot grec. — Paletot Lucie. 
— Paletot prophète. — Paletots de printemps et 
d'été. — Paletot pour petit garçon où petite fille 
de 6 à 8 ans. — Palelot pour pétite fille de 8 à 10 
ans. — Paletot pour petite fille ou petit garçon de 
3à5 ans.— Paletot pour petite fille de 10 à 12 
ans. — Paletot pour fillette de 13 à 15 ans. 


No 21. — Bonnets pour dames âgées. — Ceinture en 
ruban de reps noir. — Costume de promenade et 
de voyage pour dames et jeunes filles. — Costume 
pour petit garçon de 5 à 7 ans. — Costume pour 
petite fille de 8 à 10 ans. — Coussin de voyage. — 
— Miroir de poche. — Ombrilles. — Paletot en 
flanelle rouge (modèle des Magusins du Louvre). 
— Robe de chambre pour homme, — Vesie en 
cachemire blanc. 

No 26. — Ceinture à pattes. — Ceinture avec nœud. 

+ — Blouse pour petit garçon de 3 à 5 ans, — Cor- 
sage pour dame âgée. — Costume écossais pour 
petit garçon de 3 à 5 ans, — Demi-corset. — 
Nœud en satin. —-Paletot Arabelln. — Faletor 
contrebandier, pour petite fille de & à 6 ans. — 
Paletot en gros grain noir. — Paletot pur dame 
âgée. — Paletot pour pete file de 7 à 9 ans. — 
Pèlerine à capuchon. — Tablier en toile grise 
pour petite fille de 2 À à ans, — Talma avec ca- 
puchon, pour pelite fille de 7 à 8 ans. — Veste à 

asques pointues, 


No 31. — Bourse de voyage. — Corbeille en taffetas 
bleu et perles de cristal. — Corsage avec broderie 
bretonne. — Corselet pour petite lille de 8 à 10 
ans. — Costumes pour priits garçons de 4 à 6 
et de 10 à 12 ans. — Costume de pension et de 
malson pour petite fille de 8 à 10 ans, — Corselet 
en taffetas pour daines et jeunes filles. — Robe à 
pèlerine pour petite fille de 3 à 5 ans. — Rosaces 
en taffetas et perles. — Veste brodée. — Vareuse 

ur enfant de 2 à 4 ans. — Veste en reps de soie 
leu. 


No 36.— Bonnet pour jeune femme, — Casaque 
alustée pour voyages et promenades. — Corsaga 
décolleté en moussrline avec ornements en toile, 
etentre-deux le garnissant, — Cursage de dessous 
en nansouk. — Cors-t-cein , — Gorset court, 
— Corset long. — Corset pi euse. — Costumes 
d’amazonc. — Robe pour enfant de 48 mois à 2 
ans. — Sac À ouvrage. — Tablier de toile grise 




















pour prtite fille de 5 à 7 ans. — Tablier pur 

petite fille de 4 à 6 ans. — Veston-sac pour jeune 
garçon de 14 à 17 ans, 

N° 37. — Ceinture à échirnes, — Jaquette d'automne 

l'hiver. — Lambrequin en drap garnissant une 

— Robe-princesse pour petite fille de 8 à 10 





N° 39. — Bonnet de nuit avec résille. — Bonnet de 
nuit pour dame. — Camisole pour dame. — Cami- 
sole avec garniture dentelée. — Chemise pour jeune 
fille de 12 à 14 ans. — Chemise de nuit pour dame. 
— Chemise de nuit pour homme, — Chemise 
pour homme. — Chemise avec large pière, pour 
dame, — Chemise ave: pièce étroite, pour dame. 
— Cols pour homme, — Chemisette pour homm: 
— Manchette et double manchette pour homme. 
— leigaoir pour dame. 


Manteau à pèlerine pour petlte fille de 4 à 

— Palctots Alexandrine, à manches larges, 
à rouleaux, long, élégant, don Pedro, ussard, 
Moscou, pour petit gar-on, pour petite fille et 
pour jeune tille. — Sortie de bal ou bournous pour 
dame âgée. 

No 45. — Baguier avec pelote. — Bonnets de nuit 
pour dame. — Capuchon châle. — Cupuchon tri- 
coté. —Ceiuture à basques.—Chemises pour petites 
filles. — Chemisette pour petit garçon. — Col 
droit pour petite fille de 8 à 10 ans. — Col-mate- 
lot avec manche assortic pour petite fille de 6 à 8 
ans. — Col en toile avec manchrt'e pour petite 
fille de 6 à 8 ans. — Corsage de dessous pour en- 
fant de $ à 5 ans. — Corsage de dessous pour pr- 
tite fille de 10 à 12 ans. — Corbeille pour objets 
de toilette. — Jupon pour enfant nouveau-né. — 
Pantalon pour petit garçon de 2 à 4 ans. 


No 47. — Capuchon à écharpes. — Châles au cro- 
chet. — Fanchons au tricot, — Palatine au cro- 
chet. — Robe de chambre dite Saut de lil — Ro- 
bes en taffetas. — Veste pour petit garçon de 10 
à42ans. — Veste sans manches (tricot). 


No 49. — Bordures en tapisserie. — Costume pour 
petit garçon de 6 à 8 ans. — Crinoline 1867-1869. 
— Paletot, toque et manthon en imitation d’a3- 
trakan, — Robe de chambre (coin de feu). 


Ne 51.— Cape'ine pour petit enfant. — Chancelière. 
—Casquette pour jeune garçon.—Cravateen satin 
bleu. — Corsage en guipure. — Corset au crochet 
pour dame, — Fichu avec ceinture, — Mantille 
espagno'te — Palatine en imitation de fourrure. 
— Pantalon en flunelle pour petite fille. — Pèle- 
rine avec capuchon. - Pantouñe eu laine nouée. 
—Paletot simple.— Plastron pour jeune garçon.— 
Tablier princesse pour petite fille. — loque pour 
petit garçon. — Vide-poche. — Voile en tulle et 
frivolité. 
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Sommaire, — Fourreau en satin noir, avec manches moyen âge 
(toilette de théâtre). — Paletot en drap noir. — Pèlerine-man- 
telet puur dame âgée. — Veste ajustée pour dame ou jeune fille, 
— Güet piqué pour homme. — Blouse pour petit garçon de 
cing à six ans, — Guétre pour dame, — Jupon de flanelle pour 
enfant d'un à trois ans. — Guëtre pour petit garçon de cinq à 
sept ans, — Bavette avec ceinture pour enfant, — Bretelles à 
gilet pour jeune , — Berthe avec écharpes, — Corsage 
montant de chez Mme Bréant, rue Neuve-des-Petits-Champs, 28. 
— Corsage-péplum. — Veste pour jeune garçon de dix à douze 
ans. — Corsage montant pour petite fille de dix à douze ans. — 
Capuohon à collier, — Chigoon natté bouffant, — Coiffure avec 
chignon natté de cher M. Croisat, rne Ménars, 2, au coin de la 
roe-Bicbelieu, — Chapeau à pattes lisérées de chez Mme Aubert, 
rue Lafltie, 9. — Coiffure bayadère de chez Mme Aubert, — 
Toque de voyage et de campagne. * 

— Toque suédoise pour jeune fille, 
— Description de toilettes. — Modes. 
— Vauntris: Lettre äune amie. Le 
pour et Le contre dans la mode ac- 
luelle. — Nocvaus: Un Mariage 
parisien, — Clef diplomatique, 
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EXPLICATION 


b£ LA PLANCHE DE PATRONS, 


Fourreau en satin noir. 
TOILETTE DE THÉATRE. 


Les figures 58 à 58 (rerso) appartiennent 
à ce modèle. 

Le fourreau décolleté en carré 
est orné, du haut en bas, avec 
de gros boutons noirs en passe- 
menterie; les contours sont bor- 
dés avec un galon perlé, noir, 
ayant 4 centimètres de largeur, 
garni d’un côté de grosses perles 
noires rondes, de l'autre avec 
des grelots 6n jais. Guimpe 
montante bouillonnée en gaz . 
lisse, blanche, ou tulle blanc, 
avec des entre-deux posés sur un 
ruban de velours noir; cette 
guimpe se fait aussi très-fréquem- 
menten tulle etentre-deux noirs. 
Manches longues pareilles à la 
guimpe. Chapeau en dentelle 
noire avec fleurs en velours ‘ 


ouTrpre. 

Pour faire ce fourreau, on 
coupe 2 morceaux d'après Cha- 
cune des figures 54, 55, 56, — 
le dos entier d'après a figure 517, qui en représente seu- 
lement la moitié; pour tous ces morceaux, on com- 
plète la longueur de la robe en coupant tous les lés 
dans le sens indiqué par les contours du patron. La 
manche moyen dge est coupée en satin noir et satin blanc 
pour la doublure. 

Sous les bords des devants, on pose une bande de 



















<< 


FOURREAU EN SATIN NOIR AVEC MANCHES MOYEN AGE (TOILETTE DE THÉATRE, 


satin noir coupée en biais, ayant & centimètres de lar- 
geur; on fait les boutonnières, on pose les boutons; on 
assemble tous les morceaux à points arrière, en réunis- 
sant les chiffres pareils. L'encolure est garnie d’unliséré. 
Sous le bord inférieur de la robe, on pose une bande de 
satin noire (ou taffetas noir), ayant 8 centimètres de lar- 
geur, et une bande de gaze roide, dont la largeur est 


de 20 centimètres. On pose le 
galon , on fixe la manche dans 
l’entournure garnie d’un liséré, 
en rapprochant les chiffres pa- 
reils. 

Cette toilette peut 6tre exécu- 
tée en toute étoffe de soie, de 
toute couleur, et convient aussi 
bien pour le spectacle que pour 
les dîners et les soirées. Copiée 
en satin, ou moire, ou tafletas 
de teinte claire, elle serait suffi- 
samment parée pour un bal, et 
permettrait à une dame âgée ou 
souffrante de ne point se décol- 
leter, ou même de porter un gilet 
de flanelle rosée sous la guimpe 
montante. 





Paletot en drap noir. 


Les figures 1 à 6 (recto) appartiennent à 
ce modèle. 


Les contours de ce paletot sont 
bordés avec une bande de gros- 
grain noir, ayant environ { cen- 
timètre de largeur, surmontée 
d’une couture piquée en svie 
noire. On pourrait augmenter 
l'élégance de ce vétement, en le 
faisant en drap-velours blanc, 
bordé de taffetas bleu et dure 
couture piquée faite en soie bleue. 
Dans ce cas les boutons seront 
blancs, en nacre de perles; — 
dans le premier cas, ces boutons 
seront noirs, en gutta-percha ou 
bois. 

On coupe 2 morceaux d’après 
chacune des figures 1, 3, 5, 6; — 
‘le dos et le col entier, d après les 
figures 2 et #4, qui en représen- 
tent seulement la moitié; on 
borde les devants, on les double 
avec une bande de taffetas noir 
(ou bleu), ayant 7 centimètres de 
largeur ; on y fait les boutonniè- 
res, et l'on y pose les boutons. 
On fait sur chaque devant la 
fente destinée à la poche (entre 
la ligne double); on pose la po- 
che, dont la forme est indiquée 
sur le patron; on l’encadre avec 
deux coutures piquées, faites à 
l'endroit; la partie supérieure de 
la fente est également piquée. La patte de la poche est 
cousue sur la partie inférieure de la fente, puis repliée 
et fixée. On assemble dos et aevants en rapprochant les 
chiffres pareils ; on coud sur l’encolure le col, qui a été 
doublé et garni comme le paletot. Pour former la man- 
che, on assemble les figures 5 et 6, en rapprochant les 
chiffres pareils, et l’on y fixe les dents formant le revers. 
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PALETOT EN DRAP NOIR. 





GUÊTRE POUR PETIT GARÇON 


DE CINQ A SEPT ANS. 





On double le bord inférieur 
de la manche avec une 
bande de taffetas, puis on 
la coud dans l’entournure, 
12 sur 12. 





Pélerine-mantelet 
POUR DAME AGÉE, 
Les figures 176118 (recto) appar- 
tiennent à ce modèle, 
cette pèlerine, faite en 
cachemire brun, est ouatée, 
doublée, garnie d’une ruche 
découpée en taffetas, ayant 
3 centimètres de largeur, 
On coupe en étoffe et dou- 
blure la pèlerine et le col 
d’un seul morceau chacun, 
d'après les figures 17 et 18, 
qui en représentent seule- 


“ment la moitié. On pique la ouate 
sur la doublure, on la réunit au 
cachemire, on fait les pinces de 
l’épaule, on fait sur tous les con- 
tours deux coutures piquées en soie 
noire. La ruche est posée sur les 
contours, et cousue avec une bande 
de taffetas noir étroits, coupée en 
biais, qui couvre les remplis de 
l'étoffe, de la ouate et de la dou- 
blure ; on réunit tous les morceaux 
an rapprochant les chiffres pareils, 
et l'on pose des agrafes par devant. 





Veste ajustée pour dame 


OU JEUNE FILLE. 
Les figures 11 à 16 (recto) appartiennent 
à ce modèle, 


Cette veste est faite en velours 
anglais, gros bleu , et doublée de 


PÈLERINE-MANTELÈT POUR‘DAME AGÉE. 





B IR PEUT. GARÇON 
À SEPT ANS, 





BAVETTE AVEC CEINTURE 
POUR ENFANT, 






en substituant du drap au 
velours. Une corde gros 
bleu en soie borde les con- 
tours. Les boutons sont 
blancs en nacre de perles. 
On coupe 2 morceaux en 
étoffe et doublure, d’après 
chacune des figures 11 à 44; 
le col entier d’après la 
figure 15, qui en représente 
seulement la moitié; l& 
manche d’après la figure 16. 
On coud dans chaque devant 
les pinces de la poitrine, 
point sur point jusqu’à l'é- 
toile; on pose une rangée 
de boutons sur chaque de- 
vant, puis on fait, entre la 
double ligne de la figure 13, 
une fente destinée à la patte 
de la poche. On assemble 
tous les morceaux en réur.. 


nissant les chiffres pareils (depuis 
l'étoile jusqu’au premier point ,la 
moitié de gauche du dos doit croi- 


(fig. 16) est garnie suivant les indi- 
cations du dessin. 


Les figures 19 à 22 (recto) appartiennent 
à ce gilet, 

Disons tout d’abord que le pa- 
tron de ce gilet servira aussi pour 
gilet de flanelle. Notre modèle est 
fait en gros grain noir, doublé de 
flanelle rouge, et piqué en losanges 


boutons noirs, plats, sont en gutta- 
percha. 

On coupe 2 morceaux en étoffe 
et doublure, d'après chacune des 
figures 19,20 et 22; — le dos en- 





ser sur l’autre moitié). La manche‘ 


Gilet piqué pour homme. 


avec de la soie noire ou rouge. Les * 


VESTE AJUSTÉE POUR DAME OU JEUNE FILLE. 


GUËTRE POUR DAVE, 





BRETELLES A GILET 


JUPUN EN FLANELLE POUR ENFANT 
D'UN AN À TROIS ANS, 


BRETELLES À GILET 
(VUES PAR DERRIÈRE), 


taffetas blanc. Rien ne s'oppose à 
ce que l’on supprime la doublure, 


tier d'après la figure 21, qui en 
représente seulement la moitié. Un 


Digitized by Google 


(VUES PAR DEVANT). 
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coud les pinces de la poitrine dans l’étoffe et la doublure, 
et l’on coupe par derrière lesétoffes pliées par ces pinces. 
On aplatit de chaque côté les bords des pinces ; on pose la 
doublure sous l’étoffe, et l’on fixe sous les devants, le 
bord inférieur, et l’encolure, une bande de gros grain, 
ayant 3 centimètres de largeur ; on pique le gilet selon les 
indications partiellesdu patron; on fait la fente pour 


chaque poche; entre la ligne double de la figure 19. 
On pose l&poche intérieure , et l’on recouvre la 
fente L (fig. 20), qui a été doublée, 
piquée, en rapprochant les chiffres pa- 
reils, On. boutonnières, en partie indiquées 
sur ledevantde gauche, on coud les boutons sur 
les deux”dévants. On ourle le bord inférieur du 


dos, réunit aux devants. En faisant la cou- 
ture des on prend en même temps la petite 
ceinture icleppréparée en flanelle, doublée de 


percaline,fixée croix sur croix, point sur point, la- 
quelle est piquée encore sur le dos, suivant les 
indicati Fe figures 21 et 22, 


Blouse pour petit garçon 
DE QUATRE A SIX ANS. 
Les figures 7 à 10 (recto) appartiennent à ce modèle, 












CORSAGE-PÉPLUM DE CHEZ Mme BRÉANT, 





doublure, mais le côté de droite seulement jusqu’à là 
ligne ponctuée, On coupe le dos et le col entiers, d’a- 
près les figures 8 et 9, quien représentent seulement la 
moitié ; — le col double en étoffe et doublure; — la man- 
che est préparée d’après la figure 10. On fait les bouton- 
nières, on pose les boutons, on assemble dos et devants 
en rapprochant les chiffres pareils, puis on les coud en- 
semble depuis le bord inférieur jusqu’à l'étoile. Sous le 
bord fnférieur de la blouse on pose une bande de même 


BERTHE AVEC ÉCHARPES (VUE PAR DEVANT). 


étoffe, ayant 4 centimètres de largeur, puis le galon, et 
l’on monte l’encolure entre le dessus et le dessous du col. 
La manche est cousue ensemble depuis 19 jusqu’à 20, de- 
puis 21 jusqu’à 22. Sous le bord inférieur des manches 
on pose une bande de taffetas noir ayant 4 centimètres de 
largeur, on y place la garniture, on coud la manche dans 
l’entournure garnie d’un passe-poil, 22 sur 22, La ceinture 
esten cuir. 


Guêtre pour dame. 
Les figures 23 à 25 (recto) appartiennent à ce modèle, 

Cette guêtre, couvrant le genou, est faite en drap noir 
léger, et garnie d'une bande d’astrakan. On la ferme avec 
de petits boutons noirs et des boutonnières-bouclettes 
en cordon élastique. On coupe un morceau d’après cha- 
cune des figures 23 à 25, on les coud ensemble depuis 50 
jusqu'à 51, depuis 53 jusqu’à 54, en posant les bords des 
morceaux 
réunir l’un sur 
l'autre, sur un 


YESTE POUR JEUNE GABÇON DE DIX A DOUZE ANS, 





Ce modèle est fait en 
tartan écossais, à car- 
reaux noirs, bleus, 
verts, et doublé de per- 
caline grise; un galon 
noir en laine borde la 
blouse ; des boutons 
noirs, plats, en bois, 
la ferment devant, et 
servent d'ornement 
aux manches. 

On coupe en étoffe 
2 morceaux d’après la 
figure 7,— autant en 




















espace de 1/2 centimè- 
tre environ ; on les pique 
d’abord sur un bord, — 
puis une seconde fois à 
une très-faible distance, 
de telle sorte que le bord 
de chaque morceau se 
trouve fixé. Le contour 
est bordé avec un galon 
noir, qui sert en même 
temps de coulisse, dans 
laquelle on passe un 
cordon élastique ayant 
20 centimètres de lon- 


CORSAGE MONTANT, POUR PETITE FILLE DE DIX A DOUZE ANS, 





COSTUME POUR PETIT GARÇON DE SEPT ANS. 
(Voir cidessus la blouse pour cet âge.; 
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gueur. On fixe les boutons et’les boutonnières, puis la bande 
d'astracan sur le bord inférieur, et sur les deux côtés de la 
couture de derrière jusqu’à l'étoile de la figure 23. On pose en 
dessous une bande de cuir verni ayant 6 centimètres de lar- 
geur, 7 centimètres de longueur par derrière, 9 centimètres de 
longueur par devant; cette bande est fixée par ses côtés trans- 
versaux un peu diminués, sur 52 et 55, des figures 23 et 24. 




































Jupon en flanelle 
POUR ENFANT D'UN À TROIS ANS, 


La figure 3% (recto) appartient à ce 
modèle, 


Le corsage de ce jupon tient 
presque lieu d’un petit corset, 
Les deux moitiés du dos se 
terminent chacune par une 
patte; celle de droite passe 
dans la fente de celle de gau- 
che, puis on noue ensemble 
par devant les cordons qui y 
sont attachés. Ce modèle, fait 
en flanelle blanche, a pour 
ornement un point d’arétes, 
exécuté en laine rouge. La 
jupe a 1 mètre 20 centimètres 
de largeur, 35 centimètres de 
hauteur, et, en plus, un ourlet 
de 6 centimètres 1/2, rabattu à 
l'endroit et fixé par des points 
d'arétes. On coupe le corsage 


TOQUE DE VOYAGE ET DE CAMPAGNE, 





CHIGNON NATTÉ BOUFFANT, 






COIFFURE BAYADÈRE 
SANS VOIEE, 


entier d'après la fi- 
gure 34, qui en repré- 
senteseulementla moi- 
tié; on falt un ourlet 
sur tout le contour, à 
l'exception du bord in- 
férieur. Sur le côté 
de gauche, on fait la 
fente indiquée sur le 
patron, et l'on fes- 
tonne cette fente avec 
de la laine rouge. On 
plisse le jupon et on y 
attache le corsage; 


. cette couture est ca- 
chée par none bande - 


de percale blanche 
coupée en biais. Le 
corsage est orné de 
points d’arétes. On pose 
pour chaque épaule 
une bande de flanelle 
ayant 414 centimètres 
de longueur, ornée 
comme le corsage. On 


COIFFURE BAYADÈRE DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9, 








CHIGNON NATTÉ BOUFFANT VU PAR DEVANT. 





TIQUE SUÉDOISE POUR JEUNE FILLE, 
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coud à l'extrémité de chaque patte un cordon de laine 
rouge ayant 34 centimètres de longueur. 





Guêtre pour petit garçon 
DE CINQ A SRPT ANS. 
Les figures 50 à 32 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Cette guêtre est faite en cachemire gris de fer, légère- 
ment ouatée, doublée en percaline grise ; rien ne s'oppose 
à ce qu'on la fasse en drap, en supprimant la ouate. On 
pique la guêtre en soie noire, etl’on y pose des boutons 
en nacre de perles blanche ou noire ; sur le revers les 
boutons sont réunis par des boutonnières; — bouclettes en 
soie grise, terminées par des glands,. 

On coupe en cachemire, ouate et doublure, un morceau 
d’après chacune des figures 30 à 32; on les pique, on as- 
semble les deux moitiés par derrière, depuis 63 jusqu'à 64; 
on fait les boutonnières, on pose les boutons. Le bord in- 
férieur est garni avec une bande de cachemire ouatée, 


FA LAN 









































doublée, coupés en biais, ayant 4 centimètres de largeur, 
Le revers est posé debout sur le bord supérieur, en sul- 
vant la ligne ponctuée de la figure 32, puis on le replie 
suivant les indications du dessin, 


Bavette avec ceinture pour enfant. 
La figure 78 (verso) appartient à ce modèle. 

La bavette est faite en piqué blanc, garnie avec un 
entre-deux de guipure, ayant 2 centimètres de largeur, 
et une bande de mousseline de 1 centimètre et demi, 
bordée d’un ourlet à jours et de frivolité. On coupe la 
bavette d'un seul morceau d’après la figure 78 qui en re- 
présente seulement la moitié, mais jusqu’à la ligne unie; 
on borde les contours (à l'exception du bord inférieur) avec 
une bande de mousseline, puis avec l’entre-deux; celui-ci 
est à son tour bordé avec une bande de mousseline à la- 
quelle se rattache la garniture de mousseline ci-dessus 
indiquée, que l’on plisse un peu à chaque coin de la ba- 





vette, tandis qu'on la soutient seulement partout ailleurs; 
par derrière on. pose de petits boutons, et l'on fait des 
boutonnières en bouclettes festonnées. La ceinture est 
faite avec un entre-deux ayant 47 centimètres de lon- 
gueur, encadré avec une bande de mousseline, puis avec 
la garniture de mousseline ; aux côtés transversaux de la 
ceinture se rattachent deux pans en mousseline ayant 
chacun 35 centimètres de longueur, 6 centimètres de lar- 
geur. 





Bretelles à gilet pour jeune garçon. 
La figure 58 (recto) appartient à ce modèle. 

Ce gilet peut être fait en flanelle et porté sous un gilet 
ordinaire ou bien enfin remplacer celui-ci. Notre modèle, 
fait en ärap noir, est doublé de percaline, puis de flanelle 
rouge ; des boutons de jais sont posés au milieu. On le 
coupe entier, d'après la figure 33, qui en représente seu- 
lement la moitié. Étoffe et doublures sont réunies par un 
























































EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. — TOILETTES DE CHEZ MM ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, H, 


Toilette de dîner, Robe de dessous en taffetas gris, tout unie, avec corsage 
demi-décolleté et manches courtes. Robe de dessus satin mauve, avec applications 
de velours noir. Ceinture à pointe pareille à la robe. 


Robe en toile de laine grise, ornée de rubans de taffetas noir brodés en perles 
blanches. Sur le bord inférieur des bouclettes plates, en taffetas noir plus large, se ratta- 


cbent au ruban posé au-dessus de l’ourlet. 


Robe en drap brun, ornée de bandes de velours brun brodées en galons et perles. 


Paletot pareil. 


ruban de taffetas noir ayant 2 centimètres de largeur qui 
borde tous les contours. On fait, à l'extrémité des bre- 
telles, les boutonnières indiquées sur le patron. 





Berthe avec écharpes. 
La figure 77 (verso) appartient à ce modèle. 


Du tulle blanc en soie, de la blonde large et étroite, du 
satin cerise,des perles blanches, tels sont les éléments dont 
se compuse cette berthe. On coupera d'abord deux fois en 
tulle roide la fig. T7, qui représente seulement la moitié 
du devant; chacun de ces morceaux devra être entier, 
sans couture ; on réunit les deux morceaux depuis l'étoile 
jusqu’au point (épaule), puis on recouvre dos et devant, 
depuis le bord inférieur, de chaque côté, jasqu'’à la ligne 


ponctuée, avec du tulle de soie disposé en petits plis d’un 
centimètre. Sur l'épaule, c’est-à-dire sur l’espace com- 
pris entre les lignes ponctuées du.dos et du devant, on 
pose un bquillonné fait avec une bande de tulle ayant 
45 centimètres de longueur, 14 centimètres de largeur; 
les bords dentelés sont couverts, à l'endroit, avec une 
bande de taffetas ayant 4 centimètre et demi de largeur, 
plissée, afin d'être réduite à un tiers de centimètre, oruée 
de distance en distance avec des perles blanches ; sous le 
bord dentelé ainsi garni, on pose droite une bande ayant 
1 centimètre de largeur; des bandes de taffetas, pareilles 
à celle qui est décrite ci-dessus, sont fixées sur le dos et 
sur le devant, et, pour cette dernièra partie, voilées par 
une blonde étroite. Chacune des écharpes est faite avec 
du tulle roide-ayant 30 centimètres de longueur, 3 cent. 
de largeur sur son bord supérieur, 42 cent. de largeur 


sur son bord inférieur, coupé en triangle ; on recouvre ce 
tulle roide avec du tulle de soie plissé dont les contours 
sont cachés par une blonde; on fixe les écharpes au bas 
du dos, puis on les encadre, ainsi que le bord inférieur 
de la berthe, avec une blonde ayant 5 centimètres de 
largeur, légèrement soutenus, rehaussée sur les épaules 
par une bande de tulle ayant 2 centimètres de largeur ; 
la couture de cette blonde est cachée sur les écharpes 
par une bande de taffetas coupée en biais, ornée de 
perles, sur la berthe par une ruche de taffetas découpée 
faite’ avec une bande ayant 3 centimètres de largeur. 
Sous le milieu de la berthe, limité par les bandes de taf- 
fetas, on découpe le tulle roide; on en fait autant sous 
le tulle plissé des écharpes ; on applique sur la berthe, 
d'après les indications du dessin, des motifs en blonde. 
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Corsage montant de chez M”° Bréant, 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 28. 
Les figures 62 à 65 (verso) appartiennent à ce modèle. 


La robe est faite en popeline de laine à rayures noires 
et violettes, sans aucune garniture autre qu’une corde 
noire bordant la robe et les contours du corsage. 

On coupe en étoffe et percaline de doublure deux mor- 
ceaux d’après chacune des figures 62 à 64, en laissant en 
plus pour la figure 62 l’étoffe nécessaire pour faire un rem- 
pli de 4 centimètres sur le bord de chaque devant; ce rem- 
pli sert de hoche ou patte de dessous pour le devant de gau- 
che qui soutient les boutons; sur le rempli de droite on 
fait les boutonnières. 

Chaque manche est coupée d'après la figure 65. On 
coud les pinces sur chaque devant, puis on assemble tous 
les morceaux en réunissant les chiffres pareils; sous les 
coutures des côtés et sous les pinces on pose des balei- 
nes; l'encolure est bordée avec un passe-poil. 





Corsage-péplum. 
Les figures 59 à 61 (verso) appartiennent à ce patron. 

La robe est faite en poult-de-soie violet, sans garniture ; 
le corsage-péplum est bordé avec une bande de même 
étoffe coupée en biais, surmontée de bouclettes en sou- 
tache noire, garnie de l’autre côté avec une frange de 
grelots. L'explication donnée pour le corsage montant ser- 


vira pour ce modèle. La manche est coupée d'après la. 


fig. 65, 





Veste pour jeune garçon 
DE DIX A DOUZE ANS. 
Les figures 74 à 76 (verso) apartiennent à ce modèle, 


Cette veste est faite en drap chiné brun; une simple 
couture piquée, exécutée en soie noire de cordonnet, 
borde les contours et fixe en même temps le rempli, qui 
est de 1 centimètre. 6 

On coupe deux morceaux d'après la figure 74, le dos 
entier d’après la fig. 15, qui en représente seulement la 
moitié; la manche d'après la fig. 76, en tenant compte 
de la différence des contours pour la moitié de dessous. 

Sous les bords des devants on pose une bande d’étoffe 
ayant 8 centimètres de largeur; on fixe les boutons et 
les boutonnières ; sur le devant de gauche on fait pour la 
poche une fente bordée de galon; on réunit tous les 
morceaux en rapprochant les lettres pareilles ; l’encolure 
est garnie d’un passe-poil ; la manche, cousue ensemble 
depuis 43 jusqu’à 44, depuis 45 jusqu'à 46, est bordée à 
l'intérieur avec une bande d’étoffe ayant 8 centimètres 
de largeur, puis cousue comme dans l’entournure, 46 
sur 46. 





« 
Corsage montant pour petite fille 
DE DIX À DOUZE ANS, 

Les figures 66 à 70 (verso) appartiennent à ce modèle, 


Ce corsage, sans manches, fait en velours anglais gris, 
bordé de peluche blanche, est porté avec une chemiselle 
de cachemire rouge ; disons de suite qu’il peut être fait 
en toute étoffe, même pareille à la robe, et que les man- 
ches peuvent être faites en même tissu. 6 

On coupe en étoffe et doublure deux morceaux d'après 
chacune des figures 66,67 et 70, le dosetla basque d’après 
les fig. 68 et 69 qui en représentent seulement la moitié. On 
coud les pinces de la poitrine, on pose sous les bords des 
devants une bande ayant 4 centimètres de largeur, on 
fait les boutonnières, on fixe les boutons. On assemble 
tous les morceaux en réunissant les chiffres pareils, on 
pose un liséré sur tous les contours; la bande de peluche 
blanche qui les borde a 2 centimètres de largeur; on peut 
y substituer du velours anglais de nuance foncée, — du 
taffetas ou de la popeline à carreaux écossais, 





Capuchon à collier, 
MODÈLE DE CHEZ MM® ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, #1. 
Les figures 71 à 73 (verso) appartiennent à ce capuchon, 


Ce capuchon est garni d’un collier qui couvre la poi- 
trine, se rattache sur le côté et tient lieu d'une cravate 
très-chaude. 11 est fait en cachemire bleu, ouaté, doublé 
de taffetas blanc ; les ruches sont en taffetas bleu, dé- 
coupé; leur largeur est de # centimètres, 

On coupe le capuchon et le collier entiers, d’après les 
fig. 71 et 73 qui en représentent seulement la moitié. On 
coupe deux morceaux en biais pour la pèlerine, d'après 
la fig. 72. On réunit les morceaux de doublure, on en fait 
autant pour ceux du cachemire, puis on pose la ouate 
sur la doublure, on la pique en losanges, on réunit le 
tout aux morceaux de cachemire ; sur le bord inférieur du 
capuchon, on fronce celui-ci depuis la croix jusqu’au mi- 
lieu par derrière, de façon à lui donner une largeur sem- 
blable à celle de la pèlerine, à laquelle on le rattache en 
réunissant les chiffres pareils; une bande de taffetas 
blanc couvre cette couture à l’intérieur. On pose les ru- 
ches indiquées par le patron et le dessin, on fixe le col- 
lier sur le capuchon, 37 sur 37, 38 sur 38; ce collier s'at- 
tache avec des agrafes sur le côté de droite; des brides en 
ruban bleu ferment le capuchon. 





Chignon natté bouffant. 
Voir la coiffure à chignon natté, 


Beaucoup de volume, — ainsi l'exigent la mode actuelle 
et les petits chapeaux; — une extrème légèreté, tels sont 
les avantages du nouveau chignon natté bouffant, que 





l’on trouve chez M. Croisat. Ce chignon est monté de 
telle sorte que l'on peut aisément le refaire soi-même, 
lisse ou ondulé, à volonté, quand il exige une réparation. 
Le prix en est de 25 à 30 francs, selon la dimension. 





Coiffure avee chignon natté, 
De chez M. Croisat, rue Ménars, 2, au coin de la rue Richelieu. 


Le dessin reproduisant cette coiffure a un double but: 
il fait connaître un chignon nouveau, et enseigne une 
combinaison qui, si je ne me trompe, conviendra à plu- 
sieurs âges. 

Si l’on a une très-grande quantité de cheveux, on divi- 
sera ceux de derrière en six parties, dont quatre (celles 
du milieu) seront doublées chacune d’une mèche crêpée ; 
on fera ne natte très-large, trés-läche, avec ces quatre 
branches; chacune des branches de côté sera divisée en 
deux moitiés, dont on formera une torsade, destinée à 
entourer la natte du milieu. Si les cheveux ne suffisent 
pas, on les réservera pour les torsades, et l’on demandera 
le chignon à M. Croisat. 

La coiffure de devant pourra convenir à un jeune vi- 
sage, — et à un visage qui n’est plus jeune, et n'est ce- 
pendant pas encore vieux; dansle premier cas, on copiera 
la disposition de notre dessin; dans le second, toute la 
coiffure sera un peu prolongée, de telle sorte que le haut 
de l'oreille soit couvert, et une partie des joues cachée. 
Cette coiffure offre un avantage assez rare, celui de per- 
mettre la conciliation entre deux ennemis : la mode 
actuelle, et la maturité de l’âge. 

On ondule les cheveux de devant avec les fourches 
ondulatrices de M. Croisat; on prend en dessous une 
petite mèche, avec laquelle on fait une natte; on l’atta- 
che aux cheveux de derrière, en même temps que les 
cheveux des tempes ; sur cette natte on fixe une broche- 
frisette soutenant une petite touffe de boucles, dites mar- 
teaux, que l’on trouve chez M. Croisat; on fait par-des- 
sus, avec les cheveux ondulés, un large bandeau qui en- 
cadre lä touffe de boucles. 


Chapeau à paties lisérées, 
DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9, 


Ce chapeau est l’un des plus jolis modèles parmi ceux 
que l'on porte cet hiver; il est fait en velours bleu de 
Chine, liséré en satin blanc; grelots en perles blanches ; 
deux très-larges brides en velours, pareilles au chapeau, 
couvrent les oreilles, si l’on veut préserver le visage con- 
tre une température froide; dans le cas opposé, les bri- 
des sont passées derrière l'oreille; sur le côté, fleur exo- 
tique, blanche, avec feuillage automnal. 


Coiffure bayadère de chez M"° Aubert. 


Un ruban de satin ayant 12 centimètres de largeur, à 
rayures de couleurs vives, et un voile en tulle de soie, 
tels sont les éléments dont se compose cette coiffure. 

On. fait en ruban de fil d'archal une sorte de cercle 
formant la pointe par devant et recouvert avec une 
bande de velours noir, coupée en biais, ayant 32 centi- 
mètres de longueur, 2 centimètres de largeur. On prend 
1 mètre 60 centimètres de ruban à rayures; le milieu de 
ce ruban est plié en deux, sur un espace de 50 centimè- 
tres. On fronce ce ruban, on le coud sur le cercle. On 
prépare, avec 40 centimètres de ruban plié comme le 
précédent, un second cercle qui s’y rattache, et se place 
sous le chignon. 

Le voile en tulle de soie a 55 centimètres de longueur, 
40 centimètres de largeur; on fait sur chaque côté, et sur 
l’un des côtés transversaux, un ourlet de # centimètres ; 
on borde ce dernier côté avec une blonde ayant 8 centi- 
mètres de largeur. Sur l’autre côté transversal, on replie 
le tulle sur une hauteur de 8 centimètres, et l’on fronce 
le tout de façon à former une sorte de bouillonné, fixé 
sur la pointe du cercle. 

L’extrémité, de chaque côté du ruban, est garnie avec 
une blonde pareille à celle du voile, 





Toque de voyage e de campagne. 
Les figures 6 à 29 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Ce modèle, fait en velours noir, est garni de martre ou 
de toute autre fourrure. On prépare d'abord une forme 
en gaze roide, en coupant 2 morceaux d’après chacune 
des figures 26 et 27, c’est-à-dire le fond et le bord entiers, 
les figures 26 et 27 ne représentant que leur moitié; on 
coupe en plus la figure 27, entière aussi, cette fois, en 
carton. Le fond et le bord, coupés en gaze, sont cousus 
ensemble, en rapprochant leslettres pareilles, — puis en- 
core dans le milieu par derrière. On coupe en velours 
noir le fond entier, d'après la figure 26, qui en représente 
la moitié, et on laisse en plus 5 centimètres de velours 
sur tout le contour. Avec ce volume on habille la forme, 
y compris le carton, en plissant un peu le ve- 
lours sur le contour, mais le tendant sur le fond. A l’inté- 
rieur on pose une légère feuille de ouate, et une dou- 
blure de taffetas noir; on borde le tout avec une bande 
de taffetas, étroite, coupée en biais. La résille est coupée 
en velours, ouate et doublure, entière, d’aprèslafigure 29, 
qui en représente seulement la moitié ; la ouate et la dou- 
blure sont piquées ensemble, puis réunies au velours par 
une bande étroite en taffetas noir, qui sert en même 
temps de coulisse, dans laquelle‘on passe un ruban élas- 
tique ayant 30 centimètres de longueur. On fixe la résille 
sur le bord, en réunissant les chiffres 61 et 62, mais après 
avoir froncé la résille sur l'intervalle qui sépare les chif- 
fres 61 et 62. On coupe en fourrure 2 morceaux, d’après 
la figure 28, en veillant à ce que la pointe des poils se ren- 








contre vers le milieu par devant, pour chacun de ces 
morceaux; on les double avec du taffetas, on les réunit 
devant et derrière, on les fixe sur le bord de la toque, en 
rapprochant les chiffres pareils; on fixe deux brides en 
ruban de taffetas noir, ayant 8 centimètres de.largeur. 





Toque suédoise pour jeune fille. 

Ce modèle, fait en velours noir, se compose d'un fond 
ovale ayant 22 centimètres de longueur, 18 centimètres 
de largeur au milieu, encadré d’une bande de chinchilla, 
et bordé d'une frange de chenille noire, avec grosses 
perles noires. Très-longues et très-larges brides en ve- 
lours noir, terminées par une frange de chenille, 


AVIS. — Nous publierons dans le prochain numéro 
les dessins et explications des cols et manchettes, et des 
costumes de poupées, dont les patrons se trouvent sur la 
planche jointe au présent numéro. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas blanc. Sur son bord infé- 
rieur se trouve une bordure grecque , exécutée avec un 
double rang de perles en cristal vert-lumière; sur 
toute la partie visible de cette robe de dessous, semé 
de perles pareilles à celles de la grecque. Robe de dessus 
en gaze de soie vert-lumière, entièrement bouillonnée en 
sens horizontal; cette robe, beaucoup plus courte par 
devant que sur les côtés et par derrière, est bordée de 
pendeloques en cristal vert. Corselet en taffetas blane, 
orné sur tous les contours d'une bordure grecque et de 
pendeloques, le tout en cristal vert. Chemisette plissée, 
en mousseline blanche; sur l'épaule droite une branche 
de narcisse qui se prolonge jusqu'au bord. inférieur de 
la robe de dessus. 

Robe de satin nuance püille, avec deux bouillonnés en 
crêpe de même couleur. Sortie de bal des Magasins du 
Louvre, en velours violet, avec broderies et franges d'or; 
cette sortie de bal reproduit la disposition des châles que 
lon porte sans les déplier. Depuis l’encolure partent 
deux écharpes terminées en triangle, qui dépassent le 
manteau, et sont ornées de franges d'or; dans les che- 
veux, camées de corail montés en or, avec boucles d'o- 
reilles assorties. 


MODES. 


Nos lectrices (je veux parler des dames) connaissent- 
elles une amusante publication que l'on nomme la Vie 
parisienne ? Dans l'un des numéros de décembre, ce jour- 
nal, auquel une mère n'abonnera pas sa fille, quoiqu'il 
soit fort spirituellement rédigé, publiait une correspon- 
dance télégraphique entre un certain nombre de femmes 
de chambre ayant suivi leurs maîtresses, réunies dans 
un château, et les fournisseurs de ces dames. Entre autres 
objets indispensables à la toilette féminine, telle qu'on 
l'entend aujourd’hui, une femme de chambre demande 
à un coiffeur de Paris la queue de vache de Madame. 

J1 ne faut pas croire que la queue de vache ait été in- 
ventée par un rédacteur en délire; elle existe; je l'ai 
tenue en mes mains, ni plus ni moins que si j'étais un 
Hindou dévot; seulement je l'appelais un boa, et je me 
proposais de vous en parler sous cette dénomination 
plus... moins. enfin plus acceptable. C'est en effet unc 
sorte de boa fait en crèpé, plus ou moins long, selon le 
volume que l'on veut donner aux chignons, lesquels ont 
depuis longtemps rompu avec la vraisemblance. M. Croisat 
vend ses queues de vache. pardon, je voulais dire ses 
boas, 10, 15 et 20 francs pièce; on les recouvre avec les 
cheveux naturels, et, tournant le touten spirale, on pro- 
duit un chignon d'aspect phénoménal, très-légcr, très- 
facile à exécuter et offrant l'avantage, très-considérable 
pour beaucoup de femmes, de les affranchir du joug des 
faux cheveux. Il faut bien le dire, la queue de vache a 
du bon ; après avoir ri, comme c’est notre droit, il faut 
l'examiner parce que c'est notre devoir; or le boa, réduit 
à des proportions normales, constitue véritablement un 
moyen commode pour se coiffer à la mode du jour. Les 
boas ayant 50 centimètres de longueur coûtent 10 francs, 
à 60 centimètres 15 francs, à 70 centimètres 20 francs. 
Le mème système s'étend aux nattes à trois branches : 
on les double avec des sous-nattes en crêpé, d’une ex- 
trème légèreté, et l’on obtient ainsi le volume que l'on 
recherche aujourd'hui tout en évitant le poids. 

On comprend que les spirales, les marteaux, les nattes, 
les boucles, laissent peu de place à la coiffure propre- 
ment dite; celle-ci a été forcée de réduire ses proportions 
et de gagner en grâce tout ce qu’elle perdait en dimen— 
sion; les coiffures se composent généralement d'un ru— 
ban de velours uni ou brodé en perles, formant la pointe 
sur le front, légèrement posé sur les bandeaux, sc 
nouant sous le chignon et se prolongeant. dame! se 
prolongeant sur le dos tant que l'on veut. A cette coif- 
fure se rattache vers les orcilles un autre ruban de velours 
formant collier, orné comme le précédent; celui-ci a in— 
variablement des pendeloques ou des grelots en perles 
blanches, ou noires, ou violettes, ou rouges, où nuance 
d'ambre, retombant sur le front. Si jamais la mode con 
sent à dater, elle appellera l'époque actuelle l'ère de la 
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verroterie; on met partout toutes les sortes de perles, et 
Ms Aubert, qui me montrait récemment toutes ses 
jolies nouveautés, me signalait les coiffures que l'on dé- 
signe par les mots branche de corail; cela est gracieux en 
effet et léger à porter; imaginez des branches de corail 
faites en perles noires ou de couleur, réunies de façon à 
former une plaque à jours, très-lêgère, plus large devant 
que sur les côtés etse rétrécissant encore à chaque bout; 
cela doit ètre fort joli sur des cheveux blonds, — pour 
des cheveux noirs, on doit prendre les branches de corail 


en perles de couleur. 


Le costume des petites filles copie avec beaucoup 


d’exactitude toutes les dispositions de ce que l'on appelle 
le costume court : robe courte dentelée en rond, en pointe, 
en carré, ou découpée à dents de scie, posée sur un jupon 
de couleur unie et vive; on comprend tout ce que cette 
mode comporte de ressources pour allonger une robe 
devenue trop courte; inutile d'ajouter que le jupon peut 
n'’ètre que simulé et fixé sous le bord de la robe; mais 
une robe devenue trop courte implique un corsage de- 
venu trop étroit. Qu'importe? on lui substitue une che- 
misette ou corsage montant fait en cachemire uni; de 


mème nuance que le jupon, et l'on compose à peu de 
frais la toilette de petite fille qui est le plus à la mode. 
Le seul pardessus que portent les petites filles de tout 
àge est le paletot-sac, dont on a reçu le patron dans le 
n° 42; forme commode entre toutes, et dont on peut ai- 
sément diminuer ou augmenter les proportions. Si ce 
paletot est fait en velours anglais ou bien en velours de 
soie, on le borde avec une bande de cygne ou de four- 
rure très-étroite, posée en outre sur les entournures et 
marquant les poches. E.R. 


VARIÉTÉS. 





Lettre à une amie. 
LE POUR ET LE CONTRE DANS LA MODE ACTUELLE, 


Rien n’est si difficile, ici-bas, que d'agir à sa guise ; 
on forme des projets, on prend des résolutions, mais, 
n'ayant pas compté avec la volonté des autres, on se voit 
forcé de changer de projets et de modifier ces réso- 
litions. 

Les autres, ici, c'est toi-même. Je t'avais avertie que 
-je t'écrirais une ou deux fois l'an, à date détermi- 
née ; tu m'as fait changer cette date, ettu me démontres, 
avecuneékoquence irrésistible, que dans les circonstances 
exceptionnelles il faut recourir à des mesures insolites ; 
que l'anarchie régnant dans la mode actuelle exige une 
plus grandesomme d'enseignements minutieux etparticu- 


liers ; qu’en un mot je dois, si je consulte ma conscience, | 


m'appliquer à te préserver de deux écueils opposés, 
mais aussi périlleux l'un que l’autre, puisque l’on risque 
de paraître surannée quand on n’est pas ridicule, ou 
ridicule quand on n'est pas surannée. 

Si je ne craignais ta colère, je te citerais la Fontaine : 


Laissez-leur prendre un pied chez vous, 
Ils en auront bientôt pris quatre, 


Mais outre que tu ne peux figurer parmi les méchants, 
Wu ne manquerais pas de me répondre : 


Eh! mon ami, tire-moi du danger; 
Tu feres après ta harangue, 


Tant il est vrai qu'il en est des fables comme des pro- 
verbes, dont l’un infirme l’autre. Venons-en au sujet de 
la lettre. ; 

Tu veux avoir mon opinion, non pas officielle, mais 
personnelle, sur tous les détails de la mode actuelle. Tu 

exiges que j’approuve ou que je désapprouve tout ce qui 
s'est produit de nouveau dans le costume féminin ; que 
Je dise enfin la vérité, rien que la vérité, toute la vérité. 
Le serment est prèté; greffier, écrivez la dépo- 


De mème que j'ai gémi sur les proportions trop volu- 


mineuses de la crinoline, qui, en s’exagérant, préparait 
elle-même sa ruine, j'approuve pleinement les propor- 
tions plus modérées qui vont, je l'espère, lui permettre 
de passer un nouveau bail avec la toilette féminine. En 
© qui me concerne, pour aller en voiture, au spectacke, 
pour grandes soirées, j'adopterai sans doute le jupon de 
erin avec un ou deux cercles sur son bord inférieur. 
mais pour les courses à pied, pour les petites toilettes, je 
conserverai l’ancienne crinoline, qui est moins coûteuse, 
en me bornant à réduire son envergure sur les propor- 
tions du jupon ci-dessus indiqué (2 mètres 20 centimè- 
tres), et à diminuer lc nombre de ses cercles; il y en 
aura deux sur le bord inférieur, à intervalle pareil à 
celui qui les a toujours séparés, un troisième à mème in- 
tervalle, mais s’arrétant sur chaque côté du lé de de- 
“ant, par conséquent placé senlement par derrière. 


11 faut être jeune, ou tout au moins avoir conservé une 


“aille très-svelte, pour adopter le costume, c’est-à-dire la 


robe très-courte, dentelée, déchiquetée, à lés séparés et 
‘écoupés en feuilles, sur un jupon très-voyant ; cette mode, 
ui convient parfaitement, même avec ses exagérations, 


convenablement à d’autres âges. Je n’aimerais pas beau- 
coup à voir une jeune fille de seize à vingt ans avec une 
robe trop courte posée sur un jupon prétentieusement 
garni, et arborant les nuances pourpres les plus écla- 
tantes. 

Ces nuances auront moins d’inconvénient pour une 
jeune femme très-rthe, très-élégante, qui change de 
toilettes vingt fois dans le cours d’un hiver, et n’est pas 
forcée, de par l’économie, de transformer ses fantaisies 
rouges en uniforme et d'élever le jupon pourpre à la 
hauteur d'une institution inamovible. 

En général, la première règle à observer, dans l'adop- 
tion ou le rejet des modes nouvelles, c'est d'éviter tout ce 
qui est trop voyant quand on doit le faire voir toujours, 
ou même souvent. Avant de consulter la mode, il faut 
consulter ses ressources ; il faut se souvenir que tout ce 
qui est à la mode ne convient pas à tout le monde ; que, 
si les lois somptuaires ne figurent pas dans le Code civil, 
elles n’en régissent pas moins nos faits et gestes, quand 
nous avons le bonheur de posséder une certaine dose de 
raison. Lorsqu'on ne peut suivre toutes les modes qui 
naissent du caprice des couturiers en vogue, on doit at- 
tendre qu’une mode soit universellement adoptée pour 
la copier, et l’on doit la copier en tenant compte par- 
dessus tout de l’âge, de la taille, et mème de la position 
que l’on occupe, par conséquent des circonstances dans 


ne comprend, en effet, que dans la médiocrité de la for- 
tune, la véritable dignité d’une femme est inséparable de 


rait espérer être à l'abri du ridicule ou du mépris en 
arborant du clinquant, des teintes criardes, des formes de 
robes exagérées, qui se produiraient dans le modeste 
ménage d’un fonctionnaire à cinqou six mille francs d’ap- 
pointements par an? Je sais, hélas! que c'est justement 
le désir de fâire supposer une aisance chimérique, qui 
porte aujourd'hui un certain nombre de femmes à revè- 
tir tout au moins les apparences de la fortune, repré- 
sentée par le délire desajustements; mais en agissant de 
la sorte on sacrifie la proie à l'ombre, on renonce à la 
dignité pour essayer de satisfaire la vanité. A-t-on lieu, 
! du moins, de se féliciter d'avoir atteint ce but? Non, 
certes, car la vanité ne doit guère s'accommoder du rire 
méprisant qu’excitent certaines excentricités de toilette 
quand on les enlève à leur cadre naturel, bien connu à 
Paris, et que je me dispenserai d'indiquer ici. 

Dans la mode actuelle, l'excentricité est représentée 
par l’alliance des couleurs trop tranchées arborées dans 
la rue, par les robes nouées derrière, qui peuvent figurer 
| tout au plus dans les toilettes de bal, par les rubans dé- 
mesurés de longueur, flottant à tous Les vents, à l'imita- 
tion de ceux qui décorent un conscrit, par les galons d'or 
et d'argent qui, il faut rendre cette justice à l’extrava- 
gance mème de la mode actuelle, ne sont adoptés par 
personne à Paris, malgré les toilettes retour des eaux qui 
avaient essayé leur acclimatation. La simplicité se re- 
trouve dans la préférence accordée aux teintes moins 
éclatantes, aux broderies de perles, aux ornements de ga- 
lon, couleur sur couleur, c'est-à-dire noir sur noir, ou tout 
au moins noir sur teinte foncée; ces ornements même 
sont employés avec plus ou moins de sobriété, selon le 
tact et le goût de la femme qui les adopte. 

Quand on veut rester dans le milieu sensé que j'essaye 
de t'esquisser, on rubat toujours quelque chose de la 
mode nouvelle prise dans sa primeur, et on l'oblige à 
fusionner avec la mode qu'elle prétend remplacer. Ainsi 
les robes entièrement plates ont vu le jour, et les per- 
sonnes affamécs de nouveauté les adoptent; elles repré- 
sentent l'exception, car une immense majorité de fem- 
mes conserve encore quelques plis sur les hanches et 
par derrière, tandis que d’autres, voulant suivre la mode, 
sans adopter aveuglément tous ses décrets, quels qu'ils 
soient, se bornent à avoir un pli triple par derrière. 
Voilà donc trois degrés bien caractérisés : robe en abat- 
jour, robe avec quelques plis, robe avec un seul pli. Le 
premier degré représente l'opinion avancée, le second la 
réaction, le trôisième le compromis entre toutes les exa- 
gérations. 

Ton courroux semble ne pas trouver de termes suffi- 
sants pour blâmer les chapeaux actuels. Mais, ma chère 
amie, on n’a jamais que le chapeau qu'on mérite! Nulle 
femme n’est obligée à se coiffer d’une façon qui lui sem- 
ble ridicule et ne convient pas à son âge, ou bien à sa 
physionomie. Qu’exige aujourd'hui la mode en fait de 
chapeaux? Qu'ils soient aussi plats qu'ils étaient élevés 
il y a six ans; voilà tout. Or ces chapeaux plats peuvent, 
sans, se mettre en contravention avec la mode, ne pas 
se borner à coiffer le dessus de la tète; ils peuvent en- 
tourer le visage en laissant passer le chignon, et si l’on 
ne veut pas sacrifier au dieu-chignon, les chapeaux ont 
de petites calottes rondes qui enferment complétement 
la tête. "CE 

Un dernier mot à propos de jupons. Tu exiges que je 
fasse ici une confession publique; que je te dise si j'ai 
fait couper en pointes tous mes jupons de laine ou de 
| percale : les premiers sont déjà un peu coupés en poin- 





lesquelles se produiront les toilettes qu’on prépare: Qui. 


: la simplicité des ajustements qu'elle revèt? Qui pour 








aux flettes jusqu'à l’âge de quatorze ou quinze ans, exige, ; tes, mais ils ont encore des plis; les autres ne sont pas 
si je ne me trompe, beaucoup de tact pour être portée | coupés en pointes, et, tout en laissant à tout le monde le 


droit de donner aux jupons la forme moderne, je t'avoue- 
rai que je ne compte faire aucun changement aux 
miens... Beaucoup de femmes me donnent cet exem- 
ple ou le suivront; ce qui ne doit pas t'empècher d'agir 
à ta guise. EumELINE RAYMOND. 
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UN MARIAGE PARISIEN. 
Suite, 


Un jour Denise fut prévenue qu’une dame la deman- 
dait.. Elle se hâta de se rendre au salon; Désirée l'at- 
tendait en tremblant. 

« Madame, » dit la nouvelle venue, « je suis ici parce 
que vous l'avez voulu... mais je repartirai bien vite... 
quand je l'aurai vu. 

— Non, » répondit Denise avec fermeté, « votre place 
est désormais ici, parmi nous; n'ayez point de scrupule 
d'accepter ma proposition. Ce n’est pas le bonheur que 
vous trouverez ici; vous m'aiderez dans l'œuvre que j'ai 
entreprise et qui consiste à disputer Georges à la mala- 
die. Vous lui serez utile... Vous voyez bien qu'il ne faut 
pas songer à nous quitter. 

— Lui être utile 1... Vivre près de luil.. mais c’est plus 
de bonheur que je ne puis en espérer. Aussi, quand je 
vous dis qu'il faut m'en aller, c’est à cause de vous, Ma- 
dame... Vous ne savez peut-être pas qui je suis? 

— Je sais tout, au contraire, tout. je sais par consé- 
quent que vous êtes digne de respect. Allez! il est bien 
inutile de feindre plus longtemps avec moi et de persister 
à prendre une apparence que vous démentez sans le vou- 
loir; l’un de nos parents vous a vue... 

— Oui, un monsieur qui me faisait beaucoup de ques- 
tions. 

— Il a vu aussi votre amie de Mansigné, et elle lui a 
tout avoué. 

—Oh!... Elle qui m'avait juré! 

— Aujourd’hui, ces précautions sont d'ailleurs devenues 
inutiles, » poursuivit Denise avec tristesse; « nous pouvons 
laisser le passé en paix, et nous abstenir désormais d'en 
parler. A la suite d’une fièvre cérébrale Georges a recou- 
vré en partie la santé, mais non l'intelligence... It n’est 
pas fou. 

— Grand Dieu! 

— On me fait espérer qu’il reviendra tout à fait à lui; 
mais en ce moment il parle et agit comme ferait un en- 
fant de dix ans. 11 a bien fallu vous prévenir, » ajouta 
Denise en pleurant. « … Avez-vous le courage de le voir 
immédiatement ? 

— Oui, tout de suite, je vous prie! 

— Venez donc. On nous amènera Louise... notre force, 
notre consolation à tous! » 

Désirée se trouva enfin en présence de son fils. Il était 
vêtu proprement et se tenait assis près d'une table, en face 
d'une grande feuille de papier sur laquelle il s'amusait à 
crayonner d’informes croquis; rien de rebutant en lui ni 
autour de lui; aussi, quand il leva les yeux sur Désirée, 
quand il lui dit en souriant : Bonjour, ma chère maman, 
elle éprouva un moment de bonheur sans mélange. 

Les maladies de l'esprit, qui sontles plus épouvantables 
de toutes pour tout être dont l'intelligence a été cultivée, 
n’ont pas, à beaucoup près, la même gravité aux yeux des 
personnes qui n’ont pas vécu principalement par l'intel- 
ligence. Tandis que l'on s'écrie avec désespoir dans la 
classe aisée : « Plutôt la mort que la folie ou l'idiotisme ! » 
on dit volontiers dans les classes laborieuses : « Plutôt Ja 
folie ou l'idiotisme que la mort! » Le peuple, qui a la 
plupart des instincts de l'enfance, n’éprouve pas plus que 
l'enfance cette horrible tristesse qu’inspire à d’autres or- 
ganisations le spectacle des infirmités de l'esprit; il rit 
volontiers des divagations, des erreurs, des rapproche- 
ments parfois grotesques causés par l’insanité de l'esprit. 
Pour éprouver dans sa plénitude la mélancolie que fait 
naître le spectacle d’une intelligence déchue, il faut être 
capable de ressentir dans toute son intensité le respect 
qu'inspire l'intelligence humaine, don et reflet de Dieu. 

En retrouvant son fils, presque idiot, mais bien portant 
en apparence, doux et affectueux, Désirée n’éprouva pas 
l’accès de désespoir que Denise redoutait. Cette maladie 
qui l'isolait du monde, le rapprochait de sa mère; il 
avait besoin de soins incessañts; il allait retomber sous 
sa dépendance, et elle le retrouvait tel qu'il était durant 
sa première enfance, pendant ce temps qui était resté 
pour elle le plus heureux temps de sa vie, On lui per- 
mettait. que dis-je ? on la pressait de pe plus le quitter; 
désormais rien ne les séparerait plus. désormais, entre 
eux, il ne serait plus jamais question d'un passé terrible, 
elle ne serait plus pour lui une entrave ni même un re- 
mords. Il ne se souvenait plus de rien. Elle serait sa 
compagne, sa garde-malade. elle serait sa mère enfin! 

Seulement elle éprouva un secret mouvement de ja- 
lousie quand elle entendit son Georges adresser à Denise 
les mêmes parôles tendrement prononcées : « Bonjour, 
ma chère maman! Tu ne me donnes pas ma liqueur?» 
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ajouta-t-il après une ‘courte pause, durant laquelle il 
avait examiné Denise à la dérobée. 

— Que veut-il dire? » demanda Désirée à voix basse. 

— Vous pouvez parler haut... Hélas! il ne vous entend 
pas! Je vous expliquerai ce dont il s’agit. c'est un cruel 
secret. 11 avait pris, à notre insu, l'habitude de boire de 
l’absinthe, et il paraît que sa maladie est due à cette 
affreuse habitude. 

— Et, maintenant, il en demande?- 

— Toujours, à toute heure du jour. 

— Les médecins se sont peut-être trompés.. Si on lui 
en donnait un peu, cela ne lui ferait peut-être pas de 
mal. & 

— Il faut bien s’en garder! on nous l’a bien recom- 
mandé, et avant de partir mon cousin Claude m'a encore 
répété. 

— Claude est méchant, » dit le malade avec le ton 
doux et affectueux qui lui était habituel... « Un méchant, 
il veut ma mort. 

— Que dit-il donc? s 

— Hélasi il n’a pas conscience de ses paroles! Claude 
l’a soigné comme le meilleur des frères. 

— Pourtant on dit que les malades ne se trompent pas 
sur les gens qui leur veulent du bien ou du mal... et sou- 
vent les innocents voient plus clair que les autres, » reprit 
Désirée d’un ton défiant. 

« Vous vous trompez, vous conviendrez plus tard que 
vous vous êtes trompée. Je pourrai vous expliquer, — 
pas maintenant, plus tard, — que le malade a conservé 
contre Claude une rancune injuste, causée, je pense, par 
certains conseils que mon cousin lui avait donnés avant 
sa maladie. » 

Sur ces entrefaites on amena la petite fille. Désirée la 
trouva adorable, mais ne lui témoigna pas, à beaucoup 
près, une tendresse aussi passionnée et aussi expansive 
que celle dont son fils était l'objet. Ce cœur était voué à 
un culte unique; l'idole à laquelle il s'était consacré ab- 
sorbait tous ses sentiments. Puis il y avait en Désirée, à 
propos de la parenté qui la liait à cette enfant, une sorte 
de crainte respectueuse qu'elle n’éprouvait pas à un sem- 
blable degré en ce qui concernait son fils; celui-ci était 
bien à elle, surtout depuis qu'il était malade... Mais cette 
enfant destinée à la richesse, cette enfant qui rougirait 
peut-être un jour de son aïeule, lui inspirait plus de 
crainte que de tendresse. 

Denise avait trop de délicatesse pour ne pas deviner ces 
divers sentiments; elle n’accéda pas à la proposition faite 
par Désirée, qui avait offert de garder vis-à-vis de tout le 
monde le secret le plus absolu sur les liens qui l’unis- 
saient à Georges. Cette proposition eût ménagé la vanité 
aux dépens de la dignité véritable, et aurait perpétué les 
mystères, les réticences, l'enchainement des mensonges 
qui composaient depuis trop longtemps une atmosphère 
malsaine autour de cette famille. Désirée fut donc instal- 
lée dans l'habitation, non en qualité de garde-malade, 
comme elle en avait conçu le projet, mais comme la 
mère et l'aïeule du mari et de la fille de Denise. 

Mve Roger avait depuis quelque temps abdiqué toute 
velléité d’intervention dans les décisions prises par De- 
nise ; elle expiait trop cruellement une folie, innocente 
à son origine, pour aspirer à reprendre une autorité em- 
ployée au malheur général; désormais elle subissait la 
vie sans plus lui rien demander, et n'avait ni la force ni 
le désir d'en diriger les événements. 

Sur ce fond de tristesse générale, il y avait pourtant un 
rayon de solefñ, un intérêt auquel se rattachaient tous les 
cœurs, et presque une promesse de gaieté pour l'avenir : 
c'était Louise, qui se développait insoucieuse, qui gran- 
dissait entre ses trois mères, qui représentait pour cha- 
cune d'entre elles la consolation daus le présent, et 
peut-être la récompense future du devoir accompli obs- 
curément. Son père la reconnaissait parfois et partageait 
ses jeux en y apportant la gaieté d'un enfant. Dans ces 
moments Denise s'éloignait le cœur gonflé... Désirée, au 
contraire, surveillait les deux enfants, satisfaite de les 
voir heureux l’un par l’autre. 

Désirée élait depuis quatre mois déjà installée près de 
son fils, lorsqu'on fit quelques préparatifs pour recevoir 
un hôte ; elle prit craintivement quelques informations 
et apprit que Claude venait passer plusieurs semaines 
près de ses parents. Elle donna cette nouvelle à son fils, 
car elle essayait fréquemment de galvaniser cette intelli- 
gence paralysée en touchant aux points qui avaient con- 
servé quelque sensibilité. Le malade éprouva, en effet, et 
manifesta une répugnance dont sa mère essaya de décou- 
vrir l'origine. Georges ne put donner l'explication qui 
lui était demandée, mais, baissant tout à coup la voix, il 
dit d'un air mystérieux : « C’est lui qui a tout dità De- 
nise...; elle ne savait rien. et c'est lui qui a été partout 
pour découvrir tout. » 

C’'en était assez pour que le ressentiment éprouvé par 
Georges se communiquât à sa mère. Les sentiments com- 
plexes ne peuvent naltre dans les âmes incultes; là, en 
effet, l'instinct règne eu maître absolu; il n’est point 
tempéré par la justice, combattu par le devoir, ennobli 
par la conscience du droit d’autrui. Si Désirée avait par- 
fois entrevu ces lueurs, si elle avait souhaité pour le bon- 
heur même de son flls qu’il s’écartât de la voie périlleuse 
du mensonge et de l'oisiveté, si elle avait éprouvé un 
moment de commisération et de honté en apprenant 
que Georges allait tromper la confiance d’une famille, la 
passion maternelle, telle qu'elle l’éprouvait, avait depuis 
longtemps emporté dans son tourbillon les faibles bar- 
rières qui lui faisaient obstacle. Depuis qu'elle avait revu 
Georges, depuis qu'il lui était accordé de vivre près de 
lui, depuis qu'elle lui était redevenue nécessaire, elle ne 
trouvait plus dans son cœur un sentiment autre que ce- 
lui d’une inépuisable indulgence, et elle embrassait avec 
emportement sa cause, quelle qu'elle fût. 

Claude lui inspira donc un sentiment d’hostilité d'abord 


latent, mais qui ne tarda pas à éclater. Dès qu'il fut arrivé 
il examina soigneusement le malade et donna quelques 
instructions sur le régime que l’on devait lui faire sui- 
vre. Il recommanda surtout expressément de ne point 
céder à la prière incessante de Georges qui suppliait ceux 
qui LnIUraent de lui rendre la boisson dont on le 
privait. 


EMMELINE RAYMOND, 


(La suite au prochain numéro.) 





14,769, Paris. Cette question me révèle l'existence du Journal des 
Fiancés, qui jusqu’à présent m'était inconnu. Parfois le fiancé porte 
une bague. Oui, il porte un bouquet chaque jour; tout cela est soumis 
aux conventions particulières, et par conséquent varie indéfiniment. 
D'ordinaire, les frais d’église, de contrat, de voitures, etc., sont à la 
charge du marié ; c’est toujours lui qui paye la corbeille ; le trousseau 
est donné par les parents de la mariée, — Vo 2,960, Marne. On peut 
avoir pour 200 francs, aux Magasins du Louvre, un très-beau paletoten 
velours noir. Un chäle de l’Inde, présentable, coûte de 1508 à 1800 francs. 
Mieux vaut donc retarder cette emplette que la mode ne favorise pas. 
On peut aussi faire soi-même le paletot, d’après l’un de nos nombreux 
patrons. — No 95,396, Deux-Sèvres. Tout à fait impossible, S’adresser 
à la Pensée, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5. — Le Havre. 1mpossi- 
ble de ne pas remercier Caroline. — No 13,590, Paris. Nous publie- 
rons, selon toute apparence, le dessin que l’on me demande, et que j'ai 
va chez Mxe Michaud; mais je ne puis préciser la date de cette pu- 
blication, et, quant à la largeur du dessin, il est toujours aisé de l’élar- 
gir ou de le rétrécir, en employant du canevas plus ou moins gros, ou 
bien en prolongeant le fond. — No 93,985, Haut-Rhin. On porte les pa- 
letots cintrés que Fon possède, mais on n’en fait pas cette année, et La 
mode n'offre aucune combinaison, pour l'emploi de dentelles si larges, 
utilisées en guise de garniture de paletots. La robe grise. Un paletot 
droit en velours noir, d’après les nombreux modèles que l’on a reçus, 
et auxquels je ne puis rien ajouter, ni comme forme, ni comme garni- 
ture. Chapeau de velours bleu, avec pendeloques en perles blanches. — 
No 76,730, Marne. Merci mille fois pour cette lettre. La meilleure mé- 
thode pour onduler les cheveux consiste à employer les fourches on- 
dulatrices de M. Croisat, rue Ménars, 2, qui les envoie avec une ins- 
truction détaillée; les ondulations tiennent pendant trois jours au 
moins, sil’on a eu la précaution de mouiller les cheveux avant de les 
passer dans les fourches. — No 91,510, Pyrénées-Orientales. Chaque 
fois que l’étoffe doit être coupée en biais, l'explication l'indique; on 
doit donc en iuférer le droit fil dès que le biais n’est pas indiqué. L'or- 
nement ne borde pas la robe, qui est fermée comme l'indique le dessin. 
Tous les châles longs, mêine ceux de j’Inde, se portent de cette façon. 
— No 9,770, Lot-et-Garonne. Toujours des demandes d'adresses, 
hélas 1... Pour le premier objet, je ne connais aucun tapissier qui con- 
sentirait à livrer les modèles de garnitures; — quant aux lambrequins, 
nous en publions souvent. Je ne connais pas non plus de maison spé- 
ciale pour la transformation des manchons. 11 est si aisé da reste de la 
faire opérer par une ouvrière quelconque ! Robe montante en taffetas 
noir, ou alpaga noir. — Vo 52,290, Nord. On a reçu dans le courant 
de l’année dernière des patrons de chemises, ct la mode n’en change 
pas assez souvent pour que nous en publions plus d’une fois par an. 
Jamais de broderies pour chemise d'homme, cela est du plus mauvais 
goût; grands plis perpendiculaires. On publiera prochainement une 
nouvelle feuille d’ulphabets, — No 52,325, L'alic. Nous ne nous char- 
geons d’aucune commission. S'adresser pour le paletot de velours, et 
pour toutes les questions qui s’y rattachent, aux Magasins du Louvre, 
rue de Rivoli, à Paris. — No 37,445, Aveyron. Pas du tout prohibée. 
On peut s’en faire à volonté un paletot ou une robe, Merci pour la 
lettre, — No 3,299, Paris. Satin blanc et cygne. Paletot pareil, mais 
ajusté, et avec une ceinture. Oui pour le chapeau. Si l'on est jeune, on 
n’a pas besoin d’une coiffure. Faire la robe de satin sur le patron du 
fourreau de satin noir du no 1; elle pourra ainsi servir pour le soir. 
Robe de soie à très-larges rayures blanches et cerise, ou bouton d’or, ou 
bicues, sans autre garniture qu'un gros rouleau de satin pareil aux 
rayures, rempli de ouate. — 0 42,414, Dordogne. Merci mille fois 
pour cette lettre. On recevra successivement, mais non de suite. Le vo- 
lanten alpaga gris ou noir. Oui pour le cygne. La forme de chapeau 
doit être choisie suivant l'âge ct le visage. J'aime beaucoup le chapeau 
du no 1: — No 22,000, Haute-Vicnne. Ie volume de la Bonne Ména- 
gère paraîtra en janvier, à la librairie Firmin Didot, — Vo 30,452, Loire, 
La photographie de Mme Emmeline Raymond coûte 4 fr. 45, pour 
être reçue franco;-—1 fr. 25, prise aux bureaux de la Modeilitustréc.— 
No1,272, Basses-Alpes. On a reçu des dessins de jupons brodés quand 
on ea portait; mais, en tous cas, on trouvera dans les planches de bro- 
derie dé l’année 1866, bien des motifs de médaillons. On fait tous les 
jupons à pointes; la largeur est celle de tous les jupons : 2 mètres 20 à 
40 centimètres. — No 8,750, Fsère. Je suis très-heureuse de l’approba- 
tion accordée au Mariage parisien. Dans ce moment la place fait en- 
tièrement défaut ; peut-être en août. — No 91,623, Dordogne. Natu- 
rellement. Faux ourlet et uni sous un tissu clair à dessins. On 
porte toujours des berthes et des ceintures flottantes, 
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Capuchon milanais, 
MODÈLE DE CHEZ mme ROSSIGNON , RUE LAFFITIE, 4H, 


Ce capuchon est fait en cachemire blanc, doublé de 
taffetas blanc, et garni de rubans étroits en velours vert. 
Le fond est un carré long ayant 54 centimètres de lon- 
gueur, 28 centimètres de largeur, diminué sur chaque 
côté de devant, de telle sorte qu’à cette place il soit un 
peu arrondi. À quelque distance du bord de devant, se 
rattachent deux écharpes ayant l’une 95 centimètres, 
l'autre 1 mètre 20 centimètres de longueur; 
l'une et l’autre ont 22 centimètres de lar- 
geur; le bord inférieur est coupé en trian- 
&le, le bord supérieur diminué de.chaque 
côté, de façon à n'avoir plus que 15 centi- 
mètres de largeur; sur ce bord l’écharpe est 
un peu plissée, le fond du capuchon, repo- 
sant au-dessus du front, a une double dou- 
blure. Les rubans de velours sont dispo- 
sés suivant les indications du dessin. 





Pliage du linge. 


ll ne sera, croyons-nous, indifférent à 
aucune de nos lectrices d'apprendre ou 
‘ d'enseigner les règles les plus pratiques 
pour obtenir le pliage régulier du linge. 
Les plis irréguliers, les cassufes mal faites, 
donnent au linge, quel qu'il soit, riche ou 
simple, un aspect désagréable pour tout 
esprit bien ordonné, et obligent à recourir 
plus fréquemment au blanchissage. Nous 
reviendrons sur ces instructions nécessaires 
aussi bien pour la.vie sédentaire, pour le 
linge renfermé dans les armoires, que pour 
celui que l'on range dans une caisse de 
voyage. : - 

Nos dessins reproduisent chaque modèle, 
avant et après le ‘pliage. Examinons-les 
avent le pliage. Les chiffres et les lignes 
qui les accompagnent indiquent la dispo- 
sition des cassures que l’on fait pour chaque 
pliage ; les lignes ponctuées représentent 
l'intérieur des plis que l'on forme, les lignes 
unies indiquent l’extérieur des plis. Les lignes transver- 
sales d’une chemise avant le pliage sont en partie ponc- 
tuées, en partie unies, parce que ces plis, faits après 
les plis perpendiculaires, se forment en plis extérieurs 
et plis intérieurs, quand la chemise a été plusieurs 
lois retournée sur elle-même. Les chiffres de chaque 
ligne indiquent la direction que l'on doit donner à cha- 


que pli, et servent pour la ligne totale, c'est-à-dire ponc- 
tuée, ou bien unie, quelle qu’elle soit. Nous commen- 
çons notre démonstration par l'objet le plus simple. 
Serviette-essuie-mains. On ploie le pli 1 à moitié, puis, 
suivant cette serviette ainsi ployée, on forme les trois di- 

















CAPUCHON MILANAIS DR CHEZ MM® ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, 44. 


visions en faisant les plis 2 et3; on ploie le tout sur la 
ligne 4. 

Chemise de jour pour homme. On déploie la chemise le 
dos en dessous, et l'on dispose le côté de derrière en 
quatre plis réguliers, de telle sorte que les bords des 
côtés forment une ligne aussi droite que possible ; on 
fait ensuite tous les plis, en suivant les lignes chiffrées. 


L'un des pliages de chemise de jour pour homme repré- 
sente le col maintenu droit; celui-ci est pour la maison. 
Quand il s’agit de placer les chemises pliées dans une 
malle de voyage, on ploie le col sur la ligne ponctuée, et 
le pliage est semblable à celui que représente notre se- 
cond dessin. Cependant, si la place n’est pas absolument 
restreinte, mieux vaudra, même en cas de voyage, ne 
point plier le col, et remplir ce vide avec de menus ob- 
jets de linge un peu compactes, tels que chaussettes, etc. 

Chemise de jour très-simple pour femme. On place cette 
chemise le dos en dessus, on la ploie en moitié sur la 
ligne 1, puis ses côtés en biais, en suivant la ligne 2? 
sur le dos; on forme le pli 3, puis on divise la chemise 
en trois, en faisant les plis 4 et 5 en travers. 

D’après ces explications, on procédera aisément au 
pliage des autres modèles, que nous plaçons sous les 
yeux de nos lectrices ; la méthode qu'ils représentent est 
la plus favorable de toutes pour conserver la fraicheur 
des garnitures du linge. ; 





Ornements d'église, 
DESSINS GOTHIQUES DE CHEZ M®* MICHAUD, 
BOULEVARD SÉBASTOPOL, 44. 


On brode ces médaillons sur canevas, puis 
on les applique sur de la moire antique ou 
du damas. Le fond peut être changé à 
volonté. 

Le plus grand des trois médaillons est 
placé au centre de la croix formée sur la 
chasuble par les treize médailloris de di- 
mension moyenne. 

On fera quatre petits médaillons : deux 
pour le manipule, —un pour la pale, —un 
pourla bourse. 

S'adresser, pour toutes les fournitures, à 
Mue Michaud, boulevard Sébastopol, 14, 





Deux étoiles au crochet. 
Les dessins représentent chacun la moitié d’une étoile, 


La grosseur du coton ou du fil employé 
pour ces étoiles réglera leur dimension, et 
par conséquent leur emploi. Si l’on désire 
composer avec l'étoile n° 1 des voiles de 
fauteuil, on coudra ensemble un nombre 
suffisant de ces étoiles, et l’on remplira les 
interstices avec des étoiles plus petites, 
pour lesquelles on utilisera la partie inté- 
rieure des grandes étoiles jusqu'au cercle 
épais. 

Étoile n° 1, On commence par le centre, 
en faisant une chaïnette de 6 mailles, 
dont on réunit la dernière à la première, 
Pour chacun des tours commençant par une bride, on 
fait, pour tenir lieu de la bride, 2 ou 3 mailles en l'air. 

4er tour, * Une maille simple à cheval sur le cercle, — 
13 mailles en l'air. Recommencez 3 fois depuis *. 

2e tour, Une maille simple sur chaque maille simple du 
tour précédent, et en même temps sur la maille de la 
chatnette, par conséquent les mailles simples de ce 


10 LA 


2e tour sont posées à cheval , — une maille sim- 
ple dans chaque maille en l'air. 

3e tour. * Dans la maille du milieu de la plus 
proche feuille, on fait'# brides séparées les unes 
des autres par 
3 mailles en Î 
l'air; ceci repré- | 
sente un groupe 
de brides; — 
3 mailles en l'air 
après la 4e bride, ‘ 
une double bri- 
de sur la plus 
proche maille 
simple du tour précédent, — 
3 mailles en l'air. Recommen- 
cez 3 fois depuis *. 

4e tour. * Un groupe de brides 
(voir l'explication du 3e tour) 
sur le premier vide formé par 
les mailles en l'air du groupe 
de brides du 3° tour, — une 
maille en l’air, — 4 groupe de 


ns 













PLIAGE D’UNE CHEMISE 
POUR HOMME. 
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CHEMISE DE JOUR POUR FEMME AVANT LE PLIAGE, 


brides dans le dernier vide 
formé par les mailles en l'air, 
— une maille en l'air. Recom- 
mencez 3 fois depuis*. 

5e tour. Une double bride sur 
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: mailles en l'air; ces doubles brides sont posées 
\i | à cheval, et par conséquent enserrent à la fois 
| et les mailles en l'air du 6° tour, et les mailles 
18 À simples faites sur ces mailles en l'air dans le 
û Te tour; — 3 

Î mailles en l'air, 
j — 4 brides sui- 
vies chacune de 
3mailles en l'air 
sur les deux 
plus proches 
mailles en l'air 
du tour précé- 
dent, —3 mail- 
les en l'air. Recommencez 7 fois 
depuis *. 

%e tour. Dans le vide du mi- 
lieu de chaque groupe de bri- 
des du tour précédent , on fait 
2 brides séparées par 2 mailles 
en l'air, puis 8 mailles en l'air. 

10° tour. Dans chaque maille 
on fait une bride. 
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SERVIETTE-ESSUIE-MAINS DÉPLOYÉE. 



























PLIAGE D'UNE CHEMISE 


POUR HOMME, 













41e tour. * Sur chacune des deux 
plus proches mailles, une maille 
simple, — entre ces 2 mailles sim- 
ples 2 mailles en l’air, — 7 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe 
5 mailles. Recommencez % fois de- 
puis *. 













chaque maille en l'air, isolée 
du tour précédent, — une dou- 
ble bride sur le vide du milieu 
de chaque groupe de brides, et 
entre deux doubles brides tou- 
Jours 7 mailles en l’air. 





12° tour. * Sur les deux plus pro- 


. Verne ches mailles en l’air du tour pré- 
cédent, 2 brides séparées par 

AVANT 5 mailles en l’air, — 3 mailles en 
LE PLIAGE, l'air, — une maille simple dans 


le milieu du feston composé de 









6° tour, * Sur chaque côté 
de la plus proche double bride, 
2 brides séparées par 2 mailles 
en l'air, — 12 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 13 
mailles, Recommen- 
cez 6 fols depuis *. 

Te tour, Une maille 





PLIAGE D'UN PANTALON 
POUR FEMME. 


ans chaque maille, 
en laissant toujours 
intactes les 2 mailles 
du miHeu de chaque 
feston, composé de 
42 mailles en l'air, 
au-dessus desquelles 
On fait toujours 2 
mailles en l'air. 

8° tour. Dans le 
plus proche vide du 
6e tour, formé par 
2 mailles en l'air, on 
fait 4 doubles brides, 
suivies chacune de 3 
PLIAGE D'UNE CHEMISE DE NUIT POUR FEMME, 









7 mailles en l'air. Recommencez 
26 fois depuis *. 

43e tour. Sur les 3 mailles en 
l'air séparant 2 brides dans le tour . 
précédent, on fait 3 brides, suivies 
chacune de 3 
mailles en l'air, 
— dans la plus 
proche maille 

















PLIAGE D'UNE CHEMISE DE JOUR 
POUR FEMME, 


simple 2 brides, sé- 
parées par 6 mailles 
en l'air. Recommen- 
cez 26 fois depuis *. 

44e tour. Sur Cha- 
que feston de 6 mail- 
les en l'air, on fait 
2 mailles simples, 
suivies de 9 mailles 
en l'air. 

15e tour, Dans Cha- 
que maille, on fait 
une maille simple. 

16e tour. * 2 brides 


PLIAGE D’UNE CHEMISE DE JOUR POUR FEMME, 





CHEMISE DE NUIT POUR FEMME AVANT LE PLIAGE. 








dans les plus proches mailles simples, lesquelles 

brides doivent se trouver toujours au-dessus des 

mailles simples du 44° tour, — 2 mailles en l'air, — 
4 brides suivies chacune de 3 mailles en l’air dans 
la 5° maille, — 2 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 4 mailles. Recommencez 26 fois depuis *. 

47e tour. Comme le 16e tour. 

48° et 19° tours, comme le 17° tour, mais sur chaque 
côté des groupes de brides on fait 3 mailles en l'air. 

20° tour. Chaque fois 2 brides sur les 2 brides réu- 
nies du tour précédent ; après ces 2 brides, 14 mailles 
en l'air. 

Ætoile n°2. Le milieu se compose de petites étoiles 
cousues ensemble, exécutées isolément, commen- 
cées par le centre, en faisant une chaïnette de 6 mail. 
les, dont la derhière est réunie à la première. 2 

4er tour. * & brides, — 2 mailles en l’air. Recom- 
mencez 5 fois depuis* ; — 4 mailles-chatnettes sur les 
4 premières brides de ce tour. 

2° tour. Une maille simple sur le plus proche vide 
formé par les mailles en l’air, — 5 mailles en l'air, — 

une bride dans le même vide ; — * 4 maillés en l'air, 
2 brides séparées par 3 mailles en l'air sur le vide sui- 
nn Recommencez 4 fois depuis *; — 4 mailles en 
3° tour, Sur le premier vide: une maille simple 
—2 mailles en l'air, — une bride, — 4 mailles en 
l’air,—2 brides; 
—"*4 mailles en 
l'air sous les- 
quelles on passe 
les 4 mailles en 
l'air du tour 


ÉTOILE AU CROCHET Ne 1, 





des] pointes de l'hexagone. 
4 tour. #3 brides, — 3 mail- 
ls en air, — 3 brides dans 
le premier vide du tour pré- 
composé de 3 mailles 
En Fair, —4 mailles en l'air, 
Souslesquelles on passe 4 bri- 
des, surle vide suivant 2 bri- 
des, par 3 mailles 
Ealair, — 4 mailles en l'air, 
Evous lesquelles on passe 4 
Recommencez 4 fois 
st — puis continuez 
ercle en recommençant 
depuis®, 5 fois encore. SE 
Les # tours suivants sont 
faits d'après ces explications, 
eten copiant le dessin ; ajou- 
tons seulement que chacun 
des festons du dernier tour 
nu 42 maïlles en 


; 
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précédent; — dans le vide suivant: 2 brides, — 
4 mailles en l'air, — 2 brides. Recommencez # fois 
depuis * ; — 4 mailles en l’air, 

4 tour, Une maille simple dans la 2° maille en 
l'air du tour précédent, et dans le premier vide: 
*2 mailles simples, — une demi-bride, — 2 brides, 
— une demi-bride , — 2 mailles simples, — 6 mailles 


* simples sur le vide suivant, composé de 4 mailles en 


l'air. Recommencez 5 fois depuis *. 

On fait 7 petites étoiles pareilles pour le milieu de 
la grande étoile ; on les réunit comme l'indique le 
dessin, 

4er tour de l'encadrement des petites étoiles. Sur la 
première des 2 brides du milieu du premier eoin libre 
d’une petite étoile, on fait une maille simple; — 
*8 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 7 mailles, 
— une bride dans la 8° maille du tour précédent, — 
5 mailles en l'air, — une bride dans la 9° maille, — 
9 mailles en l'air, — une bride dans la 4° maille du 
plus proche coin libre de l'étoile voisine , — 5 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe 7 mailles, — une 
maille simple. Recommencez depuis*. A la fin du 
tour, une maille-chalnette au lieu d’une maille sim- 
ple. : 

2° tour, Dans chaque maille on fait une maille 
simple. 

3e tour. Alternativement une bride, une maille en 

l’air, sous laquelle on passe une maille du tour 
précédent. Après avoir fait 20 brides, on fait 
dans une seule maille 2 brides, séparées 
par 3 mailles 
en l'air, ce qui 

forme l’une 





Cols et manehettes. 
Voir la planche jointe au no 1. 


Les figures 79 à 82 (verso) appar- 
tiennent à ces modèles, 


Col et manchette en toile, 
avec guipure et broderie. 
Les figures 79 et 80 repré- 
sentent ces deux objets. Un 
dessin spécial reproduit la 
broderie en grandeur natu- 
relle, tandis qu'un autre 
dessin en indique l'exécu- 
tion plus grande que na- 
ture. On fait la rosette en 
relief (dont le centre est 
formé par un œillet rempli 
d’une roue) au point de mi- 
nute, pour lequel on trace 
le cercle, que l’on bourre 
comme pour le plumetis; 
on pique ensuite l’aiguille, 





ORNEMENTS D'ÉGLISE, — Explication 
des signes : ® Noir, © Ponceau. 
Æ Blanc. ® Vert, ® Violet, # Bois 





trés-foncé, * Bois moins foncé 6 Bois suivant les indications du 
moyen, © Bois clair, © Jaune clair. Le dessin, on tourne ke brin 
tout en soie. 
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COL ET MANCHETTE EN TOILE 
AVEC ENTRE-DEUX EN DENTELLE 
ET RICHE BRODERIE, 


COL ET MANCHETTE EN TOILE 
AVEC GUIPURE 
ET RICHE BRODERIE, 





COQUILLE DU COL EN TOILE (GRANDEUR 
NATURELLE). 


9 à 10 fois sur l'ai- 
guille, on retient 
le fil ainsi tourné, 
avec le pouce, on 
tire l'aiguille lente- 
ment, en faisant 
glisser le brin tour- 
né ; ceci forme 
l'une des feuilles 
côtelées de la ro- 
sette. On trace le 








pendiculàire, ayant 
8 centimètres de 
longueur, faite à 
36 centimètres de 
distance du bord 
de derrière. Le bord 
supérieur du° ta- 
blier est froncée de 
façon à cadrer avec 
la pièce, qui a 3 
centimètres de lar- 


contour extérieur 
du cercle, puis on coupe l’é- 
toffe qui se trouve entre le 
cercle extérieur et la ro- 
sette, au milieu de l’espace 
qui les sépare (voir l’exé- 
cution de la rosette). Les 
bords de l’étoffe sont soigneusement repliés et fixés sous la rosette, 
repliés sous le cercle extérieur, et festonnés sur son tracé ; ce travail 
doit avoir lieu d'abord sur la moitié seulement du cercle, puis quand 
les points de dentelle ont été exécutés sur l’autre moitié. Pour les 
points de dentelle, voir l'explication du second col. 

Col et manchette en toile avec entre-deux, dentelle et riche broderie, 


geur, 20 centimè- 
tres de longueur par de- 
vant, 10 centimètres de lon- 
gueur par derrière, pour 
Chaque moitié du dos. Cette 
pièce est double, et posée à 
cheval sur le bord froncé. 
La couture réunissant sur l'épaule les deux moitiés de la pièce est 
cachée par deux bandes de même étoffe que de tablier, ayant éha- 
cune 40 centimètres de longueur, 5 centimètres de largeur, ornées 
comme le tablier d’une couture en: croix, faite en laine rouge ou 
noire; ces deux bandes sont nouées sur chaque épaule. : 

On peut faire ce tablier en toute étoffe, nansouk, percale, etc: 








POINTE. DE DENTELLE DE LA COQUILLE 


(PLUS GRAND QUE NATURE). EXÉCUTION DE LA BRODERIE DU COL. 


Les figures 81 et 82 (verso) représentent ces deux objets ; un dessin 
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DESSIN DE TAPISSERIE * 


d'un contour à l'autre, pour exécuter les barrettes en feston lâche et contrarié, indi- 
quées sur le dessin qui représente les points de dentelle: deux barrettes semblables 


remplissent la pointe de la coquille. Pour les petites roues qui ornent la partie supé- 


= 





spécial reproduit en 
grandeur naturelle 
l'une des coquilles 
brodées servant d’or- 
nement; un autre des- 
sin représente l’exé- 
cution des points de 
dentelle de cette co- 
quille, en dimension 
plus grande que na- 
ture. Nous dirons, à 
propos de ces points 
de dentelle, qu'après 
avoir tracé les con- 
tours, et coupé la 
toile aux places qui 
doivent rester vides, 
on fait sur les con- 
tours un point de 
cordonnet très-serré, 
puis on prend du fil 
de lin n° 150, et l’on 
tend 2 fois l’aiguillée 





TABLIER-BLOUSE POUR ENFANT D'UN 
A TROIS ANS, 





EXÉCUTION DU DESSIN DE TAPISSERIE, 


rieure, on fixe le fl, sans trop le tendre, à quatre points, puis on remplit en spirale. 
le vide qui forme la pointe entre deux fils; les places qui doivent contenir chacune 
l’une de ces petites roues sont marquées, du côté arrondi du dessin des points de den- 


telle, par de petites croix. L'espace qui se trouve entre les deux rangées de barrettes est 


rempli par quatre 
petites pointes de 
flèches, exécutées 
au point de re- 
prise, en copiant 
la disposition du 
dessin. 








Dessin 
de tapisserie. 


Ce dessin, qui ser- 
vira pour coussins, 
sacs de voyage, de- 
vants de foyer, etc. 
est fait avec de la laine 
zéphyr; sur notre mo- 
dèle, les rayures en 
forme de croix, en ser- 
rant les carrés, sont 
faites avec quatre 
nuances de laine vio- 
lette; les carrés sont 


exécutés avec de la‘ 


laine blanche; cha- 
cune des quatre ran- 
gées composant une 
rayure sont faites avec 
une sorte de croix al- 
longée, dont une moi- 





Broderie en cordons sur canevas. 
Cette broderie imite la tapisserie, et peut servir soit comme remplissage, ou fond 





BRODERIE EN CORDONS SUR CANEVAS. 


tié occupe quatre, — l’autre moitié deux carrés du canevas en hauteur. La flèche 
noire, placée sur le dessin indiquant l'exécution de ce travail, marque la terminaison 
de l'une de ces croix allongées. 


de grands tapis, 
portières, etc. , 
soit pour tabou- 
ret-chancelière , 
etc. On exécute 
cette broderie sur 
du canevas non 
divisé, avec du 
cordon de deux 
teintes, et de gros- 


eat seur telle qu’un 
blouse cordon couvre 

ENFANT l'intervalle sépa- 
POUR ENF. à 


D'UN A TROIS ANS. 


Rien n’est plus 
simple et plus 
commode que ce 
petit tablier fait 
en toile grise ; sa 
longueur est de 
#1 centimètres ; 
sa largeur de 1 
mètre 40, afin 
d'envelopper et de 
préserver toute la 
toilette de l’en- 
fant. Dansles me- 
sures ci-dessus 
données, les our- 
lets inférieurs et 
ceux des côtés, 
chacun de 3 cen- 
timètres, se trou- 
vent compris. 
L'entournure de 
chaque bras se 
compose d’une 
fente ourlée, per- 





























































































































QUATRE COSTUMES DE POUPÉES, 


rant deux fils de 
canevas. 

On enfllele cor- 
don dans une ai- 
guilleà tapisserie, 
et l’on trace tout 
d’abord une ligne 
perpendiculaire , 
en passant 7 fils 
du canevas, et 
prenant le 8e fil 
sur l'aiguille; à 
trois fls de dis- 
tance, on trace 
une deuxième, — 
puis encore à 
trois fils de dis- 
tance une 3° ligne 
perpendiculaire 
en ayant soin 
d'intervertir (ou 
contrarier) régu- 
lièrement les fils 
de canevas que 
l'on prend sur 
l'aiguille. Ces 
trois lignes repré- 
sentent une raie 
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perpendiculaire. Les raies transversales pareilles aux pré- 
cédentes, faites avec un cordon de teinte différente ou 
semblable, passent alternativement sur et ‘sous les raies 
perpendiculaires, et cachent les fils du canevas. Si l’on 
fait un fond, on couvrira entièrement le canevas. Si l'on 
exécute une sorte de dessin, on remplira les interstices à 
la croix avec de la laine de couleur tranchante. 


Quatre costumes de peupées. 


Les patrons de ces costumes se trouvent sur la planche 
de patrons jointe au n°1. 

Nos lectrices seront peut-être bien aises de trouver ici 
des patrons qui les aideront à varier les costumes des 
poupées offertes le premier jour de l'an à leurs petites 
sœurs ou petites filles, 


Poupée on costume de paysanne. 


Les figures à5 à 50 (recto) représentent la capeline et le corselet 
de cette poupée. 


Toilette de la poupée. Robe et corsage montant en mous- 
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seline blanche, ornés de rubans en satin rouge et vert, 
ayant centimètre 1/2 de largeur. Seconde robe, en in- 
dienne à grandes fleurs, relevée sur le côté droit par un 
nœud de ruban. Corselet en velours noir, bordé et orné 
de nœuds en satin vert. Plastron de taffetas blanc, brodé 
en paillettes ou perles. Capeline en velours noir, brodée 
d'un semé de perles, et ornée de rubans verts et rouges. 
On coupe ces petits patrons, et on les assemble d'après 
les règles indiquées pour les grands patrons. Le corsage 
montant, en mousseline blanche, peut être fait d'après 
celui de la poupée en maillot, mais en l’agrandissant suf- 
fisamment. Pour la capeline, on coupe Ja figure 48 en vé- 
lours et tulle roide, la figure 49 seulement en tulle roide, 
la figure 50 seulement en velours. Le fond (fig. 50) est 
plissé, c'est-à-dire que l’on pose chaque croix sur le point 
voisin ; on fixe ce fond sur la figure 49, puis on le réunit 
à la passe. Le bord de la capeline est garni de fil d'archal 
recouvert de satin. 





Poupée en maillot. 
Les figures 42 à 44 (recto) appartiennent au corsage de ce costume. 
La toilette de cette poupée se compose d’un jupon de 





1 


| 


| 





percale et d'un corsage en nansouk. garni sur chaque 
devant avec quatre plis, et avec un entre-deux en gui- 
pure, ayant { centimètre 1/2 de largeur, doublé d'un 
ruban de satin.cerise. Le bonnet est fait en tulle à des- 
sins, avec ruches et nœuds de ruban. Le coussin sur le- 
quel repose la poupée est en taffetas rouge, recouvert de 
mousseline blanche avec entre-deux brodés, garnitures 
brodées, et nœuds de rubans rouges. 





Poupée en toilette de bal. 
Les figures 51 à 53 (recto) représentent le corsage de ce modèle. 


Toilette de la poupée. Robe à double jupe, faite en tar- 
latane blanche, avec pois d'or. La seconde jupe est relevée 
4 fois avec de petites roses et des nœuds de rubans 
roses. Le corsage, plissé, décolleté, à manches courtes, est 
orné des mêmes rubans et d’une rose. Ceinture noués 
par derrière, en ruban ayant 4 centimètres de largeur. 
Dans les cheveux, roses et nœuds de rubans. Le patron 
est celui de la doublure du corsage, sur laquelle on plisse 
la tarlatane. 
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Jupon en velours anglais, brun foncé. Robe en popeline brune, dentelée, 
bordée de velours noir ; manches étroites pareilles au Jjupon ; manches larges pareilles 
à la robe. Ceinture et encolure en velours noir. . 

Toilette de jeune fille, Jupon en cachemire bleu, avec corsage montant et man- 


Poupée en toilette de ville. 
Les figures 35 à 41 (recto) représentent le chapeau et le paletot. 
Toilette de la poupée. Jupe de mohair blanc, coupée en 
pointes, dentelée sur son bordinférieur, suivant les indi- 


cations du dessin ; ces dents, alternativement pointues et 
carrées, sont bordées de taffetas bleu. La doublure de la 


Jupe est faite en mousseline roide, celle du paletot en taf- | 


fetas blanc. Jupon en gaze roide de 9 centimètres plus 
long que la jupe de mohair, recouvert sur son bord inté- 
rieur avec une bande de taffetas bleu ayant 12 centi- 
mètres de largeur. Chapeau en taffetas bleu, recouvert de 
bouillonnés en tulle de soie blanc, orné de grelots en 
erital et de fleurs de cerisier. Les brides ont 5 centimè- 
tres de largeur, et sont nouées sous le chignon bouclé. 


bordée de taffetas noir. 
Jupon 


ches longues. Robe fourreau à corselet, en toile de laine grise soutachée de noir et 


en cachemire gris, avec applications de taffetas noir et soutache. Robe 
en popeline rayée, violette et noire. Manteau en drap-velours, à carreaux noirs et violets, 


avec frange en chenille de laine, 


Les écharpes de tulleblanc, ayant chacune 16 centimètres 
de largeur, sont nouées sous le menton. Ombrelle en mo- 
hair blanc, doublée de taffetas bleu, et garnie de guipure 
blanche. La figure 47 (chapeau) est coupée en tulle roide, 
plissée, suivant les indications du patron, et garnie de 
fil d'archal sur les lignes fines. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Fourreau en velours anglais bleu de Chine, entièrement 
plat par devant et sur les hanches, ayant un gros pli 
par derrière. Le bord inférieur est garni avec deux ban- 
des de chinchilla posées en ligne droite; une troisième 
bande est disposée en tunique (tout en restant rapproché 





de la seconde bande) et remonte de chaque côté jusqu’au 
cou, en entourant l'encolure. Depuis le cou jusqu'à la 
deuxième bande, de petits flocons de chinchilla sont 
posés en guise de boutons. Manches moyen âge, bordées 
de chinchilla. Toque en velours de même teinte que la 
robe, bordée de chinchilla. 

‘ Robe-fourreau à corselet en taffelas noir, avec riche bro- 
derie en soie noire, et frange de soie et chenille noire, 
posée au-dessus du bord inférieur, et remontant entuni- 
que. Corsage de cachemire rouge, à manches longues, 
brodé en perles noires ; sur les épaules, bretelles en taf- 
fetas noir, soutenant le fourreau et le corselet, Le jupon 
de cachemire rouge dépasse, de 2 centimètres seulement 
le fourreau de taffetas noir, qui est rond et n’a point 
de queue. 
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MODES. 


Je voudrais bien être dispensée de rendre compte des 
modes qui défilent devant moi, mais il paraît que c'est 
impossible; je reconnais, du reste, qu'en cette saison 
mon indignation peut s'appliquer une sourdine- il est 
reconnu que tout est permis en carnaval, mais quand 
nous serons arrivées au carême, comment ferai-je pour 
accepter, en qualité de modes réelles, tous les bizarres 
déguisements qui semblent admissibles (à grand'peine) 
seulement pendant les jours gras ? 

Tous les cristaux, de toutes les couleurs, concourent 
aux ornements des toilettes de soirées et de bals. La sim- 
plicité — relative — est représentée aujourd'hui par 
le cristal de même teinte que la robe dont il compose 
l'ornement. Cristaux en perles pour broder les robes, en 
tubes, en pendeloques, pour les garnir.….… cristaux par- 
tout... et encore, quand je dis cristaux, c'est purement 
pour m'exprimer d’une façon honnète: lisez verro- 
terie. 

Les robes pour grands diners et soirées se font soit à 
une seule jupe sans aucune garniture, soit à deux jupes 
garnies ou dentelées. Pour les visites, les toilettes de 
diners et de soirées, la jupe est toujours à longue queue. 
Cette règle, sans exception, restreint singulièrement le 
domaine des robes courtes, c’est-à-dire le costume ; 
on les porte en effet seulement dans la rue, et pour visi- 
tes du matin tout à fait intimes. Leur plus jolie garni- 
ture est représentée par les bandes étroites en fourrure, 
dont Me Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27, m'a 
montré divers échantillons. Ces bandes coûtent 5 francs 
le mètre; on s’en sert pour border la robe courte, le 
jupon et le paletot pareil. Les costumes les plus élégants 
sont faits en velours anglais, que l’on doit payer 7 francs 
le mètre pour l'avoir en bonne qualité; quand le prix 
est moins élevé, la trame est bien moins serrée, et le ve- 
lours se déplume, en laissant voir bientôt des places 
atteintes de calvitie. Du reste, il est ‘indispensable de 
doubler entièrement de soie le velours anglais, qui, lors- 
qu'on néglige cette précaution, ne tarde pas à former 
des plis invétérés et flasques. 

Le velours anglais ayant, comme le beau velours de 
soie, un montant, on ne bénéficie nullement de la moin- 
dre quantité d'étoffe qu'exige la mode actuelle. En 
effet, on ne peut utiliser, dans l'intérèt de l'ampleur de 
la robe, les pointes enlevées à chaque lé, puisque ces 
pointes renversées auraient un reflet différent de celui des 
autres lés. Cependant, comme le velours anglais n’est 
pas plus large que le velours français (50 centimètres), 
Mec Fladry utilise les pointes enlevées, pour le jupon du 
costume; la différence de reflet communique au jupon 
une teinte un peu plus foncée que celle de la robe, ce 
qui n’est pas désagréable... bien au contraire. La plus 
jolie combinaison (à mon avis du moins) estle costume, ou 
mème la robe longue, en velours anglais violet, avec le 
paletot pareil; le tout, bordé et orné de bandes étroites 
en petit-gris, autrement dites franges de fourrure. 

Et maintenant, comme il faut penser à tous les genres 
de toilettes, j'indiquerai ici les étoffes de deuil, avec les 
noms qui leur sont adaptés dans les Magasins du Louvre; 
ces noms changeant suivant les diverses maisons de nou- 
veautés de Paris, on comprend que les renseignements 
que je donne sont relatifs, et non pas absolus. 

Tissus d'hiver pour deuil. Ce sont d'abord les cache- 
mires pour châles, ayant 4 mètre 80 centimètres de lar- 
geur; le châle long, en 3 mètres 70 centimètres, coûte 
de 29 à 90 francs, suivant la finesse du cachemire, et 
avec tous les prix intermédiaires: les châles carrés de 
4 mètre 80 (mème largeur que ci-dessus) coûtent de 
14 francs 50 jusqu’à 45 francs; mais, à ces derniers prix, 
un châle long, de finesse moindre, est préférable au 
châle carré, parce qu'il est plus conforme à l'étiquette du 
deuil. 

Robes. Velours épinglé pure laine, depuis 3 francs 90 
jusqu’à 8 francs 75; dans les prix supérieurs, ce tissu a 
90 centimètres de largeur ; — dans les prix moindres, 
73 centimètres de largeur. La cretonne est une jolie 
étoffe ayant 80 centimètres de largeur; son prix est de 
3 francs 50. Le Biarritz, plus grenu, a 85 centimètres de 
largeur, et coûte 5 francs 50. Le drap Matamore, en 
88 centimètres de largeur, coûte de 5 francs 90 à 
7 francs 90 le mètre. La popeline de laine, en 80 centi- 
mètres de largeur, se vend de 2 francs 60 à 8 francs 50 
le mètre. Le velours de Chambéry a 90 centimètres de 
largeur, et coûte 6 francs 75. — Le reps pure laine, en 
80 centimètres, est vendu 4 francs 50 le mètre. Les po- 
pelines de Paris, utilisées pour deuil de parents éloignés, 
et comme robes de premier demi-deuil, sont en laine et 
soie : leur largeur est de 74 centimètres, leur prix de 
3 francs 50 à 7 francs 75. La popeline gros grain a 
93 centimètres de largeur, et coûte 9 francs 50 le mètre. 
Ces derniers tissus s’'emploient aussi pour les toilettes de 
ville, en dehors du deuil. On peut demander les échan- 
tillons de ces tissus aux Magasins du Louvre. 


EMMELINE RAYMOND. 
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L'ABNÉGATION. 
Le mot qui figure en tête de ces lignes est bien im 
posant... Il semble annoncer une analyse de qualités et 


de vertus si nombreuses, si diverses, que l'on 8e croit 
dispensé de tenter l'impossible, en essayant de les pos- 
séder. A quoi bon lire cet article, se diront quelques- 
unes de nos plus ieunes lectrices?.... C'est si difficile 
d'être parfait! Autant ne pas l'essayer! 

Eh bien ! on se trompe; j'entreprends d'examiner l’ab- 
négation par le gros bout de la lorgnette, qui m'en fera 
voir la réduction. Les vertus gigantesques, hors de 
toute proportion avec nos petits devoirs quotidiens, ne 
sont phs celles qu'il importe le plus de conseiller et de 
pratiquer ; chacun peut croire qu'il les possède..…, On 
s’en sert si rarement! Mais la monnaie de ces vertus est 
plus utile, plus rare aussi, et nous devrions nous appli- 
quer sans cesse à augmenter ce mème trésor, qui est in- 

,dispensable non-seulement au bonheur d'autrui, mais 
encore à notre propre bonheur. 

Oui, à notre propre bonheur. Peut-on conserver quel- 
que doute à cet égard, quand on compare l'humeur 
égale, gaie, paisible, des personnes sachant pratiquer 
l'abnégation dans la vie quotidienne, avec celle des in- 
dividus qui n’ont qu'eux-mèêmes, leur cher et précieux 

pour but de leurs pensées, de leurs efforts, de 
leurs actions? Ceux-là sont toujours satisfaits, et cepen- 
dantils s'oublient sans cesse... Ceux-ci se montrent 
toujours mécontents, grincheur, maussades, renfrognés, 
etcependantilss’appliquentingénieusementà augmenter 
leur part de bien-être et de jouissances aux dépens de 
tous ceux qui les entourent et se trouvent en rapports 
directs ou indirects avec eux. 

D'où vient cette contradiction? Les causes en sont mul- 
tiples. Il est constant tout d’abord que l'homme ne 
peut jamais être satisfait, que ses désirs, ses exigences, 
croissent avec leur accomplissement; que le pli d’une 
feuille de rose ne tarde pas à lui sembler une gène in- 
supportable, et qu'en s'abandonnant à l’égoïsme, il ne 
peut éviter de rencontrer un grand nombre de plis de 
feuilles de rose, quel que soit le soin tendre et ingénieux 
avec lequel il choiera ses goûts, ses inclinations, sa 
personne sacrée. 

D'un autre côté, il y a en nous, quoi que nousfassions 
pour l'étouffer, un sentiment qui proteste contre nos 
iniquités petites ou grandes, contre l’indélicatesse qui 
nous porte à augmenter notre part de tout ce que nous 
pouvons accaparer sur la part d'autrui; un sentiment 
qui s'appelle le remords, quand il s'agit de fautes gra- 
ves, et qui, sur des proportions moindres, s'attache à 
nous, et nous transperce de toutes petites piqüres in- 
cessantes, qui nous harcèle à toute heure, et nous répète 
sans jamais se lasser: C’est mal! 

Quelle impatience et quelle colère sourde naissent 
de ces attaques perpétuelles, auxquelles on ne peut 
échapper, vous le comprenez aisément... et vous com- 
prenez aussi la maussaderie , le mécontentement qui 
sont le partage de ceux qui exigent l'abnégation chez les 
autres, et se refusent à la pratiquer en ce qui les con- 
cerne. Selon la nature particulière de leurs caractères, 
les uns se montreront agressifs, caseants, les autres froi- 
dement exigeants; mais tous, à un moment donné, et 
quels quesoient leur rang et leuréducation, feront preuve 
de brutalité. C’est l'instinct brutal en effet qui domine 
en eux, car cet instinct est la négation, l’antagonisme 
incarné de l'abnégation; il ne peut éviter de se démas- 
quer plus ou moins fréquemment, et de montrer sa laide 
face empreinte d’animalité. 

Voyez l’intérieur d’une famille; supposez chez plusieurs 
des membres qui la composent l'ignorance ou le mé- 
pris de l’abnégation; chacun ne pense qu'à soi, à ses 
aises, à la satisfaction de ses goûts particuliers. .…. Y a- 
t-il un spectacle plus humiliant pour la nature humaine 
que celui de ces égoïsmes en lutte ouverte, rivalisant de 
force et de ruse pour se mettre en possession de Ja 
plus grande somme de iouissances? Ici la petite fille 
choisit tranquillement les morceaux qu’elle préfère... 
ses parents lui ont donné cet exemple et le suivent, et 
l'on abandonne quelques restes à l’aïeul. Encore faut-il 
qu'il les réclame... Il est le plus faible, ou bien il a 
quelque respect humain, ou bien, comme certaines 
bonnes natures, il recule devant la constatation des 
mauvais sentiments et des honteux défauts d'autrui... 
C'est donc lui qui sera sacrifié en toute occurrence. 

Examinez au contraire une famille dont tous les indi- 
vidus connaissent et pratiquent l’abnégation; chacun a 
étudié les goûts d'autrui, non-seulement pour éviter de 
les heurter, mais encore pour s'appliquer à leur donner 
satisfaction. Autant l'humeur est âpre, le caractère tou- 
jours agressif, dans la famille précédente, autant 
celle-ci se montre gaie et satisfaite ; c'est qu’en effet les 
égoïstes méconnaissent une vérité essentielle : notresa- 
tisfaction ne peut s'alimenter du mécontentement d'au- 
trui; plus nous rédoublons d'efforts en ce sens, plus 
nous nous écartons du but que nous poursuivons. On 
s'empare du meilleur siège, dela place la plus commode, 
du morceau le plus succulent , en toute circonstance on 











prétend imposer sa volonté, ses goûts, sans jamais tenir 
compte de la volonté, des goûts, des préférences de 
ceux qui vivent près de nous... Eh bien ! on tourne le 
dos à la véritable satisfaction, car on est, quoi que l’on 
fasse, poursuivi par la pensée désagréable que les autres, 
ceux sur lesquels nous avons usurpé la part de bien- 
être dont nous prétendons jouir, nous trouvent indéli- 
cats, grossiers et brutaux, et établissent mentalement 
le compte du tort que nous leur faisons, des accapare- 
ments iniques que nous accumulons. 

Parmi les caractères humains, il en est qui reconnais- 
sent ces vérités, sans cependant qu’elles soient innées 
en eux ; ceux-ci, par un sentiment louable ou seulement 
vaniteux, entreprennent de réagir contre leur organisa- 
tion, et s'imposent l’abnégation comme un devoir. Ces 
efforts sont respectables, mais, pour porter de bons fruits, 
ils doivent être accomplis humblement. Du moment ou 
nous demandons à une vertu, ou mème à une qualité 
quelconque, un piédestal qui désigne notre supériorité 
à l'admiration universelle, nous ne pouvons plus aspirer 
au respect qu’inspire cette vertu, à la sympathie qui ré- 
compense cette qualité... La vanité corrompt toutes 
choses, mème les vertus et les qualités auxquelles elle 
s'allie ; tôt ou tard elle s'affirme, et détruit d’un seul 
coup tout l'effet de ses efforts. C'est que limitation des 
qualités ne suffit pas; c’est que l’on doit, quand on con- 
naît le bien, et quand on veut le pratiquer, s'appliquer 
à une transformation des instincts répréhensibles, au lieu 
de se borner à lesrecouvrir d'un placage d'aspect hono- 
rable ; en un mot, la générosité consiste, non à faire 
des sacrifices, mais à laisser ignorer qu'on en fait. On 
voit la distance qui sépare l’abnégation véritable de 
celle qui s’efforce de la copier, et qui a pour but, non la 
manifestation des sentiments Îes plus délicats, mais bien 
la vaniteuse satisfaction de prouver que l'on vaut 
mieux que les autres : la première s'efforce de passer 
inaperçue, de se nier elle-même, d’amoindrir ses effets 
et leur cause, et se trouve suffisamment récompensée 
quand elle a pu contribuer à la satisfaction d'autrui; la 
seconde, toujours mécontente de son salaire, qu'elle 
rève plus considérable en le mesurant aux exigences 
de sa vanité plutôt qu’à la valeur de ses sacrifices, pro- 
clame ses efforts, les exagère, tente par tous les moyens, 
directs ou indirects, d'appeler sur eux l’attention, et par 
conséquent l’admiration et la reconnaissance de ceux en 
vue desquels elle fait des sacrifices plus ou moins consi- 
dérables. Elle emprunte les traits de l'abnégation vérita- 
ble, mais non pas son esprit et ses mobiles: maladroite, 
par cela seul qu'elle est entachée de vanité, elle oublie 
qu'il en est des sacrifices comme des bienfaits, lesquels 
sont assimilés à des offenses quand on entreprend de 
les reprocher. La vanité, prenant les dehors de l'abné- 
gation, veut ètre payée de ses efforts au centuple, et n'a 
point de cesse qu’elle n'ait établi bien clairement les 
droits que lui confèrent ses sacrifices; mais elle subit 
bien des banqueroutes, parce que chacun a le droit de 
discuter un échange, et de repousser ce dont on exige 
un prix trop élevé. 

Si mes jeunes lectrices, avides de définitions, me de- 
mandent à quels caractères on reconnait la véritable ab- 
négation, celle qui est pure de tout alliage, je leur dirai 
que tout d'abord on la reconnait à ce trait: elle n’a pas 
conscience d'elle-même, pas plus que l'arbre qui porte 
de beaux et bons fruits ; jamais elle ne se pavane dans 
ses bonnes pensées et dans ses actions aimables, jamais 
elle ne se met à la fenétre pour se voir passer dans l’éclat 
de ses renoncements. L'action qu’elle exerce autour 
d’elle lui est commandée par des instincts exquis, la por- 
tant à préférer sincèrement, en toute circonstance, la sa- 
tisfaction d'autrui à la sienne propre ; etcomme la souf- 
france d'autrui lui semble plus difficile à supporter que 
la sienne, comme elle jouit pleinement de la jouissance 
d'autrui, comme elle ressent plus vivement les privations 
des autres que ses privations personnelles, elle n'admet 
pas un seul moment qu'on lui doive quelque reconnais- 
sance; en servant les autres, en diminuant dans la 
sphère de son action la somme de leurs peines, ou 
même de leurs contrariétés, c’est pour elle que l’abné- 
gation travaille en réalité, et afin d'échapper aux senti- 
ments pénibles qu'excite en elle la vue et la connais- 
sance des contrariétés d'autrui. | 

L'abnégation s'exerce à toute heure de la vie, et vis-à- 
vis de tous ceux qui sont en rapport avec nousz elle 
adoucit les reproches les plus mérités, elle atténue les 
marques d'impatience, elle fournit des excuses et des 
justifications à ceux-là même qui lui ont fait quelque 
tort. Elle conseille à une femme d'étudier les goûts et le 
caractère de son mari, pour éviter de les heurter; elle 
enseigne l’ordre aux femmes les plus frivoles, quand leurs 
maris aiment la régularité; elle porte les maris à renon- 
cer à quelques-uns de leurs goûts, plutôt que d'obliger 
leurs femmes à s’y plier aveuglément ; elle conseille à ce 
mari de ne pas prétendre gouverner despotiquement les 
moindres actions de sa femme, à cet autre de ne point 
prétendre à l'infaillibilité en étouffant chez sa femme 
toute initiative et lui refusant ce qu’il s'accorde pleine_ 
ment : le droit de décider en toute matière. L’abnéga- 
tion enfin comporte à Ja fois l’équité et la générosité, 
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car, après avoir reconnu chez lesautres des droits parfai- 
tement égaux à ceux qu'elle pourrait revendiquer, elle 
renonce à ceux-ci, en tout ou en partie, lorsque leur re- 
vendication et leur exercice peuvent être blessants ou 
déplaisants pour ceux qui vivent près d’elle. 
L'abnégation dans la vie de famille consiste à tenir 
compte des autres plus que de soi-même, à ne jamais 
froisser leurs goûts, leurs préférences, à supporter géné- 
reusement l'ennui, pour l’éviter à autrui, à prendre 
gaiement la plus mauvaise part, qui ne tarde pas à deve- 
nir la meilleure. Croit-on en effet qu’un semblable 
exemple ne porte pas ses fruits, et que les autres, à leur 
tour, ne s'appliquent pas à rendre l'équivalent des sa- 
crifices qu'on leur fait? Je le répéterai toujours: les 
égoïstes éhontés sont de pitoyables raisonneurs; le moi 
auquel ils sacrifient tout le monde serait bien mieux mé- 
nagé, choyé, flatté, s’ils consentaient à ne point s’appli- 
quer eux-mêmes à ces soins, et à se fier aux autres 
pour cette sollicitude..…. aux autres, c’est-à-dire à 
ceux qui auraient eux-mêmes éprouvé les effets de l'abné- 
gation, et qu’un sentiment de réciprocité, mélangé d'é- 
mulation, porterait à coup sùr à prendre plus de soin de 
l'égoïste qu'il n'en pourra jamais prendre lui-même. 
EMMErNE RAYMOND. 
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UN MARIAGE PARISIEN. 


Suite, 


Le malade, redevenu enfant, avait retrouvé la ruse et 
la ténacité que l'enfance met au service de ses désirs. 
Resté seul avec sa mère, il essaya de l’apitoyer en lui ra- 
contant à sa façon la persécution dont il était victime. 
«Claude a voulu me faire mourir! » dit-il en pleurant; 
« il a voulu je ne sais pourquoi me forcer à prendre un 
uniforme pour qu’on me tue, et, comme i] n'a pas réussi, 
il essaye maintenant de m'affaiblir en me refusant ce 
qui me rendrait mes forces. » 

Désirée u’ignorait pas sans doute l’état mental de son 
fils, mais elle demeurait persuadée, à part elle, qu’on en 
exagérait la gravité; elle attendait avec confiance un réta- 
blissement complet, et inclinait à rendre les médecins 
responsables du retard apporté à ce résultat. Dans son or- 
gueil maternel elle se disait souvent que l'énnocent avait 
plus d'esprit que tous les autres, que tous ceux qui le 
traitaient en malade incurable ; aussi, quand Georges re- 
vint à sa demande habituelle, quand il pria sa maman de 
le protéger contre les entreprises de ses ennemis, quand 
Î lui jura qu’il l’aimait de tout son cœur, Désirée se décida 
à le satisfaire. En consentant à lui accorder le breuvage 
qu'il réclamait avec tant d’insistance, elle atteignait un 
double but, car elle agissait en sens inverse des instruc- 
tions données par Claude. Le malade augmenta encore 
la méfiance qu’elle ressentait contre ce parent de Denise 
en ajoutant : « Il va encore lui dire du mal de moi... Tu 
verras... et elle me dira avec ce regard terrible : Je vous 
méprise! » En prononçant ces mots Georges se cacha 
douloureusement le visage. 

Désirée se promit d'acquérir une certitude sur le rôle 
attribué par Georges au parrain de sa femme; elle calma 
son fils en lui promettant de lui procurer ce qu'il désirait 
etentreprit de découvrir ce qu’il lui importait de savoir. 

Le surlendemain de l’arrivée de Claude, elle l’aperçut 
s promenant avec Denise dans une allée de tilleuls qui 
confinait au potager; son instinct, en lutte avec sa con- 
sience, triompha de celle-ci après quelques combats, et 
elle se glissa sans être aperçue dans une allée latérale 
d'où elle put aisément écouter la conversation qu'elle 
voulait surprendre. 

« Ma chère enfant, » disait Claude, « je suis heureux 
de te retrouver toujours aussi vaillante; je craignais un 
peu en te quittant que tu n’eusses assumé une tâche au- 
dessus de tes forces. Dieu mercil je constate une fois de 
Plus quelle devoir, si rude qu'il paraisse, entraine tou- 
jours avec lui la possibilité de l’accomplir. 

— Oui, » répondit Denise, « et quand on ne l’a pas re- 
jeté, il communique une paix supérieure au prix dont on 
l'a payée. Comment se peut-il que l’on essaye de se saus- 
traire à cette règle, si simple pourtant et si bienfaisante? 

— C'est que le jugement égare souvent la conscience ; 
il est ici-bas peu de mauvaises actions qui soient com- 
mises par inclination naturelle pour le mal; les uns se 
démontrent à eux-mêmes que l’on ne découvrira pas leurs 
Méfaits, et assimilent l'impunité à l’honorabilité; les au- 
tres s’excusent en récapitulant les nombreux exemples 

qu’ils suivent lorsqu'ils se détournent de la bonne voie, et 
trouvent leur justification dans le chiffre élevé de leurs 
prédécesseurs; le malest surtout le résultat de l'incapacité. 
Si chacun d’entre nous avait en effet la force de réflexion 
nécessaire pour envisager les conséquences de la ligne de 
conduite que l’on adopte, si l’on pouvait chiffrer les 
efforts, les angoisses, les humiliations, l'insuccès final de 
toute action mauvaise, chacun remplirait ses devoirs, au 
moins par égolsme | 
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— Dis-moi, » reprit Denise en passant à un autre ordre 
de faits plus particuliers, « dis-mol... as-tu découvert 
quelque chose pour cette affaire d'Amérique? Tu sais 
que nous nous sommes imposé la tâche de réparer autant 
que cela nous sera possible, hélas! les fautes commises 
par ce pauvre ôtre devenu insouciant, et désormais, je 
le crains bien, incapable de toute expiation; réparons 
au moins le tort causé à autrui, afin qu'il n'ait plus 
qu’un pardon à obtenir... le mien! et celui-là n'a pas 
fait défaut à son malheur. 

— J'ai pris en effet les renseignements que tu désirais 
obtenir, et. j'aimerais autant n'avoir plus à te parler 
de tout cela; tu peux être tranquille, ma chère enfant. 
l'argent a été restitué. 

— Remboursé? par toi sans doute? Cela ne peut 
rester ainsi; je veux connaître cette affaire, car enfin c'est 
à moi qu’il appartient d'opérer cette restitution. 

—Ehquoil tu montres tant desusceptibilité ? Tu estimes 
si haut une somme d'argent qui n’est après tout qu’une 
avance faite à ta fille? Je n’ai point d’héritiers, je touche 
à la maturité de la vie, je ne me remarierai jamais, je 
représente ton père qui n’est plus, qui, lorsque tu venais 
de naître, t'a placée dans mes bras en me demandant 
d'être toujours ton protecteur et ton ami... et tu viens 
me disputer le triste plaisir de t'éviter des détails qui 
pourraient être pénibles pour toi? Denise, je ne te recon- 
nais plus. 

— Pénibles, » dit lentement Denise. « 11 n’y a plus, 
dans cet ordre de.choses, d’humiliations qui me soient 
étrangères; je les connais toutes, les ayant toutes subies. 
Aujourd’hui, je regarde plus loin et plus haut. 1] faut 
que Georges soit autant que possible réhabilité par moi. 
Par moi, entends-tu?... 11 faut que je répare, dans la 
limite de mes forces, les. indélicatesses dont il s’est rendu 
coupable; de plus tu te désintéresses trop tôt de la vie en 
ce qui concerne ton avenir, et je ne puis accepter un sa- 
crifice de ce genre; tu es jeune encore. 

— Allons donc! j'ai quarante ans. 

— Tu peux, tu dois songer à te remarier un jour, parce 
que tu serais malheureux de vieillir seul... Enfin, il n'y 
a aucune raison valable pour diminuer ta fortune dans 
le but de m'épargner une somme que je puis et dois 
payer. Es-tu certain d’avoir complétement désintéressé 
toutes les personnes auxquelles Georges avait fait tort? 

— Toutes? non, je n’en suis pas absolument certain, 
d'autant plus que cette affaire d'Amérique semble se 
rattacher à une autre. opération de môme nature. 

— Tu vois bien! 11 faut tout me dire. 

— Eh bien! il paraît que, se trouvant à New-York, 
Georges a présenté à un banquier une lettre à lui déli- 
vrée par un banquier du Havre et le créditant de qua- 
rante mille francs ; la signature était imitée avec un ta- 
lent remarquable et la somme lui a été remise sans diff- 
culté, d'autant plus que Georges n'était pas tout à fait 
inconnu à New-York ; il y portait alors le nom de baron de 
Mortagne et avait en cette qualité fait connaissance aux 
eaux d'Ems avec deux riches négociants américains ; 
ceux-ci constatèrent son identité, mais, avant que l'on 
eût pu recevoir d'Europe la réponse du banquier du Ha- 
vre auquel on annonçait le payement de sa lettre de 
crédit, Georges avait quitté New-York. Il passe en Cali- 
fornie, et là, sous le nom de Maréchal, .il emploie le 
moyen qui lui a si bien réussi. Il imite une signature et 
touche dix mille francs. 11 revient alors en Europe pour 
y jouer un rôle de grand seigneur... Découvrirons-nous 
des faits analogues dans les principales capitales qu'il a 
parcourues? Je ne le crois pas; il avait un plan qu'il a 
suivi, qu’il a mis à exécution et qu'il se serait bien gardé 
de compromettre, en s’exposant à se voir traduit devant 
les tribunaux... J'espère que le dommage matériel qu’il a 
pu causer se borne à ces faux commis en Amérique. Le 
premier a conduit à la découverte du second; les deux 
banquiers sont désintéressés, au nom même de Georges, 
etde ce côté, du moins, ta conscience peut être en repos. 

— Qui m'eût dit, » reprit Denise, « que Je supporterais 
sans en mourir le récit de toutes ces ignominies ? Et pour- 
tant je suis là, près de toi, j'écoute ces détails... et, 
chose bizarre! je souffre moins depuis que j'ai pu par- 
donner, depuis que, le voyant dangereusement malade, 
j'ai juré de me consacrer à lui, à sa réhabilitaion.. en 
tant qu’elle dépend de moi. Est-ce lâcheté de ma part?.… 
Est-ce déviation du sens moral? Car enfin, ces actions 
sont les plus viles de toutes... Un faussaire ! 

— Non, mon enfant; c'est la générosité, c'est l’équité 
qui t'inspirent; tu comprends instinctivement que ce 
malheureux subit en ce moment la plus effroyable des 
expiations , et la pitié se substitue en toi à l'indi- 
gnation. » 

La conversation se poursuivit longtemps encore: mais 
Désirée ne voulait pas rester plus longtemps éloignée de 
son fils; elle le rejoignit donc, en rapportant, de la nar- 
ration surprise par elle, la certitude que l’aversion témoi- 
gnée à Claude par son fils était légitime. 

« Pauvre innocent! » se disait-elle, « tu vois plus clair 
que nous toust C’est bien vrai qu’on veut amener ta 
femme à te détester; car enfin, pourquoi lui faire con- 
naître des histoires qui sont peut-ôtre des contes? C'est 
bientôt fait d’accuser les gens... et je sais bien, moi, 
qu'on peut se tromper quand on les croit des voleurs. » 

Arrivée à cette réflexion, Désirée tressaillit.… On l'avait 
en effet accusée et condamnée à tort.. Mais le vol qu'elle 
avait voulu expier avait été commis. et par qui ? Cepen- 
dant sa passion ne consentit pas à reculer devant ce re- 
tour d'équité, et lui fournit bientôt des excuses et des ex- 
plications. «Cela, c'était différent, » se dit Désirée ; «il 
croyait emprunter un argent qui appartenait à sa mère; 
mais on ne me fera jamais croire qu'il ait volé, en fabri- 
quant de fausses signatures; toute cette famille le déteste, 
parce qu'il est mon fils, celui d’un cabaretier… Ahl oui, 
Îls ne peuvent pas lui pardonner son origine, et ils le 





chargent pour s’excuser eux-mêmes. SAl était un vrai 
comte, on ne serait pas si sévère pour lui, on pardonne- 
rait quelque chose à la jeunesse... Mais il est mon fls!.… 
Ah! ce pauvre enfant n'a que moi pour le protéger et 
l'aimer! » 

Une succession de réflexions amères et de pensées in- 
cohérentes conduisit Désirée à rechercher le repos actuel 
et le salut futur de Georges dans une opposition sourde, 
mais opiniâtre, faite à tous les conseils, à toutes les pres- 
criptions de Claude. Elle exprima le désir de faire quel- 
ques emplettes indispensables, et se rendit à la ville voi- 
sine. Chemin faisant, elle s’affermit encore dans la réso- 
lution d'accéder aux prières de son fils; elle se souvint 
d’avoir oui répéter autrefois autour d'elle que, si son 
mari essayait de renoncer soudainement à ses habitudes 
d’intempérance, l’abstinence complète le tuerait.. « Et je 
ne veux pas que mon fils meure, » se répétait-elle; « je 
lui donnerai un peu d’absinthe... pas beaucoup... Mais 
enfin, il sera content; et, comme il dit, cela le for- 
tiflera. » 

Depuis ce jour un changement remarquable s’opéra en 
Georges; Claude, qui l’étudiait attentivement, se montra 
fort inquiet de l’emportement qui se manifestait chez le 
malade. 11 avait été assez calme jusqu'ici, et fort docile; 
maintenant des crises violentes naissaient de la moindre 
contradiction ; les exigences les plus bizarres se succé- 
daient dans ce cerveau en délire, et l’exaspération écla- 
tait particulièrement à la vue de Claude. Celui-ci redou- 
blait de soins fraternels, sans réussir à rendre un peu de 
tranquillité au malade, qui ne supportait plus guère d'au- 
tre compagnie que celle de sa mère. Claude fit quelques 
conjectures, et se promit de les éclaircir, 

Un jour, à la suite d’une crise, qui fut presque un accès 
de folie furieuse, Claude dit devant Désirée, en se parlant 
à lui-même : 

« En vérité , si l’on n'était sûr de tous ceux qui entou- 
rent ce malade, on pourrait croire qu'il a repris ses an- 
ciennes habitudes, 

— Lesquelles?... » demanda Désirée. 

« Véritablement, » continua Claude, « il semblerait 
qu'il a pu se procurer de l’absinthe; pourtant nul ici ne 
veut sa mort. 

— Comment? » reprit Désirée d’un ton un peu mépri- 
sant, «il mourrait s’il buvait un peu d’absirithe? 

— Celui qui lui en aurait donné, » dit Claude avec fer- 
meté, « pourrait se considérer comme un assassin... 11 
l'aurait empoisonné. » 

Cet arrôt épouvanta Désirée... mais elle garda une atti- 
tude impassible, et se promit seulement de diminuer à 
l'avenir les doses que les sollicitations de Georges lui 
avaient fait insensiblement augmenter. Puis sa rancune 
se raviva ; la clairvoyance de Claude luisemblait impor- 
tune; elle ne pouvait oublier qu’il méprisait son fils, et 
ne se sentait pas désarmée par les soins qu'il lui prodi- 
guait; tous ceux qui ne partageaient pas son aveuglement, 
tous ceux qui blämaient son idole, lui devenaient sus- 
pects. Pour excuser 80n fils, pour atténuer ses fautes les 
plus évidentes, elle ne reculait devant aucune supposi- 
tion injurieuse à l'égard de ceux qui jugeaient et condam- 
naient ses actions; c'était l’envie ou la cupidité qui les 
guidaient, et ce parent avait, sans nul doute, quelque des- 
sein, quelque plan dont la réussite dépendait de l'in- 
fluence qu’il saurait exercer sur Denise. 

Dès ce momentune guerre sourde fut déclarée à Claude; 
Désirée affirma qu'il fallait recourir à un médecin plus 
éclairé ; elle affecta de mépriser toutes les instructions 
qui lui étaient données, eHe dénigra tous les moyens em- 
ployés infructueusement jusqu'ici. Denise défendit vail- 
lamment son ami, elle représenta avec éloquence son 
dévouement infatigable, l'étendue de son savoir, sa pa- 
tience, sa douceur... La mère de Georges demeurait im- 
passible, semblait renfermer en elle-même des arguments 
décisifs.. puis reprenait ses adjurations au point où De- 
nise les avait interrompues; elle en appela à sa cons- 
cience , et , à force d’obstination, reçut enfin la promesse 
que l’on recourrait à d’autres soins. 

Claude avait assez vécu, assez observé, assez réfléchi, 
pour discerner les symptômes de l’aversion qu'il inspirait 
à Désirée; si la cause lui demeurait à peu près inconnue, 
les effets du moins se révélaient pleinement à lui. Il n'a- 
vait jamais eu d'ailleurs l'intention de s'établir définiti- 
vement chez Denise; sa demeure, sa mère, le réclamaient; 
seulement il avait espéré pouvoir faire quelques longs sé- 
Jours près de ses parentes, et constatait avec chagrin qu'il 
fallait renoncer à leur être utile par sa présence; il se ré- 
solut à ce sacrifice, en se démontrant que le fardeau de 
Denise était assez lourd, et qu’il fallait éviter à tout prix 
de l’augmenter de tous les tracas attachés aux luttes in- 
testines. 11 se dit que l’on ne pouvait séparer Désirée de 
son fils, qu’elle était d’ailleurs bien nécessaire à Denise, 
pour l’aider dans les soins exigés par cette maladie ; qu'il 
fallait, en un mot, s'éloigner le plus tôt possible, dans 
l'intérêt même de Denise. 

Alla-t-il plus loin en s’interrogeant involontairement 
sur les causes de l’hostilité dont il éprouvait les effets ? 
Dans son analyse des caractères que le sort avait réunis 
sans tenir compte des différences d'éducation, appro- 
cha-t-il de la vérité en ce qui concernait Désirée? Tou- 
jours est-il qu'il prit la résolution de quitter cette mai- 
son, sans consentir cependant à abandonner Denise à elle- 
même. 

Peu de jours après avoir décidé son départ, et renoncé 
en lui-même à l'espoir de revenir dans cette maison, il 
communiqua à M=e Roger une lettre qu’il venait de re- 
cevoir de l’un de ses amis de Paris, lui annonçant que 
le docteur Blaveau accepterait avec empressement la pro- 
position de se retirer à la campagne dans la famille qui lui 
avait été dépeinte. « Je pense, » ajouta Claude, « que 
vous ne sauriez mieux faire que de vous adjoindre Bla- 
veau; je le connais, c’est un homme excellent, habile 
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autant que modeste, et qui vient d'éprouver des pertes 
d'argent presque irréparables à son âge ; il lui reste à peine 
quinze cents francs de rente , et ce n’est pas à soixante- 
cinq ans que l’on peut essayer de se refaire une clien- 
tèle; il s’est retiré dans un village, mais il s'y ennuie, 
et serait heureux de vivre chez vous; Denise aurait en 
lui un ami et un médécin dévoué, et le malade serait 
parfaitement soigné. < 

— Et vous, mon cher Claude, » dit Mwe Roger, « vous 
voulez donc nous quitter? 

— Ille faut bien , ma cousine... Ma mère ne peut rester 
seule. 

— Sans doute. Nous ne pouvons exiger d'elle et de 
vous un pareil sacrifice... Mais nous avions espéré, Denise 
et moi, que votre mère se déciderait peut-être à venir vi- 
vre, soit avec nous, soit près de nous... Il faut nous par- 
donner! Les malheureux sont égoïstes. Que voulez-vous, 
mon cher Claude ?.. Votre présence est pour ma fille une 
consolation [si précieuse! Elle a toujours éprouvé pour 
vous une tendresse si profonde que nous avions essayé 
de vous associer à notre vie. Nous devions vieillir en vo- 
tre compagnie , Louise devait grandir sous votre tutelle... 
et voici que vous prenez des dispositions qui indiquent 
que nous avons rêvé, et qu'il fautrevenir à la dure réalité. 

— Ce projet, » dit Claude avec quelque impatience, 
«était facile en théorie seulement; ce n’est pas à l'âge de 
ma mère que l'on peut consentir à se déplacer, à changer 
d'horizons, d’habitudes, 

— Votre mère a toujours dit qu’elle se trouverait bien 
partout, pourvu qu'elle fôt près de vous; ses habitudes 
n'auraient éprouvé aucun changement... La vie à la cam- 
pagne [n'est-elle pas partout la même? Et d’ailleurs, » 
ajouta Mwe Roger en s’animant, « qu’à cela ne tiennel 
Nous pouvons vendre cette habitation, acheter une pro- 
priété voisine de la vôtre; rien ne nous fixe ici; pourvu 
que nous vivions à l'écart, dans une solitude complète, 
peu importe le lieu où nous serons. Dites, voulez-vous, 
mon cher Claude, que nous nous rapprochions de vous? 
Denise y consentira avec joie. 

— Non, cela ne se peut; vous êtes convenablement ins- 
tallées ici, et vous ne trouveriez pas auprès de moi léqui- 
valent de cette habitation, distribuée comme en prévision 
du malheur qui vous attendait, 

— N'est-ce que cela? Nous ferons bâtir, 

— Il n’y a pas seulement ces objections à vous opposer; 
vous m'obligez à vous faire connaître les véritables motifs 
qui exigent mon éloignement : le malade, par une cause 
restée inexplicable, par cela même qu'’elle_n'a probable- 
ment aucune raison d’être et relève d’un caprice, le ma- 
lade me témoigne une sorte d’aversion qui ne me permet 
plus de lui donner mes soins, et qui pourrait même, si je 
m'obstinais à la combattre, aggraver sa situation. Je pars, 
non-seulement parce que je ne vous serais plus utile, 
mais parce que je pourrais vous devenir nuisible. Voilà 
tout. Allez, je ne suis pas moins à plaindre que vous, 
car je n’avais plus d'autre espoir que celui d'aider Denise 
dans la tâche qu'elle a entreprise. 

— Cette tâche,» reprit timidement Mme Roger, «est-elle 
vraiment obligatoire ?.. N’y at-il pas quelque exagération 
à sacrifier son repos, sa vie, pour soigner un insensé, qui 
a à peine conscience de la sollicitude avec laquelle on 
veille sur lui, et qui. on peut bien le dire. ne mérite à 
aucun titre les soins qu’on lui prodigue ? 

— Pardon, » répondit Claude avec vivacité, « en pa- 
reille matière les élans du cœur sont supérieurs comme 
justesse à tous les raisonnements de l'intelligence; là où 
celle-ci demeurerait strictement équitable, et par consé- 
quent sévère, le cœur rétablit la véritable justice, qui est 
toujours tempérée par lapitié ; si le châtiment devait s’ap- 
pliquer rigoureusement en se proportionnant à chaque 
faute, quel est celui d’entre nous qui pourrait espérer en 
la miséricorde divine? L'expiation serait supprimée, 
le repentir, dernier recours en grâce qui nous soit ac- 
cordé, nous serait interdit, et nul n’aurait plus l'espoir 
de se relever après sa chute. Denise a compris par le sen- 
timent tout ce que j'essaye de traduire en un langage froid 
et insuffisant ; elle a pressenti qu’il dépendait d'elle de re- 
constituer l'héritage de bons exemples auxquels sa fille 
a droit, et qu’elle devait augmenter l'avoir commun en 
augmentant la somme des vertus de toute la part dé- 
tournée par le père de Louise. Si jamais le monde, ins- 
truit des erreurs, des fautes, des crimes que nous essayons 
de réparer, voulait en étendre la honte jusqu'à cette en- 
fant, s’il entreprenait un jour de dire à Louise : « Vous 
êtes la fille d'un homme vil et déshonoré.... » il faut 
qu'elle puisse effacer cette flétrissure à l'aide du respect 
qui récompensera le devouement et l’abnégation de sa 
mère. Et ce n’est pas seulement pour son enfant, c'est 
pour elle-même, pour son repos dans le présent et dans 
l'avenir, pour le maintien d’une dignité sans tache, que 
Denise devait accepter le difficile devoir qui lui incom- 
bait. Sans doute l’équité n'aurait pu la condamner si elle 
avait consenti à éloigner d'elle cet Insensé, si elle l'avait 
fait soigner à prix d'argent, si elle avait essayé d'oublier 
l’imposteur qui l'a associée à sa vie... Maisce parti, com- 
mode j’en conviens, eût-il laissé Denise sans reproche à 
ses propres yeux ? Le souvenir de ce malheureux ne l'au- 
rait-il pas poursuivie partout où elle aurait cherché vai- 
nement l'oubli du passé? Où aurait-elle trouvé un re- 
fuge, des distractions ? Dans le monde, au milieu des in- 
différents, des curieux, des gens malveillants, ou même 
franchement hostiles? Elle y aurait reçu des blessures 
plus cruelles que celles dont elle peut être atteinte ici, et 
qui seront du moins toujours adoucies par la conscience 
d'accomplir, non-seulement son devoir, mais plus que 
son devoir, ce qui est, je vous l’affirme, la seule mesure 
équitable sur ce point. » à 


(La suite au prochain numéro.) 


EMMELINE RAYMOND, 


NTS | 





TT 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 


Un remerciment collectif, bien cordial, pour toutes les lettres 
écrites à l’occasion du premier jour de l'an, en accompagnant ce remer- 
ciment de tous les regrets que me cause l'impossibilité de répondre 
directement. ER 





Réponse à un grand nombre de leitres. Quand on sort de son ber- 
ceau l’enfant élevé dans le son, on l'enveloppe naturellement dans des 
langes chauffés, par-dessus lesquels on met une peau de mouton. On 
met l'enfant sur le son dès sa naissance, ou bien quand il a 45 ou 20 
jours. On fait passer au four une provision de son suffisante pour une 
quinzaine de jours. Je ne puis rien ajouter de plus à tout ce que j'ai 
déjà dit à ce sujet, et je ne comprends pas la crainte de l’aveuglement. 





La bande du journal portant le nom de l’abonnée et le numéro de 
l'abonnement est rigoureusement nécessaire pour recevoir une ré- 
ponse à Particle Renseignements. À défaut de cette bande, la lettre, 
qui ne parvient pas même à Mme Raymond, est considérée comme non 
avenue, et ne reçoit pas de réponse, $ 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


No 16,908, Paris. La peau de mouton, utilisée comme descente de 
lit, ne peut être employée sans un encadrement fait en drap, ou bien 
en tapisserie; on ne peut la placer devant un canapé. De nouveaux 
mariés envoient leurs cartes de visite aux personnes qui ont assisté à 
la cérémonie ; puis ils vont faire une visite à celles de ces personnes 
avec lesquelles ils désirent établir des relations. Les personnes qui ont 
assisté à un enterrement font remettre leur carte à la maison mor- 
tuaire, Tous ces détails, qui prennent beaucoup de place, et que ‘pour 
cette raison nous ne pouvons répéter souvent ici, figurent dans le vo- 
lame de la Civilité non puérile, mais honnéte, par Mu*E, Raymond 
(librairie Didot}, — Clotilde. Ajouter en dessous une bande plissée en 
mousseline, et des manches courtes pareilles, bouillonnées, Une robe 
en tissu dit sultane ne peut former une robe de bal. On ne porte pas 
du tout au bal des robes de mousseline blanche; on les remplace par 
des robes de tarlatane, moins coûteuses, plus jolies, et que l’on peut 
se procurer aux Magasins du Louvre, toutes garnies, à un bon mar- 
ché extraordinaire. — Mo 16,739, Paris. Nous avons publié, et nous 
publierons prochainement des carrés en guipure sur filet ; mais il nous 
est impossible de faire, à aucune spécialité, une place trop considérable, 
Ne serait pas joli. Le store sera bien plus beau si l’on exécute le da- 
mier en carrés de guipure, et carrés de nansouk blanc, brodés, — 
N° 73,255, Suisse. Merci mille fois pour cette trop charmante lettre, 
— Blanche. Le chignon frisé est le plus élégant de tous. Point de feuil- 
lage vert pour le demi-deuil..…. plutôt des bijoux en fuchsias de ve. 
lours noir, ou lilas. — No 96,251, Algérie. S’adresser à l'éditeur indi- 
qué dans l'article, c’est-à-dire à la librairie Hachette, car j'ignore le 
prix de ce volume, — No28,209, Côte-d'Or. À mon grand regret, je ne 
connais pas l'adresse des fabriques de ces objets... Les fabricants en 
gros ne vendent pas d’ailleurs directement au public. Ces chaises ont 
été dessinées chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14, — 
N° 10,090, Seine-et-Oise, La toilette des demoiselles d'honneur assis- 
tant à la cérémonie nuptiale n’est autre chose qu'une toilette de ville 
aussi élégante que possible ; donc : robe, paletot et Chapeau. Robe grise, 
en soie, entre autres, avec frange de fourrure blanche, à petites 
queues noires; ces franges se vendent au mètre, dans tous les maga- 
sins de mercerie, ct entre autres chez Henry, à la Pensée, Faubourg- 
Saint-Honoré, 5. — No 6,525, Paris. Vous trouverez en Mme Hama- 
telle, 16, avenue la Chapelle, au Petit-Montrouge, la plus habile et la 
plus consciencieuse des ouvrières à façon ; lui écrire ; elle se rend à 
domicile. — Champier, La laine zéphyr est plus grosse que celle de cet 
échantillon; on ne fait pas de fond aux ouvrages de tapisserie exécutés 
sur canevas de soie, mai: .… On ne fait plus ces ou- 
vrages sur canevas de soi lle fois pour cette lettre, — 
No 15,961, Aisne. Doit prendre le deuil en soie noire et velours, si elle 
veut, et le porter pendant la durée du deuil que doit porter son mari; 
indifféremment moire, ou poult-de-soie, Le plus âgé des témoins. Près 
de sa belle-mère. — No 98,338, Charente-Inférieure. Se trouve proba- 
blement à la Pensée, Faubourg-Saint-Honoré, 5 ; le prix m'est inconnu, 









AVIS, — Nous publierons avec le prochain numéro la 
1re livraison des Patrons illustrés contenant les dessins et 
objets suivants: Gilet de flanelle pour homme. — Corsage 
montant avec basque-péplum, — Corsagé montant bouil- 
lonné. — Corselet pour jeune femme et jeune fille, 


Explication de la Clef diplématique. 





ME VOILAI 


Place 1... place! me voilà! 
Saluez!.. J'arrive au monde, 
Offrant ici, semant là 

Des merveilles à la ronde. 


Dans son lugubre linceul 
L'an soixante-six emporte 
Choléra, batailles, deuil, 
Et fléaux de toute sorte : 


1 vit déborder les eaux; 

Il trembla sous les tempêtes; 
Du sang les sombres tableaux 
Ont taché jusqu'à ses fêtes. 


De la sainte charité 

Sur ces maux jetant le voile, 
Je nais, pour l'humanité, 
Sous une meilleure étoile, 


Place !.… place 1... me voilà! 
Venez, peuples, à la ronde, 
Me voir à Paris. c'est là 
Que j'ai convié le monde, 
ee 
La fin de mars 
Au Champ-de-Mars 
Attend Chinois, Persans, Américains, Tartares, 
Grecs, Anglais et Romains, apportant leurs dieux lares. 
Paris nouveau, 
Coquet et beau, 
Hôte de l'univers, se transforme et se pare; 
Tout, pour ses visiteurs, s'apprête et se prépare: 
Et quel charmant 
Appartement 
Le quartier Mouffetard, au quatrième étage, 
A mille francs par mois, pour trois offre en partage! 
Là , trois bons lits, 
Bien établis, 
D'une vieille commode ont pris les trois tiroirs; 
De la glace félée on a fait trois miroirs, 
Et, tour àtour, 
Pendant le jour, 
Chacun viendra s’asseoir sur le fauteuil unique, 
Calé, faute d'un pied, mais d’un pur galbe antique. 
Pour quinze francs, 
Aux restaurants, 
On vous sert une part de filet de cheval: 
Piqué de l’éperon, c’est un mets sans rival. 
Pour de l'argent, 
Beaucoup d'argent, 
On vous choie en tous lieux, en tous lieux on vous montre 
Les merveilles sans fin qu’à Paris on rencontre, 
Prenez, signor, 
Prenez de l'or! 
Des bank-notes 1. mylord, ce produit-là s'expose. 
Des roubles !.… pour vous, prince, un palais se dispose. 
On vous attend, 
Paris vous tend 
Ses bras ouverts, ses mains, ses filets et ses charmes: 
La grande métropole est, pour vous, sous les armes. 


+ 

OC 
Et vous, ouvrier, laboureur, 
Soldat bronzé de l'industrie, 
Campagnard au rude labeur, 
Venez... Paris est la patrie 
De l'intelligence et du cœur. 


Venez... Cette foule étourdie 
Qui rit d’elle-même et de tous, 
Devant vous, grave et recueillie, 
S'incline en disant au génie : 
A Paris vous Ôtes chez vous, 

EDME SIMONOT, 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris, — Typographie de Firmin Didot frères, Gls et Cie, rue Jacob, 66. 








EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Ne jugez point un homme sur son habit râpé. 





ee 


N° 5. | HUITIÈME ANNÉE. . Dimanche, 20 janvier 1867. 
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En S qué, est en drap 
per di TT m ji 5 WT ï NN TNT TANT f | grenat foncé, fixé 
, rideaux, \ 


ET 
1 11) | | JAN | NL | avec du cordonnet 
(ll | | D NL || | | | | d’or, auquel] on peut 


substituer de la soie, 

passé.) — Écran- Pour salon et cham- 

ie (Applica- bre à coucher, on 
Go de drap sur drap, 


pourra choisir un 


modèle de chez Mme fond denuanceclaire. 


Michaud, boulevard 


ass modèle est des- 
Sébastopol tiné à un cabinet de 
», H)— 

Bordure Vous. _ travail. 
Rosette en perles pour 


On monte l'écran 
sur une feuille de 
carton doublée de taffetas 
noir, on l’encadre d’une corde 
en laine assortie aux teintes 
du drap, on pose une frange 
analogue sur son bord infé- 
rieur. 

La monture de l’écran mé- 
rite une mention particulière, 
il est suspendu par des cro- 
chets de métal à un bâton de 
suivre, dont la pomme sou- 
tient trois barrettes & char- : 
nières, faites en cuivre cise- 
lé, terminées par une vis, 
servant à fixer l'écran à la 
tablette même de la cheminée 
à l’éloigner, à le rapprocher, 
à lui donner enfin la position 
la plus commode; les trois 
barrettes à charnière ont 
it centimètres de longueur 
totale, un centimètre 1/2 de 
largeur, un 1/2 centimètre 
d'épaisseur. 

Si l’on préfère monter l'6- 
cran sur un pied, on supprime 
lesdites barrettes et la vis 
qui les termine, et l'on fixe l'écran par 
un n«æud de grosse corde en laine, ter- 
minée par des glamds. 

Le dessin en grandeur naturelle 
représente un peu plus de la moitié de 
l’écran, quant à sa largeur; sa hauteur 
est facultati les lettres indiquent les 
points de repère pour sa prolongation. 


cïnture,  panlouile, 
— Petit coussin pour fax- 
teail , etc. — Bijoux en fleurs, 
modeles de chez Mme Gérari, 
rue du Faabourg-Saint-Ho- 
noré, 40. — Col fendu. — 
Col avec robans de velours. 
— Collier en jais noir, mo- 
déle de chez M=° Henry, rue 
da Fauboerg-Saint- Honoré, 5, 
— Description de toilettes, — 
Modes. — Vaniétés : Payez 
comptant. — Nocvezr : Un 
Mariage parisien, — Économie 
domestique. 
























































Lambrequin 
chinois 

POCR ÉTAGÈRES, RIDEAUX, 

CHEMINÉES, ETC. 
APPLICATION ET BRODERIE AU 
PASSÉ, 

On exécute ce lambrequin 
ser drap, ou reps; le visage - 
et les mains, sont en ap- 
plleation de taffetas cou- 
leur chair; l'habillement 
est fait en application de velours 
Pour le pardessus et les souliers, de 
moire on de taffetas pour les panta- 
lens ; les plis sont marqués avec 
é ja soie de cordonnet, de même 
telateque l'étoffe employée pour l’ap- 
. La broderie est exécutée 
les indications du dessin, 
, — au point russe, — au 
e é, — au point de cordonnet, — au point 
@ainette ; la variété des teintes ne peut être trop 
eemive. Chaque compartiment du lambrequin peut 

de ses voisins par la teinte de l'habillement, 
et même des ornements. 











Cette bordure servira pour nappe d’autel, rideaux, 
couvre-pieds, etc. On l’exécute en application de nansouk 
sur tulle, et coton à broder. Les roues sont faites avec du 
tulle. Le contour inférieur est festonné, puis découpé. 


Frrse-hannière. Rosette en perles 
APPLICATION DE DRAP SUR DRAP, Vob CRUE, PANTDUREE re: 
Modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol , 14. Eu» ; 
MATÉRIAUX : Fil d’archal très-fin ; perles noires tailkes, 
Gn peut varier à l'infini la disposition de cet écran; celui que nous LAMBREQUIN CHINOIS à 
avons sous les yeux est fait en ds noir; le dessin, découpé et appli- POUR ÉTAGÈRES, RIDEAUX, ETC. Cette rosette a 1 centimètres de diamètre. Pour l'exécuter, on enflle 
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chez Mme Michaud, boulevard Séhastopol, 14. 
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SEEN chacun destrois 
ee = tours suivants 
(pareils au pré- 
cédent) on aug- 
mente çà et là, 
de façon àmain- 
tenir la dou- 
blure bien plate, 
Pour chacune 
des 7 violettes 
composant une 
touffe, on fait 
une chaïnette 
de 50 mailles, 
sur laquelle on 
revient en fai- 
sant une maille 
simple dans la 
35e maille, puis, 
alternative- 
ment : 10 mail- 
les en l’air, sous 
lesquelles on 
passe 5 mailles, 
— une maille 
simple ; on com- 
mence par la 
nuance violette 
la plus foncée, 
puis on prend 
successivement 
les nuances plus 
claires, Quand 
ce travail est 
terminé, on le 
roule sur lui- 
même én spi- 










BORDURE BRODÉE, 

























tête qui y repose: son diamètre est de 22 centimètres. Le coussin se 
compose de huit touffes de violettes entourées de mousse, le tout fait 
au crochet. Le contour du coussin est bordé d’une ruche en ruban 
de taffetas violet, ayant 3 centimètres 1/22 de Margeur, Chaque-touffe 


PETIT COUSSIN 
POUR FAUTEUIL , ETC., 
COMPOSÉ 
DE TOUFFES DE ViOLETTES, 


ÉCRAN VISSÉ. ÉCRAN VU PAR DEVANT, 


rale, en commençant par la teinte 
la plus foncée; on fixe, par quel- 
ques points, ces diverses couches, 
puis on coud chaque violette sur 
la doublure dans la disposition in- 
diquée par le dessin. Le pistil est 
imité par quelques points faits au 
centre avec la soie jaune. 

La garniture imitant la mousse 
est faite de la façon suivante : 






ayant 3 centimètres 1/2 de lar- 
e verte en laine ; crin. 

petit coussin au dossier élevé 
ou d'un canapé: il est destiné 
meuble, tout en soutenant la 









st 
: Le 


l 


repose sur un fond (ou doublure) ayant 7 centimètres de dia- 
mètre. C’est par cette doublure que l’on commence le travail, 
On fait une chainette de 7 mailles, dont on réunit la dernière 
à la première; sur ce cercle on exécute le premier tour : dans 
chaque maille une bride, suivie d'une maille en l’air; dans EXÉCUTIONSDE L'UNE DES TOUFFES DE VIOLETTES. 


à & TJ #” 








BPANTOUFLE, CEINTURE, ETC. 
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1er tour. — Laine vert clair; sur le côté supé- 
rieur de chacune des mailles du 3e tour de la 
doublure, on fait une maille simple suivie de 
10 mailles en l'air. 

2e tour. — Comme le précédent, mais avec la 
laine plus foncée ; les mailles sont faites sur le 
e tour de la doublure. Un dessin spécial repro- 
duit une touffe de violettes, et la garniture 
moussue en voie d'exécution. 


BRACELET, 





Quand on a préparé huit touffes de violettes, 
chacune sur sa doublure, on fait le coussin 
(dont le diamètre est de 22 centimètres) en 

‘ percaline verte et taffetas noir (celui-ci pour 
le côté qui demeure visible); on le remplit 
avec du crin, on le garnit avec la ruche de 
ruban , on y pose la corde avec laquelle on 
doit le suspendre, et enfin on y place les touf- 
fes de violettes, qui ont été doublées chacune 
d'un petit coussin ouaté, afin de rester en 
relief. 

Il est à peine besoin d’ajouter que ce tra- 
vail, aussi joli que facile à exécuter, peut être 
appliqué à d’autres usages : on en fait des 
devants de cheminée, en fixant les touffes sur 
un morceau de percaline verte.que l’on cloue 
sur une planchette ayant la dimension voulue. 
On peut aussi recouvrir de la même façon des 
tabourets, des escabeaux, etc. 


Bijoux en fleurs. 


L'apparition de ces bijoux en fleurs a été si- 
£nalée dans l’un des derniers numéros de l’an- 






COL FENDU, 


mêmes cette jolie parure. 


myosotis, — en roses, — 
en fuchsias, etc., et en 
petits fruits , tels que gro- 
seilles, cerises, framboi- 
ses, etc. 

Peigne. Oa le; recouvre 
avec une branche de fleurs 
ayant 60 centimètres de 
largeur, dont le milieu 
repose sur le peigne, 
tandis que les deux bouts, 
égaux, retombent sur cha- 
que côté. 

Collier. Un ruban de ve- 
lours noir,ayant 
1 centimètre de 
largeur, 50 cen- 
timètres de longueur, doublé de 
taffetas blanc, est orné de neuf 
petites roses fixées à distances 
égales ; sous le milieu du ruban, 
par devant, on fait une petite pince 
cachée par une rose un peu plus 
crande ; le collier se ferme par 
derrière avec des agrafes. 

Bracelet. On le prépare comme le 
collier en rapprochant davantage 
les fleurs. 

Boucles d'oreilles et broche. Une 
setite rose pour chaque boucle d'oreille est attachée à 
un anneau quelconque; une épingle-broche à châle re- 
tient une rose plus grande, et forme la broche. 

Les personnes qui ne voudraient pas préparer elles- 
mêmes cette parure, peuvent la demander en toutes fleurs 
de toutes nuances, chez Mme Gérard, à l'adresse ci-dessus 
indiquée. 

. 





ARE ee, 


née 1866; nous en publions aujourd’hui le dessin, qui pourra 
être utile à celles de nos abonnées désireuses d'exécuter elles- 


Règle générale. Tous les objets doivent être exécutés avec 
une seule et même espèce de fleurs ; on fait ces bijoux en 





COLLIER. 





PEIGNE, 


BIJOUX EN FLEURS, 
modèles 
DE CHEZ M€ GÉRARD, 
rue du Faubourg- 


Saint-Martin, 40, 





PANTOUFLE AU CROCHET, 





COLLIER EN JAIS NOIR, MODÈLE DE CHEZ HENRY, 
A la Pensée, rue du Faubourg-Saint-Ilonoré, 5. 





ses grosseurs, et de petites plaques en jais taillé; on peut 
compter les perles sur notre dessin, et copier cette sorte de 
frange, qui se rattache à une bande double de taffetas noir, 
ayant 36 centimètres de longueur, 1 centimètre 1/2 de largeur, 
et coupée en biais ; cette bande est couverte de perles de jais. 














Col fendu. 


Toutes les formes de col peuvent être coupées comme 
ce modèle, composé de deux moitiés égales faites en 
mousseline, encadrées d'’entre-deux brodés et d'une 
étroite dentelle de Valenciennes; au milieu , par der- 
rière, à la place où les deux moitiés du col sont cou- 
sues ensemble 
par leurs poin- 
tes supérieures, 
on pose plu- 
sieurs bouclet- 
tes de ruban de 



















BOUCLE D’OREILLE. 





BROCHE, 


| 


moire ayant 4 centimètre 1/2 de largeur, et deux 
bouts flottants; devant on met un nœud plus 
court. 


Col avec rubans de velours. 


Ce col a pour base un ruban de velours noir 
ayant 3 centimètres de largeur, 1 mètre 53 centi- 
mètres de longueur, encadré d'‘uné guipure blan- 
che ayant 1 centimètre de largeur; on le ferme 
par derrière avec un bouton; c'est à cette place 
que retombent les extrémités du ruban de velours, 
ayant chacune 59 centimètres de longueur. Cha- 
cune des pattes a 6 centimètres de longueur; on 
la coupe en pointe, on la garnit comme l'indique 
le dessin. 


Collier en jais noir, 


MODÈLE DE CHEZ HENRY (A LA PENSÉE), 
Rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5. 
Ce collier se compose de perles de jais de diver- 





COL AVEC RUBANS 
DE VELOURS, 





DESCRIPTION 
de 
TOILETTES 





Jupon plissé 
en cachemire 
violet, Robe de 
popeline grise 
unie, courte, 
à bord décou- 
pé en dents 
larges, gar- 


nies d'un ruban de velours noir, 
posé à cheval ; dans le creux sépa- 
rant deux dents, cinq bouclettes 
en ruban de velours noir. Paletot 
doublé et ouaté , pareil à la robe, 
garni sur tous ses contours avec 
une bande d’astrakan. Chapeau 
ovale‘en velours gris avec den- 
telles noires et touffe de pensées 
violettes; brides grises recouvertes 
de barbes en dentelle noire rete- 
nues sous le menton par un petit 
bouquet de pensées en velours violet. Manchon d'astra- 
kan doublé de satin violet, 

Robe en taffetas bleu, garnie avec un large entre-deux 
en dentelle de soie blanche, encadré d’une dentelle 
étroite, Robe de dessus en crêpé blanc, froncée sur cha- 
que contour réunissant les lés; ces fronces sont cachées 
par un léger galon d'or; au bas de chaque Jé se trouve 
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un bouquet d'aubépine avec feuillage mordoré. Ceinture 
hleue ornée de quatre nœuds à-longs bouts retombant 
“ur la robe. Corsage décolleté, drapé avec bouquet d'au- 
tépine; bandelettes bleues dans les cheveux et fleurs 
d'aubépine ; nœuds bleus sur les épaules. 


Pantoufle au crochet. 


MATÉBIAUX pour la paire : 28 grammes de laiue zéphyr blanche, — 
à grammes de même laine noire, — 2 mètres 80 centimètres de ruban 
taffetas rouge, ayant 2 centimètres de largeur, — un moule à filet 
ayant 2centimètres 4/2 de circonférence, — un second inoule, ayant 
1 centimètre de circonférence. 

Cette pantoufle, imitant l’hermine, est encadrée d’une 
ruche en ruban de taffetas rouge. Sa semelle de feutre 
est recouverte d’un dessus fait au crochet. 

On commence le travail par la pointe (qu'il s'agisse de 

‘l'empeigne ou de la semelle) avec de la laine blanche. 
On travaille en allant et revenant, rien qu'avec des mail- 
les simples, mais en piquant toujours le crochet sous 
chaque maille entière du tour précédent. La dimension 
de l'empeigne et de la semelle sont réglées par la mesure 
du pied. Leur forme est rendue par les augmentations et 
diminutions qui ont toujours lieu au commencement, ou 
bien à la fin des tours. Nous 
répéterons encore, que l’on 
doit avoir le patron de l’em- 
peigne et celui de la semelle 
coupés en papier, et que 
l'on doit exécuter le travail 
en le posant de temps en 
temps sur le patron, afin 
d'en suivre les contours. 

Pour imiter l’hermine, on 

exéeute avec de la laine 

blanche dans chaque 2° tour 
de l'empeigne, la frange 

suivante: On fixe le brin à 

laire maille du 2e tour;*on 

tourne la laine une fois 
autour du moule le plus 
large, on pique le crochet 
dans la maille suivante, et 

‘on fait une maille simple 

tout près et au-dessus 

du moule ; on recommence 





le bout sans cesse depuis*. On doit veiller à ce que 
le bout de la frange soit dirigé vers la pointe de la pan- 
toufle. Quand le rang de frange est terminé, on coupe les 
bouclettes par le milieu. Quand toute la frange de l’em- 
peigne est faite, on peigne soigneusement chaqye rang, 
d’abord isolément, puis le tout ensemble. Les petites 
queues d’hermine sont faites avec des houppes compo- 
sées de trois à quatre brins de laine noire, peignés, puis 
cousus dans la frange. 

La semelle est faite comme l'empeigne, et se compose 
par conséquent d'un fond fait en mailles simples, et re- 
couvert de frange, mais non découpée, ni peignée ; on coud 
ce dessus sur la semelle de feutre, puis on fixe l’empeigne, 
ornée d'une ruche plissée, faite en ruban rouge. 


MODES. 

{l ne suffit pas de savoir ce qui se porte, il faut sur- 
tout savoir quand cela se porte. Ainsi, pour ne donner 
qu'un exemple de la confusion que la multitude des 
modes actuelles cause dans l'esprit féminin, je citerai 
les nombreuses lettres qui me sont adressées à propos 
des corsages de taffetas, de foulard ou de cachemire ; on 








Toilette de jeune fille. Robe de dessous en taffetas blanc. Robe de dessus en fou- 
lard blanc à rayures roses, ornées de nœuds roses. Corsage plissé en mousseline blanche. 


Large ceinture rose. 


Robe de dessous en taffetas bleu, Robe de dessus en crèpe bleu, avec velours 


nibles. Vous en voulez? Eh bien! mettez-en donc, mais 
w'attendez pas une approbation que vous solliciterez en 
sain. « Dieu! que les femmes sont mal fagotées mainte- 
nant! » Cette exclamation est sur toutes les lèvres 
masulines, et ce qu'il y a de pis, c'est qu'elle est mé- 
rite. 

Le préfére de beaucoup le compromis qui s'offre entre 
l< modes actuelles et les modes anciennes, c'est-à-dire 
la jupe taillée en biais, le corselet plus ou moins haut 
vu la ceinture plus ou moins large, avec le corsage 
décolleté, plissé, fait en mousseline blanche. Comme 
lex jupes de bals et de soirées sont toujours une étoffe 
cire et légère, le corsage blanc, décolleté, n'offre pas 
l'aspect de rascommodage qui semble inséparable de 
l'alliance d’un corsage montant avec une jupe de 
tinte différente. Pour ces derniers cas on ne tourne la 
difficulté qu'à la condition d'assrtir la nuance du cor- 





sage montant soit à la couleur du jupon, soit à la teinte | 


des ornements de la robe. 


TOILETTES DE CHEZ M®® BOSSIGNON, RUE LAFFITTE, #1. 
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leur suppose des attributions qui ne leur appartiennent 
pas, car le rôle de ces corsages se borne strictement aux 
toilettes négligées; on porte ces corsages le matin, à la 
maison; mais, fussent-ils blancs, on ne les met pas pour 
assister à un diner prié, à un déjeuner de cérémonie, à 
une soirée quelconque; une seule exception est faite à 
cette loi, maïs concerne uniquement les jeunes filles, et 
les corsages de mousseline blanche, ornés de broderies, 
ou de gnipures, ou de dentelles de Valenciennes. Les cor- 
sages ci-dessus désignés sont commodes, mais demeurent 
toujours à l'état d'expédient. On porte sans doute, et 
mème en toilette fort élégante, un corsage pareil au 
jupon de dessous et différent de la robe, mais ces tui- 
lettes, si élégantes qu'elles puissent être, sont toujours 
classées parmi les toilettes négligées. Ce sont en effet les 
costumes, c'est-à-dire les robes courtes, qui offrent cette 
combinaison, et l'on sait que le costume, réservé pour le 
matin, est à grand'peine admis dans un salon, même 
pour les visites intimes du matin ; il demeure acquis à la 
rue. Espérons estera. 





uily re 
Que n’en puis-je dire autant du fourreau ! Symbole de 
la disgrâce, représentant 
de la laideur, synonyme de 
la décadence et de la dé- 
pravation du goût, le, four- 
reau décolleté où montant 
constitue l'enveloppe la plus 
grotesque qui ait janab été 
inventée, Il sied é 
mal aux femmes épaisses 
dont il accuse le dévelop- 
pement, et aux femmes 
maigres, dont il dévoile les 
imperfections. Mais non, 
les femmes supposent aux 
spectateurs la cécité dont 
elles sont attéintes, et n'ad- 
mettent pas qu'on les voie 
tellesqu'ellessont avec leurs 
fourreaux, c'est-à-dire hor- 



































. et dentelles noires. Corselet de velours noir, avec longues pattes de velours noir, termi- 
nées devant, par deux roses-thé jaune soufre. 


Robe de dessous en satin vert, Robe de dessus en ‘satin gris (fourreau décolleté), 


Les füllettes portent des paletots-sacs en peluche blan- 
che et en drap-velours blanc; cette mode n’est pas heu- 
reuse en ce que la forme du paletot droit, seule admise 
pour toutes les confeetions datant de est hiver, offre une 
analogie trop frappante avec la classique camisole de 
percale ou nansouk ; et puisque je tiens ce sujet, qu'il 
me soit permis de réelamer contre l'honneur dont me 
gratifient un grand nombre de nos lectrices. Elles suppo- 
sent (bien à tort) que je puis d'un mot, et sous la pres- 
sion de leurs sollicitations par! ticulières, changer a 
direction de la mode actuelle; beaucoup d’entre elles 
n'aiment pas les paletots droits, etelles ont raison ; mais 
elles supposent que je puis les en délivrer, pour peu 
que l'on fasse appel à ma complaisance, et elles ont tort. 
Tout'en trouvant, comme elles, que ces paletots larges ct 
courts sont disgracieux, je suis tout à fait impuissante à 
les ruiner dans l'esprit féminin. Je m’écricrais en vain : 
Que la mode soit'.… Elle ne serait pas. 

Ce ne sont pas seulement les paletots draits que je re- 


bordée de cygne à perles de cristal. Boytons de cristal. Chemisette en mousseline blanche. 


pousserais si j'étais investie du pouvoir que l'on me sup- 
pose.….Quel bel auto-da-fé je ferais avec les fuurreanx, 
les tailles courtes, la verroterie sonnante, les chapeaux- 
roquets, les jnpons rouges, les frisons échevelés! Comme 
je décréterais bien vite l'abolition des suivez-moi-jeune 
homme, et toute la benoitonnerie qui infeste la toilette 
féminine !.. Et avec quelle hâte je ramènerais cette toi- 
lette aux traditions de dignité, de bon goût, de simpli- 
cité, qui, tout porte à le craindre, sont perdues pour 
longtemps! Toutes les femmes ne succombent pas. mais 
toutes sont atteintes par cette peste de mauvais goût, et 
le plus grave de tous les symptômes, c’est qu’elles ne se 
doutent pas mème de leur état; comme elles rencontrent 
chaque jour des femmes plus court-vètues, plus chargées 
d'oripeaux qu'elles-mèmes, elles se fortifient dans leurs 
errements par cette comparaison qui les fait bénéficier à 
leurs yeux d'une simplicité relative, et, sans qu'elles s’en 
aperçoivent, leurs accès deviennent chroniques ct se 
transforment en maladie incurable. ER. 
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VARIÉTÉS. 


PAYEZ COMPTANT! 


La vie n'est autre chose qu'une succession d'échanges, 
et nul ne peut, nul ne doit se soustraire à l’bligation de 
payer ses-dettes. . 

Seulement beaucoup d’entre nous remettent volontiers 
le soin de s'acquitter, et j'entreprends de démontrer que 
l'équité, la dignité, et mème l'égoisme bien entendu, sont 
également lésés par ce retard. 

Quelles que soient l’éloquence des moralistes, la portée 
de leurs exhortations, ils ne réussiront guère à perfec- 
tionner l'humanité en se bornant à exalter les vertus et 
à décrier les défauts; ceux-ci existent, quoi qué l’on 
fasse, et l’on ne peut les supprimer en les attaquant. 
N'y aurait-il pas un meilleur parti à tirer de cette force 
incontestable et si puissante qu’elle résiste à tous les 
efforts dirigés contre elle? Ne pourrait-on se servir des 
défauts pour diminuer les défauts? Cela doit ètre possi- 
ble ; on doit pouvoir atteindre, dans l'ordre moral, les 
résultats obtenus dans le domaine de la science ; celle-ci 
en effet compte les poisons les plus redoutables parmi les 
remèdes les plus énergiques. 

On se croit bien habile quand on tient compte uni- 
quement de soi, quand on prélève sur les autres tout ce 
qu'ils peuvent produire, en se dispensant de rien pren- 
dre sur soi-mème pour payer comptant la dette que l’on 
contracte? Eh bien !onesten réalité d'une excèssive niaise- 
rie,car on épuise la bonne volonté d'autrui au lieu de l'ali- 
menter. Dans les circonstances les plus insignifiantes 
comme dans les actes les plus considérables, il n’est rien 
de plus sot que l’égoïsme, rien de plus erroné, au point 
de vue du calcul, que les calculs purement personnels. 
Vous ne voulez pas vous imposer une gène, mème légère, 
un ennui, mème passager. Vous oubliez que tout cela 
est compté et rémunéré au centuple.. Vous oubliez que 
nous sommes forts seulement par l'association, et que 
l’égoiste est condamné à l'isolement. Nul ne peut se suf- 
fire; si les autres ont besoin de nous, nous avons égale- 
ment besoin des autres. De là la grande loi de l'échange 
dont vous supprimez les bénéfices pour vous, du mo- 
ment où vous les supprimez pour les autres. 

Il n’est point de défaut qui ne représente un dommage, 
non-seulement pour les autres, mais encvre, et plus en- 
core, pour celui qui en est atteint. Que m'importe votre 
défaut, en effet? Il pourra m'être préjudiciable ou désa- 
gréable, une fois. deux tout au plus; passé cette limite, 
je m'éloignerai de vous, et tout sera dit. Mais pour vous 
il n’en saurait ètre ainsi; vous portez votre ennemi en 
vous-mème, et tant que vous ne l'aurez pas conjuré par 
le raisonnement, la réflexion, vous sentirez toutes les 
conséquences fâcheuses contenues en germe dans ce dé- 
faut. Le défaut est maladroit, il se traduit tôt ou tard en 
châtiment pour celui qui le possède, et les actes mèmes 
auxquels il entraîne lui servent de punition. Il y a des 
individus parcimonieux qui ont manqué un héritage 
pour éviter de dépenser quelques francs. 

Dans nos relations avec nos semblables, dans nos rap- 
por avec notre famille, appliquons-nous toujours à 
pager comptant ; ceux qui veulent vivre à crédit sont bien- 
tôt entrainés à des actes répréhensibles. Payons comp- 
tant la bienveillance, les preuves de sympathie ou de po- 
litesse, que l'on nous accorde. Payonscumptant!.… car, si 
nous faisons banqueroute, il faudra aller chercher ailleurs 
des individus qui ne nous connaissent pas encore, puis, 
quand ceux-ci nous connaîtront et se seront écartés de 
nous, il faudra donc demeurer seuls, ou se livrer à de 
nouvelles recherches et recommencer d’autres expé- 
riences. = 

Payons comptant les soins maternels et paternels, la 
tendresse qui nous a été témoignée; ne remettons pas 
cette dette au lendemain, car nous pourrions manquer à 
l'échéance, ou, ce qui serait plus affreux encore, nos 
créanciers pourraient faire défaut. Ils pourraient dis- 
paraître sans que nous nous soyions acquittés envers 
eux, et nous léguer un regret, peut-être un remords 
éternel. 

Cela est si naturel, en effet, de se sentir aimé par ses 
parents, que l’on s'aperçoit à peine de la dette immense 
contractée envers eux. Sans doute les monstres sont 
rares, Dieu merci! sans doute il-faut posséder une étrange 
bassesse d’instincts, pour manquer à ses parents en des 
choses essentielles, en des questions de fortune. mais 
parmi ceux-là mème qui sont irréprochables à ce point 
de vue, il en est qui blessent à tonte heure le cœur dont 
ils ont reçu tant de preuves de tendresse ; il en est qui 
se servent de la supériorité relative qu'ils doivent à l’é- 
ducation donnée par leurs parents, pour humilier ceux- 
ci, pour leur démontrer l'infériorité de leur intelligence 
ou de leur instruction ; il en est qui suppriment, comme 
génante, toute preuve de déférence, toute marque de 
respect, qui ridiculisent. leurs opinions, bafouent leurs 
sentiments et ne se doutent pas mème qu’ils commettent 
un parricide quotidien. On ne blesse pas seulement avec 
le couteau; l'ironie, la pitié méprisante, sont des armes 
meurtrières et qui font des plaies incurables ; on ne se 


, permettrait pas de les employer vis-à-vis des étrangers, 
parce que ceux-ci useraient de réciprocité; mais l’on ne 
s'en fait pas faute quand il s’agit des parents, dont la 
patience est inépuisable parce qu'elle est alimentée par 
la tendresse ; de ce côté on ne risque rien... Oh! bien! 
Triomphons à l’aise et sans péril, prouvons la haute su- 
périorité de notre intelligence en écrasant nos parents 
sous notre mépris; prenons en pitié tout ce qu’ils disent 
afin de nous pénétrer de respect pour notre goût exquis, 
nos connaissances diverses, notre haute capacité; dé- 
montrons-leur par notre attitude superbe qu’en littéra- 
ture, en peinture, en musique, ils sont des cuistres, 
qu’en politique ils sont des ganaches, et nous imprime- 
rons ainsi à ceux qui nous entourent une profonde con- 
sidération pour notre individualité remarquable. 

I n'en est pas tout à fait ainsi cependant; sans doute 
ilest rare, il est presque impossible, que des enfants, 
mème semblables à ceux dont je viens de tracer l'esquisse, 
soient détestés par leurs parents ; ils réussissent à affli- 
ger, à blesser ceux-ci, sans parvenir à s’en faire haïr.… 
Mais ils élèvent leur châtiment près d'eux, dans la per- 
sonne de leurs enfants; ceux-ci, qui n’ont pas reçu le 
meilleur de tous les enseignements, c’est-à-dire le bon 
exemple, s’exercent et s'apprètent à ètre à leur tour ce 
‘qu'ont été leurs propres parents ; si ces derniers espèrent 
échapper aux douleurs qu'ils ont infligées, s'ils comp- 
tent, pour ètre respectés, sur la supériorité qu'ils s’ad- 
jugent complaisamment, ils apprendront, trop tard, 
que, pour être respecté, il faut avant tout ètre respecta- 
ble, et que le dernier et le plus méprisable des êtres est 
celui qui méprise ses parents, quels que soient ceux-ci et 
quelle que suit la capacité qu'il s’attribue à lui-même. 

En regard de ce triste tableau plaçons celui des en- 
fants qui payent comptant, en respect, en affection, en sa- 
‘crifices grands et petits, la dette immense contractée 
envers leurs parents; ils peuvent différer de goûts et 
d'avis avec ceuxi, mais ils savent faire avec empresse- 
ment le sacrifice de leurs goûts, et ne transforment pas 
en une arme cruelle la différence ou mème l'antago- 
nisme de leurs opinions ; avant de songer à eux ils son- 
gent à ceux qui les ont précédés dans la vie, qui leur ont 
prodigué leurs soins et leur tendresse ; ils étudient leurs 
préférences pour y conformer leurs moindres actions: 
vis-à-vis de leurs parents ils ne sont jamais majeurs, ils 
ne revendiquent pas avec grossièreté les droits que le 
code leur a conférés, ils ne substituent pas la légalité à 
la vénération, aux ménagements qu'ils doivent à leurs 
parents, car ils les doivent sous peine d'être à jamais 
méprisables ; ils les doivent s'ils veulent éviter de trans- 
mettre dans leur famille, de génération en génération, 





le funeste héritage des plus détestables exemples. 

Ayant ainsi payé leur dette, ils sont à l’abri des repré- 
sailles, des souvenirs amers, des remords tardifs, du 
mépris qu'excite une conduite opposée. Ces résultats 
ne valent-ils pas le sacrifice de quelques plaisirs, la con- 
trainte de quelqueségards, et ne sont-ils pas de nature à 
faire supporter mème quelques ennuis? Certains gendres, 
certaines brus, n’ont rien de plus à cœur que de faire 
autant que possible bande à part, de détacher leur femme 
ou leur mari de ses parents, de ridiculiser ceux-ci pour 
détruire le respect qu'on leur doit. Hé! hé! la peine du 
talion existe, toujours implacable, dans la loi morale. 
Gendre pour gendre ! Tel vous avez été, tel on sera. Et 
de plus, oubliez-vous que le respect est une barrière salu- 
taire? qu'ébranlé sur un point il vacille et s’abat sur d'au- 
tres points encore? Oubliez-vous la rigoureuse unité du 
bien? Ne savez-vous pas qu'en détruisant le respect et 
l'affection des enfants pour les parents, vous ouvrez la 
brèche à toutes les erreurs, à toutes les fautes. et 
quand vous aurez réussi à faire mépriser un père, une 
mère, ne voyez-vous pas qu'il paraîtra extrèmement aisé 
de mépriser un mari ? ‘ 

A quelque point de vue que je me place, il m'est im- 
possible d'aboutir à une conclusion autre que celle-ci : 
Payez comptant! Je reconnais tous les inconvénients, 
tous les périls du parti opposé, mais j'y cherche vaine- 
ment un seul avantage ; dette reculée, dette grossie… 
Voilà ce que la raison nous enseigne, voilà ce qu’il im- 
porte de répéter aux femmes de notre époque atteintes 
de vertige. Avoir des robes, des mantelcts, des cha- 
peaux, des affiquets en verroterie, quand on ne peut 
aspirer à les avoir en pierreries, tel est le but suprème 
des ambitions féminines. Et quand on ne peut les payer 
comptant, on fait des dettes, c’est-à-dire que l'on fraye 
la route aux plus honteux désordres. En payant comp- 
tant on ne risque jamais de dépenser au-delà de ses res- 
sources; on évite de faire des emplettes inutiles, on dis- 
cerne plus aisément l'opportunité d'une dépense, on 
choisit plus soigneusement... et l'on ménage mieux les 
objets qui ont été payés et qui ne peuvent ètre remplaä- 
cés sans être payés comptant. 

Quelques extravagants, si, par aventure, ils lisaientces 
lignes, diraient peut-être : « Fi donc! payer comptant, 
mais c'est du dernier bourgeois! Quand on a l'instinct 
artistique ou grand seigneur, on ne s’arrète pas à de 
semblables misères. on prend ce qui plaît... puis on 
paye ou pe paye pas.» 

Aujourd’hui les artistes qui ont souci de leur dignité 





ne font pas plus de dettes que les grands seigneurs ; 
ceux-ci, quand ils sont vraiment honorables, n’en font 
pas du tout, parce qu'ils veulent être respectés et se res- 
pecter eux-mêmes; ils savent en effet que, commençant 
à faire des dettes qu’on peut payer, on ne tarde pas à 
faire des dettes que l'on ne peut plus payer. 

Pour n'avoir pas voulu prendre et conserver l’habi- 
tude de payer comptant, on glisse tout doucement sur 
une pente qui porte à son extrémité ce mot écrit en 
grosses lettres, visible pour tous ceux qui veulent pren- 
dre la peine de le lire : .Escroquerte. > 

EMMELINE RAYMOND. 


x 





UN MARIAGE PARISIEN. 


Suite. 


« Quant à son mari, il est absous à ses yeux par son in- 
sanité d'esprit; ce qui a failli, ce qui méritait le mépris, 
est anéanti, puisque l'intelligence s'est éteinte en lui; il 
n'y a plus désormais qu'à l’absoudre.... et à le soigner. » 

Mue Roger pleurait , car elle devait se rendre aux argu- 
ments de Claude, et se résigner à envisager pour sa fille 
une vie consacrée aux plus pénibles épreuves; elle essaya 
pourtant de lutter contre l'accomplissement du dernier 
sacrifice qui lui semblait exagéré, et de retenir Claude. 

« Soit, » dit-elle, « j’'admets avec vous que Denise s’im- 
pose la solitude, les soins rebutants, le spectacle affreux 
d'une maladie mentale. Mais faut-il donc qu’elle renonce, 
par respect pour les caprices d’un insensé, même à l’u- 
nique consolation que votre présence lui apportait ? Doit- 
elle se soumettre aveuglément aux préventions injustes , 
aux exigences absurdes d’un malade qui n’a plussa raison ? 

— Hélas! oui,» répondit Claude... « Je vous l'ai dit : 
Pour faire son devoir ici-bas, il faut faire plus que son 
devoir... Parlez de tout cela à Denise... Je n’ai pas le 
courage de lui démontrer moi-même la nécessité de notre 
séparation... Mais elle la comprendra, j'en suis cer- 
tain, et nous prendrons les mesures nécessaires pour 
l'installation de M. Blaveau, que j'attendrai ici; je ne 
partirai qu'après lui avoir donné sur la situation du qna- 
lade tous les renseignefïnents qui pourront lui être utiles. » 

Mne Roger espérait encore que la douleur et les {ns- 
tances de sa fille pourraient triompher de la résistance 
de Claude. Sur ce point encore elle fut déçue, car Denise, 
tout en déplorant cette séparation, en reconnut l'utilité. 
Désirée,'instruite de l'installation prochaine d’un médecin, 
spécialement attaché à son fils, et du départ de Claude, 
approuva ces diverses dispositions. Le malade n’obtenait 
plus si fréquemment de la faiblesse de sa mère la boisson 
qu'il sollicitait avec tant de persévérance , et son état 
était devenu comparativement calme. 

M. Blaveau se hâta d'accepter la proposition qui lui 
avait été faite, et arriva quelques jours après la conclu- 
sion des négociations entamées par Claude. Celui-ci se 
mit à la disposition de son confrère pour lui donner la 
relation exacte des diverses phases de la maladie, et pour 
en indiquer les causes. Il passa la soirée qui précédait 
son départ entre Mme Roger et Denise; il convint avec 
celle-ci qu'elle lui adresserait une sorte de journal cir- 
constancié de sa vie, et lui promit de lui répondre exac- 
tement. On se sépara courageusement, et, dès le lende- 
main, Claude se mit en route. 

11 est des résolutions faciles à prendre et même à exé- 
cuter, parce qu'elles se résument en un sacrifice isolé, 
aisément accompli par un seul élan; d’autres, au con- 
traire, et ce sont les plus méritoires, se composent d'une 
succession ininterrompue d'efforts pénibles. Ce fut seu- 
lement après le départ de Claude que Denise mesura 
l'étendue du sacrifice qu’elle avait fait; il représentait 
pour elle la force, la sécurité, la lumière; son affection 
la soutenait dans toutes ses épreuves, sa présence était 
la consolation la plus efficace qu’elle pût recevoir. Main- 
tenant il n'était plus là... il n’y reviendrait plus, ou du 
moins ne ferait plus que de rares et courtes apparitions 
dans cette maison désolée... «Allons, » se dit Denise, » je 
n'ai pas le droit de me laisser abattre, ni de penser 
à tout ce que je perds en perdant cet ami; désormais il 
faut trouver en moi-même la sagesse et la force que je 
puisais en lui. D'ailleurs, je lui écrirai, il me répondra, 
et nous ne serons pas totalement séparés. » Cette pers- 
pective était, ainsi que Claude l'avait pressenti, le meil- 
Jeur remède aux regrets de Denise, et devait devenir 
pour elle une distraction précieuse, une occupation bien- 
faisante. 

Dix jours après son départ, Claude recevait les lignes 
suivantes : . 

«ll y a aujourd'hui huit jours que tu es parti, mon ami ; 
je nete dirai pas combien la maison nous semble vide 
et triste , parce que tu m'as engagée à éviter, dans mon 
propre intérêt, d'accorder une importance trop considé- 
rable à mes chagrins personnels; on les augmente, on les 
exagère involontairement en les analysant, et je crois 
que tu as raison sur ce point comme sur tous les autres. 
Donc, ne regardons pas en nous; Occupons-nous des au- 
tres, essayons de leur être utile , et passons vile sur nos 
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propres peines : il n’est rien de tel pour trouver :la paix. 

«La paix! Tu éprouveras peut-être quelque surprise 
en rencontrant ce mot dans ma lettre? Il est exact 
pourtant, et n’est pas placé iciuniquementcomme un men- 
songe pieux destiné à te rassurer. Oui, mon ami, malgré 
toutes les peines, toutes les tristesses, toutes les diffcul- 
tés de ma situation, encore aggravée par notre sépara- 
tion, j'espère obtenir la paix. J'ai suivi tous tes conseils ; 
j'ai assigné un emploi régulier à chacune des heures qui 
composent la journée en maintenant rigoureusement 
cet ordre, le temps passe ‘sans peser sur moi, et en me 
plong: «nt dans une sorte d'engourdissement qui atténue 
l'action des regrets inutiles et des réflexions pénibles, 
je comprends la secrète douceur de la vie claustrale ; je 
devine maintenant la puissance exercée sur l’âme par la 
règle inflexible, et je reconnais que la pensée elle-même 
peut se transformer et s'apaiser, grâce à l'influence de la 
régularité des occupations. 

«Mais tu veux sans doute pouvoir me suivre à toute 
beure? En connaissant l'emploi de l’une de mesjournées, 
tu connaïitras toute ma vie. J'habite toujours le pavillon, 
je suis là à mon poste, près du malade; je me lève à 
sept heures; ma plus sensible privation est celle de ne 
pouvoir garder Louise dans ma chambre... Mais son père 
se réveillesouvent pendant la nuit,il pourrait avoir quelque 
crise, et l'enfant en serait sans doute péniblement impres- 
sionnée… Louise. passe la nuit dans la chambre de ma 
mère, et tu comprends que ma première visite est pour 
elle; je l'emporte au jardin, avant même de procéder à 
s toilette; nous revenons après une promenade qui 
dure une demi-heure, et quand l'enfantest prôte, elle 
vient avec moi voir son père; il la reconnaît rarement, 
mais joue volontiers avec elle; sa mère est toujours près 
de lui... C'est unsingulier caractère, et je ne le déchiffre- 
rai jamais entièrement, si tu ne m'aides un peu. Nous 
assistons au déjeuner de Georges, puis nous allons dans 
lagrande maison prendre ce premier repas avec ma mère. 
Louise reste avec elle, et, parfois, toutes deux viennent 
s'installer dans ma chambre; je prends mon ouvrage, et 
je tiens compagnie au malade ; quand nous sommes 
seules, j'essaye de parler à ma belle-mère des premières 
années de son fils : je n'ai pas à me reprocher de lui 
avoir jamais témoigné le moindre ressentiment, ni d'a- 
voir porté une accusation quelconque contre celui qui ne 
peut plus m'entendre, et qui n’est plus même respon- 
sable de son passé. Cependant je ne puis arriver jus- 
qu'au cœur de sa mère; elle me témoigne une déférence 
gai m'’humilie, et me refuse la confiance qui pourrait 
sous rapprocher ; son attitude est toujours craintive, fa- 
ruche même, et elle semble borner son rôle parmi 
nous aux soins qu'elle prodigue à son fils; on serait 
tenté de croire qu’elle redoute tout le monde ici, même 
Louise , car elle s'excuse presque quand il lui arrive de 
l'embrasser. 

« Lui se porte assez bien ; M. Blaveau lui plaît et ins- 
pire beaucoup de conflance à sa mère; notre commensal 
nous convient sous tous les rapports ; sa belle tête blan- 
che inspire le respect ; son humeur calme, égale, agit sur 
toute la maison, et la façonne à son image; il est instruit, 
et ses conseils me seront utiles, car je veux acquérir 
les connaissances nécessaires pour faire l'éducation de 
Louise... J'avais espéré que tu me guiderais dans cette 
tâche, et, près de toi, nul travail ne m'aurait semblé 
difficile ou -rebutant. Mais ne parlons pas de moi; 
j'aurai un peu plus de peine, beaucoup moins de plaisir, 
mais j'’atteindrai le but que je me propose. Je lis beau- 
ccup; notre bibliothèque va s'augmenter d'un grand nom- 
bre de volumes qui me sont conseillés par M. Blaveau, 
J'ai essayé d'’intéresesr le malade à quelques récits mis à 
sa portée... J'ai échoué dans cette tentative, mais je la 
renouvellerai quand l'amélioration que nous espérons 
toujours se sera produite. Îlse promène un peu, mais 


s'obstine parfois à ne point quitter sa chambre pendant 


plusieurs jours. Nous avons essayé de le faire diner avec 
nous... 1] s'est montré fort contrarié, et veut prendre ses 
repas’ chez lui en lête à tête avec sa mère. 

‘ «Le soir, ma mère joue aux échecs avec M. Blaveau, 
tandis que je travaille aux vêtements de Louise; la par- 
tie a leu dans ma chambre ou dans celle du malade, et 
je suis heureuse de m'apercevoir que les deux joueurs 
prennent goût à cette récréation. Ma pauvre mère! Cette 
vie est si opposée à ses goûls, à ses habitudes! Mais on 
ne peut songer à l'y faire renoncer. Je l’avais engagée 
timidement à retourner l'hiver prochain à Paris pour s'y 
distraire. Elle m'a adressé un regard de reproche que 
je n'oublierai jamais, et que je ne m'exposerai plus à 
affronter; elle aussi éprouve qu'il est impossible d’aspi- 
rer à la paix en s'éloignant du devoir, si pénible qu’il 
puisse paraître. 

« Car il paraît pénible, et ne l’est jamais en réalité; 
certes il serait difficile d'imaginer un désastre moral plus 
grand que celui dont j’ai été atteinte. J'avais pour tout 
ce qui tient à l'honneur humain un culte exalté, et par 
conséquent intolérant; je n’admettais pas que l'on pùt 
éprouver un sentiment d'intérêt pour un être reconnu 
digne de mépris; il me semblait que l’on ne pouvait ja- 
mais racheter une erreur, réparer une faute. Toute créa- 
ture dégradée était à jamais perdue à mes yeux, et je lui 
faisais à grand’peine l’aumône d’une pitié méprisante, 
Je n’ai pas le dessein de te décrire les transformations qui 
se sont produites en moi sur ce point, mais seulement 
de te faire mesurer l’élévation orgueilleuse du haut de la- 
quelle j'ai été précipitée. Je prétendais me donner pour 
compagnon, pour maître, un modèle de délicatesse, de 
loyauté, et soumettre mes moindres actions au contrôle, 
à la direction d'un caractère supérieur au mien en no- 
blesse et en lumière ; tu sais ce que j’ai trouvé en place 
de ce rève. Mais ce n'est pas là ce que je voulais te 
dire; 11 m'importait seulement de te prouver que le de- 
voir, tel qu’il s’imposait à moi, était peut-être plus diff- 








cile pour moi que pour une autre. Et, cependant, je re- 
connais chaque jour que ma vie n'est pas aussi affreuse 
que je l'aurais supposé , s’il m'avaitété permis autrefois 
d’entrevoir l'avenir qui m'était réservé ; il suffit d’accep- 
ter son fardeau humblement, et dese fier à la Providence: 
elle nous envoie toujours la force nécessaire pour remplir 
la tâche qu'elle nous impose. Si Georges pouvait recouvrer 
un jour l'équilibre de ses facultés mentales, je ne lui im- 
poserais plus l’expiation que nous jugions nécessaire : il 
a souffert, donc il doit être absous.. Mais je m'appli- 
querais à développer en lui un ordre d’idées qui semble 
lui avoir fait défaut, à lui enseigner tout ce qu’on ne 
lui a pas appris, hélas! tout ce qui tient au sentiment 
de l'honneur, à la réalité de la considération, qu'il a con- 
fondue avec ses apparences. Penses-tu qu’il pourrait nous 
comprendre, et se refaire un caractère... comme le tien ? 
Car tu es toujours, et en toute circonstance, le modèle 
que je voudrais donner à tous ceux que j'aime. Un bon 
fls? c'est toi; un excellent ami, dévoué, généreux, déli- 
cat? c’est toi encore, mon cher parrain. 

« Mais en voilà assez pour aujourd’hui; il ne faut pas 
t'épouvanter en débutant par une lettre trop longue; 
écris-nous bien vite, donne-nous des nouvelles de ton 
excellente mère. DENISE, » 


Claude à Denise. 


«Ma chère enfant, 5 


« J'ai retrouvé ma mère et ma demeure assez tristes ; 
l’une et l’autre avaient besoin de moi. J'essaye de mettre 
en pratique quelques-uns des conseils que je t'ai donnés, 
et que tu suis avec tant de bonne volonté. Mais je suis 
plus malheureux que toi, car j'ai un moins grand nom- 
bré de devoirs impérieux ; je suis non-seulement néces- 
saire, mais encore indispensable à ma mère, cela est 
vrai; mais, pourvu qu’elle me sente dans la maison, elle 
est satisfaite; c’est elle qui s'occupe de moi, elle qui 
veille à mon bien-être; il ne faut pas l’engager à modé- 
rer son activité, à prendre un peu plus de repos, à né- 
gliger un peu son fils, qui est assez vieux pour se suffire, 
ou assez philosophe pour se résigner à supporter quelques 
petites irrégularités dans le service des domestiques. 
Quand je m'avise de lui tenir ce langage, elle m'envoie 
promener avec beaucoup de tendresse, et j'y vais. 

eOui, mes résolutions concernant un travail régulier 
ne sont pas encore mises à exécution; j'erre dans le 
jardin, puis dans la campagne, et ma pensée s'envole 
bien loin de moi; elle va vers vous, mes chères amies, 
elle vous suit dans tous les petits incidents de votre vie, 
comme tu l'as prévu, ettes lettres me seront d’un grand 
secours en comblant les lacunes qui se produiraient, si 
mbu imagination devait faire à elle seule les frais de 
cette contemplation continuelle. Grâce à toi, je suis avec 
vous; mais Louise me manque plus que je ne l'avais 
prévu ; au risque d’exciter ta jalousie, il faut bien te con- 
fesser|la vérité : je me considère presque comme l'ateul 
de ta fille, et l'on dit que la tendresse des grands pa- 
rents est plus vive encore que l'amour paternel, puis- 
qu'il n’est rien de comparable à la présence d’un enfant 
pour animer la vie, pour donner aux plus infimes événe- 
ments un intérêt capital. Hier, j'étais dans les champs, 
l’horloge du village sonnait au loin... » Deux heures | » 
me dis-je, « Louise mange sa bouillie, » etje me suis 
senti touttriste de n'être pas auprès d'elle pour lui atta- 
cher sa serviette. Enfin! 

« La présence de la mère de Georges n’est pas la moin- 
dre des difâcultés de ta situation ; je l'avais prévu , tout 
en convenant vis-à-vis de moi-même qu'il était impos- 
sible de ne pas la rapprocher de son fils. Sije ne me 
trompe, elle a eu pour son fils une tendresse respectable 
dans son origine, mais déplorable dans ses résultats; je 
n’entreprends pas de faire peser sur elle toute la respon- 
sabilité des malheurs de son fils, mais seulement de dis- 
culper un peu celui-ci à tes yeux, en appelant toh at- 
tention sur ce caractère qui demeure énigmatique pour 
toi. 

« Elle a aimé son fils, sans doute elle a supporté pour 
lui et par lui des douleurs qui doivent la rendre sacrée à 
nos yeux; mais elle a abaissé la dignité de l’amour ma- 
ternel en le réduisant à l'état de passion instinctive. Je 
sais que son ignorance doit diminuer sa faute aux yeux 
de tout juge impartial; mais les souffrances qu'elle a en- 
durées jusqu'ici, celles qui l’attendent dans l’avenir, ne 
sont pas tout à fait imméritées, car la déchéance de son 
fils est due en grande partie à cette passion qui n’avoulu 
connaître aucun frein, et qui a prétendu s'affranchir de 
tout devoir difficile représenté par la nécessité de con- 
trarier les penchants de son fils. 

« Pour elle, en effet, le bien et le mal se confondaient 
quand son idéal était en jeu; le bien, c'était ce que son 
fils préférait ; le mal, c'était ce qui lui répugnait; les dé- 
fauts qui sont les plus graves, ceux qui se transforment 
en vices, la laissaient insensible; son fils mentait... Eh 
bien! c’est qu'il avait de l'esprit. ou plutôt, ceux qui 
l’accusaient de mensonge, étaient eux-mêmes des men- 
teurs. Il était paresseux? Mon Dieu ! il est bien naturel 
qu’un enfant préfère le plaisir au travail. [1 réparerait 
plus tard le temps perdu... Et se donnant à elle-même 
touteg les excuses qui pouvaient la dispenser d’infiger à 
son flls une contrariété quelconque, elle se transformait 
en défenseur de tous ses mauvais penchants, dont elle 
détournait son attention, pour s’éviter la douleur d’affi- 
ger son enfanten le punissant, en combattant les instincts 
pervers dont nous possédons tous une dose plus ou moins 
forte. Comme elle s’obstinait à ne point voir les défauts, 
elle parvint à se persuader que ces défauts n’existaient 
pas, et se trouva ainsi délivrée de la pénible obligation 
de les combattre. Cela est insensé, diras-tu? Eh1 sans 
doute, Mais on rencontre assez souvent des mères qui 
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croient remplir tous leurs devoirs parce qu’elles aiment 
eurs enfants, et qui ne se doutent pas qu'elles per- 
vertissent ceux-ci en les aimant avec une passion aveu- 
gle, comme toutes les passions. Elles n’ont pas sans 
doute l'intention de leur nuire et de les dégrader ; mais 
le résultat les condamne, car il démontre qu'après tout le 
sentiment auquel elles se sont abandonnées est égoïste, 
et, par conséquent, vicié dans sa source. C’est elles- 
mêmes qu’elles épargnent quand elles se refusent à ad- 
mettre des faits évidents qui ébranleralent le culte vani- 
teux qu'elles ont voué à leur idole, parce que celle-ci 
est, après tout, une partie d’elles-mêmes, et qu’elles re- 
poussent, pour cette raison toute personnelle, les preuves 
qui attestent une organisation vicieuse; elles accuseront 
les hommes, les événements, la fatalité, ou la mauvaise 
chance, selon qu’elles auront plus ou moins d'éducation; 
mais elles excuseront toujours leur enfant , parce qu’un 
secret instinct les avertit qu'en effet le vrai coupable c’est 
leur passion maternelle, inintelligente, et, par conséquent 
bestiale, qui a vicié le caractère de leur enfant, et a pré- 
paré toutes ses dégradations. 

« Quand il était tout petit, ont-elles songé à révéler à 
cette jeune AmeNes règles de la justice, les principes du 
bien, pour les lui faire suivre, pour l’accoutumer tout 
naturellement à éviter les mauvaises actions, à combat- 
tre les mauvais penchants ? Non, certes; elles ont consacré 
tous leurs soins à conserver la santé de son corps, la 
beauté de son visage, en se disant que le reste viendrait 
de lui-même; malheureusement il ne pousse rien sur une 
terre laissée inculte, rien, sinon des plantes inutiles ou 
dangereuses. L'enfant choyé , adoré, s’habitue bien vite 
à ne prendre conseil que de ses caprices ou de ses 
instincts, qui grandissent avec lui, et le conduisent à 
tous les abimes. 

« C'est là ce qui a dû arriver à la malheureuse mère 
de Georges; elle a cru user d'un droit, peut-être même 
remplir un devoir, en aimant son fils avec une tendresse 
sans bornes; peu lui importait qu'il fit du mal, pourvu 
que ce mal ne retombât pas directement et immédiate- 
ment sur lui; son intelligence et son instruction n’6- 
taient pas assez développées pour comprendre qu'une 
mauvaise action, quelle qu'elle soit, est encore plus 
nuisible, tôt ou tard, pour celui qui la commet, que pour 
celui au détriment duquel on l'a commise. Pourvu que 
son fils ne courût aucun risque, elle n’en demandait 
pas davantage; elle eût préféré sans doute qu'il restât hon- 
nôte, honorable, honoré; mais elle n'avait pas eu la force 
de le contrarier ou de le punir pour l'y contraindre , et 
quand le mal a été commis, elle n’a songé qu'à l’étouffer, 
à le cacher, à l’assumer comme victime expiatoire. Et 
je suis presque tenté d'affirmer que la condamnation qui 
l’a frappée est restée équitable quant au fond, en tom- 
bant à faux quant à la personne. La vraie coupable devant 
Dieu, c'est Désirée, c’est la mère qui n’a su qu’aimer 
son enfant, et n’a pu se décider à faire de son enfant un 
honnête homme. Arrivé à ce point, je m'aperçois que ma 
conclusion est en désaccord avec les prémissés que j’a- 
vais posées; je croyais décharger Georges seulement 
d’une partie de la responsabilité que ses fautes font peser 
sur lui, ot la logique m'a conduit à transporter cette res- 
ponsabilité tout entière à sa mère ; il faut sans doute se 
tenir en garde contre les rigueurs de la logique qui, en 
voulant se maintenir absolue, confine inévitablement à 
l'injustice... N'importe, plus j'analyse ces deux carac- 
tères, et plus je me convaines que l'ignoranêe et la pas- 
sion de la mère doivent absoudre le fils jusqu’à un cer- 
tain point, sinon totalement. Quant à elle, l’indulgence 
devient facile lorsqu'on songe aux souffrances qu'elle a 
endurées, et à celles qui l’attendent. La faute commise 
est grande sans doute par ses résultats, puisqu'ils ont 
frappé une victime innocente, puisqu'ils ont causé t0h 
malheur; mais l'expiation leur est proportionnée. 

« Et vois combien elle est inévitable pour nous tous! 
Ta pauvre mère, pour satisfaire sa faiblesse, poursuit 
pour toi une alliance qui te donne un titre. Elle va le 
chercher dans une agence matrimoniale plùs ou moins 
patentée. De peur de rencontrer dans l’affectueuse solli- 
citude de sesamis un obstacle à la satisfaction deses vœux, 
elle garde le plus profond secret sur ce mariage parisien par 
ses origines ; elle consent même à une célébration irré- 
gulière, et elle atteint, hélas... le résultat que nous con- 
naissons. Non-seulement ce titre ardemment convoité 
n'existe pas, mais ta vie se trouve liée aux plus pénibles 
devoirs. On pourrait penser que la peine n’est pas jus- 
tement mesurée, puisqu'elle se trouve en apparence plus 
forte que la faute; mais nous savons que s0n adoucisse- 
ment se trouve dans la simplicité de cœur qui nous porte 
à l'accepter, et qui nous réserve la mystérieuse consola- 
tion inhérente à l’accomplissement du devoir. 

« Tu es, de tous les êtres frappés par ces événements, 
le plus innocent, et pourtant la part de malheur qui t'a 
été faite est la plus lourde de toutes. Y aurait-il donc 
injustice dans cette réunération? Non, tu le sais, tu le 
sens du moins; tu vois plus haut et plus loin que le 
présent désolé, tu connais la véritable signification de 
cette parole pleine de promesses : « Heureux ceux qui 
pleurent, car ils seront consolés!....» Et malgré toutes 
les tristesses qui t'accablent, tu as conquis la sérénité. 

«Garde-la, en persévérant dans la tâche que tu as ac- 


.ceptée ; en t'appelant mon enfant, je résume la tendresse 


sans bornes que je te porte. CLAUDE, » 


Denise à Claude. 


« Quinze jours se sont écoulés depuis quo je t'ai adressé 
ma première lettre, mon ami, et nul incident notable 
n’est venu interrompre l'uniformité de notre vie. Le ma- 
lade a passé par une phase d’agitation qui nous a causé 
beaucoup d'inquiétudes à tous; je dis à tous, parce que 
ma mère elle-même, qui conservait, par tendresse pour 


* 1ement mes attions, mais encore mes pensées. Ne sul: 


entravés, paralysés par cette complaisance insensée, File 
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moi, quelque rancune soigneusement cachée au fond de 
son âme, s’est départie de sa froideur en présence de 
cette recrudescence de la maladie, et grâce aux soins 
qu'elle a voulu s'imposer à son tour pour nous permettre 
de prendre quelques heures de repos. N'est-ce pas un 
admirable effet de la bonté de la Providence que ce sen- 
timent indéfinissable qui naît en nous pour l'être qui a 
besoin de nous, quel qu'il soit d’allleurs, et Mt-il même 
un ennemi pour nous? La commisération le contient en 
germe , le dévouement le développe, la générosité le fait 
môrir, et il porte enfin des fruits'inestimables, qui sont le 
pardon et l'oubli; le ressentiment est vaincu , et, en dis- 
paraissant, il délivre notre âme du plus lourd de tous les 
fardeaux, c’est-à-dire de la haine que nous portons à no- 
tre semblable. 

« Hier, la journée était belle et chaude; nous étions si- 
lencieusement réunis au salon , dont les portes, grandes 
ouvertes, nous permettaient d'apercevoir la fenètre à bar- 
reaux du pavillon, séparé de nous par vingt pas à peine. 
M. Blaveau, qui, ainsi que toi, aime beaucoup la mu- 
sique, m'a prié d'ouvrir mon piano, qui est fermé, hélas! .… 
depuis plusieurs mois; je m'y suis refusée, dans la crainte 
d'agiter le malade... « Au contraire, au contraire, a ré- 
pondu M. Blaveau; je veux faire une expérience, jouez 
quelque chose de trés-simple, une œuvre douceet sereine.» 

« Pour obéir à ces indications, j'ai pris, tu le devines, 
cette petite sonate d’Haydn, que tu aimais tant, tu sais? 
Dès les premières notes de l’allegro moderato, il semble- 
rait qu'un voile s'écarte, et que l'on se trouve trans- 
porté dans une atmosphère de paix lumineuse; je l'ai 
jouée avec onction, en pensant au malheureux qui est 
renfermé derrière ses barreaux; je pleurais aux der- 
nières mesures, et me suis levée. J'ai vu accourir ma 
femme de chambre, qui m'était dépêchée en toute hâte 
par ma belle-mère, pour me prier de continuer ; Georges 
s'était subitement calmé… et depuis qu'il n’entendait 
plus le piano, il pleurait, en demandant que la musique 
continuât. M. Blaveau m'a autorisée à satisfaire ce désir; 
noussommes si satisfaits de ce premier résultat, que j'ai 
demandé aujourd’hui même à Paris un petit piano qui 
sera placé dans la chambre du malade; le grand piano 
à queue du salon ne pouvant, vu sa dimension, être 
transporté au pavillon. 

« Louise grandit, sans souci de nos tristesses..…. Heu- 
reuse enfant! Mais plus tard! quand elle pourra me- 
surer l'étendue de notre malheur? J'écarte autant que 
je puis les chagrins que tu ranges parmi ceux qui sont 
inutiles, parce qu'ils ne sont pas imminents. Tu m'as 
toujours dit que les craintes de ce genre, ayant pour su- 
jet un avenir que nous ne pouvons prévoir, usent l’é- 
nergie que nous devons employer dans le présent, et 
qu'il faut borner notre ambition à remplir nos obligations 
jour par jour, en espérant que la force nous sera accordée 
en même temps que la peine, que le remède naîtra avec le 
mal. Je me suistoujours si bien trouvée de tesconseils, que 
j'essaye d’y conformer en toute circonstance, non 
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pas bien heureuse dans ma détresse d'avoir un ami 
que toi? Depuis que je te connais, c'est-à-dire depuis que 
je suis née , je ne t'ai jamais entendu émettre, sur un 
sujet quelconque, un avis, une approbation, un blâme, 
dont je n’aie reconnu immédiatement la prudence ou la 
justesse ; près de toi ma conscience pourrait se démettre 
de ses fonctions; je n'aurais plus la peine de la consul- 
ter, et je pourrais abdiquer du même coup toute initia- 
tive, certaine d’être conduite par toi dans la meilleuré de 
toutes les voies. Ce doit être le bonheur, cela? Oui, ce 
doit être le bonheur féminin; s’en remettre avec pleine 
sécurité à l'expérience, à la délicatesse de cœur et d’es- 
vit d'un guide qne l'on chéri, se désintéresser de tout 
ce qui n’est pas lui, pour s'occuper uniquement de lui, 
et sous la direction des devoirs Qui nous sont propres... 
C'est un beau rêve ; je l'avais fait. L'amitié a recueilli les 
débris du brillant éditice dans lequel j'avais orgueilleu- 
sement projeté d'installer ma vie; cette amitié a pu me 
reconstruire un abri, un asile, et m'y recevoir au moment 
où l'univers devenait subitement pour moi un désert dé- 
solé, menaçant, encombré des ruines de toutes mes illu- 
sions et de toutes mes espérances. 

« L'analyse de la passion maternelle telle que 4u me 
l'as décrite m'a causée une secrète épouvante. J'espère 
que je n'aimerai Jamais ma fille de cette façon; ce ter- 
rible exemple démontre bien mieux que ne pourraient le 
faire toutes les dissertations, que toute affection, pour 1é- 
gitime et naturelle qu'on la tienne, doit toujours être 
subordonnée à la connaissance et à la pratique du bien, 
sous peine de dégénérer en passion avilissante. Un inci- 
dent est venu récemment donner raison à toutes tes hy- 
pothèses, et prouver que cette malheureuse mère a tou- 
jours sacrifié toutes choses à la satisfaction de son fils. 
Nousne soupçonnions pas que cette passion, à bon droit 
qualifiée par toi de passion bestiale, pourrait la décider à 
aggraver la maladie, et même à exposer la vie de son fils. 
Et pourtant elle n’a pas reculé même devant cette terrible 
conséquence de l'amour maternel, tel qu'elle l'envisage 
et le ressent. 

« M. Blaveau, à la suite de la recrudescence d'agitation 
qui s'était manifestée chez son malade, avait conçu quel- 
ques doutes sur l’exactitude apportée au régime qu’on lui 
fait suivre; il a étudié les symptômes qui se produisaient, 
et leur à assigné dans sa pensée une origine qu’il a voulu 
vérifier. Pressée de questions, effrayée des pronostics que 
M. Blaveau aggravait à dessein, la mère de Georges s’est 
décidée à avouer que, depuis plusieurs semaines, elle 
avait donné à son fils une dose, d'abord minime, puis 
plus considérable, de la boisson à laquelle est dû l'affai- 
blissement. mental dont il a été atteint. Ainsi notre œuvre, 
si péniblement poursuivie, le régime calmant et forti- 
flant que nous observions avec tant de sollicitude, étaient 


a accepté, en pleurant, les reproches sévères que M. Bla- 
veau lui a adressés, et s’est bornée à répéter qu'il était 
bien difficile de refuser à ce pauvre innocent ce qui fai- 
sait l’objet de ses sollicitations incessantes.…. qu'après 
tout elle n’était pas bien certaine que cette complaisance 
lui fit du mal. Voilà le résumé de ces deux existences : 
d’une part, un être insouciant qui aspire à la satisfaction 
de ses penchants sans comprendre qu'ils impliquent sa 
déchéance morale et physique; del’autre, une mèreigno- 
rante, idolâtre, qui n'a pas la force d'imposer à son enfant 
une contrariété, môme salutaire. 

« Menacée par M. Blaveau d'être séparée du malade, elle 
a promis, elle a même juré, qu’elle résisterait, à l'avenir, 
à toutes les instances de son flls; mais pourra-t-on se 
fier à ce serment ? L'instinct, quand il n’est pas réprimé 
par la raison, ne se soumet guère aux lois dont il ne peut 
admettre la sagesse ; la bonne foi lui est inconnue, et les 
promesses les plus solennelles ne sont autre chose pour 
lui qu'un moyen destiné à amortir la surveillance et à 
reconquérir sa liberté d'action. 

« Me voici donc obligée à un redoublement de surveil- 
lance ; j'ai dû, de mon côté, représenter à ma belle-mère 
les conséquences possibles, sinon certaines, de sa fai- 
blesse pour son fils... J'ai dû, pour essayer d'éviter le 
renouvellement de cette faute, évoquer des visions sinis- 
. lui faire envisager une aggravation de la mala- 
pis encore... Je crois avoir réussi à faire naître 
en elle l'épouvante... Mais il est bien ‘pénible d’avoir re- 
cours à de pareils stimulants, d'appeler l’intimidation à 
son aide, au lieu de se rencontrer et de s'entendre sur le 
terrain de la raison. O ignorance! tu contiens le germe 
de tous les maux! 

« Comme toujours, ma belle-mère s'est repliée sur 
elle-même; ses larmes m'émeuvent.. mais, hélas! ne 
peuvent réparer le mal qu'elle nous a fait. Georges est 
parfois engourdi; il demeurait, ces jours derniers, dans un 
état de torpeur alternant avec des crises violentes; de- 
puis hier, il semble recouvrer un peu de calme. 

« Malgré mes résolutions, malgré les promesses que je 
me suis faites à moi-même, sais-u bien que mon far- 
deau me paraîtrait parfois trop lourd, si ton amitié, si 
l'affection que je t'ai vouée, ne l’allégeait un peu? Tant 
que tu me serviras d'appui, j'aurai tous les courages; il 
faut que tu le saches, atin de ne pas m'adresser des 6lo- 
ges dont la majeure partie te revient de droit. DENISE.» 


EMMELINE RAYMOND. 






(La fin au prochain numéro.) 
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RECETTES DE MÉNAGE, 
ENTREMETS, 


Winter-creme. Faites brûler 130 grammes de café; quand 
la nuance est blonde, un peu foncée, on le moud et l’on 


jette dessus dix cuillerées de lait (très-frais) que l'on | 


vient de faire cuire jusqu’à ébullition; le café moulu a 
été placé, pour celte opération, dans une passoire 
très-fine; on sucre fortement le lait après qu’il a passé 
sur le café. On fait ensuite une crème avec six jaunes 
d'œufs, un verre de lait et de sucre ; lorsqu'elle est faite, 
et chaude encore, on y ajoute le lait qui a passé sur le 
café, et on laisse recuire le tout en remuant tout douce- 
ment, sans jamais arriver jusqu’à l’ébullition. On a fait 
dissoudre, dans une très-petite quantité d’eau bouillante, 
16 grammes de gélatine, ou 8 grammes de colle de pois- 
son, que l’on passe, après dissolution, dans un morceau 
de mousseline un peu serrée; ou ajoute la gélatine à la 
crème tandis qu’elle est encore sur le feu, mais peu 
avant de la retirer ; pendant ce temps on fouette vive- 
ment un demi-litre de crème fraîche (de la veille, non de 
plusieurs jours); lorsque la crème est suffisamment com- 
pacte, on y incorpore la crème au café, en continuant à 
fouetter. On verse le tout dans un moule que l’on pose 
sur la glace une heure et demie avant de servir. On dé- 
moule au moment de servir. 

Cette crème peut se faire à la vanille, — au marasquin, 
— au chocolat, — au curaçao, etc. Si l’on n’a point de 
glace, on met le moule à la cave dans de l’eau de puits, 
que l’on change quand la température de cette eau est 
trop élevée : dans ce cas on fera la crème le matin, et 
l’on ajoutera à la gélatine un blanc d'œuf battu en neige. 

Crème coloniale au café, chocolat, vanille et caramel. 
Prenez, comme ci-dessus, 130 grammes de café; faites 
brûler de même, puis, quand le café est d’une teinte 
blond foncé, faites-le bouillir dans. un litre de lait aro- 
matisé de vanille, avec deux cuillerées de caramel , pas 
trop brun. Retirez du feu, laissez refroidir, versez le tout 


sur six jaunes d'œufs, passez au tamis ; faites bouillir | 


un verre d'eau, versez-y la quantité de chocolat né- 
cessaire pour en préparer trois tasses ; ce chocolat 
doit être pulvérisé; remuez jusqu’à cuisson suffisante : 
deux à trois bouillons suffisent ; retirez du feu, mêlez le 
chocolat avec la crème déjà préparée, faites cuire le tout 
au bain-marie. 

Cette crème est superfine ; on peut la simplifier en sup- 
primant un ou deux des ingrédjents qui la composent. 

Riz à la Trautmansdorf. Prenez 250 grammes de beau 
riz; faites-le bouillir dans une quantité suffisante de lait 
à Paris on emploie pour 30 centimes de lait) fortement 
sucré et aromatisé de vanille ; prenez 30 grammes de gé- 
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latine ou 15 grammes de colle de poisson, que vous faites 
dissoudre dans une fort petite quantité d’eau; passez ja 
gélatine dans un morceau de mousseline un peu serrée 
ajoutez au riz, tandis qu'il est encore sur le feu ; au mo: 
ment de le retirer, incorporez-y quatre jaunes d'œufs, 
sans laisser bouillir; retirez du feu, faites refroidir 
dans un grand saladier de porcelaine, Quand le riz est 
froid, ajoutez-y pour 75 centimes de crème fouettée (me. 
sure de Paris), prenez un moule à côtes ou dessins quel- 
conques, remplissez-le, pas tout à fait jusqu'au milieu, 
avec le riz; posez le moule sur la glace ; une heure plus 
tard mettez sur ce riz qui se trouve dans le moule une 
couche de confitures d’abricots; remplissez le moule 
avez le reste du riz; laissez sur la glace jusqu’au moment 
de démouler. 

Cet entremets est un de ceux qui font honneur à la mai. 
tresse de la maison ; il représente bien, et il plaît À tout 
le monde. Pour un moule très-grand (suffisant pour douze 
personnes) l’entremets coûteenviron trois francs (à Paris), 
pour peu que l’on prenne là gélatine et la vanille dans 
les maisons de gros de la rue des Lombards. 

Démoulage. Un grand nombre de maîtresses de mai. 
son repoussent les entremets préparés dans des moules, 
parce qu'elles s’exagèrent la difficulté dela prépara. 
tion et du démoulage. Rien n'est plus simple pourtant: 
les crèmes servies dans des plats creux ou de petits pots 
sont considérées comme l'enfance de l’art, et abandon. 
nées aux tables d'hôte de troisième ordre ; quand o 
peut, sans notable augmentation de frais, communiquer 
au service de la table un degré supérieur d'élégance, on 
serait inexcusable de repousser le progrès pour s'éviter 
un peu de peine. 

Les moules que l'on doit employer de préférence à 
tous les autres sont ceux en fer-blanc; leur prix est inf. 
niment moins élevé que ne l'est celui des moules en cui- 
vre; de plus, l’étamage de ceux-ci pourrait être nuisible 
en bien des cas, puisqu'on y verse les ingrédients chauds, 
et qu'ils doivent y refroidir, ; 

Le démoulage s'opère très-facilement en entourant le 
moule pendant quelques secondes avec un linge humecté 
d’eau bouillante. J’ajouterai, mais seulement pour les 
personnes tout à fait inexpérimentées, que l’on ne doit 
pas secouer l’entremets pour le séparer du moule, comme 
on le fait généralement quand il s’agit de pâtisseries ; on 
pose l'assiette sur le moule, et l’on renverse celui-ci, 
tout en tenant ensemble l'assiette et le moule. 

L'un des motifs qui s'opposaient à la vulgarisation des 
entremets moulés était, d’une part, le prix élevé de la 
colle de poisson ; d’une autre, la répugnance qu'inspi- 
raient les anciens procédés de fabrication de la gélatine; 
aujourd’hui, la gélatine , dite grenatine, est aussi pure, 
aussi limpide que du cristal; sen prix est minime quant 
on la prend dans l'une des maisons de droguistes eu 
gros. b 





Saint-Aubin, ‘11 a été impossible de lirele nom dela personne 
en question: prière de Pécrire bien lisiblement. Je n'ai aucune 
expérience de ces sortes de machines. — Vo 34,670, Meuse. Jusqu'ici 
nous n'avons pas donné de patrons pour cés vêtements masculins. l'eut 
être, mais je ne puis rien promettre. — No 94,967, Morbihan. 11 m' 
été impossible de trouver un sens quelconque à ces deux pages, €t je 
dois les attribuer à une plaisanterie ; cependant je dirai, pour le C 
où la lettre aurait été écrite sérieusement, qu'il n'existe pas deux sot- 
tes de morale, et que je ne saurais, en vue de conseler, comme on me le 
demande, approuver le mal commis, et encourager à y persister, Sui- 
vant l'exemple qui m'est donné, je passerai sans transition aux der 
nières lignes, pour dire que nous avons publié un fort grand nombrt 
de corselets durant les,deux dernières années. — No 23,858, Moselle 
Le Magasin d’Éducation et de Récréation, chez lietzel, rue Jacob, 18 
— Saint-Honoré-les-Rains. Palatine et manchon, parus dans le n° 2 
En cette saison, la pointe de dentelle ne peut être portée que le soir. 
tandis que la casaque de soie noire ne peut être portée le soir. Je nf 
comprends donc pas bien la question qui a trait à ces deux objets. 
— No 888, Genère. Quelle que soit leur nuance, les robes de velours 
se coupent toutes de la même façon : les lés en poiutes, et l'on nf 
met ancune garniture. Rien n’est plus commun que les châles de 
l’Ande disposés en.bournous; — inieux vaut l’ancienne méthode, ou, si 
l’on aime le changement, la disposition en écharpe. Personne ne % 
coiffe à la chinoise, car cela est laid, et sied fort mal. — No 9,854 
Parts. On trouvera ces modèles dans les années écoulées de la Mode 
illustrée. Nous ne pouvons les promettre dans la saison actuelle, Che 
M. Croisat, coiffeur, rue Ménars, 2. — Vo 12,774, Portugal. Ainsi que 
je l'ai dit plusieurs fois, les cages sont sensiblement diminuées. Choi- 
sir entre les formes de chapeaux publiées dans le n° 52, et no 4 de cetit 
année. — No 89,051, Aisne. Pour faire de semblables nettoyages et re 
parations, il faudraît disposer des diverses machines, cylindre, elcn 
qui se trouvent dans les ateliers des nettoyeurs et teinturiers. On s00- 
haite une bonne année le plus simplement possible ; ces sortes de vis 
tes ne se prolongent pas au-delà de dix minutes, — No 79,132, Basses 
Pyrénées. On a reçu, et plusieurs fois, des patrons de robes coupées en 
forme de fourreau. Quant aux dessins spéciaux, disposés d'après des 
indications particulières, il nous est tout à fait impossible de nous ef 
occuper. : 





Explication du dernier rébus. ‘ 
11 n'est pas impossible de demeurer maître de soi. 
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Toilette de bal. al 


Le pates de cette toilette 
ra avec le prochain 
a Dé. F 

Ce costume, extré- 
mementsimple, pres- 
que tout à fait anti- 
que, peut étre fait en 
mousseline blanche, 
ou foulard blanc. On 
borde la robe coupée 
en pointes, le péplum, 
le corsage, avec un 
ruban bleu, ou de 
toute autre couleur, 
ayant # centimètres 
delargeur. Les dames 
substitueront à ce ru- 
ban de eouleur unie 
du ruban lamé d'or 
ou d'argent, ou des 
chefs d'or ou d'ar- 
gent. La ceinture est 
toujours pareille au 
ruban qui borde la 

robe. : 


Les figures 65 à 68 (vers0) 
appartiennent au cor- 
sage-péplum décolleté. 
On coupe 2 mor- 

ceaux, d’après cha- 

cune des figures 65 

et 67, en laissant 2 

centimètres d'étoffe 

en plus sur le bord du 
devant (fig. 65), — le 
dos entier d'après la 
figure 66, qui en re- 
présente seulement 
la moitié, et chaque 
basque de devant en- 
tière, d'après la fi- 
gure 68, qui en repré- 
sente seulement la 
moitié. On fait les 
plis du dos et des de- 
vants en posant cba- 
que croix sur chaque point, on assemble les morceaux 
depuis 59 jusqu’à 60, depuis 61 jusqu’à 62, en faisant 
une couture double, et l'on prend le bord inférieur 
entre les deux côtés d’une bande d'’étoffe, ayant 2 centi- 
mètres de largeur, formant la ceinture, qui se ferme 
avec des agrafes. On ourle le bord supérieur, on y pose 


le ruban ou le galon, et, par devant, une boutonnière 
qui s'attache à un bouton posé de l'autre côté. Dans la 
manche garnie comme le corsage, cousue ensemble, 
depuis 63 jusqu’à 64, on forme un pli, en posant chaque 
croix sur le point, puis on la coud avec un liséré dans 
l’entournure , 63 sur 63. On fixe ce corsage sur un cor 
sage de dessous, plat, en les cousant ensemble à toutes 
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TOILETTE DE BAL, 


les coutures, et sur Îes bords inférieurs et supérieurs. 
Ce corsage ne doit pas dépasser le corsage grec, et on le 
complète avec une bande plissée en mousseline, repré- 
sentant une chemisette. On trouvera dans le présent 
numéro le patron de ce corsage de dessous, que l’on sépare, 
en cas de blanchissage de la robe dont nous nous occu- 


pons en ce moment. Les deux basques-péplum sont bor- 
dées comme le corsage, puis cousues ensemble, de- 
puis 65 jusqu’à 66. On fait la fente indiquée sur la bas- 
que de devant, on plisse le bord supérieur des basques, 
selon le contour du corsage, on les borde (côté supérieur 
avec une bande d'’étoffe, et l’on y met des agrafes. 





Chausson 
TRICOTÉ POUR LE LIT. 


MATÉRIAUX : 80 grammes 
de laine blanche. 


Ce chausson, des- 
tiné à réchauffer les 
pieds les plus glacés, 
est garni d’une dou- 
blure à l'intérieur ; 
l'extérieur est fait 
avec le dessin que 
nous reproduisons; 
la doublure est tri- 
cotée toujours à l'en- 
droit, 

On commence le 
chausson par son 
bord supérieur, en 
montant 60 mailles, 
avec de la laine prise 
double; on réunit ces 
mailles en rond, sur 
chaque maille, on tri- 
cote (avec la laine 
prise simple) une 
maille à l'endroit, et 
une maille à l'en- 
vers; après ce tour, 
on a 120 mailles. On 
fait ensuite 33 tours 
(composés alternati- 
vement de # mailles 
à l'endroit, —4 mail- 
les à l'envers), qui 
forment le bord su- 
périeur du chausson, 
après lequel on exé- 
cute le dessin sui- 
vant : 

Aer tour, Alternati- 
vement 6 mailles à 
l'endroit ,— 6 mailles 
à l'envers. 

2e à Te tour. Comme 
le 4er tour, mais la 
première des 6 mail- 
les qui forment le 
dessin doit être cha- 
que fois reculée d’une maille vers la gauche (voir notre 
dessin), 

La premièrerangée du dessin est terminée, La deuxième 
rangée, composée également de 7 tours, est faite comme 
la précédente : alternativement 6 mailles à l'endroit, — 
6 mailles à l'envers, en veillant à ce que les 6 mailles à 
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l'endroit de ces tours se trou- 
vent au-dessus des 6 mailles à 
l'envers destours précédents, 
de façon à former le damier. 
On répète ces deux rangées 
11 fois encore. Dans la 9° ré- 
pétition de la seconde rangée, 
on commence la diminution 
sur chaque côté du travail, 
suivant ces règles : dans les 
trois premiers tours, on tri- 
cote ensemble les deux pre- 
mières mailles de la 1re et de 
la 3e aiguille ; dans les 3 tours 
suivants, on lève, sans la tri- 
coter, la première des deux 
dernières mailles de la 2e al- 
guille; on tricote la dernière 
de ces 2 mailles, on jette la 
précédente par-dessus celle- 
ci; on procède de même pour 
la 4* aiguille. Ces deux sortes 


de diminution (chacune 
sur 3 tours) se répètent 
encore # fois sur chaque 


CHAUSSON TRICOTÉ POUR LE LIT. 














. 4. 4: 
reste est fait toujours en 
reprises, mais avec du fil, 


sous les dents, petit volant à 
plis étroits en taffetas brun, 
ou pareil à la robe. 





Voile de fauteuil 
SUR FILRT EN BIAIS. 
MATÉRIAUX : Fil de lin assez fin; une 
grosse aiguille à tricoter en acier ; 

coton plat (à reprises); fil. 

Le dessin représente la 
6° partie de ce voile de fau- 
teuil. On commence le filet 
par le milieu, en montant 6 
mailles, et l'on fait en rond 
165 tours, en augmentant de 
6 mailles dans chaque tour; 
ces six augmentations ont 
lieu à distance régulière, et 
toujours aux mêmes places. 

Les parties blanches du 
dessin sont exécutées en ré- 
prises, avec du coton plat; le 
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chet-tricot ; ce point se fait tout en mailles 
simples, pour chacune desquelles on pique 
le crochet derrière l’ouvrage, dans la par- 
tie horizontale de chaque maille, de telle 
sorte que les deux côtés supérieurs de la 
maille demeurent intacts, et forment une 
natte. Ë 

On prend la laine rouge, et l'on fait une 
chaïnette ayant la longueur que l'on veut 
donner à la bretelle, en dehors de la patte 
à boutonniére, c'est-à-dire la longueur de 
celle-ci, non comprise dans la longueur 
totale de la bretelle. Sur cette chaïnette 
on exécute le {er tour avec le fil gris, mais 
on commence et l’on finit ce tour par 
une chaïnette de 42 mailles, servant de 
base aux deux pattes à boutonnières. On 
fait avec le fil gris encore un tour, sur 
toute la longueur de l'ouvrage, puis on 
exécute 7 fois de suite alternativement 
1 tour avec la laine rouge, 2 tours avec 


EXÉCUTION DE LA BRETELLE EN LACETS, 


le gris, — le dernier tour avec la laine rouge. 
Les tours rouges s'arrêtent tous au commence- 
ment des pattes à boutonnières, celles-ci, plus 
étroites que les bretelles, devant être faites seu- 
lement avec le fil gris. Dans chacune de ces 
pattes, on forme, avec l'aide du dessin, les 2 
boutonnières, qui se composent chacune de 9 
mailles en l'air, sous lesquelles on passe 9 maïl- 
les; le bord in- 
férieur de Ja 
patte que l’on 
encadre avec 
des mailles sim- 
ples est disposé 
selon l'indica- 
tion du dessin. 
Si l'on préfère 
ajouter aux bre- 
telles des bou- 
cles, et des pat- 
tes en cuir, on 
les fera prépa- 
rer d’après le 
dessin des bre- 
telles  brodées ; 
celles-ci sont 
faites en cache- 
mire rouge, 
doublé de peau 
fine. Nous pu- 
blierons  pro- 
chainement un 
dessin pour exé- 
cuter la brode- 
rie de ces bre- 
telles. 





















Rois : DO0000 a 
DE RXX 2 SOS DD ee 


à d a XO+ OA ROO 
Dre noue 
CRD 


» 20) 





Bretelles n° 2. Celles-ci sont faites en 
tresse de laine noire, et même tresse 
rouge, nattées ensemble. Ce travail 
s'exécute aisément et rapidement ; on 
y emploie 8 morceaux de tresse rouge, 
8 morceaux de tresse noire, le tout 
d'égale longueur ; chaque tresse doit 
avoir un tiers de longueur en plus de 
la longueur que l’on veut donner aux 
bretelles. 

On commence chaque bretelle par le 
milieu de sa longueur, en fixant les 
tresses sur un coussin, ou bien une 
planchette (voir le dessin représentant 
l'exécution de ce travail, indiquant du 
reste seulement six des tresses, tandis 
que l’on en emploie seize en tout). Pour 
la boutonnière, on sépare la tresse en 


SS 


A. 


BRETELLE BRODÉE, 


deux parties; on fait d’abord l’un des côtés, 
puis l’autre, sur Ja longueur de la boutonnière, 
puis l’on réunit de nouveau toutes les tresses, 
en-dessous de la boutonnière. L’extrémité poin- 
tue est bordée avec du ruban de soie noire ou 
rouge, et l'on pose une boucle par devant. La 
patte à boutonnière est faite avec six tresses ; sa 
longueur est de 20 centimètres ; il y a une bou- 
tonnière à cha- 
que bout de 
cette patte, que 
l'on passe dans 
la bouclette, 
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deux anses aux crochets fixés sur deux pieds réunis par 
une traverse. À l'extérieur, le panier est recouvert avec 
une bande de tapisserie doublée de percaline, et bordée 
d'une frange. Nous publions le dessin de la bande de ta- 
pisserie, qui servira aussi à divers autres usages (siéges, 
rideaux, portières, etc.). 


Bande de tapisserie. 


On emploiera ce dessin pour le panier à bois, pour 
chaises, fauteuils, etc. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas bleu vif, bordée d'un étroit 
volant tuyauté etornée de grandes arabesques en ve- 





lours nofr, appliquées et encadrées de perles blanches 
crayeuses; cette robe est à corsage montant et manches 
étroites, ornées, sur toute leur longueur, de deux bandes 
en velours noir, et d’une rangée de boutons de velours 
noir. 

Robe de dessus courte en velours anglais noir, entièrement 
plate, à bords dentelés, relevée sur chaque côté de devant 
par une large agrafe en passementerie noire. Paletot 
droit pareil à la robe, à longues manches-juge, doublées 
de taffetas bleu vif. Toque de velours noir, avec une 
plume blanche couchée. 

Robe de bal (toilette de jeune fille). Trois jupes en tar- 
latane blanche à larges dents chacune; sous les bords 
de chacune de ces jupes se trouve une bande de tar- 
latane rose vif, suivant tous les contours des dents, et 


les reproduisant sur le côté qui leur est opposé. Au bord | 


de chaque jupe une jupe découpée en tarlatane rose et 
blanche; corsage dentelé sur son bord supérieur, garni 


[ 
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TOILETTES DE BAL. 


comme les jupes, complété par une bande de mousseline 
blanche plissée; manches très-courtes , et manches ex- 
trémement longues, garnies comme les jupes , rejetées 
en arrière et nouées en un gros nœud très-ldche au mi- 
lieu de la jupe supérieure, par derrière. Coiffure en pe- 
tites marguerites roses et blanches. 





MODES. 


Il n’est question en ce mément que de toilettes de 
bals, de diners et de soirées, et, comme je nesuis pas sus- 
pecte de flatterie ni de partialité envers la mode, on me 
croira, je l’espère, lorsque je dirai que la fantaisie, dé- 
placée et mème répréhensible dans la rue, règne légi- 
timement sur les toilettes du soir. 

Jamais on ne vit tant de variété dans la nature et l'em- 





Toilette debal' pour dame de cinquante ans. Robe de dessous en poult-de-soie 
bleu vif, garnie d’un volant pareil à la robe, et d’une ruche de taffetas découpé; de dis- 
tance en distance une patte de velours noir, entourée de dentelle de soie blanche. Robe de 
dessous en gaze lisse, blanche, garnie de dentelle blanche, de velours noir, et fixée de 
chaque côté par une patte en velours noir. Corsage-casaque montant, parcil à la robe 
de dessous. Manches longues, bouillonnées, pareilles à la robe de dessus. Coiffure en den- 
telle blanche. 

Robe de dessous en taffetas rose, bordée devant avec un bouillonné de gare 
rose, — sur les côtés avec deux bouillonnés , — par derrière avec trois bouillonnés 


relevée devant, de façon à laisser passer un volant tuyauté en taffetas blanc. Robe de 
dessus en tulle à pois d'argent, ornée de dentelles blanches et de ruches découpées en 
taffetas rose. Corsage décolleté à basques, fait en taffetas rose. 

Toilette de jeune fille, Robe de dessous en taffetas vert-pomme, garnie avec 
trois bouillonnés de gaze de même nuance. Robe de dessus à deux jupes, en tarlatane 
blanche, ornée de velours noir, et relevée par des bouquets de pâquerettes. Corselet en 
taffetas pareil à la robe de dessous, orué de bandes en taffetas blanc brodées en perles ‘ 
vertes, et garni de pendeloques vertes. 


ploi des ornements, tant de fantaisie dans la forme des 
ajustements. Autrefois l'imprévu n'existait pas; on pré- 
parait unc robe de dessous en taffetas’ou satin, une robe 
de dessus en tulle ou bien en crèpe, un corsage à pointe, 
lacé par derrière, avec une draperie ou bien une berthe, 
et toutes les femmes revêtaient cet uniforme. Aujour- 
d’hui les robes de dessus prennent la forme des tuniques 
les plus capricieuscs; le corsage a disparu, les ornements 
se compliquent d'une foule de détails. 


Sans doute cette variété est plus apparente que réelle, 
et, pour peu que l'on possède la faculté d'analyser, on 
discerne bien vite les règles principales d'où dérivent 
toutes les toilettes qui donnent aux réunions actuelles 
un aspect si varié. 

Ainsi toutes les robes sont doubles : robe de dessous 
et tunique, longue ou courte, sans compter le jupon de 
soie (satin ou taffetas), indispensable quand la robe de 
dessous est faite en tulle, ou crèpe, ou tarlatane; on sup- 


prime ce jupon quand la combinaison est faite en sens 
inverse, quand la robe de dessous est en satin, ou moire, 
ou taffetas, et la tunique en tissu clair et léger. 

La robe de dessous est toujours garnie sur un espace 
de 20 centimètres environ, et cette garniture est quelque 
peu bouffante, tandis que les ornements de la tunique 
sont généralement plats. La garniture de la robe de des- 
sous se compose de bouillonnés en tulle, ou crèpe, ou 
gaze, si cette robe est en tissu épais; de bouillonnés de 
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mème étoffe que la robe de dessous si on l'a faite en tissu 
léger. Les bouillonnés sont disposés soit en ligne droite, 
sur tout le contour de la robe, soit en diagonale, soit en 
grecque; parfois aussi, ils composent des figures isolées 
telles que losanges, éventails, ovales, etc., qui sont en- 
tourées de dentelles étroites, ou de cordons de fleurs, ou 
de rouleaux de satin ; ces rouleaux, doubles ou simples, 
séparent en général ces divers bouillonnés, quelle que 
soit leur direction, et jouent un rôle considérable dans 
l'ornementation des toilettes de bals, de soirées et de 
diners. : 

Les tuniques, coupées en péplum, ou bien à lés sépa- 
rés, ou arrondies, ou dentelées, sont bordées de rou- 
leaux auxquels se rattachent des franges de perles ou de 
soie moussue ; très-souvent aussi les rouleaux sont rem- 
placés par des entre-deux en dentelle noire ou blanche, 
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dont le dessin est entièrement formé par des perles et 
des tubes en jais blanc ou noir, ou bien en perles; les 
cordons à grelots en cristal nuance ambre, et de toutes 
couleurs, se substituent souvent aux franges. 

Le satin, à l'état de rouleaux et de ceinture, peut ètre 
employé même pour les toilettes de jeune fille; il n’en 
est point qui soient plus jolies que les toilettes toutes 
blanches. Supposons une robe de dessous en taffetas 
blanc, bordée de buuillonnés en tulle blanc, ou bien en 
crépe, ou gaze; ces bouillonnés seront séparés par un 
rouleau simple ou double en satin blanc; tunique en tulle 
blanc, ou crèpe, ou gaze, garnie de rouleaux de satin 
blanc et d'une frange moussue blanche; grande cein- 
ture de satin blanc, si la composition de la toilette com- 
porte une ceinture; corselet de taffetas blanc sur un 
corsage décolleté, plissé, fait en tulle, ou crèpe, ou gaze, 
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porté bien entendu sur un corsage de dessous, dont on 
va recevoir le patron dans le n° 5. 

Si j'en juge d'après quelques lettres, il me semble 
urgent d'établir une distinction dans l'emploi des corsa- 
ges décolletés, faits en mousseline blanche. Ils peuvent 
accompagner toutes les jupes, à l'exception de celles qui 
sont faites en tulle, en crèpe, en tarlatane, en un mot 
en tissus légers; dans ce cas le corsage est pareil à la 
robe, ou remplacé par un corselet, complété par une 
chemisette plissée en mousseline, laquelle, lorsque le cor- 
selet ne se borne pas à ètre seulement une ceinture, se 
compose tout simplement d'une bande droite, en mous- 
seline plissée perpendiculairement, garnie d'un côté 
d'une engrelure traversée par un ruban de velours, sur- 
montée d’une dentelle et cousue, de l'autre côté, sous le 
bord supérieur du corselet. 
















































































TOILETTES DE BAL, 
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Robe de dessous en taffetas bouton d'or, garnie de volants tuyautés, et 
d’une ruche en crêpe bouton d’or côfelé. Robe de dessus en tulle blanc, à pois d’or, Cor- 
sage à basques, en taffetas, pareil à la robe de dessous; deux écharpes en tulle blanc uni, 
Dane d'or, sont attachées au corsage, et nouées par derrière en relevant la robe de 

sus. 

Jupon en taffetas cerise, Robe à deux jupes en gare de soie blanche; la première 
jupe, un peu plu courte que le Jupon, est dentelée ; la deuxième est bordée d'une den- 


telle blanche, et d’un bouillonné traversé par un ruban cerise. Par derrière quatre 
demi-ercles, en dentelle blanche, séparés par de grandes boucles de ruban cerise, Cor- 
sage orné de la même façon, faiten gaze de soie, 

Æobe de dessous en satin vert d'eau, garnie d'un volant de dentelle et d'un 
entre-deux assorti, Robe de dessus en crêpe mousseux blanc, garnie comme la robe de 
dessus. Corsage de satin pareil à la robe de dessous. Deux larges rubans de satin vert, 
fixés sous la basque, relèvent la robe de dessus, et sont noués parderrière sous cetterobe. 


J'ai vu chez Me Bréant-Castel, rue Neuve-des-Petits- 
Champs, n° 28, entre autres toilettes de bal, une robe 
que je veux décrire, parce qu'elle est l'un des types des 
toilettes actuelles : robe très-longue, taillée en pointes, 
faite en satin gris-argent ; la garniture du bord inférieur 
se composait d'éventails taillés en gros tulle blanc, et 
recouverts de petits bouillonnés en tulle de soie blanc; 
ils étaient encadrés avec des branches de corail entou- 
rées de feuillage serpentant d'un éventail à l’autre, 
de façon à former une sorte de bordure grecque; tu- 


nique taillée en pointe pour chaque lé, faite en gros 
tulle blanc, recouvert de tout petits bouillonnés en tulle 
de soie blanc; corselet en satin gris-argent ; corsage in- 
térieur en tulle bouillonné ; très-petites manches bouil- 
lonnées en tulle ; sur l'épaule droite une touffe de bran- 
ches de corail soutenant un cordon pareil, qui traversait 
le corsage, se fixait à la taille sous le bras gauche et 
retombait en deux bouts inégaux sur la tunique de tulle; 
cette tunique était entièrement bordée avec une frange 
blanche moussue,. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 
LETTRE D'UNE PARISIENNE A UNE EX-PARISIENNE. 


« Tu le vois, ma chère Suzanne, je n'ai pas oublié 


l'engagement pris à l'heure solennelle du départ, alors 


qu'entre un flot de voyageurs arrivant, contrarié par un 
flot inverse partant, nous avons failli ètre séparées sans 
avoir pu échanger la dernière poignée de main, celle qui 
représente toutes les adjurations à la continuité du 
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souvenir et de l'affection. Ce fut mème par-dessus ta 
g'ande caisse, au moment où un individu à casquette 
géographique, portant le mot Ouest inscrit en lettres 
d'or, eulevait et posait ladite caisse sur son épaule, que 
tu me fis prononcer le serment qve je commence à tenir 
aujourd’hui mème. « Surtout parle-moi de Paris, de 
ce cher Paris!» Ce fut ton dernier cri, auquel je répondis 
par un signe d'adhésion. 

« Maintenant que j'y réfléchis, je trouve un certain air 
symbolique à cet engagement pris sur la caisse qui te 
suivait. Cette caisse était, en effet, une sorte d’arche 
parisienne, "contenant un échantillon de chacun des ob- 
jets nécessaires à la vie d’une Parisienne. Il ÿ avait de 
tout là-dedans : deux chapeaux, plusieurs robes, une 
infinité de vestes, de corsages, de lingerie, probablement 
plusieurs chignons, quelques livres..., les derniers parus, 
ceux dont on parle le plus, etc., et une foule d'etc. Je 
me crois donc obligée de m'occuper de chacun des objets 
qui te semblent indispensables. 

« Je te dirai tout d’abord qu'il existe à Paris un terme 
nouveau ; ce n’est point l’Académie qui l’a mis en cir- 
culation; tu sais, du reste, qu'elle n'a pas encore ter- 
miné le travail qui consiste à noter les mots en usage 
sous le grand roi ; elle est donc quelque peu distancée, 
et ne discutera guère avant deux ou trois cents ans le 
terme que je te signale. On dit très-bien aujourd'hui : 
Mu B..... était bien mal chignonnée hier au soir! Je ne 
sais si tu partageras mon sentiment; mais il me semble 
que le mot chignonnée était indispensable à notre époque, 
qui eût été incomplète sans lui. 

« Quelques-uns des arbres du jardin du Luxembourg 
ont été transportés et transplantés dans notre quartier, 
autour de la gracieuse et mondaine église de la Trinité. 
Imagine, si tu le peux, la stupéfaction de ces platanes sécu- 
laires arrachés à leur rive gauche, aux conversations des 
savants, à celles des étudiants, appelés désormais à assis- 
ter au défilé des jupes courtes, et des femmes fortement 
chignonnées, se rendant dévotement aux « offices ! » 

« Eh bien! dussé-je te paraître bien imbue de préju- 
gés, je soutiendrai toujours qu’il ya incompatibilité entre 
le paroissien et la robe courte découpée en folie, entre le 
chignon moutonné et l'humilité de cœur, la simplicité 
d'esprit que l'on doit porter dans une église. Il me sem- 
ble que la maison de Dieu devrait ètre interdite aux cos- 
tumes du carnaval perpétuel que mènent les Parisiennes. 

« Tu sais que Maison neuve, de M. Sardou, continue 
son insuccès éclatant. La salle est toujours louée vingt 
jours à l’avance par une foule désireuse de mettre le nez 
dans toutes les odeurs de Paris; celle-ci est un peu plus 
faisandée que de coutume... Voilà toute la différence, 

« Si j'avais l'honneur et le bonheur d’être proprié- 
taire d’un immeuble sis boulevard Malesherbes, s'é- 
criait un Prudhomme de l'an 1887, j'intenterais un 
procès à M. Sardou. Comment! il ose insinuer.…., que 
dis-je?.…. établir et prouver que la vertu, le bonheur et 
les bonnes affaires sont impossibles au boulevard Ma- 
lesherbes !.… Passe pour la vertu et le bonheur. Mais les 
affaires ! A l'entendre, la faillite est la conséquence d’un 
déménagement. Où en seraient, grand Dieu ! les proprié- 
taires des immeubles bordant le boulevard Malesherbes, 
si l'on en croyait M. Sardou ? 

« Le jeu favori des enfants consiste à élever une petite 
montagne de sable pour la renverser, la relever et re- 
commencer à la renverser. ainsi de suite, indéfiniment; 
il n'y a pas de comparaison plus exacte pour représenter 
les divers exercices auxquels se consacre l'esprit parisien. 
Après avoir démoli Maison neuve, de façon à n'en pas 
laisser pierre sur pierre, après en avoir blämé la cons- 
truction, critiqué les matériaux, la réaction s'opère. La 
chute a été si éclatante qu’elle est devenue respectable, 
et, comme la pièce continue à tomber en faisant beaucoup 
d'argent, une certaine variété de Parisiens se dit qu'il 
doit y avoir là-dedans un mérite littéraire à elle inconnu, 
mais digne d'estime, puisqu'il rapporte de l'argent. Aus- 
sitôt les critiques, qui poursuivent l'originalité et pen- 
sent l'atteindre en portant à l'envers l'habit que leurs 
confrères portent à l'endroit, répondent aux soupçons 
des Parisiens indécis, et entreprennent de leur démon- 
trer que Maison neuve est une pièce admirable, un chef- 
d'œuvre, la meilleure des conceptions de M. Sardou. Je 
ne serais pas étonnée que l'on finit par le croire. Des 
mots, des mots, encore des mots, c'est ainsi que l'on 
gouverne l'esprit parisien. Avancez une proposition ab- 
surde, on en rira; mais, si vous avez assez d'opiniâtreté 
pour répéter cette absurdité chaque jour, dans deux 
mois elle passera à l'état de dogme, et ceux qui en- 
treprendraient de la discuter et de la réfuter seraient 
considérés comme des hérésiarques. Tout passe à l'état 
de préjugé à Paris, mème les idées justes, surtout les 
idées fausses; c'est que, ainsi que nous l'avons constaté 
ensemble, les Parisiens ont l'esprit paresseux ou incapa- 
ble, qu'ils ne sauraient accomplir l'effort de se former 
une opinion quelconque sur un sujet quel qu'il soit, et 
qu'il semble plus commode à chacun d’entre eux de 
recevoir son opinion toute faite, préparée, assaisonnée, 
imposée par le chef de file qu'il s'est donné. 

« Une aytre manie parisienne, assez désagréable, con- 


siste à discuter sans cesse avec le plaisir d'autrui, avec lo . 





sien propre, à entreprendre de démontrer aux autres, et à 
soi-même, que l'on a tort de se laisser émouvoir, de rire 
ou de s’attendrir à telle pièce, de se plaire à telle lec- 
ture. Les si et les mais tombent, dru comme grèle, pour 
traduire toutes vos impressions. Aussi les gens bien 
avisés gardent-ils soigneusement le secret sur ce point, et 
laissent passer le torrent des jugements contradictoires, 
en se mettant à l'abri des ravages qu'il exerce. Essayez de 
dire que M. Faure joue et chante en grand artiste le rôle 
de Don Juan. Cela peut passer pourune vérité incontes- 
table. Ehbien! vous entendrez immédiatementlechœæur 
formidable des réfutations. 

— Ah! si vous aviez entendu Garcia ! 

— I n’y a eu d'artiste que Delle Sedie ! 

— Faure est froid ! 

« Entreprenez de constater quele Freyschutz, tel qu'on 
le représente au Théâtre-Lyrique, vous a fait passer une 
soirée charmante. 

, — Vraiment? vous trouvez? répond-on d'un air 
dédaigneux.. On dit pourtant que madame Carvalho ne 
lance pas bien l'allegro de son grand air. 

— Que Michot est lourd... L 

— Que Troy ne domine pas assez son orchestre. 

« Comme on regrette d’être bien élevée dans ces mo- 
ments-là ! comme on voudrait avoir la liberté de tenir à 
tous ces savants contradicteurs le langage énergique 
que ton vieux cousin adressait en pareil cas à ceux qui 
entreprenaient jadis de lui démontrer que Mozart était 
un imbécile : « Allez-vous-en tous... et laissez-moi tran- 
quille! » : 

« Cette habitude de dénigrement est surtout irritante 
quand on l'analyse, car on y trouve pour élément prin- 
cipal le projet bien arrèté de prouver aux’autres qu'ils 
ne savent ce qu'ils diserit, et de s'ériger du même coup 
en juge suprême, infaillible, en conseiller de la cour de 
cassation de tous les arrêts. quels qu'ils soient. Le mé- 
pris d'autrui et l'admiration de soi-mème, tels sont les 
deux pôles entre lesquels gravitent les Parisiens. 

« L'ambassade japonaise est arrivée. Mais on trouve 
qu'elle arrive bien souvent; on lui dirait volontiers : 
Passez, je vous ai déjà donné, car on ne fait pas deux fois 
de suite l'aumône de son attention aux mèmes person- 
nages. 

« On commence déjà à me gâter l'Exposition; un cer- 
tain nombre de personnes est chaque jour en quête d'un 
thème pour chroniquer (encore un verbe que je te recom- 
mande, et qui s'associe fort bien à celui de chignonner); 
le mème thème peut servir à tout le monde ; on l'examine 
sous toutes ses faces, on le dépèce, on extrait tout l’inté- 
rèt qu'il peut contenir, puis on le jette bien loin. Or, 
comme il ne suffit plus aujourd'hui de discourir sur le 
présent, et que l’on délaisse ce domaine trop exploré 
pour se jeter sur l'avenir, il arrive que tout est usé avant 
d’être échu. Tel est le sort d: l'Exposition, entre autres. 
On a mesuré la dimension de l'édifice, en longueur, en 
hauteur et en largeur; on l’a décrit tel qu’il sera, et on 
discute par avance le contenu et le contenant. C'est 
fini ; je n'ai pas plus envie de voir cette Exposition que 
de lire un volume dont on m'a raconté l'action et le dé- 
nouement. 

« Cette rage de discourir a trouvé sa plus haute ex- 
pression dans la conférence, c’est-à-dire la chronique 
parlée qui désormais fait partie de nos mœurs ; on inscrit 
sur ses cartes de visite, parmi ses autres titres, celui de 
conférencier.., on est mème conférenciére, au risque de 
jouer le rôle le plus grotesque ; Qn conférencie sur toutes 
choses. On raconte un voyage imaginaire ou réel autour 
du monde, ou bien autour de sa chambre... Pourvu que 
l'on occupe le public de soi, on est content, mais ce sen- 
timent n'est pas toujours partagé par le public. Je sais 
bien que, dépouillée des charlatans, des outrecuidants, 
dès grotesques, la conférence a du bon; il est bien agréa- 
ble pour les esprits paresseux d'entendre un monologue 
bien fait, agréablement récité, et l'on en viendra peut- 
être à prendre des causeurs en location pour les suirées, 
absolument comme on loue aujourd’hui un chanteur 
de romances. Ce sera tout profit pour l'auditoire, car on 
ne saurait nier que la parole laisse une impression plus 
durable que la lecture. C’est en prenant cette vérité pour 
base de son enseignement, que'M. Bauderon de Verme- 
rous, peintre , vient d'établir un cours de peinture 
et de dessin pour les jeunes personnes; c'est dans 
son atelier mème (rue Vintimille, 16), placé sous la 
direction et la surveillance de M"° Bauderon, que le 
peintre donne ses leçons orales, ct les lecons qui com- 
prennent le dessin élémentairé et la peinture, tant pour 
la figure que pour le paysage. Je trouve que. ces dispo- 
sitions sont profitables pour tous ct fort ingénieuses, car 
les mères complètent leur instruction, en assistant aux 
leçons que l’on donne à leurs enfants, et leur doivent de 


ne point rester étrangères aux questions artistiques qui ! 


sont inséparables de toute bonne éducation. A ce point 
de vue, la conférence, commentant la leçon, est destinée à 
rendre des services considérables. 

« L'heure de la musique n’a point encore sonné à Paris, 
c'est-à-dire que l’on n’a, en ce moment, rien de plus que 
les concerts du Conservatoire, ceux de M. Pasdeloup et les 
séances de l’Athénée.. Mais l’on frémit d'avance, en son- 





geant à tous les concerts qui se préparent. Il y a trop de 
tout à Paris. trop de tableaux dansles musées, trop de 
curiosités dans les expositions, trop de concerts pendant 
le carème ; la musique lasserait de la musique, et ce se- 
rait grand dommage, si l'on n’avait soin de ménager son 
audition. En ce moment je me suis mise à la diète; je 
n'entends, je n'écoute atcune musique, et je jouis avec 
délices des sonates que je joue avec M. Bessems, aussi 
obligeant pour moi qu'il l'était pour toi ; il a regretté 
de ne plus te trouver ici, mais iln’a pu quitter plus tôt son 
pays qui lui faisait un accucil aussi brillant que mérité. 
Il a donné en Belgique, en compagnie de son frère, l'ex- 
cellent violoncelliste, plusieurs séances consacrées à la 
musique classique, et, comme la Belgique est la patrie des 
grands artistes, il y a obtenu les succès les plus flatteurs. 
M. Bessems a composé, pour le premier anniversaire du 
roi des Belges, un Te Deum qui a été exécuté dans la ca- 
thédrale d'Anvers. L'effet de ce Te Deum est plein de ma- 
jesté. Il ajoutera encore à la réputation de compositeur 
de musique religieuse que M. Bessems s’est acquise en 
Allemagne et en Belgique. 

« Le Gymnase vit toujours sur ses Bons Villageis, tout 
en préparant les Idées de madame Aubray. On répète, dit- 
on, aux Variétés, les Brebis galeuses, de M. Barrière, deux 
représentations dont je te rendrai compte; la Comédie- 
Française a représenté Un Cas de conscience, de M. Octave 
Feuillet, petite pièce en un acte et mème en une seule 
scène. Ccla est médiocrement intéressant, médiocrement 
attendrissant, et, chose rare à la Comédie-Française, mé- 
diocrement joué. On y fait toujours salle comble avec 
Mademoiselle de la Seigliére. Mademoiselle Favart est ad- 
mirable dans ce rôle, qui semble fait pour elle, grâce à 
l'enthousiasme, à la passion chaste et contenue dont est 
formé le caractère de cette poétique héroïne. » 

EMMELINE RAYMOND. 





UN MARIAGE PARISIEN. 


Suite et fin. 
Claude à Denise. 


« Ta confidence ne m'’apprend rien, ma chère enfant, 
car j'avais le soupçon, sinon la certitude, de cette fai- 
blesse maternelle qui s'est faite complice même de l'em- 
poisonnement d’un fils adoré: c'est la conséquence, ex- 
trôme sans doute, admissible pourtant, des suggestions 
de la passion, qui n’envisage jamais que la satisfaction du 
moment présent, sans consentir à se laisser refréner par 
aucune considération de prudence ou de moralité. Après 
avoir consenti à l'oisiveté qui a perdu le cœur et perverti 
l'intelligence de Georges, sa mère devait aboutir fatale- 
ment à compromettre sa vie. Essayons, cette fois encore, 
de réparer le mai que nous n'avons pas fait; j'avais du 
reste communiqué à M. Blaveau tous mes soupçons sur 
ce sujet, et j'espère qu'il sera intervenu à temps. 

« Ma lettre ne sera pas longue cette fois. Nous sommes 
tristes, ma mère et moi: elle, parce que je suis triste, 
moi... pour une foule de motifs, qui ne méritent pas, 
je crois, l'honneur de t'être indiqués; ils sont rangés 
parmi ceux que je considère comme déraisonnables, et 
je rougirais, en t'apitoyant à leur propos, de me trou- 
ver en contradiction avec moi-même, ou plutôt avec 
l’image flatteuse que tu prétendsme faire accepter comme 
étant mon portrait ressemblant. Tu prends en toi-même 
tout ce qu'il ya de meilleur dans ta bonne nature, ettu 
essayes de me reporter l'honneur de t'avoir communi- 
qué, par mes leçons, le courage dont tu fais preuve. S'il 
en était ainsi, ma chère enfant, le maitre aurait bien 
besoin de recourir, à son tour, à son élève, et d’en obtenir 
quelques-uns des bons préceptes que celui-ci se vante 
d’avoir reçus. Je ne sais ce qu’il y a autour de moi; il me 
semble qu'un pressentiment m'annonce quelque nou- 
velle douleur; mä personne n'est pas exposée, cela est 
certain, car, dans ce cas, je ne serais pas si péniblement 
impressionné. Qui donc est menacé ?.. Ou plutôt, en qué 
suis-je menacé? S'agit-il de ma mère, — ou de vous, mes 
amies, de vous qui représentez toute ma famille, par con- 
séquent tous les intérêts de mon cœur, dans l'avenir? 

« Tu me crois doué d’une grande force morale? Tu 
vois combien cette force est précaire, et comme un souf- 
île peut aisément l'abattrel Et en ce moment, je parle 
non pas au figuré, mais au propre, car mon indisposi- 
tion nerveuse est due probablement au vent d'est, qui me 
secoue et m'abat, comine le peuplier que j’aperçois de ma 
fenêtre. C’est qu'aussi cette maison est silencieuse, vide, 
désolée, en un mot; quand j'ai visité les quelques mala- 
des du village, quand j'ai pansé les plaies faites à celui-ci 
par la grêle qui a haché ses vignes, à celui-là par le ver 
blanc qui a détruit son champ de fraisiers, je rentre chez 
moi sans que personne m'attende ou vienne au-devant 
de moi; ma mère est toujours quelque part, au fruitier 
pour le faire réparer, au grenier pour constater l’état des 
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provisions, à la buanderie pour stimuler le zèle des la- 
vandières..… Je rentre tout seul dans mon cabinet vide; 
j'ai des livres, sans doute, je puis travailler... je suis 
presque riche, et n'ai point à subir les cruels soucis 
dus à l'insuffisance des ressources... Malgré tout cepen- 
dant, malgré l'indépendance, la santé, l’aisance qui me 
sont départies, dons précieux pourtant, et que j'estime 
autant qu'ils le méritent, je me surprends à envier le sort 
de quelques-uns de mes clients, même les plus malheu- 
reux. Je viens de visiter mon voisin 1e maçon; il est ma- 
lade, il craint de perdre l’occasion d'entreprendre un tra- 
vail relativement considérable... Mais il a une famille, 
cinq enfants s’agitent autour de lui, sa femme le soigne 
avec dévouement... En vérité, ce pauvre logis est plus 
rai que mon habitation confortable. 

« Ce vent d’est me rend probablement injuste 
il n’est pas jusqu'à toi que je n’envie; ton existence est 
rivée à une œuvre pénible... mais elle est fixée par les 
devoirs mêmes que tu remplis. On n’est jamais absolu- 
ment malheureux, quand on peut se dévouer à quelqu'un 
ou à quoique chose; c'est l’inutilité surtout qui accable, 
qui agit sur nous comme un dissolvant, qui enlève toute 
saveur à l’existence. Ah ! être utile, être aimé, füt-ce par 
un enfant, ou plutôt pouvoir aimer... c'est tout, et le 
reste ne mérite guère l'importance qu'on y attache. Que 
ne puis-je entendre, même à distance, le son de ton 
piano, ouvrir ma porte à Louise (elle doit marcher, car 
elle commençait à se tenir debout, quand je vous ai quit- 
tées), la recevoir dans mes bras, la porter sur mon dos, la 
promener dans mon grand jardin !.. Je ne me plaindrais 
plus, je n’éprouverais plus les défaillances que je te con- 
fe en rougissant ds moi, et le vént d’est pourrait s’éta- 
blir à poste fixe, dans mon atmosphère, sans que je lui 
fasse l'honneur de lui accorder la moindre attention : il 
særait vaincu par un sourire de toi ou de Louise, par le 
moindre de ses gazouillements, par l'adorable empire 
qu'exercent les enfants sur tous ceux qui les entourent 
etse relayent pour les soigner et les aimer. 

« Ma lettre commencée depuis trois jours n’a pu par- 
tir... Ah! mes pressentiments ne me trompaient pas, et 
j'avais tort de méconnaltre ces avertissements qui sem- 
blent destinés à nous préparer à un malheur, en lui 
frayant les voies... Denise, ma pauvre mère s’est trou- 
vée indisposée, le soir même du jour où j’al commencé 
cette lettre; sa maladie a pris depuis hier un caractère 
alarmant, et comme je me défle de moi, comme je ne 
sais pas, en face du danger qu'elle court, user de mon 
expérience, j'ai mandé près de nous l’un de mes con- 
frères, qui m'’inspire toute confiance ; fl sera ici demain... 








D'ici là, il faut que j'agisse seul. Si j'allais me tromper 3, 


si je ne trouvais pas tout de suite le remède qui pourrait 
la sauver! Oh! ingrat, ingrat que j'étais! Je me plai- 
gnais !.. C'est une fluxion de poitrine qui s’est décla- 
rée….. à son âge, il y a tout à craindre. . CLAUDE, » 


Claude ne se trompait pas dans ses appréhensions; un 
laconique bulletin fut adressé chaque jour à Denise... 
Puis un jour, au moment où la poste lui remettait un 
billet contenant ces mots : « Le mieux se maintient, nous 
avons bon espoir, » —une dépêche télégraphiquearriva 
portant cette phrase laconique : « Tout est fini, — je reste 
seul au monde! » 

Denise adressa immédiatement à Claude l'invitation la 
plus pressante; elle le suppliait de venir rejoindre la fa- 
mille qui représentait les seules affections qu'il eût dé- 
sormais ; elle le rassurait sur les conséquences de l'hosti- 
lité qui lui avait été témoignée naguère par Désirée, et lui 
affirmait que, prôte à faire toutes les concessions légiti- 
mes, elle pensait avoir le droit de refuser des exigences 
iniques, et de trouver dans la compagnie de Claude le 
ul adoucissement qu’elle pût espérer à sa situation. 

Claude demeura inébranlable et ne consentit pas même 
| faire dans sa famille une courte halte avant d’entre- 
prendre le voyage qu’il projetait. Il exhorta la jeune 
femme à persévérer dans sa tâche, et luf dit que, plus 
exigeant pour elle qu'elle ne pouvait l’être elle-même ,.il 
voulait lui laisser tout l'honneur d'avoir porté sans fai- 
blir le fardeau que tant d’autres à sa place eussent rejeté 
loin d'elles. « Nous nous reverrons un jour, » ajoutait-il; 
« je veux en garder l'espoir, qui m'aidera à vivre loin de 
vous; mais n'insiste pasen ce moment, je t’en conjure, cari] 
m'est trop pénible d’avoir à lutter à la fois contre toi et con- 
tre moi. Je vais voyager, herboriser, étudier, et peut-être ne 
wrai-je pas trop malheureux; parle de moi à Louise, afin 
queje ne sois pas tout à fait un étrangerpourelle , lorsque 
je pourrai la revoir. » : 

L’obstination de Claude demeura inexplicable pour 
Denise; elle dut l'attribuer à une exagération de scru- 
pules, qui se trouvaient cependant en opposition avec le ju- 
gement net et droit de son ami. « Enfin, » s6 disait la jeune 
femme, «lors même que l’antipathie manifestée par Geor- 
ges-n’aurait pas été un éphémère caprice de malade, il 
eût été bien facile d'éviter de se montrer à lui, puisque 
Georges ne quitte plus guère le pavillon. A quel devoir 
Claude sacrifie-t-il en ce moment la possibilité de vivre 
près de nous, qui comblerait tous nos vœux, et qu’il sem- 
ble désirer lui-même? Et ma mère qui n’insiste pas, elle 
qui souhaitait si vivement ce rapprochement! » 

Madame Roger, en effet, après avoir fortement appuyé 
les premières tentatives de sa fille, s'était résignée à 
‘inaction, et semblait même approuver la résolution de 
n cousin, depuis qu'elle avait reçu une lettre laconi- 
que, écrite en réponse aux instances personnelles qu’elle 
lui avait directement adressées. Tout reprit peu à peu 
dans cette demeure son cours habituel, un moment 
troublé par l'espoir d'acquérir un commensal de plus. 
Denise 36 replaça sous le joug bienfaisant des occupa- 
ions régulières qui engourdissent tous les chagrins et 
itténuent toutes les déceptions; elle continua à soigner 
le malade avec le dévouement le plus absolu, en demeu- 
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rant, comme par le passé, à la fois près et loin de Dési- 
rée; sous l’action des événements et des souffrances, 16 
cœur de cette mère semblait s'être fermé à tous les sen- 
timents qui n’avaient pas son fils pour objet unique, et sa 
belle-fille, sa petite-fille même, demeuraient des étran- 
géres pour elle. « 

Durant les longues heures solitaires employées à vell- 
ler sur l'insensé, Désirée remontait malgré elle le 
cours des années écoulées, et se plaisait à renouer la 
chaine de ses souvenirs; elle revoyait son fils tel qu'il 
était durant son enfance, et, déplaçant à son gré les évé- 
nements qui s'étaient accomplis, elle refaisait une autre 
vie à son Georges bien-aimé. Elle le voyait tel qu'il 
eût été, si elle avait trouvé en elle le courage de refuser 
les funestes bienfaits de M. de Montaudon ; il serait de- 
venu un artisan laborieux, puis habile; ilaurait vécu heu- 
reux dans son village ; il aurait fait un mariage avanta- 
geux ; le jeune ménage eût été trop heureux de vivre 
avec elle; et comme elle aurait travaillé pour cette jeune 
famille! Combien elle aurait été heureuse d'être aimée et 
respectée par sa bru et par ses petits-enfants] 

L'imagination ne consent à écarter aucun détail, même 
puéril, dans les rôves heureux ou malheureux auxquels 
elle se complaît ; elle veut tout épuiser, la joie comme la 
douleur, et n'oublie rien dans les perspectives qu'elle évo- 
que. Désirée avait gardé le souvenir d’une petite maison 
occupée par le maître menuisier de la commune de 
Mausigné ; ce fut là qu'elle transporta la vision à laquelle 
elle prenait un cruel et amer plaisir : Georges aurait eu 
cette maison, ou bien une maison pareille ; la femme du 
menuisier aimait les fleurs et en avait entouré sa de- 
meure; la petite porte d'entrée du jardin qui précédait la 
maison était surmontée d'une ogive en bois, entièrement 
recouverte par un rosier grimpant; contre la haie en 
claire-voie étaient semés en profusion les pois de sen- 
teur, les capucines, les liseruns, les rosiers francs du pied, 
qui passaient curieusement leurs branches chargées de 
fleurs à travers les ouvertures de la haie; les petits car- 
rés de légumes étaient bordés de pois vivaces, de chrysan- 
thèmes, de phlox, tandis qu’à chaque angle se dressait 
majestueusement la haute taille des roses trémières, 
pourpres ou rosées; la maison était tapissée d’une belle 
treille, chargée, en automne, de grappes dorées. Ce ta- 
bleau paisible, souriant, harmonieux, se retraçait sans 
cesse à la mémoire de Désirée ; c'est là qu’elle installait 
l'existence de Georges, telle qu’elle aurait pu être, si les 
événements avaient suivi un autre cours; et pourquoi 
non? Le menuisier avait une fille unique, plus jeune que 
Georges, et ce rêve aurait pu être une douce réalité... 

Mais la réalité était ici, dans cette chambre aux fené- 
tres garnies de barreaux, près de cet insensé, qui avait 
perdu la santé et l'intelligence ; la réalité la liait, elle et 
son fils, par lesliens les plus étroits, à une familles dont la 
générosité même accablait Désirée d’une perpétuelle hu- 
miliation. Elle se reprochait parfois de ne pouvoir éprou- 
ver pour cette famille une affection plus reconnaissante, 
mais la différence d'éducation et les fautes de Georges 
avaient creusé un abîme infranchissable entre elle et la 
famille de son fils; la confiance, la franchise, auraient 
seules pu effacer cette distance, et Désirée, toujours en 
garde contre tout le monde, accablée par le souvenir de 
l'existence avilie de son fils ne pouvait se résoudre à ad- 
méttre chez les victimes de celui-ci une générosité sans 
arrière-pensée, et se réfugiait dans l'hostilité systémati- 
que, afin de pouvoir attribuer, à ceux qui avaient souffert 
par son fils, quelques torts de nature à compenser, au 
moins sur quelques points, les torts de ce dernier. 

Les efforts de Denise demeurèrent doncimpuissants; tou- 
jours repliée sur elle-même, Désirée remplissait ponctuel- 
lement ses fonctions de garde-malade, et se réfugiait dans 
le rêve, pour échapper à une cruelle réalité. Son fils ayant 
été coupable envers cette jeune femme, elle fermait son 
cœur à sa belle-fille, dans la crainte d'être entraînée, en 
l'aimant, à pactiser avec ceux qui devaient être les en- 
nemis de Georges ; lui seul remplissait ls monde pour 
elle, et si autrefois elle avait cruellement souffert en 
constatant l'immoralité de son caractère, aujourd’hui ce 
dernier sentiment avait été sacrifié à sa passion. Le mal 
et le bien n'’existaient plus par eux-mêmes : le mal, c'é- 
tait ce qui déplaisait à Georges; le bien, c'était ce qui lui 
convenait. Nul doute que si l’insensé, encore en posses- 
sion de ses facultés mentales, eût requis l’aide de sa 
mère pour une action même répréhensible, elle se fût 
hâtée de lui accorder sa coopération ; tant il est vrai que 
toute passion viciée à son origine aboutit aux conséquen- 
ces les plus extrêmes, contient en germe toutes les im- 
moralités, et peut avilir même le sentiment maternel, 
qui est le plus saint de tous les sentiments. - 

Les jours s’écoulaient, sans apporter aucun change- 
ment heureux dans la situation du malade. Longtemps 
soutenue par l'espoir de la guérison, Denise avait enfin 
compris qu’elle devait se résigner à accepter la perspec- 
tive désolée qu'ouvrait devant elle l’incurabilité de Geor- 
ges. Un an entier se passa de la sorte; Claude écrivait 
souvent, mais ne faisait aucune allusion à son retour, et 
Denise se disait parfois, avec une tristesse poignante, 
qu'elle n’était pas aussi nécessaire qu’elle l’avait cru à 
cet ami fantasque. Qui donc le retenait loin de sa fa- 
mille ? Quel pouvaitêtre le motif d'une obstination que rien 
ne justifiait? « 11 n’est pourtant pas capricieux, » disait le 
cœur de Denise, qui plaidait la cause del'absent…….. « Non... 
Mais il a peut-être quelque affection... quelque projet... 
Oh! certes, il aurait raison de penser à l'avenir, et celle 
quideviendra sa femme sera bien heureuse... Moi-mème, 
je serai bien contente de le voir à l'abri de l'isolement, 
qu’il redoute si vivement pour sa vieillesse... Eh bien! je 
pleure... Ah! c'est un mauvais sentiment, cela... c'est 
de l'égolsme ; je ne puis m'empêcher de penser que, 
marié, fixé dans sa famille, il sera perdu pour nous. 
Qu'importe s'il esf heureux? Et, d’ailleurs, il prouve 














dès à présent qu'il ne nous aime pas autant que nous 
l'aimons!...:N'est-i] pas, quoique libre, volontairement 
éloigné de nous? Mais pourquoi penser à tout cela? 
Ma destinée est renfermée entre ces murs, et je n'ai cer- 
tes pas le droit de me plaindre, puisque je vis entre ma 
mère et ma fille ; ne regardons pas au delà... Ces affec- 
tions doivent me suffire.» 

Mais, quoi qu'elle fit pour chasserces pensées, Denise en 
était toujours visitée ; la monotonie même de son exis- 
tence, la régularité de ses occupations, laissaient plus de 
liberté à son esprit ; elle se prouvait à elle-même que la 
plainte était vaine, sans réussir à se l'interdire compléte- 
ment. Les événements devaient se charger de donner un 
autre cours à ses préoccupations. Georges éprouva une 
crise plus violente que toutes les précédentes, et ne put 
recouvrer les forces qui l’avaient soutenu jusqu'ici. 
M. Blaveau, questionné par Mme Roger, par Denise, ne 
leur cacha pas que le malade soutiendrait difficilement 
une crise nouvelle. 

Dès ce moment il fallut redoubler de soins, prévoir, 
écarter toutes les causes de contrariété, se vouer à l'ac- 
complissement des caprices les plus opposés. Tantôt il 
fallait faire dans la chambre de Georges une obscurité 
complète au milieu de la journée, parce la lumière était, 
disait-il, un poignard qui pénétrait par les yeux jusqu'à 
son cerveau... Tantôt, au contraire, il réclamait à grands 
cris, pendant la nuit, la clarté qui devait dissiper les t6- 
nèbres dont fl était épouvanté. Le moindre bruit sem- 


blait lui causer des souffrances intolérables….. ou bien il 


lui fallait de la musique de suite, tout de suite. 

Malgré la docilité, l'empressement, le dévouement de 
Denise, on ne put éviter un nouvel accès de fièvre, qui 
dégénéra en un délire furieux. Vingt-quatre heures après 
cette crise, Georges, ainsi que M. Blaveau l'avait prédit, 
fut délivré de la vie. 

Ceux qui n’ont pas été frappés par un malheur sembla- 
ble à celui de Denise ne peuvent, s'ils sont de bonne foi, 
comprendre la sincérité des regrets qu’elle éprouva, et 
pour peu qu'ils soient naturellement malveillants, attri- 
buent volontiers ces regrets au désir de faire naître la 
commisération et l'admiration. On est plus équitable, 


‘lorsqu'on consent à tenir compte de l'influence exercée 


par l'habitude; le cœur, en effet, prend des habitudes, 
comme le corps lui-même, et quand le centre autour 
duquel rayonnalient tous les soins, tous les dévoue- 
ments, toutes les sollicitudes, vient à manquer subite- 
ment, on ne raisonne pas froidement, équitablement, on 
ne se dit pas que l'être auquel on avait consacré sa vie 
ne méritait pas ce sacrifice; on trouve que cette vie a 
perdu son emploi; on envisage l'événement auquel on 
doit la liberté, non comme une délivrance, mais comme 
une cause d'isolement, et l'on pleure sincèrement celui 
que l'on a perdu. < 

Tel fut sur le cœur de Denise l’effet produit par la mort 
de Georges; elle pleura son mari, sans faire un égoïste 
retour sur elle-même, sans se dire que cet événement 
brisait un lien dont elle avait à rougir, et lui restituait sa 
liberté. Madame Roger, prévoyant depuis quelque temps 
ce dénouement, s'était promis d'avoirune attitude conve- 
nable, tout en évitant la manifestation de regrets qui eus- 
sent été hypocrites.….. Mais son bon cœur l’emporta sur 
tous les raisonnements; elle se surprit à pleurer, et s’ex- 
cusa vis-à-vis d'elle-même en se disant que ce pauvre 
homme était, après tout, le père de Louise. 

Désirée demeura debout, active, courageuse en appa- 
rence, tant qu'elle se crut nécessaire; lorsque tout fut 
terminé, quand la fin de Ja lugubre cérémonie eut ra- 
mené la famille dans cette demeure, désormais délivrée 
de son plus cruel souci, la force l’abandonna tout à coup, 
et elle fut obligée de s'aliter. 

Visitée et soignée par sa belle-fille, Désirée s'excusa 
humblément de l'embarras qu'elle causait. 

«Je croyais être plus habituée à souffrir,» dit-elle, « mais 
comment résister à cela? Oh! mon Dieu, le voilà donc 
parti... et avant moi! Ne devais-je pas espérer de mou- 
rir avant lui? 

— Non, » répondit Denise; «car vous lui avez été indis- 
pensable. 

— C'est vrai qu'il m’aimait bien, ce pauvre innocent 1... 
Enfin, si Dieu veut que je vive, je lui obéiral.... S'1 veut 
que je me relève, je me relèverai, et alors je partirai, 
soyez tranquille, je partirai bien vite. 

— Ce que vous dites là implique un reproche que je 
n'ai pas mérité,» répondit doucement Denise. « Pourquoi 
partiriez-vous ? Vous n'avez pas d'autre famille que la 
nôtre. Où iriez-vous? Pourquoi augmenter mes peines 
en m'adressant un semblable langage ? 

— C'est que, voyez-vous, il me semble que vous devez 
avoir hâte d'oublier... que je dois vous rappeler sans 
cesse celui qui n’est plus, et par conséquent... 

— Et qui vous dit que j’éprouve le besoin d'oublier ? 
Croyez-moi, je vous en supplie, quand je vous affirme 
que tout a été pardonné depuis longtemps; aujourd’hui 
je ne me souviens plus que des souffrances endurées 
sous nos yeux, et il n'y a plus place dans mon cœur pour 
un ressentiment contre le père de Louise. 

— C'est vrai? » demanda Désirée avec une anxiété flé- 
vreuse, «bien vrai ?.. Vous avez pardonné? Vous ne 
haïssez nilui, nisa mère ?.. C’est que vous en auriez le 
droit! 

— Dieu merci, je n'ai jamais connu la haine! 

— Et alors, vous ne pensez pas qu’il est nécessaire que 
je parte? 

— Je pense que vous devez guérir, et rester tranquille- 
ment ici, près de nous. 

— Oh! merci, mercil..» s’écria Désirée en prenantles 
mains de Denise, et les baisant avec une humble recon- 
naissance ; «alors je ne le quitterai pas ? J'irai le visiter 
tous les jours? Ouil Et si vous partez vous-même, 
comme ce sera juste, car vous avez besoin de vous dis- 
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traire, je resterai ici pour garder la maison et... celui 
qui est là-bas! » 

« Elle ne vivra pas, » disait, quelques heures plus 
tard, M. Blaveau à Mme Roger; «l'unique ressort de 
son existence est brisé, et, pour croire à sa guérison, il 
faudrait n'avoir jamais constaté la soudaineté des rava- 
ges que cause une douleur aussi intense, dans une âme 
toute primitive, qu'aucune pensée, aucun autre senti- 
ment, ne peuvent distraire de son malheur.» 

Désormais réconciliée avec les vertus de Denise, qui la 
blessaient naguère par leur contraste avec la dégrada- 
tion de son fils, Désirée se soumit passivement à son 
autorité; elle reçut avec docilité les soins de M. Blaveau, 
observa toutes les prescriptions, mais ne trouva jamais 
en elle la volonté de guérir, la force de consentir à re- 
prendre la vle. Un mois environ après la mort de son 
fils, elle s'éteignit en répétant à Denise : « Près de lui. 
n'est-ce pas ? près de lui! Pardonnez-nousl » 

« Denise, mon enfant, je ne puis me résigner à la pen- 
sée de te voir dépérir dans cette campagne, » disait 
Mac Roger à sa fille, deux mois après ce dernier événe- 
ment; « j'attendais mieux de ta raison... D'où vient cette 
tristesse que Louise elle-même peut à peine dissiper ?... 
Si ce séjour te déplatt, no sommes-nous pas libres de le 
quitter? Voyons, exprime une préférence quelconque, 
forme un vœu... Donne une direction à nos projets. 

— Mais..je n'ai aucun désir ,» répondait indifféremment 
Denise ; «je ferai.ce que vous voudrez... Nous partirons, si 
cela vous fait plaisir... Seulement nous éviterous tou- 

+ jours le monde ; les habits que je porte me commändent 
de rester à l'écart... et puis, il faut bien songer aussi à 
mon nom... à celui de Louise... Puis-je nous exposer aux 
commentaires, aux rapprochements qui pourraient se 
faire, aux souvenirs qui surgiraient peut-être, si l’on en- 
tendait prononcer ce nom sous lequel ma belle-mère a 
été condamnée ? Ici au-moins nous sommes tranquilles... 
Nul ne peut nous mépriser, tandis qu'ailleurs... 

— Tes scrupules exagèrent toujours toute chose... 
J'espère que Claude sera plus heureux que moi, et qu'il 
te décidera... 

— Claude! » reprit Denise en s’animant tout à coup, «le 
reverrons-nous ? Il nous a bien négligées depuis quelque 
temps; après tout, il eût été injuste d'exiger qu’il nous 
consacrât son existence... 

— Je crois qu'il ne tardera pas à rentreren France,» dit 
M: Roger. 

« 11 n’annonçait pas son retour dans sa dernière let- 
tre, qui remonte, il est vrai, à un mois... Vous a-t-il 
écrit récemment? 

— À moi? Mais non; je te l'aurais dit... Pourquoi sup- 
poses-tu qu'il m'aurait écrit, et que je t'aurais caché sa 

tro ? 
en ne suppose rien, » répondit Denise, retombée dans 
une soudaine lassitude; «comme vous parliez de son re- 
tour, j'avais cru. Mais il a sans doute bien mieux à 
faire que de revenir près de nous... Il y a quinze mois 
qu'il est partil» 

Denise appuya sa tête au dossier du grand fauteuil 
dans lequel elle passait presque toutes ses journées, et 
jaissa errer son regard sur le jardin. Madame Roger quitta 
le salon et regagna sa chambre; elle s’y livra à une re- 
cherche minutieuse, et, paraît-il, infructueuse, à en croire 
le sens de ses exclamations. 

« Qu'est-ce que cette lettre peut être devenue ?.… Où 
et comment l'ai-je perdue? J'ai fouillé toutes mes po- 
ches, renversé tous mes tiroirs, soulevé tous les livres, 
visité toutes les corbeilles Rien ! Je n’ai rien pu trou- 
ver! On me l'a prise! Qui? C'est impossible d'ail- 
leurs... Décidément Denise m'inquiète; il faut que je 
l'emmène.... et cependant elle n'a pas tout à fait tort, ce 
nom sera désagréable à porter. Nous ne pouvons pour- 
tant vivre toujours enfermées dans cette maison... Et 
dire que le seul être qui pourrait lui communiquer un 
peu de courage, raisonner avec elle et la convaincre, s’a- 
vise... Je vous demande un peu, à son âge |... quelle fo- 
lie ..… C'est qu'il ne peut venir ici, il n'y viendra pas, j'en 
suis sûre... Encore si je retrouvais cette lettre... Car 
eofin il ne faut pas qu’on sache... » Et madame Roger 
recommença ses recherches qui n’eurent aucun résultat. 

Un mois s'écoula sans que Mme Roger pût obtenir que 
Denise prit une décision; mais, un jour, une lettre de 
Claude, paisible et affectueuse comme toujours, lui ap- 
prit qu’il était en France depuis vingt jours; du reste, il 
n'annonçait pas sa visite, et son langage, toujours aussi 
amical, avait une nuance de froideur qui ne put échapper 
à Denise. Dès le lendemain, elle aborda d'elle-même le 
sujet de conversation abandonné depuis quelque temps 
par sa mère, lasse de renouveler des tentatives infruc- 
tueuses. 

« Eh bien! maman,» dit Denise, « j'ai réfléchi; vous 
aviez raison, il faut partir. 

— C'est cela, mon enfant ; nous voyagerons. 

— Oui... Où irons-nous? 

— Où tu voudras ; en Suisse... 

— Oh! non; non, pas là,» répondit vivement Denise. 

Mac Roger se rappela subitement que Georges les avait 
suivies en Suisse, et, voulant réparer sa maladresse, elle 
s'écria aussitôt : 

« Nous irons en Italiel 

— En Italie! » reprit Denise avec douleur... « Oh! 
non, pas là non plus. 

— Ea vérité, je suis folle, » se dit Mme Roger... « C’est 
en Italie , en effet, que ce mariage a eu lieu. 

— En Allemagne, alors? 

— Qu'y ferons-nous? 

— Dame! nous voyagerons, nous nous arrôêterons sur 
les bords du Rhin. 

— Pour y rencontrer peut-être des personnes qui l'ont 
connu! Oh! non , pas cela non plus. 





- Alors, je ne vois pas trop où nous pourrions aller,» | 





reprit Mme Roger avec abattement; « il y a d’autres 
pays... l'Angleterre, la Russie; mais on n’y voyage 
guère que pour les quitter, non pour les visiter. 

- C'est égal, » continua Denise en s’animant , « il faut 
songer à partir. Nous laisserons ici ce bon M. Blaveau, 
car il ne quittera plus notre maison, et nous viendrons 
le retrouver quand nous serons lasses de parcourir les 
grandes routes. » 

Mme Roger se hâta de procéder aux préparatifs néces- 
sités par une absence qui pouvait être longue. On triale 
linge, on inspecta les malles, on renferma l’argenterie 
dans les caisses, et, pendant deux jours, tout le monde 
crut à un prochain départ. 

La veille du jour où Denise devait fixer définitivement 
l'itinéraire du voyage, elle était assise solitairement près 
de l’une des fenêtres du salon; Mwe Roger était occupée 
à diriger ses préparatifs, Louise erraitautour de sa mère; 
une pluie fine tombait sur le jardin, et donnait le salon 
pour prison à la petite fille, désæuvrée et désappointée ; 
elle avait successivement abandonné chacun de ses jouets, 
et cherchait un nouveau sujet de distraction... Tout à 
coup l'enfant poussa une exclamation de joie, prit sur une 
étagère un volume relié du Magasin pittoresque, qu'elle 
eut grand'peine à transporter, en l’entourant deses deux 
bras, et se dirigea vers sa mère; elle posa le volume sur 
les genoux de Denise, et se mit à les feuilleter pour se 
faire expliquer les images. 

Denise se prôta complaisamment à ce passe-temps, et 
raconta à Louise de petits contes mis à sa portée sur 
chaque gravure désignée par le doigt de l'enfant. En 
tournant un feuillet, Louise fit tomber une lettre qu’elle 
se hâta de ramasser pour la donner à sa mère; le papier 
plié offrait tout d’abord, sur l’un de ses côtés, ces mots: 
Ma chère Denise. L'écriture était celle de Claude. 

Persuadée que l’une de ses lettres avait été placée par 
mégarde dansle volume, Denise prit celle-ci, et l'ouvrit 
pour la relire. Les premières lignes lui démontrèrent son 
. Mais elle ne put s’interdire de poursuivre sa 
, n’admettant pas du reste que Claude eût des se- 
crets pour elle. 








« Vous me pressez de fixer une date prochaine à mon 
retour près de vous , ma chère cousine, et vos instances, 


vos reproches, triomphent enfin du mutisme que je m'é-' 


tais imposé. J'ai cru longtemps que j'aurais le force de 
supporter en silence, même vos accusations, même les 
reproches adressés à la froideur, à l'indifférence, qui, 
dites-vous, ont succédé à l'affection que vous m'inspi- 
riez et que je ressentais pour ma chère Denise. Ces accu- 
sations m'ont prouvé qu’il est insensé de trop présumer 
de son courage, et je viens vous prouver qu'elles sont 
imméritées.…. cruelles même, dans la situation d'esprit 
qui est la mienne; plutôt que de continuer le combat 
engagé non-seulement contre moi, mais aussi contre 
vous, je préfère vous confesser ma folie. 

«Oui, une folie insigne, dont ma raison ne peut triom- 
pber, une folie impardonnable, dont mon âge ne peut 
me garantir, et qui m'oblige à chercher dans l'éloigne- 
ment la force de conserver la dignité que doit revêtir 
l'âge mùr. A quarante - deux ans! Après une vie 
soigneusement défendue contre les entraïnements du 
cœur …. Vous le devinez ?.. Hélas! oui, j'aime Denisel.., 
et me vois obligé de renoncer à l'espoir de ma vieillesse, 
qui était de vivre désormais entre vous trois. 

« Comment cela a-t-il pu se produire? Je l'ignore, et 
ne puis même assigner aucune date à la transformation 
des sentiments affectueux qu'elle m'inspirait. Je l'ai aimée 
pour son âme loyale, pour cette sensibilité qui nes'exhale 
pas en discours, et se manifeste dans ses actions, pour 
cet esprit animé d’une constante ambition de perfection- 
nement, pour son caractère toujours prôt à toutes les 
générosités... Hélas !.…... qu'ai-je besoin de chercher des 
motifs à cette tendresse ? Je l’ai aimée, parce qu’elle était 
elle, et que j'étais moi... sans avoir trouvé à temps dans 
la différence de nos âges une barrière et une sauvegarde 
contre ce sentiment qui me condamne à l'isolement, et 
me réduit au désespoir. J'ai usé de toutes les ressources 
préconisées en pareil cas; j'ai appelé à mon aide l'ab- 
sence, les voyages... Peine perdue ! Je suis revenu aussi 
fou que j'étais naguère, et n'ai plus qu'à vous conjurer 
de ne pas combattre la détermination que j'ai prise. Je 
vous reverrai quand je serai guéri... je ne vous reverrai 
probablement pas. » 





Denise laissa tomber le volume en se levant brusque- 
ment ; elle saisit sa fille dans ses ‘bras, l’embrassa avec 
un redoublement de tendresse, et l'emporta en s'élançant 
sur l'escalier qui conduisait à l'appartement de sa mère. 

Me Roger était entourée de trois ou quatre malles déjà 
à moitié remplies. 

«Nous pouvons suspendre nos préparatifs! » s'écria 
joyeusement Denise ; «maman, nous ne partons plus! 

— Comment! nous ne partons plus? Mais c'est un ca- 
price inexplicable! 

— Voici son explication ,» dit Denise en souriant... 
Et elle tendit à sa mère la lettre de Claude. 

«Malettre | Tu as trouvé ma lettre ? Qui donc l'avait prise? 

— Probablement Louise, qui s’en sera servie en guise 
de signet pour marquer une page dans un volume du 
Magasin pittoresque... Mais peu importe; j'ai entr'ouvert 
indifféremment ce papier, croyant qu'il m'appartenait, 
parce que j’avais aperçu mon nom dansl’une des pages. 
Puis j'ai lu la lettre entière, je le confesse. Oh! ne me 
grondez pas, ma chère maman, car je suis bien heureuse! 

— Comment! mon enfant... Claude? 

— S'il me fait l'honneur de m'offrir son nom, je serai 
trop heureuse de l’accepter. ’ 

— Mais il est vieux! 

— Non; ila dix-septans de plus que moi, c'est vrai; 
mais qu'importe ? ê 





— Il est ton parrain. 

— Nous obtiendrons une dispense. 

— Il condamne lui-même cette inclination qu'il consi- 
dère comme ue folie. 

— Je ne partage pas cette opinion, » répondit gaiement 
Denise , « et c’est la première fois qu’il y a dissidence en- 
tre moi et mon cher Claude. » 

Mme Roger soupirait..…..On ne saurait affirmer que les 
cruelles déceptions du passé l’eussent tout à fait guérie 
de sa manie. Le veuvage de Denise avait peut-être fait 
naître en.elle quelque espérance de réaliser tôt ou tard 
son projet d'alliance avec le grand monde... Le sort, qui 
semblait se complaire à déjouer ses desseins, lui offrait 
pour sa fille ce nom si plébéien de Claude Renaud... 
Mais Mme Roger se dit qu'après tout ce nom était du 
moins honorable , et il lui tardait de voir effacer les tra- 
ces du passé. 

« Que vas-tu faire? » demanda-t-elle à Denise, qui s’é- 
tait placée devant un bureau, et écrivait rapidement. 

« Vous le voyez, maman, j'écris. quelques lignes seu- 
lement ; je vais vous les lire. 


« Louise a trouvé la lettre que tu as écrite à ma mère; 
je l'ai lue, grâce à mon enfant, qui a été, en cette cir- 
constance, l'instrument dont la Providence a bien voulu 
se servir pour le bonheur de ma fille et pour le mien. 
Viens! Nous t'attendons. DENISE. » 


Claude, on le devine, ne put résister à cet appel; il 
vint rejoindre la famille, qui, un an plus tard, devint 
sa famille. Denise jouit du plus grand bonheur que puisse 
éprouver une femme. Elle respecte le caractère de son 
mari, elle honore son intelligence, elle adore sa bonté; 
Louise a trouvé le plus tendre des pères. Me Roger 
s’est résignée à voir porter à sa fille le nom obscur de 
Renaud. Le petit hôtel de la rue de Londres est habité 
pendant six mois; l’autre moitié de l’année s'écoule à la 
campagne, dans la maison de Claude; c'est là que M. Bla- 
veau a pris définitivement ses invalides, et, dit-il, la suite 
des affaires de Claude, qui n’entend pas que sa clientèle 
pauvre souffre de son absence pendant l'hiver. 

EMMELINE RAYMOND. 


FIN, 





AVIS, 


Aucune denos abonnées, de Paris ou des départements, 
aux éditions avec ou sans gravures, ne peut réclamer 
son numéro avant le courrier du lundi matin. Nulle expé- 
dition ne peut être faite avant cette époque. C'est le 
dimanche que l'Administration s’est engagée à fournir le 
journal. Les localités qui ne seraient pas régulièrement 
desservies le dimanche voudront bien nous en informer 
par la poste, afin que nous puissions prendre les mesures 
nécessaires. 

A dater du ne 6, nos envois seront soumis à une 
rigoureuse surveillance, et le service de la nouvelle année 
sera alors réorganisé. 

La bande du journal doit toujours accompagnerles de- 
mandes ou réclamations qui, autrement, resteraient sans 
réponse. 

Les réabonnements, très-nombreux au commencement 
de cette année, ont occasionné dans nos envois quelques 
retards qui, à dater du n°6, ne se renouvelleront plus. 

Avec le n° 4 sera encarté le bulletin de souscription, 
où se trouvent indiqués les différents prix des diverses 
éditions.— Nous en prévenons nos abonnées, afin d'éviter 
toute espèce de retard ultérieur. 


Nous publierons dans le prochain numéro une nou- 
velle intitulée : Petite Belle, de Miie Zénaïde FLEURIOT. 
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velours et dentelle. — Pélerine en cachemire blanc. — Pèlerine 
en sotin blanc. — Ceinture avec rosette, — Bavette piquée, à 
ceinture, pour enfant. — Pèlerine avec petites écharpes. — 
Rotonde (sortie de bal ou manteau de ville\. — Corset pour 
enfant d'un an et demi à trois ans. — Talma avec capuchon, 
— Gilet pour homme, 
costume de chasse 
ou d'intérieur. — Cor- 
sage en guipure et 
ruban, — Bournous 
(sortie de bal), — 
Corsage de dessous, — 
Jupon fixé au corset 
pour enfant, — Cor- 
sage décolleté en 
mousseline avec ru- 
che de ruban, — 
Veste garnie de four- 
rures. — Toilettes de 
théâtre et de diner. — 
Corsige montant à 



















corselet sur le corsage de tulle, en rapprochant les chif- 
fres pareils, on ourle le bord des devants, on pose sur 
son bord inférieur une bande de taffetas blanc, coupée 
en biais, ayant 3 centimètres de largeur, et l'on borde 
l'entournure avec du ruban de velours noir, ayant 2 cen- 
timètres de largeur ; on fixe dans cette entournure, de- 





CORSAGE DÉCOLLETÉ EN TULLE BOUILLONNÉ ET VELOURS. 


bandes, — Coiffure en tulle noir. — Basque accompagnant le 
corsage en guipure et ruban. — Corsage en mousseline et 
nansouk avec broderie. — Berthe en tulle noir. — Berthe en 
tulle avec ruban de velours. — Canezou à manches courtes. — 
Toilette de bal. — Basque du corsage de la toilette de bal. — 
Description de toilettes, — Modes, — Livres. — Nouvezs : 
Petite Belle, 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 


DE PATRONS. 


Corsage déeolleté en tulle 
bouillonné et velours. 

Les figures 48 et 51 (recto) appartiennent à ce modèle, 

On coupe en tulle de coton blanc 2 mor- 
ceaux d’après la figure 48, le dos entier d’après 
la figure 50, qui en représente seulement la 
moitié. On coupe en velours noir, ou de toute 
autre couleur, 2 morceaux d’après la figure 49, 





puis le point jusqu’à l'étoile, une dentelle de soie blan- 
che, froncée, relevée par trois choux (chacun d'un diamè- 


tre de 7 centimètres) faits en ruban de velours noir, et 


| rs Fe pondeloques en les disposant selon les indica- 
ons du dessin. 


















le dos entier d’après la figure 51, qui en représente seu- 
lement la moitié. On coud dans chaque devant (fg. 48) 
la pince qui est indiquée sur le patron, puis on réunit 
tous les morceaux du corsage de tulle, en rapprochant 
les chiffres pareils; — on en fait autant pour les morceaux 
de velours; on recouvre le corsage de tulle avec des 
bouillonnés faits en tulle de soie blanc (voir le dessin); 
dans le bouillonné 
supérieur, on passe 
un ruban de vye- 
lours de même 
teinte que le cor- 
selet de velours; on 
borde celui-ci avec 
un liséré de taffe- 
tas blanc qui l’en- 
cadre, à l'exception 
du devant et du 
bord inférieur, et 
l'on y pose des 
pendeloques en 
cristal blanc, ou 
bien en perles blan- 
ches. On fixe ce 








CORSAGE DÉCOLLETÉ EN TULLE , VELOURS ET DENTELLE. 


Corsage décolleté en tulle, velours et 
dentelle. 
Les figures 52 à 56 (versv) appartiennent à ce patron, 
Ce corsage se compose d’une draperie faite en tulle de 
soie, et d'un pelit corselet en velours noir ; la garniture 


. 
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est en dentelle de 
soie blanche, ayant 
6 et 3 centimètres 
de largeur. 


la dentelle étroite que l'on 
plisse, puis on met un bouton 
recouvert en velours dans le 
creux de chaque pli. L'épau- 























On coupe en tulle 
de coton, ou grosse 
mousseline, 2 mor- 
ceaux d’après cha- 
cune des figures 52 
et56, en laissant en 
plus dans la figure 
52 l'étoffe néces- 
saire pour un our- 
let d’un centimètre 
par devant, puis le 


lette, faite en velours, 
doublée de soie blan- 
che, recouverte avec la 
dentelle large, est fixée 
dans l’entournure, en 
rapprochant les chiffres 
pareils ; en dernier lieu, 
on garnit cette entour- 
nure avec deux ruches 
faites en tulle soie, ayant 
3 centimètres de largeur. 

Ce qorsage, comme le 
précédent, peut accom- 
pagner toutes les jupes 
en soie de nuance claire. 





BAVETTE FIQUÉE, A CEINTURF, 
POUR ENFANT, 












dos entier d'’a- 
près la figure 54, 
qui en repré- 
sente seule- 
ment la moitié, 
On coupe en 
velours 2 mor- 
ceaux d’après 
chacune des 
figures 53 et 56, 
le dos entier 
d’après la fleure 
55, qui en re- 
présente seule- 
ment la moitié. 
On coud les 
pinces de la 4 
poitrine dans le PÉLERINE franges angora, 
corsagedetulle, AVEC de rouleaux de 
on réunit tous PETITES ÉCHARPES, satin blanc, et 


brodée en per- 
ROTONDE, les de jais blanc. 

6 On coupe en 
étoffe, ouate et 
taffetas, 2 mor- 
ceaux d’après la 
figure 48; — le 
dos entier d’a- TALMA AVEC CAPUCHON. 
près la figure 19, 


Pèlerine 
EN CACHEMIRE 


BLANC, 
Les figures 18 et 19 

(recto)  appar- 

tiennent à ce mo= 
et 

Cette  pèleri- 
ne, que l’on met 
par - dessus les 
corsages- décol- 
letés pour se 
rendre au bal, 
ou bien au spec- 
tacle, est faite 
en cachemire 
blanc, garnie de 
























les morceaux de celui-ci, tous ceux du corselet de velours, 
en rapprochant les chiffres pareils, et l'on couvre le cor- 
sage avec du tulle de soie blanc, plissé. Le corselet est 
bordé avec la dentelle large. Sur le bord supérieur du 
Corsage, on pose & cheval une étroite bande de mousseline, 





qui en représente seulement la moitié, On pique la 
ouate et la doublure en carrés, on assemble le dos et 
les devants sur l'épaule, depuis 30 jusqu'à 31; on fait 
dans l’étoffe les fentes indiquées, on borde ces fentes 
avec du satin, puis on les coud ensemble jusqu’au 





GILET DE CHASSE OU D'INTÉRIEUR POUR HOMME, BOURNOUS (SORTIE DE BAL). CORSAGE DE DESSOUS, 


Digitized by G oogle 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 35 





bord inférieur; ces fentes peuvent aussi être seulement simu= 
ke par deux lisérés de satin. On replie l’une contre l’autre 
étoffe et doublure, on pose sur le bord des perles de jais. L’enco- 
lure est garnie avec uñe bande d’étoffe doublée, bordée de lisé- 
rés, ornée de perles, et disposée en bouclettes (voir le dessin); la 
longueur de cette bande est de 95 centimètres, sa largeur de 
5 centimètres. Le bord inférieur est garni avec une frange, dont 
l longueur est de 11 centimètres. 


Pilerine avec petites écharpes. 
Les figures M et 42 (verso) appartiennent à ce modèle, 

Cette pèlerine est faite en cachemire blanc, légèrement ouatée, 
et doublée de marceline blanche; sa garniture se compose de 
bandes de satin blanc coupées en biais, ayant 1 centimètre de 
largeur, brodées de chaque côté avéc des perles de jais blanc. 
Les petites écharpes posées au, milieu de l’encolure, par der- 
rière, sont en satin blanc pris double; leur longuéur est de 
35 centimètres, leur largeur de 3 centimètres 1/2. Entre le dessus 
et le dessous de satin de ces petites écharpes, on pose de la mous- 
seline roide, puis on les brode avec des perles de jais blanc 
L'extrémité, pointue, se termine par un grelot. 

Pour faire cette pèlerine, on coupe 2? morceaux d’après la 
figure #1, le dos entier d’après la figure 42, qui en représente 
seulement la moitié. C’est seulement dans l’étoffe de dessus que 
l’on fait les fentes indiquées sur le patron. Onassemble les mor- 
ceaux et leur doublure sur l'épaule, à points arriére, puis on les 
borde avec une bande de satin ayant 1/2 centimètre de largeur; 
on coud ensemble les bandes qui bordent les fentes, puis on 


























Pélerine en satin blanc. 
Les figures 20 et 21 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Même emploi que la précédente pèlerine. Les ornements se 
cmposent de perles blanches en jais, de deux bandes en satin 
blanc, coupées en biais, et de frange angora, ayant 12 centimètres 
de largeur. Les explications données pour le précédent modèle 
ærviront aussi pour celui-ci. 





Ceinture avec rosctte. 
La figure 82 (recto) appartient à ce patron. 


Cette ceinture, faite en poult-de-soie noir, est brodée en perles 
roires, doublée de carton et de taffetas noir. La figure 32 repré- 





PRÉPARATION DE LA PERCALE, (CORSET POUR ENFANT.) CORSAGE DÉCOLLETÉ EN MOUSSELINE AVEC RUCHE DE RUBANS. VESTE GARNIE DE FOURRURES. 


snte la moitié de cette ceinture, et le dessin de bro- | ception du bord inférieur) avec un liséré ; le bord est pris | replie lune contre l'autre l'étoffe et la doublure, et on 
derie en perles. Nous publions, en outre, un dessin | entre le dessus et le dessous d'une ceinture, ayant | les coud ensemble sur leur contour, 
représentant la rosette de la ceinture en grandeur na- | 4 centimètres 1/2 de largeur, ouatée et piquée comme la 








turelle. La base de la rosette est un anneau de bois | bavette. Botonde (sortie de bal ou manteau de 
ayant 7 centimètres de diamètre, recouvert de taffetas . ville). 
noir, puis orné de galons et de perles de diverses gros- Les figures 2 à à (recto) appartiennent à ce modèle, 
seurs ; les plus - 
grosses perles La destina- 
sont fixées sur g 7 PDP RARES y tion de cette 
le contour; les "4 Ma ! rotonde  ré- 
plus ‘petites glera le choix 
perles sont de l'étoffe a- 
placées à l'ex- vec laquelle 
trémité de on la fera. 
bouts de cor- Pour sortie de 
don ayant 5 à bal, on em- 
6 centimètres ploiera des 
de longueur, étoffes de 
repliés à moi- nuance claire; 
tié de leur — de nuance 
longueur, pla- foncée, au 
cés à l'inté- contraire, pour 
jeu dela RE manteau de 
stte (voir le ville; ajoutons 
dessin). que l'on en 
voit beaucoup 
en ce mo- 
monta son 
u entièrement 
7 pQuÉE, doublées d’u- 
AOMNTURE , ne fourrure 
POUR ENFANT. peu coûteuse, 
La figure 6 le ventre de 
(verso) appar- petit-gris(qu'il 


ne faut pas 
confondre a- 


tient à ce mo- 
&e. 


On fait cette vec l'exclama- 
bavette en tion favorite 
percale blan- d'Henri IV). 
che, prise dou- Les dents, qui 
ble; entre les sont absolu- 
deux mor- ment facultati- 
ceaux de per- ves, puisqu'on 


peut faire la 
rotonde en li- 
gne droite, se 
trouvent indi- 
quées sur les 
figures 3 et 4. 
Ces dents sont 
bordées avec 
un liséré de 
taffetas; dans 
les pluspetites 
(fg. #) on for- 
me un pli,en 
posant la croix 





r la ba- 
Fette, dont la sur le point, 
figure 69 re- puis on coud 
présente seu- la petite dent 
lement la moi- sur la grande 
tié. Quand on (Ag. 3), en 
a piqué ces = réunissant les 
morceaux en- Ses ; É L Hit, chiffres  pa- 
semble, on . reils. Les 
borde le con- dents de l’en- 


tour @ l'ex- TOILETTES DE THÉATRE ET DR DINER, coluresont pa- 
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reilles à la figure #4, mais un peu plus petites: on 
les prépare isolément comme les précédentes, puis on les 
pose sur la rotonde, en cachant leur couture sous une 
bande coupée en biais. : 





. 
Corset pour enfant d’un an et demi 
à trois ans. 

La figure 29 (recto) appartient à ce modèle. 


La préparation de ce corset lui donne une si grande 
flexibilité que nous en recommandons l'usage jusqu'à 













Talma avec capuchon. 
Les figures 22 à 24 (rec/o) appartiennent à ce modèle, 

Ce talma, dentelé sur son bord inférieur, est fait en reps 
de laine blanc, et peut, du reste, être exécuté en toute 
étoffe de toute couleur ;sa doublure est en taffetas blanc; 
ses ornements se composent de soutache blanche, rou- 
Jeaux de satin et glands de soie. Le patron est celui de la 
rotonde (fig. 2). On pose sous le bord une bande de taffe- 
tas coupée en biais, ayant 6 centimètres de largeur; on le 


SS 


CORSAGE MONTANT A LANDES (DERRIÈBE). 


BASQUE 

ACCOMPAGNANT 

LE CORSAGE EN 
GUIPURE 














CORSAGE EN MOUSSELINE ET NANSOUK AVEC BRODERIE. 


10 ans, au moins pour les petites filles, ce patron pouvant 
être bien aisément augmenté, grâce à sa simplicité. 

Notre modèle est fait en percale, prise double, piquée 
perpendiculairement à intervalles d'un demi-centimètre; 
entre chaque couture piqué, on pose une ganse en 
coton, ronde, un peu forte, qui est suffisante 
pour soutenir le corset, tout en lui laissant 
une grande flexibilité. 

On coupe 2 morceaux entiers d'après la 
figure 29, qui représente seulement la moi- 
tié du corset; on pose ces 2 morceaux bien 
exactement l’un sur l'autre, et l'on exécute 
les coutures piquées, en y mettant succes- 
sivement la ganse ronde, à moins que l’on 
ne préfère la passer lorsque toutes les cou- 
tures sont terminées. On borde le contour 
du corset avec un cordon de fil ayant 2 cen- 
timètres de largeur, et l'on Y pose deux bre- 
telles en cordon, ayant chacune 16 centimè- 
tres de longueur. Pour fixer le jupon au 
corset, on pose sur celui-ci 2 boutons (voir 
le patron). Les jupons mis avec ce corset doi- 


vent être faits sans Corsage, mais avec une ceinture ave 

à ant 
8 centimètres de largeur, dans laquelle on exécute les bou- 
tonnières ; par derrière, on pose des cordons sur cette cein- 
ture, et l’on réunit le corset et le jupon comme l'indique le 


dessin que nous consacrons à cet objet, 












CORSAGE EN MOUSSELINE ET NANSOUK AVEC BRODERIE, 


découpe en dents rondes, bordées avec un liséré de satin 

qui remonte de façon à simuler une fente dont la hau- 

teur est de 20 centimètres. Pour le capuchon, on coupe 

en même étoffe le fond d’après la figure 22, le revers d’a- 

près la figure 23, la garniture detaffetas d’aprèslafigure 25, 
le tout, entier, d’un seul morceau (ces figures 
représentent seulement la moitié du fond du 

revers, et de la garniture). Le fond etle re- 
vers, doublés de gaze, sont ornés de souta- 
che; on double ensuite le fond avec du taf- 
fetas, on pose sur le revers la garniture pré- 
parée en taffetas, doublée de gaze, et ornée 
de rouleaux en satin, puis on assemble le 
tout, en rapprochant les chiffres de telle 
sorte que l'envers du revers se trouve sur 
l'endroit du fond , et couvre les remplis des 
coutures. Sur l’encolure, on pose une bande 
de taffetas blanc ornée de rouleaux de satin ; 
sur les devants, on fixe des boutons et des 
boutonnières-bouclettes, en ganse de soie. 
On orne le capuchon avec les glands indi- 
qués par le dessin. 





Gilet pour homme. 
COSTUME DE CHASSE OU D'INTÉRIEUR. 
Les figures 33 à 38 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Ce gilet de chasse, ou d'intérieur, est fait en drap gris, et 
BERTHE EN 
TULLE NOIR. 
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bordé avec une tresse de laine verte. Les devants sont 
cusus ensemble, depuis leur bord inférieur jusqu’à la 
taille, en sorte que pour mettre ce gilet on le passe par- 
dessus la tête, On coupe en étoffe et doublure 2 morceaux, 
d'après chacune des figures 32, 34, 35 et 36 (mais le devant 
de droite, seul, doit avoir la patte ou hache indiquée sur 
le patron). On coupe le dos entier d’après la figure 34 
(quien représente seulement la moitié) en doublure prise 
double, — les deux pattes à boucles d’après la figure 38. 
On fait les boutonnières, et l'on pose les boutons sur les 
devants, que l’on borde, ainsi que l’encolure, avec la 
tresse de laine ; on réunit les devants depuis { jusqu’à 
2, on fait les fentes indiquées pour les poches, et l'on y 
coud les pattes bordées de tresse, en réunis- 
sant les chiffres pareils. Sur le bord inférieur 
des devants, on coud une bande d’étoffe dou- 
blée, et bordée, destinée aux autres poches, 
et dont le contour inférieur est réuni au gilet 
par la tresse qui le borde, et que l’on pose à 
cheval. On coud ensemble dos et devants, et 
l'on fxe dans cette couture les pattes à bou- 
ces, en rapprochant les chiffres parei!s. 





































AVIS. 


Nos lectrices trouveront sur la planche de patrons, 
jointe au présent numéro, les explications des figures sui- 
vantes : 

Bournous (sortie de bal). — Corsage de dessous. — 
Jupon fixé au corset pour enfant. — Corsage décolleté 
en mousseline, avec ruche de ruban. — Veste garnie de 
fourrures. — Toilettes de théâtre et de diner. — Corsaga 
montant à bandes. — Coiffure en tulle noir. — Basque 
accompagnant le corsage en guipure et 
ruban. — Corsage en mousseline et nan- 
souk avec broderie, — Berthe en tulle 
noir. — Berthe en tulle avec ruban de 
velours. — Canezou à manches courtes, — 
Toilette de bal. — Basque du corsage de 
la toilette de bal. 





On trouvera dans le prochain numéro 
le dessin et l'explication du plateau de 
lampe dont le patron se trouve sur la plan- 
che jointe au numéro d'aujourd'hui. 








Corsage en guipure et ruban. 


Ce corsage est fait en mousseline, entre- 
deux de guipure, ayant 3 centimètres de lar- 


Nous publierons, dans le prochain nu- 
méro , la 2e livraison des Patrons illustrés, 
contenant les dessins et patrons suivants : 
Robe coupée en pointe, avec chemisette 


QS 


BERTH 



















CANEZOU A MANCHES COURTES, (DERRIÈRE). 
“— CANEZOU A MANCHES COURTES (DEVANT). 


a montante, pour petite fille de cinq à 
, bordés de chaque côté avec une guipure étroite, en gui- , p q 


geur. 8 sept ans. — Douillette avec pèlerine, 
pure ayant # centimètres de largeur, en ruban de velours, ou de pour enfant d'un à trois ans, — Cor- 
tafetas, où désatin ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. On peut sage en mousseline, guipure et rubans. 


faire le corsage en dentelle noire et rubans. Son patron 

À corsage en nansouk et mousseline, avec broderie. 
fi d’abord en mousseline ; on dispose, sur le dos et 

.jes entre-deux et les rubans, suivant les 
indications du dessin, de telle sorte que la guipure 
étroite, bordant les entre-deux, repose toujours sur le 
zuban , Sur un espace de 1/2 centimètre. Sur les bords 
de devant, on pose une bande de mousseline ayant 2 cen- 
timéêtres de largeur, destinée à soutenir les boutons et 
les boutonnières; la bande du côté de droite est cachée 


— Fichu en tulle, blonde et taffetas 
rose. — Berthe en tulle bouillonné et 
velours, — Catalane en cachemire, 


FS2g 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en satin blanc. Robe de 
dessus en tulle blanc , bordée avec un 
bouillonné à tête, ayant 20 centimètres 
de largeur; une bordure en perles blan- 


Par un ruban; on assemble 
dos et devant en réunis- 
tt les chiffres pareils. 
L'encolure est bordée à 
«heal avec le tour du cou, 
ayant 2 centimètres 1/2 de 
Jexgeur, pris double, fait 
“en mousseline,et recouverte 
ééruban et de guipure (le 
doit dépasser l’enco- 

we de chaque côté, de 
#5eentimètres environ, 
afnd'étre noué). La cein- 
ture, e au tour du 

co a# centimètres de lar- 

:geur;là manche, préparée 
‘comme le corsage , a pour 

0 un ruban recouvert 
‘tecla dentelle large ; on la 
te dans l’entournure avec 
‘iséré , en réunissant les 
chiffres pareils. 

La basque dont nous pu- 
bliensie patron (fig. 39) re- 
tombe sur la jupe que l’on 
Imétavec ce corsape, 











DE BAL. 


ches sépare le bouillonné de la téte qui 
le surmonte. Tunique très-courte, ou 
plutôt corselet à grandes basques en 
satin blanc, découpé en pointes, entiè- 
rement bordé de plumes de paon; à 
l'intérieur, corsage décolleté en tulle 
blanc, dont la draperie surmonte et 
complète le corselet;  collier-broche, 
bracelets et coiffure en perles blanches; 
les perles de la coiffure se rattachent à 
l'épaule droite avec une broche en 
perles, 

Costume d'intérieur. Robe de dessous 
(forme princesse) en cachemire blanc, 
avec broderie en soie verte; boutons 
verts en passementerie depuis le col 

. jusqu'aux pieds; manches étroites 
ornées de bracelets et de boutons. 
Robe de dessusen velours anglais vert, 
ouverte par devant depuis le col jus- 
qu'aux pieds, et se rapprochant seule- 
ment à la taille. Cette robe, à longues 
etlarges manches moyen âge, est entiè- 
rement bordée de cygne; les manches 
sont doublées en taffetas blanc; l’enco- 
lure et les poignets des manches de la 
robe de dessous sont garnis avec une 
ruche de dentelle blanche étroite. 
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MODES. 


Toujours des toilettes de bal! C'est principalement 
dans cette sphère que s'exerce en ce moment le génie 
des couturières. Les tulles mouchetés ou rayés d’or et 
d'argent que l'on trouve aux Magasins du Louvre compo- 
sent les robes de bal les plus riches. à des prix fort 
abordables. Le satin blanc, employé comme robe de des- 
sous, le tulle blanc, rayé d’or, formant la robe de dessus, 
est la plus jolie combinaison, à mon avis du moins. 
Un grand nombre de ces robes sont bouillonnées sur 
toute leur hauteur, c'est-à-dire sur chaque couture réu- 
nissant les lés; on les garnit avec des galons d'or perlés 
en jais blanc, avec des franges d'or, etc.; d’autres ont 
chaque lé coupé en pointe-péplum, et les extrémités des 
deux lés sont nouées ensemble, tout autour de la robe. 

On préparait récemment, chez Mw° Fladry, deux toi- 
lettes de bal dont j'ai noté les détails pour les décrire. 
Robe de dessous en tulle blanc, garnie de cinq bouil- 
lonnés séparés par un double liséré en satin cerise (on 
fait les doubles lisérés égaux ou inégaux, à volonté, c'est- 
à-dire que dans une bande coupée en biais, de largeur 
suffisante, on enferme une ganse un peu grosse, puis au- 
dessus une ganse plus fine, ou bien deux ganses pa- 
reilles). Tunique en satin cerise, à lés découpés, séparés, 
excepté les deux lés de derrière qui sont cousus ensem- 
ble ; le contour de la dentelle est entièrement bordé avec 
un entre-deux en tunique de soie, dont le dessin est 
formé avec des tubes et dés perles en jais blanc; à cet 
entre-deux se rattache une frange de jais blanc. Corselet 
de satin cerise ; sur chaque côté du corselet est fixée une 
écharpe de tülle blanc bordée d’une frange en perles; 
les deux écharpes sont nouées par derrière, en un nœud 
très-lâche, au milieu de la tunique environ ; corsage in- 
térieur en tulle bouillonné. 

Robe de dessous en satin bleu (toilette de jeune fille) ; 
tunique en tulle bleu, coupée en deux pointes-péplum 
sur chaque côté et bordée avec une frange moussue, 
bleue. $ 

On fait aussi la tunique-péplum dont le dessin se 
trouve sur la première page du n° #, et le patron sur la 
feuille de patrons jointe au n° 5; on fait, dis-je, ce pé- 
plum en ruban de velours, ou de soie, ou bien en entre- 
deux treillagés, et cette combinaison offre l'avantage de 
pouvoir varier les toilettes, puisqu'on peut porter un 
péplum ainsi préparé, avec toutes les jupes de soie, de 
tulle ou de tarlatane. 

On coupe le patron de ce péplum, et, sur le papier 
mème, on dispose d’abord dans un sens, puis dans le 
sens opposé (en carrés), des rubans de soie, ou de velours, 
vu des entre-deux perlés ou non perlés, ayant { centi- 
mètre de largeur; on les épingle sur le papier; on orne 
parfois ces points de jonction avec une ou plusieurs perles, 
et parfois (surtout quand les carrés sont un peu grands) 
on borde chaque côté des rubans avec une dentelle 
blanche ou noire, extrèmement étroite; on garnit le 
péplum avec une frange de perles et l’on y pose des 
glands assortis. 

Les modes actuelles, puisées à toutes les sources, em- 
pruntées à tous les siècles, permettent la composition de 
toilettes graves, belles et majestueuses; je ne vois rien 
de plus convenable et de plus dignement élégant, pour 
toilette maternelle, que les robes à tablier coupées en 
carré, portées avec dcs guimpes montantes en tulle et 
entre-deux de dentelle ; je citerai, comme exemple, une 
robe très-longue faite en fourreau ; la robe était en étoffe 
brochée, grise, avec semé de fleurettes nuance d'or; le 
corsage, presque montant par derrière, couvrait les épau- 
les, s'échancrait par devant, se séparait pour se rappro- 
cher un peu vers la taille, sans toutefois se joindre 
complétement ; le tablier, en satin blanc, garni avec trois 
volants de dentelle blanche, se continuait, bien entendu, 
de façon à compléter le corsage par devant ; à l'intérieur, 
guimpe montante en tulle blanc bouillonné et ruché ; le 
fourreau avait de longues manches ouvertes, moyen âge, 
et des manches quasi justes en tulle blanc bouillonné et 
ruché; il était entièrement bordé avec une bande de 
satin nuance d’or, ayant 3 et 2 centimètres de largeur, 
encadrée de chaque côté avec une dentelle blanche fort 
étroite coiffure catalane en dentelle blanche, ornée 
d’ambre et de fleurs en velours nuance d'or. 

Les dentelles, dites imitation, en soie blanche et soie 
noire, sont parfaitement convenables pour les toilettes 
du soir; il n'en est pas ainsi pour les imitations blan- 
ches, fussent-elles en fil; leur épaisseur inévitable et la 
grossicreté de leurs dessins les rendent impropres aux 
vrnements des toilettes parées. Mieux vaut mille fois 
n'avoir aucune dentelle que de porter ces imitations 
blanches, ressemblant, à s’y méprendre, à un vieux mor- 
ceau de linge inégalement troué. E.R. 





LIVRES. 


Le Monde des Papillons, texte et dessins de Maurice 
Sand, avec une préface de George Sand (chez Rothschild, 
éditeur, rue Saint-André-des-Arts, 43). — Les Fougéres, 
(chez Rothschild, éditeur). — L'Oiseau, par M. Michelet, 


| huitième édition, avec 210 vignettes sur bois, par H. Gia- 
comelli (chez Hachette, boulevard Saint-Germain, 77). 
— Jeanne d'Arc, par M. de Lescure, avec 12 gravures sur 
acier (chez Ducrocq, éditeur, rue de Scine, 55). — Les 
Insectes, par Louis Figuier (chez Hachette). 

Je crois avoir réuni dans le sommaire placé en tète de 
ces lignes, les titres des volumes qui méritent, entre tous, 
l'honneur de prendre place dans les bibliothèques for- 
mées avec intelligence; ce ne sont pas là des publications 
éphémères destinées à vivre seulement un jour, — le pre- 
mier jour de l'an, — mais des œuvres sérieuses et char- 
mantes, que l’on voudra posséder pour les relire, pour y 
trouver à la fois l'art et la science. 

Voici le Monde des Papillons, un nouveau monde, dé- 
couvert, on peut l’affirmer, par Maurice Sand. Qui de 
nous s’avisait d'étudier l’entomologie dans les traités 
arides qui ont été consacrés jusqu'ici à cette branche de 
l'histoire naturelle? Combien de merveilles demeurent 
pour nous comme si elles n'étaient pas, par cela seul que 
nous ne savons pas les étudier, parce que l'initiative 
nous manque, parce que nous ne rencontrons pas un 
maître à la fois aimable et savant, suffisamment épris de 
la science pour nous la faire aimer, assez habile pour 
la vulgariser, c'est-à-dire pour la mettre à notre portée, 
en nous dosant l’enseignement, en nous le présentant, à 
la fois sous forme d'explications simples et claires, et 
sous forme de dessins qui commentent le texte, et le gra- 
vent dans notre mémoire, livrant ainsi un double assaut 
à notre entendement rebelle ou paresseux ! 

Le Monde des Papillons fait aimer à la fois la science 
qu'il révèle, et l’auteur qui a écrit ce volume avec une 
conviction, une bonne foi, malheureusement trop rares 
aujourd'hui. Ce ne sont pas des illustrations rassemblées 
au hasard, une œuvre faite à la hâte, avec l’arrière- 
pensée désobligeante qu'elle sera toujours assez bonne 
pour un public ignorant; c’est un livre écrit, au con- 
traire, pour dissiper l'ignorance générale, sur un point 
spécial, et, par conséquent, pour la battre en brèche sur 
toute la ligne qu’elle occupe; nul ne veut, nul ne peut 
s’arrèter dans cette voie bienfaisante de la science, quand 
les essais infructueux ont été évités, grâce aux efforts 
d'un bon initiateur, et dès que l’on marche, on veut tou- 
jours avancer... au grand profit du cœur et de l'intelli- 
gence. 

I n'est pas besoin, du reste, d’une faculté particulière 
pour comprendre aisément la science telle que nous la 
révèle le volume de M. Maurice Sand. Sous forme de con- 
versations enjouées, de promenades à travers la cam- 
pagne, il nous fait gravir à sa suite tous les degrés par 
lesquels il a lui-mème passé; c'estun campagnard sachant 
voir et aimer la nature, qui entreprend d’en révéler quel- 
ques merveilles à ceux qui sont moins bien partagés que 
lui, au point de vue de l'observation. « A quoi cela peut-il 
servir, l’histoire naturelle?.… » diront peut-être quelques 
femmesindolentes, ignorantes et par conséquent frivoles. 
On peut leur répondre, en peu de mots, que toute science 
offre cet avantage positif, immédiat, facile à chiffrer, 
d'inspirer un profond dédain pour toutes les futilités 
coûteuses et ruineuses, qui tiennent une place si consi- 
dérable dans la vie de nos contemporains et de nos con- 
temporaines; une passion douce et respectable pour la 
science, quelle qu'elle soit, préserverait M. votre fils des 
entrainements du baccarat et autres nobles divertisse- 
et donnerait à mademoiselle votre fille les 
moyens d’écarter l'effroyable ennui qui vous ronge vous- 
mème, et qu'elle essaye vainement de combattre en va- 
riant et renouvelant ses toilettes vingt fois par saison. 

C'est à tous ces titres que je recommanderai aussi le 
joli volume qui a pour titre les Fougères. C'est l’histoire 
de ces plantes, écrite par des maîtres compétents : 
MM. A. Rivière, jardinier en chef du Luxembourg; E. An- 
dré, jardinier principal de la ville de Paris; E. Roze, vice- 
secrétaire de la Société botanique de France. Les Fou- 
gères sont destinées à occuper une place considérable 
dans la décoration des serres et des salons, des parcs et 
jardins. On sait que nulle plante n'égale celle-ci pour la 
délicatesse, l'élégance et l'originalité du feuillage, et l'on 
a eu l’heureuse inspiration de traiter ce sujet non pas 
seulement au point de vue de l'horticulture, mais aussi 
au point de vue décoratif ; plusieurs dessins indiquent 
aux maîtresses de maison, — j'entends à celles qui 
aiment un luxe de bon goût, — l'emploi des fougères 
pour les surtouts de table, les suspensions riches ou rus- 
tiques : les dernières ne sont pas les moins jolies. 

Si l’on remonte à la signification originaire d'un mot 
dont on abuse peut-être un peu aujourd'hui, on apprend 
que le mot illustrer n’a d'autre signification que celle-ci: 
expliquer. N'était-ce pas une entreprise téméraire entre 
toutes que celle d'expliquer par le crayon, autrement dit, 
d'illustrer l'Oiseau de M. Michelet? 11 fallait trouver un 
poëte pour faire ce commentaire de l'œuvre d’un poëte, 
et M. Giacomelli a entrepris une tâche dans laquelle il 
n'a pas faibli un seul instant; il n'y a rien à ajouter à 
cet éloge. Suivant pas à pas le texte dont il transportait 
le vivant commentaire sur des bois qui sont autant de 
petits chefs-d'œuvre, il a créé une foule de paysages 
agrestes, riants ou désolés; tout a une physionomie puis- 
sante, originale, dans cette œuvre : l'aigle planant dans 





la nue, le héron sulitaire, et l’alvuette, et l'hirondelk, 
et tous ces frères ailés, que la parole chaleureuse et con- 
vaincante de M. Michelet a signalés à notre sympathie, 
L'Oiseau est aujourd’huiune œuvre doublement belle, que 
chacun voudra posséder sous cette forme nouvelle et 
charmante. 

Voici les Insectes, par M. Louis Figuier; leur histoire, 
leurs portraits, leurs mœurs, tout se trouve réuni dans 
ce volume remarquable; certains chapitres, entre autres 
celui qui est consacré aux abeilles, offrent un intérèt dra- 
matique que nulle lecture ne saurait dépasser. Les ef- 
forts tentés aujourd’hui par un si grand nombre d’esprits 
éminents enlèvent toute excuse à l'ignorance de la gé- 
nération future. 

M. de Lescure, en consacrant un superbe volume à 
l'histoire de Jeanne d’Are,'a mérité la reconnaissance de 
toutes les femmes. Jeanne d'Arc, cette pure héroïne dont 
la gloire appartient à la France et n’eut jamais d'équi- 
valent dans aucune autre nation, mérite plus et mieux 
qu'un épisode dans l’histoire de son pays; tandis que 
lon forme des projets pour élever des monuments à cette 
Jille du peuple, qui sauva la France, M. de Lescure lui a 
consacré un volume écrit sincèrement, pieusement, à la 
fois érudit et poétique, et revètu, de la première à la 
dernière page, du plus poignant intérèt. Pourquoi faut-il, 
hélas! que la vérité historique exige la relation de 
l'odieux procès fait en France à celle qui avait sauvé la 
France? Les juges qui transformèrent en martyre l’hé- 
roïne et la sainte ajoutèrent encore à sa gloire... Mais 
ils imprimèrent à leur mémoire une flétrissure que le 
temps augmente de siècle en siècle. 

Il n’est pas de plus beau, de meilleur livre à placer dans 
la bibliothèque d'une jeune fille, et je n’ai jamais lu un 
livre qui m'’ait paru plus intéressant que la Jeanne d'Arc 
de M. de Lescure. Euecine RAYMOND. 


P.-S. — J'ajouterai ici un renseignement concernant 
la Botanique sans maitre (chez l'auteur, M. Jandel, à Lu- 
néville, Meurthe): le prix du volume est de 2 fr., comme 
je l'ai indiqué, et peut être envoyé en timbres-poste; 
mais pour recevoir franco la Botanique sans maitre, 
il faut ajouter 25 centimes au prix du volume. 








PETITE BELLE. 


Dans cette vieille et pittoresque maison de la place des 
Lices, à Rennes, il y avait quatre habitants vieux et pit- 
toresques : M. Michel Rindebaud; Mile Madeleine, sa sœur, 
appelée Madelon par ses intimes; Olive, leur servante, 
que la goutte avait atteinte à leur service; Ronron, le chat 
le plus célèbre de la ville par son grand âge et sa fidélité. 
La maison était située dans cette partie du vieux Ren- 
nes vers laquelle le voyageur intelligent se dirige tou- 
jours de préférence. Certes les boulevards sont beaux, 
les rues nouvelles sont larges et bien percées, sur les 
quais s’alignent avec ordre des maisons splendides; 
mais cela peut se voir partout, cela affecte le ton mo- 
derne, l’uniformité, et tout le monde, sans en excepter 
les partisans fanatiques de la ligne droite, s'accorde à re- 
connaitre avec le poëte que 


L’ennui naquit un jour de l’uniformité, 


D'ailleurs, si l'on trouve partout des rues droites, des 
boulevards, de belles maisons, on ne trouve pas partout 
une place où Duguesclin x fait ses premières armes; les 
ruines d'une porte sous les voûtes de laquelle ducs et prélats 
prètaient leur plus solennel serment avant de franchir la 
herse abaissée, et dont la maçonnerie est enrichie d’une 
pierre chargée d’une inscription gallo-romaine ; enfin une 
rue des Dames, qui doit son nom aux dames d’honnepr 
de la duchesse Anne. 

Si la place des Lices est riche en souvenirs, elle n'est 
pas riche en beauté. Des échoppes ou de vieux hôtels l’en- . 
tourent et l'avoisinent, et il y a plus d'échoppes que d’hô- 
tels. C'est laid, mais c’est très-pittoresque. Là chaque 
maison 8 sa rampe en bois ou son escalier en pierre, son 
balcon, sa vigne ou son liseron, son auvent d’ardoises ou 
la fenêtre étrange d'une mansarde qui a l'air de sur- 
plomber. Tout un peuple de revendeurs se meutdans cette 
partie supérieure de la place des Lices. Sous les larges 
auvents se balancent les pantalons garance, les brande- 
bourgs fanés, les épaulettes ternies. Il y a des malles de 
voyage en piles, des oreillers sur des chaises, des casse- 
roles accrochées à de vieux fauteuils. Jadis la maison des 
Rindebaud avait de moins pauvres voisins, mais peu à 
peu chacun avait suivi le courant et s'était logé dans les 
nouvelles rues. Ils n'avaient pas quitté, eux, leur vieille 
demeure sur laquelle une glycine magnifique étendait un 
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voile. épais et mouvant. Elle encadrait les portes, elle en- 
vahissait le balcon, elle bouchait presque les fenêtres. On 
la laissait courir, et, à l’époque où s’ouvre cette histoire, 
il n’y avait plus de façade proprement dite, mais une sorte 
de bufsson gigantesque semé çà et là de verres reluisants, 
et dont deux larges portes vitrées formaient la base. 

M. Michel et sa sœur étaient les derniers membres 
d'une famille nombreuse et estimée, d’une famille de 
libraires. Le libraire, autrefois, n'était pas regardé comme 
un commerçant ordinaire. La nature de son commerce 
ennoblissait, en quelque sorte, ce commerce lui-même. 
C'était aussi ordinairement un homme instruit, qui d'ail- 
leurs pouvait s’instruire tous les jours au contact de ses 
affaires. M. Michel avait hérité du magasin de librairie et 
de la considération méritée par ses ancêtres, mais il man- 
quait d'aptitudes commerciales, et, ne s’était pas marié, il 
, n'avait donné aucune impulsion au commerce expirant. 
Actuellement l'imprimerie n'existait plus et la librairie 
n'était plus qu'une ombre, un squelette, une sorte de my- 
the. De temps en temps les amis des deux vieillards leur 
adressaient les amateurs en quête de vieux ouvrages, les 
élèves désireux de se procurer des classiques à bon mar- 
ché, et c'était tout. 

Mais 1l est temps d'entrer dans ce vieux magasin qui 
n'est point du tout une vulgaire boutique, mais qui res- 
semble plutôt à la vaste bibliothèque d’un érudit, mort 
depuis longtemps. L'immense appartement est garni de 
haut en bas d'étagères en vieux chône, dont chacune 
porte une ou plusieurs étiquettes très-jaunies. Certains 
‘ volumes aux titres dorés sont ici rangés avec ordre; là 
d'autres, plus dédaignés, s’entassent pêle-mêle sur les 
rayons. Les tranches rouges, jaunes, tricolores, se con- 
fondent. La poussière étend partout son voile terne et 
gris, on respire une sorte d’odeur de papier moisi et de 
bois pourri. 

Les maîtres du magasin ont dépassé l’âge où la vleil- 
lesse a encore une certaine verdeur chez les gens doués 
d'un tempérament vigoureux. Ils sont très-vieux physi- 
quement, et les infirmités se montrent. M. Michel, qui 
n'entend plus d’une oreille, porte la tête sur l'épaule 
droite, ‘et sa taille s'affaisse tellement que son menton a 
parfois l'air de toucher ses genoux. Mile Madelon, dont la 
jambe gauche est à demi paralysée, marche péniblement, 
* lourdement sur la jambe droite qui lui refuse un service 
prolongé. Physiquement ils ne se ressemblent pas. 11 est 
jaune, sec, ridé, laid, il a les traits anguleux, effilés; elle 
est ronde, grasse, ses joues ont conservé une sorte de 
coloris qui devient vif quand elle s’anime ; et la forme 
encore gracieuse de ses traits donne à penser qu'elle n'a 
pas manqué d'une certaine beauté. Moraiement ils ne se 
ressemblent pas davantage. Elle a toujours sur les per- 
sonnes et les choses une opinion arrêtée, définie, elle 
aime à se mêler un peu au mouvement de la vie dés au- 
tres, son esprit en éveil conserve comme ses joues un 
reste de fraicheur, et la fermeté de son caractère a do- 
miné l'affaiblissement redoutable qui frappe souvent à 
cet âge les facultés intellectuelles. Lui est un vieux rè- 
 veur ! Doucement bercé entre son innocente passion pour 
| les livres et l'affection de sa sœur, d’une nature paisible 
| 


et essentiellement bienveillante, il a vieilli, il s’est affaibli 
presque sans s’én apercevoir, s’occupant de l'ombre de 
, Commerce qu'il se figure continuer, se reposant pour 
! toutes les affaires de la vie active sur sa sœur Madelon et 
ne vivant plus que dans ses bouquins, 

lis ne sortaient plus ni l’un ni l'autre, mais ils rece- 
valent des visites dans l’ancien magasin. C'était là d'’ail- 

? leurs qu'il fallait les voir. Ailleurs ils eussent produit 
l'effet de portraits hors de leur cadre. 

Bien que Ja matinée soit peu avancée, ils sont tous les 
deux à leur poste. M. Michel, vêtu d’un habit complet de 
drap jaunâtre, la tôte couverte d'une casquette énorme, 
à visière droite, son nez mince chargé de grosses lunettes, 

‘ est assis devant un bureau vermoulu, dans lequel 

‘ sont percés des trous à l'usage des jambes, et dont 
les serrures, placées de travers, sont ornées de larges an- 
neaux rouillés. Il feuillette d’une main tremblante un 
gros in-folio dont il a commencé la lecture, il y a plu- 
sieurs mois. 

Mie Madelon occupe l'embrasure de la croisée. Son 
costume n’a pas varié depuis trente ans. Robe étroite et 
carte, large tablier, châle brun, bonnet garni de tuyaux 
si larges, ai profonds et si durement empesés que les 
mouches y entrent ailes déployées et y demeurent jus- 
qu’à ce que la vieille demoiselle, ennuyée par leurs bour- 
donnements, secoue brusquement la tête pour les faire 
sortir éperdues des blanches galeries où la curiosité les 
à poussées. 

Olive, qui a conservé son pittoresque costume de pay- 


#nne morbihannaise, trotte en boitant de la cuisine au. 


Salon, du salon au magasin, du magasin dans la rue pour 
les affaires intérieures et extérieures du ménage. Ronron, 
qui a aussi l’air vieux et savant, est tapi sur un rayon 
choisi, d’où il fait parfois, sans entrain, sans passion, la 
guerre aux souris qui grignotent cette vieille littérature. 
Actuellement il dort, son gros dos blanchâtre tourné au 
jour et le nez sur une pile de livres, que les dents de 
ses ennemies agiles ont entourés de festons. 

La vie, le mouvement, se sont réfugiés tout entiers dans 
une petite cage suspendue contre la fenêtre, et dans un 
Vase de terre commune placé sur le large rebord boisé, 
Dans la cage un joli serin jaane, va, vient, regarde à tra- 
vers ses barreaux, frotte avec colère son bec contre le 
treillage; dansle vase s'épanouit un beau géranium rouge 
aux pétales de velours. 

Parmi ces vieilleries, cette poussière, l'oiseau et la fleur 
ont tout à fait l’air d'intrus. 

« Quelle heure est-il, Olive? » demande Miie Madelon en 
poussant l’aigaille de son tricot. 

Cette demande représente la seule manie qu’ait con- 
tractée la vieille demoiselle, On ne compte plus dans la 


journée combien de fois elle demande l'heure qu'il est. 
Elle qui a tant vécu, elle aime à savoir à quelle heure 
elle vit. 

Olive, sans consulter le moindre cadran, répond sans 
8e détourner : 

«11 n'est pas loin de onze heures, Mademoiselle. » C'est 
aussi sa réponse habituelle. Une heure quelconque n'est 
jamais loin, et Mlle Madelon n’en demande pas da- 
vantage. 

Comme Olive prononçait cette réponse vague, la porte 
du magasin grinça sur ses gonds rouillés, s’ouvrit vive- 
ment, et ce quelque chose qui reste éternellement jeune, 
ce quelque chose qui donne une grâce fugitive au vi- 
sage le plus morne, le plus ridé, le plus pétrifié, un 
sourire éclaira soudain la physionomie des deux vieil- 
lards. 

Celui qui provoquait ce sourire était un jeune homme 
qui avait dépassé trente ans, si on jugeait de son âge par 
les rides creusées sur son front et au coin de ses lèvres. 
Le second coup d’æil le rajeunissait. Sa barbe blonde 
était fine, floconneuse; ses cheveux plus foncés étaient 
épais, souples, brillants, et dans ses grands yeux, d’un 
bleu d’ardoise, scintillait, avec tout l'éclat que lui donne 
la jeunesse, la flamme de l'intelligence. 

«Bonjour, Mademoiselle ; bonjour, M. Michel, » dit-il en 
se découvrant. 

Et levant, la tête, il ajouta gravement: 

« Bonjour, Ronron. L 

— Bonjour, Francis, » répondirent deux voix affec- 
tueuses. 

Ronron, réveillé par le bruit criard de la porte, souleva 
ses paupières molles et fit entendre un miaulement très- 
grave aussi, ae 

Le jeune homme s'était approché de Miie Madelon. 

« Est-ce que le patron est malade? » demanda Ja vieille 
demoiselle. 

« Non, il déjeune en ville. 

— Cela vous donne... ? » 

Francis leva deux doigts. 

«Deux bonnes heures. 

— Heureux garçon! Les minutes à copier remplacées 
par...» 

Francis mit ses doigts sur ses lèvres et regarda M. Mi- 
chel, 

« Est-ce qu'il entend? » reprit Mlle Madelon avec un 
mouvement d'épaules. «il a toujours été discret d’ailleurs, 
le pauvre garçon, ce n’est pas lui qui vous vendrait. 

— Pas volontairement peut-être, mais vous savez que, 
pour mettre le feu à une mine de poudre, il ne faut 
qu'une étincelle, et une parole est si vite prononcée ! 

— Très-bien, donnez-moi des leçons de prudence, en- 
fant; mais je vous retiens; allez, allez, jeune fou 1 Olive?» 

Olive répondit : « Quoi ? » de la cuisine. 

« Voici M. Francis. : 

— C'est bon, Mademoiselle; il sait le chemin, je pense, 

— Certainement, »dit Francis. «A bientôt, Mademoiselle: 
à bientôt, M. Michel. » Erese 

Et il se dirigea vers la cuisine, où Olive l’attendait, une 
grosse clef à la main. 

« Où donc est allé le vieux roué, que vous lui jouez des 
tours à pareille heure, M. Francis? » demanda-t-elle en sou- 
riant. 

« Chez monsieur le premier, où il déjeune, Olive. Mais 
donnez-moi vite la clef, je suis pressé. 

— Oh! toujours, vous êtes toujours pressé de vous en- 
fermer là. » 

Elle lui donna la cief et retourna vers le magasin en 
murmurant : « C'est-y drôle, mon Dieu ; c’est-y drôle 1 » 

Deux heures passèrent sans que le silence lourd du ma- 
gasin fût rompu une seule fois. 

Un peu avant une heure, Mile Madelon éleva la voix. 

« Quelle heure est-il, Olive ? » demanda-t-elle ? 

« Mademoiselle, il n’est pas loin d'une heure, » répon- 
dit Olive sans lever les yeux. 

« Francis s’oublie. Allez donc lui rappeler l'heure. 

— Elle sonnera à la cathédrale, Mademoiselle, » répondit 
Olive avec un grand flegme. € Il faut des jambes comme 
les siennes pour grimper à la mansarde. 

— Vous pourriez l’appeler du bas de l'escalier, 

— Je m'égosillerais inutilement. Quand il est là, il de- 
vient aussi sourd que Monsieur. » 

Elle prôta l'oreille et ajouta : 

« Le voici.» 

Francis rentrait et. Son teint pâle était animé, et 
la flamme de sès y. tait plus vive. 

Miie Madelon Ôta ses lunettes pour le regarder, et lui 
tendit, sans rien dire, une brosse qu’elle trouva à la 
portée de sa main. 

1 la passa vivement sur les manches de son paletot, 
couvertes çà et là de taches grisâtres. 

< Un tour de main à vos cheveux, maintenant, « dit Ja 
vieille demoiselle, qui suivait attentivement l'opération, 
«un clerc d'avoué ne doit point ressembler à un artiste, » 
ajouta-t-elle en souriant. 

Francis ôta docilement son chapeau et passa les doigts 
dans ses épais cheveux, tout emmêélés et tout grisâtres 
aussi. 

« Je puis me présenter à l’étude maintenant? » deman- 
da-t-il en se secouant. 

« Oui, mon ami, votre oncle vous trouvera {rrépro- 
chable. Nous viendrez-vous ce soir? 

— Je l'espère. » 

Et, élevant la voix, il ajouta : 

« M. Michel, recommandez ce soir à Olive de placer 
l'échiquier,» 

Le vieillard sourit et dit : 

« Je n'y manquerai pas. 

— À ce soir, » dit Francis en saluant affectueusement. 

Et il sortit. 

La porte vitrée s'était à peine refermée dernière lui, 
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qu'elle se rouvrit de nouveau devant un facteur. Il y 
avait sans doute bien longtemps que cet uniforme-là ne 
s'était présenté devant les yeux de Mlie Madelon, car elle 
parut très-surprise. M. Michel regarda le nouveau venu 
avec plus d'étonnement encore et Ôta sa casquette. 

’ Le facteur prit une lettre dans sa boîte, la posa sur 
le pureën, toucha la visière de son képi, et rouvrit la 
porte. 

Un geste de Mlle Madelon l'arrôta. 

« Un instant,» dit-elle. « Êtes-vous sûr que cette lettre 
soit pour nous?» 

Le facteur reprit la lettre et lut tout haut l'adresse : 
« Monsieur Michel Rindebaud , place des Lices. Rennes. » 

Miie Madelon ne put retenir une exclamation d'éton- 
nement. Elle appela Olive, se leva et marcha vers le 
bureau. 

«Qu'y a-t11? » demanda M. Michel, en voyant, chose 
rare, sa sœur se déranger. « Que voulait cet officier ? 

— Un officier, Michel ? C’est tout bonnement un facteur 
qui venait porter une lettre pour toi. 

—Une lettre ! » répéta-t-il d’un air incrédule. « Ce n’est 
pas possible ; nous ne recevons jamais de lettres, tu sais 
bien? 

— Voilà bien dix ans qu’un facteur n'est entré ici, c'est 
vrai,» répondit Mlle Madelon ; « et la preuve, c'est que 
tu ne connaissais môme pas son uniforme. » 

Et elle ajouta en soupirant : 

« On n'écrit pas de l’autre monde! 

— Mais enfin, d'où vient-elle, cette lettre? » reprit le 
vieillard en posant son livre sur ses genoux. 

« De Saint-Brieuc, je crois; les lettres du timbre sont 
un peu effacées, et j’ai de si mauvais yeux ! » 

Elle prit la lettre , brisa le cachet, et passa à gauche de 
son frère. Olive s'était aussi approcbée; Ronron, installé 
depuis quelques secondes sur le bureau, avait l’air d'être 
devenu un quatrième auditeur. Mile Madelon, voyant tout 
le monde attentif, lut à haute voix le billet suivant : 


« Monsieur, 


< Je ne sais si l’on vous a informé de la mort de votre 
parente Mme Victor Rochenay; mais je me permets de 
venir vous parler de sa pupille, complétement abandon- 
née par son tuteur actuel. Il ne me semble pas conve- 
nable de laisser plus longtemps cette pauvre enfant entre 
les mains de la servante de sa grand’mère , femme avare 
et maligne, qui a conservé dans la maison l'autorité 
qu'elle avait su accaparer peu à peu. Vous êtes son su- 
brogé-tuteur, et votre maison devient, il me semble, l'a- 
sile naturel d'Isabelle. Je l’aurais prise volontiers chez 
moi, mais elle est bien jeune ; je vis bien retirée, et d’ail- 
leurs je connais trop l'empire exercé par la servante 
sur son tuteur, pour essayer de réaliser un projet de ce 
genre. Mais vous avez le droit d'exiger ce que je n'aurais 
pas bonne grâce à demander, et j'espère qu'après la ré- 
ception de cette lettre vous partirez de suite pouf Cesson. 
La maison de campagne de M.Rochenay se trouve, comme 
vous le savez, un peu au-delà de ce bourg ; et asséz près 
du Légué, où je demeure. 
. «J'ai cru devoir vous avertir de ce qui se passe, afin 
que vous puissiez remédier à l'incurié du tuteur d'Isa- 
belle, qui ne paraît pas comprendre le premier mot de 
ses devoirs moraux vis-à-vis de sa pupille, et qui la laisse 
sous la domination d’une femme sans éducation, qui n'a 
même pas droit aux priviléges que donne le dévouement, 
de quelque part qu'il vienne. 

« Recevez, Monsieur, l'expression de mes sentiments 
de considération très-distinguée, Clara BoISERVAN. » 


«Cette lettre annonce que la femme du pauvre Victor 
est por je crois? demanda M. Michel. 

— Oui. 

— Monsieur Victor Rochenay, un gros blond,» dit 
Olive, « je m'en souviens parfaitement, et de son fils aussi. 

— Je crois bien, » répondit Mie Madelon ; « fl y a trente 
ans Victor Rochenay venait chez nous tous les soirs; nous 
l'aimions beaucoup. 

— Et que deviendra la petite-fille de Victor?» demanda 
M. Michel. 

— Ce qu'elle deviendra ? On nous propose de la pren- 
dre , tu vois bien. Au fait, qui la prendrait? Nous som- 
mes ses derniers parents. 

— Elle a aussi ses parents maternels, Madelon. 

— Ceux-là n'existent pas pour elle. Quand le fils de Vic- 
tor se maria, on disait qu’il épousait sa femme un peu 
contre le gré de sa famille. Elle était riche , très-Jolie ; 
ras sect une triste femme, tu dois t'en souvenir 
au: 

— Elle était triste, Madelon ? oh 1 non ; la seule fois que 
je l'ai vue, elle riait bien, je t'assure. 

— Sans doute, elle riait de nous. Tu ne m'as pas com- 
prise ; j'entends dire que c'était une écervelée, une dé. 
pensière , une coquette, une niaise, qui a donné du fil à 
retordre à tous les siens. Mecomprends-tu maintenant ? 

— Parfaitement. 

— Je te le répète, nous sommes les derniers parents 
de cette enfant, qui est en définitive la petite-fille du 
pauvre Victor. E 

— Notre petit cousin Joseph Bonnemain, son tuteur, 
lui reste aussi. 

— Joseph est un égoïste, qui n'ajamais pensé qu'à lui. 

— Déjà égoïste? » murmura M. Michel, 

«Comment, déjà! Quel âge donnes-tu à Joseph? 

— Je ne sais pas son âge exact, mais je l'ai vu si 
jeune! 

— Ah! mon pauvre Michel, » soupira Mile Madelon, 
< parce que tu vieillis là dans ton fauteuil, tu te figures 
que le temps ne marche pas; Joseph a cinquante ans 
bien passés. » 

M. Michel leva en l’air ses deux mains tremblantes, et 
répéta : 
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« Cinquante ans, mon Dieu! 

— Mon Dieut oui! Mais, à propos d'âge, je me demande 
quel âge peut avoir la pelite-fille de Victor ? Elle est née 
à Paris, je crois, et nous étions alors un peu brouillés, 
grâce à l'humeur de madame sa mère. Je, ne sais plus 
du tout quel âge elle peut bien avoir, Victor a été long- 
temps marié sans avoir d'enfants. 

— Très-longtemps. 11me semble même que cette petite 
est née l'année de sa mort. Compte d'après cela. Victor 
est mort il y a une dizaine d'années, n'est-ce pas? 

— Oh! non; il n'y a pas plus de six ans. 

— Mettons six ans; l'enfant en a probablement sept. 

— Et que ferons-nous d’une enfant de septans dans 
notre maison, Michel ? 

— Elle s’arrdngera comme elle pourra, Madelon. 

— Dans tous les cas, elle ne serait pas plus malhcu- 
reuse qu’elle ne doit l'être d'après cette lettre, » mur- 
inura Miie Madelon. « Mais il y a une autre difficulté , » 
reprit-elle plus haut: « Mile Clara te prie d'aller chercher 
cette petite Isabelle. On voit bien qu'elle ne nous connaît 
pas. Cela n’est possible ni pour toi, nipour moi, ni pour 
Olive. 

— J'irais bien, s’il y avait encore des voitures, » dit la 
vieille Olive; « mais le pis est que je ne pourrais ni mcn- 
ter dans leurs diables de wagons ni en descendre. 

— Comment faire alors, ma pauvre Madelon? 

— Je n’en sais rlen; attendons à ce soir pour nous dé- 
cider. 

— C'est ça; nous consulterons nos amis. 

— Certainement. Nous sommes bien vieux, sais-tu, 
pour nous charger ainsi à l’étourdie d'une enfant. 

— Oui, bien vieux, » répéta M. Michel en reprenant 
son livre. 

Miie Madelon regagna péniblement sa place, et, une 
fois assise , elle promena son regard autour d'elle. 

«Un enfant ici,» murmura-t-elle, « ferait l'effet du 
serin et du géranium; il y serait bien déplacé. Et nous! 
nous le trouverions peut-être gênant. Mais, après tout, 
1 nous rendrait un peu de mouvement, un peu de gaieté, 
un peu de vie.» 

Elle demeura une seconde silencieuse, et elle ajouta, 
toujours à demi voix: 

« Et puis enfin, cette petite, c'est la petite-fille de 
Victor. » 

Cette phrase concluante prononcée, elle se remit à tri- 
coter, et rien ne troubla plus le silence du magasin. 

(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT. 
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RECETTES DE MÉNAGE. 


SAUCES DIVERSES, 


Sauce froide aux sardines. Prenez six sardines, ou bien 
des anchois bien lavés et nettoyés; pilez les sardines 
dans un mortier de marbre ou de porcelaine ; vous avez 
fait durcir quatre jaunes d'œuf; lorsque les sardines 
sont réduites en pâte, ajoutez les jaunes d'œuf, broyez 
le tout, puis passez dans un petit tamis (qui sert seule- 
ment à. cet usage, et pour le beurre d’anchois) en vous 
aidant du pilon. La pâte ainsi passée est mise dans une 
saucière ; on la délaye avec un peu de bonnehuile, en se 
servant de la cuiller d’un couvert à salade. Cette sauce 
est excellente pour accompagner des restes (froids) de 
volailles, de poissons, ou de rôti de veau. 

Sauce pour lemémeusage que ci-dessus. On râpe un oignon, 
on l’écrase avec trois jaunes d'œufs bien durs, deux cuil- 
lerées d'huile, trois cuillerées de vinaigre, une pincée de 
sucre blanc en poudre, poivre, sel, et trois cuillerées de 
moutarde; broyez le tout avec un petit pilon de porce- 
laine, ou mélangez en tournant fortement avec une cuil- 
ler de buis ; découpez en tranches les restes de volaille, 
ou de poisson, ou de viande; dressez en couronne sur 
un plat; mettez la sauce dans le vide du milieu. 

Sauce pour le homard. Détachez toute la partie intérieure 
du homard entre la queue et la tête, écrasez cette subs- 
tance, joignez-y les œufs, s’il y en a, battez le tout, mêlez- 
y des fines herbes hachées bien menu, deux échalotes, 
hachées également, une ou deux cuillerées d’huile d’oli- 
ve, un petit verre d’anisette, et un peu de jus de citron, 
ou bien, à défaut de citron, un filet de vinaigre. 

Farce pour garnir l'intérieur des volailles rôties. Prenez 
le foie de la volaille, faites-le cuire à moitié, hachez-le 
finement, en y mêlant des champignons ou deux truffes, 
aussi hachées; môlez-y ensuite de la chair à saucisses, 
la mie d’un petit pain blanc bien mitonné dans du bouil- 
lon, un assaisonnement convenable de sel, de poivre, de 
girofle, de muscades râpées, des châtaignes, cuites préa- 
lablement et écrasées, un ou deux jaunes d'œuf, sui- 
vant la grosseur de la volaille. 

En retranchant les châtaignes, cette farce peut servir à 
faire des boulettes pour garnir un vol-au-vent, ou bien 
roussies dans du beurre, et servies chaudes, avec une 
sauce piquante; on ajoute des chairs de volaille ou de 
gibier ffnement hachées, pour faire ces boulettes, très- 
connues dans le nord de la France et en Belgique sous 
le num de fricadelles. ë 














N° 10,321, Haute-Loire. Ce n'est pas le 12 décembre qu’il 
fallait demander ce conseil: à cette date, l'imprimerie est en pos- 
session d’une quantité de renscignemen!s excédant la place qui pourra 
leur être attribuée jusqu’à la fin de l'année. On porte, en fait de jupons 
blancs, beaucoup plus de juponsà volant tuyauté que de jupons brodés. 
On peut faire un col, — broder un mouchoir, — faire un joli couvre-pied 
composé d'étoiles au crochet, — }o 27,624, Constantinople. Kôhler 
et Weiss peuvent vous procurer le volume de la Civilité en le 
demandant à Paris ; l'édition, épuisée, se réimprime, La rédaction 
des cartes de visites est uniforme: madame ***. Une jeune fille 
écrit son nom au crayon, sur la carte de visite de sa mère, On laisse 
la cuiller sous la soucoupe, — pas en croix. Corsage décolleté 
avec fichu de dentelle, ou sans fichu si la dame n'a pasle visage 
trop vieux. — No 1,545, Loire. On envoie des cartes de visites. — 
No 1,500, Loire. J'ai déjà dit bien souvent que l'on portait encore les 
paletots ajustés que l’on possède, mais que l’on n'en fait pas de neufs 
ayant cette forme. Nonobstant cette indication, on peut faire faire un 
paletot ajusté, mais il m'est impossible de dire que cette forme est à la 
mode. Je ferais le paletot sur le patron publié dans le no 1. — 
No 68,024, Bas-Rhin. Plusieurs libraires de Paris, tels que MM. Hachette, 
Schulz, Allouard, se chargent d'envoyer tous les livres qu'on leur 
demande, même quand ils sont édités par d'autres libraires. Je ne con- 
nais aucun livre de ce genre. Merci pour l'approbation. — No 9,386, 
Aisne. Tous les numéros d'avril 1866 sont épuisés, mais l’on peut se 
procurer À quelque chose malheur est bon, en un volume (librairie 
Didot); payement en timbres-poste, Voir l'article {nitiales et marques 
du linge, dans le n° 4 (1866). Nous publions desalphabets, mais non des 
initiales, — No 90,666, Manche. Ayant tout dit, dans le courant de l'an- 
née 1866, sur les robes en pointes, je ne saurais rien ajouter à ces dé- 
tails; on a reçu, en effet, sur ce sujet, des patrons et de nombreuses 
explications; on y a vu que l’on coud ensemble, par derrière, les deux 
côtés en biais de deux lés. On a tout dit aussi sur les robes courtes, 
Voir les articles de modes de l’année 1866. — No 68,899, Saône-et-Loire. 
Peut-être, mais il m'est impossible d’assigner une date pour ce dessin. — 
J. D. B..... Verrières. Voir, dans les derniers articles de la Bonne Mé- 
nagère, Ordonnance des dîners parisiens. Lalacune n'existe donc pas ; 
mais au surplus on reviendra sur ce sujet. Ni l’une ni l'autre de ces pu- 
blications ne remplirait le but que l’on se propose. Je ne connais pas le 
volume dont on me parle. A Paris, les olives se servent toujours dans 
les raviers, dont on peut doubler et quadrupler le nombre. Une étagère 
longue, à trois tablettes, recouverte de tapisserie, ou de drap, ou de ve- 
lours, soutenue par quatre petites colonnes torses, ou bien les étagères- 
encoignures, dont on a reçu le dessin dans le no 58. J'espère, au con- 
traire, que l'on voudra bien venir me voir; on trouve ma photographie 
aux bureaux de la Mode illustrée, rue Jacob. On la reçoit franco, en 
envoyant {-fr. 45 centimes. — Vo 47,402, Isère. Cela n’est pas ridicule. 
— N° 1,499, Rhône. Les jupons de percale se font avec un ou deux petits 
volants tuyautés, soit à plusieurs petits plis, avec entre-deux brodé au 
plumetis, mélangé d’une fine broderie anglaise; ces entre-deux se dis- 
posent en ligne droite, ou grecque, ou carrés. — Anonyme, Vienne. 
La place réservée pour {ous les renseignements suffirait à peine pour 
répondre à cette lettre; il est donc probable que l’on ne trouvera 
pas ici laréponsg à foutes les questions que l'on m'adresse: satin blanc, 
voile de 3 mètres, rotonde en cachemire blanc, Jupon en percale 
brodée, chapeau en tulle et velours blanc ; j'ai déjà dit plus de cent 
fois que l’on taillait tous les lés en pointes. Je ne puis changer cette 
mode, mais on demeure libre de ne point s'y conformer. Je rébéterai 
aussi que l'on porte, soit en velours, soit cn drap, seulement le paletot- 
sac, mais rien n'oblige à l'adopter s'il ne convient pas. On garnit 
ces paletots en galons perlés. On peut faire une rotande en velours, et 
la garnir de peit-gris posé en bande très-étroite. On ne met point de 
garnitures aux corsages. Les corsages de cachemire ou de foulard, 
fassent-ils blancs, sont tout à fait négligés, complétement impropres 
en cette circonstance, par conséquent celui de guipure peut être 
mis. On ne remet pas la toilette blanche. Les bracelets ne passent pas 
de mode, mais il me serait radicalement impossible de donner la des- 
cription des bracelets que l'on porte. — No 42,617, Nord. Les corsages 
ne peuvent être portés que pour les toilettes négligées. 11 est difficile 
de prévoir dès à présent les modes de l'été prochain, mais tout porte à 
croire que le pardessus pareil à la robe sera longtemps encore à la 
mode, — No 38,642, Eure-ct-Loir. Les articles Ameublements sont 
loin d’être terminés, et l’on y verra figurer les détails au sujet desquels 
on me questionne. Je dirai maintenant que deux battants veulent deux 
portières, — un battant une portière; qu’à moins d'avoir une embra- 
sure de porte suffisamment profonde, la portière est clouée sur la porte; 
qu’au moyen de bras en fer, soutenant un bâton ou bien une galerie 
on exhausse la portière jusqu'au plafond, si la pièce n'a pas plus de 
3 mètres d’élévation; les portières ne peuvent être relevées par des 
embrasses du côté où la porte s'ouvre, à moins que l’embrasure ne soit 
très-profonde, — No 42,728, Saône-et-Loire. On porte aussi de cette 
façon les châles de l’Inde, longs, en repliant le fond en dehors, les 
franges étant, bien entendu, sur le bord inférieur. — No 42,042, 11 ne 
saurait y avoir une méthode unique, ni par conséquent des règles abso= 
lues pour couper les robes en pointes, puisque la diversité des goûts 
impose divers systèmes; celui qui est le plus nouveau est le système 
dans lequel on biaise tous les lés, selon l'explication publiée dans le 
noël.llenry (à {a Pensée),'rue du Faubourg-St-Honoré,5, offrel'un des 
magasins de mercerie les mieux fournis de Paris; il expédie dans les 
départements. Rien ne s'oppose à ce que l’on brode en perles un paletot 
de soie noire. La frange garnissant les paletots de cachemire noir, devant 
être aussi lourde que possible, on n’en voit pas quisoient bordésavec de 
la frange de chenille. Velours; voir le no 4. On porte toujours des 
plumes de paon. — Eurc-et-Loir. S'adresser, pour le Patron, à 
Mne Rossignon, rue Laffitte, 41. — E. p. Nancy. Voir la sortie de 
bal des Magasins du, Louvre, dans le no 4 (gravure coloriée), C'est, à 
mon avis du moins, la plus jolie forme de manteau de cette année, On 
peut l'avoir en blanc. — No 13,158, Paris, La moire antique, à rayures, 
est toujours à la mode, et le satin reprend toute la forme dont il avait 

















été injustement privé, Fourreau décolleté avec chemisette décolletée en 4 


mousseline plissée, 
No 52,506, Indre-et-Loire. Un mantelet en dentelle noire, garni de 
dentelles noires. — No 52,445, Italie. Merci d'abord pour la lettre, Je 


ne comprends pas bien la question relative à la couverture du lit; en | 


France, on couvre le lit avec une couverture d’étoffe, pareille aux ri- 
deaux de la chambre à coucher, et disposée de façon à contenir, 
d’un côté le traversin, de l’autre côté les oreillers; il n’y a donc pas 
de falbalas. — No 68,365, Afeuse. llus tard, selon toute probabilité, 
No 88,745, Orne. Nous publions sans cesse des dessins de tapisserie, 
qui peuvent servir pour chauffeuses. Celles-ci se font, comme les autres 
siéges, avec bande de tapisserie au milieu, drap ou satin, ou velours ca- 
pitonné sur les côtés. — No 38,751, Jtalic. On porte en hiver un plus 
grand nombre de voilettes courtes que de voiles longs; on met (si 





l'on veut) de la poudre blonde dans les cheveux, et l'on porte toujours | 


des nattes en diadème. On peut mettre en voyage un chapeau rond, 
dont je ne puis expliquer la forme: le dessin est indispensable quand 








il s'agit de décrire la forme d’un chapeau, — Mo 81,012, Rhône, On 
portera au printemps prochain tous les bords de robes ct des paletois 
dentelés. Gants à trois boutons pour le bal. Mme Cassin, rue du Bac, 
46, transformera votre robe en moire antique à rayures. — Vo 5,042, 
Algérie. Les ustensiles pour les ouvrages en frivolité se trouvent dans 
tous les magasins de mercerie, et notamment chez Henry, à la Pensée, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5. — No 16,175, Jura. Je n’en con- 
naïis aucune que je puisse recommander, Sera fait. — Vo 12,035, 
Rhône. On porte de cette façon tous les genres de châle; le fond est 
replié en dessus, de facon à former un revers sur le bord supérieur. — 
No 19,251, Indre-et-Loire. On ne met pas de fauteuil-Voltaire dans un 
salon, Les chapeaux de paille noire ne peuvent se porter en hiver. — 
No 89,277, Niévre. Impossible, à mon grand regret, car nous avons 
accepté ua grand nombre de nouvelles, qui attendent leur tour depuis 
longtemps déjà, — Vo 83,387, Montpellier. Si je suivais la ligne de 
condaite que l’on m'indique, je recevrais, et ce qui est plus grave, je mé- 
ritcrais de nombreux reproches. On ne s’abonne pasà la Modetllustrée, 
pour suivre, en fait de mode, celle-là seulement que je trouverais à mon 
goût, et si je supprimais la mode telle qu'elle est, pour lui substituer 
la mode telle que je voudrais qu’elle fût, on pourrait, à bon droit, m’ac- 
cuser d’une rare outrecuidance, Les matières ne manquent pas à nos 
pages, et je ne pense pas que nous ayons recours au remplissage que 
lon m'indique, Je ne me rends pas compte de l'utilité ni même de 
l'emploi des découpages en bois, n’en ayant jamais vu à Paris. — 
No 27,848, Vienne. Nous pensons que tous les dessins de bourses à 
tabac, parus et à paraltre dans le journal, peuvent servir même pour 
un marin. Les pliages de serviettes trop compliqués ue sont pas de 
bon goût, — N°17,076, Portugal. Les bottes à haute tige, avec le pan- 
talon rentré dans les bottes, seront plus jolies pour petit garçon de dix 
ans. Les émoluments d'une institutrice n’ont rien d’absolu: ils s’'évent 
selon ses talents, le nombre de ses élèves, et la quantité de leçons 
qu’elle devra leur donner. — Mo 87,780, Haut-Rhin. L'histoire univ-er- 
selle de Cantu, chez Firmin Didot. Gants en chevreau; jamais de gants 
blancs pour monter à cheval, Oui pour la parure de jais. Souliers avec 
ou sans talon, comme on le préfère. Les ceintures de moire, taffetas 
ou satin, conviennent également aux jeunes filles. Je ne connais pas 
les poudres que l'on met dans les cheveux. — Crema, [talie. Astrakan 
gris, ou noir; s'adresser aux Magasins du Louvre, rue de Rivoli, à 
Paris, pour le prix de cette parure. Merci pour cette gracleuse lettre. 
— No33,851, Marne. Ce nnuméro existe encore ; le demander dans nos 
bureaux en échange du prix, tel qu’il est indiqué en tête de tous nos 
numéros. Merci mille fois pour cette bienveillante appréciation de 
nos efforts.—No 68,233, Nprd. Voirles toilettes de bal desn°s &, 5, etc. 
On trouvera dans le n° 4 (1867) desrobes garnies avec des dentelles, 
entre lesquelles on.pourra choisir la disposition que l’on préfère, et ‘ 
qui ne saurait être expliquée à cette place, et sans le secours du des- 
sin, — No 58,315, Rhône. Cette combinaison ne serait pas jolie ; je con- 
seille plutôt une bande de tapisserie découpée, si l’on veut, en festons. 
Le crochet tunisien est trop gros (je veux éviter le mot grossier) pour 
cet emploi. Si l’on ne veut pas porter une robe décolletée à ce diner, 
il faut adopter la robe fcurreau du n° 4, ou bien mettre un canezou 
ou une veste de dentelle, sur un corsage décolleté. Si les coffrets sont 
jolis et rares, rien ne s’y oppose. Le tapis est, non pas indispensable, 
mais facultatif, — No 93,088, Haute-Saône. « Le conseil est plus facile 
à donner qu'à suivre, » car, les dessins de tapisserie ancienne ne se ré- 
Pétant jamais, il faudrait publier un dessin ayant la dimension du 
siége complet et du dossier complet, soit 60 ou 70 centimètres en 
carré, pour chaque partie du siége. L’écru, dans ses diverses teintes, 
est charmant sur un fond noir. — W° 3,701, Fosges. Les bavettes se 
mettent à l'enfant dès qu'il se tient droit, et ne sont pas destinées à 
remplacer le tablier : leur nom même indique la durée de leur emploi. 
Des guimpes montantes. On a reçu des patrons et dessins de tabliers, 
et la collection des dernières années, sans compter les numéros de l’an- 
née courante, offre un grand choix d'objets de toilette pour enfants 
de cet âge. Jusqu'à 2 ans 112 les petits garçons sont habillés comme les 
petites filles ; on leur met des pantalons à dix-huit mois. Impossible de 
décrire des formes de chemises; on en recevra des patrons. Je ne con- 
nais aucun emploi de ces échantillons, qu’il faut en général renvoyer 
à leur origine, par cela seul qu’ils représentent une valeur quelcon- 
que. A est impossible d'envoyer un numéro à patrons sans le patron 
qui en fait partie intégrante, et n’aurait plus aucune valeur pour 
vous si nous livrions le texte à part ; la somme envoyée est donc in- 
suffisante pour les deux numéros. — N° 16,605, Hérault. Voir les 
nombreuses gravures pour toilettes de bal, ct les articles de modes. 





CHARADE 


La baleine a mon premier, 
La cuisinière mon dernier, 


Entre vos mains, lectrice, est parfois mon entier. 
A. M, 





EXPLICATION DU DERNIEA RÉBUS. 


11 parait que la crinoline ne sera bientôt plus qu'un 


souvenir é 


N° 6. HUITIÈME ANNÉE. Dimanche, 10 février 1867. 
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Sommaire, —:Médaillon pour album, etc, — Dentelle au crochet, — | proches mailles, — 3 mailles simples dans la | on a commencé la feuille, et dont on laisse intacte la pre- 
. — Deux lambrequins pour corbeilles, étagères, etc, — Tricot | maille en l'air faite avant le commencement | mière maille ; en faisant les cinq mailles qui viennent d’être 

à jours pour voiles ou petits rideaux, — Crochet jaspé, — Rouleau | du 2° tour, — une maille simple dans chacune | mentionnées , on fixe le bout du brin qui a servi pour 

où gros liséré pour confections. — Voile tricoté, — Jupon au crochet | des plus proches 5 mailles, lesquelles sont le | commencer l'ouvr Ÿn fait encore 5 tours de la même 

fait en pointes, pour enfant d'un à deux ans. — Plateau de lampe. — | côté de dessous de la chaïlnette par Mquelle | façon, c'es dir bons de mailles simples en allant et 

Téte de cerf (tapisserie). — Pliant-étagère (travail au crochet). — et revenant, et faisant toujours 3 mailles dans la maille du 

Boite au crochet pour dame, — Deux dessins pour lambrequins chi- dé” milieu de chaque tour, laissant toujours intacte la dernière 

noïs (application de drap sur drap). — Pupitre, — Coiffure d'inté- maille de chaque tour. Le brin est fixé, coupé, puis on exé- 

rieur, exéeulée par M. Croisat, rue Ménars, 2, — Abat-jour pour cute encore deux feuilles pareilles à la précédente, mais cha- 
globe de lampe. — Écran en plumes. — Plateau en toile cirée, — cune sur une chainelte de 6 mailles et chaque feuille faite 

Toilettes diverses (bals, diners et soirées), — Description de toilettes, en 9 tours. Quand le dernier tour est terminé, on réunit les 

— Modes, — Vanérés : Fantaisie musicale, — NouvELLE : petites feuilles à la feuille grande, au crochet. 

Petite Belle, Les (rois petits cercles sont faits séparément. On 
fait pour chaque cercle une chaînette de 11 mailles 
dont on réunit la dernière à la première. 

4:r tour, Une maille simple dans chaque maille. 

2e tour. 15 mailles simples à cheval sur le cercle, y 
compris le premier tour, et l'on fixe en même temps 
le brin. Après avoir fixé et coupé le brin, on fait 
encore deux cercles pareils à celui-ci, 
on les réunit successivement au pre- 
mier cercle en faisant une maille sim- ‘ 
ple dans l’une de ses mailles, de li- 
sière, et copiant la disposition indi- 
quée par le dessin pour ces trois cer- 
cles. 

Quand on a un nombre suffisant 
de trèfles et de petits cercles, on les 
réunit en faisant le premier tour du 
bord, qui se compose de festons (voir 
la disposition du dessin); chacun des 
festons se compose de 5 mailles en 
l'air et d’une maille simple que l'on 
transforme en bride quand on réunit 
un cercle et une feuille, et que l'on 
pique au travers de deux mailles de 
lisière. 6 

2e tour du bord. * Une maille simple 
dans le milieu des 5 plus proches 
mailles en l'air du tour précédent, — 
5 mailles en l'air. — Recommencez 
depuis *. 

3e tour. Alternativement une bride, 
— une maille en l'air, sous laquelle 
on passe une maille du tour précé- 
dent. 

4e tour. Une maille simple dans la 
première maille simple, — * 1 picot (c’est-à-dire 
5 mailles en l'air et une maille simple dans la pre- 
mière de ces 5 mailles), — une maille simple dans 
le deuxième vide formé par les mailles en l'air du 
tour précédent. — Recommencez depuis *, 
























Médaillon pour album, portefeuille. 


MaréaiAux : Moire gris argent; velours noir ; cordonnet d’or, 
gros et fin : soie de cordonnet blanche, grise, jaune, brune, 
orangée, groseille, brune foncée, verte de plusieurs nuances, 
On brodera ce médaillon sur de la 

moire, du maroquin ou du poult-de- 

soie; la broderie est exécutée au passé 

(les points pris les uns dans les au- 

tres), au point de minute et de cordon- 

net. Le corps de l'oiseau est fait avec 
de la soie blanche et de la soie grise, 
sa crête avec de Ja soie jaune, son bec 
et ses pattes avec de la soie noire. 

Les branches sont brunes, les baies 

de nuance groseille; les feuilles sont 

vertes et faites au point de minute. 

Le cadre de ce médaillon est une ap- 

plication.de velours noir, orné de cor- 

donnet d'or de deux grosseurs; les 
autres ornements de ce cadre sont 
brodésau passé avec de la soie brune. 





Dentelle au crochet. 


Eu exécutant cette dentelle avec du 
coton n°400, on lui donnera la di- 
mension représentée par notre dessin, 
etle travail sera assez beau pour être 
employé à l'ornementation d'objets 
en lingerie. Pour d'autres usages, on 
prendra du coton plus ou moins gros, 
suivant la destination de la dentelle; on la fait par 
morceaux séparés. 

Pourla feuille du milieu du trèfle on fait une 
chatnetté de 7 mailles ; on passe la dernière maille, 
et, revenant sur les autres, on fait une maille sim- 
ple dans chacune des 6 mailles, une maille en l'air 





pour retourner l'ouvrage. Signet. 
2e our. 2 mailles simples dans la première maille, — une ë | 
mäille simple dans chacune des quatre mailles suivantes, et MAaTÉRIAUX ; Ruban bleu en moire; ruban de taffetas blanc ; soie de cor- 
donnet blanche ; même soie bleue ; papier canevas ; perles d'acier. 


l'on pique chaque fois, ainsi que pour le reste du travail, 
dansle côté de derrière de la maille du tour précédent ; on 
passe la dernière maille appartenant au premier tour (cette 
maille forme. plus tard la pointe de la feuille), on fait une 
maille en l'air, on retourne l'ouvrage. 

%e-tour.= Une maille simple dans chacune des 6 plus MIDAILLON POUR ALI UN, PORIEFEUILLE, ETC. 


Ce signet, fait en ruban de moire bleue, doublé d’un ruban 
de taffetas blanc, est orné de dessins découpés dans du 
papier-canevas blanc, collés à l’aide d’une dissolution de 
nme arabique à la place qu'ils doivent occuper, puis fixés 
ivec de la soie blanche de cordonnet ct des perles d'acier; 
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même soie pour le feston lâche des côtés transver- 
saux. A chaque extrémité du signet on exécute une 
frange composée de perles d'acier, enfilées sur de la 
soie bleue. - 


Deux lambrequins pour corbeilles, 
ÉTAGÈRES, ETC. 


Ces lambrequins (application de drap sur drap) 
sont employés pour orner des corbeilles à ouvrage, 
des étagères, des pliants, des escabeaux, etc. 

On peut varier sur chaque lambrequin les teintes 
du fond et surtout 
celles, des appli- 
cations; ainsi l’on 
fera l'une des 
dentsen drap noir 
avec applications 
rouges et jaunes, 
broderie en soie 
verte, , brune, 
bleue, etc.; la 
dent suivante 
pourra être blan- 
Che avec applica- 
tions bleues et 
brunes, ou hava- 
ne, ou grises, 
avec applications 
de toutes cou- 
leurs. Le drap est 
découpé tout au- 
tour, ainsi que 
l'indiquent les 
dessins de ces 
deux dents. 


Tricot 


A JOURS POUR 
LAMBREQUIN (APPLICATION DE DRAP SUR DRAP). VOILES QU PETITS 


RIDEAUX , ETC. 


On monte le nombre de mailles voulues pour l'usage au- 
quel on destine ce tricot. 

4er tour. Une maille levée, la suivante tricotée, la maille levée 
jetée par-dessus celle qui vient d'être tricotée, puis alternati- 
vement 1 jeté, — 2 mailles tricotées ensemble à l'endroit. 

2 tour, Entièrement à l'endroit; sur chaque jeté on tri- 
cote une maille. 

Quand ce tricot est terminé, on l’humegte, on l’étend (si 





l’on à fait un voile, on tend le tricot sur le patron de ce voile) 


et on le laisse sécher. 





Voile trieoté. 

I n’est pas de meilléur 
préservatif contre le froid, à 
tout âge, que les voiles de 
laine ; celui dont nous pu- 
blions le dessin est fait en 
laine-filet, noire (un fil), et 
entouré d’une dentelle éga- 
lement tricotée. Sa longueur 
est de 60 centimètres, sa lar- 
geur de 45 centimètres. On 
coupe en papier une forme 
de voile, telle qu'on la pré- 
fère, et, dans le cours du 
travail, on rapproche sou- 
vent le voile du patron afin 
d’en copier la forme soit par 
des augmentations , soit par 
des diminutions. On monte 
45 mailles sur des aiguilles 
de bois, de grosseur assortie 

der te 2 mailles à l'endroit, M se Fur 

our. it, — une levée (c'est-à-di 
maille levée sans être tricotée, la suivante es M te 
qui a été levée jetée par-dessus celle qui vient d’être trico- 
tée), 1 jeté (c'est-à-dire que l'on jette le brin sur l'aiguille) 
— 3 mailles tricotées ensemble, — 1 jeté, — une levée : ainsi 
de suite en Fpclant depuis le commencement. è 

2e tour. Entièremen ’endroit. Sur cha 
une male à Pendroie et une maille à dents Apieots 

3° tour. Une à l'endroit, —* une levée, — # _ 
ensemble, — 1 jeté, — une levée, — 4 re res 
Recommencez depuis * jusqu'à la fin du tour. ° 


4° tour. Comme le 2 tour. 

5e tour. *2 à l'endroit, — 
une levée, — { jeté, — atri- 
cotées ensemble, — 1 jeté, 
— 3 tricotées ensemble. — 
Recommencez depuis * jus- 
qu'à la fin du tour. 

6° tour. Comme le 2e tour. 
. On fait quatre tours en- 
tièrement à l'endroit , puis 
on recommence depuis le 
ie" tour, mais en contra- 
riant le dessin, 

Dintelle du roile. On 
monte 13 mailles. 

19F tour de la dentelle. Une 
levée, — diminution 1 — 
4 jeté, — diminution  — 
2 à l'endroit, — diminution, 
— 1 jeté, — 4 à l'endroit. 

2e tour. Entièrement à 





TRICOT A JOURS POUR VOILES 
OÙ PETITS RIDEAUX. 





CROCHET JASEÉ. 





ROULEAU OÙ GROS LISÉRÉ POUR 
CONFECTIONS, l'endroit, mais sur chaque 





DENTELLE AU CROCHET. 


jeté on tricote toujours 2 mailles, une à l'en- 


droit, une à l'envers. 


3e tour, Une levée, — diminution, — 1 jeté, 
— diminution, — encore diminution, — 1 jeté, 





SIGNET. 


- l'endroit, — dimi- 


- MATÉRIAUX : 115 grammes de 


— diminution, — encore diminution, — { Jété, 
3 à l'endroit. 

4e tour. Comme le 2e tour. 

$e tour, Une levée, — diminution, — 1 jeté, — dimi- 
aution, — 2 à l'endroit, — diminution, — 1 jeté, — 
diminution, — 4 jeté, — 4 à l'endroit. 

6° tour. Comme le 2° tour. 

7e tour, Une levée, + diminution, —1 jeté, — dimi- 
nution, — encore diminution, — 1 jeté, — diminu- 
tion, — encore diminution, — 1 jeté, — 5 à l'endroit. 

8e tour. Comme le 2e tour. 

9e tour. Une levée, — diminution, — 1 jeté, — dimi- 
nution, — 2 à 


nution, — 1 jeté, 
— diminution , 
— 6 à l'endroit. 

. 10e tour, Comme 
le 2e tour. 

die tour. Une 
levée, — diminu- 
tion, — 1 jeté, — 
diminution, — le 
reste entièrement 
à l'endroit. 

12° tour. Comme 
le 2e tour. 

13e tour.Comme 
le 11° tour. 

Dansle {4etour, . 
on déinonte les 
quatre premières 
mailles, de telle 
sorte qu'il reste 
sur l'aiguille seu- 
lement 13 mail- 
les, que l'on tri- 
cote entièrement 
à l'endroit. Un 
répète du 1er au 
{4e tour, jusqu'à LAMBRECUIN (APPLICATION DE DRAP SUR DRAP). 
ce que la dentelle 
ait une longueur 
suffisante. 





. Crochet jaspé. 


Ce point est fait comme le crochet tunisien (en deux 
rangs\. Après avoir fait un tour du crochet tunisien, on relè- 
vora les mailles dans chaque premier rang des autres tours, 
de la façon suivante : au lieu de passer chaque bouclette dans 
le côté perpendiculaire de devant de chaque maille, on pi- 
quera le crochet une fois dans le côté de devant, — la fois 
suivante à l'envers du travail, sous la chaïînelte ; on dé- 
monte dans chaque 
second rang comme 
si l’on faisait du cro- 
chét tunisien. Quand 
chaque rang est fait 
avec une couleur ou 
bien une nuance dif- 
férente, le travail 
est jaspé ou chiné. 





Rouleau 
ou GROS LISÉRÉ. 


Les rouleaux sont 
employés dans la plu- 
part des toilettes ac- 
tuelles ; ils garnis- 
sent, ils ornent les 
robes de ville et les 
robes de bal, les 
confections de tous 
genres ; il est facile 
de les faire, mals en- 
core faut-il savoir 
comments’y prendre. 

On coupe des bandes d'étoffes en biais, ayant 2 à 3 centimè- 
tres de largeur, on en replie les bords de chaque côté sur 
une hauteur de 1/2 centimètre, puis on réunit les deux côtés 
en faisant des points d'ourlet très-allongés, renfermant ainsi 
les remplis à l'intérieur du rouleau, que l’on a soin de ne 
point traverser avec l'aiguille. 





VOILE TRICOTÉ, 





Juponau erochet 


FAIT EN POINTES, 
POUR ENFANT 
D'UN A DEUX ANS. 


grosse laine blanche (10 fils), 
ua crochet en bois ayant 
1 centimètre 1/2 de circon- 
férence ; ruban bleu étroit 
en taffetas. 


Le corsage et le jupon 
sont faits d'un seul mor- 
ceau, en mailles sim- 
ples; sur les deux bords 
(supérieur et inférieur) 
se trouve une bande à 
jours au travers de la- 
quelle on passe un ru- 
ban ayant { centimètre 
de largeur. Le corsage se 
ferme par derrière avec 
de gros boutons en por- JUPON AU CROCHET FAIT EN POINTES, 
celaine. POUR ENFANT D'UN À DEUX ANS. 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 43 


On travaille dans la longueur du Jupon, qui 
est de #1 centimètres par derrière en dehors de 
la bande à jours; on fait une chaïînette de 
9 mailles, sur lesquelles on exécute 13 tours, 
sans changer ce nombre de 
mailles, et en commençant chaque 
tour sur le bord supérieur du ju- 
pon. Avec le 14° tour on com- 
mence la première pointe, à 
% mailles de distance du bord 
supérieur; le 15° tour en est 
raccourci d'une maille seule- 
ment. Chacun des 15 tours sui- 
yants est de 2 mailles plus 
court que le tour qui le pré- 
de; chacun des 8 tours sui- 
rantsest de 3 mailles plus court, 
de telle sorte que le dernier de 
cs tours ne compte plus que 
10 mailles. 

Me est formée par ces 
ents successifs, qui 

doivent toujours se produire sur le bord supé- 
rieur du jupon, par conséquent au commence- 
|mentäe/chäque tour; sur le bord inférieur le 
jüpon  seMtermine en ligne droite. Sur le côté 


on forme les boutonnières composées chacune 
de 6 mailles en l’air sous lesquelles on passe un 
nombre égal de mailles du tour précédent. 
Quand le dernier tour est terminé, on coud le 
jupon ensemble depuis son bord 
inférieur jusqu’à la moitié de sa 
longueur. 

Après avoir cousu les épaulettes 
sur les coins de devant, on borde 
cette entournure ainsi que l’en- 
colure et le bas du jupon avec 
un tour de mailles simples, sur 
lequel on fait le premier tour de 
la bande à jours; pour le bord 
inférieur seulement on fait les 
trois tours de cette bande. 

Aer tour de la bande à jours. 
* Une bride, — 1 picot (c'est-à- 
dire 5 mailles en l'air et une 
maille simple dans la première 
de ces 5 mailles), sous lequel 
on passe une maille du tour pré- 
cédent. Recommencez depuis * jusqu’à la fin du 
tour. 

2e et 3e tours. * Une maille simple sur la pointe 




























du plus proche picot 
du tour précédent, — 
1 picot. Recommen- 
cez depuis * jusqu'à 
la fin du tour. 

On passe le ruban 
au travers des jours 


de derrière formant 
le biais, on fait en- 
core 5 tours sur la 
longueur du jupon 
(chacun de 90 mail- 
les). Le tour sui- 
vant est raccourci 


de 9 mailles, — le de cette bande, sui- 
tour qui vient en- PLATEAU DE LAMPE, vant les indications 
du dessin. 


(rarissenie). — Explication des signes : 
cé. # Brun moins foncé. & Brun de 
© Brun plus clair (jaune). “ Brun 
très-clair. ! Brun très-clair, presque 
foncé.® Gris plus clair, Vert foncé. 
en. & Vert clair, 


BOTTE POUR DAME AU CROCHET. 


Plateau de Inampe. 


La figure 70 (verso de la planche de patrons jointe au précédent nu- 

e maille, puis on fait encore 8 tours méro) représente l'une des feuilles de la garniture. 
; 

rien Venere au nombre des mailles. . Au 


MATÉRIAUX : Canevas non divisé; gris clair et trois nuances fauves eu 
ent du tour qui va être fait on laine zéphyr; petits morceaux de drap de quatre nuances fauves, etc, 


énte d'une maille ; — au commencement f à Le dessin représente, en dimension réduite, le quart du 
four suivant on ajoute une chainette de vpm/## \ plateau de lampe; notre modèle a 26 centimètres de dia- 





# PUPITRE, 


33 mailles (épaulette). Sur cette chatnette et jusqu'au bord inférieur du 
jupon on fait3 tours; on raccourcit le tour suivant de 24 mailles, puis on 
fait 2 tours sur le même nombre de mailles. Ici commence la pointe 
de devant, et l’on fait son premier tour, qui se compose de 10 mailles, 
sur les 10 dernières mailles (bord inférieur du jupon) du tour précé- 
dent. Chacun des tours suivants est prolongé de 3 mailles, et l’on doit 
par conséquent faire les trois premières mailles de chacun de ces tours 
sur les trois plus proches mailles du dernier tour, exécuté sur toute la 
hauteur du jupon. Les 15 tours suivants sont prolongés chacun de 
2 mailles, — le tour qui leur succède est prolongé d'une maille. On fait 
ensuite 12 tours (depuis le bord supérieur jusqu’au bord inférieur) qui 
terminent la moitié du jupon, c’est-à-dire jusqu’au milieu par devant; 
depuis là, on exécute la seconde moitié du jupon, pareille à la pré- 
LAMBREQUIN CHINOIS. cédente, mais en sens inverse bien entendu. Dans l’avant-dernier tour LAMBREÇUIN CHINOIS. 
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COIFFURE D'INTÉRIEUR, PAR M, CROISAT, 


mètre ; le fond est brodé au passé, sur 
du canevas, et imite une mosaïque. Cha- 
cun des petits triangles se compose de huit 
points en ligne droite, dont le plus long 
prend 15 fils du canevas, tandis que cha- 
que point suivant est raccourci d'un fl 
sur chaque côté, de telle sorte que le der- 
nier et le plus court de tous les points oc- 
cupe seulement un fil. Les triangles de la 
teinte la plus claire sont faits avec la laine 
grise, les autres avec les trois nuances fau- 
ves, en copiant la disposition des teintes ; 
pour la garniture, on coupe, d’après la 
figure 70, des feuilles en nombre suffisant 
dans les diverses nuances fauves, et l’on 
fait un pli dans chaque feuille en posant 
l'étoile sur le point; le canevas est cousu 
sur un fond de carton, doublé, puis garni 
avec les feuilles découpées d'après la fig. 70. 





CHARPENTE FT PRÉPARATION 
DE L'ÉCRAN EN PLUMES, 


Tête de cerf. 
(TAPISSERIE.) 


Ce dessin servira pour 
bande de tapisserie, car- 
rés, etc. 


Pliant-étagère , 


MODÈLE DE CHEZ M®€ MICHAUD, BOULEVARD 
SÉBASTOPOL, 14, 


Les pieds qui soutiennent cette éta- 

gère sont faits en bambou, et forment 
un pliant qui peut être aisément rangé 
sans occuper une place considérable, 
puisqu'il peut se séparer du plateau qui 
forme l'étagère. Ce plateau est recou- 
vert à l'intérieur d'un morceau de drap, 
avec applications de drap; à l'exté- 
rieur, il est orné de lambrequins et de 
médaillons assortis. Le plateau sert de 
corbeille à ouvrage et de vide-poche; 
le pliant est orné d'un cordon et de 
glands rouges, 
. Les lambrequins en applications de 
drap sur drap servent aussi pour garnir 
des plateaux pareils à celui qui se trouve 
placé sur ce pliant. 


ARAT-IOUR POUR 


Botte pour dame (travail au erochet), 
MATÉRIAUX pour la paire : 115 grammes de laine castor grise ; 16 gram- 

mes de même laine noire; un peu de même laine blanche ; 2 se- 

melles en feutre ayant de 20 à 21 centimètres de longueur, 

Cette botte est faite au crochet natté, variété du cro- 
chet tunisien ; une garniture imitant la fourrure , com- 
posée de quelques rangs de frange, faite avec de la laine 





PLATEAU EN TOILE CIRÉE. 


GLOBE DE LAMPE, 


COIFFURE D'INTÉRIEUR, 


noire, en mailles simples, sur un moule 
ayant 2 centimètres de largeur, est placée 
sur le devant de la botte; parmi ces rangs 
de franges se trouvent mêlées quelques 
houppes de laine blanche ; sur le devant, 
la botte est fermée par des lacets. Chaque 
tour du crochet natté se compose, comme 
le crochet tunisien, de deux rangs. 

4er rang. On pique le crochet dans la 
chaînette par laquelle on a commencé 
l'ouvrage, ou, plus tard , dans le tour pré- 
cédent, et l’on y passe le brin que l'on 
conserve sur le crochet, 

2e rang. Chaque maille est démontée 
avec une maille en l'air que l’on fait. 

On commence la botte en faisant une 
chaînette de 57 mailles (longueur du pied 
depuis la pointe jusques et y compris le 
talon ); sur cette chainette on fait 60 tours 
(chacun de 2 rangs, comme cela a été dit), 


qui représentent la moitié 
de la botte. Le 1er tour est 
faitau crochet tunisien or- 


tour commence le crochet 
natté, dont nous venons 
de donner l'explication ; 
les diminutions et aug- 
mentations faites en partie 
au commencement du 
tour (pour la première 
moitié à la pointe de la 
hotte), en partie à la fin du tour (c'est- 
à-dire au talon), donnent à la botte la 
forme voulue. Dans tous les tours où 
l'on ne mentionne ni diminutions ni 
augmentations, le nombre des mailles 
demeure le même. Nous mentionne- 
rons par conséquent seulement les tours 
augmentés ou diminués. 

9e et 5° tours, Au commencement de 
chaque tour on augmente d'une maille. 

Se à 11e tour. Au commencement de 
chacun de ces tours, on diminue 2 mail- 
les, — et, de plus, on diminue une 
maille à la fin du 11e tour. 

12e à 20° tour, Au commencement 
de chacun de ces tours, on diminue une 
maille; — en outre, à la fin du 15e et du 
20e, on diminue aussi une maille. 

Au commencement du 2le et du 22e, 
on diminue 2 mailles, — du 23° au 97e 
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d'une maille, — au 28° de 2 mailles, — du 29° au 32e d’une maille. En outre, on augmente d'une maille à la fin du 29° et du 32e; Dans 
les 38°, 44e et 50° tours, on augmente d’une maille au commencement et à la fin de chaque tour. Quand le 60° tour est terminé, on borde 
le contour (à l'exception du côté inférieur) avec une rangée de mailles simples. On a terminé la première moitié de la botte, et l'on en 
fait une deuxième, en tout 
semblable à la précé- 
dente, mais en commen- 
çant les tours en sens in- 
verse, c'est-à-dire depuis 
le talon; on réunit les 
deux moitiés en faisant 
des mailles simples à l'en- 
droit, d’abord sur le mi- 
lieu par derrière, puis sur 
un espace de 11 centimè- 
tres, en commençant par 
la pointe de la botte; sur 









TOILETTES DIVERSES (BALS, IMX&RS ET SOIRÉES), DE CHEZ Mme FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27. 


SNS 
a 






6 on fait frapper des 
on coud la botte sur 
On pose deux rangs de 
“sur chaque côté de la 
rois rangs sur le bord su- 




















# Plusieurs lattes en bois ; ru- 
rs bleu; perles d'acier et 





ce pupitre, on emploie des lattes en bois de longueurs diverses, mais ayant 2 centimètres de largeur; on les 
de velours, d’après les indications suivantes: on prend la latte entre deux morceaux de velours de longueur et 
rs assorties, on les coud ensemble sur les côtés, en piquant dans les deux morceaux, alternativement d'avant 
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en arrière, et d’arrière en avant, et enfilant chaque fois 
une perle d'acier pour chaque point. 

Pour le châssis de devant qui soutient le livre, on em- 
ploie 5 lattes: 3, ayant 24 centimètres de longueur, 
2, ayant 14 centimètres de longueur. Après avoir recou- 
vert ces lattes, comme cela vient d'être indiqué, on coud 
ensemble sur leur côté long deux des plus longues, de 
façon qu'elles se joignent complétement ; on y ajoute 
plusieurs rangées de perles (voir le dessin) pour les fixer 
plus solidement par un plus grand nombre de coutures. 
La latteinférieure est celle qui retient le livre; ladeuxième 
est réunie par les deux lattes transversales (plus courtes) 
à la troisième latte longue. Ce châssis est orné sur ses 
coins supérieurs (devant et derrière) avec des rangées de 
perles d'acier disposées en croix. Deux lattes, chacune 
de 18 centimètres, sont réunies à la latte inférieure, à 
5 centimètres de distance €: chaque extrémité, puis 
jointes ensemble à leur extrémité par une latte ayant 
11 centimètres de longueur, ornée de perles blanches. 
Cette latte et les supports, composés de chaque côté de 
trois lattes, dont deux ont chacune 12, et la troisième 
41 centimètres de longueur, servent à avancer ou recu- 
ler le châssis de devant; on la fixe à la latte supérieure 
à 5 centimètres de distance de son extrémité. 





Deux dessins pour lambrequins chinois. 
APPLICATION DE DRAP SUR DRAP. 


Ces dessins sont destinés à alterner avec celui publié 
dans le n° 3. Nous renvoyons nos lectrices à la page 33, 
pour l'explication de ce travail. * 


-Coiffure d'intérieur, d 
EXÉCUTÉE PAR M. CROISAT, RUE MÉNARS, 2, 


Les cheveux de devant, partagés au milieu, sont pei- 
gnés en arrière sur des crôpés, puis joints aux cheveux de 
derrière; on noue le tout ensemble une première fois 
dans la direction du bord supérieur de l'oreille, puis une 
seconde fois à 24 centimètres de distance; l'excédant des 
cheveux (depuis la dernière ligature) est divisé en deux 
moitiés, tressées chacune en une simple natte à trois 
branches. Si les cheveux ne sont pas suffisamment longs, 
on ajoute des mèches postiches, attachées à la deuxième 
ligature; on prend un sous-crêpé, on le fixe sur la tête, 
on le recouvre avec les cheveux, et on'l’entoure avec les 
deux tresses (voir le dessin). 


Abat-jour pour globe de Isampe. 
Mar£gniaux : Crêpe de plusieurs nuances vertes; crépe noir, rouge, 
brua clair et brun foncé; cordonnet d’or fin et même cordonnet 
plus gros ; petites perles d’or; perles blanches, 

Le fond et les feuilles de ce joli abat-jour sont en 
crêpe, les grappes en perles blanches et perles d'or; le 
cordonnet, un peu gros, est employé pour les tiges et les 
vrilles; le cordonnet plus fin pour les nervures des 
feuilles. 

L'abat-jour se compose en tout de six grandes feuilles 
semblables à celle dont nous publions le dessin. Chaque 
grande feuille est coupée en crêpe vert, friple, en laissant 
1 centimètre de plus en dehors du contour; chaque 
feuille de vigne est seztuple, appliquée surle fond, et fes- 
tonnée avec de la soie de même teinte que chaque 
feuille de vigne. Pour éviter la monotonie, les quatre 


premières couches de chaque feuille seront en crêpe vert. 


clair, les deux couches de dessus en crêpe noir, — rouge, 
— brun clair, — brun plus foncé. Les grappes de raisin 
sont faites avec des perles blanches, fixées chacune par 
une petite perle d’or. Le cordonnet d'or est cousu avec 
de la soie noire, formant les points transversaux qu’indi- 
que le dessin. 

Quand les six grandes feuilles sont terminées, on dou- 
ble chacune d’entre elles avec du crêpe vert, pris double, 
festonné sur tous les contours; on coud ces grandes feuil- 
les ensemble, depuis le bord supérieur jusqu'au com- 
mencement du feston. 


Écran en plumes. 


Martntaux : Petites plumes de pigeon blanches et noîres ; fil de laiton 
blanc de moyenne grosseur ; tulle roide blanc ; un peu de taffetas 
rose ; petites perles blanches en cristal ; petites perles noires en jais. 


On coupe en tulle roide un morceau ayant la forme 
de l'écran (17 centimètres 1,2 de hauteur, 15 centimètres 
de largeur mesurée au milieu), ou toute autre forme 
ovale ou ronde ; on ourle le contour du tulle en y passant 
un morceau de fil de laiton, qui doit dépasser l'écran, sur 
son bord inférieur, de 12 centimètres environ ; on coud 
sur le tulle (voir le dessin de la charpente de l'écran) 
8 morceaux de fil de laiton tenant lieu de nervures, et dé- 
passant le bord inférieur chacun de 12 centimètres. Ces 
morceaux représentent 18 manche de l'écran, et, divisés en 
deux parties, chacune de 5 morceaux, servent à former 
l'anneau inférieur ; on les recouvre avec du coton blanc, 
sur lequel on coud en rangs très-serrés des perles blan- 
ches pour le manche, noires pour l'anneau. À 

Sur le côté revêtu des fils de laiton, et commençant 
par le bord supérieur, on coud des plumes aussi rappro- 
Chées que possible, sans laisser aucun vide, chaque 
plume devant cacher la queue de la plume appartenant 
au rang précédent. Le premier rang se compose de plu- 
mes noires qui dépassent l'écran à moitié de leur hauteur 
environ; dans chacun des rangs suivants les plumes 
sont contrariées. On remplitl'écran avec des plumes blan- 
ches, en laissant au centre une circonférence de 5 centi- 
mètres environ, que l'on recouvre avec des plumes 
noires, et au milieu de laquelle on place une fleur en 








plumes. Pour faire cette fleur, on coupe huit plumes 
blanches en forme de feuilles, on les assemble, on les 
fixe sur une tige de laiton au moyen d’un brin de soie, 
on orne le centre avec une perle noire, on passe la tige au 
milieu du tulle, et l’on couvre l’autre côté de l'écran avec 
du taffetas rose. - 


Plateau en toile cirée. 


MATERIAUX : Toile cirée brun foncé et gris clair; ruban de laine pon- 
ceau ayant 4 centimètres de largeur. 

Rien n’est plus aisé que l'exécution de ce plateau, 
dont on péut À volonté augmenter les proportions; il 
est fait avec des bandes de toile cirée, et garni avec deux 
ruches superposées; celle de dessous, en toile cirée, dé- 
coupée, a 7 centimètres de largeur; celle de dessus est 
faite avec le ruban de laine rouge. 

On coupe en toile cirée grise, et en même toile brune, 
12bandes, chacune d’un centimètre 1/2de largeur et de 47 
centimètres de longueur, — de plus 48 bandes brunes, 
15 bandesgrises de même largeur, mais ayant 32 centimè- 
tres de longueur. On fixe, sur un morceau de carton, l'ex- 
trémité des bandes les plus longues, en les disposant trois 
par trois, alternativement (trois brunes, trois grises, et 
ainsi de suite) ; on passe transversalement les bandes 
plus courtes, alternativement sur et sous les précédentes, 
en les employant comme les précédentes, trois par trois; 
on forme ainsi le dessin damassé tel que notre dessin le 
représente. Le plateau terminé est arrondi, doublé, si 
l'on veut, de carton, bordé avec du ruban de laine rouge; 
en dernier lieu, on pose les deux ruches ci-dessus indi- 
quées. 





Toilettes diverses. 
BALS, DINERS ET SOIRÉES, 


4. Robe en crepe blanc côtelé, garnie sur son bord inférieur 
avec quatre biais en satin vert-pomme, fixés chacun par 
une rosette faite en frange blanche moussue, avec grosse 
perle au centre. Tunique en satin vert-pomme, ornée de 
franges blanches moussues et de glands blancs. Corsage 
intérieur en crêpe plissé. 

2. Robe en poult-de-soie bleu, avec tablier de satin blanc 
orné de dentelles, surmontées de biais en poult-de-soie 
bleu; mêmes bandes, encadrées de dentelle étroite sur 
la robe bleue ; perles blanches cabochons entre ces bandes. 
Un cordon de petites roses est fixé sur l'épaule droite, 
et dépasse la ceinture, qui est garnie d'une dentelle large, 
retombant en guise de basques. 

3. Robe de dessous en taffetas jaune, à trois volants ruchés. 
Robe de dessus en tulle blanc, à étincelles d'or, entière- 
ment bouillonnée. Nœuds en ruban de satin jaune. 

4, Robe en taffetas mauve, avec ruches et ruhans de même 
nuance; sur l'épaule gauche une agrafe en perles retient 
un nœud de ruban à longs:bouts. Ceinture à deux lon- 
gues boucles, sans bouts. Chemisette en mousseline 
plissée. ; 

5. Robe de dessous en poult-de-soie gris, ornée de rubans 
en velours noir, et de gros boutons en filigrane d'argent, 
Tunique en satin orange garnie de dentelle noire, de 
rubans en velours noir, et de boutons en filigrane. 

6. Toilette pour dame âgée. Robe en satin mauve, avec ta- 
blier de satin blanc, orné de rosette en ruban mauve. La 
robe est bordée avec une bande de velours mauve, enca- 
drée de dentelles noires étroites, et bordée d'un bouil- 
lonné en tulle blanc. Nœuds et ceinture en velours mauve. 
Chemisette quasi montante, en mousseline blanche 
plissée. 

7. Robe de taffetas violet, brodée en soie noire de cor- 
donnet. . 

8. Robe de dessous en taffetas rose, avec un volant étroit. 
Robe de dessus en crêpe rose, découpée comme l'indique 
le dessin. Ce bord de jupe est orné de bandes de satin 
rose coupées en biais, et de frange rose moussue. Les 
autres étages de découpures sont seulement simulés. 
Écharpe en tulle rose fixée sur l'épaule droite par une 
rose, et nouée sous le bras gauche. 

9. Robe en velours bleu vif, avec flocons de neige (en 
cygne), bandes et rosettes de cygne, celles-ci ornées au 
centre d’une grosse perle cabochon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en poult-de-soie noir, entièrement coupée en poin- 
tes et faite en fourreau. Le bord inférieur est garni avec 
ua volant plissé, ayant 12 centimètres de largeur; les 
manches, très-larges et ouvertes, sont doublées en taffe- 
tas blanc ; en dessous, manches étroites en poult-de-soie 
noir. Une frange en chenille et perles noires figure une 
berthe carrée sur le corsage montant, forme une pointe 
surla manche, et en garnit tout le contour. Chapeau de 
tulle noir avec gros œillets rouges. 

Jupon en tartan écossais bleu et blanc, dentelé sur son 
bord inférieur. Robe courte en popeline bleue, relevée 
de chaque côté par des choux en velours bleu. Paletot 
de cachemire noir avec bordure grecque faite en perles 
noires. Chapeau en taffetas et velours bleu. : 





MODES. 


Parmi les modes nouvelles et ingénieuses qui ont vu 
le jour depuis que l'année 1867 a accompli sou avénement, 
il en est une que j'ai hésité à indiquer, ne sachant trop 
comment m'y prendre pour expliquer la situation qui 
lui est faite. 

Chacune d'entre nous connait les basques... Eh 
bien ! il s’agit d'une basque taillée comme une bavette, 
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et posée au-dessous de la ceinture, de façon à couvrir... 
l'abdomen. Ceci n’est point une plaisanterie: ladite 
basque existe, et je ne serais pas étonnée de la voir pros 
pérer. Qu'elle soit légère aux abdomens !.….. J'allais ou- 
blier d'ajouter qu'on appelle ces basques des agrippines, 
en mémoire sans doute de la fière et amère adjuration 
adressée par la mère de Néron au soldat chargée d’exé- 
cuter les ordres de son impérial fils. 

On sait déjà que la mode des pardessus droits, pareils 
aux robes, ou faits en cachemire ou taffetas noir, régnera 
sans partage sur la saison prochaine; on sait aussi que 
les bords dentelés, carrés, aigus, arrondis, triangulaires, 
seront plus que jamais à la mode pour la robe et pour 
le paletot. On prévoit peu de changements radicaux, 
mais seulement des transformations de détail, dans la 
forme des objets composant la toilette actuelle. Je crois 
qu'une longue ère s'ouvre dévant les pardessus pareils 
aux robes, et qu'ils deviendront de plus en plus la règle 
principale, inflexible, se refusant à admettre aucune 
exception. 

Nos lectrices ont reçu des modèles de colliers en jais, 
que l’on peut aisément exécuter soi-mème; je ne dois 
pas négliger de leur dire que ces colliers se portent aussi 
bien sur les corsages montants que sur les corsages dé 
colletés ; dans ce cas, le ruban de taffetas noir brodé en 
perles qui soutient les pendeloques du collier doit ètre 
faufilé sur l’encolure du corsage montant. On supprime 
tout col, quelle que soit sa forme, et on lui substitue 
une étroite dentelle blanche (ayant au plus 1 centi- 
mètre 1/2 de largeur) légèrement froncée, cousue debout 
sur l'encolure. Ce collier ainsi porté compose une jolie 
garniture pour les corsages montants, — destinés aux 
toilettes du soir, bien entendu; car, enfin, il ne faut pas 
propager certaines erreurs, transformer l'exception en 
règle, et essayer d'établir qu’une centaine de Parisiennes 
représentent seules le monde que vantent certains re- 
cucils. Il n’est point exact d'affirmer que toutes les fem- 
mes, en possession de quelques ressources, emploient 
leur vie entière à changer de toilettes, et ne se mon- 
trent le soir qu’en corsage décolleté. 11 est beaucoup de 
femmes bien entourées, bien posées dans le monde pari- 
sien, et qui aiment à passer au milieu de leur famille, ou 
chez leurs amies, quelques soirées, dans lesquelles le . 
corsage décolleté et les manches courtes seraient abso- 
lument déplacés. C'est dans ces circonstances que l'on 
porte les robes dites de demi-toilette, en soie, de teinte 
claire, si l’on veut, mais faites à corsage montant, ornées 
de colliers plus ou moins larges. 11 importe aussi, à ce 
propos, d'établir une distinction dans la forme des ju- 
pons accompagnant les diverses toilettes. Pour les toilettes 
de bal et les robes à queue, on couvre le jupon de crin, 
ou la légère crinoline, avec un jupon à queue aussi , en- 
tiérement coupé en pointes, fait en nansouk blanc, et 
bordé d'un volant à plis plats et à téte. On fait ce jupon 
d'après les patrons, mesures et indications que nous 
avons donnés pour les jupes de robes, qui le dépassent 
de fort peu. On peut aussi l'acheter tout prèt aux 
Magasins du Louvre, au prix de 14 fr. 75 c. Mais ce 
jupon ne peut accompagner les toilettes portées à pied 
dans la rue, et je dois ajouter que le jupon blanc ne se 
porte plus de jour; il disparaît devant les jupons de ca- 
chemire de toute teinte, et, mème en été, il est remplacé 
par les jupons faits en légère étoffe de fantaisie grise, 
pour les toilettes qui veulent passer inaperçues. Les toi- 
lettes plus ambitieuses se révèlent par l'adoption de 
jupons en taffetas ou foulard. - 

Quant au jupon principal, j'entends celui qui soutient 
tout l’échafaudage des toilettes actuelles, on comprend 
que sa nature varie suivant les éléments qui composent 
ces toilettes. La crinoline à ressort d'acier, mème dêminuée, 
ne s'allie plus aux tissus légers consacrés aux toilettes de 
bal, et avec celles-ci il est pour ainsi dire de rigueur de 
porter les jupons de crin à un ou deux ressorts d'acier, 
tels qu’on les trouve, entre autres, chez Me Fladry, ruc 
du Faubourg-Poissonnière, 27. E.R 





VARIÉTÉS. 





FANTAISIE MUSICALE. 


« Que trouvez-vous dans la musique? » 

Cette question m'était adressée inopinément par un 
vieil ami qui venait de s'installer au coin de mon feu. 

« Ce que j'y trouve, » répondis-je, fort embarrassée 
de devoir préciser séance tenante les impressions les plus 
diverses, les plus vagues et les plus puissantes,.… « mais 
j'y trouve tout à la fois : des souvenirs pénibles et doux 
cependant; des promesses consolantes, des espérances 
radieuses, et surtout, par-dessus tout, l'inappréciable 
avantage d’être momentanément enlevée à la conscience 
du présent pour me trouver reportée vers le passé, réé- 
difié, apparaissant avec les mirages et les illusions qui 
lui faisaient cortége quand il était le présent. En d’autres 
moments, au contraire, et avec d'autres œuvres, la mu- 
sique me parle d’un avenir inconnu... En tout temps ell: 
m'encourage à croire au bien, puisqu'elle me démontre 
le beau. 
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— Ce n'est pas cela que je vous demande, je le sais 
aussi. bien que vous et l'éprouve comme vous; mais, 
dites-moi, n’avez-vous jamais trouvé un rapport évident 
entre les idées, les sentiments exprimés par une œuvre 
musicale, et les faits qui se révèlent, à un moment donné, 
autour de nous ? 

— Non-seulement ce rapport pourrait exister, mais il 
doit exister ; composées sous l’empire de certains senti- 
ments, vrais par cela seul qu'on a pu leur donner une 
forme qui les révèle à l'entendement, certaines œuvres 
musicales doivent sc produire parfois dans un concours 
de circonstances presque identiques à celles qui leur ont 
donné naissance. F 

— C'est cela! c’est parfaitement exact, et cela m'est 
arrivé tout récemment. » 

Mon vieil ami aime à conter ; je n’eus donc pas beau- 
coup de peine à obtenir le récit qu'il désirait faire. 

« J'étais prié à diner, il y a de cela quelques semaines, 
chez un ancien camarade de collége qui vient de faire, 
aux environs de Paris, l'acquisition d’une belle maison 
de campagne. Après avoir complaisamment admiré et 
suffisamment loué l'installation confortable de mon ami 
X°**, après avoir visité le jardin d'agrément, le jardin 
fruitier, le potager, les communs, la maison enfin, de la 
cave au grenier, je revins au salon, qui communiquait 
avec une pièce dite petit salon, séparée de la précédente 
seulement par d’amples portières. Un tableau était ap- 
pendu au mur qui faisait face à une fenètre s’ouvrant 
sur un balcon, et, quoique la peinture fût médiocre, elle 
attira mon attention ; le tableau réprésentait une assem- 
blée nombreuse, magnifiquement vètue; sur le premier 
plan se trouvaient un jeune homme et une jeune fille 
s’apprètant à cette danse noble et digne qui s'appelait le 
menuet; je pensai aussitôt au magnifique menuet de Don 
Juan, si pompeux, si majestueux et si gracieux à la fois. 
Mais l'expression du visage des deux jeunes gens me fit 
bientôt abandonner la trace de cette analogie. Quelle 
douleur exprimait le regard de la jeune fille! Que de sup- 
plications muettes dans les yeux du jeune homme! 

a Vous examinez bien longuement ce tableau, me dit 
le maître de la maison. ]1 n'en vaut pas la peine; nous 
l'avons trouvé ici, et il n’a pas dépendu de moi qu’il fût 
mis au grenier; mais ma femme a eu la singulière fan- 
taisie de le garder et de le faire placer dans son petit 
salon. Les costumes sont assez gentils. c’est du pur 
Louis XV... 

— En effet, et c’est là surtout ce que j'étudiais. 

— Vous? Pas possible! Vous vous intéressez aux pa- 
niers, à la poudre, aux mouches? 

— Convenez que cette jeune fille en robe de satin 
blanc, broché de roses, semble fort intéressante. 

— Mais non... Je trouve qu'elle et son compagnon 
semblent se préparer à un enterrement plutôt qu'à une 
danse ; quelles physionomies lugubres! » 

« Je suis assez honteux d'éprouver des impressions que 

je ne puis analyser, et je m'éloignai du tableau qui m’ins- 
pirait un intérèt énigmatique pour moi ; j'essayai d’ou- 
blier le jeune homme, mème la jeune fille, et j'y réussis. 
Les convives attendus arrivèrent, et bientôt la réunion 
fut nombreuse. 
* «ll s'agissait, ce jour-là, de fêter, dans la nouvelle mai- 
son de campagne, le retour du fils de mon ami X***. 
C'était un brillant lieutenant de l'armée d'Afrique qui 
venait passer son congé chez ses parents; on me l'avait 
dépeint gai et spirituel mais son attitude donnait tort 
tout au moins à la première moitié de ces renseignements; 
il m'apparut sérieux, triste mème, et s'imposait évidem- 
ment des efforts pénibles pour s'acquitter de ses devoirs 
envers les hôtes de son père. =: 

« Au moment où l’on allait passer dans la salle à man- 
ger, Mee X°** s’adressa avec quelque aigreur à son mari, 
qui causait avec moi, et lui dit à demi voix : « Conçoit- 
on que cette Isabelle n'ait pas encore paru? C'est sans 
nul doute afin de produire plus d'effet! Nous n’allons pas 
l'attendre, j'imagine? » F 

« Comme Mme X°** disait ces mots, une porte s’ouvrit, 
une jeune fille se glissa dans le salon et se méla à la com- 
pagnie, qui se dirigeait déjà vers la salle à manger.En l'a- 
percevant je ne pusréprimer un mouvement de surprise. 
Le maitre de la maison me dit à voix basse : « Ne faites 
pas attention. c’est une nièce pauvre et orpheline. » 

« Pauvre et orpheline ! Hélas! que de douleurs conte- 
nues dans ces deux mots! Ils ne réussirent pas à détourner 
mon attention primitivement excitée par un fait assez bi- 
arre. La nouvelle venue avait une ressemblance extraor- 
dinaire avec la jeune fille du tableau, celle qui s'apprètait 
Stristement à danser le menuet. Le hasard, ou plutôt 

une vague intuition me porta à jeter les yeux sur le fils 
de mon hôte... Son visage s'était transfiguré... Son re- 
gwd, morne jusqu'ici, s'éclairait soudainement... un 
wurire mélancolique sans doute, mais enfin un sou- 
rire, se dessina sur sa physionomie. [1 se häta de s'avan- 
cer vers sa cousine; mais celle-ci le prévint et prit le bras 
d'un gros notaire qui se trouvait près d’elle, qui ne son- 
geait pas, je crois, à le lui offrir, etse trouva ainsi chargé 
de la conduire dans la salle à manger. 

« Le dîner futsomptueux.. mais un peu compassé ; les 
convives se conformaient instinctivement aux secrètes 


dispositions des maitres de la maison, et ceux-ci, quoi- 
qu'ils fussent riches, très-riches, ce qui est, comme cha- 
cun le sait, la forme de bonheur enviéeet poursuivie par 
l'humanité entière, semblaient en proie à une contra- 
riété ingénieusement, mais vainement dissimulée. 

« Pendant le diner une pluie, dont le calme contenait 
une promesse de persistance, commença à tomber dou- 
cement; un voile gris s'interposa entre le regard et le 
paysage, et augmenta encore la mauvaise disposition qui 
devenait générale. On pritle café au salon ; quelques 
hommes se réfugièrent dans la salle de billard, quelques 
dames s’installèrent à deux tables de jeux. Isabelle dis- 
parut. 

«Les dames qui ne faisaient rien se livrèrent à une 
inspection minutieuse et mutuclle de leurs toilettes; 
puis on parla de Paris, des théâtres, des désastres finan- 
ciers. et enfin on ne dit plus rien. 

« La maitresse de la maison traversa le salon et alla 
s'asseoir près d’une dame assez simplement vètue, dont 
l'attitude grave et calme avait plusieurs fois déjà attiré 
mon attention. « Chère amie, » lui dit-elle, « vous seriez 
bien aimable si vous consentiez à nous faire un peu de 
musique. » 

« Cette demande me fit bondir.…. O ciel! m'écriai-je 
(intérieurement), quel piége!… me faire-venir à la cam- 
pagne pour m'obliger à entendre la valse du Bacio?.… ou 
quelque Réverie, ou quelque Fantaisie charivaresque ?.… 
Décidément mon ami X'*’ n’entend rien aux devoirs de 
l'hospitalité ; le salut est dans la fuite. mais où aller? 
la salle de billard est transformée en tabagie.. Ah! le 
petit salon ! de là je pourrai m'esquiver plus aisément. 

« Je fis une retraite savante dans laquelle je déployai 
toutes mes ressources stratégiques, m'arrètant indolem- 
ment devant une jardinière, une table, un album, et ne 
perdant jamais de vue, dans ces diverses stations, la 
porte du petit salon qui représentait mon refuge et dont 
je me rapprochais insensiblement. Enfin je me glissai 
derrière les portières et me trouvai dans cette pièce faible- 
ment éclairée, mais dont le tableau Louis XV attira encore 
mon attention. Pendant ces marches et ces contre-mar- 
ches, le grand piano avait été ouvert, la dame grave 
s'était assise sur le tabouret et frappait les premiers ac- 
cords de... de la sonate en lu bémol majeur avec varia- 
tions. O Beethoven! tu me sauvais du Bacio! Je m'assis 
aussitôt contre la portière et j'écuutai. 

« Le thème de ces variations se joue, vous le savez, in 
tempo di minuetto. La musicienne dont j'avais si mal au- 
guré avait un de ces talents simples et discrets que je 
préfère à ceux des plus habiles acrobates du piano; elle 
ne jouait pas pour faire admirer l’agilité de ses doigts, la 
force de son poignet, la sûreté du mécanisme qu’elle 
avait acquis, mais seulement pour faire entendre la 
pensée du grand maitre, et elle s’effaçait complétement 
derrière l’œuvre qu'elle avait entrepris de faire revivre 
dés:ant son auditoire. Je fus tout de suite rassuré sur le 
sort de la sonate; ‘ni elle ni moi n’étions exposés aux 
ritardando pleins d’afféterie, aux appogiatures sentimen- 
tales ajoutées impudemment à l'œuvre de Beethoven, qui 
sans doute, selon la pensée de quelques-uns de ses in- 
terprètes, n’était pas capable de trouver lui-mème ees 
agréments. Je m'enfonçai dans un fauteuil douillet, ct je 
fermai à moitié les yeux... Maïs je les rouvris bientôt, et 
mème un peu hagards, je dois l'avouer, car le tableau 
qui me faisait face s'était miraculeusemient animé... Les 
deux jeunes gens causaient à voix basse, mais parfaite- 
ment distincte ; j’entendais d’une part la première varia- 
tion, c'est-à-dire un duo doux et suppliant entre la 
main gauche et la main droite, tandis que la jeune fille, 
en costume Louis XV, qui retenait d'une: main frémis- 
sante les plis de sa robe de satin blanc broché, écoutait, 
les yeux baissés, les adjurations du jeune homme auquel 
elle donnait la main. 

« C'est ma vie ou ma mort dont vous allez décider, » 
disait-il… « Isabelle ! par pitié. » 

« Elle s'appelait aussi Isabelle,» medis-je avec stupeur.… 

« Écoutez-moi... Vous savez que je vous ai toujours 
aimée, d'abord comme une sœur, plus tard comme la 
future compagne de ma vie. Vous, vous seule serez ma 
femme, je le jure !… 

— Ne jurez pas, mon cousin, je vous en supplie ! 

— Je croyais. j'espérais que vous aviez quelque affec- 
tion pour moi; cette pensée m’a soutenu, m’a protégé 
dans tous les dangers ; je voulais vivre. et j'ai vécu en 
dépit des balles arabes; mais si vous refusez.. si vous 
persévérez dans vos cruels scrupules… 

— Écoutez, mon ami, et dites-moi si je me méprends 
sur le devoir tel qu'il se présente à moi. Pauvre et or- 
pheline, j'ai été recueillie par vos parents; ils m'ont éle- 
vée.. ils m'ont aimée, je le crois. et vous me proposez 
de fuir leur maison pour aller vous épouser loin d'eux? 

— À qui la faute, hélas! puisqu'ils repoussent toutes 
mes prières, puisqu'ils veulent vous marier à un homme 
incapable de vous apprécier? Vous avez vingt-un ans, 
j'en ai vingt-cinq... la loi nous protège. 

— Le devoir etla délicatesse condamneraient une sem- 
blable action; non, Paul, nous souffrirons, mais nous 
aurons cette consolation de ne faire souffrir personne. 

— Et vous épouserez M. Charbonneau ? 





— Non, car vos parents n’ont pas le droit de me de- 
mander un pareil sacrifice. Mais, ayant résisté à leur 
volonté sur ce point, ayant refusé d'accepter l'avenir que 
leur sollicitude m'avait préparé, je dois quitter leur mai- 
son. et je partirai, Paul, » ajouta la voix de la jeune fille 
qui se perdait dans un sanglot, « j'irai n’importe où. 
dans un couvent. 

— Alors je vous engage ma parole que je me ferai tuer 
à la première rencontre avec l'ennemi. » 

« En ce moment le piano m'envoyait les sourdes lamen- 
tations de la marche funèbre qui succède aux variations. 
Ému, bouleversé, je m'écriai : « Pas de marche funèbre !… 
je ne veux pas qu’il meure!. il ne mourra pas. » lors- 
qu'une main vigoureuse saisit mon bras, et le maitre de 
la maison, surgissant de l’autre côté de la portière, me 
dit tout bas . « Est-ce que vous devenez fou? A qui en 
avez-vous donc? Taisez-vous, attendez que ça soit fini; ça 
ne m'amuse guère non plus... mais enfin je sais me con- 
traindre et ne crie pas comme vous : Pas de marçhe fu- 
nébre! 

— Mon cher, » lui dis-je, « vous ne savez pas ce qui se 
passe. Isabelle est très-malheureuse. 

— Eh! pardieu, je le sais fort bien ! Qui vous l’a dit? 

— La sonate. non, le tableau, c'est-à-dire. Enfin je 
u'y comprends rien. 

— Ni moi non plus. » 

«Il ya donc deux Isabelle, » me dis-je, « ou bien est-ce la 
mème? Qu'est-ce qui se passe? on dirait que c’est un 
conte fantastique, et justement je déteste ces contes qui 
sont ordinairement plus ennuyeux encore que fantas- 
tiques. Mon ami X°** avait laissé retomber la portière qui 
seule le séparait de moi, et tout à coup la lumière se fit, 
le voile s’écarta.… Non, ce fut un rideau qui s’ent'rouvrit 
tout près de moi pour laisser passer le fils de mon hôte, 
qui traversa la pièce d’un pas rapide et disparut par une 
porte latérale. Peu après Isabelle apparut; elle tenait 
son mouchoir sur ses yeux et glissa comme une ombre 
vers une porte opposée à celle que son cousin avait 
prise. 

a Je respirai!.… 11 n’y avait rien de fantastique autour 
de moi, mais seulement une concordance si bizarre entre 
la musique, la peinture et la réalité des faits, que je pris 
une résolution soudaine. Je devais obéir, j’obéissais à 
l'appel que Bcethovèn m'avait adressé ; il avait attendri 
mon cœur ct me traçait ma voie. « Va, » me disait-il, 
« prouve que le beau conduit au bien. » 

« J'écartai la portière, je saisis à mon tour le bras de 
mon ami X°*’ et l’attirai près de moi. 

« Nous nous sommes perdus de vue depuis bien long- 
temps, » lui dis-je, « et j'ignorais tout à fait votre con- 
duite généreuse envers une parente pauvre. 

— Ah! si c'était à refaire... » murmura X°**. 

« Je fis semblant de ne pas entendre. 

— 1l faut la marier. 

— Pas de fortune, mon cher... et romanesque! 

— Vous me connaissez. 

— Comment? Est-ce que vous penseriez? Parlez, mon 
cher, ee serait un parti inespéré pour elle, car vous êtes 
très-riche. 

— Comment! » m'écriai-je avec indignation, « vous 
imaginez que je veux donner à cette belle jeune fille un 
mari tel que moi? Pour qui me prenez-vous?.. Sachez 
que je méprise les vieillards qui font de pareils mariages, 
et je ne souffrirai pas. 

— Là, là, calmez-vous! Alors que signifie votre inter- 
vention? 

— Seulement ceci : Vous avez un fils unique, vous êtes 
riche, il aime sa cousine, et, si vous la lui refusez, il se 
fera tuer. 

— Ça, c'est bientôt dit ; vous savez, il y a toujours en 
nous l'instinct de la conservation, et. 

— Il se fera tuer. 

— Mon Dieu! je vous avoucrai que toute cette his- 
toire nous ennuie beaucoup, ma femme et moi. à tel 
point qu’elle me disait ce matin : « Si seulement elle 
avait cent mille francs, eh bien, nous en finirions.. mais 
rien! c’est trop fort. » On a son amour-propre, vous 
concevez, et quand on pourrait exiger cinq cent mille 
francs de dot et mème des espérances, ilest dur, il est 
impossible d'accepter zéro. 

— Eh bien! votre nièce a deux cent mille francs. 

— Pas possible! Où prenez-vous cela? 

— Sur mes économies, mon cher; vous comprenez 
qu'un vieux célibataire, absolument dépourvu de famille, 
ue dépense pas cinquante mille francs par an. Allez 
chercher votre nièce, qui pleure quelque part... Je vais 
dire quelques mots à votre fils. 

— Mon ami, comment vous remercier ?.. 

— Oh! vous ne me devez aucun remerciment, je vons 
l'affirme.. A quand le contrat? . 

— Dans huit jours. 

— Eh bien, c'est convenu. » 

« Le contrat est signé ? » demandai-je. 

a Oui, le mariage va avoir lieu dans quelrues jours ; 
le jeune ménage habitera chez moi... et je ne serai plus 
seul; Paul m’apporte en dot le tableau du Menuet. » 


EMMELINE RAYMOND. 
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PETITE BELLE. 


Suite, 
1H, 


L'heure de la visite quotidienne que rendaient aux deux 
vieillards les amis et les parents qui leur étaient restés 
fidèles était sonnée. Ils avaient quitté le magasin pou- 
dreux, et ils étaient passés dans le petit salon qui en 
était une espèce de succursale. Là se trouvaient encore 
des étagères garnies de livres ; une table à tréteaux, pla- 
cée devant la cheminée, supportait des volumes de forme 
et d'aspect différents, des journaux et des revues. Les 
livres étaient vieux, mais si souvent feuilletés que la 
poussière n'avait pas le temps de s'y attacher. Les joür- 
naux et les revues étaient l'écho des bruits du jour, et 
représentaient le monde moderne dans la vieille demeure. 
C'était à Mite Madelon que ces nouveaux venus devaient 
leur entrée dans ce sanctuaire de la littérature classique. 
Les femmes, en général, renoncent moins vite que les 
hommes à la curiosité des choses de ce monde , et la 
vieille demoiselle avait craint, même pour ses vieux amis, 
l'ennui, ou plutôt la monotonie du passé. Par une me- 
sure politique fort habile, elle avait donc voulu que les 
habitués trouvassent auprès du majestueux in-folio et du 
gracieux elzevir cette feuille volante, bien ou mal im- 
primée, où se consignent Jes faits et gestes de la généra- 
tion actuelle. 

Sept heures sonnalent à la cathédrale de Saint-Pierre 
quand la porte du magasin s'ouvrit pour la première fois 
depuis l'après-midi. Quatre personnes entrèrent successi- 
vement dans le salon avec la familiarité d'habitués. D'a- 
bord se présenta un homme soigné dans sa mise, élégant 
dans sa tournure, ce qu'on appelle un vieux dameret en- 
fin. Madelon appela celui-là « mon cher conseiller, » puis, 
plus familièrement « Germain, » et le fit asseoir près d'elle. 
Après lui, entrèrent Francis et une dame âgée, avec la- 
quelle sa ressemblance était vraiment saisissante ; enfin, 
un quatrième personnage vint fermer le cercle. Celui-là 
avait à peine dépassé cinquante ans; c'était un homme 
maigre, petit, à l'œil vif, au sourire narquois, ayant 
d'ailleurs une piètre mine, malgré je ne sais quoi dans 
l'air qui révélait un être qui se reconnaissait une cer- 
taine importance. C'était M. Blaise Leroux, l'oncle et le 
patron de Francis. 

On eut à peine échangé quelques bonsoirs et quelques- 
unes de ces phrases de camaraderie intime qui sonten 
usage chez les gens qui se voient tous les jours, que 
Mie Madelon prit la lettre reçue le matin, en annonçant 
solennellement à ses amis qu’elle avait un conseil à leur 
demander. 

Un conseil, Madelon ? » dit le conseiller en caressant 
de ses doigts blancs l'elzevir qu'il avait trouvé à l# portée 
de sa main; « vous nous faites trop d'honneur. 

— Beaucoup trop d'honneur,» répéta M. Leroux, « Car 
enfin c'est à vous, notre doyenne, que nous venons main- 
tes fois demander des conseils. 

— Que vous ne suivez guère, entre nous soit dit, mon 
cher Blaise, » répondit vivement la vieille demoiselle. 

M. Leroux se mit à rire d'un rire saccadé, strident, qui 
donnait à sa petite face parcheminée une expression ex- 
traordinairement moqueuse et maligne. 

« Savez-vous pourquoi, Madelon ? » reprit-il en lan- 
çant un coup d'œil vers Francis, « c'est que je me 
méfe des femmes en général, et de vous en particulier. 
Yous avez pour certaines utopies qui hantent les cer- 
veaux jeunes une indulgence souvent exagérée, qui prouve 
peut-être la bonté de votre cœur, mais qui est tout à fait 
contraire à la saine raison. 

— Taisez-vous, Blaise, et ne croyez pas valoir beau- 
coup parce que vous êtes pétri de fer, et non d'argile 
comme les autres. » 

M. Leroux pelotonna sa petite personne dans son fau- 
teuil de paille, et répondit avec une modestie affectée: 

«Je suis un homme pratique, voilà tout. 

= Eh bien ! en votre qualité d'homme pratique, vous 
allez, je l'espère, me tirer d’embarras. Écoutez, je vous 

rie. » 

Mie Madelon lut la lettre qu'elle avait reçue le matin; 
elle la lut lentement, et avec des pauses qui lui permet- 
taient de surveiller l'impression éprouvée par ses audi- 
teurs. 

Quand elle finit, M. Leroux eut un formidable hoche- 
ment de tête; le conseiller, qui avait toujours quelque 
chose d'indécis dans la physionomie , prit un air tout 
perplexe. Francis et sa mère, qui avaient écouté avec un 
intérêt visible, so regardaient comme pour se consulter. 

« Eh bjen! » demanda Mile Madelon, « faut-il nous 
charger de cette enfant? 

— Ce serait un grand dévouement,» dit la voix mal 
assurée du conseiller. 

« Ce serait une bonne action,» dit la voix douce de 

Mme Lanceneur. 

« Ce serait une insigne folie , » dit la voix métallique 
de M. Leroux. 

« Une folie, Monsieur?» ajouta une quatrième voix 
profondément courroucée; la voix d'Olive, qui suivait de 
sa cuisine toute la conversation, et qui avait jugé à pro- 





pos de venir s'accouder sur le dossier du fauteuil de son 
maître pour la mieux entendre; quand elle avait pris 
une tournure intéressante pour elle. 

« Tiens! vous voilà, ma vieille Quimpéroise? » répondit 
M. Leroux en se tournant pour la mieux regarder. 

« Oui, Monsieur, me voilà. Le bon Dieu nous donne 
une orpheline; pourquoi ne voulez-vous pas qu'on la 
prenne, s'il vous plait ? 

— Làl j'en étais sûr; elle aussi. Mais, bonne femme, 
qui la soignera, cette orpheline, qui l'élèvera ? 

— Qui? Moi, monsieur Blaise. 

— Vous? mais vous êtes aussi invalide que vos mal- 
tres, ma pauvre Olive. Croyez-mol, n'allez pas leur con- 
seiller de prendre une charge pareille. A votre âge, ma 
bonne femme, on ne s'embarrasse plus d'enfants. 

— Les enfants ne sont jamais de trop, Monsieur. Mon 
maître et ma maîtresse vous le diront. 

— J'aime beaucoup les enfants ,» dit M. Michel avec un 
sourire très-jeune. 

« Là, voyez-vous, Monsieur?» dit Olive triomphante ; 
«si notre Monsieur n’est pas roué comme vous, il n'a 
pas non plus le cœur aussi sec, allez, 

— Olive, va donc voir si Ronron n’approche pas trop 
de ne feu,» dit Mile Madelon avec un certain air d'au- 
torité. 

Olive, que cette phrase congédiait, retourna vers sa 
cuisine, en marmottant entre ses dents. 

« Reprenons la question, » dit la vieille demoiselle; 
« je prends les avis par rang d'âge. Quel est votre avis, 
Germain ? 

— Je serais un peu de l’avis de Leroux, » dit le conseil- 
ler, qui avait déjà modifié son opinion. 

« Et vous, Caroline ? 

— Dans les affaires de cœur, le cœur seul conseille, » 
répondit Mme Lanceneur. 

«Tu as la manie des réponses quintessenciées, » dit 
M. Leroux brusquement. « Une vieille femme meurt, lais- 
sant une petite fille que son tuteur abandonne, et qui n'a 
plus d'asile. Le cœur n’a rien à voir là-dedans ; c'est une 
affaire de convenance. 

— Cette enfant est la petite-fille de Victor, » dit M. Mi- 
chel, qui avait entendu cette phrase vingt fois ce jour-là. 

— Parbleul c'est vrai. Ce gros Victor vous faisait la cour 
jadis, Madelon. Je le vois même d'ici, passant tout pim- 
pant et dans son uniforme d'enseigne devant le magasin. 
On vous mariait ensemble, et je me rappelle l’étonne- 
ment que causa l'annonce de son mariage avec une autre. 

— Sa mère était ambitieuse, » dit M!'e Madelon, dont la 
figure calme s’était légèrement assombrie. « C’est à elle 
que je dois d’avoir coiffé sainte Catherine. 

— Le gros Victor n'était pourtant pas votre seul pré- 
tendu, à ce que j'ai ouï dire, ma chère. 

— Je ne dis pas; mais que m'importaient les autres ? 

— Vous aussi, Madelon ? C'est étonnant comme il y a 
des gens romanesques de par le monde. Je vous aurais 
crue plus sensée…, cousine. 

— J'ai été jeune, mon pauvre Blaise, 

— Parbleul et moi aussi. 

— En êtes-vous sûr? 

— Allons, vous vous gaussez de moi. Revenons à notre 
affaire, s’il vous plait. Puisque cette petite fille est la pe- 
tite-fille de l’ancien Victor, vous allez vous en embar- 
rasser? 

— Non. Parce que cette petite fille n’a plus d'autres pa- 
rents que nous, parce qu'elle est délaissée, abandonnée; 
nous la prenons chez nous, voilà tout. 

— Quel âge a-t-elle? 

— Nous ne le savons pas exactement. Michel a calculé 
qu'elle doit avoir de huit à dix ans. 

: — L'âge insupportable par excellence! 

— Mais je vous assure, Blaise, » dit le conseiller, « que 
ma fille Sophie n’était point du tout insupportable à cet 
âge-là. 

— Oh!« dit M. Leroux en jetant un second coup d'œil 
à son neveu qui avait fait un mouvement, « Mile Sophie 
a dû toujours être parfaite et charmante. Mais, d’après 
l'éducation qu'a reçue cette petite, on peut penser qu'elle 
n'a aucun rapport avec cette mignonne petite Sophie que 
j'ai fait si souvent danser sur mes genoux. 

— Qui sait?» dit Mme Lanceneur, « l'enfance a un 
charme naturel qui compense tout. 

— C'est une supposition que je fais, pas autre chose, » 
repartit sèchement le petit avoué. 

« Enfin, quelle qu'elle soit, nous devons peut-être la 
prendre, » dit Mlle Madelon. « Nous l'avons trop aban- 
donnée, nous aussi. Michel a envoyé dans le temps sa 
procuration à Joseph Bonnemain, et nousen sommes res- 
tés là. Plus j'y pense, et plus je trouve impossible de re- 
fuser de nous en charger. 

— Cela me paralt en effet assez difficile, » murmura le 
conseiller, faisant une petite évolution d'opinion pour ne 
pas contrarier sa vieille amie. j 

« Impossible, impossible, » répéta M. Michel. 

« Voyons, éclaircissons la question,» reprit l’avoué 
d'un ton vif, « ou plutôt posons-la bien nettement, fran- 
chement, sans ambage. Madelon , avez-vous enyie de 
vous charger de cette enfant ? 

— Oui et non. 

. — Dans la bouche d'une femine cela veut dire oui. 
Nous demander conseil était inutile ; prenez-la, et que 
votre volonté soit faite. 

— Nous la prendrons, n'est-ce pas, Michel? 

— Certainement, nous la prendrons. 

— Je vous donne huit jours pour en être au regret, mes 
bonnes gens. ; 

— C'est possible ; nous aviserons alors. 

— Ce sera un peu tard; il eût mieux valu la laisser à 
son tuteur; c'est son affaire, à lui. 

— C'est plus, c'est son devoir, » dit encore Mme Lan- 
ceneur, 
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« Un devoir qu'il remplit bien mal, il paraît,» ajouta 
le conseiller. 

«Il ne l'a pas compris sans doute, » dit Mile Madelon 
« Jsep Bonnemain ne va pas si haut. Ô 

— La cause est-elle entendue et jugée?» di 
M. Blaise en prenant son journal. ne ï vo 

« Oui; mais cependant, un moment, s’il vous plaît! }] 
reste ne grande difficulté. Pour avoir cette enfant, l 
première condition est d'obtenir qu'on vous la donne; 
la seconde, c'est d'aller la chercher. Cette dernière sur. 
tout est des plus embarrassantes. 11 n°y a pas un de now 
qui puisse voyager. 

— Pas même Olive, qui me parait si pleine de zèle, 
dit M. Leroux avec un petit rire narquois. 

« J'irais bien s'il y avait encore des diligences,» n. 
pondit Olive de la cuisine, « et même, si Mademoiselle 
veut, j'essayerai de la jument noire. 

— Autrement dit la Vapeur! » s'écria M. Blaise en écla. 
tant de rire. 

Mie Madelon haussa les épaules. 

[est à peine si elle peut aller jusqu'à Saint-Aubin,s 
uit Ile; «elle resterait en route. J'avais pensé à deman. 
der ce service à l’un de vous. Le voyage ne serait px 
long , et l'affaire, j'en suis persuadée, se conclurait vite, 

— Je me mettrais bien à votre disposition, » dit vive. 
ment le conseiller, « mais je conduis Sophie demain che 
une de ses amies qui habite auprès de Vitré, et nousres 
terons là quelques jours. 

— Mes affaires me clouent à Rennes, » ajouta M. Le. 
roux; «et, d'ailleurs, ma figure a toujours effraÿé les 
enfants. 

— Ce qui n’a rien d'étonnant, Monsieur, » dit la voir 
d'Olive. ta 

«Si mes douleurs névralgiques ne me défendaient pas 
de voyager, » dit Mwe Lanceneur, « je vous offrirais mes 
services, mais il n'y a pas moyen d'y songer. Blaise per. 
mettrait peut-être à Francis de s’absenter quelques jour. 
l1 pourrait bien, lui, aller chercher votre pupille, qui, 
en définitive, n’est encore qu’une enfant.» 

Mile Madeion regarda Francis, puis M. Leroux. 

« Pour vous faire plaisir, Madelon , je veux bien me 
passer de mon premier clerc ces jours-ci, » dit l'avoué; 
« mais alors, qu’il parte au plus vite. J'aurai essentielle. 
ment besoin de Jui la semaine prochaine. 

— 11 peut partir demain, si vous le lui permettez. 

— Je le lui permets. 

— Voulez-vous bien vous charger de cette corvée, mon 
cher Francis? 

— Certainement, Mademoiselle ; avec plaisir. 

— Merci. Nous aurons quelques derniers arrangements 
à prendre. Par exemple... 

— Coacluons, concluons, » dit l’avoué avec une cer- 
taine impatience. « Vous lui donnerez vos instructions 
plus tard. 

— C'est tout conclu, Blaise. Allons, un peu de pa: 
tience; l’échiquier est auprès de vous d'ailleurs, et rie 
ne vous empêche de commencer. Germain, voulez-vous 
changer de place avec Michel ?» 

Le changement se fit, la partie commença, et se ter 
mina au coup de huit heures. 

En se séparant , M'ie Madelon, qui avait été pensive, el 
Francis, qui avait été rêveur, échangèrent quelques pa 
roles, et se donnèrent rendez-vous pour le lendemain 
matin. 
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Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu 
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blanc. Les bouïllonnés sont séparés par un étroit ruban 
de velours bleu, clouté en perles blanchés; ce même 
velours forme les anneaux de la chaîne qui garnit l’en- 
colure, le devant et la couture des épaules. 

Fourreau à corselet, fait en taffetas gris cendré extrê- 


































pour le linge, —Petit tapis sur canevas Java, — Chapeau d'hiver de chez memnent clair, orné d’anneaux en velours bleu, de perles 
Mme Aubert, rue Laffitte, 9, — Deux paletots, modèles des Magasins du et de glands en perles. 
Louvre, rue de Rivoli, à Paris, — Peignoir impératrice, — Explication de la 


gravure de modes, — Description de toilettes. — Modes, — Variétés : La Clef 


de la caïsse, = Novveue : Petite Belle. L'Art de tricoter les bas. 


Les mères et les grand'mères, les tantes et les grand’- 
tantes, en un mot toute cette partie active, laborieuse 
et dévouée de la famille, nous saura bon gré de 
réserver un peu de place à cet art humble, dé- 

daigné, non-seulement inconnu, mais méconnu, 





Veste à ceinture. 


Ce modële, faït en cachemire violet, et dont nous 
avons publié plusieurs fois le patron, diffère des 
variétés précédentes par la ceinture qui est tou- 


VESTE A CEINTURE. 


jours de même étoffe que la 
veste ; celle-ci est ornée avec 
deux galons étroits, noirs et 
blancs, brodée en perles blan- 
ches, crayeuses, et bordée de 
guipure noire et blanche ayant 
2 centimètres de largeur. 


Fourreau à corselet, 





MODÈLE DE € Z MMEBRÉANT-CASTEL, 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 28. 






Corsage montant, bouillonné, 
à manches longues, fait en tulle 
FOURREAU A CORSELET, 
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qui consiste à tricoter des bas suivant 
des méthodes rationnelles. 

Voici d'abord cinq façons différentes 
de monter les mailles, pour travailler 
avec du fil, ou du coton, ou de la 
laine. Pour chacun de ces procédés, 
on réserve un bout assez long du brin 
qui se trouve sur le peloton; on place 
ce bout (dont la direction et la lon- 
gueur sont indiquées sur le dessin 
ne 1) sur le pouce et l'index de la 
main gauche, de telle sorte que le 
bout se trouve par-dessus le pouce, 
et retombe sur la paume de la main, 
où il est retenu, ainsi que le reste du 
brin, par les autres doigts de la main 


gauche. Pour commencer le 
montage des mailles, on fait les 
deux premières mailles en pre- 
nant l'aiguille avec la main 
droite, la plaçant sur le brin 
entre le pouce et l'index, con- 
duisant la pointe de l'aiguille 
dans la direction indiquée par 
la pointe de la flèche, piquant 
de bas en haut, puis la rame- 
nant de haut en bassur le fl b, 
et encore une fois au travors 
de la bouclette marquée par la 
flèche ; alors on retire le pouce 
de la bouclette, on relève le 
bout du brin avec le pouce, et 
l'on tire ce brin pour serrer la 
bouclette. 

N°2. Pour ce montage sim- 
ple, on forme 2 mailles suivant 
les explications précédentes; on prend sur l'aiguille la bouclette 
qui se trouve sur le.pouce (voir le dessin), on dirige l'aiguille de 
haut en bas sur le brin b, puis dans la bouclette a, et l'on serre 
la maille comme ci-dessus. =: 

Ne 3, On fait ce montage avec un brin pris triple, et l'on forme, 
après le premier tour du travail, une sorte de galon étroit. 
Afin que les mailles 
soient aisées à trico- 
ter, on les monte sur 
deux aiguilles à la 
fois. Pour monter les 
mailles, on prend 
sur les aiguilles (en 
consultant le dessin) 
la partie de derrière 
de la bouclette qui 








Nv 7, 


se trouve sur le pouce, on pique les aiguilles dans la direction 
de la flèche, sous le brin qui se trouve sur l'index, puis au 
travers de la première bouclette formée sur l'aiguille, et l’on 
serre la bouclette du pouce en tirant le brin triple. Le dessin 
représente les mailles un peu tournées, afin que l’on puisse 
aisément discerner le brin triple. 

Ne 4. Ce procédé diffère du précédent en ce que l'on forme 
2 mailles à la fois, lesquelles sont ensuite tricotées séparé- 
ment. On commence d'abord comme ela est indiqué pour le 
n° 3. Pour former les 2 mailles, on doit, avant de les serrer, 
passer encore une fois l’aiguille au travers de la bouclette a 

. du pouce, dans la direction de la flèche, puis on la glisse sur 
le brin b de haut en bas, au travers de la bouclette du pouce. 

Ne 5, On emploie fréquemment ce procédé, très-simple, 
pour monter les ouvrages en laine ; on conduit l'aiguille 
sous le brin a de bas en haut (voir le dessin), on laisse 
glisser le brin hors du doigt, on passe le pouce sous le brin, 
à la place marquée par un point; on tire le brin, ce qui serre 
la maille, et l’on forme une nouvelle bouclette, en prenant 
le brin sur l'index à la place marquée b. 

N° 6. Pour ce procédé, on monte les mailles avec deux ai- 
guilles; on commence comme pour les procédés précédents, 
puis on prend l'aiguille qui soutient la re maille dans la 
main gauche, on pose le brin sur l'index de la main gauche 
comme si l'on voulait tricoter, on prend une seconde ai 
guille, ct l’on tricote la maille de l'aiguille gauche, sans cepen- 








L'ART DE TRICOTER LES BAS. 








ROSETTE EN PERLES. 





VESTE A CEINTURE VUE PAR DERRIÈRE, 





dant la laisser glisser hors de l'aiguille; 
on prend sur l'aiguille gauche, dans 
la direction de la flèche, la bouclelte 
formée sur l'aiguille droite, puis on 
la tricote comme la maille précédente, 
et ainsi de suite. à 

Nous allons nous occuper de quel- 
ques procédés concernant le talon et 
la pointe du bas. 

N°7, Ce talon est fait en partie en 
rond , c'est-à-dire en continuation de 
l'empeigne, et en partie isolément, 
en allant et revenant. Avant de com- 
mencer le talon, les mailles doivent 
être divisées en nombre égal sur qua- 
tre aiguilles, comme cela a lieu d'or- 





dinaire pour tous les 
talons. On tricote d'a- 
bord le talon en rond 
avec les quatre aiguilles, 
en augmentant d'une 
maille au commence- 
ment de la dernière ai- 
guille et à la fin de la 
première aiguille de 
chaque tour (composé 
de 4 aiguilles). Cette aug- 
mentation a lieu encore 
43 fois, à intervalles de 
2 tours chaque fois. En- 
suite on prend sur une 
aiguille supplémentaire 
les 12 mailles du milieu 
(de chaque côté de la 
petite couture), et l'on 
tricote le talon en allant 
et revenant (un tour à l'endroit, un {our à l'envers) sur ces mailles, 
en diminuant une maille à la fin de chacun des seize premiers 
tours ; cette diminution se produit en tricotant ensemble la maille 
du talon et la première des mailles laissées sur les aiguilles de 
côté, et, après cette maille, on lève la maille suivante. Dans les 
16 tours suivants, on tricote sans diminution, mais en ajoutant 
au talon l'une des 
mailles des côtés. On 
ferme le talon en tri- 
cotant dans chaque 
tour suivant l’une des 
mailles des côlés, avec 
la dernière maille du 
talon. Cette diminu- 
tion doit être non en 
biais, comme la précé- 


dente, mais toujours en ligne droite au-dessus des mailles du 
Ne 8, Ce talon qui, pour bien chausser, doit être passable- 
ment long, diffère du précédent par sa terminaison. Après 
le dernier tour du talon, fait, comme les tours précédents, en 
allant et revenant , on prend sur une aiguille supplémentaire 
les 22 mailles du milieu (sur chaque côté de la couture); on 
tricote en allant et revenant sur ces 22 mailles, et dans cha- 
que tour fait à l'endroit on tricote ensemble la 4° et la 5° maitle, 
— la 196 et la 20° maille. À la fin de chaque tour, on tricote 
la plus proche des mailles abandonnées, jusqu'à ce que 
toutes ces mailles soient employées, puis on reprend toutes 
les mailles de lisière de chaque côté, comme pour les talons 
ordinaires, et l’on continue le travail comme pour ceux-ci. 
N°9. Pointe de bas. La diminution dans la pointe du bas 
a toujours lieu avec une maille levée, c'est-à-dire qu'on lève 
une maille sans la tricoter, que l’on tricote la maille sui- 
vante, et que l'on jette la maille levée par-dessus la maille 
tricotée. Pour la pointe (dessin n° 8) la diminution a lieu à 
intervalles do 7 mailles. On fait, sur ce tour, 7 tours sans 
diminutions, puis encore un tour à diminutions, comme le 
précédent ; on continue de la sorte ; seulement, les diminu- 
tions devant toujours être faites en ligne droite, l’inter- 
valle s’amoindrit toujours d'une maille à chaque nouveau 
tour à diminutions. Les tours d'intervalle, séparant toujours 
les tours à diminutions, décroissent aussi d’un tour chaque 
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fois; ainsi il n'y 
a plus que 6 tours 
d'intervalle entre 
le 2e et le 3e tour 
à diminutions..….. 
et ainsi de suite, 
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sette,et leur jonc- 
tion est cachée 
par 7 bouclettes, 
chacune de 4 cen- 
timètres de Jon- 
gueur, et autant 

















jusqu’à ce que le 
bas soit fermé par 
un tour à dimi- 
autions. 

Ne 10. Pourexé- 
cuter cette pointe 
de bas, on doit 
d'abord diviser 
régulièrement les 
mailles surquatre 


de bouclettes d’un 
centimètre de 
longueur, 

Pour chacune 
des branches, on 
emploiera un 
morceau de fil 
d’archal ayant 70 
centimètres de 
longueur, sur le- 






FOIGNET POUR HOMME, 
(TRICOT ET CROCHET.) 


POIGNET POUR DAME, 
(cRocuET.) 
















aiguilles, puis diminuer une 
fois au commencement de cha- 
que aiguille. Cette diminution 
se répète à intervalle d'un tour, 
et recule d'une maille vers la 
gauche dans chaque tour avec 






quel on enfile d’abord 12 perles, 
que l’on glisse au milieu du mor- 
ceau de fil d'archal; on plie 
celui-ci, et l’on forme ainsi la 
petite feuille qui est à la pointe 


POINT BOUCLÉ, POINT CROISÉ, 

























BONNET LAMBALLE,. (TRICOT.) 


diminutions, de telle sorte | de la branche. On forme la 
qu'elle forme une spirale. tige en passant les deux 

Ne 11. La diminution for- | bouts du fil d’archal à la 
me sur ce modèle une étoile | fois dans # perles, puis, sé- 
"en quatre parties; on la | parant ces deux bouts, on 
forme en tricotant 2 mailles | enfile sur chacun 13 perles, 
ensemble, à l'envers, aux | on glisse chaque bout dans 
places marquées. On fait | la tige de la feuille précé- 
ces diminutions, pour la | dente, et l'on continue dela 
première fois, au commen- | sorte, en augmentant d’une 
cement de chaque aiguille, | perle le nombre dés perles, 
puis on la répète à inter- | pour les deux feuilles sui- 
valles de # tours. Dans cha- | vantes. On continue à for- 
cun des tours à diminutions, | mer la tige en passant les 
succédantau 1er tour à dimi- | deux bouts de fil d’archal, 
nutions, on diminue deux | ensemble, dans ou 5 perles. 

À 





CORSAGE PERLÉ, DE CHEZ MMe FIADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27. 
















liré sur chaque côté de la 
primitive; la première 
diminutions doit toujours 
our les tours subséquents) 


tions, on ferme la 
pointe du bas, en 
diminuant à la fin 
dechaque aiguille 
(voir la diminu- 
tion indiquée 
dans l'explication 
du dessin n° 8). 

Nous. revien- 
drons sur ce su- 
jet, et publierons 
encore plusieurs 
variétés de talons, 
pointes, et bords 
de bas, ainsi que le procédé à 
suivre pour faire les initiales en 
tricotant les bas. 


Rosette 


en perles, 
ORNEMENTS 
POUR COIFFURES, 
MATÉRIAUX : Fil d’archal très-fin ; 
perles de jais ou de cristal. 
Cette rosette se compose 
de 7 branches ayant cha- 
cune 11 centimètres de lon- 
gueur, et comptant 15 feuil- 
É les; les branches sont réu- 
MARQUE PNCR LE LINGE, nies au mi'feu de la ro-- 





PETIT TAP'S SUR CANFVAS JAVA. 


tricotée, ornée de gre- 
lots en cristal. 

On commence le 
fond en montant sur 
les aiguilles d'acier 20 
mailles (longueur d’un bouil- 
lonné), puis on travaille en 
allant et revenant, 

4er à 4° tour (aiguilles d'a- 
cier). Entièrement à l'en- 
droit. 

5e tour. Aiguilles de bois. 
Alternativement un jeté, — 
une maille à l'endroit. 





Quand la rosette est terminée, on 
entoure tousles bouts de fl d’archal 
avec un peu de soie ou de laine. 

Ces rosettes servent aussi en guise 
d'ornements, pour toilettes de bal. 


Lamballe 
(rricorT). 
MATÉRIAUX : 20 gram- 
mes de laine édre- 
don blanche (ou 
laine mousse an- 
glaise) ; aiguilles en 








1 mètre de ruban de 
laffctas blanc, ayant 
5 centimètres de 
largeur ; un crochet 
en bois. 


Ce bonnet se 
compose &s d’un 
fond rond, tricuté 





avec de la laine blanche, qui 
forme 16 bouillonnés;en pointe, 
entouré d’une dentelle blanche 
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6e à 18e tour, Alternativement un jeté, — 
Ja maille la plus proche tricotée à l’envers, 
en même temps que le jeté le plus proche; 
mais, à la fin du 8e tour, on laisse sur l'aiguille 
3 mailles et 3 jetés, qui ne doivent pas être 
tricotés. — A la fin des 10e, 12e et 14e tours, on 
laisse le même nombre de mailles avec leurs 
jetés, de telle sorte que le 15° tour, térmi- 
nant un bouillonné, se compose seulement 
de 8 mailles. On répète encore 15 fois les 
15 tours qui viennent d'être décrits, en em- 
ployant chaque fois les aiguilles d’acier, du 
4er au #e tour, ettravaillant sur toute la lon- 
gueur primitive du tricot. On a soin de tri- 
coter ensemble une maille avec le jeté le plus 
proche, afin de revenir au nombre primitif 
de 20 mailles. Quand le 46e bouillonné est 






























Poignet pour dame. 


MATÉRIAUX pour la paire : 20 grammes de laine zéphyr blanche ; 40 centimètres de 
bande de cygne. 


Ce poignet fait en laine blanche, au point croisé, se ferme avec des 
boutons et des boutonnières, Le point croisé se fait d’un seul et 
même côté; par conséquent , on coupe le brin à la fin de chaque tour, 
pour le rattacher au commencement. On fait une chaïnette ayant la 
longueur voulue pour le tour du poignet, et sur cette chaînette on fait 
un tour de mailles simples ; on fait ensuite le tour suivant : * une maille 
simple; on pique le crochet à gauche, entre les deux côtés perpendi- 
culaires de la maille qui vient d'être terminée (indiquée sur le dessin 
par une flèche), et en même temps, au travers des deux côtés supé- 
rieurs de la plus proche maille du tour précédent (à la place mar- 
quée sur le dessin par une croix), on passe une bouclette dans la der- 
nière maille, et on la démonte en même temps que la bouclette qui se 






CHAPEAU 


DE CHEZ Mme AUBERT, 
Rue Laffitte, 9, 






on démonte ensemble les 
4 bouclettes qui se trou- 
vent sur le crochet (voir 
le dessin représentant le 
point bouclé). Le poignet 
est terminé avec le 19° 
tour, On tricote sa dou- 
blure toujours à l'endroit, 
en rond, puis on la coud 
dans le poignet, de telle 
sorte que le côté le plus 
uni de la doublure se 
trouve en dehors. 




























PALETOT RODOLPHE, DES MAGASINS DU LOUVRE,. 
PALETOT PRIMEVÈRE, DES MAGASINS DU LOUVRE, 
terminé, on démionte, on coud ensemble le premier et le 

dernier tour, on fronce le centre du fond, et on l’enca- l | 
dre avec la dentelle. Pour celle-ci, on monte sur les 
aiguilles d'acier 170 mailles, on tricote 4 tours à l’en- 
droit, puis # tours sur les aiguilles de bois, en répétant 
le dessin du fond. On démonte la dentelle, c’est-à-dire 
les mailles qui se trouvent sur l'aiguille, en faisant, au 
crochet, le tour suivant: * on prend le plus proche jeté 
et la maille qui le suit, en faisant une maille sim- 
ple ; on laisse glisser hors de l'aiguille la maille ainsi 


trouve sur le crochet (voir le dessin représentant 
le point croisé), 

On commence le poignet par une chaïnette de 
40 mailles, et l’on y fait 19 tours au point croisé, 
tel qu’il vient d'être expliqué. On diminue une 
maille au commencement et à la fin du 3e, 
8e, 10e et 12e tour, Quand le 19 tour est ter- 
miné, on encadre le poi- 


entourée, et l’onsfait 3 mailles en l'air. 
On recommence @epuis * jusqu’à la fin du 
tour. On orne la dentelle avec les grelots 
faits en perles de cristal, petites et gran- 
des, puis on pose les brides en ruban de 
taffetas blanc, 


Poignet pour homme. 
TRICOT ET CROCHET, 


MATERIAUX pour la paire : 32 
phyr rouge ; 16 grammes de 


mmes de laine zé- 
e anglaise rouge. 
. Ce poignet est fait au crochet avec la 
laine zéphyr, La doublure, tricotée, est 
exécutée avec la laine anglaise. 

On commence le poignet par le bord 
inférieur, en faisant une chaïnette de 
36 mailles; on réunit la dernière maille 
à la première maille, et sur ce cercle 
on fait 19 tours sans changer le nombre 
des mailles; on pique toujours le crochet 
sous la maille entière, et sur chaque 
maille de la chainette on fait une bou- 









gnet (à l'exception de son 
bord supérieur) avec 3 
tours faits également au 
point croisé; sur l’un des 
côtés transversaux, on 
forme dans le 2e tour 3 
boutonnières à intervalles 
de 6 mailles; chaque bou- 
tonnière se compose de 
3 mailles en l’air, sous les- 
quelles on passe 3 mailles 
du tour précédent. Dans 
le 3e et dernier tour, on 
fait une maille simple sur 
chaque maille, 3 mailles 
simples posées à cheval 
sur les mailles en l’air, 
formant la houtonnière. 
On coud les boutons, puis 
on pose la bande de 
cygne. 





ciette, — 1 jeté, —une bouciette, — puis PEIGNOIR IMPÉRATRICE EN NANSOUK CLAIR, DES MAGASINS DU LOUVRE. 
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Corsage perlé, 
MODÈLE DE CHEZ M®e FLADRY, 
Tue du Faubourg-Poissonnière, 27. 


Les perles n’ont pas dit leur dernier mot: on prépare 
pour les robes de printemps des corsages pareils à celui 


dont nous publions le dessin. Ce corsage d’une robe en | 


poult-de-sole gris est brodé en perles de Jais blanc. 
L'encadrement est une bordure grecque, l'intérieur est 
un simple semé. La ceinture, pareille à la robe, est brodée 
en perles, et fermée par un chou ayant au centre une 
grosse perle de jais blanc, 





Marques pour le linge. 


En se conformant à ce procédé, les marques du linge 
n'ont point d’envers, car ce point, croisé à l'endroit, 
forme des carreaux à l’envers. On fait d'abord une croix 

. ordinaire sur deux fils en hauteur et largeur ; mais, dans 
la seconde moitié de la croix, au lieu de diriger l'aiguille 














Toilette de la mère de la mariée. Nobe et palelot pareils, en poult-de-sole 
sable mouillé, La garniture se compose d’une bande en poult-de-soie blanc brodée en 
perles noires, Le paletot est garni avec une dentelle noire, Chapeau blanc, en tulle 


bouillonné, orné de branches de houx. 


Sœur de la mariée. Robe en taffetas mouve à rayures mauve de teinte plus 
foncée; le bord inférieur est découpé en dents de scie, bordées d'une corde en soie 


Peignoir impératrice 
DES MAGASINS DU LOUVRE. 


Ce peignoir est fait en nansouk, et garni en guipure 
Cluny posée sur un ruban de taffetas mauve. Les échar- 
pes qui l'ornent par derrière sont faites en guipure et 
ruban. Cette garniture, très-simple et très-élégante, pour- 
ra être copiée par celles de nos abonnées qui voudraient 
exécuter ce peignoir robe de chambre d'après le patron 
qui a été publié dans le n° 44 de l’année 1866. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en satin paille. Le bord inférieur est 
garni avec une ruche plissée à deux têtes, faite en gaze 
de soie blanche unie, et bordée de chaque côté avec une 


en sens perpendiculaire sous les fils horizontaux, on la 
conduit horizontalement par-dessus la moitié de la croix 
qui vient d'être faite ; ensuite on tend à l'endroit, par- 
dessus la croix que l’on vient de faire, une moitié de 
croix pour laquelle l'aiguille, dirigée toujours en sens 
horizontal, est passée sous la croix. Ce qu'il importe d'ob- 
server dans le cours de ce travail, c’est de ne jamais faire 
un point en biais à l'envers de la toile; les points, tant 
horizontaux que perpendiculaires, embrassent chacun 
seulement deux fils, 





Petit tapis sur eanevas Java. 


On brodera avec ce dessin, soit des plateaux de lampe, 
soit de petits tapis, carrés ou longs, pour table de travail, 
table de jeu, etc. On exécutera le dessin en soie rouge, ou 
bleue, ou verte; on forme la frange en défilant les con- 
tours du cauevas. Le dessin peut se répéter indéfiniment, 
Le carré doit être placé au milieu, 





Chapeau d'hiver, 


MODÈLE DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9. 


Cette forme, à demi-calotte, est l’une de celles que l’on 
a adoptées le plus généralement; ce modèle est fait en 
velours épinglé blanc, avec bandeau intérieur en velours 
pensée, et bordure de grelots en cristal. Larges brides en 
taffetas blanc, et sur le chapeau une fleur en velours 
violet, entourée de brins d'aigrette blanche, 





Deux paletots, 
MODÈLES DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI, A PARIS, 


N°1, Palelot Rodolphe, fait en taffetas noir, avec galons 
perlés et garniture de frange en soie noire. 

No 2. Primevére (tollette de voyage et toilette de ville). 
Paletot en cachemire bleu, brodé en soie noire, et galons 
étroits noirs et blancs ; frange en soie noire et grelots en 
pos Chapeau de castor, gris, avec grand voile en gaze 
Iisse, bleue, Robu de papeline bleue à rayures noires, 





















































































































































TOILETTES DE CHEZ Mme FLADRY, AUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE , 27. 


blanches. 


sous ces dents, une bande de taffetas mauve uni simule ua jupon. Paletot parell à la 
robe, Chapeau blanc en tulle bouillonné, avec feuillage de dracænæ et fleurs èn perles 


Mariée, Robe de dessous en satin blanc; robe de dessus entièrement bouillonnée ; 


blonde blanche très-étroite. Robe de dessus en gaze de 
soie blanche à rayures mates, coupée en biais. Cette robe 
est bordé avec un galon à grelots de jais blanc, relevée 
sur chaque côté avec une large agrafe de jais blanc; le 
corsage décolleté, en satin paille , est orné devant et der- 
rière avec un plastron composé de bouillonnés en gaze 
blanche; manches très-courtes, et manches extrômement 
longues, pareilles à la robe de dessus, nouées par der- 
rière; ces manches ont une garniture pareille à celle de 
la robe de dessus, c'est-à-dire un galon à grelots de jais 
blanc. Les cheveux sont retenus par un large peigne de 
corail ; collier et bracelets en corail. 

Robe en gros-grain noîr, suns aucune garniture autre 
qu'une corde de soie posée sur le bord inférieur ; corsage 
montant, garni aux entournures des manches et à l'en- 
colure avec une frange en médailles de jais noir. 


D 


au-dessus du bouillonné inférieur se trouve un cordon de fleurs d'oranger. Bouquet 
assorti à la celature et sur chaque épaule, Grand voile en tuMe blanc, 


MODES. 


Il me reste peu de choses à dire sur les modes d'hiver. 
L'hiver touche à son déclin, et les gravures, les patrons, 
les bustes, qui sont publiés depuis trois mois, ont fait 
connaître à nos lectrices le caractère des modes actuel- 
les. Quant au printemps, si j'en crois les prophètes de la 
mode, mon rôle sera singulièrement simplifié. Jugez-en. 

Toutes les robes seront coupées en biais; et faites à 
bord dentelé. 

Toutes les robes auront un paletot pareil, seulement 
ce paletot, droit et large pour les dames, sera au con- 
traire ajusté et porté avec une ceinture, dès qu'il sera 
destiné à une jeune fille ou bien à une jeune femme... 
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ou bien encore à une femme dont la tournure est res- 
tée très-jeune ; jamais de paletot ajusté pour une taille 
ayant plus de soixante centimètres de tour : ceci est une 
règle qui ne saurait souffrir d'exception. 

Les paletots, même droits, mème flottants, seront dé- 
coupés en dents, en feuilles, en pointes régulières, ou ir- 

égulières et parfois en péplum très-atténué, c'est-à-dire 
avec deux pointes sur chaque côté, mais non très-longues. 
Parfois les dents seront très-profondes, mais simulées en 
partie, ct paraîtront boutonnées les unes sur les autres. 
La garniture se composera principalement de petites 
franges crèpées, de guipures ou de dentelle noire très- 
basse, puis de galons perlés et non perlés, d'ornements 
en passementerie de tous genres, parmi lesquels on verra 
beaucoup de macarons très-plats faits en ganse noire ou 
de couleur, simplement tournée en spirale sur elle-même ; 
ces macarons, gradués quant à leur diamètre, simuleront 
souvent les boutons des dents, qui seront elles-mèmes si- 
mulées; le plus large sera, bien entendu, placé sur le bord 
inférieur ; les autres s’élèveront en colonne au-dessus du 
premier, en diminuant toujours leur diamètre. Les pa- 
letots de taffetas noir serviront, comme l'été dernier, pour 
accompagner les jupes en taffetas noir, et les robes de 
nuance foncée, privées de paletots pareils. Mais on ne 
verra pour ainsi dire pas un seul paletot de taffetas noir, 
ou de toat autre tissu, à bords droits : tout se découpe en 
Folie, tout se garnit de frange, ou de lisérés, ou de passe- 
menterie, ou de ruches. 

Le paletot de cachemire noir, brodé en perles, ou seu- 
ment orné de galons perlés, représente toujours un meu- 
ble indispensable dans la toilette féminine. 

Comme manteau de voyage, il n’est pas de forme plus 
commode que celle du manteau publié dans le n° 2, re- 
produisant l’aspect des châles carrés posés en écharpe, 

On figure sur les corsages montants des colliers en pas- 
sementerie pareils aux colliers de jais que nôus avons 
publiés ; on fait un treillage quelconque avce de la ganse 
noire, et l'on orne tous les points de jonction avec de tout 
petits boutons noirs plats, en passementerie ; sur le bord 
inférieur du collier ainsi préparé, on puse de petites oli- 
ves, également en passementerie. Parfois aussi le mème 
ornement se répète en s’agrandissant autour de la cein- 
ture, et forme une basque plus ou moins haute, se rac- 
courcissant généralement sur les côtés. 

Les petites filles de trois à sept ans auront de petits 
costumes charmants, portés dans la rue sans pardessus. 
Le type principal de ce costume est une robe montante, à 
mancheslongues, de couleur vive, portée avec unc tunique 
à corselet, et souvent à bretelles, de teinte neutre, dé- 
coupée, ai-je besoin de le dire? en dents rondés ou ai- 
guës, en feuilles, etc.; très-souvent les lés de ces tuni- 
ques sont marqués par des lisérés, ou rouleaux de nuance 
tranchante. Exemple : robe de dessous en cachemire 
ponceau ; tunique en popeline ou tissu quelconque de 
fantaisie, gris clair ou gris foncé ; sur la tunique rouleaux 
de taffetas noir. Aucun pardessus, comme je viens de le 
dire; parfois aussi le corsage de la robe de dessous est 
décolleté; on le porte avec une guimpe en mousseline ou 
foulard, faite à manches longues; dans ce cas la tunique 
n'a point de bretelles, mais seulement une ceinture-cor- 
selet, prenant la taille, ct s'arrondissant un peu au des- 
sus. Mais la première combinaison est préférable pour 
es costumes portés de jour et à pied. E.R. 


VARIÉTÉS. 





LA CLEF DE LA CAISSE, 


Ce n'est point uniquement le hasard ou la fantaisie 
qui préside aux choix des divers sujets de ces'articles. 
Ce sont bien souvent les lectrices, et même les lecteurs 
du journal, qui me demandent d'analyser un défaut du 
cœur ou de l'esprit, et je reçois fréquemment des révé- 
lations curieuses... ou navrantes. L'une des confessions 
qui m'ont été faites touchait à des points si graves que 
j'ai longtemps hésité à m'en servir, suivant la prière qui 
m'était faite. Pourtant la situation qui m'a été révélée 
pourrait bien n’ètre point unique... Allons!.….. 11 faut 
avoir le courage d'envisager ce sujet, si répugnant qu'il 
puisse ètre. 

J'ai toujours blâmé, en théorie, la méfiance des maris 
qui gardent pour eux l'usage exclusif de la clef de la 
caisse, et traitent leurs femmes en personnes gayées, re- 
cevant des appointements fixes, chaque mois, pour sub- 
venir aux frais du ménage et à leur dépense personnelle. 
Je trouvais ce procédé humiliant pour les deux parties 
contractantes, ct je lui découvrais une foule d’inconvé- 
nients, dont le moindre n'était pas, à mes yeux, l'anta- 
gonisme établi au sein de la communauté par le fait 
de cette séparation d'intérèts et de cette méfiance 
témoignée à la femme. Le mariage, pour être heureux 
et respectable, doit avoir pour première loi la fu- 
sion complète des fortunes, des goûts , des habitudes et 
des idées; cela est vrai en théorie, mais cela n'est pas 
toujours aisé à mettre en pratique. Ainsi, un mari doit 
avoir pour premier soin d'instruire sa femme du chiffre 
auquel s'élèvent lesdépenses dela maison, et de lui remet- 





tre en main la clef de la caisse, sur laquelle il se réser- 
vera, bien entendu, un droit égal à celui qu’il concède. 
Il doit lui apprendre que les dettes, quelles qu'elles 
soient, si insignifiantes qu'elles paraissent, ont pour ré- 
sultat plus ou moins rapproché, mais en tous cas inévi- 
table, d’abord la ruine de la fortune, et plus tard la 
perte de la dignité ct de l'honnèteté. Il ne faut pas, en 
effet, que la femme puisse garder la moindre illusion 
sur ce point, qu’elle essaye de s'abriter derrière les 
exemples que lui donnent Mme X°** ou Mwe Z***; l'exem- 
ple, quaud il est mauvais, ne représente ni une autorisa- 
tion de le suivre, ni même une atténuation de tort 
quand on l’a suivi; tous les méfaits, toutes les actions 
répréhensibles, ont eu leurs précurseurs, qui n’excusent 
à aucun point de vue les imitateurs. La dette d’ailleurs, 
examinée en elle-même, accuse soit une insanité d’es- 
prit, soit une tendance bien caractérisée en opposition 
directe avec la probité. Si on peut payer l'emplette que 
l'on fait, quel avantage trouve-t-on à ne point la payer 
immédiatement? Si on ne peut la payer, on se place, 
pour un chiffon, un oripeau quelconque, pour une inuti- 
lité, sur la pente qui conduit à l'escroquerie; je suis 
fâchée d'employer ce mot, mais je ne saurais l'éviter, car 
lui seul représente la vérité dans le cas dont il s’ 
dette indique aussi, comme je le disais tantôt, l'insanité 
d'esprit, et le plus faux comme le plus absurde de tous 
les calculs... C'est en effet seulement la première em- 
plette faite à crédit que l'on ne paye pas immédiatement. 
A moins d'être franchement décidé à ne point payer les 
objets que l’on achète, il faut bien, tôt ou tard, en acquit- 
ter le prix, et l’on emploie à cet usage les sommes qui 
payeraient comptant les emplettes ultérieures, quel’on se 
trouve forcé de faire encore une fois à crédit, parce que 
l'argent présent est employé à’acquitter les emplettes 
passées. N’est-il point insensé de s'exposer à tant d'in- 
quictudes, d'ennuis, de supporter tant de propos outra- 
geants, de mépris à peine déguisés, pour attcindre un 
résultat aussi complétement négatif? 

Ce point, si important dans l'éducation d'une jeune 
fille, est à peine effleuré aujourd'hui par un grand 
nombre de mères... et pour cause. Comment, en effet, 
blämer les actions dont on donne soi-mème l'exemple? 
Comment enscigner à sa fille des principes qui seraient 
la condamnation des inclinations frivoles et des actes 
répréhensibles dont l'existence maternelle n’a pas été 
exempte ? La jeune fille parisienne à vu sa mère donner 
à la toilette et au luxe apparent une importance telle- 
ment capitale que bien souvent les questions de délica- 
tesse ont été sagrifiées pour atteindre le but, représenté 
par un grand nombre de robes, de pardessus, et d'affi- 
quets de toute nature; elle doit croire qu'elle use d'un 
droit inhérent à sa situation, lorsque, étant mariée, elle 
fait à son tour des dettes pour subvenir à la nécessité 
qui, à ses yeux, prime tontes les autres: lutter d'élégance 
et d'extravagance avec toutes les femmes qui ont une 
fortune égale où même supérieure à la sienne. 

Je conviens que, dans ces conditions, l'abandon 
de la clef de la caisse fait à la femme peut entraîner 
les plus graves périls; mais l'éducation peut être faite sur 
ce point par le mari. Il doit habituer sa femme à comp- 
ter tous les mois avec lui les dépenses totales, dont elle 
aura gardé les notes acquittées; il en fera autant pour 
ses dépenses personnelles, ct l'en établira ensemble le 
total général... Je vois d'ici quelques figures masculi- 
nes se rembrunir... Les maris, en effet, m'approuvent 
et m'applaudissent, quand je donne à leurs femmes des 
conseils de modération, de renoncement ct de générosité ; 
seulement l'approbation de quelques-uns d’entre cux 
provient plutôt d'un sentiment d'égoïsme que d'un 
principe d'équité; mais je me refuse à les flatter, ct je 
leur dis sans détour que la justice doit exister pour tous, 
y compris les femmes. Si je blàme les dettes de celles-ci, 
je n'approuve pas les dettes secrètes chez ceux-là, et je 
leur affirme que le meilleur, ct mème l'unique moyen 
de faire prendre aux femmes l'habitude de l’ordre dans 
les dépenses et de la sincérité dans les chiffres, est de 
leur en donner l'exemple. Cela vous paraît-il trop diffi- 
cile?..… Alors ne vous plaignez pas, et subissez avec rési- 
gnation les inconvénients d'une situation par vous 
établie. ' 

Je sais bien qu'il y a par-ci par-là quelques femmes 
parcimonieuses , dépassant la limite d'une économie 
digne et raisonnable, pour s'appliquer à chercher et à 
faire sur la dépense commune quelques petits retranche- 
ments, dont le total ne vaut pas, à coup sûr, les persécu- 
tions dirigées à ce sujet contre le mari. Je crois que la 
vraie bonne mesure à obserser consiste en ce point uni- 
que : Ne pas dépenser le total des ressources dont on dis- 
pose, soit revenus, soit appointements, et constituer 
chaque année une épargne -plus forte dans le second 
cas, c'est-à-dire quand l'existence de la famille repose 
sur des appointements. Cette épargne doit porter sur une 
partie du superflu, mais non le retrancher complétement, 
si l’on peut s’accorder quelques plaisirs. Extrêmes en tout, 
quandlesfemmes sont économes, elless’arrètent rarement 
à une limite raisonnable, et reprochent à leursmaris soit 
un pour-boire donné par eux , trop élevé selon elles, soit 
lessommes employéesà faire un présent, à l'achat de quel- 



























ques livres ou de quelques meubles. C’est pour éviter ces 
discussions domestiques, pour garder leur indépendance, 
que les maris se dispensent de communiquer à leurs 
femmes le chiffre exact des dépenses qu'ils ont faites, et 
c’est ainsi qu'une inspection trop minutieuse et trop exi- 
geante manque son but en le dépassant. Il est certain, 
en effet, que le mari dont les dépenses ne seraient pas 
blâmées tant qu'il saurait les renfermer dans l'emploi 
raisonnable de ses ressources ne songerait pas à sc sous- 
traire à tout contrôle, et que celui-ci pourrait, en cer- 

tains cas, modérer des dispositions trop généreuses ou 

trop prodigues..…. Mais, quoi que l'on dise et quoi que 

l'on fasse, on ne persuadera jamais à aucune autorité 

qu'elle se suicide en s’exagérant.... Donc, à votre tour, 

ne vous plaignez pas, mesdames, quand vos maris veu- 

lent se soustraire à votre immixtion un peu tracas- 

sière, et n'oubliez pas qu’une parcimonie outrée peut 

souvent vous enlever la considération d'autrui et l’es- 

time de votre mari. Est-il, en effet, rien de plus pénible 

que ces calculs féroces dans leurs effets, puérils dans 

leur cause, qui consistent à rogner perpétuellement la 

part d'autrui et à lésiner en toute circonstance? Les 

quelques francs économisés de la sorte, au bout de l'an- 

née, valent-ils donc le mécontentement des gens que l'on 

a frustrés, et la triste réputation que l'on acquiert, lors- 

qu'on ne peut jamais se décider à pratiquer cette géné- 

rosité qui se mesure à la peine, au déplacement que l’on 

cause, et n'est autre chose, en ces cas, que l'une des 

formes de l'équité ? Mais non, dans l'opinion de certaines 

personnes, tout individu que l'on paye est un ennemi, 

un spoliateur, avec lequel on a le droit de ruser pour 

diminuer la somme d'argent que l’on doit lui donner... 

Et Dicu sait si certaines femmes se montrent ingénieuses 

dans certaines petites tricheries, absolument étrangères à 

la délicatesse, il faut bien le dire ! 

On ne doit pas m'accuser de contradiction, en consta- 
tant ici que je blâme à la fois la parcimonie et la prodi- 
galité; car l'avarice n'est point du tout, ainsi que le 
croient quelques femmes, la qualité opposée au défaut 
représenté par la prodigalité ; l'avarice est au contraire 
un vice et un péché, ct l'on est avare de la pire avarice 
quand on s'applique à frustrer son prochain Du reste, 
les deux défauts opposés dont ‘nous venons de nous oc- 
cuper arrivent, sur ce point, au même résultat, c’est-à- 
dire à des actes incompatibles avec la stricte probité; 
l'un ct l’autre de ces défauts offrent un obstacle à l’em- 
ploi simultané de la clef de la caisse, tel que l’on voudrait 
le voir établi dans tous les ménages. J'ai indiqué les in- 
convénients représentés par les tracasseries parcimo- 
nieuses, obétinées, déraisonnables de la femme; il est 
temps de placer sous les yeux de mes lectrices une nar- 
ration vraie, navrante, dont je me garderai bien d'exa- 
gérer aucun détail, et qui repose justement sur l'abus de 
la caisse, commis par une femme follement et bassement 
prodigue. 

Une jeune fille de vingt ans, bien élevée, appartenant 
à une famille honorable, épouse un jeune homme de 
trente-cinq ans. Celui-ci, conformément au principe que 
je persiste à considérer comme étant le plus sensé et le 
plus équitable, avait remis à sa femme l'emploi d’un re- 
venu plus que suffisant pour vivre largement. 

Après sept ans de mariage (deux enfants étaient nés) 
lc mari découvrit que, contrairement à ses recommanda- 
tions, sa femme avait fait des dettes. Elle en avoua le 
montant, qui fut payé... Puis il s’aperçut qu'elle avait 
vendu où déposé des titres au porteur... et enfin d'au- 
tres réclamations surgirent de tous côtés. Il fallut bien 
reprendre les clefs qu'on lui avait abandonnées, puis 
on essaya de lui faire envisager l'abime auquel condui- 
sait la pente sur laquelle elle se trouvait engagée. Malgré 
les représentations qui lui furent faites, malgré l’indul- 
gence qui lui était promise, malgré l'oubli sous lequel le 
mari consentait à ensevelir le passé, il apprit, peu après, 
que sa femme avait signé des billets, qui furent présentés 
à l'échéance et eurent pour conséquences une assigna- 
tion et un jugement par défaut. Le mari, occupé depuis 
sept heures du matin à sept heures du soir, ne connut ces 
faits qu'après leur accomplissement. 

Croyez-vous que ce soit tout?.... que la femme, corri- 
gée enfin, a pu s'arrêter dans cette voie honteuse ? Oh! 
non. Les caractères ne sont point aussi malléables que le 
feraient croire les romanciers, forcés de donner à leur 
œuvre, quelle qu'elle soit, un dénoûment de nature à 
satisfaire cette immense majorité du public, désireuse de 
voir toutes choses bien finies. 

La somme d'argent donnée chaque mois à la femme 
pour solder les notes des divers fournisseurs reçut une 
autre destination... et, pour cacher cet abus de con- 
fiance, elle commettait des faux, imitant sur les notes 
l'acquit du boulanger, du boucher, de l'épicier, etc. 
Elle emprunta de l'argent à sa servante... elle fit porter 
au Mont-de-piété du linge et des bijoux; elle vendit des 
bracelets, des colliers, ete... Enfin elle força le secré- 
taire et une cassette contenant des valeurs. 

Aujourd'hui le mari désespéré s'interroge avec an- 
goisse. Ses deux enfants sont deux petites filles, dont 
l’ainée n’a pas quatre ans. S'il se décide à faire prononcer 
une séparation, il perdra peut-être ses enfants, qui seront 
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trouvés trop jeunes pour qu’on les enlève à leur mère, 
indigne pourtant de les élever... Et cependant peut-il 
conserver près de lui cette femme abaissée par le men- 
songe, le faux et Ie vol ? 

J'affirme n'avoir rien ajouté à cette narration. Je 
doute, hélas!.…. que l'on puisse remédier à une sembla- 
ble situation; mais j'ajouterai que, sile mal est inguéris- 
sable quand il a atteint un certain degré d'intensité, on 
aurait peut-être pu l'éviter en en prévoyant tout au 
muins une partie. 

Et d'abord, rien n’est plus préjudiciable à la paix du 
ménage que ce besoin fiévreux de gagner de l'argent, 
toujours plus d'argent. Si le mari s'était réservé quelques 
heures chaque jour pour tenir compagnic à sa femme, il 
aurait pu refaire son éducation morale, qui avait été 
tristement négligée, il faut bien le croire. Il aurait plus 
vécu de sa vie, il n’edt pas été un étranger au foyer do- 
mestique, et la possilité de lui cacher des actions ré- 
préhensibles n’eût p#s engagé sa femme à s'en rendre 
coupable. 11 ne suffit pas, en effet, de donner à une 
femme une existence large ct agréable, il ne suffit pas 
mème d’être uu excellent mari, de prévoir ct de satis- 
faire tous les désirs qu'elle peut former ; il faut, avant 
ut, lier complétement l'existence de sa femme à sa pro- 
pre existence, vivre dans une communauté absolue de 
goûts et d'habitudes, se rendre un compte mutu 
moindres activns, des plus infimes circonstances, se faire 
eu un mot, de part et d'autre, unc atmosphère de cris- 
tal qui se refuse à protéger le plus insignifiant mystère. 
C'est dans ces conditions, et seulement dans ces condi- 
tiuns, que l'on peut mettre en commun, sans inconvé- 
nient, «la clef de la caisse. » 

Est-ce à dire que j'essaye de disculper la conduite de 
l'infortunée dont je viens de dire la triste histoire ? Ah! 
on ne peut le ervire! Je tente seulement d'indiquer 
quelques-unes des causes qui ont concouru à sa perte, 
celles qui étaient indépendantes d'elle-même ; mais, il 
faut bien le reconnaître, ces causes ont cuïncidé avec 
des dispositions qui devaicntètre naturellement vicieuses. 
Eh quoi! voler... pour acheter des chiffons! vendre 
des bijoux, pour changer de bijoux! commettre des 
faux, pour alimenter un luxe extravagant!.… payer ces 
superfuités, ees inutilités, du bonheur de son mari, du 
sien propre, de l'avenir et de la considération de ses 
tilles!.…. il ÿ a ltnneinsanité d'esprit unie àl'oblitération 











si elle faisait à son mari une confession pleine et entière, 
si elle songeait désormais uniquement à” essayer de se 
relever, il y aurait peut-être encore du bonheur à espé- 
rer pour elle et pour son mari mais, qu'elle y songe 
bien! toute rechute impliquerait l'incurabilité, car 
le repentir ne peut se produire deux fois sans se discré- 
diter. ExMEuINE RAYMOND. 
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PETITE BELLE. 
Suite, 


lil. 


Le lendemain , Francis, qui avait fait une visite très- 
matinale à la maison de la place des Lices, arriva à la gare 
de Rennes gai, dispos, enchanté d'abandonner pour quel- 
ques heures le sombre cabinet et les paperasses tim- 
brées. En mettant le pied dans la salle banale où em- 
ployés et voyageurs se mouvaient affairés, il aperçut 
l'ami de son oncle, le conseiller Daumer, qui promenait 
par la salle une jeune fille très-empanachée, dont la vue 
couvrit les joues pâles du jeune homme d'un incarnat 
très-vif. M'le Sophie Daumer avait une certaine réputa- 
tion de beauté, grâce à une taille un peu lourde, mais 
très-noble, à un nez très-droit et à un ovale de visage 
très-pur. Cette belle personne n'avait en revanche au- 
cune sorte d'expression; elle paraissait avoir juste assez 
d'animation pour vivre, et sa démarche avait quelque 
chose d’automatique qui la rendait souverainement dé- 
plaisante à bien des gens. On le devinait cependant, elle 
n'ignorait pas qu'elle était douée d’une certaine beauté; 
mais sa toilette démontrait qu’elle n’en avait pas du tout 
l'intelligence. Elle devait avoir la passion des riens, car 
elle s’en couvrait, ce qui était une faute contre le goût. 
Dans sa toilette de voyage elle avait abusé de toutes 
les jolies choses qui pullulent dans l'arsenal de la coquet- 
terie moderne ; elle était couverte de fleurs, de pompons, 
de grelots, de banderoles , d'oiseaux, de sequins, de pa- 
naches ; elle était beaucoup trop brillante ; sous tout cela 
la distinction particulière à toutes les femmes qui ont 
toujours vécu dans le monde, une manière de saluer ir- 
réprochable, et une grande dose de cet aplomb qui est 
devenu de mode parmi les jeunes femmes, et qui, chez 
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beaucoup d'entre elles, se nuance d'une sorte d’impor- 
tance vaniteuse véritablement insupportable. 

Francis alla s’incliner tout ému devant Mite Daumer, 
etendura patiemment les plaisanteries qu'elle daigna faire 
en apprenant le but de son voyage. Un moment il eut 
même une crainte poignante , celle de paraitre ridicule 
aux yeux dela helle Mie Sophie,et, s’il n'avait pas été aussi 
engagé, il eût été capable de reculer. Mais cela lui était 
impossible, et il essaya de rire lui-même de ce métier 
de bonne d'enfants dont il avait l'extrême obligeance de 
se charger. L'heure, en annonçant le départ du train pour 
Vitré, vint mettre fin à son supplice. 1] quitta le conseiller 
et sa fille, et il se rendit dans la salle d'attente. Cette 
rencontre avaitsuffi pour diminuer le contentement qu'il 
éprouvait à rendre service à ses vieux amis, et il monta 
dans le Wagon avec les plaisanteries de la belle Sophie 
sur le cœur. 

Le voyage se fit rapidement. Arrivé à Saint-Brieuc, il 
déposa son léger bagage àl’hôtel, et, le temps étant beau, 
il prit à pied le chemin de Cesson. ï 

Il atteignit bientôt le bourg, et, sur les renseignements 
qu'il y prit, ilcontinua d'avancer vers la mer. Mais si son pas 
était élastique, son esprit marchait vite aussi, et il ne s’aper- 
çut qu'il s’était trompé de chemin qu’en arrivant sur une 
grève déserte, entourée de falaises assez hautes. Sur l’une 
d'elles se dressait la vieille tour de Cesson, ruine gallo-ro- 
maine, d’un pittoresque et charmant effet; mais autour de 
lui pas un toit ne fumait, pas une habitation ne se montrait. 
A tout prendre, ce n'était qu’un retard; la mer venait, 
festonnant d'écume les grèves séchées, et il s’assit sur un 
fragment de rocher, pour avoir le plaisir de voir arriver 
à ses pieds le premier flot. 11 n’était pas seul. À une 
petite distance de lui, un vieillard élait debout dans le 
sentier de la falaise, et semblait poser pour le plaisir d'un 
peintre. 11 était vêtu d’un costume rapiécé de drap gros 
bleu, sa tôte portait un de ces étranges chapeaux jaunes 
en toile cirée, inventés pour la commodité des hommés 
de mer. Ce chapeau, qui ombrage le cou, et qui dépasse 
le collet de l'habit en arrière, a la visière relevée, et 
la face bronzée, énergique, du vieux matelot recevait 
en plein les rafales d’une brise capricieuse, mais 
assez forte. Iln'en prenait nul souci; il fumait, tout en 
suivant de l’œii les légers bateaux à voiles qui traver- 
saient la baie devant lui, et il demeurait aussi immobile 
que s'il eût été taillé dans les roches brunes qui lui for- 
maient comme un piédestal. 

De temps en temps cependant il tournait légèrement la 
tête, comme pour interroger la partie du sentier cachée 
à Francis, et ce mouvement devenait plus fréquent, 
quand tout à coup une voix claire, vibrante, crla : 

« Pilote, au-dessus de la falaise | » 

Le vieux matelot ôta sa courte pipe d'entre ses dents, 
et répondit par une sorte de mugissement rauque qui 
aurait pu s'entendre à un quart de lieue de là. Francis, 
averti que quelqu'un arrivait, se leva, et aperçut une 
jeune fille qui accourait, précédée par un énorme chien 
de Terre-Neuve. De la distance où il se trouvait il pouvait 
reconnaître que ce n'était point une paysanne. Bientôt 
elle apparut bondissante auprès du vieux matelot, au 
bras duquel elle se suspendit familièrement. Le désordre 
très-apparent de sa pauvre toilette, qui eût paru choquant 
partout ailleurs, ne servait en ce moment qu’à relever les 
grâces naturelles de sa personne. Uue partie de ses che- 
veux noirs, et remarquablement brillants, s'était échap- 
pée de sa résille trouée, et flottait librement sur son cou 
au, qui n'avait d'autre parure que l'étroit liséré de sa robe 
brune; une sorte de vieux manteau tombait sur ses épau- 
les, et, sans doute pour faciliter ses mouvements, elle l'avait 
serré à la taille par un large ruban. Grâce à cette inno- 
vation elle paraissait vêtue d’une grande blouse de cou- 
leur sombre à ceinture; mais il y avait dans cette taille 
jeune et svelte tant de souplesse et tant d'élégance que 
le grand sarrau produisait un effet des plus gracieux. 

Fraocis n'était pas positivement un bomme pratique 
comme son oncle, et il se laissa aller à contempler le joli 
tableau de genre que le hasard plaçait devant lui. Ce vieux 
loup de mer et cette gracieuse fille,ainsi placés presque entre 
ciel et terre, formaient un groupe ravissant. Le beau chien 
noiret blanc qui s'était couché à leurs pieds le complétait. 
La jeune fille avait croisé ses deux bras sur celui de son 
interlocuteur, et elle lui parlait avec animation. Lui, ho- 
chaït gravement la tête et donnait dessignes d’impatience. 
Le colloque dura une dizaine de minutes, et puñs {ls descen- 
dirent tous trois, l’un après l'autre, l’abrupt sentier dela 
faldise. Le chien ouvrait la marche, et, quandil approcha 
de l'étranger, il s'arrêta un moment pour gronder. Fran- 
cls le calma par une caresse. La jeune fille, qui suivait 
immédiatement, se pencha pour regarder ce qu'avait 
flairé lé Terre-Neuve au détour du rocher, et elle se 
trouva face à face avec le jeune homme qui caressait le 
chien. Elle fit un mouvement de surprise, et porta ma- 
chinalement la main à ses cheveux flottants, mais ne pa- 
rut aucunement déconcertée. Elle passa devant Francis 
sans lui rendre son salut, ce qui ne le blessa nulle- 
ment. Les grands yeux bleu de mer, bordés de cils 
noirs, qui s'étaient arrêtés sur lui avaient le regard si 
franc et si doux qu'on ne pouvait accuser d'impertinence 
une personne douée de ce regard. Francis suivit long- 
temps des yeux le trio sur la grève. Quand des rochers se 
présentaient, la jeune fille les escaladait lestement, et 
parfois s’appuyait sur l'épaule du vieux matelot. Une fois 
ils s’arrctèrent indécis. Une flaque d'eau était là sans 
doute. Il la vit se suspendre au cou du bonhomme , qui 
l’enleva dans ses bras et alla la déposer quelques pas plus 
loin. Quand ils eurent disparu, Francis pensa d'abord 
qu'il s'était trop longtemps oublié sur la grève, ensuite 
qu'il avait perdu l'occasion de connaître son chemin, en 
négligeant de prendre des renseignements près de ceux 
qui venaient de passer devant lui. A tout hasard, fl se 
décida à remonter le petit chemin pierreux, et il alla 





demander le chemin de la Ville-Bernard à la première 
maison qui s'offrit à lui. Quelques champs seulement l’en 
séparaient. 11 prit le chemin qui lui était indiqué, et il 
arriva enfin à la vieille maison blottie dans un pli de ter- 
rain, au milieu d’un bouquet d'arbres touffus qui avaient 
miraculeusement grandi on cet endroit, quelque peu ga- 
ranti qu’il fût de la brise desséchante de la mer. Le jeune 
homme entra dans une grande cour négligée, et, voyant 
une porte ouverte, il pénétra dans la maison, et se 
trouva dans une vaste cuisine où flambait un grand 
feu. Plusieurs personnes entouraient la table, sur la- 
quelle fumait un bassin rempli de pommes de terre 
cultes à l’eau; l’une d'elles remplissait de lait baratté les 
écuelles de terre alignées devant elle. Ce fut à celle-là 
que Francis adressa la parole. Du premier coup d'œil il 
avait reconnu la servante maitresse dont il était parlé 
dans la lettre adressée à M. Michel. 

« Est-ce bien ici la Ville-Bernard ? » demanda-t:il en 
touchant son chapeau du doigt. 

Une figure revêche , intelligente, sournoise et rusée se 
tourna vers lui. 

«C'est ici, Monsieur, » répondit la ménagère d’un ton 
maussade,. 

« Je voudrais parler à Sainte Glon. 

— C'est moi, Monsieur. 

— Comme vous me paraissez très-occupée, veuillez me 
dire où je dcis aller vous attendre; je vous attendrai. » 

Sainte fixa sur lui son œil noir, déflant et scrutateur, 
et, sans mot dire, remonta la cuisine. 

11 la suivit, et il pénétra à sa suite dans un salon mal 
meublé, mais où se voyaient cependant des objets de 
grande valeur. 

« Si vous n'en avez pas pour longtemps, Monsieur, » 
dit la gouvernante, « je ne demande pas mieux que de 
vous écouter maintenant. Les lavandières peuvent at- 
tendre leur diner quelques minutes. 

— Mais j'en ai pour quelque temps. Allez à vos affaires, 
je vous prie , je puis attendre. » 

Et il s'assit d'un air dégagé sur une vieille chaise 
sculptée, qui, auprès des vulgaires fauteuils de paille 
ses voisins, faisait l'effet d’une grande dame égarée dans 
un cercle d'artisans. 

Sainte lui jeta un regard qui signifiait clairement: 
« Que me veut cet individu, et que vient-il faire ici? » 
puis elle promena un œil défiant sur les meubles, abso- 
lument comme pour s'assurer qu'aucun objet qui eût 
quelque valeur n'avait été laissé à traîner, et enfin elle 
se décida à sortir. 

«L'enfant n'est pas à la maison , il parait,» pensa 
Francis qui se leva aussitôt qu’elle fut sortie, et qui, en 
forme de passe-temps, se mit à faire l'inventaire de l'é- 
trange mobilier formé des objets les plus disparates. 

11 y avait de détestables gravures et de beaux tableaux, 
des housses en perse commune et des rideaux en damas 
de soie. Sur la cheminée, auprès d'affreux vases coloriés, 
posalent de magnifiques vases en porcelaine de Chine, 
dont il examina longtemps les fraîches pelatures. Mais ce 
qui l'intéressa le plus furent deux portraits se faisant 
pendant. L'un représentait un gros jeune homme blond 
et frais en uniforme d'enseigne. 

«L'ancien amoureux de Mlle Madelon sans doute, » 
pensa Francis, qui avait mainte fois entendu parler de ce 
gros Victor. L'autre représentait une ravissante petite 
fille de six ans, qui appuyait d'un air plein de confiance 
ses deux petites mains potelées sur la tôte énorme d'un 
magnifique Terre-Neuve. 

« Elle! sans doute, » pensa de nouveau Francis. « Elle 
est charmante |! elle a quelque chose de la jolie échevelée 
de la grève. » 

11 finissait l'inventaire du petit salon quand Sainte 
rentra , et vint très-gravement s'asseoir devant lui. 

Francis, se rappelant les instructions que lui avait don- 
nées Mile Madelon, commença par dire que, passant par 
Saint-Brieuc, il avait pris la peinede venir savoir des nou- 
velles d'Isabelle, afin d'en donner à son subrogé-tuteur, 
qu, naturellement, s'intéressait beaucoup à $a pu- 
pille. 

« Vous pouvez lui dire qu’elle est très-bien, Monsieur,» 
répondit Sainte sèchement, « aussi bien qu'elle peut l'être, 
la pauvre fille ! 

— Plait-il ? Je ne comprends pas, » dit Francis étonné 
de l'accent de commisération avec lequel cette phrase 
avait été prononcée. 

« Vous ne la connaissez pas, Monsieur ? 

— Non.» 

Sainte pinça les lèvres, soupira et dit : 

« Ce n'est pas pour me vanter, mais il faut que ce soit 
par reconnaissance pour Madame que je reste avec Isabelle 
à la Ville-Bernard. Mais Madame m'a dit: « Tu connais 
la pauvre Isabelle; Sainte , par amitié pour moi ne la 
quitte jamais.» Et je reste avec elle, Monsieur; mais 
cela s'appelle faire mon purgatoire sur la terre.» 

Ea prononçant ces derniers mots son ton s'était alan- 
gui, et sa figure méchante avait pris une expression 
doucereuse et béate qui fit penser à Francis qu'il avait 
rarement rencontré un pareil type d’hypocrisie. 

« Mais pourquoi son tuteur ne s'en charge-t-il pas? » 
demanda-t-il en se contenant pour ne pas laisser paraître 
ses impressions. 

«Oh! Monsieur et Madame Bonnemain aiment trop 
leurs aises pour prendre une pareille charge. 

— Mais qu'est-elle donc, cette enfant? » reprit Francis, 
impatienté presque malgré lui, 

« Ce qu'elle est, Monsieur? on ne peut pas savoir. Son 
grand-père la gâtait beaucoup ; et, depuis sa mort, Ma- 
dame et moi n'avons jamais pu venir à bout d'elle. À son 
âge elle sait à peine lire, elle ne fait rien, elle court toute 
la journée sur la grève , elle ne rentre quelquefois qu'à 
la nuit, elle me veut rien écouter, elle ne veut obéir à 
personne. Je la prends comme cela, {1 le faut bien; et 
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puis enfin je pense qu'elle est un peu idiote, ce qui fait 
que je ne la contrarie plus. 

— Ah! mon Dieu! » pensa Francis, « une enfant, c'é- 
tait déjà beaucoup dans la maison tranquille de mes 
vieux amis; mails {l me parait impossible de leur conduire 
une enfant idiote. — Ne pourriez-vous la faire cher- 
cher? » demanda-t-il, « je serais bien aise de la voir. 

— Je vous l'ai dit, Monsieur, je ne sais jamais où elle 
passe son temps. 

— Mais enfin elle rentre à l'heure des repas, je suppose ? 

— Pas toujours, c’est comme cela lui tourne en tête. 

— Mais où mange-t-elle ? car enfin il faut bien qu'elle 
mange, 

— Chez les pôcheurs, Monsieur. Elle aime mieux pas- 
ser son temps avec ces gens-là que de rester ici, bien 
convenablement, à coudre et à s'occuper comme une fille 
de son âge doit savoir le taire. 

— Ainsi elle peut ne pas rentrer avant la nuit? 

— Certainement. Cependant, attendez; il me semble 
que je l'entends dans la cour. » 

Sainte prêta l'oreille, alla à la porte, et, se détournant 
vers Francis avec un geste qui voulait dire : « Vous allez 
ne qu’elle est bien telle que je vous l'ai dépeinte ,» elle 

it: 

« Voici Isabelle , Monsieur ; il n'ya qu'à faire une croix 
à la porte. C’est un vrai miracle de la voir à cette heure.» 

La porte s'ouvrit vivement, et la jeune fille que Francis 
venait de rencontrer descendant le sentier de la falaise 
parut devant ses yeux surpris. C'était donc là l'enfant 
qu'il venait chercher : une enfant de dix-huit ans! 

11 dissimula l'envie de rire que lui inspirait la méprise 
que ses vieux amis devaient à leur mauvaise mémoire; et, 
se levant, 11 salua Isabelle, qui demeurait debout un flet 
sur l'épaule, regardant, de ses grands yeux brillants cet 
étranger installé chez elle. 

« Monsieur vient de la part de M. Rindebaud, votre 
subrogé-tuteur, » dit Sainte, qui se trompait complétement 
sur l'impression produite par la vue d'Isabelle sur Francis, 
et qui attribuait l'étonnement qui s'était peint sur sa 
figure à l'étrange toilette de la jeune fille, 

« Monsieur Rindebaud ? » répéta Isabelle; « grand-père 
prononçait souvent ce nom-là. 

— Je viens en effet de la part de Monsieur et de Made- 
moiselle Rindebaud , » dit Francis; « ils s'intéressent 
beaucoup à vous, Mademoiselle. » 

Isabelle hocha la tête d'un air de doute, et reprit sé- 
rieusement : 

« lis ne me connaissent pas. k 

— Pas personnellement; mais M. Rindebaud est, vous 
le savez bien, votre subrogé-tuteur? 

— Je ne sais rien. 11 me semblait n'avoir qu’un tuteur, 
M. Bonnemain, et c'est déjà bien assez comme cela, 

c'est même beaucoup trop.» 

Sainte regarda triomphalement Francis, et fit un geste 
de compassion. 

«Je vois que votre tuteur n'a pas votre sympathie, » 
dit le jeune homme, que cette brusque sortie avait fait 
sourire, et qui regardait avec un intérêt réel cette jeune 
et charmante figure, à laquelle son expression mutine, 
résolue et singulièrement naïve donnait un charme tout 
particulier. 

Isabelle ne comprit pas tout d'abord ce mot de sympa- 
thie dont s'était servi le jeune homme, et puis elle dit 
vivement : 

« Vous me demandez peut-être si je l'aime, Monsieur? 

— Précisément. 

— Je ne l'aime pas.» 

Sainte leva les deux mains au ciel. 

« Un homme si bien! » s’écria-t-elle ; « qui vous passe 
toutes vos fantaisies, Mademoiselle! » 

isabelle la regarda fixement, et dit d’un ton sérieux : 

«Vous mentez toujours, Sainte. 

— Isabelle! pouvez-vous parler ainsi devant Mon- 
sieur ? » dit Sainte, dont les joues blômes devinrent écar- 
lates. 

«ll ne fallait pas me dire cela devant Monsieur. Mon 
tuteur n’est pas bon, et il ne s’occupe pas du tout de moi. 
La dernière fois qu'il est veau, il a parlé de faire fusiller 
Gare-à-toi;» et sa main se posa sur la grosse tête duchien 
qui n'avait pas bougé d'auprès d'elle. 

« Quand un chien est méchant, on l'abat, n'est-ce pas, 
Monsieur? » dit Sainte, qui voulait évidemment mettre 
Francis de son côté. 

— Gare-à-toi n'est pas méchant, » répondit vivement 
Isabelle ; « 1l est fidèle. » 

Elle se pencha, embrassa passionnément le chien, et. 
recula vers la porte comme pour sortir. 

« Un instant, je vons prie, Mademoiselle, » dit Fran- 
cis; « aurai-je le plaisir de vous rencontrer prochaine- 
ment ? 

— Pourquoi? » demanda-t- elle. 

— Mais toujours pour vous parler au nom de votre 
subrogé-tuteur, qui a une petite proposition à vous faire, » 
répondit Francis en caressant Gare-à-toi , qui s'était ap- 
proché de lui. 

s Est-ce que vous êtes môn parent aussi ? » demanda 
Isabelle en souriant à son chien qui frottait sa grosse tôte 
sur les genoux du jeune homme. 

Francis inclina la tête en signe d’assentiment. 

« Mon oncle? » 

Second signe d'assentiment... Sa mission lui parafssait 
maintenant si étrange auprès de la jeune fille, qu'il pensa 
qu’il ne risquerait rien à usurper momentanément le ti- 
tre qu’il plaisait à celle-ci de lui donner, tout en troue 
vant in petto qu'il était quelque peu respectable. 

« Et vous voulez revenir à la Ville-Bernard ? » rede- 
manda Isabelle, 

« Si vous le permettez, Mademoiselle. 

— Avez-vous besoin de ma permission pour cela? Vous 
savez maintenant le chemin , n'est-ce pas? Mais si vous 





êtes mon oncle, appelez-moi Isabelle , ou Belle, comme 
m'’appellent les pêcheurs, qui raccourcissent toujours les 
noms. » 

Elle prononça cette gracieuse abréviation de son nom 
avec une simplicité qui dénotait une ignorance complète 
de la façon flatteuse dont on pouvait la lui appliquer. 

« Avec plaisir,» dit Francis que cette grande naïveté 
stupéflait. « Mais, si je reviens, je voudrais savoir où vots 
trouver. 

— Sainte le sait,» dit-elle; 
Sainte, » 

Sainte, qui avait écouté tout ce dialogue la bouche 


« vous demanderez à 


-pincée et l’air évidemment inquiet, la regarda durement 


et lui dit d'un ton amer : 

« Non, Mademoiselle ; je sais que vous courez sur la 
grève une partie de la journée, je ne sais pas autre 
chose. 

— Eh bien! ne pouvez-vous m'envoyer chercher sur 
la grève ou chez Pilote ? Mon oncle, » ajouta-t-elle en se 
tournant vers Francis, «si vous voulez revenir, faites- 
vous conduire chez Pilote, à deux pas d'ici, je vous prie. 
Je vais tous les jours lui aider à raccommoder ses filets 
qui sont très-vieux et très-mauvais. 

— Pilote, c'est ce vieux matelot qui vous accompagnait 
tout-à-l'heure, je suppose? 

— Oui; un vieux serviteur de mon grand-père, son an- 
o mousse, qui m'a vue toute petite , et qui loge Gare- 

oi. 

— Gare-à-toi ne loge donc pas à la Ville- Bernard? 

— Oh! non; Sainte a son chien qui suffit pour nous 
garder, 

— Et où allez-vous de ce pas, Isabelle, s’il m'est per- 
mis de vous le demander? 

— Je retourne pêcher des chevrettes avec Pilote. J'a- 
vais oublié mon havenet, et j'ai été obligée de revenir le 
chercher. 

— Quand vous reverra-t-on, Mademoiselle?» demanda 


Sainte, qui tenait évidemment à faire constater à Francis. 


que ce qu'elle avait dit des passe-temps d'Isabelle n'était 
que trop vrai. 

« Pas avant six heures; bonsoir, mon oncle! » 

Elle sortit du salon. 

« Quelle vie pour une fille de cet âgel» s'exclama 
Sainte avec sa ferveur hypocrite. « Et dire que c'est tous 
les jours la même chose! » 

Francis ne répondit pas. 11 pressentait beaucoup de 
choses; {1 devinait que l’affaire, qui avait paru si simple 
à ses-vieux amis, ne se traiterait pas comme ils l'avaient 
pensé ; mais {l comprit la nécessité de ne pas livrer son 
secret à cette femme, pourlaquelle Isabelle montrait si fran- 
chement sa répulsion. 11 se borna à dire qu’en effet la 
petite-fille de M. Rochenay ne lui paraissait avoir ni les 
habitudes ni les manières d'une jeune fille de sa posi- 
tion, et que, s’il ne,repartait pas ce soir-là pour Rennes, 
il reviendrait probablement à la Ville-Bernard. 

I la quitta sur ces paroles; et il reprit à grands pue le 
chemin de Saint-Brieuc. Le soir môme il se présenta cher 
Je tuteur d'Isabelle, mais il ne fut pas reçu. Rentré à son 
hôtel, il écrivit quelques lignes à Mie Madelon, pour lui 
annoncer d’abord que l'enfant en question était bel et 
bien une très-jolie fille de dix-huit ans, fort inculte et 
fort abandonnée, ainsi que l'avait écrit Mile Boiservan; 
ensuite qu'il ne pensait pas qu’on consentit facilement 
à la leur livrer, mais qu'il allait le lendemain tâcher d’é- 
claircir la question. Ce billet écrit, il se coucha très-fatigué 
de sa longue promenade, et il réva de la mer, de Pilote, 
de Gare-à-toi, de Sainte et d'Isabelle. 


(La suite au prochain numéro.) ZÉNAYDE FLEURIOT. 





Explication du dernier rébus. 


La bonne et saine littérature est de plus en plus rare 
à trouver, 
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N° 29,710, Vendée. On portera les vêtements perlés pendant toute 
l’année (printemps, été, automne; au moins. — No 30, Aisne. Le fond 
du voile de fauteuil (no 50) doit être carré; c'est dans l'intérêt des abon- 
nées, et pour ménager l’espace, que l’on a jugé tout à fait inutile d’in- 
diquer en carré le tulle uni. On met dans Ja même pièce tous les 
genres et toutes les formes de voiles de fauteuil. On ‘fait ce que l'on 
veut en fait de jupes biaisées, et, pourvu que la robe soit plate par 
devunt, la mode n’a rien à dire.— Commune de D... Orne. Oui, pour 
la veste, Faire infuser des pepins de coings dans de l’eau, ct s'en ser- 
vir pour fixer les cheveux. Le n° 34 de l’année 1866 existe encore. — 
Ne 12,228, Meurthe, Merci pour la lettre et pour les vœux... À mon 
grand regret, je ne connais aucun petit trafté de ce genre. Voir dans 
le Dirtionnaire de la conversation (libralgle Didot).— No 3,759, Paris. 
Ces vestes ne sont pas d’un usage tellement indispensable que nous 
ayons songé à en publier un patron; si nous le publions, cela ne pourra 
être immédiatement. On peut demander tous les genres de patrons à 
Mue Rossignon , rue Laffite, 41. — (782)05, Tant que l’on ne veut pas 
envoyer la bande portant le nom de l'abonnée, on ne peut recevoir de 
réponse; c’est dans cette abstention, et non dans une mauvaise volonté 
qui n'aurait aucun motif pour se produire, qu'il faut chercher le motif 
du mutisme dont on fait mention. Si l'on devait publier les patrons 

groiser les lignes de leurs contours, il faudrait 10 à 15 feuilles 
cffäque fois :— mettons-en seulement deux pour nous conformer au 
calcul de notre abonnée, ne comptons ni 60,000 feuilles de papier de 
plus (un peu de papier, comme on me l'écrit), ni l'impression et le 
temps, qui n’est pas la moins coûteuse de toutes les matières, comptons 
seulement les frais de poste au moins doublés par celte amélioration: 
total, 120,000 francs par an pour les éditeurs du journal! Ce n’est pas 
dans ce sens, je dois le dire à regret, que peuvent se produire les amé- 
liorations que nous nous efforçons sans cesse d'introduire dans la 
Mode illustrée. Quelle que soit la date de lenvoi des feuilles de pa- 
trons, la poste ne consentirait pas à les transporter sans en percevoir 
le port. Nous ne donnons pas les dessins tirés à part et coloriés, parce 
que ce coloris est pitoyable, parce qu’il vaut mieux en donner 25 à 30, 
beaux, que trois ou quatre, latds, Nous ne comprenons pas l’avantage 
qu'il y aurait à employer toujours le même signe, puisqu'on ne fait pas à {a 
fois plusieurs tapisseries. L'auteur d'A quelque chose malheur est bon, 
et d’'Un Mariage parisien, remercie cordialement l'abonnée depuis 1860. 
— No 90,831, Bas-Rhin. 1] n’y a presque pas de patrons de la Mode il- 
lustrée qui ne porte la répétition des conseils pour lever les patrons. 
— No 3,704, Moselle. À cet âge, on porte généralement de petites robes 
de forme spéciale, dont le patron a paru dans le no 52. Si cependant 
on désire une veste’ et un pantalon, il sera aisé d'accommoder à la taille 
de l'enfant le costume du no 49. En général on ne porte plus que les 
chignons., — No 48,521, Basses-Pyrénées. 11 est certain que l'emploi 
quotidien du chignon, et du peigne qui le soutient, ne peut être très- 
favorable à une chevelure grêle ; il faudrait se résoudre à porter les 
cheveux simplement roulés dans une résille de soie, sans les nouer ni 
les nätter, De dix-huit à vingt-deux ans pour le chant. Le journal est 
heureux d’être si bien apprécié. — No 52,709, Allier. Voir les nos 49 
et 52, pour costumes de petits garçons, et, si l'on préfère la veste du 49 à 
la robe du 52, en copier la disposition. Pantalon droit, non fixé. Voirie 
fourreau en satin noir du n°1, pour le corsage qui ne sera ni décol- 
Jeté, ni tout à fait montant. — Russie. Voir le fourreau à corselet sur 
la première page du no 7. Cette disposition convient parfaitement pour 
une robe d’alpaga blanc. Nous publions les diverses formes nouvelles 
de cols, et l'on en recevra encore prochainement. On est toujours libre 
de porter les anciennes formes, si on les préfère, mais je ne puis afr- 
mer qu'elles soient aussi à la mode. — No 38,099, Yonne. On ne porte 
aucune natte tressée en quatre ; le style actuel de la coiffure n'admet 
que les nattes à trois branches. 11 vaut mieux attendre que cela soit de- 
mandé. — No 77, Suisse. La paille est un ornement d'été, que l'on ne 
porte pas en hiver. J'ignore quelle forme de chignon on portera 
cet été. — No 2,165, Pas-de-Calais. En demi-deuil, jupons gris 
ou violets, On trouve chez M. Maho, rue du Faubourg-Saint-Ho- 
noré, 25 , les symphonies de Beethoven, Mozart et Haydn, arrangées 
à deux mains, aussi bien qu’à quatre mains. Quant aux sonates, 
elles sont toutes à deux maias: il n’y en a qu'un petit nombre, de 
Mozart, à quatre maias ; s’adresser en toute confiance à M. Maho. 
Cette approbation est extrêmement précieuse pour moi, et j'en remercie 
cordialement notre abonnée, 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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COIFFURE N° 1. 


Boux coiffures de chez M“ Aubert, 
AU LAFFITTE, 9. 


Ne 1. Cette coiffure, qui est presque un bonnet , et 
convient aux visages un peu fatigués, est faite en ruban 
de velours mauve et dentelle de soie blanche; un fond 
ovale, fait en tulle blane roide, bordé de fil d'archal 
garni en taffetas noir, est recouvert de bouclettes en ve- 
lours, superposées, et dont les premières (celles qui re- 
posent le plus près des cheveux)sont terminées chacune 
par un grelot en perles; ces triangles laissent vide, au 
milieu de l'ovale, un espace de 3 centimètres. Chaque 
bouclette est faite avec un bout de ruban ayant 8 centi- 


mètres de longueur, { centimètre 1/2 de largeur; pour 
leur disposition, voir le dessin spécial qui les représente. 
On les coud par rangées sur le fond ovale, en commen- 
çant par le bord de devant, et recouvrant d’abord la moi- 
tié du fond. Les grelots, retombant par derrière sur le 
chignon, ont chacun 6 centimètres de longueur.On prend 
ensuite un morceau de ruban ayant 80 centimètres de 
longueur; on l'encadre avec de la dentelle de sole, on 
le coud sur l’espace demeuré vide au milieu de l’ovale, 
de telle sorte qu'il retombe de chaque côté en deux bouts 
égaux, qui sont presque des brides ; à la place qui repose 
sur le fond la dentelle est froncée, et le ruban brodé de 
perles ; on croise ces sortes de Brides sous le chignon, on 
les fixe avec un chou en dentelle de soie. 

Ne 2, Coiffure en ruban de velours vert et muguets. 
Pour exécuter cette jolie coiffure on prépare, en tulle 
noir roide, un fond rond ayant 6 centimètres de dia- 
mètre; on l’encadre avec du fil d'archal recouvert d'un 
ruban en taffetas noir ayant 1 centimètre de largeur. 
On prend du ruban ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; 
on y coupe {8 morceaux, chacun de 5 centimètres de 
longueur, dont on replie l’une des extrémités, de façon à 
former un triangle; sur l'autre extrémité on forme un 
pli, cousu, bien entendu, ainsi que le triangle; on coud 
ces 18 feuilles en deux rangées autour du fond, que la 
première rangée doit un peu dépasser. La pointe de cha- 
que triangle appartenant à la deuxième rangée est ornée 
d'un grelot en cristal vert. On prend neuf branches de 
muguet ayant chacune 10 centimètres de longueur; on 
les dispose de telle sorte que le fond soit entièrement 
recouvert; à l'extrémité de chaque branche, fixée en outre 
des précédentes àchaque triangle de la première rangée, 
on attache un grelot en cristal vert qui retombe sur les 
cheveux. Les brides ont chacune 70 centimètres de lon- 
gueur, sont croisées sous le chignon, et fixées par quel- 
ques branches de muguet. 





Pantoufle en tapisserie. 
Modèle de chez M®* Michaud, boulevard Sébastopol , 14. 


- On exécute ce dessin, essentiellement masculin, sur du 
canevas n° 24, à la croix, avec des laines zéphyr; il re- 
présente la robe d'un renard. 


Cache-peigne en ruban. 


Le cache-peigne se compose entièrement de bouclettes 
faites en ruban de moire rouge ayant 14 centimètre de 
largeur. On coupe, en tulle noir roide, un morceau que 
l'on recouvre avec les bouclettes de ruban disposées 
comme l'indique le dessin spécial qui sert pour la pre- 
mière coiffure et pour celle-ci. Le morceau de tulle a 
15 centimètres de longueur, 5 centimètres de largeur au 
milieu; il est en ligne droite d’un côté, tandis que l’au- 
tre côté biaise de telle sorte que sa largeur n’est plus 
que d'un centimètre à chaque extrémité quiest arrondie. 
1] sera aisé, d’après ces indications, de couper uñ morceau 
de papier qui servira de patron pour le morceau de tulle; 
celui-ci est encadré avec un léger fil d'archal, puis bordé 
de ruban noir en taffetas. Chacune des bouclettes est 


faite avec un ruban ayant 6 centimètres de longueur, 
que l’on replie de telle sorte que l'endroit soit par dessus. 
La coiffure est garnie de deux bouts de ruban ayant cha- 
cun 96 centimètres de longueur, que l’on noue sous le 
chignon ; on coud cette coiffure sur un peigne très-simple, 
ou bien on se bornera à la fixer sur je chignon à l'aide 
de quelques épingles. 





COIFFURE N° 2, 


. Ornements pour confections, ete. 


No 1. Cette garniture se compose de rubans étroits dis-. 
posés en carrés, et fixés par quelques perles à chaque 
point de jonction; on peut l’employer pour bas de jupon 
ou de robe, ou la copier sur des corsages en mousseline 
avec des bandes en nansouk piquées de chaque côté. 
Dans ce cas on remplacera les perles par des croix ou 
des étoiles faites au point russe avec de la lajne fine ou 
de la soie noire. 

Ne2. Ce dessin représente une partie d’une pèlerine 
de satin blanc, ouatée et doublée de taffetas blanc, 
Piquée à l'endroit en carreaux, dont les lignes sont mar- 
quées par des perles blanches en cristal de deux gros- 
seurs différentes. 
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noncé cèdent à une erreur qui leur est préjudi- 
ciable, quand elles croient s’aminçir en portant 
des corsages trop étroits, et en faisant monter 
les pinces trop haut: c’est le contraire qui est 
la vérité; plus le corsage sera aisé, moins la taille 
paraîtra épaisse, et, si l'on évite les pinces con- 
duites trop haut, on évitera du même coup l'as- 
pect oppressé, engoncé, comme disent les coutu- 
rières, qui est l'inévitable partage des personnes 


VIE. 

Préparation d'un corsage de robe. Nous croyons 
que les instructions relatives à la préparation 
d'un corsage de robe sont utiles entre toutes, 
et que nos lectrices, ou du moins celles de nos 
lectrices qui ne connaissent pas une bonne m é- 

. thode pratique pour surmonter les difficult 
inhérentes à ce sujet, nous approuveront d'a 
border ici les détails les plus minutieux. 





CACHE-PEIGNE EN 
RUBAN. 





N° 1. ORNEMENT POUR CONFECTIONS. N° 2; ORNEMENT POUR CONFECTIONS, 


un peu grasses, por- 
tant des corsages trop 
étroits. 

En essayant le cor- 
sage, on marquera 
avec une épingle, pi- 
quée horizontalement, 
la hauteur des pinces, 
pit qu'on veuille 
l'augmenter ou la di- 
minuer ; on serre où 
bien l'on élargit le 
corsage . sur la .Cou- 
turé qui :se . trouve 
sous le bras, puis on 


On coupe d'abord 
en percaline devant 
servir de doublure tous 
les morceaux compo - 
sant le patron du cor- 
sage; on plie cette per- 
caline en deux, et on 
la fixe, aussi tendue 
que possible avec des 
épingles, sur chaque 
figure du patron re- 
présentant seulement 
la moitié du dos, ou 
de la manche, etc.; 
le morceau se trouve 
coupé entier, puisque 
la percaline est prise 
double. Pour tout cor- 
sage qui ouvre par de- 
vant, le dos est coupé 
entier d’un seul mor- 
ceau, sans couture, 
et l’étoffe est posée 
double, en droit fil, sur 
la ligne indiquant le 
milieu du dos. En cou- 
pant chaque morceau 
d'un corsage, on laisse 
en plus, sur tous les 
contours, 2 centimè- 
tres d'étoffe; cette me- 
sure est indispensable 
pour assurer la soli- 
dité des coutures; sur 
l'encolure et le bord 
inférieur cet excédant 
peut n'être que de { centimètre. 
On coud d'abord les pinces de la 
poitrine , toujours marquées sur 
le patron; puis on fait dans le dos 
les quelques petits plis, ou pinces 
qui peuvent se trouver vers l’en- 
tournure. Au milieu du dos, on 
pose, depuis le bord inférieur, un 
morceau de ruban de fil, ayant un 
centimètre de largeur, 10 centimè- 
tres de longueur, cousu à points 
devant, puis on réunit tous les morceaux du 
corsage en assemblant les lettres pareilles 
(nous supposons naturellement que la dé- 
monstration actuelle a pour base l'un des pa- 
trons publiés par la Mode illustrée, et que l'on 
s'en sert pour suivre nos indications). Ce pre- 
mier assemblage ne se compose pas des cou- 
tures définitives; il est fait à points devant , 
et a pour but principal de permettre que l'on 
essaye le corsage; les points devant sont faits 
à l'endroit de l'étoffe, afin de faciliter les chan- 
gements que l'un jugera nécéssaires ; il en est de même, 
sinon toujours, du moins trés-souvent, en ce qui con- 
cerne les pinces de la poitrine, principalement lorsqu'on 
emploie un patron pour la première fois, et que l'on n’est 
pas bien certaine de la position des pinces, qui consti- 
tuent la principale condition à observer: pour la grâce 


sépare-r* 

les divers morceaux 
composant le corsage, 
et on le reeoud défi- 
nitivement, suivant les 
modifications qui y ont 
été faites. On coud 
sous le bord de cha- 
que devant une bande 
d’étoffe pareille à celle 
de la robe, ayant 4 
centimètres de lar- 
geur; on fait les bou- 
tonnières sur le devant 
de droite, on coud les 
boutons sur le devant 
de gauche, puis on 
coud les pinces, on 
fit toutes les coutu- 
res du corsage à points 
arrière. Après que 
tous les morceaux composant le 
corsage sont ainsi réunis, on rabat 
les remplis de toutes les coutures, 
et on les fixe à points devant, en 
ayant soin de ne pas piquer l'ai- 
guille dans l'étoffe, mais seule- 
ment dans la doublure du cor- 
sage. Avant de rabattre ces rem- 
plis, on en a diminué la largeur 
de moitié environ, c’est-à-dire 
qu'on leur la seulement {1 cen- 
timètre de largeur. Entre la eou- 
ture à points arriére qui réunit les divers 
morceaux du corsage, et la couture à points 
devant qui rabat les remplis de chaque cou- 
ture, on passe une baleine trouée à chaque 
hout, que l'on fixe solidement; on en fait 
autant pour chaque pince, c'est-à-dire que 
l'on y place une baleine. Le dessin, repré- 
sentant un corsage vu à l'envers, non ençore 
cousu sur l'épaule, indique la hauteur à 
quelle les baleines doivent atteindre. 
garnit l’encolure et le bord inférieur du corsage avee 
passe-poil, on liséré; ces deux mots ont la mème signifi 
tion, et désignent le même objet; le passe-poil est fai 
soit avec une bande de mème étoffe que la robe, ayant 
2 centimètres de largeur et coupée en biais, soit avec du 
taffetas de nuance tranchante; on y renferme une ganse 


DISPOSITION DES BOUCI ETTES 
DE RUBANS, 















PANTOUFLE EN TAPISSERIE, 
Explication des signes : # Brun rouge 
trés-foncé. * Même brun 
moins foncé, 8 Méme brun 
de teinte moyenne, & Même 
brun plus clair, © Méme 
brun clair. ! Même brun 
très-clair (celui-ci en soic), 





































© Blanc, ® Puuccau. L’entourage ou fond proprement dit est fait 
en laine noire. Il peut être augmenté ou diminué, selon la dimen- 
sion de la pantoulle, 
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ronde en co- 
ton, en procé- 
dant suivant les 
indications du 
dessin spécial, 
qui représente 
le passe-poil en 
voie  d'exécu- 
tion. On coupe 
en biais une 
certaine quan- 
tité de bandes 
ayant, comme 
nous venons de 
le dire, 2 centi- 
mètres de lar- 
geur; on les as- 
semble parleurs 


faites pour assembler les 
bandes sont à l'inté- 
rieur, afin d'être renfer- 
mées avec la ganse. Le 
passe-poil ainsi préparé 
est cousu à l'endroit du corsage ou de la con- 
Yection, tout près de la ganse et à points ar- 
rire, de telle sorte que le rempli du passe- 
poil dépasse un peu l’objet qu'il garnit (voir 
le dessin représentant le passe-poil) ; ce rem- 
- pli est rabaîtu sur l'envers du corsage ou de 
la confection (voir le dessin'qui représente le 
passe-poil rabattu), et ourlé, de telle sorte que 
le passe-poil proprement dit , c'est-à-dire la 
ÿanse contenue dans la bande, termine l'ob- 
jet qu’il borde. Sur les entournures du cor- 
.Sage on coud un passe-poil, en suivant la 





n°4. 





PASSE-POIL EN VOIE D'EXÉCUTION. 


petits côtés (transversaux) 
en faisant des coutures à 
points'devant; on pose la 
ganse presque au milieu de 
cette bande longue; on y enferme la 
ganse en faisant une couture à points de- 
vant; bien entendu, les petites coutures 
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CORSAGE F VU A L'ENVERS. 





RUCHES DIVERSES, 


able) se décidént à transiger 
avec la mode actuelle; leurs robes sont 
plates par devant et sur les hanches, 





sentant l'une 
des coutures de 
ce  corsage , 
c'est-à-dire une 
double couture , 
la première 
faite à points 
arrière pour 
joindre les mor- 
ceaux du cor- 
sage, la seconde 
faite à points 
devant, pour ra- 
battre les rem- 
plis de la pre- 
mière couture. 

Plis de der- 
riére d'une robe. 
Les personnes qui ne veu- 
lent pas porter des robes 
entièrement plates (et'le 
nombre de ces personnes 


mais conservent quelques 
plis par derrière; notre 
dessin indique l'exécution 
de ces plis, qui sont cou- 
sus une deuxième fois à 
4 centimètre 1/2 de dis- 
tance de la première cou- 
ture servant à les ratta- 
cher à la ceinture. 

Ruches diverses. Les ruches seront toujours 
employées en guise de garnitures et d'orne- 
ments; nous plaçons ici cinq dessins qui leur 
sont consacrés, en disant, une fois pour toutes, 
que les lignes ponctuées indiquent le pli inté- 
rieur, les lignes unies le pli extérieur de la 
ruche. ” 

N° 1. On dispose le ruban ou la bande avec 








PASSE-POIL RABATTU. 


laquelle on veut faire la ruche en plis groupés par 
quatre, pour former l'une des rosettes qui composent la 
ruche; le dessin représente deux roscttes terminées, et 


ligne ponctuée qui se trouve sur le dessin représentant le cor- 
sage vu à l'envers; le bord de ce passe-poil doit suivre exac- 
tement celui de l'entournure, et ses extrémités doivent se croi- 









me 


ser un peu sur la couture du côté. Quand la manche est 


cousue , on 
passe un fil en 
surjet un peu 
espacé sur tous 
les remplis réu- 
nis à l'entour- 
nure. Nous pla- 
cons près du 
corsage, vu à 
l'envers, un 
dessin  repré- 


N° 4. TOILETTE DE CHEZ Mme BRÉANT-CASTEL, 




















une tr 
rosctte faite 
seulement à 
moitié ; pour 
terminer celle- 
ci, on doit fixer 
la croix sur le 
point de cha- 
que ligne unie. 
En dernier lieu, 
la couche supé- 


N° 2, TOILETTE LE LINERS. 
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rieure de la rosette est 
réunie par quelques 
points, puis ornée d’une 
perle ; on pose aussi une 
perle au milieu de cha- 
que rosette. 

N°2. C'est une va- 
riété de la ruche à ro- 
settes. Quatre plis sont 
disposés en sers inversè, 
comme cela 
vient d’être in- 
diqué; pour ter- 
miner la troi- 
sième rosette, 
que le dessin 
représente en 
voie  d'exécu- 

\tion, on. fixe 
chaque ligne 
fine, croix sur 
point. On donne 
à la ruche sa 

physionomie 
particulière en 
cousant ensem- 


ble les bords 
des rubans qui 
appartiennent à 



























deux  rosettes 
voisines, et po- 
sant à cette 


place deux per- 
les; on fixe 


aussi une perle au milieu de 
chaque rosette. 

N° 3. On fait cette ruche 
en posant les chiffres 1 et 2 
de chaque ligne sur le point, 
ce qui forme deux plis dirigés 
dans le mème sens; le pli su- 
périeur est replié de telle sorte 
que les deux places marquées 


chacune par 
une étoile se 
touchent, et 
sont  cousues 
ensemble, puis 
fixées avec une 
perle sur le 
point. 

N° 4. On dis- 
le ruban 
en plis simples, 
en posant cha- 
que croix sur 
un point; on 
dirige ensuite 
ces plis dans le 


pose 















sens des lignes en biais, ponc- 
tuées, et l'on fixe chaque pli sur 
son bord et au milieu par quel- 
ques points et une perle. On re- 
lève les pointes des plis à l’aide 
d’une aiguille à tricoter en bois, 
ou d'un manche de crochet. 
N°5. On prépare cette ruche 


COIFFURES EXÉCUTÉES CHEZ M, CROISAT, 
Rue]Ménars, 2, au coin de la rue Richelieu. 























mauve; robe de 
dessus en tulle 
blanc, à bouil- 
lonnés perpen- 
diculaires, sé- 
parés par des 
perlesblanches. 
Ceinture en sa- 


fixée sur le côté 
gauche par des 
plaques en jais 
blanc; au-des- 
sus de la den- 
telle se trouve 
un petit galon 
vert clouté en 
perlesblanches. 
Manches très- 
longues et très- 
larges, pareilles 
à la robe de des- 
sus, nouées par 
derrière; man- 
ches quasi jus- 
tes en dentelle 
blanche, tulle 
blanc et galons 
verts. 


comme Celle qui porte le 
n° 3; mais celte fois on 
dispose le ruban en qua- 
tre plis superposés (voir 
le dessin); on fixe le pli 
supérieur croix avec croix 
sur le point, mais on di- 
rige le pli le plus rappro- 
. ché de telle sorte que les 
deux places marquées par 
des étoiles se 
touchent, et 
soient cousues 
ensemble, ce 
qui donne à la 
ruche l'aspect 
représenté par 
le dessin, 





Toilettes 
de chez 


M”° Bréant 
Castel, 


ue Neuve-des- 
Petits-Champs, 28. 

Ne 1. Robe de 
dessous en satin 


tin mauve; manches moyen âge en 
satin pareil à celui de la robe de des- 
sous; chemisétte décolletée, bouillon- 
née, en mousseline, avec biais de satin 
mauve et grelots en perles blanches. , 

No 2. Toilette de diner. Robe de des: 
sous en poult-de-soie gris clair; robe 
de dessus en poult-de-soie vert pomme, 
garnie de dentelle blanche, relevée et 
























Ceiffures 
exécutées chez 
M. Croisat, 
RUE MÉNARS, 2, 


au coin de la rue 
Richelieu. 


Nes 4 et 2. Les 
ornements des coif- 
fures actuelles se 
composent souvent 
d’une seule grande 
fleur, ou même 
d'une seule grande 
feuille. Ainsi la 
coiffure dont les 
deux têtes nes 1 et 2 
indiquent la dispo- 
sition est ornée 
d'une feuille de pla- 
tane en velours 
vert, garnie de gre- 
lots en perles ; une 
branche, avec quel- 
ques feuilles plus 
petites, s'y rattache 
et s’enroule autour 
du chignon. Pour 
exécuter cette coif- 
fure on partage les 
cheveux de derrière 
en deux masses 
superposées , on 
noue la masse in- 
férieure, et l'on 
s'en sert pour r6- 
couvrir un crêpé 
ayant ‘la forme 
d'un chignon rond; 
ls cheveux ont 
fixés au-des us de 
cæ crépé par un 
petit jeigne qui 
deme .re invisible. 
Av:c l'extrémité de 
ces cheveux, etavec 
les cheveux de la 
masse supérieure, 
on dispose de gros- 
es boucles rondes, 
dites canons: les 
mèches employées 
à cet usage doivent 
être fortement crè- 
pées, ou doublées 
avec du crépé léger. 
On dispose de la 
même façon les 
cheveux de devant, 
et l'on ajoute quel- 
ques boucles sur le 
côté de droite. 

Nos 3 et 4. Lechi- 
gnon de cette coif- 
fare est préparé 
avec trois rouleaux 
de cheveux; les 
ch-veux de devant 
sont ondulés, pei- 
gnéx en partie en 
arrière, en partie 
par cevant sur une 

trecse-diadème ; 
une touffe de roses 
est placée sur le 
côté droit. Pour 
faire le chignon 
on noue les che- 
veux et on les roule 
sur un boa (long 
crépé). 


Nes 5et6. Cette 


coifure est ornée 
de branches de su- 
reau. On peigne en 
arrière les cheveux 
de devant qui ont 
été ondulés, on les 
noue avec les che- 
veux de derrière, 
à la hauteur de 
l'oreille environ, 
mais de telle sorte 
que les cheveux de 
devant restent bouf- 
fants; on divise en- 
suite la masse des 
cheveux en deux 
parties, que l'on 
roule chacune sur 
un ba en crêpé 
ayant 70 centimè- 
tresde longueur ; 
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l'extrémité des cheveux est fixée à l'extrémité d 

crépé. Si les cheveux ne sont pas suffisamment longs, 
on y ajoute des cheveux postiches, que l'on noue avec 
les cheveux naturels. On roule ces deux rouleaux suivant 
lesindications du dessin; on fixe derrière l'oreille une touffe 


ge, avec bandes noires en laine, ou soie, eu 




































Suissesse, Robe en cachemire 
velours. Corselet en velours snglais uoir, avec ruches de ruban de satin noir. 


Tunique en gaze rayée blanche. Ceinture en même gaze, ornée de galons dorés, ou 
Tablier de mousselipe blanche, Guimpe plissée avec rubans de velours noir. 


de rubans cousus en losanges. F:z eu velours anglais rouge. 








Costume Louis XIV. Pantalon large en satin bleu foncé. Gilet-veste en - 
Orientale. Robe de dessous à rayures rouges (simulées par un ruban cousu). 


DÉGUISLMENTS POUR ENFANTS. 
Costume mythologique Louis XW. Robe en soie rayée. Tunique en 
satin rayé rouge et blanc, Pourpoint pareil au pantalon. 


gaze. Carquois en carton. Chemise en nansouk: 


| il 
[ i 
a 
| ! (l 


\L 
| | 


Paysanne sicilienne. Jupe en cachemire bleu avec landes noires, Tablier 
de mousseline blanche avec applications de bouquets, découpées dans de la toile 
perse, et rayures de rubans rouges, entre-deux, rubans jaunes, étroits, Chemise en 
nansouk. Corselet noir en soie, Cortume en velours anglais. 


Ligueur, Costume en velours anglais noir. 


de petites boucles, puis on pose les branches de fleurs. Nos 9et10. Pour exécuter cette coiffure , on emploiera 

Nes 7 et 8. Coiffure romaine. Si les cheveux ne sont | trois bouquets de frisure; le plus court est fixé au-dessus 
pas suffisants pour l'exécution de cette coiffure, on em- | du front, les autres plus longs sous le chignon et sur le 
ploiera un chignon bouclé et une couronne de boucles | côté de droite. On commence par nouer la plus grande 
ornée d’une branche de liserons. partie des cheveux naturels par derrière, environ à la 
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hauteur de l'oreille ; on fixe l’un des bouquets de frisure 
sous la ligature , on pose un gros crôpé, et on le recouvre 
avec les cheveux naturels. Les cheveux de devant sont 
divisés en trois parties, celle du milieu fortement ondu- 
lée; chacune de ces trois masses de cheveux est peignée 
sur un crèpé, et l’on frise l'extrémité de tous les cheveux 
en les disposant comme l'indique le dessin. Deux bande- 
lettes en ruban de moire sont passées dans les cheveux, 
et retiennent en outre une touffe de fleurs et un nœud 
de ruban. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Toilette de bal. Robe de dessous en satin rouge vif ; robe 
de dessus en tuile uni rouge vif, garnie, sur une hau- 
teur de 30 centimètres, avec sept bouillonnés séparés 
par un léger galon d'or. Tunique en même tulle, par- 
semée de petites étoiles en or, et bordée de deux galons 
d'or. Cette tunique couvre par derrière la robe de des- 
sous jusqu'au quatrième bouillonné environ; un oiseau 
de parad s, ailes déployées, placé sur l'épaule gauche, 
soutient dansson bec un léger câble d'or qui traverse en 
biais le corsage et la tunique ; l’autre extrémité du câble 
est retenue par un oiseau un peu plus grand, qui relève 
un peu la tunique; un deuxième câble passe en dessous 
de la tunique ; un troisième câble relève la tunique sur 
le côté de roite. Manches extrémement longues et larges, 
flottantes, pareilles à la tunique. 

Robe en velours pes vert-guide, taillée en jourres 
La robe est ornée, depuis le col jusqu'aux pieds, de pe- 
tites cocardes faites en ruban vert; au centre de chaque 
cocarde se trouve un bouton en argent oxydé ; la cein- 
ture retient une aumônière brodée en perles oxydées. 


MODES. 


I n’y a plus à nier ce fait positif : les perles ont fait 
invasion sur les toilettes de ville, et s'y produisent aux 
mèmes titres, aux mèmes places que la passementerie : 
poches, parements de manches, épaulettes, collier, et 
mème, basque. Les perles sont rouges pour imiter le 
grenat, vertes pour imiter l'émeraude, bleues pour imiter 
les turquoises, gros bleu pour imiter les saphirs, jaunes 
pour imiter la topaze ou l'ambre. et ainsi de suite pour 
toutes les pierreries. 

Je suis forcée d'indiquer cette mode, si singulière 
qu'elle me paraisse, mais je ne suis pas obligée de la 
conseiller, tout en ajoutant qu'aujourd'hui non-seule- 
ment on la porte, mais encore on la voit adopter par des 
personnes qui ne se vouent pas spécialement aux toilettes 
excentriques. Pour peu que l’on ait de l'inclination pour 
les perles, on peuten mettrepartout, sans avoir redouter 
d'ètre classée dans une minorité extravagante ; mais, si 
cette inclination fait défaut, on n'est nullement obligée 
de s'astreindre à porter ces ornements : là est la nuance 
que je voudrais indiquer à celles de nos lectrices qui 
m'adressent leurs lamentations à propos des modes ac- 
tuelles. En fait de mode, il faut bien, sous peine de cha- 
virer sur Charybde, après avoir évité Seylla, sous peine 
d'être accusée d'excentricité, il faut bien, dis-je, s’astrein- 
dre aux formes généralement adoptées pour les vète- 
ments, tout en se réservant la faculté de les modifier un 
peu , selon l’âge et les habitudes; quant aux ornements, 
quels qu'ils soient, on n'est jamais obligée de les accepter. 
Une de nos lectrices m'écrivait récemment : « J’exècre 
les perles. comment faire? » C'est bien simple pour- 
tant : on n’en porte pas, et tout est dit. 

D'autres personnes, au contraire, poussent le zèle si 
loin que, non-seulement elles veulent porter tout ce qui 
est à la mode, mais encore le porter simultanément. On 
me consultait récemment pour garnir une robe avec des 
perles grenat, le corsage avec une basque en perles d'am- 
bre, la berthe avec des perles de jais, et la chemisette 
intérieure avec des perles d'argent. « Tout cela est à la 
mode, » m'écrivait-on, «donc je puis le mettre. » Oui, 
tout cela est à la mode et on peut le mettre, mais suc- 
cessivement, et non à la fois; on peut avoir une toilette 
ornée de perles grenat ou de jais, où d'ambre, ou d'ar- 
gent, mais il faut se garder de faire, en cette circon- 
stance, la confusion sur laquelle reposait le procès in- 
tenté par Marceline à Figaro : il ya ou, il n'y a pas et. 

Les fanatiques de la nouveauté me reprochent de ne 
point faire paraître des costumes assez courts. Ceux de 
nos figurines sont trop longs, cela n’a pas le caractère 
délibéré qui doitappartenir à cettemode. Eh ! mon Dieu! 
je ne m'oppose pas à ce qu'on les porte aussi courts que 
l'on voudra, seulement on ne peut pas exiger que je les 
approuve; par cela mème qu'on est libre de les adopter, 
n’ai-je pas une liberté égale consistant à les désapprou- 
ver ? De plus, j'ai pour moi la mode et l'exemple général. 
j'ignore comment on interprète la robe courte hors de 
Paris; à Paris, le jupon sur lequel on porte une robe 
courte atteint au moins la cheville du pied; il yen a, il 
est vrai, qui sont beaucoup plus courts, mais seulement 
dans le corps de ballet, et l’on sait que cette institution 
porte, en dessous de ses jupes courtes, un vètement com- 
plet, à la fois inexpressible et indispensable. 

En dehors des robes courtes tailladées sur leur bord 
inférieur, dans tous les sens, on en voit aussi qui repré- 
sentent fort exactement les deux pointes d'un châle. 
Qu'on se figure un carré d’étoffe au centre duquel 
on pratiquerait une ouverture afin de passer ce carré, 
comme une chasuble, par-dessus la tête, pour s'arrèter à 





la taille, après l'avoir rogné sur les côtés, de telle sorte 
que cette soi-disant robe se compose d'une pointe par 
devant, d'une autre pointe égale par derrière, et 
que la femme marche entre deux triangles ; cette toilette, 
complétée par le chapeau chinois placé en équilibre sur 
la tête, est, on le voit, pleine d'harmonie. 

La physionomie générale de la mode a, en ce moment, 
les traits principaux dont voici l’'énumération : Chignon 
très-élevé, chapeau très-petit, crinoline très-réduite, 


‘très-modérée, — paletot flottant, droit et court, — robe 


courte sur le jupon pareil, atteignant la cheville du pied, 
eten tout cas robe plate, coupée en fourreau. Les orne- 
ments adoptés pour chacun des détails de cette toilette 
sont absolument facultatifs. Quelques femmes portent 
du galon, d'autres de la fourrure, d'autres enfin, comme 
le quatrième officier de Marlborough, ne portent rien du 
tout, etce ne sont pas les moins nombreuses. Plus la toi- 
lette est parée, plus la robe est longue; ainsi la demi- 
toilette a une demi-queue, la robe de diner a une queue 
très-longue ; quant à la robe de bal, on cite une dame 
qui donnait un singulier exemple d'ubiquité : elle se 
trouvait à la fois rendue à destination, et l'extrémité de 
sa robe n'avait pas encore quitté son domicile. 11 est 
vrai, ajoute la légende, que cette dame allait au bal chez 
une voisine. E.R. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


Lettres & une amie. 


Tu connais le jeu du Secrétaire? C'est vieux comme le 
monde, — j'allais dire comme toi et moi, mais je me 
suis arrêtée à temps. — Eh bien ! les Parisiens se livrent 
avec fureur, depuis un mois, à ce passe-temps suranné, 
qui consiste à écrire chacun à son tour, sur une grande 
feuille de papier blanc, une phrase aussi bête que possi- 
ble, faisant suite à la phrase précédente, dont on ne 
prend pas connaissance ; quand la page est couverte d’é- 
criture, on la lit; plus cette olla-podrida manque de sens, 
plus le jeu est acclamé. Le décousu est tout à fait de 
mode, et se retrouve partout, il faut bien le reconnaitre : 
d’où le succès de ce jeu , qui jette pèle-mèle sur la mème 
feuille de papier la grande Thérésa ct l'illustre auteur 
des Odeurs de Paris, les Bouffes-Parisiens et le Théâtre- 
Français, l’Académie et le cercle des Mirlitons; à vrai 
dire, le jeu du Secrétaire représente en raccourci la vie 
de Paris, avec ses contrastes si tranchés, ses oppositions 
si brusques, avec tout l'esprit qui s'y dépense, toute 
l'absurdité qui y règne, avec cette incurable légèreté, 
dont le principal symptôme consiste à traiter sérieuse- 
ment seulement les choses frivoles, et à n’attacher au- 
cune importance aux choses sérieuses. Du reste, la mode 
peut changer : on doit s'attendre à tout à Paris, et sur 
tout à ce qui est inattendu; cette ville eût dû prendre 
pour armes parlantes, non le vaisseau flottant, mais l’onde 
qui le porte, l'onde mobile, — changeante, tout comme 
les donne. 

Jete voisd’ici rejeter ma lettre avec impatience.— Eh ! 
qu’ai-je besoin de toutes ces réflexions? Que me fait 
cet historique du jeu du Secrétaire ? — Calme-toi ; cela 
me sert d'introduction et de transition, et je veux en ar- 
river à te dire que ce jeu représente à mes yeux tout 
l'avenir de la chronique, simplifiée et adaptée au goût 
du jour. Autrefois la chronique était rare, et s'adressait 
à un petit nombre dé délicats appréciateurs de l’art du 
bien dire; peu importait le fond ; les faits étaient con- 
sidérés comme un accessoire, ct l'on ne tenait pas du 
tout à savoir que M'e de X.…. avait fait une chute en 
patinant sur le lac ; trois ou quatre maitres en chronique 
servaient à leur public, une fois la semaine tout au plus, 
un petit récit charmant dont la médisance ou bien un 
plat commérage d’antichambre ne faisaient point les 
frais. Le type de ces chroniques de bon aloi et de bon 
goût sera toujours représenté par le feuilleton signé, il 
y a trente ans au moins, le vicomée de Launay. Plusd’es- 
prit que de choses, le rôti remplacé par une histoire, tel 
en était le menu; mais que cela était fin etgai! Aujour- 
d'hui, on substitue le rôti à l'historiette, et quel rôti ! 
C'est parfois un bœuf tout entier, ni plus ni moins 
que si l’on assimilait les Parisiens aux héros chantés 
par Homère. Il est vrai que le bœuf n'est pas toujours 
authentique, que l'on découvrirait, en l’examinant de 
près, une charpente en carton badigeonné, ayant déjà 
paru bien souvent... Mais, bah! on n’a pas le temps 
d'analyser ce que l’on vous sert. Pas le temps! c'est la 
devise parisienne, et cela contient le secret de bien des 
succès, desinsuccès, des fortunes et des misères imméri- 
tées. Pourquoi monsieur un: tel est-il célèbre? Parce 
qu’on n'a pas eu le temps d'examiner ses droits à la célé- 
brité, et de reconnaitre qu'il n’en possède aucun. Pour- 
quoi monsieurun tel n'est-il pas célèbre ? Parce qu'on n'a 
pas eu le temps d'examiner son talent, et de lui assigner 
le rang qui devait lui appartenir. Si l’on tient à la célé- 
brité, il faut se la faire soi-même, et pour cela il n’est 
besoin que de quelque persévérance et de quelques jour- 
naux. On affirme et l’on faitaffirmer pendant quinzejours 
desuite que l'on est un grand homme... Le tour est fait. 

Mais, pour en revenir à la chronique, je te dirai que 








cette aimable causerie était bien près de sa perte. Comme 

on commençait à prendre infiniment de plaisir à lire les 

feuilletons signés par quelques maîtres du genre, 

MM. Villemot et Rochefortsurtout, chacun a voulu avoir 

une chronique, deux chroniques, trois chroniques; on 

en amis au bas de chaque journal, et l’on a mème intro- 

duit une chronique quotidienne dans les grands jour- 
naux, à la place réservée naguère aux articles scientifi- 
ques, bibliographiques, ethnographiques. Or la produc- 
tion ne peut pas toujours suivre la demande. Les artistes 
ne croissent pas à volonté comme les légumes. La chro- 
nique cessa d'être un art, pour devenir une profession, 
dans l'intérêt de laquelle on créa, non-seulement un 
substantif: chroniqueur, maisencore un verbe : chrontquer. 
Dés-qu'il y eut beaucoup de chroniques, la valeur baissa, 
et, comme l'on n'a qu'une certaine somme de temps et 
d'attention à mettre au service des chroniqueurs , comme 
l'on trouva que, tout compte fait, on avait souvent gas- 
pillé l’un et l'autre sans aucun profit et sans aucun 
plaisir, la nuée de chroniqueurs médiocres nuisit un 
moment à ceux mème qui étaient excellents. Aujourd'hui 
que la quantité est remplacée par la multitude, que l'on 
serait autorisé à publier des inepties pour peu qu'on 
leur donnût le titre de chronique, le triage s'opère plus 
aisément : on revient aux artistes de la causerie, après 
sètre aperçu qu'il n’était pas aussi aisé que l’on suppo- 
sait de les remplacer, ni même de prendre rang parmi 
eux. Tu vas peut-être me demander ce que vont devenir 
lesautreschroniqueurs, ceux qui croyaient être en posses- 
sion d’un bon métier, bien lucratif? C'est ici que je 
t'attendais. Leur insuffisance va les obliger à simplifier 
leur besogne : ils emprunteront au jeu du Secrétaire l'in- 
cohérence qui lui communique tant de charmes, et s’ap- 
pliqueront à un compte rendu nourri de faits, dépourvu 
d'artifices, étranger à l'art de bien dire, dont je leur 
livre l'idée, en leur en donnant l'exemple. Vois plutôt! 
comme cela sera facile, et combien les paresseux de tout 
bord, — ceux qui écrivent ce que doivent lire ceux-ci, 
ceux qui lisent ce qu’ont écrit ceux-là, — m'auront d'o- 
bligation ! 

Je passe de la théorie à la pratique: 

« Parmi les institutions tombées en décadence, il faut 
ranger les bals masqués. 

« Aussi tous les théâtres de Paris se sont-ils empressés 
de consacrer leur salle à ce divertissement, presque tota- 
lement abandonné. 

« Et comme personne ne veut prèter l'oreille aux 
appels des divers directeurs, on imprime partout qu'ils 
sont forcés de refuser du monde. 

«& A propos d'un récent début sur une petite scène, les 
gens graves sc sont plu à reconnaître que le meilleur 
parti à prendre était de ne point s'occuper de cette 
actrice de hasard ; mais, à force de répéter qu'il ne fallait 
pas lui accorder la moindre attention, chacun a dit son 
mot, et écrit son feuilleton sur ce sujet, qui n’a absolu- 
ment d'autre importance que celle qu’on lui prète : En 
songeant qu’il faut qu’on loublie, on s'en souvient. 
Pauvre Paris ! Et il sc donne comme la ville la plus intel- 
ligente du pays le plus intelligent! 1 

« On affirme que le bâtiment, ou du moins une partie 
du bâtiment de l'Exposition, a reçu, durant la dernière 
et pluvieuse quinzaine, entre autres visites, celle de la 
Seine, sa voisine, qui lui a conféré un baptème quelque 
peu anticipé. 

« Quelques gens de lettres, qui ne peuvent espérer de 
passer académiciens, proposent de supprimer l'Académie, 
sous prétexte qu'elle fait parler d'elle depuis trop long- 
temps. Si le prétexte était admis, et élevé à la dignité 
d'un motif valable, combien de choses et de gens de- 
vraient ètre supprimés en mème temps !…. À l'exceptien, 
toutefois, de ceux qui font cette proposition. 

« Cette année le journal le Siécle a inventé Voltaire, 
et le baron Brisse la gastronomie. Si l'on en juge d'après 
l'importance rapidement conquise à ces deux sujets, et 
d'ordinaire réservée seulement aux nouveautés , il faut 
bien arriver à cette conclusion, que ce grand homme et 
ce grand art étaient inconnus à la France. Le bäron 
Brisse, représentant de la gastronomic, a fait la fortune 
d'un journal politique, et n’est probablement pas étran- 
ger à l'augmentation du prix de ce journal qui, par une 
heureuse combinaison, donne à la fois la nourriture de 
l'esprit et celle du corps. Tant il est vrai qu'il en est des 
hommes comine des quadrupèdes: c'est par la bouche 
qu'on les conduit ! » 

Parlons des conférences, mais cette fois parlons sérieu- 
sement. Il me serait impossible de signaler toutes les réu- 
nions de ce genre. Je choisis dans le nombre celles qui 
me semblent les plus ingénieuses. Appeler la parole au 
secours de la musique, faire aux œuvres des grands 
maîtres une préface ingénieuse, judicieuse et spirituelle, 
telest le plan qui préside aux conférences musicàäles qui 
auront lieu le 6 et le 20 mars, à 8 heures du soir. 
M. de Gaspcrini fera la conférence, étudiera l'auteur 
auquel sera consacrée la séance, ct plus particulièrement 
les œuvres que feront entendre, dans la deuxième partie 
de la soirée, MM. Pfeiffer, White, Lebouc et Frombetta. 
Si je ne me trompe, ces séances seront fort utiles à l'édu- 
cation musicale des personnes de tout âge. E. R. 
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PETITE BELLE. 


IV. 


L'envoyé de Mile Madelon se leva de très-bonne heure. 
Dans cette Joürnée il avait plusieurs visites à faire pour 
tâcher d'arriver à bien connaître la délicate affaire dont 
{1 s'était chargé. A l’intérôt assez tiède qu'il avait d’abord 
ressenti commençait à se joindre uné assez vive curiosité, 
née de ce qu’il avait vu et entendu la veille. Aussitôt qu'il 
put le faire décemment, il se rendit de nouveau chez 
le tuteur d'Isabelle. 

« Monsieur est encore sorti, » lui dit la servante qui se 
présenta, « mais il doit rentrer pour déjeuner, et, si vous 
avez à l’entretenir d'affaires pressantes, il vous prie de 
vouloir bien l’attendre. » : 

En conséquence de ces ordres, Francis fut introduit 
dans un cabinet très-luxueux, mais d’un aspect froid. Les 
livres de la bibliothèque étaient fort élégamment vè- 
tus, mais évidemment très-rarement feuilletés; le large 
bureau d’acajou montrait un vernis tellement irrépro- 
chable qu'on pouvait aussi supposer que la plume et 
l'encre ne se promenaient pas souvent sur sa surface 
brillante. 

Francis était à peine assis dans un confortable fauteuil 
garni en cuir vert qu'une voixs'éleva tout près de lui. 

«Faites entrer cette bonne Sainte dans mon cabinet de 
toilette, » disait cette voix qui n'avait pas une note natu- 
relle; «je ne puis remettre ma coiffure, et, puisqu'elle 
est pressée, qu'elle vienne. » u 

Une porte s'ouvrit et se referma presque aussitôt. 

«Bonjour, Madame, » dit unevoix enrhumée et discor- 
dante que Francis reconnut tout de suite. 

D’après la manière dont il avait compris les paroles 


qui avaient été prononcées, il jugea que la biblio-. 


thèque touchait au cabinet de toilette de Mme Bonne- 
main, et que, comme il n’y avait probablement qu’une 
mince cloison en planches pour les séparer, il risquait fort 
d'entendre toute la conversation qui allait s’ensuivre si 
les deux interlocutrices continuaient à parler aussi haut, 


Sa délicatesse le poussa à remuer sa chaise, à tousser. 


légèrement; ce fut peine perdue, et la voix prétentieuse 
de M=e Bonnemain ne baissa pas d’un demi-ton pour 
dire : 

« Eh bien ! ma bonne Saïnte, comment va votre sau- 
vageon ? » 

Francis, il faut bien le dire, ne fut pas fâché de n'a- 
voir pas été entendu, du moment que l'entretien roulait 
sr Isabelle. Il allait peut-être, dans cette conversation qu’il 
avait plus le courage de ne pas écouter, apprendre beau- 
œup de choses sur le compte des personnages auxquels 
i avait momentanément affaire. La réponse de Sainte, 
qui avait parlé plus bas, ne lui parvint pas clairement; 
mais Mwe Bonnemain vint au secours de sa curiosité. - 

«Parlez plus haut,» dit-elle; « hier j’ai pris un rhume, 
et j'ai l'oreille droite un peu plus paresseuse ce matin. 

— Je vous dis, Madame, qu'elle est toujours la môme, 
ai plus aimable, ni plus obéissante. Elle continue à cou- 
ir les grèves avec ce vieux Pilote, arrangée que c'est une 
tonte de la voir. Tout le monde me jette la pierre, et 
pourtant vous savez bien que j'ai fait tout ce que j’ai pu 
pour la rendre plus raisonnable. ' 

— Et plus convenable. C’est une étrange enfant! 

— Étrange, oui, Madame; mais avec cela: elle devient 
de jour en jour plus méchante. Depuis la mort de sa 
grand’mère je ne peux vraiment plus en venir à bout. 
Madame lui faisait peur, et elle lui obéissait un peu; mais 
maintenant je n'#i plus un mot à dire. 

— Pauvre Sainte! » 

Francis, dans son cabinet, ne put s'empêcher de lever 
les épaules à cette exclamation de condoléance. Il avait 

devant lui ces deux visages : le visage sournois et cruel de 
Sainte, le visage adorablement gracieux d'Isabelle, et la 
compassion de M=e Bonnemain lui paraissait au moins 
déplacée. 

« Mais ce n’est pas seulement d'elle que je viens vous 
parler aujourd’hui , Madame , » reprit Sainte dont la voix 
s'accentua. «Je viens dire à Monsieur de se défer. 11 est 
venu hier à la Ville-Bernard un individu qui se prétend 
l'oncle d'Isabelle, et qui lui a parlé de son subrogé-tuteur. 
Cela m'a semblé très-louche, et j'ai bien grondé Isabelle 
de lui avoir parlé aussi librement qu'elle l'a fait. Je lui 
ai bien dit qu'il ne fallait pas croire ce que lui avait dit cet 
étranger. Je lui ai répété que son tuteur avait toujours 
bien soigné ses intérêts. J'étais furieuse d'entendre ce 
monsieur lui parler avec tant de familiarité, et la regar- 
der comme une fille abandonnée. Je me casse la tête 
pour tâcher de deviner ce qu'il veut, et je n’ai pas pu 
m'empêcher de penser que C'était un espion envoyé par 
ces Rindebaud de Rennes, pour contrôler la conduite de 
Monsieur à l'égard d'Isabelle. 

— Bonne Saintel » murmura Francis derrière sa cloison, 

« Mon mari, ma pauvre Sainte, n’a eu que des désa- 
gréments avec cette ennuyeuse tutelle, et j'ai bien envie 
qu'il en soit débarrassé. S'il suivait mes conseils, il ferait 
émanciper le plus tôt possible cette ingrate petite fille. 


— L'émanciper! Pourquoi l'émanciper?» reprit vive- 
ment Sainte avec une inquiétude profonde. « Non, Ma- 
dame, ilne faut pas la faire émanciper, au contraire. 
Que deviendrait-elle, mon Dieu! Mais elle est incapable 
de se conduire, la pauvre fille! Elle ne ferait que des sot- 
tises. 

— C'est vrai... Louise, vous avancez trop ma natte sur 
mon front, cela me vieillit indignement. 

— Comme Madame a toujours de beaux cheveux! » 
s’écria Sainte. 

Une petite toux nerveuse lui répondit; mais, au fond, 
la vieille coquette trouvait sans doute le compliment 
agréable à recevoir, car elle reprit: 

» Vous ne me trouvez donc pas trop laide encore, 
Sainte, vous qui pourtant m'avez connue jeune ? 

— ya vingt ans que je vous connais, Madame, et je 
vous vois toujours la même. C'est étonnant, vousnechan- 
gez pas. J'aurais bien voulu qu'isabelle se mît en tôte de 
vous ressembler un peu, de s'habiller comme vous ; mais 
j'ai perdu ma peine. Elle est si contrariante, qu’elle va 
jusqu'à dire que vous avez des toilettes ridicules, et 
qu'elle aime mieux sa blouse que vos falbalas. 

— C'est une détestable enfant! Je ne sais vraiment pas 
ce que nous en ferons. 

— Je ne sais pas, Madame: mais ce sera bien pis si 
on laisse ses parents de Rennes venir se mêler d'elle. 
Quelle idée leur a pris ? Je ne serais pas étonnée que’cette 
vieille extravagante de Mile Clara ne fût cause de cela. 
Quant à moi, je suis bien décidée ,si Monsieur est de cet 
avis, à ne plus laisser voir Isabelle à ce jeune homme. 

— C’est un jeune homme? 

— Mais oui, et qui n’a l'air de rien de bon. 

I] faut absolument lui défendre de le recevoir, cela 
n'est point du tout convenable. 

— C'est bien, Madame ; je dirai, n’est-ce pas ? que son 
tuteur n’entend pas qu’on se mêle de sa pupille ? 

— Certainement, vous pouvez le dire , Sainte. Monsieur 
Bonnemain se donne assez de mal à cause d'elle pour 
conserver au moins l'autorité que lui donnelaloi. Tous ces 
temps-ci je le voyais occupé, préoccupé ; et, quand je lui 
en demandais la raison, il me répondait toujours : « Ce 
sont ces affaires de tutelle dont on vient encore me re- 
battre les oreilles. » I} paraît que Mwe Rochenay a laissé 
énormément de dettes. Cela étonne beaucoup de per- 
sonnes, Sainte. : 

— Abl damé! il n'y-avait pas beaucoup d'ordre dans la 
maison, et Madame donnait beaucoup. 

— Mais à qui donc? 

— Au premier venu, à tort et à travers. Je voyais l'ar- 
gent disparaître, mais je ne savais pas où il allait. Je pré- 
Chais l'ordre, l’économie; mais Madame, qui avait bien 
son petit grain, n’en faisait qu’à sa tôte, et me malme- 
nait quand je lui faisais des représentations. 

— Vous avez toujours été bien dévouée, Sainte, et Isa- 
belle est une petite ingrate de ne pas vous aimer plus 
qu'elle ne le fait. : 

— Of! je me passerais bien de son affection, si seule- 
ment elle se montrait plus docile. Mais je vous ai assez 
dérangée, Madame ; ne manquez pas d'avertir M. Bonne- 
main de ce qui se passe, pour qu'il se tienne sur ses gar- 
des. Je m'en vais, et, si ce prétendu parent revient à la 
Ville-Bernard, je ne prendrai pas des gants pour le met- 
tre à la porte cette fois. » : 

Après ces paroles, le silence se fit dans le cabinet de 
toilette, et Francis put réfléchir à l'aise sur ce qu’il venait 
d'entendre. 11 lui sembla qu'il commençait à voir un peu 
cair dans les affaires d'Isabelle, et il se promit de ne 
rien négliger pour bien saisir tous les fils de ces intrigues 
dont il la voyait entourée. A la sympathie qu'il ressentait 
pour la jeune fille, se joignait maintenant une antfpa- 
thie bien déclarée pour Sainte. 11 démèélait confusément 
bien des oppressions, bien des injustices dans l'antago- 
nisme de cette méchante vieille femme et de cette en- 
fant. Son esprit allait plus loin encore, et l'opposition 
que Sainte avait faite à l'idée d'émancipation émise par 
Me Bonnemain lui laissait beaucoup à penser. Puisqu’elle 
n'aimait pas Isabelle, et qu’elle refusait de prêter la main 
au moyen naturel qui s'offrait pour opérer une sépara- 
tion, c'était donc qu'il était de son intérêt de la mainte- 
air sous sa dépendance. L'arrivée du tuteur suspendit 
toutes ses conjectures. En entendant la porte s'ouvrir, il 
tressaillit involontairement. Dans cette affaire, qu'il pre- 
nait de plus en plus à cœur, cet homme qui entrait jouait 
un rôle important, et était revêtu, de par la loi, d'une 
grande puissance. [1 était donc prudent de se le concilier, 
ce qui, d'après les excellents rapports qui paraissajent 
exister entre Sainte et sa femme, pouvait être des plus 
difficiles. Le premier coup d'œil que le jeune homme jeta 
sur M. Bonnemain le rassura à demi. Dans cet homme à 
la physionomie molle , à l'air indolent et bonasse, il ne 
pressentit pas un adversaire bien redoutable. Il savait 
déjà, par Miie Madelon, qu'il avait affaire à un égoïste, 
ce que prouvait surabondamment d'ailleurs son insou- 
ciance envers sa pupille; et, en définitive, que venait:il 
faire? Essayer de l’en débarrasser, 

Les premiers compliments échangés, Francis se ras- 
sit et parle du but apparent de sa visite. 11 venait sa- 
voir des nouvelles de Mile Rochenay, pour les transmettre 
à ses parents de Rennes, qui étaient surpris de ne plus 
en entendre parler. M. Bonnemain prit l'air maussade. 

«Mafoil » dit-il ‘assez brusquement, « je ne sais pas 
trop ce qu’elle devient, cette petite ; mais ce que je sais, 
c'est que j'en ai par-dessus la tête de la tutelle qu'on 
m'a imposée. 

— Certainement, Monsieur, ce doit être pour vous un 
grand sujet d'embarras. 

— Ne m'en parlez pas. Personnellement, elle me gène 
peu; elle vit à la Ville-Bernard avec la vieille femme de 
chambre de sa grand'mère, une fille très-sûre, très- 
dévouée. » 
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Francis pensa qu’il était dur d'entendre ainsi parler de 
Sainte sans pouvoir protester. 

« Elle est timide, sauvage même, » continua le tuteur. 
« Je ne la voyais juste qu’une fois par an, et j’espérais 
faire aller les choses jusqu'à sa majorité. Alors elle au- 
rait débrouillé elle-même ses affaires, ou elle se serait 
mariée, et cela eût regardé le mari. Point du tout. 11y 
a, il paraît, des dettes énormes. » 

Cet il paraît, dans la bouche de celui qui était chargé 
des intérôts de la jeune fille,parut superbe à Francis, 

« Leë créanciers font du tapage, et me voilà embarqué, 
bon gré, mal gré, dans cette affaire de succession avec un 
conseil de famille composé de gens incapables, ou qui 
aiment trop léurs aises pour se déranger. 

— Et où en est cette affaire, s’il vous plaît, Monsieur? Je 
parle toujours au nom de M.Rindebaud, ne l'oubliez pas. 

— Ah! ma foi! je n’en sais rien. J'ai chargé un notaire 
de mes amis d'arranger tout cela pour le mieux, et je 
signe tout les yeux fermés. Je crois cependant qu’on va 
être obl:z6 de tout vendre. 

— Me permettrez-vous d'aller trouver votre homme 
d'affaires, Monsieur? ? 

— Certainement. 

— Son adresse, s’il vous plait?» demanda Francis en 
tirant son calepin. 

« Monsieur Lesage , notaire, rue aux Toiles. » 

Francis se leva. 

«J'aurai l'honneur de vous revoir, Monsieur, » dit-il; 
«je ne sais pas si M. Rindebaud n’a pas l'intention de 
vous demandet votre pupille. 

— Ce serait un bon débarras. Mais il est à peu près en 
enfance, ce pauvre oncle, {l me semble. 

— Non, Monsieur. Il est très-affaibli par l'âge, mais il 
a conservé toutes ses facultés, Et il a d'ailleurs chez lui 
sa sœur, Mlle Madeleine, qui, malgré son grand âge, n’a 
Men perdu non plus de la fermeté de son intelligence. 

— Tant mieux, tant mieux. Ainsi donc, ils auraient la 
pensée de prendre Isabelle chez eux? 

— Ils l'avaient eue ; mais ils se figuraient avoir affaire 
à une enfant de dix ans à peine. Les vieillards se trom- 
pent facilement sur les dates. » 

M. Bonnemain rit bruyamment. 

«Une enfant! » dit-il. « Ah! s'ils la prennent, ils en 
verront de rudes. Je n’ai jamais rencontré un pareil ca- 
ractère. Depuis la mort de sa grand'mère elle s'est révol- 
tée contre l'autorité de cette pauvre Sainte , et elle lui en 
fait voir de belles. 

— Mais, cette autorité, comment s'exerçait-elle , Mon- 
sieur? 

— Très-légitimement, Monsieur. Je connais Sainte, et 
ne pouvais laisser Isabelle en meilleures mains. J'avais 
eu la pensée de la prendre chez moi, mais il m'a fallu la 
renvoyer à la Ville-Bernard. * AFS 

— Et la pension? n'avez-vous jamais essayé de la 
pension ? : 

— Oh! pardon; on a essayé de tout. Le grknd-père vi- 
vait encore, mais il était à peu près tombé en enfance. 
J'ai fait coffrer Isabelle dans un de nos meilleurs pen- 
sionnats; elle a pleuré pendant huit jours, et on en 
était arrivé à craindre de la voir mourir de faim. J1 Jui 
fallait son grand-père, il lui fallait la Ville-Bernard ; nous 
l'y avons renvoyée. 1] n'y avait vraiment pas moyen de 
faire autrement, 

— Mais depuis, Monsieur? 

— Depuis, nous avons un moment espéré qu'elle se 
montrerait plus traitable. Elle était revenue au couvent , 
elle paraissait ne pas trop s'y déplaire; et voilà qu'un 
beau jour elle apprend qu'un vieux matelot, qui a servi 
très-longtemps chez son grand-père, est tombé malade. 
Elle demande la permission de sortir pour venir me voir. 
et retourne seule à pied à la Ville-Bernard, pour soigner 
Pilote, que ses rhumatismes clouent sur son lit une par. 
tie de l’année; et elle refuse de's’éloigner d'auprès de 
lui. Je vous le répète , c'est une fille étrange, et, ma foi! 
Je ne suis pas éloigné de croire, comme Sainte, qu’elle 
est légèrement idiote. » 

Francis ne répondit rien à cette dernière assertion, 11 
répéta qu'il aurait l'honneur de se représenter chez lui 
et, le saluant, il sortit. C'était l'heure de son déjeuner: il 
retourna à l'hôtel, ne sacbant plus trop que penser. Ses 
propres observations lui avaient appris que tout n'était 
pas faux dans les rapports faits sur Isabella. 

«Pour idiote, ellg ne l'est pas, » se disait-il. « Mais 
que fera Mile Madelon de cette jeune fllle au caractère 
indomptable, à là volonté indisciplinée? En vérité, je ne 
sais plus moi-même que lui conseiller, » 


(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT. 





ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


RECETTE DE MÉNAGE, 


Nettoyage des robes en taffetas noir. On découd tous les 
lés de la robe, et l'on prépare une infusion de café pareil 
au café noir que l’on sert après le diner. On étend chaque 
16 un à un sur une planche ou table à repasser; On prend 
une petite éponge que l'on trempe dans le café noir, et 
l'on humecte le côté du taffetas destiné à devenir l'en- 
droit de la robe. Par conséquent, si l’on veut retourner la 
robe, en la refaisant, on devra mouiller l'envers du taf- 
fetas ; on repasse aussitôt sur le côté opposé au côté qui 
a été mouillé avec le café. 

Cette méthode, très-simple et très-efficace, enlève les 
n au taffetas, le dégraisse, et lui rend son brillant 
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Les occupations de Mme Raymond lui interdisent absolument de se 
charger d'aucune commission, arhat, emplette, quelle que soit leur na- 
ture. line peut être fait d'exception à cette règle rigoureuse. 


Muwe Cambray, rue Bonaparte, 20, se charge de donner des leçons 
pour tous les travaux au crochet, tricot, en frivolité, etc., publiés dans 
la Mode illustrée, ou de les envoyer échantillonnés, ou enfin de les exé- 
cater entièrement. 





Nous ne pouvons joindre la photographie de Mmo Raymond à un nu- 
méro du journal, ni envoyer cette carte dans un volume, ‘nsi qu'on 
nous le demande sans cesse ; celte carte coûte 1 fr, 45 centuues reçue 


franco ; — 1 franc 35 centimes prise dans les bureaux de la Mode 


illustrée, 





- RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


N°62, Paris. Je ne conseille pas la teinture pure et simple de la robe 
de taffetas gris qui aété tachée, mais plutôt la teinture avec impression, 
dont on trouve de si jolis échantillons chez Mme Cassin, rue du Bac, 46. 
On fers, si l'on m’en croit, un dessin maïs, ou violet et blanc, sur la 
robe teime en noir. Pour la lingerie à façon, écrire à Mme Royer, rte 
de Moscou, 18: son travail est solide, bien fait, et d’un prix excessive. 
ment raisonnable ; elle se chargera des camisoles, pantalons, chemises 
et draps, du trousseau que l’on veut préparer. — V0 92,077, bis. Suisse, 
Notre abonnée nous conseille de publier chaque année un patron de 
corsage pour les personnes qui désirent faire leurs robes elles mêmes; 
eu consultant la table des matières de l’année 1866, j’y trouve vingt-six 
patrons de corsages; nous avons donc suiri et dépassé le conseil, avant 
de le recevoir. La recette que l’on ne peut retrouver, et qui ne peut 
être répétée puisqu'elle a déjà été publiée, se trouve dans le volume 
de la Bonne Ménagère qui paraltra dans quelques jours à la librairie 
Didot. — Marseille, Cours Juillet. Oui, selon toute probabilité, — 
No 92,422, Saône-et-Loire. Le prix du voluine de la Cfrilité (4 francs) 
a été indiqué bien souvent, et, si notre abonnée prenait la peine de lire 
le journal, elle ne nous adresserait pas cetie question. Ii m'est tout à 
fait impossible d'affirmer que ce volume est de tous points conforme 
au sentiment de notre abonnée. [1 m'est impossible de dicter des répon- 
ses pour toutes les questions qui peuvent être adressées, Une jeune 
fille ne doit pas être un perroquet, apprenant par cœur un certain 
nombre de mots. On n’a pas l’habitude d’embrasser ses professeurs, 
et une jeune fille ne peut Jamais faire un présent à un jeune homme, 
J'engage cette jeune fille à ne point se croire si jalvusée par ses parents, 
ll y a bien de la vanité dans le sentiment qui uous porte à voir partout 
des envieux et des envieuses. — No 83,057, Aveyron. Jamais une per- 
sonne ayant quelques notions de grammaire et de savoir-vivre ne dira 
m1 demoiselle ou notre demoiselle, en parlant de sa fille, ou de la fille 
dun autre. — No 89,818, Tarn. Cette recette, qui a été publiée (voir 
les tables des matières), est trop longue pour être répétée ; elle paraîtra 
dans le volume de la Bonne Ménagère, daus quelques jours. Les boutons 
sont toujours placés vis-à-vis des boutonnières, par conséquent sur 
l'encolure, dans le cas dont il s’agit. On ne porte guère de chäles, et 
pas du tout de châles en greuadine noire, ou barége, à moins d’être ef 
deuil, — No 678, Belgique. L'eau de Botot est un dentifrice, et n’a ja- 
mis été employée pour la chevelure. On mouille les cheveux avant de 
les rouler en papillotes, La poudre dentifrice sert à nettoyer les dents, 
et, autant que possible, à prévenir les maux, mais non à les guérir. — 
No 87,87, Rhône. Je regrette de ne pouvoir donner aucun renseigne- 
ment sur cet objet qui m’est tout à fait inconnu. Jai ouï dire que les 
prix les moins élevés allaient à 300 francs. — Vo 82,266, {Hfe-el-Vilaine. 
IL m'est complétement impossible de recommencer à cette place des 
explications qui ont été données aussi clairement que possible, et dont 
je ne pourrais que répéter les termes. Les mailles suivantes sont, bien 
‘entendu, celles du tour précédent qui suivent la maille sur laquelle on 
travaille. — No 39,056, Roanne. Je ne comprends pashienles termes 
que l'on emploie; s'agit-il des picots ? Dans ce cas, je répondrai que 
l'on en coud deux ensemble, en employant du fil aussi fin que possible, 
__ N° 95.662, Nord. Le n° 20 de l’année 1#65 est épuisé. Je préférerais 
le patron de douillettes à pèlerine qui parait dans la 2e livraison des 
Patrons illustrés, lesquels, ainsi que nous l’annonçons souvent, ne se 
vendent jamais séparément, mais doivent être pris en abonnement si- 
muitané avec celui de la Mode illustrée. — No 42,175, Yonne. Ainsi 
que nous le répétons sans cesse, on ne peut jainais recevoir de réponse 
directe, ni par le premier, ni par le second courrier, et nous ne pou- 
vons garantir la date des réponses composant les renseignements, puis- 
que la place qui leur est réservée peut être diminuée par la composi- 
tion du journal, Nous n'envoyons, mêine contre remboursement, aucun 
dessin en dehors de ceux que publie le Journal. On reçoit dans ce 
numéro une fort belle pantoufle en tapisserle pour homme. — 
No 38,293, Narbonne. On n’est pas dans le vrai. L'envoi de la carte est 
de rigueur au jour de l'an, et l'on n’y substitue une visite que pour les 
plus intimes amis tout au plus, et pour la famille; à Paris, l'envoi de 
ja carte est fuit même quand on s’est vu la veille, ou le jour de l'an, 
ou que l'on doit se voir le lendemain. Merci pour cette aimable lettre, 
— N° 21,730, Haut-Rhin. En cette saison, il faudra évidemment dou- 
bler le corsage montant que l'on veut faire en mousseline. On ne porte 
plus de corsages plissés, il faudra donc le faire plat 2... Pour toutes ces 
raisons et ces difficultés, la robe unie en taffetas blanc, avec Je corsage 
montant, serait préférable. On porte toujours en effet une pointe, ou 
un petit mantelet en dentelle que l’on garnit avec de hautes dentelles. 


Le paletot parell est préférable. Impossible de décrire des formes et. 


garnitures à cette place, Voir les gravures, articles de modes, et des- 
criptions de toilettes. — No 15,858, Loir-et-Cher. Erreur complète: 
jamais on n’a tant porté de jais, et l’on en portera longtemps encore; 
mais je dois ajouter qu’en copiant avec du galon perlé l’une des garni- 
tures des paletots que l'on recevrà dans le ne 7, on sera plus dans le goût 
actuel. — Somme. Nous n'envoyons aucun patron en dehors de ceux 
que nous publions dans le journal, et ce n’est pas en cette saison que 
nous pouvons nous occuper du linge ; on a d’ailleurs reçu ces patrons 
dans le courant de l’année 1866. — /V° 29,187, Saône-et-Loire. 11 faut 
se conformer aux usages de la localité que l’on habite. A Paris, l’affir- 
mative serait de règle. — Mo 22,304, Corièz". Faire un fourreau ou 
tunique courte, montante, en tulle noir à dessins, la garnir avec les den- 
telles, la porter avec le corsage décolleté de la robe: cela ne sera pas 
moins chaud que la veste en dentelle. — Vo 9,023, Oise. On emploie 
bien moins de galons cachemire. Nous ne comprenons pas la question 
relative aux prix de rerient du jupou faitau crochet tunisien ; s'adresser 
pour cet objet à une maison de bonneterie. Les avantages sont énoncés 
dans l’article même qui indique cette méthode, — Vo 97,887, Haute- 
Garonne. 11 n’y. pas d’hésitation possible: le point d'Alençon est préfé- 
rabie à toutes les autres dentelles. — No 75,100, Dordogne. Merci pour 
l'approbation quinousest accordée, Le mcilleur emploi des sacs äcafécon- 
siste à faire tanner la toile, puis às’en servir en brodant comme sur du 
canevas Java,—N° 92,746, Calvados. On écrit pour remercier.— Sion. 1e 





tucillcur piano, à mon avis, est le piano à queue, petit format, de Pleyel: 
— vient ensuite le piano droit à cordes obliques ; s'adresser directement 
au directeur de la maison Pleyel, rue Rochechouart, 22, pour recevoir 
les prix courants, que je ne puis indiquer icl, puisqu'ils varient suivant 
les bois choisis pour leur enveloppe. On peut demander un piano dans 
cette maison en toute confiance, ou éñfin le faire choisir par une per- 
sonne qui habite de Paris. Je crois que le couvent dont on me parle 
est situé rue de Varenne, mais j'ignore s’il y en a plusieurs. — 
No 38,515, Rhône. La réponse a été faite, et, si l'on voulait bien consen- 
tir à jeter un coup d'œil sur le journal, on y trouverait les raisons du 
retard que l’on me reproche bien à tort : quand l'abondance des dessins, 
explications, colonnes de roman, etc., l'exige, les renseignements sont 
écourtés, ou même supprimés, et par conséquent retardés, Ainsi que je 
le répète bien souvent, les renseignements sont l’arcessoire, non le 
principal, et il ne dépend pas de moi de les faire paraître à date fixe 
et rapprochée. Ainsi que je l'ai dit, cette combinaison ne serait pas 
Jolie, — No 62,377, Fure. On ne fait pas de visites avant les six premiè- 
res semaines d'un deuil de mère ou de belle-mère. La soie après six 
mois. Non; point de veste de velours; n’est pas deuil du tout. Les domes- 
tiques en deuil. — 1° 9,106, I] est malheureusement impossible de 
donner des leçons de peinture par correspondance, et J'en serais, en 
outre, tout à fait incapable, Ces numéros sont tout à fait épuisés. Merci 
mille fois pour la proposition, que j'accepte, en tant que les indications 
seront conformes aux habitudes françaises. — N° 26,451, Haute-Vienne. 
Les indications relatives aux châles longs et carrés ont été publiées ; 
c’est donc une répétition que l’on demande. Long ou carré, le châle est 
plié en deux, puis plié encore en revers sur son bord supérieur, et posé 
dans cet état sur le dos ; cela est très-laid, particulièrement en ce qui 
concerne les châles longs, et une femme ainsi vêtue semble porter une 
chasuble: mais cela-se voit, donc on est libre d'adopter ce pliage. — 
No 13,248, Paris. Mme Fladry ; oui. — Ne 62,091, Marne. On reçoit 
un dessin de pantuuñle en tapisserie dans ce numéro. — No 638, 
Paris. C’est que la collection n’est pas complète, car ce patron a déjà 
été publié; on l’a de nouveau reçu dans le no 5. — N° 2,005, Paris. 
Mme fannotelle, 16, avenue la Chapelle, au Petit-Montrouge, se charge 
de tous les travaux de couture; lui écrire, elle se rend à domicile, C’est 
une erreur ; un personnel entièrement féminin est préposé, aux Maga- 
sins du Louvre, à la vente des corsels ou jupons; on troure , en effet, 
des corsets en casimir rouge.— No 95,795, Eure-et-Loir. Les détails con- 
cernant la mousse tricotée ont été répétés plusieurs fois;.on la pose 
dans un tamis, placé sur une marmite pleine d’eau bouillante ; on l’y 
laisse jasqu’à ce que la vapeur l’a h pénétrée, et, quand le tricot a 
séché, on le défile, Nous avons publié des fleurs en laine pour cetusage. 
On cloue un morceau de percaline ou de serge sur un cadre de bois, et 
l'on fixe fes bandes sur ce châssis ; quant à la disposition des fleurs en 
laine, cela est aussi impossible à indiquer que le serait, entre autres, la 
disposition d'un bouquet, car il faut savoir cela d'instinct, ou le voir 
faire. On portera Joujours, ce printemps, les paletots perlés, et, comme 
tôus les pardessus seront pareils à ceux de cet hiver, on neles garnira pas 
a.ec des dentelles. — Vo 96,843, Saône-et-Loire. —Mme Gouguenheim, 
rue de Mulhouse, 2. No 751%, Maine-et-Loire. Voir l'article de 
Modes du no 48 (année 1866). — Vo 95,562, Nord, La robe courte se 
porte exclusivement sur un jupon de couleur unie; ce n'est même 
qu’une loilette de rue, et il faut bien la porter avec un manteau. S'ai 
dresser à Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14, pour les fournitures 
de tous les dessins de tapisserie, y lompris ceux publiés par le journal. 
— No 3,289, Constanfinople. Impossible de sortir avec une robe quel- 
conque sans paletot. Sous le col. — No 35,742, Vosges. La mode les a, 
en effet, délaissés. On porte toujours des pointes en dentelle. On peut 
faire indifféremment les planchettes égales, ou graduées, — Vo 88,744, 
Côté-d'Or.La quantité de renseignements retardés à l'imprimerie, par 
suite de la multitude de dessins et patrons que contiennent nos numéros, 
ne permettra pas à cette réponse d'arriver à la date que l’on m'indique; 
meis- les nombreux dessins de toilettes de bal, soirées et dinrers, 6ut 
répondu à l'avance. Règle générale: on ne peut mélanger ks orne- 
ments, et porter à la fois, sur la même toilette, de l’ambre, du cristal, 
de l'argent et de l'acier; il faut choisir l’uu de ces ornements, et l'ap- 
pliquer à tous les détails de la toilette. J'aurais inis des bouillonnés en 
tulle blanc, séparés par des rouleaux en satin blanc; du cristal plutôt 
que de l'ambre, et des fleurs rouges. On peut également adopter avec 
cette toilette le corsage-péplum. On ne met pas de pointe en dentelle au 
bal quand on danse; cette pointe ne peut remplacer la sortie de bal, 
qui, ainsi que son nom l'indique, n’entre pas au bal. Personne n'aen- 
core adopté l'usage de faire passer une aiguière et un bassin durant 
etaprès le repas: jusqu ion sert toujours, à la fin du repas, des bols ct 
des verres remplis d’eau tiède, aromatisce par quelques gouttes d’eau 
de menthe, ou par du zeste de citron. — No 37,920, Creuse. La moi 
ne change pas pour les robes de baptême, et celles dont on a reçu le 
patrou dans le courant de l'année dernière et des années précédentes 
sont exactement pareilles à celles que nous publierions aujourd’hui, 
Nous ne pouvons en ce moment, où l'on prépare les objets de toilette 
pour le printemps, faire paraître des patrons de layettc; on en a reçu 
du reste durant-l'été dernier. — No 10,347, Scinc-Inférieure. Pour 
profiter des occasions qui se trouvent, dit-on, chez les "marchands 
d'objets d'occasion, il faut être à Paris, counaltre et visiter quotidienne. 
ment un certain nombre de boutiques, qui du reste me sont inconnues, 
car il faut pouvoir consacrer beaucoup de temps à cette chasse aux 
objets d'occasion. — No 48,178, Nord. J'ai loujours réussi à faire enle- 
ver les taches de graisse sur les parquels, en recouvrant ces taches 
avec de la terre de pipe humectée d'eau. — No 9,037, Manche. Quand 
il s’agit de réunions peu nombreuses, on fait des invitations verbales ; 
— on invite par écrit les persônnes que l’on n’a pu voir, On sert du 
thé et du chocolat, des gâteaux, des petits fours, à 10 heures 1/2, du 
punch à 41 beures1/2.— Nou7,811, Maine-et-Loire. Merci d'abord pour 
l'approbation. On recevra (sans que je puisse cependant en fixer la date 
d'uue façon absolue) des dessins pour application de drap sur drap. La 
guipure d'Irlande est un travail assez ancien, puisqüe nous nous en 
sommes occupés dans les premières années de la #ode illustrée; ce 
travail est actuellement délaissé pour la guipure sur filet, la frivo- 
tité, etc. I n’y a point de dessins spéciaux pour broder sur la toile de 
sacs à café; tous les dessins de tapisseries conviennent pour cet 
usage, quand ôn supprime .eur fond; j’ajouterai que l'on peut 
aussi faire des applications de drap sur la toile de sacs à café, 
et qu'en faisant fanner cette toile, on lui donne une plus jolie 
teinte; je ne connais point d'adresse spéciale pour acheter ces sacs : 
tous les épiciers en vendent, L'ameublement est chose tout à fait distincte 
des conseils et recettes formant Ja Bonne Ménagère. On ne fait pas de 
robes sans les couper en biais. — No 94,957, Vosges. C'est tout à fait 
par exception qu’il a été publié un bonnet de nuit au crochet. Nous ne 
pouvons en faire paraître un certain nombre, parce qu'on n’en porte 
pas. Nous ne saurions faire aucune différence dans nos numéros, qui 
sont les rr6mecs pour toutes les éditions, lesquelles diffèrent seulement 
par l'adjonction et le nombre des gravures coloriées, Quant aux patrons 
de lingerie, aux patrons pour toilettes d'enfants, on en reçoit une 
grande quantité. Nous ne pouvons tenir compte seulement des vœux 
d’une partie de nos abonnées ; d’autres, — et en bien grand nombre, — 
né trouvent pas que les toilettes de bal soient inutiles. — No 99,911, 
Hautes-Pyrénées. Je ne connais aucune teinture pour les cheveux, 
dont je puisse garantir l’innocuité et l'efficacité, par conséquent je 
m'abstiendrai toujours d’en consciller aucune. Couvrir la fourrure 
avec dela poudre de pyrèthre (on en trouve chez tous les herboristes et 
pharmaciens). — N° 52,053, Nord. Je n'ai indiqué aucun salon somp- 
tueux, mais au contraire des salons fort simples, puisqu'ils étaient 
meublés en reps de laine, ou même en damas de laine. Je ne saurais 
rien trouver de moins coûteux, puisque la perse c'le-même est d'un 



























prix plus élevé que ces tissus, eu égard à leur solidité, — Gers, Jeni 
Jamais vu le maître et la maîtresse d’une maison ailleurs qu'à leur 
place habituelle, qui est le centre de la table, l’un vis-à-vis de Paatre, 
Ainsi que je l'ai répété plusieurs fois, le jupon accompagnant me 
robe courte dépasse un peuta cheville. — Soissonnats. Une Pointe; on 
cn aura une fort belle #@x Magasins du Louvre pour ce prix, - 
No 25,375, Loire-Inférieure. S'adresser pour ce voile de fauteuil à 
Mme Cambraÿ, ruc Bonaparte, 20 ; elle en indiquera le prix, qui nes 

- Inconnu, — N° 85,266, Vendée. Châle, et par conséquent double: m 
ne fait pas de pointe simple, ni arrondie, en cachemire noir, et, si l'm 
adopte ce pardessus (que j'approuve fort), on prend un carré en ace. 
mire, ayant la dimension que l’on préfère, et l’on brode l'un des cts, 
Merci pour cette lettre bienveillante. — Limoges. Nous avons pabié 
non-seulement le dessin pour bande, en tapisserie, mais aosi le 
portrait d la chaise dite volante; la chauffeuse, La fumeuse [tot 
comme la chaise volant}, peuvent parfaitement être fndépendantes de 
la règle à laquelle sont <cu'ris les autres sléges. On recevra, mais du 
tard, Impossible de repre: vire un article déjà publié, Que dirait nom 
abonnée si, étant ancienne au lieu d'être nouvelle, elle trouvait ds 
répétitions de cette nature, commises pour complaire aux nouvells 
abonnées ? Elle se plaindrait, et aurait raison: la justice pour tous, - 
le priviiége pour aucun, telle doit être notre devise; mais j'ajouteni, 
après cette profession de foi, que je prépare des articles Ameublement 
(même pour maison de campagne!. — No 48,578, Haute-Garonne. In. 
possible, pour le dessin de pantoufle, car beaucoup de nos abonnés 
pourraient trouver que l'emploi de cet emblème est irrérérencien, 
accommodé à cet usage. On peut demander ce dessin, si l'on y tient, i 
Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14, qui le composerait et l'échan- 
tillonnerait. Je ne connais pas les fleurs dont on me parle, — N° 22,14, 
Saône-et-Loire. Personne ne vous fera un plus joli mobilier de bible. 
thèque que M. Hunsinger, rue de la Roquette, no 56; son goût elsu 
travail sont exquis, et tiennent même à Paris un rang tout particulir. 
Je conseille le bois noir, avec incrustations d’ivoires gravés: les deu 
corps de bibliothèque, le cabinet entre les deux fenêtres, et le casier, 
composé de 28 tiroirs, cachés par deux volets, C’est avec M. Hunsiogr 
qu’il fat s'entendre directement, ou par écrit. — No 31,545, Lu 
Merci mille fois pour cette bienveillante appréciation de nos eflem. 
À soixante ans, on n’est nullement obligée de passer sous les fur- 
ches trop caudines de la mede; on porte des robes avec quelques pli 
autour de la taille. On substitue aux corsages un paletot trèscoun, 
un peu cintré par derrière, fait en tissu pareil à celui de la robe, et qui 
n’accuse pas les contours d’une taille trop épaisse, dès que lon veu 
se délivrer du corset. 





Explieation de 1n &lef diplomatique. 





LES DEUX BOUTS DE LA LORGNETTE. 


Dix ans, au matin de la vie, 
Sont le vague horizon d’un lointain avenir; 
Soixante ans, au soir de la vie, 
Sont d'un passé rapide un bien court souvenir. 
Eoue SIMONOT. 





AVIS. 


Nous rappelons à nos abonnées de Paris qu'une quitlant 
de renouvellement est toujours présenté à domicik 
quinze jours à l'avance, et nous les invitons à la payeri 
présentation, afin d'éviter un retard dans l'envoi dt 
Journal Les personnes qui veulent modifier leur aboa- 
nement, ou qui désirent que la même quittance leur soit 
représentée plus tard, sont priées d'en donner avis direct 
mentà l'Administration du journal, et de ne pas en char 
ger les porteurs, qui n'en font pas partie ; ces dernien 
dépendent de la maison de distribution Bonnard-Bidaul!, 
y, rue de la Jussienne. 





Nous invitons les abonnées de Paris qui ont reçu leur 
journal à la campagne jusqu’à l'expiration de leur aboo- 
nement, ef qui rentrent à Paris, de vouloir bien nous 
donncr avis de leur retour, afin que nous puissions leur 
faire présenter une quittance de renouvellement, 





Nous recommandons expressément à toutes nos abot- 
nées de joindre à leur demande une des dernières bandes 
du journal. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Parir. — Typographie de Firmin Didot frères, fls et Ce, rue Jacob. H. 
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AVEC UN£ PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 


4uror. 


DE LA FAMILLE © gisenes 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGARTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 





PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
PARIS. : 
Un an, 1{2fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, ,3 fr. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

_ POUR L’ANGLETERRE. 

Unsn, 15s.— Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 5. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 23. 





RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
Mme EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
pPauis. 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7fr. 
POUR LIANGLETERRE. 
Un an, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 
Un an, 50 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 8 5. 





Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue, 
— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C, — 








Sommaire, — Carré en guipure sur filet, modèle de la maison 
Henry, à la Pensée, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5, — Entre- 
deux au crochet, — Dentelle au crochet, — Sous-manche au tricot. 
— Chiffre de la Vierge, dessin de chez Mme Michaud, boulevard 
Sébastopol, 14.— Macaron en ganse de soie ou de laine. — Six 
cravates, — Panier en paille et soie (travail au crochet). — Bordure 
en laïne faite au crochet, — Collier et croix en ve- 
lours, — Colliers en ruban de velours et perles, mo- 
dèles de chez M: Henry. — Expiication de la ‘gravure 
de modes, — Description de toilettes, — Modes, 
— L'Équité au point de vue de l'éducation, — 
Nowvezzs : Petite Belle, 





Carré en guipure, 
MODÈLE DE CHEZ M. HENRY, 


à la Pensée, rue du Faubourg-Saint- 
Honoré, 5. 


Nos lectri- 
ces remar- 
queront , 
nous n’en 
doutons 
pas , la 
beauté ex- 
ceptionnelle 
de ce carré 
de guipure, 
emprunté à 
la riche col- 
lection des 
Magasins 
de la Pen- 
sé. Le fond, 
en filet, est 
fait sur un 
mouleayant 
4 centimè- 
tre 12 de 
circonférence (mesurée avec un 
bout de fil). On emploie, pour le 
fond et pour la broderie, le 
même fil, qui est de moyenne 

grosseur. 

On commence le filet par deux 
mailles, et l’on travaille en allant 
et revenant, en augmentant d’une 
maille à la fin de chaque tour, c'est-à-dire que 
l'on fait deux mailles dans la dernière maille; on 
continme de la sorte jusqu’à ce que l’on ait 26 
mailles; on fait un tour avec ce même nombre, 
puis on diminue une maille à la fin de chaque 
tour ; quand il ne reste plus que deux mailles, on 
les réunit de façon à n’en former qu’une. Ce carré est ensuite 
tendu sur un petit cadre en fer; on remplit les deux premières 
rangées de mailles au point de toile et au point d'esprit (voir 
1e détaii n° 7). L'étoile à huit branches, placée au centre du 
carré, est faite d’après les indications des détails nos 5 et 6. 
Pour cetle étoile, on fixe le fil au nœud du filet marqué a, on 
le conduit en biais en faisant des bouclettes de feston (deux 
sur la barrette perpendiculaire, une sur la bande horizon- 






















CARRÉ EN GUIPURE SUR FILET, 


tale), jusqu'à ce que l’on ait atteint la lettre b du détail n°6; 
de là, on fixe le fil au nœud ec; on exécute en sens opposé 
une seconde branche de l'étoile, jusqu’à ce que l'on soit re- 
venu au b, et, pour continuer à faire les branches, on con- 
duit le fil dans les plus proches vides marqués par une croix; 
puis on revient au nœud c. Le centre de l'étoile est rempli 
par une sorte de roue (fl croisé) dont le milieu 
est formé par le fil tourné en spirale sur lui- 
même. Pour chacune des quatre rosettes en- 
tourant l'étoile, on se guidera d’après les indi- 
cations des détails n°s 3 et 4. On fait ensuite les 
quatre feuilles qui se rattachent à l'étoile, en 
remplissant, d’après les indica- 
tions du détail n° 2, les quatre 
tours du filet avec des bouclet- 
tes de festons très-rapprochées 
et prises les unes dans les au- 
tres, les petits pétales déta- 
chés. Le détail n° 2 représente 
l'un des quatre trous rempli 
avec les 
bouclettes 
de feston et 
avec le pé- 
tale  déta- 
ché (c’est- 
à-dire re- 
posant sur 
le filet sans 
y être fixé 
dans sa lon- 
gueur) ; — 
le 2° trou 
sans le pé- 
tale, — le 
3e avec les 
bouclettes, 
Le fil supé- 
rieur forme 
le second 
rang des 
premières bouclettes qui rem- 
plissent tout le fond du filet; le 
fil de dessous forme le premier 
rang de bouclettes du  pétale 
qui est attaché entre les bou- 
clettes du fil supérieur sur le 
filet même. Les autres rangées 
de bouclettes sont attachées entre elles, non auæ 
bouclettes inférieures, et l’on en diminue le nom- 
bre successivement (une de moins dans chaque 
rangée) afin de rendre la feuille pointue. Le 
quatrième trou, destiné à la feuille, est marqué 
par un point. On remplit les trous encore vides 
du carré au point d'esprit (voir le détail n° 8), 
puis on tend le fil en croix (voir le détail ne 2), et l'on tra- 
vaille au point de reprise pour faire le reste du dessin, et 
les pétales longs, groupés par cinq (voir le détail n° 1), se rat- 
tachant aux rosettes du centre, voisines de l'étoile. 
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ENTRE-DEUX AU CROCHET, 


mières mailles du tour précédent, — 1 picot , c’est-à-dire 


6 mailles en l'air, et 
de ces 6 mailles. 


Les 3e et 4° tours sont semblables aux 1er et 2e tours ; mais 
on les fait sur l'autre côté de la chaînette, et l’on contrarie 
les groupes de brides selon les indications du dessin, 


Dentelle au erochet. 
On fait cette dentelle en fil ou coton fin pour garnir. 


pantalons, des ju- 
pons, etc., en gros 
coton pour encadrer 
des couvre-pieds; le 
dessin imite des plis. 
On fait une chal- 
nette ayant la lon- 
gueur voulue. . 
Ar tour, — Alter- 
nativement: une 
bride, — une maille 
en l’air, sous laquelle 
on passe une maille 
de la chaïînette. 
2e tour, —*2 brides, 
. — une double bride, 
— une mailleen l'air, 
— une double bride, 
— 2 brides (en tout 
6 brides, que nous 
désignerons par le 
mot coquille dans le 
cours ultérieur de 
l'explication), le tout 
sur la {re maille en 
l'air du tour précé- 
dent ; — 2 mailles en 
l'air; on passe la 
maille en l'air sui- 
vante appartenant au 
tour précédent, et 
l'on recommence de- 
puis *. 
3e et 4° tours. — 
Comme le 2e tour, 
mais la coquille doit 
êtrefaite sur la maille 
en l'air séparant, 
dans le tour précé- 
dent, les brides trois 
par trois, et l'on fait 
3 mailles en l'air 
après chaque co- 
quille. 
5e tour. — Comme 
le précédent, mais 
les coquilles se com- 
posent chacune de : 
2 brides, — 2 doubles- 
brides, — une maille 
en l'air, — 2 doubles 
brides, — 2 mailles 
en l'air. 
On peut augmen- 
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Entre-deux au erochet. 


MATÉRIAUX: Fil cœur de lin no 80, cu coton 
plus ou moins gros, selon la destination de 
l’entre-deux. 


On commence l’entre-deux par le 





N°7, 
EXÉCUTION DU CARRÉ 
EY GUIPURE, 





N° #, 


milieu en faisant une chaînette ayant 
la longueur voulue, 

der tour. — Une bride dans la pre- 
mière maille; — *une double bride 
<dans la seconde maille; mais on ne 
termine pas entièrement cette double 
bride , de telle sorte qu'il reste sur le 
crochet deux bouclettes séparées par 
un jeté ; on fait encore, dans la même 
2° maille, deux doubles brides comme 
la précédente; on réunit toutes les 
bouclettes de ces trois demi-brides 
en passant le brin d’abord dans les 
trois premières bouclettes, puis on dé- 
monte le jeté et la dernière maille 
ensemble en faisant chaque fois une 
maille ; — 3 mailles en l’air, sous les- 
quelles on passe 7 mailles de la chai- 
nette sur laquelle on travaille. — Re- 
commencez depuis * jus- 
qu'à la fin du tour. 

2e tour. — Alternative- 
ment une maille simple 
dans chacune des 3 pre- 





















une maille-chaïnette dans la première 








-  SOUS-MANCHE AU TRICOT.- 





ter la largeur de la dentelle en fai- 
sant encore quelques tours pareils 
au 5e tour. 

Afin de marquer les plis perpen- 
diculairement, on fait, à l'envers 
de !a dentelle, * une maille simple 





sur la maille en l'air qui sépare 
deux coquilles, — 3 mailles en 
l'air. — Recommencez depuis * 
pour tous les tours, à l'exception 
du dernier. Sur la chainette par 
laquelle on a commencé l'ouvrage 
on fait alternativement : une 
maille simple, — une maille. en 
l'air, sous laquelle on passe une 
maille; après ce tour on fait une 
maille simple dans chacune de ces 
mailles. Si l’on veut former avec 
cette dentelle des cols pour en- 
fants, on passe çà et là une maille 
dans le tour qui vient d'être dé- 
crit, afin de creuser l'encolure. 





Sous-manehe tricotée. 


MaTÉRIAUX pour la paire : 65 grammes de 
fine laine rose, 

Ces sous-manches serviront aux 

personnes frileuses, et seront sur- 





DENTELLE AU CROCHET. 


tout utiles pour prévenir-les douleurs rhumatismales. 

On prend des aiguilles à tricoter en acier de grosseur moyenne; on 
monte 100 mailles, et l’on tricote 28 tours; avec le 29° tour on com- 
mence la pointe du coude; après la 30° maille de ce 29e tour (comptée 
depuis le commencement du tour) on augmente d'une maille dans le 
tour suivant (30°), on augmente encore d’une maille après la 67e maille, 
de telle sorte que les deux augmentations sont séparées par 3 mailles. 
Ces augmentations se répètent aux mêmes places dans chacun des 
34 tours suivants; mais les mailles qui les séparent s’augmentent 
d’une maille dans chaque tour, de telle sorte que cet intervalle est 





CHIFFRE DE LA VIERGE. — DESSIN DE CHEZ MM€ MICHAUD, BOULEVARD SÉBASTOPOL, 44. 


Explication des signes : # Brun. # Brun plus clair. © Brun orangé, plus clair que le précédent. © Rose foncé, 


# vert foncé. ® Vert plus clair. & Vert clair. # Fond blanc en soie. 


Rose plus clair. # Rose clair, 


= —- 66 39 malMes-dens le-64e tour. Depuis le 65e tour, on diminue 


dans la proportion 
observée pour aug- 
menter, jusqu'à ce 
que l'intervalle sé- 
parant les augmen- 
tations ne soit plus 
que de 3 mailles. On 
fait ensuite 30 tours 
unis, à l'endroit, puis 
on démonte très-là- 
che, et l'on coud en- 
semble le premier 
et le dernier tour. 


EN GANSE DE SOLE OÙ 
DE LAINE, 
pour robes et confections. 


On prend cinq 
bouts de gamse très- 
fine(à moins que l'on 
ne préfère acheter de 
la soutache) et l’on 
en forme une tresse, 
dite tresse russe, en 
attachant ces 5 mor- 
ceaux sur un plomb, 
ou coussin quelcon- 
que; pour former 
cette tresse, on dirige 
le brin 1,dans le sens 
indiqué par la ligne 
ponctuée, en travers 
des deux brins qui se 
trouvent de chaque 
côté, et par-dessus 
ces brins; puis on 
procède de la même 
façon pour le brin 2, 
qui le croise; on con- 
tinue de la sorte, en 
considérant toujours 
comme brin { celui 
qui est extérieur, pla- 
cé à droite, comme 
brin 2 celui qui est 
placé à gauche; on 
tourne et l'on coud 
cette ganse en spi- 
rale, pour former des 
macarons plus ou 
moins grands. 
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afin que l’on puisse 
les raccorder insen- 
sitlement quand 
- cela est nécessaire. 
On commence par 
le milieu du fond 
du panier, en fai- 
sant avec la soie 
une chainette de 
46 mailles; autour 
de cette chaïînette 
on fait 9 tours, en° 
travaillant en spi- 
rale sur la paille; 
ces tours se com- 
posent alternative- 
ment d'une maille 
simple, — une ou 


Six cravates. 


No 1. Cravate en taffetas 
bleu , terminée par une 
grande feuille faite en taffetas 
noir appliqué sur la cravate; 
sur le taffetas noir on brode 
au passé le bouquet, exécuté 
en soie blanche et soie grise 
de cordonnet. 

No 2. Cravate faite avec 
une bande de mousseline, 
ayant 90 centimètres de lon- 
gueur, 4 centimètres de lar- 
geur, terminée en triangle à 
chaque bout. Les ornements 
se composent de cinq ourlets 
(ou plis), chacun d’un demi- 


















































sn 








centimètre de largeur, cou- deux mailles en 
sus avant que la cravate l'air; la maille sim- 
ait reçu sa forme défi- ple este toujours 


aitive, Un dessin spécial re- 
produit l’exécution de ces 
ourlets, que l’on forme en 
faisant trois à quatre points 
devant, puis un point per- 
pendiculaire qui enserre la 
dent, et ainsi de suite, On 
recouvre ces dents avec un fes- 
ton plein fait avec du coton 
blanc ; puis on orne les contours 
avec un feston écarté, exécuté 
avec de la fine soie noire. Le 
contour du triangle terminant 
le bout de la cravate est festonné 
en coton blanc. Sur les lignes 
droites de la cravate on fait un 
simple ourlet. 


faite sûr la maille en l'air 
du tour précédent, et, 
dans le dernier tour, on 
ajoute un fil d’archal à la 
paille, pour soutenir le 
fond en l’encadrant; on 
augmente à chaque bout 

pour maintenir ce fond plat; 

quand il est terminé, on com- 

mence le bord , qui se com- 

pose de onze tours, sans Cou- 
* per la soie qui a servi pour 

le fond du panier, Ce bord se 
fait d’après les indications 
données pour le fond , et ses 
deux premiers tours se font 
sur le même nombre de mail- 


EXÉCUTION DE LA FRANGE 
(CRAVATE N° 4), 














CRAVATE N° |, 


No 3. Celte cravate est faite avec 
une bande de mousseline blanche, 
ayant 90 centimètres de longueur, 
2 centimètres 1/2 de largeur, arron- 
die à chaque bout, bordée avec une 
dentelle de Valenciennes, ayant 
1 centimètre de largeur, et traversée 
par deux rubans de velours rouge, 
ayant chacun un centimètre de lar- 
geur. Ces rubans sont passés à cha- 
que bout de la cravate dans trois 
boutonnières ornées de broderies 
telles que notre dessin les indique; 
la dentelle est fixée avec un point de 
feston. 

Ne 4. Cette cravate est faite avec 


CRAVATE N° 2. 


les, tandis que l’on augmente de 
deux mailles simples à l'extrémité 
de chaque tour suivant, pour élargir 
le panier vers son bord supérieur ; 
on ajoute du fil d’archal au dernier 
tour. 

Le couvercle se compose de deux 
moitiés que l’on commence chacune 
par le milieu en faisant une chai- 
nette de 28 mailles. On travaille en 
allant et revenant, de façon à former 
un demi-cercle pour lequel on plie 
la paille au commencement de cha- 


un morceau de ruban violet très- 
épais, ayant 2 centimètres de lar- 
geur; chaque bout en est orné de 
trois roseties faites en sole crêpée, 
noire et blanche; au centre on brode une pastille 
au passé avec de la soie jaune d'or. Si l’on n’a pas 
de frange, on pourra en préparer suivant les in- 
dications du dessin spécial qui en reproduit l'exé- 


cution. 


Ne 5. Cravate en ruban de taffetas cerise, 
brodée en perles et applications; 
blanches, en cristal, la soutache blanche aussi, 
les applications en velours noir; les glands sont 
faits avec un bout de chenille cerise ayant 5 cen- 


timètres de longueur, un peu 
tordu, plié en deux, cousu en- 
semble, et orné de perles blan- 
ches en cristal. 

N°6. Cravate faite avec du 
ruban de velours violet, ayant 
2 centimètres de largeur; cha- 
que bout est orné d'une pensée, 
dont les feuilles sont découpées 
en velours violet, festonnées et 
brodées avec de la laine jaune de 
cordonnet. A cette fleur se rat- 
tachent deux bouclettes faites 
avec du ruban de velours violet, 


ayant un centimètre de largeur. ‘ 





Panier en paille et soie, 
TRAVAIL AU CROCHET. 


MaTÉSIAUX : Paille ; soie d’Alger brune ; 
ruban en taffetas brun, ayant 2 centi- 
mètres 4/2 de largeurx petites perles 
d cristal; un morceau de jonc d’Es 
pagne. 


Ce panier, garni d'un couvercle 
en deux moitiés, est fait en soie, 
au crochet, sur de Ja paille; les 
ornements se composent de ru- 
ches en ruban garnies de perles 
en cristal et de nœuds de ruban. 
La paille sur laquelle on travaille 
doit être maintenue humide. 
Chacun des fétus de paille (on 
en emploie cinq ou six à la fois) 
doit être de longueur différente, 


les perles sont 


BORDURE EN LAINE FAITE AU CROMIIET, 














que tour, en veillant à ce que ls 
couvercle se termine en ligne droite 
d'un côté. Chaque moitié du cou» 
vercle se compose de 9 tours, dont 


le dernier est fait sur du fil d'archal. Les deux 
‘ moitiés sont réunies d’un côté en ligne droite, 
au moyen d’un ruban de taffetas brun ayant 
2 centimètres 1/2 de largeur, formant une char- 
nière; dans ce ruban on fixe du fil d’archal. 
L'anse, faite en jonc d’Espagne et-soie (comme 
le panier), a 40 centimètres de longueur; elle est 
recouverte non au crochet, mais au point de feston 
espacé. On fixe l'anse sur le ruban réunissant les 
deux moitiés du couvercle ; celui-ci est orné d’une 
ruche à plis doublés ; les nœuds cachent l’extré- 


mité de l’anse. 





Bordure en laine 
FAITE AU CROCHET, 


On emploiera cette bordure 
pour couvre-pieds, ou jupons 
tricotés ou faits au crochet. On 
la fait en travers sur une chai- 
nette de 10 mailles, au crochet 
tunisien ordinaire. Sur chaque 
côté long de la bordure on exécute 
une rangée de brides avec deux 
teintes différentes (voir le dessin). 
Les anneaux du milieu de la bor- 
dure sont appliqués, et par con- 
séquent faits isolément, chacun 
sur une chaïînette de 15 mailles, 
dont on joint la dernière à la pre- 
mière. Sur le cercle on fait 
21 mailles simples posées à che- 
val; puis, avec de la soie de cor- 
donnet de couleur vive, un tour 
composé d’une maille-chaînette 
faite dans chaque maille du tour 
précédent. Le second anneau est 
parefl à celui-ci, mais on le passe 
dans le premier avant de join- 
dre la dernière à Ja première 
maille. Les anneaux sont cousus 
sur la bordure. 





Collier et croix 
EN VELOURS. 
On coupe, en carton, une croix 
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ayant la dimension représentée par notre 
dessin, et l’on recouvre cette croix avec des 
morceaux de velours suffisamment grands 
pour être repliés en dessous et cousus en- 
semble. Les moulures en relief sont formées 
par des morceaux de papier-canevas, collés 
les uns sur les autres, et recouverts de ve- 
lours. Pour chacune des quatre parties de la 
croix on coupe cinq bandes, dont la première 
a la dimension indiquée par le relief du 
dessin, tandis que chacune des bandes sui- 








vant la disposition 1ndiqu66 Par je dessin. La 
plus long de ces festons (Celui de devant) a 
8 centimètres de hauteur, 16 Plus court 2 cen- 
timètres 1/2 de hauteur; l6 ruban est noué 
sur la nuque, et orné de perles à chaque 
extrémité. 

Nos 3 et 4. Colliers en ligne droite. Le n° 3 
est fait en pertes blanches de cristal et ve- 
lours rouge ; le n° # én perles et tubes de 
jais blanc et velours bleu. 






COLLIER ET CROIX EN VELOURS, 













vantes est plus petite d’une rangée de petits trous 
sur tout son contour. La plus large de ces bandes 
a quatre trous, et la dernière n’est composée que de 


COLLIER N° {. 


COLLIER N° 3, 












COLLIER N° 2, 


COLLIER N° #. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 





Chiffre de la Vierge. 
On brode avec ce dessin le voile que l'on place sur 
le calice. On peut aussi exécuter ce dessin entière- 
ment en teintes grises et blanches, sur fond bleu. 


















Robe de dessous en satin vert, garnie avec 
trois bouillonnés de tulle blanc traversés 
par les rubans verts; de distance en dis- 
tance des branches de roses roses sont 
posées en biais et se faîsant suite sur les 
deux premiers bouillonnés; les trois bouil- 
lonnés occupent sur la robe de dessous un 
espace de 20 centimètres environ. La robe de dessus est faite en tulle 
blanc; la ceinture se compose d'une guirlande de roses qui se conti- 
nue sur la jupe presque par devant, en inclinant un peu vers le côté 
gauche; la berthe est ornée des mêmes fleurs formant une touffe sur 


l'intervalle séparant deux rangées de 
trous, On colle les bandes par le milieu, 
l'une sur l’autre, on les recouvre avec 
du velours, puis on colle en relief sur le 
côté de la croix où l'on a cousu le ve- 
lours. Un anneau en fi d’archai, recou, 
vert de velours, est fixé sur le côté supé- 
rieur de la croix et soutenu par un ruban de velours que l’on noue 
sur la nuque, et qui se termine en deux bouts plus ou moins longs à 
volonté. 

Ce genre de collier convient pour toutes les toilettes de jeunes filles 


























et de très-jeunes femmes, 





‘ Colliers en ruban de velours et perles. 


CRAVATE N° 4. 





MODÈLES DE CHEZ M. HENRY, 


à la Pensée, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5. 


Ne 1. Le ruban de velours est orné d'une 
frange de perles dont la hauteur diminue 
graduellement sur les côtés ; chaque brin de 
cette frange est garni avec une grosse perle 
au milieu, et avant les trois dernières petites 
perles. Le ruban de velours entourant le 
cou est brodé en perles grosses et petites. 
La meilleure méthode à suivre pour exécuter 
régulièrement ce collier consiste à fixer sur 
une grande feuille de papier le ruban des- 
tiné à entourer le cou, puis à tracer sur cha- 
que côté une ligne en biais, dont le point de 
départ sera chacune des deux extrémités du 
ruban; ces deux lignes formeront un trian- 
gle en se rencontrant; la hauteur de ce 
triangle sera de 14 centimètres au milieu par 
devant; on fixe ensuite ce ruban, et, à un 
demi-centimètre de distance, les brins de soie 
sur lesquels les perles sont enflées, et la 
hauteur de ces brins doit couvrir l'espace 
formant le triangle. L'extrémité des bouts 
de ruban noués sur la nuque est garnie avec 
quatre brins perlés, ayant chacun 10 centi- 
mètres de longueur. 

N° 2. Ces colliers sont faits avec du ruban 
de velours noir ayant 2 centimètres de lar- 
geur, et des perles taillées, grandes et peti- 
tes, en jais noir, On prend un ruban de ve- 
lours ayant 2 mètres 16 centimètres de lar- 
geur; le milieu, ayant à peu près 32 centimè- 
tres de longueur entoure le cou, et, sur cet 
espace, le ruban est brodé avec trois rangées 
de grosses perles disposées en semé; cette partie 
du ruban est bordée de festons en perles sui- 








- CRAVATE N° 5, 


chaque épaule. 


Toilette de ville, Jupon à corsage montant en cachemire violet ; le bord 
du jupon est plissé sur une hauteur de 20 centimètres. Jupe de dessus, 


courte , à bords dentelés, ornée d'une frange 
noire en soie mélangée de perles; cette jupe, 
ainsi que le paletot droit à manches moyen- 
âge, est faite en velours anglais violet; les 
manches presque étroites du corsage en ca- 
chemire sont visibles sous les manches lar 
ges et fendues du paletot en velours. Cha- 
peau de satin noir à ornements violets. 





MODES. 


Il cst à peu près impossible d'indiquer 
ce que l’on ‘porte en guise de toilette de 
soirées ct de bals, car on porte tout ce que 
l'on veut; il n’est point d'étoffe préférée ; 
toutes les étoffes sont admises, et l’on voit à 
la fois le velours, le satin, la moire antique, 
le poult-de-soie, le foulard, le tulle, la gaze, 
Je crèpe, la tarlatane. Le mème éclectisme 
préside aux formes des vêtements, car l'on 
porte indifféremment les affreux costumes 
du premier empire, les toilettes Louis XV 
et Louis XVI; heureux encore quand tous 
ces genres divers ne concourent pas à un 
ensemble qui n’a rien d’harmonieux. Quant 
à la crinoline, il semblerait que la race fémi- 
nine lui applique le jeu de la marguerite : 
un peu, beaucoup, pas du tout. La crino- 
line, qui fut une institution , représente au- 
jourd’hui une confession publique ; elle dé- 
voile certaines dispositions de caractère: 
car les femmes qui la maintiennent telle 
qu’elle était peuvent ètre rangées parmi les 
personnes têtues ; — celles qui la repoussent 





CRAVATE N° 6, 
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alement proclament la versatilité de leurs idées; et 
leS qui la conservent en l'amoindrissant sont les ca- 
tères sages, qui savent transiger avec le besoin du 
mgement ct lui faire certaines concessions indispen- 
es... L'analyse du caractère étudié sur le volume 
la crinoline!... Il y aurait un article à faire sur ce 
ee 

£n fait de costumes courts, on en prépare qui seront 
‘sque longs, c'est-à-dire que le jupon pareil à la robe 
‘a seulement simulé. Exemple : Une robe, atteignant 
mème dépassant un peu la cheville, aura une garniture 
elconque (lisérés, rouleaux, galons, broderies, etc.) po- 
* au-dessus de son bord inférieur, et parallèlement à ce 
rd ; la mème garniture simulera au-dessus de la pré- 
lente les dents carrées, ou rondes, ou pointues, d’une 
be courte. Le paletot est pareil, bien entendu, et répète 
garniture de la robe. | 

Les jeunes filles et les femmes très-jeunes porteront 


cet été beaucoup de guimpes montantes plissées, ou bro- 
dées, ou ornées de dentelle, à manches longues accom- 


neutre, ornées d'une broderie-cachemire exécutée en 
teintes fort atténuées; le paletot est pareil à la robe, 


pagnant un corselct très-bas, à simples entournures bor- ! bien entendu; car cette toilette s'accommoderait moins 


dées de ruches découpées. Sous la guimpe on mettra, 
bien entendu, un corsage de dessous décolleté, fait en 
nansouk blanc; ces corselcts, presque toujours parcils 
aux robes qu'ils accompagneront, seront froncés devant 
et derrière, seulement dans le cas où la robe sera faite 
en mousseline ou jaconas. Les tissus qui seront mis en 
vente dans quelques semaines pour la future saison d'été 
sont presque tous résistants, c'est-à-dire assez serrés, 
quoique légers ; le barége est bien détrôné ; on le trouve 
trop flasque et trop peu solide; d'ailleurs les paletots ffa- 
reils aux robes l'ont rendu impossible. 

La grande élégance, — j'entends l'élégance discrète , 
celle qui veut ètre remarquée par les gens doués de bon 
goût tout en passant inapercue de la foule, — favorise 
pour ce printemps les robes de cachemire de nuance 











que toute autre d'une confection différant quant à l’étoffe 
et au style. 

Une jeune fille se rendant à un cours quelconque, ainsi 
qu'en faisait foi son rouleau de maroquin, passait hier 
près de moi ; elle portait un jupon de casimir noir uni, 
une robe courte, mais à bord droit, en tissu de laine- 
noire Chiné de blanc ; le bas de la robe, le contour du 
paletot, les poches, les manches, les entournures , tout 
était bordé avec deux rangées de liséré double en taffetas 
blanc. Le chapeau était en velours bleu demi-foncé. L'en- 
semble m'a paru harmonicux et d'une élégance sobre , 
telle qu’on devrait toujours l'adopter dans la rue. 

On revoit en ce moment beaucoup de costumes entiers 
bruns : robe de cachemire brun sur un jupon de soie 
brune; paletot pareil à la robe, doublé de foulard brun. 
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Jupon de cachemire violet. Robe et paletot en tissu de laine gris chiné. La 
robe, aussi longue que le jupon, est plus courte seulement sur les côtés; son bord infé- 
rieur est garni d’un volant à téte, orné d'une corde violette en soie. Paletot pareil Cha- 


peau de velours noir, à plumes blanche et noire. 


Jupon, robe et paletot en popeline brune, Tous les bords sont dentelés, et 


Je signale ce détail, qui semble peu important, parce que 
le nvir a été la couleur dominante des toilettes pari- 
siennes depuis plusieurs mois. C'est joli, le noir... mais, 
toujours du ‘noir! cela devenait lugubre, de voir cette 
grande cité en deuil perpétuel. Chacun pense à peu près 
comme moi ; car on commence à égayer un peu ces som- 
bres vètements. Beaucoup de paletots noirs en cache- 
mire, ou bien en soie, sont doublés de foulard de teinte 
vive; la doublure déborde en un gros liséré sur la cou- 
ture du paletot. 

Tout porte à croire que le gris restera la teinte préfé- 
rée pour les robes de printemps. Les garnitures sont 


Jupon, robe et 


garnis de bandes de taffetas noir, coupées en biais. La robe est fendue sur chaque côté, 
pour laisser passer l'extrémité des lés. 
en soie violette, avec applications de velours noir, 


cousues avec des perles blanches crayeuses. La robe, courte, est relevée sur chaque côté 


plutôt de simples bordures; un biais en taffctas noir, 
ayant tout au plus { centimètre de largeur, surmonté 
d'un liséré blanc, constitue l'ornement le plus distingué 
pour les toilettes qui vont 4 pied; cette bordure se répète, 
bien entendu, sur le paletot pareil. Les chapeaux en den- 
telle, ou plutôt en tulle noir, ornés de fleurs en perles 
noires, surgissent de tous côtés ; c'est le chapeau le plus 
économique et le plus commode; il accompagne sans 
inconvénient la plus simple toilette de ville, et peut s’al- 
lier aux toilettes du soir pour les spectacles.  E. R. 


par une patte encadrée de velours noir. 


L'ÉQUITÉ 
AU POINT DE VUE DE L'ÉDUCATION. 


I n'est point de sujet plus digne de méditation que 
celui-ci : l'équité... Et pourtant il n'en est point que 
l'on dédaigne ou néglige davantage, parce que l'igno- 
rance, la légèreté ou l’égoïsme éloignent également de 
la connaissance et de la pratique de l'équité. 

C’est cependant le devoir qui prime tous les autres, ou 
plutôt qui les contient tous en germe; les plus belles 
qualités, les meilleures résolutions, les élans les plus gé- 
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néreux, se trouvent paralysés ou viciés dans leurs causes 
et leurs effets dès que l’on méconnaît l'équité, dès que 
l'on ne sait pas faire place au droit d'autrui, füt-ce aux 
dépens de ses inclinations et de ses intérèts. Combien le 
savent? combien consentent à s'imposer un sacrifice, 
mème bien léger, pour ne point froisser le droit de leur 
prochain? Hélas! bien peu! Ce n’est pas d’aujour- 
d'hui que le juste est rare ici-bas. 

Et pourtant y a-t-il une idée plus simple et moins abs- 
traite que celle de Ja justice ? Elle est si peu complexe, si 
naturelle, que les enfants naissent avec ce sentiment à 
l’état d’instinct, et que, pour troubler en eux cet instinct, 
il ne faut rien moins que les exemples contraires dont 
ils sont entourés, rien moins que l'éducation incomplète 
au point de vue de la morale, qui est le partage du plus 
grand nombre, rien moins que la fréquentation de leurs 
semblables. 

Sans doute on ne professe pas l'injustice devant les 
enfants, car il est en nous une sorte de pudeur qui sur- 
vit à tous les assauts de l'égoïsme et des intérèts et nous 
oblige à conserver au moins le masque de la justice, 
mème lorsque nous commettons des iniquités quotidien- 
nes; on n'enscigne pas l'injustice par préceptes aux en- 
fants, mais on la leur apprend par le plus efficace de tous 
les enseignements, par l'exemple; il se produit en tout 
et à tout propos, dans les jugements que l'on porte sur 
le passé et le présent, dans la préférence que nous don- 
nons au plus infime de tous nos intérèts sur le plus con- 
sidérable de tous les intérêts d'autrui, dans nos exigences 
vis-à-vis de nos semblables, dans la revendication de 
priviléges particuliers, préjudiciables par quelque point 
aux droits de notre prochain. Or notre prochain, c’est tout 
le monde, ce sont non-seulement nos égaux, mais aussi 
nos inférieurs. et c'est là ce qu'on oublic trop souvent. 
On peut ètre plus fort que son prochain ct avoir des 
complaisants ct des esclaves; on peut ètre plus riche, 
et avoir des flatteurs et des parasites; mais, si l'on s'au- 
torise de l’une de ces supériorités fictives pour com- 
mettre des iniquités, on doit renoncer à jamais posséder 
l'estime de ses semblables. 

Tous les rapports sociaux, tous les devoirs généraux 
et particuliers, sont troublés, obscurcis, dénaturés, dès 
qu'ils n’ont pas cette boussole unique : la justice; avec 
elle, au contraire, les problèmes les plus ardus trouvent 
une solution satisfaisante, les difficultés s’évanouissent, 
la voie s'élargit et s'aplanit ; point d'erreur, point de dé- 
ceptions, point de fautes, de regrets ni de remords, 
quand on se confurme aux règles de l'équité. Où est-elle 
cette règle bienfaisante ?.. Comment la pratiquer avéc 
la certitude de ne point errer, et d'y conformer toutes 
ses actions? Elle n'est pas bien loin... Vos regards ont 
souvent parcouru l'unique ligne qui la contient... Mais 
vous avez lu les mots sans méditersur le sens qu’ils repré- 
sentaient, jugeant peut-être qu'en nous appliquant à les 
lire, notre effort était suffisant et mème méritoire. Les 
mots, en effet, jouent aujourd'hui un rôle si considérable 
que l'on s'en contente presque toujours, sans se deman- 
der si les choses ne les contredisent pas, et, pourvu que 
l'on se conforme à la lettre, on ne se demande pas où en 
est l'esprit. 

La règle invariable de la justice est tout entière dans 
cette parole de Jésus: « Ne faites pas à autrui ce que vous 
ne voudriez pas qu'il vous fût fait à vous-même. » C'est 
tout. et c’est admirable, car toutes les vertus sont con- 
tenues dans l'application de ce précepte. Et cependant. 
cependant combien de femmes se croient suffisamment 
chrétiennes en remplissant leurs devoirs religieux, sans 
réfléchir un seul moment aux devoirs que leur impose cette 
parole ! Combien d'entre elles, tout en suivant les pres- 
criptions de la religion, négligent d'appliquer mème les 
plusélémentairesde ses principes! Combien se montreront 
impitoyables envers leurs domestiques, exigeant d'eux 
au-delà de ce que les forces humaines peuvent accom- 
plir, en ne tenant compte ni du besoin de repos, ni des 
froissements causés par les humiliations que l’on pour- 
rait leur éviter! «Il faut qu'ils soient humbles, » direz- 
vous, « la religion le commande; » sans doute, mais elle 
ne le commande pas seulement à eux ; elle n’a pas pour 
ceux qui vivent sous votre dépendance des préceptes dif- 
férents de ceux qu’elle vous donne à vous-même; elle ne 
vous autorise pas à être humble en paroles seulement et 
à vos heures, tandis que les autres, ceux qui sont plus 
pauvres ou plus faibles que vous, seraient condamnés à 
l'humilité réelle. Non; vous essayez vainement de justi- 
fier des actes d'avance condamnés par cette parole : Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas que l'on 
vous fit à vous-mème. 

Eh quoi! la fortune, qui représente les hautes capa- 
cités de ma famille, les dignités dont quelques-uns de 
ses membres sont revètus, la noblesse d'extraction, tout 
cela ne me confère pas des droits supérieurs à ceux du 
premier individu venu ?.. tout cela ne m'autoriserait 
pas à lui faire sentir quelque peu la distance qui me sé- 
pare de lui; tout cela ne me désigne pas au respect 
d'autrui? Oui, cela vous désigne au respect, si. si 
vous savez remplir les devoirs que vous confèrent la ri- 
chesse ou la supériorité du rang. Non, et mille fois non, 
si vous voulez user de ces supériorités pour alimenter votre 





iniquité, les caprices et la vanité qui en dérivent. Non, 
si, pour obéir à un caprice, vous prenez... vous volez le 
temps de cette ouvrière, que vous rappelez dix fois, soit 
pour payer une note que vous ne trouvez pas le temps de 
solder, soit pour lui donner de l'ouvrage que vouslui faites 
attendre au gré du plus infime de vos divertissements. 
«Elle a besoin de moi, » direz-vous peut-être, «il est bien 
juste qu'elle attende mon bon plaisir. » Eh non! cela est 
injuste au contraire, car vous sacrifiez les intérêts les plus 
considérables de votre prochain au plus frivole de vos 
propres intérèts ; cela est injuste par cela scul que vous 
ne voudriez point que cela vous füt fait. N’essayez pas de 
dus payer de mots, ne tentez pas de travestir l'injustice 
en lui conférant de votre propre chef le haptème de la 
justice; tout ce que vous faites se fait. hélas! oui. 
Toutes ces mèmes iniquités sont en effet commises au 
grand détriment du sens moral des enfants qui en sont 
les témoins et qui en deviennent les complices en en per- 
Pétuant la tradition. C'est grâce à vous, aux exemples 
que vous avez donnés à vos enfants, qu'il y aura dans 
l'avenir tant de femmes capricieuses, ou exigeantes, ou 
impitoyables pour tous les individus qui dépendront 
d'elles ; tant d'hommes prèts à revendiquer l'impunité, 
le privilége en ce qui les concerne, tout en contestant, 
par une conséquence logique et inflexible, non-scule- 
ment les priviléges, mais encore les droits d'autrui. 

La forme la plus condamnable que puisse revètir l'ini- 
quité est l'intermittence dans l'appréciation de la jus- 
tice. On est plus excusable de faire fausse route quand 
les ténèbres sont complètes que lorsqu'on a entrevu la 
lumière indiquant la bonne voie. Que l'on soit tout à fait 
injuste par incapacité radicale, par étroitesse d'esprit, 
cela peut arriver en cffet, et l’on a dans ce cas, pourètre 
pardonné, l'excuse qui appartient à ceux qui ne savent ce 
qu'ils font, Mais que l'on soit sensible à l’action de l'in- 
justice quand elle lèse un intérèt personnel. insensible 
lorsqu'elle attaque seulement l'intérèt d'autrui, cela 
constitue une aggravation dans le sentiment et l'exercice 
de l’iniquité. L'équité est l'équité, justement parce qu'elle 
ne tient aucun compte de nos intérèts personnels, parce 
qu'elle témoigne au besoin contre eux, et les combat, ct 
les condamne quand ils sont eu opposition avec le droit 
d'autrui. Il n'est point de sphère, si éloignée qu'elle 
puisse être, dans laquelle l'équité ne trouve matière à 
s'affirmer ou bien à s’infirmer... Il n'est point de petite 
injustice, parce que, si légère qu’elle paraisse, elle se met 
en opposition avec le principe mème du bien. Enfin, 
tont être qui porte en lui-même le sentiment bien net de 
l'équité est personnellement atteint par toutes les bles- 
sures que l'on fait à la justice, fût-ce au Monomotapa.… 
fût-ce à son ennemi le plus irréconciliable. 

En place de cette étroitc solidarité qui devrait unir 
tout ce qui vit ici-bas, est-il rien de plus affligeant et 
parfois de plus révoltant que d'entendre proclamer en 
toute circonstance la négation du droit, que l’on appelle 
le droit du plus fort? Pense-t-on au ravage que doit 
exercer sur la conscience d’un enfant l'absolution ac- 
cordée au succès, l’applaudissement donné à la ruse, 
reposant l’un et l’autre sur l’iniquité? Eh quoi ! on lui 
enscigne qu'il ne faut point faire le mal, et devant lui 
on approuve le mal qui a réussi à s'élever sur les ruines 
de la justice ? Peut-il avoir la consolation dans laquelle se 
réfugie le philosophe, qui, tout meurtri qu’il soit par le 
triomphe de l'injustice, sait du moins qu'il ne peut ètre 
qu'éphémère ? Non, l'enfant voit le fait dans sa brutalité 
eten tire une foule d'inductions intéressées ; la contra- 
diction qui se révèle entre les préceptes qu’on lui donnc 
et les exemples qu'il reçoit infirme tout d’abord les pré- 
ceptes, si excellents qu'ils puissent ètre; esprit positif 
entre tous, 'l'esprit de l'enfance procède bien plus par 
l'analyse que par la synthèse, il va plutôt des conséquen- 
ces aux principes que des causes aux effets. Le renonce- 
ment qu'on lui prèche, en lui commandant de résister à 
ses plus vifs penchants, lui semble une règle pénible ct 
sévère, parce qu'il ne sait pas encore en apprécier les 
biénfaits. Combien est plus aisée à comprendre, à admet- 
tre, cette morale commode qui consiste à absoudre toutes 
les iniquités, à excuser chez les autres, tant qu'ils ne nous 
atteignent pas personnellement, tous les actes blämables 
que nous nous réservons de commettre nous-mêmes 
quand l'occasion s'en présentera! 

Les bons prétextes ne font jamais faute quand il s'agit 
de donner une belle apparence aux mauvais sentiments. 
Pour le cas dont il s'agit en ce moment, on décorera vo- 
lontiers l'indifférence du beau nom d’indulgence ; si, au 
milieu du monde et malgré le monde, vous avez conservé 
une âme accessible à la haine de l'injustice, si la narra- 
tion d'une iniquité vous arrache quelque improbation, 
des regards de surprise s'attachent à vous de tous côtés. 
Que vous importé? diront les plus naïfs … Cela ne vous 
touche pas personnellement... Combien cela est ridicule ! 
penseront quelques autres... c'est du Don Quichotte tout 
pur. Enfin il y aura dans l'auditoire quelques individus 
qui prendront note de cette intolérance ct s'en trouveront 
personnellement atteints, parce qu'ils ont eux-mêmes 
commis au moins l'équivalent des actions que vous venez 
de blàmer. 

Et malgré les uns, malgré les autres, aucun de ceux 


qui connaissent et pratiquent la Justice ne consenti- 
rait à la méconnaître, à inspirer le sentiment de répu- 
gnance, de dégoût, qu'éprouve un caractère équitable 
lorsqu'il se trouve en contact avec les esprits étroits, les 
âmes vulgaires qui se font les défenseurs de l'iniquité, 
avec les êtres indifférents au bien et au mal, qui sont 
les complaisants de toute injustice. En cette matière la 
neutralité n’est pas possible, l’impartialité perd son ca- 
ractère augüste pour revêtir les traits de l'indifférence 
coupable : celui qui n’est pas l'adversaire de l’iniquité en 
est le complice. EMMELINE RAYMOND. 








PETITE BELLE. 


Suite 
V. 

Quand il arriva à l'hôtel, il trouva une dépêche télé- 
graphique qui l’attendait. 11 l'ouvrit. Elle contenait ces 
mots : « Permission de rester, finir l'affaire; Isabelle 
conduite à Rennes par Mile Boiservant. » 

« C’est une idée,» pensa Francis; « je pourrai en eifet 
demander ce service à cette personne, qui paraît s'inté- 
resser si vivement à Isabelle. Mais peut-elle partir, 
doit-elle partir? C'est ici que se trouvent les véritables 
difficultés. » 

11 se promenait par la salle à manger, sa dépôche à la 
main, attendant que le déjeuner fût servi, quand de 
bruyants éclats de rire vinrent l’arracher à ses pensées. 
Deux très-jeunes gens, mis à la dernière mode, mais 
frappés de ce cachet d'insignifiance que nulle ‘élégance 
ne saurait voiler, riaient debout dans l'embrasure d’une 
croisée, et regardaient attentivement dans la cour. Fran- 
cis se trouvait tout près d'une fenêtre ; il s'en appro- 
cha machinalement. Il y avait dans cette vaste cour, en 
ce moment à peu près déserte, une petite charrette à âne 
dans laquelle une fraiche paysanne entassait mille objets 
de nature différente. Une dame, d’un certain âge, lui in- 
diquait du geste la place que devaitoccuper chaque objet, et 
c'était cette dame qui causait évidemment l’hilarité des 
deux pensionnaires, Elle était extrêmement laide, et une 
toilette surannée venait augmenter cette laideur, qui, 
d'ailleurs, ne pouvait vraiment passer inaperçue. Tout 
était d’une irrégularité choquante dans cette toute petite 
femme; elle avait un visage brun, encadré de cheveux 
roux grisonnants , une tête énorme, un cou long et très- 
mince, des bras courts , de petites mains et de grands 
pieds. Certes on pouvait remarquer cette rare laideur ; 
mais Francis trouva qu'il n’y avait rien en cette dame qui 
pôt exciter ce rire impertinent. Elle donnait ses ordres 
avec un air d'autorité calme et intelligente qui eût seule 
suffi pour éloigner le ridicule. 

Les plaisanteries qu'échangeaient les deux gandins 
étaient d’ailleurs de vulgaires moqueries , et ne portaient 
que sûr l'extérieur de la petite dame et sur sa toilette. 

« Ces carottes remplaceraient avec avantage les roses 
fanées de son chapeau, » disait l’un. À 

« Et se môleraient avantageusement à ses boucles d’un 
jaune adorable, » répondait l'autre. 

« As-tu remarqué ses pieds ? 

— Oui; ils doivent être palmés. Quel vilain oiseau de 
mer cela fait! 

— Messieurs, le déjeuner est servi,» diten ce moment 
le maître d'hôtel. 

Les jeunes gens se mirent à table. Un quatrième con- 
vive entra, un gros jeune homme de l'aspect le plus 
commun; et le déjeuner commençait quand la porte 
s'ouvrit devant la petite dame de la cour. Les jeunes 
impertinents ne l'honorèrent d'aucun signe de politesse, 
et se mirent à rire en dessous en voyant l'air effaré avec 
lequel le gros jeune homme étranger la regardait. La pe- 
tite dame, habituée sans doute depuis longtemps à ce 
genre d’attention, n'y prit point garde, et vint se placer 
devant le cinquième couvert, ce qui n’arrôta qu’à demi la 
gaieté malséante des jeunes gens. 

Francis, que cetteimpertinence de mauvais goût agaçait, 
se montra d'autant plus rempli d'attention pour sa voisine, 
ce qui commença par déconcerter un peu les rieurs. 
Celle-ci, du reste, seconda ses bonnes intentions, et ré- 
pondit avec beaucoup d'esprit aux remarques banales 
qu'il faisait. Bientôt une véritable conversation s’enga- 
gca entre eux, et ils ne firent aucune attention aux au- 
tres convives qui mangeaient, le lorgnon dans l'œil, en 
échangeant des paroles parfaitement insignifiantes. La 
petite dame paraissait avoir beaucoup voyagé, et sa con- 
versation pétillait d'esprit. Au dessert elle appela le gar- 
çon et le chargea d'aller s'informer si la petite charretts 
était revenue. 

«C’est ma voiture, » ajouta-t-elle en souriant, « et j'a 
vu avec plaisir qu'elle a eu l’avantage d'égayer messieun 
les surnuméraires, qui, sans doute, ne voyagent pas eæ 
aussi piètre équipage. » 

Les tôtes bien pommadées se baissèrent un peu. 

La petite dame avait dans le sourire quelque chose dt 
très-tronique. Elle connaissait probablement les deux pen 
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sionnaires, qui, bien qu'ils fussent habillés comme des 
princes, n'auraient peut-être pas puse donner le luxe d'une 
charrette à âne. . 

Comme elle disait cela, la voix rauque du garçon d'é- 
curie s’éleva dans la cour: 

« La petite voiture de mademoiselle Boiservant est ar- 
rêtée au coin de la place Duguesclin,» disait-il. 

Francis bondit sur sa chaise. 

« Est-ce que c’est à mademoiselle Clara Bolservant que 
j'ai l'honneur de parler? » demanda-t-il à la petite dame. 

« Oui, Monsieur. 

— Vraiment, Mademoiselle, le hasard m'a rarement 
aussi bien servi. Je pensais à aller vous trouver, et je 
vous rencontre, 

— Croyez bien, Monsieur, que, sans vous connaître 
aucunement, je me félicite de pouvoir faire plus ample- 
ment votre connaissance. Plus je vais, plus j'apprécie les 
gens intelligents et les hommes bien élevés. » 

Ce dernier trait, décoché en l'honneur des trois rieurs, 
fit tomber les lorgnons, et détermina une sortie générale. 

« Nous voilà débarrassés, » dit gaiement Mie Clara; 
«le salon nous appartient momentanément. Voulez-vous 
me dire en quoi je puis vous être agréable, Monsieur ? 

| — J'ai à vous parler de la pupille de M. Bonnemain, 
Mademoiselle, de Mie Isabelle Rochenay. 

— Ahl » fit Mile Clara avec un vif intérêt. 

« M. Rindebaud et sa sœur, à la réception de votre 
lettre , Mademoiselle, se sont tout de suite décidés à se 
charger de leur pupille, à la prendre chez eux. 

— Et vous venez ?.. 

— La chercher, Mademoiselle. » 

Et se rappelant, à l'air profondément surpris de 
Mie Clara, la méprise de. ses vieux amis, il se hâta 
d'ajouter: . 

« Ou, pour mieux parler, obtenir que son tuteur la leur 
donne. Je suis parti de Rennes me figurant, comme mes 
vieux amis, dont la mémoire se rouille un peu, trouver 
une enfant de huit ans. L'enfant en a dix-huit, et je me 
verrai obligé de chercher un autre mentor, » 

Mie Clara se mit à rire. 4 1 

«Je me suis permis en effet de trouver que le chape- 
ron était assez singulièrement choisi, » dit-elle; « mais 
enfin, s'ils acceptent Isabelle, je n’en demande pas 
davantage. Vous n'êtes pas allé à la Ville - Bernard, 
Monsieur? 

— Pardon, j'ai cru devoir commencer par là. 

— Et vous avez dû être douloureusement surpris, Mon- 
sieur? » reprit Miie Clara avec émotion. 

« Très-surpris, Mademoiselle, 

— Que c’est triste, mon Dieu ! Cette enfant, qu’on com- 
mence par vouloir faire passer pour idiote, parce qu'elle 
a des manières rustiques et une existence excentrique, 
n'est pas du tout ce que l’on croit. Elle annonçait les plus 
heureuses dispositions : je l'ai vue toute petite ; c'était un 
bijou d'enfant. Mais comme elle était entouréel Un grand- 
père dont les facultés s’affaiblissaient et qui la gâtait dé- 
raisonnablement, une aïeule plongée dans l’égolsme le 
plus absolu , et laissant croître tout à fait au hasard cette 
fleur que d'autres eussent cultivée avec tant de soin; une 
servante jalouse, avare, hypocrite, qui voyait en Isabelle 
un obstacle à ses projets intéressés, et qui secondait de 
tout son pouvoir les tendances indépendantes qu'elle 
blâme si amèrement aujourd’hui. à 

— Quelles sortes de projets pouvait donc former cett 
femme, Mademoiselle ? » demanda Francis. « Rappelez- 
vous que je ne sais rien, et que je suis venu ici les yeux 
fermés. 

— Sans doute ; mais je me charge de vous mettre au 
courant de tout. Sainte Glon, Monsieur, est veuve, et elle 

a un fils pour lequel elle a conçu l'ambition la plus folle. 
11 réussissait à l'école, elle a rôvé de lui donner de l’ins- 
truction. Son fils avait huit ans quand elle est entrée à la 
Ville-Bernard. Elle a l'esprit rusé; elle a tout de suite 
deviné le parti qu’elle pouvait tirer de la situation. Elle 
s’est faite l’esclave de sa maîtresse, dont le caractère était 
très-difficile, la santé très-délicate : elle lui est devenue 
indispensable. Mme Rochenay, dans.les dernières années 
de sa vie, se figurait ne plus pouvoir vivre sans Sainte. 
Pour la conserver près d'elle, elle lui avait tout aban- 
donné, le gouvernement de sa maison, le maniement de 
ses affaires, la direction d'Isabelle. Isabelle, qui était as- 
sez turbulente, était un ennui permanent pour sa grand’- 
mère, qui en était arrivée à ne plus souffrir sa présence. 
Elle avait d’ailleurs une manie qui se rencontre assez fré- 
quemment, elle n’aimait que les garçons, et la naissance de 
cette petite fille l'avait fortement contrariée. Quand le fils 
de Sainte arrivait àla Ville-Bernard pour les vacances , il 
était choyé, caressé , et je vous assure que je suis ferme- 
ment convaincue qu’une partie des mauvaissentiments de 
Sainte pour Isabelle vient de ce qu'elle s'était tiguré que, 
sans cette héritière naturelle qu'avait sa maîtresse, 1] lui 
eût été facile de l'amener à léguer sa fortune à son fils 
à elle. 

— Mais enfin, Mademoiselle, Mme Rochenay est morte, » 
dit Francis; « pourquoi Isabelle n’a-t-elle pas été déli- 
vrée de ce joug odieux? 

— isabelle n’est pas libre, et sa grand'mère est morte 
trop tard pour elle. Le tuteur, sur lequel Sainte a immé- 
-diatement pris de l'influence , a exigé qu'elle restât la gar- 
dienne d'Isabelle. L'abandon dans lequel avaitgrandi cette 
enfant avait d’ailleurs porté ses fruits; il n'y avait plus pour 
elle de règle possible, le pli était pris, et M. Bonnemain 
n'est pas un homme à comprendre les choses délicates. 
Il a été très-heureux de laisser à sa gardienne cette en- 
fant sauvage, révoltée, qui s’en allait par les grèves le 
jour où elle savait qu’il devait venir à la Ville-Bernard. 
A propos, vous l'avez vue? 

— Oui. 

— Comment vous a-t-elle reçu? ; 

— Très-bien ! Elle ne sait pas le premier mot des usages 








qui ont cours dans le monde, et elle a montré une fran- 
chise et une sorte d’amabilité naïve qui m'ont plu. 

— Oh ! elleest franche, trop franche ; maisceque vous 
me dites là m'étonne. ‘Je suis obligée de le dire, elle est 
parfois inabordable. Nous nous voyons encore; mais parce 
que j'ai voulu lui faire honte de son ignorance, et lui 
prouver que la vie qu’elle mène n'est plus de son âge... 
elle m'a tout à fait délaissée. Ainsi, elle vous a bien reçu? 

— Parfaitement. 

— Vous avez peut-être eu l’occasion de donner du ta- 
bac à Pilote, ou de caresser Gare-à-toi ? ’ 

— J'ai caressé Gare-à-toi. 

— Alors tout s'explique. Je ne puis vous dire combien 
elle aime ces deux êtres, qu'elle a toujours connus et qui 
lui sont si fidèlement attachés. Toutes ses puissances 
d’affection se sont concentrées sur eux. Ils lui rappel- 
lent son grand-père qu'elle aimait follement , et si elle 
préfère la Ville-Bernard avec Sainte à la pension sans 
Sainte , c’est pour ne pas quitter Pilote et Gare-à-toi. 

— Mais, alors, comment la déciderons-nous à aller ha- 
biter Rennes ? 

— Hélas! je crains que la nécessité ne s’en mêle. On 
dit partout que sa fortune est très-embrouillée, très-dimi- 
nuée, et qu’une vente générale est imminente. Or la 
voyez-vous reléguée dans un étroit appartement de la 
ville, avec cette femme qu'elle n'aime pas, et qui la dé- 
teste, séparée de sa maison et de son entourage, de ses 
grèves, de ses humbles amis ? Elle en mourrait, C’est un 
peu ce qui m'a décidée à écrire à son subrogé-tuteur, à 
tâcher de lui procurer une résidence agréable, et surtout 
à la délivrer de Sainte. 

— Nous l’en délivrerons, » dit Francis. « Je suis, mal- 
gré moi, lancé dans la jurisprudence, et, de ce côté, 
nous avons des moyens d'action. A-t-elle dix-huit ans? 

— Elle y touche. ? 

— Eh bien! nous la ferons émanciper, et elle jouira 
d’une sorte de liberté relative qui la délivrera de ses 
plus grands ennuis. 

— En effet. 11 me reste la crainte de la voir peut-être 
bien mal user de cette liberté. Elle serait capable de 
vouloir rester, demeurer dans la cabane de Pilote. 

— Cette cabane lui semblerait peut-être préférable à la 
maison de son oncle Rindebaud, » dit Francis, qui se re- 
présentait Belle, cette fleur vivante et si animée, dans le 
magasin poudreux de la place des Lices. 

+ «il est très-vieux? 

— Très-vieux. 

— Etsa sœur aussi? 

— Sa sœur aussi. 

— Et il n'y a ni cousin, ni nièce, personne ? : 

— Personne. Dans cette maison, je suis, par-comparai- 
son, regardé comme un enfant. 

— Enfin, » dit Mile Clara avec un soupir, « cela vaut 
mieux que Sainte de toutes les façons. Vous n'avez pas 
fait d’autres visites ? 

— J'ai vu le tuteur. 

— Un homme sec, indolent, brusque, qui traite ces 
affaires d'une manière pitoyable. 

— Précisément. . 

— Que vous a-t-il dit? 

— 11 a fait comme tous les gens qui ne veulent ou ne 
savent pas se mêler personnellement d'une affaire; il 
m'a renvoyé d'Hérode à Pilate, c'est-à-dire de lui à son 
notaire. 

— Qui s’appelle ? » * 

Francis tira son calepin, et lut l'adresse que lui avait 
donnée M. Bonnemain. 

« Un homme capable,» dit Miie Clara, « mais d'une 
de ces excessives prudences qui frisent l'égoïsme. 11 peut 
mener très-bien ces affaires si quelqu'un s’en occupe, si 
quelqu'un le pousse ; mais, sans cette impulsion, il lais- 
sera tout se gâter du moment qu'il y a un tuteur et un 
consell de famille responsables. Vous irez le voir, n'est-ce 
pas? 

— Aujourd’hui même. 

— Très-bien. Maintenant je reprends, beaucoup moins 
inquiète, le chemin du Légué. Vous seriez bien aimable 
de vénir me dire demain où en sont en réalité les affaires 
d'Isabelle. 

— J'irai, Mademoiselle. à 

— Merci, je vous attendrai. » 

Miie Clara se leva, chercha son parapluie, une large 
aumônière gonflée qu'elle portait au bras, et elle voulut 
prendre congé de Francis. Le jeune horome lui demanda 
la permission d'aller la conduire. Ils sortirent ensemble 
de l'hôtel. La petite voiture à âne était à la porte, et elle 
les précéda avec sa fraîche conductrice. Arrivée au bas de 
la rue Neuve, Mile Clara dit à Francis qu'elle montait 
ordinairement dans son équipage à cet endroit, où finis- 
sait le pavé. 11 lui offrit la main ; elle monta, s’assit sur 
le banc proprement recouvert de toile cirée ‘ils échane 
gèrent un dernier salut, et l'âne se remit à trotter genti- 
ment. Francis suivit quelque temps des yeux la petite 
voiture, et remonta la rue, après avoir demandé à un pas- 
sant le chemin qu'il fallait suivre pour arriver à cette rue 
aux Toiles, où demeurait Me Lesage. 


VI. 


Le notaire était à son étude, et Francis n'avait pas 
échangé dix paroles avec lui qu'il reeonnut la vérité du 
portrait tracé par Mile Clara. M. Lesage commença par 
vouloir le renvoyer à M. Bonnemain pour tous les ren- 
seignements, et se mit à lui parler des affaires d'Isa- 
belle avec des lenteurs et des frottements de mains qui 
n'annonçaient pas qu'il en parlât avec plalsir. Mais Fran- 
cis avait deviné son homme. Il se posa bravement en 
mandataire de M. Rindebaud, et déclara que, rempla- 
çant Je subrogé-tuteur d'Isabelle, il désirait connaitre 
sur-le-champ où en étaient les affaires de tutelle et de 
succession. 11 émailla son discours de tout ce qu'il con- 
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naissait en termes de loi, et parvint à faire sortir le 
notaire de la torpeur préméditée dans laquelle 11 8e com- 
plaisait. 

« Voilà la première fois que j'entends parler sérieuse- 
ment des intérêts de Mlie Rochenay,» dit-il en se se- 
couant. «Voulez-vous bien entrer dans mon cabinet parti- 
culier, Monsieur ? » 

Et, appelant un de ses clercs, il le chargeade lui ap- 
porter le dossier del’affaire de succession, etil suivit Fran- 
cis dans son cabinet. 

Le clerc avait apporté un volumineux dossier que le 
notaire feuilleta quelque temps. 

« C'est une affaire bien embrouillée, » dit-il en reti- 
rant ses lunettes pour regarder Francis , « il y a même du 
louche là-dessous. Je n'ai jamais pu m'expliquer les det- 
tes contractées par Mme Rochenay, les dernières années 
de sa vie. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y a des 
créanciers impatients, et qu'il va falloir tout vendre. 

— Tout, Monsieur ? 6 

— Je le crains ; mais Bonnemain a dû vous dire cela. 

— 11 me l'a dit, mais non pas d'une manière aussi pé- 
remptoire. M. Bonnemain est un tuteur qui ne paraït pas 
au fait des affaires de sa pupille. » 

Le notaire sourit. 

« Lui? » dit-il, « il n’en connaît pas le premier mot. 
ILest vraiment fâcheux que cette jeune fille n'ait pas été 
mise en de meilleures mains, Son conseil de famille est 
étrangement composé, à commencer par celui qui vous 
envoie, un peu tardivement, permettez-moi de vous le 
dire. ‘ 

— M. Rindebaud est un vieillard impotent, Monsieur. 

— C'est différent. Je vous l'avoue, je trouvais étrange 
qu'il ne contrôlât pss un peu la conduite du tuteur, qui 
est'un très-brave garçon, mais qui n'a jamais su s'oc- 
cuper d'une affaire qui ne lui est pas personnelle. 

— Enfin, Monsieur, que me conseillez-vous de faire ? 
Faut-il demander l'émancipation de Mie Rochenay?  * 

— A quoi bon? les affaires sont trop avancées. On vend 
le mobilier dans huit jours, et la vente des biens suivra 
immédiatement; vous la ferez aussi bien émanciper après. 

— Les dettes sont donc considérables ? 

— Oui, Monsieur, Nous avons cru un instant que, dans 
l'intérêt de la mineure , il nous faudrait accepter la suc- 
cession sous bénéfice d'inventaire. 

— Mais Miie Rochenay n’a même pas fté prévenue de 
cette vente, Monsieur. 

— Cela, vous le comprenez, regardait son tuteur, 11 
est très-capable d'avoir oublié cette date lui-même, et 
pourtant la surprise n'a rien d'agréable. 

— En vévité, il n'y a pas d’excuse À une pareille né- 
gligence,» dit Francis avec une certaine agitation. « Il 
faut que j'aille à la Ville-Bernard cette après-midi, » 
ajouta-t-il en se levant; « je reviendrai demain, Mon- 
sieur, et j'étudierai cette affaire pièces en main ; mais il 
me parait très-important que Mie Rochenay soit prévenue 
de ce qui va arriver. 
nu — Certainement, Monsieur. Ainsi, vous me reviendrez 
demain ? 

— Oui, si vous le permettez. 

— Je mets mon étude à votre disposition, et ce dos- 
sier aussi. Vous y verrez des choses singulières. Une 
vieille femme qui vit retirée à la campagne et qui em- 
prunte sur hypothèques des vingt mille francs ; c’est pro- 
digieux , n'est-ce pas ? » 

il regarda prudemment autour de lui,-et ajouta à 
demi-voix : 

«Je vous engage à vous défier de cette femme appelée. 
Sainte Glon, qui a été la domestique de confiance de 
Mue Rochenay. S'il y a moyen de l’écarter, croyez-moi, 
écartez-la. Elle en sait long sans doute sur ces prétendus 
emprunts. Bonnemain sauterait au plafond s’il m'enten- 
dait seulement soupçonner sa fidélité; maisje n’en garde 
pas moins mes soupçons. 

— Que je partage, » répondit Francis. 

Ils échangèrent une poignée de main et se séparèrent. 

Francis prit immédiatement le chemin de Tesson, après 
s'être muni d'un paquet de tabac qu’il voulait offrir à 
Pilote. Il était bouleversé à la pensée des événements 
qui allaient fondre sur Isabelle, sans qu’elle en eût le plus 
léger soupçon, et, bien que la mission lui parût pénible, 
il n'hésita pas un instant à s’en charger. 

I marcha rapidement, pressé qu'il était d'en finir avec 
les mauvaises nouvelles dont il était porteur ; mais, arrivé 
devant le chemin qu'il devait prendre pour gagner la 
Ville-Bernard, il eut la pensée de tâcher de découvrir Ja 
cabane de Pilote, où Isabelle se trouvait peut-être. 1] prit 
donc à tout hasard le chemin qu'il avait suivi à son pre- 
mier voyage, et remonta le sentier de la falaise. Ce sen- 
tier aboutissait à un petit plateau. Une cabane d'argile se 
tenait miraculeusement debout dans cet endroit fort 
éventé. Devant la porte ouverte se trouvait une roche 
plate , et sur cette roche étaient assis Belle et Pilote. Ils 
étaient tous les deux fort occupés à raccommoder un 
vieux filet. Tête nue, les manches relevées jusqu’au 
coude, ils travaillaient activement, et les nœuds se mul- 
tipliaient sous leurs doigts. 

Les bras délicats et souples d'Isabelle avaient l'air par- 
fois de s’entrelacer avec les bras noirs et rugueux de son 
vieil ami; sa tête brune touchait sans cesse sa tôte blan- 
chie, et ils étaient tous les deux charmants à peindre, 
Un aboiement de Gare-à-tol annonça la présence de Fran- 
,cis. Les deux travailleurs levèrent la tête, et un sourire 
itlumina leur figure. Cela disait à Francis qu'il était le 
bienvenu ; il se présenta comrne une ancienne connais- 
sance, et il fut accueilli de même. Isabelle l’appela «mon 
oncle, » 1l l'appela « Belle,» et il offrit à Pilote le paquet 
de tabac qu'il avait acheté à son intention. Le plaisir du 
bonhomme ne futrien auprès de celui que témoigna Belle. 

Elle lutina Pilote, le câlina, lui vola le paquet pour le 
lui rendre avec mille gracieuses caresses. 
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Francis avait pris place sur la roche, et ils se mirent à 
causer. En écoutant babiller Belle, il se figurait entendre 
un jeune pêcheur. Tous les termes de marine lui étaient 
familiers, et elle aimait à se rappeler les belles pêches 
faites par Pilote. Is causèrent ainsi quelque temps, Pi- 
lote et Isabelle raccommodant leur filet, Francis les ad- 
mirant tous les deux en artiste qu'il était. Quand le rac- 
commodage fut fini, Pilote prit le filet et rentra dans la 
cabane laissant avec la plus grande simplicité Belle avec 
Francis. - 

« Vous avez rendu Pilote bien heureux, » lui dit la 
jeune fille; « il aime beaucoup à fumer, mon pauvre Pi- 
lote. Quand mon grand-père vivait, 11 ne manquait jamais 
de tabac; mais maintenant il en manque souvent, ce qui 
me peine beaucoup. 

— 1 a servi sous les ordres de votre grand-père, Belle? 

— Très-longtemps, et puis il est venu ici servir de pilote 
lamaneur. Personne ne connaît la baie aussi bien que lui, 
et les jeunes pilotes viennent encore lui demander des 
conseils. 

— Il a la plus honnête figure que j'aie rencontrée, et 
cela ne m'étonne pas que vous l'aimiez, Isabelle. 

— Cela étonne pourtant beaucoup de monde, mon oncle, 
à commencer par Sainte, qui n’a jamais pu le sonffrir. 

— Pourquoi ? 

— Je ne sais pas. Sainte n’est jamais bonne pour ceux 
que j'aime, Cela m'est égal; j'aimerai Pilote, je le soi- 
gnerai, que cela lui plaise ou non. D'abord, il m'a vue et 
gardée toute petite; c’est dans sa barque que j'ai fait ma 
première promenade en mer; c’est dans ses bras que j'ai 
pour la première fois visité les falaises : et puis c’est un 
souvenir; fl me rappelle mon pauvre grand-père. » 

Sa voix était devenue tremblante , et elle fixait sur la 
mer un regard humide, plein d'une mélancolie profonde. 

« Voilà bien assez de raisons pour l'aimer, ma chère 
Belle,» dit Francis avec émotion; « mais cependant il 
sérait peut-être mieux de vous habituer à un travail 
plus en’ rapport avec ce que vous êtes. Pilote a-t-il donc 
besoin de vous toute la journée ? 4 

— À pou près, surtout les jours où ses rhumatismes se 
font sentir. Alors, il ne peut plus remuer son bras drrit, 
et je viens faire sa cuisine. 

— Heureux Pilote! 

— Pas si heureux,» répéta Belle en hochant la tôte. 
«Maintenant, je puis faire sa soupe; mais je n’ai pas 
malheureusement assez d’argent pour acheter de la 
viande. La pauvre soupe est bien maigre, allez, Quand 
mon grand-père vivait, il venait manger à la Ville-Per- 
nard; et c’est justement quandil a été trop vieux pour 
gagner assez d'argent pour se bien nourrir, qu'on l'a ren- 
VOy6. » 

ET se tut, et ajouta en fronçant ses fins sourcils, ce 
qui donna à sa gracieuse figure une expression pas- 
sionnée : 

« Je déteste Sainte depuis ce jour-là. 

— C'est donc Sainte qui a fait cela ? 

— Oui. Grand'mère ne s'occupait pas de Pilote, et elle 
l'aimait assez avant Sainte. L’avez-vous vue aujourd'hui, 
mon oncle ? 

— Pas encore. J'ai commencé par la cabane de Pilote, 
sachant bien que je vous y trouverais. Ë 

— Eh bien! vous avez bien fait. Sainte vous eût fait 
mettre à la porte. Du moins, elle le disait. 

— Ceci est un peu violent, ma chère Belle. 


— Je lui ai pourtant décjaré que je ne le permettrais 


pas, et qu’en définitive j'étais la maîtresse. 

— Et qu’a-t-elle répondu à cela? » 

Belle devint très-rouge, et répondit: 

« Des choses qui m'ont blessée. Je lui ai répété que je 
recevrais mes parents, que je leur parlerais même d'elle 
si cela me plaisait. N’ai-je pas vu chez grand-père mon 
oncle Étienne, qui était si bon, et auquel je pouvais par- 
ler, sans que personne songeñt à me blâmer? Vous 
êtes bien mon.oncle, n'est-ce pas? 

— Je suis davantage, Isabelle,» répondit Francis d'un 
air très-grave; « je suis le représentant de votre subrogé- 
tuteur, qui a entendu parler de la façon dont on vous 
traitait, et qui m'a envoyé m'assurer de la vérité. 

‘ — Oh! si je n’avais pas Sainte , je serais très-heureuse 
ici, » dit Isabelle, qui prit un air inquiet. 

Francis, qui espérait pouvoir amener à ce moment le 
sujet délicat qu'il avait à traiter, ne se sentit pas le cou- 
rage de poursuivre. 

«Et même maintenant je n'ai plus beaucoup à souf- 
frir,» continua Isabelle. « Je me suis révoltée, et je ne 
la crains plus. Si vous voulez venir à la Ville-Bernard, 
mon oncle, je vous le prouverai. Et, tenez, restez à di- 
ner avec mol tantôt. Pilote et moi avons pris une belle 
sole hier. Dites, voulez-vous ? 

— Je veux bien aller à la Ville-Bernard, Isabelle ; je 
veux bien accepter de diner avec vous, puisque vous m'y 
invitez; mais, comme je ne veux pas encore causer de 
révolutions dans votre ménage, j'aime mieux me présen- 
ter seul chez vous. 

_— Comme vous voudrez. Mais, que fait donc Pilote 
dans sa cabane? Je parie qu’il prépare son diner; il va 
certainement jeter sa soupe dans le feu. » 

Elle se leva vivement, et courut vers la maison; Francis, 
après quelques instants, l'y suivit. Pilote, en effet, cou- 
pait son biscuit le plus maladroitement du monde, et 
Isabelle le grondait. Elle lui prit le couteau des mains, et 
se mit à préparer le repas du bonhomme. Elle était char- 
mante à regarder, allant et venant dans cette maison en- 
fumée avec sa taille élégante, ses beaux cheveux brillants, 
ses jolis bras découverts. 

Elle maniait avec une grâce ravissante tous ces hum- 
bles ustensiles de ménage ; elle s’agenouillait parfois sur 
le fragment de roc qui servait de foyer, plissait sa bouche 
rose, ét gonflait ses joues blanches pour souffler sur les 
tisons noircis. 
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Quänd une large écuelle de soupe fuma devant Pilote, 
Isabelle posa sur sa tête un affreux chapeau défoncé, aux 
rubans multicolores, quiavait plus d’une fois sans doute 
tâté de l’eau de mer. 

«Je m'en vais,» dit-elle, « j'ai mon goëland à soigner ; 
c'est aussi l'heure de son diner. A Bientôt, mon oncle. 
Faut-il avertir Sainte de votre arrivée? 

— Non ; j'aime mieux jouir de sa surprise. 

— C'est cela; je vous inviterai devant elle. » 

FMe sourit, et frappa sur l'épaule de Pilote. 

« C'est étonnant, » dit-elle, « j'ose bien vous inviter, 
vous, et je n’oserais pas inviter mon vieux bonhomme que 
voici. 

— Pourquoi donc, Isabelle? 

— Parce que Sainte lui dit de si dures paroles qu'elle 
lui fait toujours payer trop cher son diner. A bientôt. 
Gare-à-toi, ici! » 

Elle sortit en fredonnant. 

« La brave petite fille! » murmura Pilote en essuyant 
sa grosse barbe grise du revers de sa main. « La ressem- 
blance vivante de son grand-père! 

— Elle vous aime bien , Pilote? 

-— Oui; et personne ne sait comme elle est bonne pour 
moi. Ah.Çça, Monsieur, est-ce qu’on ne luichangera pas 
bfentôt de clairvoyant *? Ce n’est pas pour dire du mal de 
M. Bonnemain, mais il devrait bien faire qu'Isabelle fût 
un peu plus maîtresse chez elle. 

— C'est que la clairvoyance n'est pas positivement son 
fait, » répondit Francis, qui avait compris le terme dont 
Pilote s'était servi. « Mais je suis de votre avis: il est 
temps qu’Isabelle échappe à la tutelle de Sainte. 

— Seigneur, mon Dieu! que je le voudrais, Monsieur! 
Cette Sainte, voyez-vous, est une vieille coquine, bonne 
à pendre au bout d’une vergue. » 

La figure énergiquede Pilote était devenue sombre ; sur 
son grand front ridé des nuages de colèresemblaientcourir, 

«Elle a donc fait bien du mal à Isabelle ? 

. — Si elle lui a fait du mal? Ah! Monsieur, il n’y a que 
le bon Dieu, elle et moi à savoir tout le mal qu'elle lui 
a fait. Pendant la vie de Monsieur, elle était dure pour 
elle mais pas trop méchante; mais après! La chère fille 
fait . soupe à présent , et taille mon biscuit; mais elle 
a été plus d'une fois bien heureuse de trouver les patates 
cuites à l’eau de son vieux Pilote. 

— Elle a osé aller jusque-là? 

— Oui, Monsieur; et je le témoignerais devant la jus-: 
tice s’il le fallait. Elle lui refusait même le nécessaire. 
Les enfants, ça aime à courir sur les grèves, sur les fa- 
laises ; et, dame, il n'y a pas d’horloge sur les rochers; 
petite Belle s’oubliait quelquefois, et laissait passer l'heure 
du diner. On la punissait en ne lui donnant rien à man- 
ger, et, sans moi, elle aurait jeûné plus d'une fois. Elle 
était là dans la maison de son grand-père comme une 
orpheline qu'on aurait gardée par charité. Tout le monde 
la bousculait , la rebutait, et bien souvent on la battait. 

— On la battait! 

— Oui,» dit Pilote en serrant son poing musculeux. 
« J'ai vu cette gredine de Sainte lui donner des souflets 
que ses pauvres joues, qui sont plus blanches que l'aile 
des mouettes, devenaient couleur de vin. Ah! dame, Mon- 
sieur, j'ai eu bien des fois la crainte de faire un malheur, 
d’asséner à cette vieille menteuse dn coup de gaffe, qui 
l’aurait missée comme du biscuit avarié. Dieu merci, je 
me suis retenu; mais si j'ai quelque chose à désirer 
dans ce monde-ci, c’est-de voir ma bonne petite Belle 
tirée des griffes de ce vieux démon en jupons. 

— On l'en tirera, mon brave Pilote. 

— Bien sûr, Monsieur ? 

— Bien sûr; c’est moi qui vous le promets. » 

Pilote se leva, tira son chapeau, ouvrit au large sa 
main énorme, et la tendit à Francis, qui y posa la sienne. 

« Monsieur, » dit le vieux matelot en serrant cette 
main à la briser, « foi de matelot, je n'ai pas entendu 
de ma vie une parole qui me fit plus de bien au tœur. » 

Francis sourit, secoua sa main pour faire renaître 
la circulation du sang un moment interrompue par la fu- 
rieuse étreinte du bonhomme, et se leva. - 

«Un de ces jours vous entendrez du nouveau, Pilote, » 
dit-il; « mais savez-vous que les affaires de cette pauvre 
Isabelle sont en bien mauvais état? 

— Je l'ai entendu dire, Monsieur. On a vu par icides 
corbeaux qui chantaient une vilaine chanson. Sainte, et 
son chenapan de fils, qui est à cette heure au régiment, 
sont bien pour quelque chose là-dedans, allez! 

— Mais savez-vous que tout va être vendu , maison, 
mobilier, fermes ? » 

Pilote prit l'air consterné, 

« La maison, et le mobilier aussi, Monsieur? 

— Oui, et Isabelle ne s'en doute pas, n'est-ce pas ? 

— Non, mon Dieu! Monsieur, il faut la prévenir tout 
dg suite, et tout doucement; car si vous saviez comme 
elle prend les choses ! Cette Sainte lui annonça la mort 
de son grand-père en lui disant crûment comme ça : «il 
est mort!» Elle eut une défaillance , et on la crut même 
morte. Mais comment aller lui dire cela ? 

— Voulez-vous vous en charger, Pilote ? 

— Moi? non. Je ne saurais pas emmaillotter la mau- 
valse nouvelle dans des paroles doutes et finement di- 
tes, comme vous savez en dire, vous autres gens de 
ville. Dites-lui ça, vous, Monsieur. Elle m'a dit qu’elle 
vous aimait bien, que vous aviez l'air très-bon, et ça 
lui fera peut-être moins d'effet venant de votre part. 

— C'est bon,» dit Francis avec résignation ; « je le lui 
dirai. C'est pourquoi j'ai accepté d'aller à la Ville-Ber- 
nard. Nous lutterons ensemble contre Sainte; nous 
mangerons de la sole que vous avez pêchée, et je sai- 
sirai un moment favorable pour lancer ma bordée. 

— Une bordée.qui fera son trou quand même, Mon- 


* En patois, tuteur < 








sieur, Ma pauvre petite Belle! Je suls Sûr qu'elle ser 
ici demain matin avant que le jour ält éclajrs jeg côtes 
d’Hillion. Ménagez-la bien, Monsieur, êt dites-Jni bn 
avant, qu'elle sera délivrée de Sainte ; cela amortira le 
coup. ; 

— Je n'y manquerai pas, Pilote. Un dé ces joure in 
reviendrai, » 

Pilote fit un geste qui voulait dire : « Revenez,» g 
Francis le quitta pour regagner la Ville-Bernard, 

(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT, 









AVIS IMPORTANT. 


L'administration du journal la Mode illustrée tient à la disposition de 
ses abonnées-un cahier cartonné, dont le prix est de 1 fr. 50 c. 

Ce cahier est intitulé : Frais de ménage; il a pour but d'accoutumer 
toutes les Jeunes filles, toutes les femmes à une comptabilité parfaite. 
ment régulière, et de les obliger à mettre leurs dépenses en regard de 
leurs revenus, en n’omettant aucun détail, si infime qu’il puisse paraitre, 

Les divers chapitres des dépenses sont divisés en colonnes pour cha- 
cun des douze mois de l’année, Un modèle est joint à ce cahier, afin qu'il 
soit aisé de copier la distribution, à la fois claire et ingénieuse, de l'em- 
ploi des ressources dont on peut disposer. 

Nous n'examinerons pas ici l'influence incalculable que des habitudes 
d'ordre peuvent exercer sur la paix et le bonheur des familles. Depuis 
sa création, le journal {a Mode illustrée s'est attaché à développer dans 
Pesprit des Jeunes filles et des Jeunes femmes le respect de l'économie, 
ébranlé par de nombreux et funestes exemples. Nous n'avons avec au- 
vune des industries parisiennes des traités qui nous obligent à exciter 
les convoitises de nos lectrices, en leur vantant.les recherches du luxe, 
pour les entraîner à de coûteuses emplètes; nons ne saurions nous dé. 
mentir nous-même, en conseillant l’ordre au recto d’une page, et pla 
çantau verso les tentations de la dépense ; nous pensons que l'on se 
rend coupable d’un abus de confiance en introduisant dans les familles 
le culte de la frivolité, les aspirations vers le luxe, qui entraînent à leur 
suite tous les désordres et toutes les calamités. Cette doctrine a été et 
sera toujours la nôtre, et nous accueillons avec empressement les publi- 
cations analogues à celle que nous signalons aujourd'hui; nous ajoute- 
rons seulement que ce cahier est l’œuvre de M. Baudot, professeur de 
comptabilité au lycée impérial de Troyes. Bientôt, nous n’en doutons 
pas, le cahier des Frais de ménage sera entre les mains de toutes les 
femmes et de toutes les jeunes filles. 





On joue ayec mon premier, 
On circule sur mon dernier; 
L’ennemi qui perd la bataille, 
Pour échapper à la mitraille ,. 
Bien à regret fait souvent mon entier. 
A. Moisy. 


AVIS, À 


Le prochain numéro sera accompagné d’une planche . 
de patrons contenant les objets suivants : Robe coupée 
en pointes pour jeune fille de quatorze à seize ans. — 
Veste en gros-grain noir. — Veste pour petit garçon de 
huit à dix ans. — Corsage en soie noire et sole violette. 
— Col Molière avec manche assortie. — Col à dents avec 
manche assortie. — Col à pattes avec manche assortie. 
— Col à losanges avec manche assortie. — Col orné de 
guipure au crochet avec manche assortie. — Col à dis- 
Ques. — Bonnet sicilien. — Bonnet Carina. — Bonnet 1 
Marie Stuart. — Nœud en ruban de taffetas vert, ' 

Et quatre-vingt trois dessins de broderie. 





Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et Cie, rue Jacob, 86. 





| EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Afin de prospérer, observez le repos du dimanche. 


N° 40 (avec patrons). . HUITIÈME ANNÉE. ‘Dimanche, 10 mars 1867. 
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Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Robe de | qui se trouve entre l'étoile et le double point, et l’on borde ; perlé, dont la largeur est de 2 centimètres, et que l'on 
priatemps coupée en pointes pour jeune fille de quatorze à | cette poche avec une bande de même étoffe que la robe. | emploie aussi pour orner la poche et le corsage ; on coud 
seize ans, modèle de chez Mme Fladry, rue du Faubourg-Pois- | Le bord de la doublure du corsage est non pas firé, mais | les glands, et enfin la frange à grelots. 
sosnière, 21. — Divers nœuds de rubans, — Lingerie, modèles | seulement ourlé. Sous le bord inférieur du fourreau, on La bande simulant le jupon a 15 centimètres de lar- 
de ches Mmes Potier et Labor y, rue Neuve-des-Petits-Uhamps, 4. | pose une bande de même étoffe que la robe, ayant 8 cen- | geur; on la plisse à plis couchés tous du même côté. La 
— Col à dents avec manche assortie. — Col Melière avec man- | timètres de largeur; on met un liséré sur l’encolure; on | longueur totale du costume (fourreau et jupon simulé) 
cbe assortie, — Col à pattes avec manche assortie, — Col à | pose la manche dans l’entournure, en rapprochant les | doit être telle qu’il dépasse un peu la cheville. 

É aveo manche assortie, — Col Louis XV avec manche | Chiffres pareils, puis on garnit le fourreau avec le galon ———— 
assortie. — Col orné de guipure faite au cg 
avec mascheæmvrtie, — CET et inanche âsortie . Divers nœuds de rubans. 
avec broderie russe, — Veste gros-grain La figare 35 (verso) appartient au nœud no 9, 


soir. — Corsage montant en soie noire et soie 

violette, modèle des Grands Magasins du Il n’est pas aussi aisé qu'on pourrait le 

Louvre. — Veste pour petit garçon de huit à croire de faire un nœud gracieux, et nous 
pensons que nos lectrices seront bien aises 


dix aus, — Trois bonnets de chez Mme Aubert, : 
.1me Laftte, 9 : Bonnet Carina. — Bonnet de trouver ici quelques indications, pour 
exercer cet art si peu connu. On fait les 


Marie Sémset. — Bonnet sicilien, — Description 
de toilettes. — Modes, foulards, — Ameu- nœuds dont nous allons nous occuper en 
ruban de velours, — de moire, — de satin, 


blement. — Novvris : Petite Belle, 

— de taffetas; ils servent à orner les cor- 
sages blancs, les vestes, la lingerie, les ro- 
bes, etc. 

No 1. Nœud en ruban de velours bleu, com- 
posé de trois rangées de bouclettes de 
diverse longueur, et de trois pans. 

N° 2, Quatre petites boucleites en ruban de 
taffetas rose, avec deux pans et une tra- 
verse retenant le tout. 

No 3. Nœud en ruban de satin jaune, com- 
posé de trois longues bouclettes, de deux 
pans, et d'un bout de ruban enserrant le 
tout. 

No 4. Nœud en ruban de velours rouge. 11 
se compose de trois bouclettes ; l'extré- 
mité de deux d’entre elles se termine en 
un pan; — l'extrémité de la troisième bou- 
clette est passée dans une boucle de jais. 

No 5. Petit nœud composé de 4 bouclettes 
en ruban de velours rouge, dont la traverse 
est remplacée par une bande de jais. 

No 6, Rosette en ruban de taffetas mauve. 
On la dispose sur un disque en tulle roide, 
ayant. 4 centimètres de diamètre; elle se 
compose de 19 bouclettes, ayant chacune 

. 8 centimètres de largeur ; on fait deux plis 
. sur le bord inférieur de chaque bouclette ; 
on commence à coudre les bouclettes par le 
contour extérieur du disque, de telle sorte 
que chaque rangée de bouclettes couvre la 
couture de la rangée précédente; trois pans 
sont disposés sous la rosette, comme l'in- 
dique notre dessin. 

Ne 7. Nœud trés-simple fait en ruban de 
velours violet. e 

Ne 8. Nœud fait en ruban de satin rose, 
étroit, dont les bouclettes sont retenues 
par une double traverse, avec pans frisés ; 
on frise le ruban en le passant bien tendu 





EXPLICATION 


DE LA PLANCHE DE PATRONS, 


Bohe de printemps 
COUPÉE EN POINTES, 

POUR JEUNE FILLE DE QUATOBZE À SIZE ANS, 
Moëèle de chez Mme Fladry, rue du Faubourg- 
Poissonnière, 21. 

Les Sgures 1 à 5 (vers0) appartiennent à ce modèle, 


Ce costume se compose d'un fourreau 
court, en tissu de fantaisie gris chiné, à 
bord dentelé, garni d'un galon perlé, et 
d'une frange en soie noire, dont chaque 
brin est terminé par une perle. Le jupon 
est simulé par une bande plissée, en ca- 
chemire bleu bluet.:Le fourreau est fermé 
depuis le -col jusqu’à son. bord. inférieur 
avec de gros boutons plats en jais. 

On coupe 2 morceaux d'après chacune 
des figures 1, 2, 3; le dos entier d'après la 
figure #4, qui en représente seulement la 
moitié; chacun de ces morceaux doit être 
prolongé (sufvant la l6ngueur que l’on veut 
donner au fourreau) sur les ‘contours des 
és, et'en-lés confinuant. La doublure du 
corsage est coupée d'après ces différents 
morcesur , ét: doit dépasser la ceinture de 
5 centimètres environ. On coud les pinces 
de la poitrine, on fait dans chaque devant 
la fente indiquée sur la figure 1, et l'on y 
place nne petite péinte préparée en étoffe 
et‘doublure. Sur le devant de droite, on 
replie le bord du corsage et on l'ourle ; sur 
le devant de gauche, ce bord n’est point 
replié et sert de hoche, ou patte à boutons. sur le dos d’un couteau, 

On fait les boutonnières sur le devant de No 9. Ruban de taffetas vert. Nœud très- 
droite, puis on agsemble tous les morceaux, nouveau, se composant de huit bouts de 
en réugéssant J@s chiffres pareils. On pose ROBR DE PRINTEMPS COUPÉE EN POINTES POUR JEUNE FILLE DE QUATORZE À £BIZE ANS, ruban formant autant de feuilles, groupées 
sur chaque côt$ une poche dans la fente Modèle de chez Mme Fladry, rue du Faubourg-l'oisonnièie, 27. par quatre pour chaque côté, retenues par 
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une traverse. La figure 35 représente la moitié de l’une de 
ces feuilles; on la coupe entière, en ruban, que l'on plisse 
sur chaque côté de la ligne indiquant le milieu, par con- 
séquent, surlecôtélong inférieur, detelle sorteque la ligne 
ponctuée de la figure 35 forme le côté extérieur, et la 
Jjigne unie le côté intérieur du pli; mais on doit diriger 
un pli à gauche, le suivant en sens inverse, et de telle 
sorte que chaque pli repose sur le pli suivant. Ces feuilles 
sont ensuite cousues sur un morceau de tulle roide, en 
les disposant comme l'indique notre dessin. 

N° 10. Ce nœud se-compose de quatre petites bouclettes, 
deux pans, unetraverse, etde3 bouclettes longues, formant 
Ja partie inférieure du nœud. 

No 11. Demi-rosetteen ruban de moire reuge.On dispose les 
bouclettes et les pans suivant les indications du dessin. 


LINGERIE, 


MODÈLES DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, 4. 


Tous les cols dont nous publions les patrons sont 
montés sur une brisure faite avec une bande de mousse- 
line ou de nansouk, ayant 1 centimètre 
de largeur ; on attache cette brisure à une 
chemisette, dont les figures 17 et 18 repré- 
sentent le patron. Tous les poignets sont 
attachés à une sous-manche, dont la : 
figure 20 représente le patron. 


Col à dents 
AVEC MANCHE ASSORTIE, 
Les figures 22 et 23 (verso) appartiennent à ces 
modèles. 
Ce col est fait en toile double. Sa garniture 
se compose de guipure ayant 2 centimè- 
tres de largeur, et d’un entre-deux en 


NŒUD N°2, 






guipure ayant un cen- 
timètre 1/2 de largeur, 
qui suit les sinuosités 
du col, et est inter- 
rompu à chaque pointe 
par un motif en gui- 
pure; des motifs pa- 
reils sont posés devant 
au-dessus de l’entre- 
deux ; on peut ysubsti- 
tuer des rosettes faites à l'aiguille, dont nous avons déjà pu- 
blié plusieurs modèles, et dont nous placerons de nouveaux 
spécimens dans le prochain numéro. On peut aussi exécuter 
l'entre-deux et la dentelle au crochet avec du fil très-fin, et 
nous publierons à cet effet plusieurs dessins dans le prochain 
numéro. Le col est coupé d’après la figure 22, le poignet 
d'après la figure 23. : 


Col Molière avee manehe assortie. 
Les figures 19 et 21 (verso) appartiennent à ces modèles. 


Ce col, destiné aux toilettes simples, est fait en toile double 
et le bord, formant 5 pointes, est orné de trois ganses piquées 
avec de la soie noire, et placées à distance régulière. On coupe 
le col en toile double (ou bien en toile pour le dessus, per- 
cale pour le dessous) d’après la figure 19, qui en représente 
seulement la moitié; on assemble les 2 morceaux sur leur 
contour (à l'exception de l'encolure) à points devant, puis on 
retourne le col comme si l’on retournait une poche; on place 
les ganses d’après les indications de la figure 19, entre le dessus 
et la doublure du col, puis on exécule les coutures piquées. 
Le poignet, préparé comme le col, a trois pointes; on le 
coupe d’après la figure 21. 








Col à pattes avec manche assortie. 
Les figures 24 à 26 (verso) appartiennent à ces modèles, 


Le col et le poignet sont en toile double, — les pattes en 
toile simple. Le contour est bordé avec une dentelle de Va- 
lenciennes, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur; le reste de la 
garniture se compose d'un entre-deux ayant à peine 1 centi- 
mètre de largeur, ondulé de chaque côté, On coupe le col, les 
pattes et le poignet, d’après les figures 24, 25 et 26; les pattes 
sont fixées devant, par une rosette faite avec un disque de 
toile, ayant 2 centimètres de diamètre, bordé de dentelle, orné 
au milieu d’un petit bouton en toile. S 






















































NŒUD No 1 


NŒUD N°4. 





Col à disques avee manœhe assortie, 
La figure 31 (verso) appartient à Ce modèle. 


Le col est fait en toile fine, bordé d’une dentelle de 
Valenciennes, ayant 3 centimètres de largeur, orw,à 
chaque pointe, avec des rosettes faites à l'aiguille, ou ; 
bien en frivolité, Les rosettes inférieures, qui sont les ; 
plus grandés, sont entourées de dentelle. On coupe \e 
col d’après la figure 31. | 









Col Louis XV avee manche assortie. 
Les figures 4 el 5 (verso) appartiennent à ce modèle, 


Ce col, fait, comme le précédent, en toile fine pi 
double, a cinq dents sur son contour; ces dentsysi 
bordées avec deux coutures piquées; on le prépare df 
prèsles explications données ci-dessus pour le col Mc 
Dans le cas où l’on préférerait orner ce col avec dela} 
derie, on aurait recours au dessin n° # (recto), qui-est : 
-paré de telle sorte que ses contours sont semblables À 
ceux de ce col; la manchette a seulement deux dents, 
Le dessin n° 5 (recto) servirait pour cet objet, dans le c& 
où l'on aurait adopté pour le col le dessin n° #. 


Col à losanges 
AVEC MANCHE ASSORTIE, 
Les figures 27 et 28 (verso) appartiennent à ce modèle, 





Ce col se compose d'entre-deux brodésæ | 
d'entre-deux en dentelle, ayant chacun un | 
centimètre 1/2 de largeur; les pointes dé devant 
sont formées de carrés en dentelle, encadrés | 
d’entre-deux brodés, puis de dentelle de Valen- ! 
ciennes froncée, ayant { centimètre 1/2 de lar- 
geur; la même dentelle est employée pour gar 
nir le col. La manchette, assortie, est ornée 


NŒUD N° 3, 


au milieu avec trois carrés disposés de telle sorte qu'ils for- 
ment des dents sur le bord supérieur de la manchette. On 
fait le col d'après la figure 27, qui en représente la moitié, — 
la manchette d’après la figure 28; on la coud ensemble sur 
ses côtés transversaux, depuis le point jusqu’à l'étoile, puis 
on la borde avec la dentelle de Valenciennes ci-dessus indi- | 
quée. | 






v 

Col orné de guipure faite au eroechet 1 
3 

AVEC MANCHE ASSORTIE. : #4 

Les figures 29 et 50 (verso) appartiennent à ce modèle! 


Le col est faiten toile fine; les pointes de devant. 
arnées de carrés en guipure, faits au crochet, “entourés 
d'une guipure de même nature, ayant 1 centimètre de lar | 
geur cette guipure est rattachée au carré par une bande de | 
nansouk fin, très-étroite, piquée. Une même guipure borde | 
le col, orné en outre avec un entre-deux ayant.1 centimètre 
de longueur, dont la direction est en partie indiquée sur le 
patron (voir la fig. 29). L'entre-deux et la guipure sont posés 
entre le dessus et le dessous du col, et piqués. La manchette 
est ornée de carrés disposés de telle sorte qu'ils forment des 
dents sur le bord supérieur; de plus, lamanchette est garniede 
chaque côtéavec de la guipure et de l'entre-deux (voir la fig.40). 
Les côtés transversaux de la manchette sont bordés. avet 
une bande de nansouk coupée en biais, puis cousus-ensem 
ble depuis la croix jusqu’au point. 

Nota, On trouvera dans le prochain numéro les dessins 
explications d'un carré, — d’une guipure,— d'un entre-deuxäi 
crochet, — d'un carré fait à l'aiguille pour le même usagé, 
de carrés et rosaces en points de dentelle, de rosace en frivo: 
lité, — le tout servant à orner la lingerie. 
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Col et manche assortie 
. AVEC BRODERIE RUSSE. 
La figure 2 (recto) appartient à ce modèle. 


M" Le contour de ce col, fait en toile fine, formant une 
B pointe gr chaque épaule , est orné de broderie russé, 


NŒUD N° 5. 


exécutée soit en soie noire, soit en coton blanc; 
ces pointes sont en outre ornées avec un motif 
exécuté au plumetis, broderie anglaise, encadrée 
de points d'échelle, formant entre-deux, lequel 
encadrement est entouré d’une broderie au point 
russe. Le motif de broderie peut être choisi parmi 
les derniers ne: 52, 59, 62, 10 ou 74 (recto de la 
planche). Le dessin n° 2 (recto) peut aussi servir 
guer exécuter ce col dont il reproduit lescontours. 
“On préparera les manchettes d’après le dessin n°5, 





Veste en gros-grain noir. 
Lés figures 6 à 9 (verso) appartiennent à ce modèle, 
Gette veste est doublée de gaze roide, puis de 
lustrine noire ;#sa garniture se compose de sou- 
noire; de galon à grelots et de perles noires 
coupe en gros-grain, en gaze, en lus- 
x d’après chacune des figures 
dos entier d’après la figure 8, qui 
seulement la moitié; la manche d’a- 
F iém tenant compie de la 
> contours pour la moitié de 
mble tous ces morceaux 
îles € pareils; on 
semé de perles et le dessin 
ué sur le patron, 
puis on pose la, doublure et le galon 
à grelots. On en fait autant pour le bord 


che, que l’on coud 
dans N29 sur 32. 
























NŒUD N° 6, 


} ET SOIE VIOLETTE. 
ands Magasins du Louvre, 
R appartiennent à ce 
died ppartiennent 
destiné à accompagner NŒUD N° 8, 
és, peut être fait avec des 
uisqu’il est de deux tein- 
if s: Disons cependant que 
l'on ne peut rapprocher impunément 
toutes les teintes, que la principale 
doit être neutre, noire ou grise, que 
l'autre teinte-est, à volonté, violette, 
— ou bleue , — ou verte — ou rouge. 
Le fond du corsage est fait en satin à 
la reine, noir , — les manches en même 
tissu violet, qui compose aussi les ban- 
des ornant le corsage par devant. Sup- 
s une robe courte en alpaga noir, 
jupon de cachemire violet, et l’on 
Aura, à peu de frais, une jolie toilette 





NŒUD N° 9, 


NŒUD N° 


d'intérieur ou du matin pour la rue. Les bandes ornant 
le corsage ont chacune 3 centimètres 1/2 de largeur. 

On coupe, en soie noire, deux morceaux d’après la 
figure 13;le doset le col entiers d'après les figu- 
res 44 et16, qui en représentent seulement Ja moitié; 
la figure 15 est coupée entière aussi en soie noire; 


NŒUD N° 7. 


— la figure 16 est en soie violette prise double. On 
coupe la manche en soie violette d’après la figure 9 
(manche de la veste en gros-grain). 

Sous le bord du devant de gauche on pose une bande 
de soie ayant 3 centimètres de largeur, on y met de pe- 
tits boutons, puis on place les bandes violettes en partie 
indiquées sur le patron. La bande placée sur le bord du 
devant de droite cache le bord du devant de droite, re- 
pliée à l'endroit sur un espace d’un demi-cenlimètre , 
sous lequel on pose un faux ourlet double, ayant 2 cen- 
timètres de largeur, dans lequel on fait les boutonnières. 
On coud tous les morceaux en rapprochant les chiffres 
pareils; on ourle ce bord inférieur; on couvre la couture 
de l'épaule avec une bande violette; on borde l’encolure 
avec une brisure garnie d’un bouton et d’une bouton- 
nière; à cette brisure on attache lé col. Le bord inférieur 
de la manche est ourlé, puis garni avec une bande noire; 
on pose la manche dans l’entournure garnie 
avec l’épaulette, qui est formée d’une bande 
noire ayant 23 centimètres de longueur, 
2 centimètres 1/2 de largeur, échancrée vers 
les extrémités, de façon à n'avoir plus que 
3 centimètres de largeur, puis encadrée de 
soutache. 

Ce corsage peut être fait en cachemire, en 
nansouk, etc. 





Veste pour petit garçon 
DE HUIT À DIX ANS, 
Les figures 10 à 12 (verso) appartiennent à ce modèle, 


On fait cette veste en toute étoffe, pareille 
à celle du pantalon et du gilet. 

On coupe deux morceaux d’après chacune 
des figures 10 et 12, le dos entier d’après la 
figure 11, qui en représente seulement la moi- 
tié; on y met la doublure, en léger tissu 
de laine.,On assemble dos et devants depuis 23jusqu'à 
2, depuis 25 jusqu’à 26, en faisant des coutures à 
points arrière , Mais en laissant libre l’un des côtés 
de la doublure, que l’on rabat ensuite sur la couture 
en l'ourlant, Sur les contours on plie l’une contre 
l’autre étoffe et doublure, pour les coudre ensem- 
ble. La manche est cousue ensemble depuis 27 jus- 
qu’à 28, puis cousue dans l’entournure, 29 sur 29. 
On fait un pli sur le bord supérieur de la manche 
en fixant les deux croix sur le point. 


NŒUD N° 11, 


ET 








TROIS BONNETS 
DE CHEZ M°° AUBERT, 
RUE LAFFITTE, 9, 





Bonnet Carina. 
La figure 33 (verso) appartient 
à ce modèle. 
Les éléments de ce bonnet 
se composent de ruban bleu, 
ayant # centimètres 1/2 de lar- 


geur, — de dentelle noire, 


ayant 3 centimètres de lar- 
geùr, —' de fleurs en velours 
noir, — de frange à grelots, 
faite avec des perles noires 
de deux grosseurs différentes. 
La figure 33 représente la 
forme du bonnet ; on la coupe 
en tulle noir, roide, on l’en- 
cadre avec du fil de laiton que 
l’on recouvre avec une bande 
étroite en taffetas noir; on 
pose sur le bord extérieur du 
fond jusqu'à la ligne fine de la 
figure 33 le ruban bleu plié en 
deux, disposé sur Je bord du 
devant en un nœud plat, sans 
pans, et sur les deux coins 
inférieurs en un simple nœud 
plat (sans bouclettes). On cou- 
pe le milieu du fond jusqu’à 
la ligne de la figure 33. On 
prépare, avec la dentelle 
noire, un fond d'après le des- 
sin spécial consacré à cet ob- 
jet; on fixe ce fond sur le pré- 
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MANCHE ASSORTIE 
AU COL A DISQUES. 







COL ET MANCHE À PATTES, 


COL ET MANCHE AVEC BRODERIE RUSSE. 


alablement brodé 


de chez 


Mucs Potier et Labory, ruc Neuve-des-Petits-Champs, 4. 


cédent, on garnit celui-ci avec la 
frange à grelots, on pose, à la 
pointe inférieure de droite, deux 
bouts de ruban (l'un de 45, l’autre 
de 70 centimètres), garnis de den- 
telle. On place, sur la couture de ces 
bouts de ruban, des fleurs en ve- 
lours noir, mêmes fleurs sur le 
milieu du bonnet par devant. 


Bonnet Marie Stuart, 


La figure 54 (verso) appartient à 
ce modèle, 


Ce bonnet est 
fait en tulle 
noir, dentelle, 
entre-deux de 
dentelle, orné 
de perles souf- 
flées noires et 
de roses MOUS- 
sues. On 
coupe le fond en- 
tier d’après la fl- 
gure 34, qui en re- 
présente seulement 
la moitié; on l’en- 
cadre avec du lai- 
ton, on le recou- 
vre avec du tulle 
de soie noire, pré- 


d'unsemé en perles 
noires. On encadre 
le fond avec une 
dentelle noire 
froncée, ayant 
4 centimètres de 


| 


COL A DISQUES. . 


LINGERIE 






COL ET MANCHE MOLIÈRE. 














TETE. 


| 
| 
| 









en ligne droite. Un assemble les 
deux morceaux sur le devant et les 
côtés jusqu'à l'étoile de la figure 32, 
et l'on pose sous le bord de devant 
un laiton recouvert de taffetas noir. 
Le morceau de dessus est disposé 
dans le milieu, en travers, en une 
sorte de bouillonné ; de telle sorte 
que le morceau de des- 
sous le dépasse de 
6 centimètres environ. 
Ensuite on coupe une 
bande de tulle de soie, 
ayant 46 centimètres 
de longueur, 16 
centimètres de 
largeur; on le 
borde sur les 
côtés longs avec 
de la dentelle 
et de la frange 
de perles; puis 
on le dispose en 
quatre bouïilonnés, 
dont trois, — cha- 
cun de # centimè- 
tres de largeur, re- 
posent l'un sur 
l’autre à moitié de 
leur largeur, tandis 
que le 4° a 10 cen- 
timètres delargeur, 
et se dirige en sens 
inverse des précé- 
dents. Cette garni- 
ture est fixée sur le 
fond, de telle sorte 
que le premier 


FOND DE DENTELLE vÜ BONNET CARINA. bouilionné le dé- 







MANCHE ASSORTIE 
AU COL A DENTS, 







COL ET MANCHE 


largeur, et l'on cache sa co 
ture avec une frange à grelot 
Les barbes sont faites avec de 
l'entre-deux noir ayant & 
centimètres: de longueur 
2 centimètres de largeur, bro. 
dé en perles, et de la dentelk 
noire ayant 4 centimètres de 
largeur, posée à plat surle 
côtés longs , légèrement fro- 
cée sur le bord inférieur. 
Une touffe de roses est placé 
à droite sous la dentelle. Un 
petit bouquet pareil retient 
les brides sous le menton, 
dans le cas où ce bonnet 
serait destiné à une personne 
d'un certain âge; pour une 
jeune femme, ces brides s 
raient nouées sous le chignon 
par derrière, 








Bonnet sicilien. 


La figure 32 (verso) appartient à 
modèle, 

On coupe, en tulle nor 
moucheté, deux morceau 
égaux, d'après la figure #, 
qui représente seulement l 





moitié de l’un de ces mæ 
ceaux. Chacun est hordé arm 

une dentelle noire, ayant 
ce. 3 centimètres de largéur, 
posée tout autour, & 
cepté sur Je côté trans 
versal de devant, quiest 





A LOSANGES, 


COL ET MANCHE AVEC GUIPURE AU CROCHET. 
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CORSAGE EN SOIE NOIRE ET SOIE VIOLETTE. 
Modble des Magasins du Louvre. 


passe par devant, tandis que le plus large bouillonné re- 
tombe en arrière. Chacune des barbes a 60 centimètres de 
longueur, et se compose d’entre-deux ayant 2 centimè- 
tres de largeur, et de dentelle ayant 3 centimètres de 
largeur. On prend un morceau de ruban de velours bleu, 
ayant 3 centimètres de largeur, 1 mètre 35 centimètres 


de longueur; on y fait, au milieu, un nœud dont cha | 


que bouclette a 6 centimètres de longueur; on flte.ce 
nœud sur le fond entre le 3e et le 4e bouillonné, et l'on 
y pose quelques petites marguerites; on en met aussi 
aux extrémités du ruban qui ont été cousues ensemble. 





COIFFURES POUR SOIRÉES ET DINERS 
DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFIITE, 9. g 
Ne 1. Bandeau à pointe en velours bleu, soutenant 
des pendeloques en perles qui retombent sur le front ; 
sur le côté, branche d'azaléss ; collier pareil au bandeau. 
Ne 2. Bouilionné en tulle vert-lumière, avec grelots 
en cristal vert. 





BONNET CARINA. 


71 






VESTE EN GROS- 
GRAIN NOIR, 







Ne 3. Coiffure-résille en velours noir, 
‘ perles blanches et branche de roses. 
N° 4. Coiffure treillagée en velours rouge, 
perles blanches et camélia blanc. 
Ne 5, Pouff en épis d'or, roses, et chai- 
nettes formant collier. 











MODES. — FOULARDS. 


J'ai été sollicitée récemment par la pro- 
priétaire du Comptoir des Indes, boulevard 


























VESTE POUR PETIT GABÇON DE 8 A 10 ANS, 


sonnes habitant les départements n'aient à supporter 
aucuns frais de plus que les Parisiennes. » 

Voilà qui est fait. Ces dispositions prises dans l'intérêt 
du public sont portées à sa connaissance; examinons 
maintenant ces foulards. 

Quand le Comptoir des Indes m'a demandé d'examiner 
chaque année ses tissus , j'ai tenu à peu près ce langage 
à la propriétaire du magasin : « La mention que je 
ferais nuirait à notre crédit sans servir à vos intérêts si 
le public n'était parfaitement satisfait de ses relations 
avec votre maison. Ayez done les meilleurs et les plus 
beaux foulards, du zèle, de la complaisance et de l'exac- 
titude ; moyennant tout cela, il n'y aura aucun inconvé- 
nient pour la Mode illustrée à rendre compte de vos 
étoffes, » 

Je nc puis m'attribuer tout l'honneur du perfectionne- 
ment de cette fabrication ; mais je dois dire que ce tissu, 
toujours très-beau comme teinte et comme dessin , est 


BONXET SICILIEN, 


TROIS BONNETS DE CHEZ Mn AUBERT, 


rue Laffite, 9. 


Sébastopol, 129, de venir prendre connaissance des 
foulards préparés pour la saison de printemps et d'été. 

« Nos nouveaux dessins sont charmants. 

— Je sais , je sais ,» répondis-je; « mais je suis si af- 
farée ! 

— Nos foulards sont dus à une fabrication qui date 
de cette année seulement, et qui nous a permis de 
concilier la fraicheur, l'éclat des téifites, la grâce du 
dessin avec la solidité des tissus. 

— Si les foulardsnouveaux sont solides, j 
Je pourrai les citer sans courir le risque d'induire nos 
lectrices en une emplette qu'elles pourraient me repro- 
J'irai donc voir vos foulards. 

— Voulez-vous, Madame , en indiquant ceux que vous 
préférez, ajouter que les abonnées de la Mode illustrée 
trouveront chez nous des égards et des soins tout parti- 
culiers? Elles recevront les échantillons franco, et le 
paquet contiendra une enveloppe affranchie, afin que 
renvoi des échantillons s'effectue sans leur coûter mème 
une somme minime. L'envoi des robes que l'on nous de- 
mandera sera aussi cffectué franco, afin que les per- 


me rends... 








BONNET MARIE STUART, 
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cette année, plus serré de trame, par conséquent plus 
solide que je ne l'ai vu jusqu'ici. L’assortiment est extrè- 
mement considérable : chaque dessin se répète en toute 
teinte, sur tous fonds ; on n’est donc pas empèchée dans 
son choix par cet obstacle que connaissent toutes les 
femmes : transporter un dessin qui plaît sur un fond qui 
plairait mieux. La destination de la robe règle le choix 
du fond ; tel dessin est extrèmement paré sur fond blanc, 
qui, au contraire, sur fond gris ou brun, acquiert le 
droit d’être mis en négligé. : 

1 y a{d'abord (sur tous les fonds) un pointillé noir, 
avec lignes fines noires, accompagnées chacune de rayu- 
res-jardinières : jolies robes pour jeune fille et jeune 


femme ; les plus jolis fonds (à mon avis du moins) sont 


les gris de Suède, les roses-chair, le jaune-paille ; les 
graines d'Amérique parsemées sur tous les fonds imagi- 
nables. 

Les petits carrés longs, ornés de deux rosettes blan- 
ches, semées sur les teintes les plus diverses; les fonds 
paille de toutes nuances sont charmants; sur violet, ou 
sur bleu-bluet, ce dessin compose une belle robe sérieuse, 
convenant à la fin d'un demi-deuil, quand le fond est 
violet. : 

Un autre dessin sérieux, et convenant aux dames d’un 
certain âge, se compose de larges rayures de couleur 
vive, mi-parties brunes, ou gros-bleu, ou violettes, ou 
mauve, etc., associées à une rayure chinée, noire et 
blanche ; le tout se détache sur un fond à mille raies 
imperceptibles. 

Les bouquets des champs avec feuillage noir méritent 
d’être mentionnés. J'en dirai autant pour la fine rayure 
en dentelle noire avec petits bouquets sur fond chiné ; 
celle-ci et la suivante, représentant un liseron noir sur 
fond maïs, fond Bismark, et sur tous les fonds, sont vrai- 
ment charmantes; mais rien n’est plus joli que le semé 
de boutons de roses, d’une seule, ou de toutes teintes, 
sur un fond blanc, laiteux. Les mèmes dessins, dont 
l'aspect est d’une grande fraîcheur, se retrouvent sur 
tous les fonds. Les mille raies conservent toujours la fa- 
veur-qui leur est due; les rayures-rubans, vertes, ou 
maïs, ou havane sur fond noir, constituent la robe qui 
est toujours distinguée ; les semés de petits dés, — de 
petits carrés treillagés (parmi ceux-ci j'ai beaucoup re- 
marqué les carrés brun clair sur fond paille) ; — les bran- 
ches de roseaux sur fond mauve, doivent aussi ètre men- 
tionnés ; jen passe, à regret , mais non sans indiquer les 
fouillis de palmes pour robes de chambre, les semés de 
palmes fond noir ou brun, et les rayures brunes sur fond 
gris pour robes de dames âgées. 

Les costumes courts et les paletots pareils, c’est-à-dire 
la combinaison de la mode actuelle, sont destinés à don- 
ner üne grande extension au commerce des foulards. Il 
est commode de pouvoir assortir sur l'heure le jupon à la 
robe; les foulards unis viennent prèter leur concours 
aux foulards à dessins; lorsque les unis ne sont pas eux- 
mèmes employés pour la toilette entière, ils composent 
tout au moins le jupon. Le coloris des foulards unis n’a 
jamais été plus beau que cette année ; ils ont la teinte 

- veloutée des belles porcelaines de Sèvres. Pour jeune fille 
très-riche , très-élégante, on pourra composer un cos- 
tume court un peu Pompadour : jupon en foulard uni, de 
mème nuance que le dessin de la robe. Si l'on veut atté- 
nuer un peu cette combinaison, ou rendre l'élégance 
moins voyante, on prendra au contraire le foulard uni 
destiné au jupon, de même couleur que le fond de la 
robe à dessins ; lc paletot sera pareil à la robe. E.R. 





AMEUBLEMENT. 


IL est peu de sujets plus difficiles à traiter que celui-ci. 
La diversité des ressources dont peuvent disposer les per- 
sonnes composant notre public fait naître une intolé- 
rance très-marquée dans les deux sens opposés. M'appli- 
qué-je à indiquer quelques embellissements d'intérieur 
peu coûteux ? les réclamations surgissent aussitôt : « Ceci 
est puéril. » — « Cela n’est pas assez élégant. » — « Nous 
ne saurions admettre que l'on nous parle de salons gar- 
his en damas de laine, etc., etc. » 

Si au contraire je tiens compte de l’une des exigences 
de ma situation, consistant à indiquer la Nouveauté, aussi 
bien en fait d'ameublement que d’habillement, le camp 
vpposé au précédent met immédiatement sous enve- 
loppe, à mon adresse, des reproches parfois un peu... 
acrimonieux : « Nous n'avons pas cinquante mille livres 
de rente (j'en suis bien fâchée, mais pourtant je ne 
saurais être rendue responsable du fait), et nous n'avons 
que faire des somptueuses descriptions que vous nous 
donnez. » 

Souffrez, dirai-je aux unes et aux autres, que, s'uccu- 
pant de vous, on s'occupe aussi de votre voisine... Per- 
mettez-nous de partager nos soins, notre attention, nos 
avis, entre foutes les abonnées de la Mode illustrée, au lieu 
de nous consacrer entièrement à une seule portion du 
public ; cette dernière méthode simplificrait ma mission, 

‘ mais offrirait cet inconvénient d’être peu équitable. 
Pour rester dans les termes de la justice, il faut que l'on 
me permette de m'occuper de tous les intérieurs, quoi- 


qu'ils soient riches... et quoiqu’ils ne soient pas riches. 

Salle à manger pour maison de campagne. Une combi- 
naison, plus ingénieuse et plus gracieuse que coûteuse, 
consisterait à prendre de la toile d'emballage, à la faire 
tanner, en lui donnant une teinte à peu près semblable à 
celle du canevas Java, puis à exécuter sur cette toile un 
dessin de tapisserie quelconque pour rideaux et portières. 
Tous les dessins peuvent convenir pour cet ouvrage, 
fleurs ou arabesques ; cependant le dernier genre me 
parait préférable. On broderait sur la toile comme sur du 
canevas ; il n’y aurait pas de fond, pas plus qu'il n'y en 
a sur le canevas Java; le travail serait par conséquent 
très-rapidement exécuté et peu coûteux, puisqu'il em- 
ploierait une petite quantité de laine ; il y aura économie 
de temps et de laïne en faisant seulement le demi-point, 
c’est-à-dire la première partie de la croix ordinaire, sans 
croiser par-dessus. Tous les dessins de bandes que nous 
avons publiés pourraient servir pour ce travail, moyen- 
nant le retranchement du fond ; les rideaux et portières 
seraient doublés en percaline de mème teinte que celle 
de la toile. Si la salle à manger est entièrement boisée, 
on la fera peindre de mème nuance que la toile; sinon 
on y mettra un papier de mème couleur que cette toile. 
Je répète ce détail, parce qu'il est essentiel à l’harmonie 
de la pièce et à son caractère. En effet, lorsqu'on se 
propose un but qui est en apparente contradiction avec 
les moyens employés pour l’atteindre, quand on veut, 
entre autres, avoir une pièce d'apparence élégante, sans 
faire des frais considérables, on ne peut surmonter cette 
difficulté sans veiller à ce que l'effort soit dissimulé par 
une stricte observance de certaines lois harmoniques. 
Alliez les rideaux et les portières que je vous propose à 
un papier gris enguirlandé, à un papier à paysages, ou 
personnages, ou mème gris tout uni: cela sera tout sim- 
plement laid, et fort laid ; tandis qu'au contraire, en as- 
sortissant le papier aux rideaux, en garnissant les portes 
avec des portières, vous atteindrez, grâce à ce double 
soin, l'aspect désirable d’une salle à manger qui ne sera 
pas vulgaire d'aspect , et présentera tous les caractères 
d’une pièce élégante... surtout si vous pouvez y ajouter 
le luxe des fleurs naturelles... naturelles, entendons- 
nous; les fleurs artificielles, placées dans les chambres, 
constituent la plus effroyable de toutes les hérésies au 
point de vue de l'élégance, dont elles sont seulement 
la grimace, limitation maladroite et totalement man- 
quée. Exilez, je vous en conjure, de votre cheminée, de 
vos consoles, de vos tables, les vases garnis de fleurs arti- 
ficielles.… préservées par un globe de verre, qui plus 

rest: €es fleursireprésentent-elles un- souvenir. tendre ou 

pieux ? réservez-les pour un petit musée intime, ne les 
exposez pas à la vue de tous... et aux quolibets du plus 
grand nombre. 

On peut encore simplifier l'ornementation de la toile 
d'emballage que je vous propose en guise d’étoffe pour 
rideaux et tentures (cette fois on ne m'accusera pas, je 
l'espère, de conseiller desameublements somptueux); dans 
ce cas on remplacerait la tapisserie par des tresses de 
laine de couleur vive : noir et rouge, — noir et bleu , — 
jaune et noir, — rose de Chine et noir, etc., sur le fond 
tanné de la toile d'emballage. Tous les dessins de soutache 
serviraient pour ce genre de broderie. 

Je suppose la salle à manger meublée d'une table et 
de chaises recouvertes de paille. Si l'on ne veut faire 
absolument aucuns frais pour exécuter le moindre travail 
devantorner le tout, il est évident que tout conseil devient 
superflu ; si, au contraire, on veut compléter l’ameuble- 
ment que j'indique, on couvrira la table avec un tapis 
pareil aux rideaux ; si la dimension de ce tapis exige une 
couture au milieu, on exécutera sur cette couture un des- 
sin parcil à celui des rideaux, par conséquent soit en 
tresses de laine, soit en tapisserie ; dans ce dernier tas, 
je conseillerais de choisir la bande en tapisserie du n° 49 
(année 1866), afin de la croiser au centre du tapis, comme 
cela est indiqué pour le tabouret auquel cette bande est 
attribuée. 

Je demanderai aussi que l’on consente à faire quelque 
chose pour les chaises de paille. Deux coussinets , ayant 
l'un la dimension du siége, l’autre une forme carrée, ne 
couvrant pas entièrement les barres de bois servant de 
dossier, suffiront pour me contenter ; ces coussinets se- 
ront pareils aux rideaux et au tapis; ils seront peu épais 
(surtout celui du dossier), mais remplis de laine ; on les 
fixera avec des câbles de laine faits de couleurs vives, et 
terminés soit par des glands, soit par des boules, dont 
nous avons plusieurs fois déjà expliqué l'exécution à nos 
lectrices. 

Le marbre du poële sera transformé en jardinière pen- 
dant l'été. On préparera une planchette ayant la lon- 
gueur du devant du marbre, et faisant refour sur les 
côtés jusqu’au mur; la planchette sera suffisamment éle- 
vée pour cacher les vases de terre qui contiendront des 
fleurs ; on la recouvrira avec des bandes de mousse tri- 
cotée en laine, et dans laquelle on piquera çà et là des 
fleurettes en laine. Les plantes, quelles qu'elles soient, 
seront graduées de hauteur, les plus courtes placées 
par devant, afin de garnir suffisamment le fond de la 
niche du poële. En place d’une lampe, on posera une 
suspension en terre cuite, garnie de plantes tombantes. 








Et maintenant que cette pièce est ainsi l'ängée,.qme vou, 
avez placé dansles coins, si faire se pouvait, des jerthasières 
sur pied fabriquées en osier, l'aspect général n’est-A pas 
suffisamment harmonieux et élégant ? Les rideamx et les 
portières sant fixés par de simples cäbles en laine de cou- 
leurs vives; de simples rideaux blancs en tmifation de 
guipure, coûtant 50 centimes le mètre, sont plaqués sur 
les vitres... En vérité, si je ne.redoutais d'indigner 
quelques-unes de mes riches lectrices, j'ajouterais, en 
contemplant mon œuvre, que cette salle à manger de cam- 
pagne pourrait, sans aucun déshonnebr, figurer à la ville. 
Les déboursés n'ont pas été considérables pourtant; ils 
sont représentés par l'achat de latoile d'emballage, la 
préparation, qui peut aussi être faite par un teinturier, 
et enfin par l'emplette de la percaline servant de dou- 
blure. 

Mais, comme il est juste de faire aussi la part du camp 
opposé , je placerai ici la description d’une.autre salle à 
manger de campagne. 

Pour celle-ci, je la suppose vide, et vais la ranger sans 
être arrètée par les considérations de stricte économie. Je 
choisirai ces jolis meubles en bois dont les confournements, 
les nœuds et la teinte imitent le bambou, en conférant 
à la copie une solidité que l'original ne pourra jamais 
posséder. Chaises, tables, buffet, dressair, tout est pareil; 
seulement, les chaises sont garnies de bons ressorts élas- 
tiques, et capitonnées; elles sont recouvertes d’une 
étoffe peu coûteuse, mais d'un charmant effet, que l'on 
vend aux Magasins du Louvre, sous la dénomination de 
Tissus indiens, Tiflis et Tombouctou. Je choisis le fond 
blanc à grandes rosaces orientales, et j'en forme les ri- 
deaux et les portières en les doublant de percaline blan- 
che, gaufrée de façon à imiter une piqüre en losanges 
très-rapprochées. Les tissus indiens sont extrêmement 
larges, et suffisent amplement pour l’un des côtés d’une 
fenètre ou d’une portière, sans couture. Je placerai sur 
les murs un baromètre et une horloge, celle-ci assortie, 
comme cadre, au mobilier en bois-jonc; quant au baro- 
mètre, il peut ètre, à volonté, ancien au moderne ; il est 
toujours un accident dans l'ameublement de la pièce, et 
représente la fantaisie. Dans les coins de la salle à man- 
ger je poserai des blocs ou supports en bois, soutenant 
de grands vases fond blanc, à dessins hleus (ancienne 
faïence de Rouen ou du Japon); ou bien encore de gran- 
des vasques en faïence dite de Min{on, destinées à conte- 
nir des fleurs coupées ou bien en pleine terre. Le poële 
garni de fleurs. 

Le salon et les chambres à coucher, dans une maison 
de campagne, ont un ameublement pour ainsi dire clas- 
sique dans son universalité : rideaux en perse cretonne 
ou glacée, papiers pareils aux rideaux. Pour le salon, k 
perse cretonne rouge à dessins grisailles, doublée de per- 
caline blanche gaufrée, est, pour ainsi dire, de rigueur. 
Là, encore, je ne pourrais me résigner à être privée de 
portières ; je reconnais qu’elles sont moins indispensables 
pour la chambre à coucher. Celles-ci seront garnies en 
perse glacée, si l'on veut économiser la différence de 
prix existant entre la perse cretonne et la perse glacée; 
dans le cas opposé, la première est bien préférable, et, 
entre toutes les dispositions qu’elle offre, l’une des plus 
belles et des plus meublantes est représentée par les 
grands dessins Louis XIII, palmes impossibles, fleurs in- 
sensées, ramages fantastiques avec le mélange le plus 
heureux et plus varié de tons, un peu atténués. La plu- 
part des magasins de Paris se chargent de fournir les 
papiers pareils aux perses glacées ou cretonnes qu'ils ven- 
dent. Vu la multiplicité de ces teintes, le papier assorti à 
la cretonne Louis XIII sera toujours d’un prix assez élevé; 
mais, quand on n'est pas arrèté par cette considération 
principale, la combinaison que j'indique forme la plus 
jolie, la plus gaie, la plus belle de toutes les chambres à 
coucher pour maison de campagne. . 

Quand la perse glacée est ornée d'un dessin exécuté 
avec un petit nombre de couleurs, l'assortiment du pa- 
pier à cette pièce n'implique aucun excédant de dépense ; 
on aurait tort par conséquent, à tous les points de vue, 
de négliger cette petite recherche qui communique à 
elle seule un aspect élégant et soigné à la plus modeste 
de toutes les chambres à coucher. : 

Une maison de campagne contient presque toujours 
soit un grand cabinet de travail, soit une bibliothèque ; 
l’ameublement de cette pièce, qui représente le refuge 
préféré pour les jours pluvieux, pour les ‘soirées de 
printemps qui ne sont pas encore chaudes, pour celles 
d'automne qui sont déjà froides, cet ameublement, 
dis-je, n’est nullement tenu {au contraire) de prendre 
la livrée des champs et celle des beaux jours. Je ne sau- 
rais mieux faire que de décrire une bibliothèque de ma 
connaissance, dont les rideaux, portières et lambre- 
quins sont actuellement en préparation dans l’atelier de 
Moe Michaud. 

La pièce a 7 mètres de longueur, mais seulement # më- 
tres de largeur, — une fenêtre à chaque bout. Le milieu 
est occupé par la cheminée et un grand placard, dont les 
portes, sculptées en plein chène , sont passées au brou 
de noix et encaustiquées. À chaque extrémité se trouve 
par conséquent un enfoncement, oceupé par une armoire 
en bois de chêne servant de bibkothèque ; le grand pla- 
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card est lui-mème affecté à cet usage. Les murs sont re- 
coaverts de papier uni, velouté, groseille , en tout pareil 
au drap employé pour rideaux et portières ; ce drap va 
ètre orné d’une broderie en application de drap noir 
représentant des animaux fantastiques semés dans les 
ramages les plus fantasques servant d'encadrement. Près 
de chaque fenètre une table carrée en bois de chène. 
En face de la cheminée une crédence; plus loin, un 
piano ; quelques chaises Louis XIII, recouvertes en vieux 
cuir de Cordoue, un grand fauteuil de mème date, cou- 
vert en tapisserie, dont le dessin est copié sur les tapisse- 
ries de sontemps; untabouret de mème bois, avec une ta- 
pisserie de mème style; deux autres fauteuils: voilà à peu 
près ce dont se compose le mobilier de cette pièce favorite. 
N'oubliqns pas une table à pied de chène, recouverte en 
drap noir, avec application de drap et lambrequin as- 
sorti; celle-ci destinée à supporter un échiquier. Des fleurs 
sur la cheminée, sur et sous la crédence. L'une des deux 
fenètres, ouvrant sur la rue du village, est garnie de 
vitraux coloriés et d'un lambrequin à pentes, en place de 
rideaux ; l’autre fenètre s'ouvre sur le jardin. 

Pour celles de nos lectrices qui trouveraient ces dispo- 
sitions trop dispendieuses, j'indiquerai des rideaux et 
portières de mème nature que celles de la première 
salle à manger : en place d'armoire, des rayons en bois 
passé au brou de noix et'encaustiqué ; et enfin les siéges 
que l'on pourra se procurer. Deux on trois tables, dont 
l'une au moins sert de bureau, sont indispensables dans 
cette pièce, dont la: dimension, du reste, détermine leur 
nombre. Les canapés y sont inutiles. 

Une bibliothèque, ou bien un cabinet de travail pour 
la ville ou pour les champs, infiniment plus élégante que 
celle dont je viens d'esquisser les traits, se compose des 
meubles suivants actuellement en préparation dans les 
ateliers de M. Hunsinger, rue de la Roquette, 56; le 
mobilier tout entier est en bois d'ébène avec filets ct 
sujets en ivoire gravé; il y a deux corps de bibliothèque 
à fronton orné, — un casier très-ingénieux, et rappe- 
lant sur de grandes proportions les cabinets anciens. Ce 
casier se compose de vingt-quatre tiroirs placés sur deux 
rangs, — doute tiroirs de chaque côté ; le petit bouton 
servant à tirer le tiroir porte en gravure l’une des lettres 
de l'alphabet, servant ainsi à classer les papiers. Le fronton 
est pareil à celui des corps de bibliothèque ; les tiroirs 
sont cachés par deux volets ornés degrands sujets en ivoire 
gravé ; sous les volets un grand tiroir occupant la par- 
tie inférieure du meuble, dont les pieds, la forme, l'or- 
nementation, sont de pur style Renaissance. La table-bu- 
reau est assortie aux meubles précédents; elle a pour 
proche voisine une tablc-étagère à trois planchettes ; 
siéges assortis, qui doivent ètre recouverts de tapisserie 
copiée sur les dessins anciens ; rideaux projetés en reps 
de laine groseille, avec très-hauts lambrequins à pentes 
étroites, mais aussi longues que les rideaux, accompa- 
gnant ceux-ci jusqu’au plancher du côté du-mur; ces 
lambrequins seront faits en tapisserie, et les rideaux gro- 
seille dépasseront les pentes par devant sur chaque côté, 
tandis que les pentes seront fixées au mur. 

Euuerine RAYMOND. 
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PETITE BELLE. 


Suite, 
vIL 


Ce ne fut pas sans une certaine appréhension qu'il mit 
le pied dans cette cuisine, où Sainte, qui lui était devenue 
une sorte d'ennemie personnelle, trônait en souveraine. 
Une paysanne qu'elle avait sous ses ordres s’y trouvait 
seule, et le conduisit dans le salon. Sainte y était, fort 
commodément installée. Elle cousait, assise dans la chaise 
antique, ses pieds chaussés de sabots, posés sur un ta- 
bouret en très-belle laque de Chine. 

En voyant entrer le jeune homme, elle pâlit légère- 
ment; mais, se levant avec empressement, elle le pria de 
s'asseoir. Francis, qui avait encore présente à la mémoire 
sa conversation avec Me Bonnemain, éprouvait une sur- 


prise des plus vives; mais ii n’en fit rien paraitre, et il- 


accepta le siége qu'elle lui offrait. 

Sainte entama de suite la conversation , et le mit elle- 
même sur le chapitre de la succession, qu’elle affirmait ne 
pas connaître. Elle questionna Francis sur le but véri- 
table de son voyage, et mit beaucoup d'adresse dans ses 
questions. Francisse tint sur la réserve, et ne lui parla que 
de la bonne entente qui ne pouvait manquer d'existerentre 
M. Bonnemain et le subrogé tuteur d'Isabelle qu'il repré- 
sentait. Devenant questionneur à son tour, il lui parla 
des dettes laissées par Mme Rochenay, et lui demanda 
‘quel genre de dépenses faisait la vieille dame. 








Sainte prit un air dolent et ignorant qui dissimulait 
mal son inquiétude, et se renferma dans des dénégations 
absolues. Elle n'avait jamais possédé la confiance de sa 
maîtresse au point de connaître toutes ses affaires, et le 
public là-dessus s’était toujours grossièrement trompé. 

« Au reste, qu'importe? » dit Francis d'un ton dégagé, 
« ce sera l’affaire des hommes de loi chargés de la suc- 
cession de rechercher l’emploi de cet argent, et ils ne 
manqueront pas de le découvrir. » 

Sainte devint blème. 

« Mais les affaires sont finies, Monsieur, » dit-elle. 
«Est-ce qu’on peut revenir là-dessus ? 

— Certainement. 11 y a des choses inexplicables, que 
les hommes chargés des intérêts d’une mineure ne peu- 
vent, sans injustice’, ne pas essayer d'approfondir. Or 
tout s'expliquera, je n’en doute pas. » 

Les ciseaux de Sainte tremblaient dans ses malins , et 
ses yeux restaient obstinément baissés sur son ouvrage. 


« Vous savez qu'on vendra tout sans tarder? » continua 


Francis impitoyablement. « Ce sera le moment d'’éclair- 
cir un peu l'origine de ces dettes fabuleuses qui préoc- 
cupent tant les hommes d’affaires. 

— On vendra, Monsieur? en êtes-vous sûr? 

— Très-sûr. Les créanciers l’exigent. 

— Et M. Bonnemain qui prétendait qu'on n'entamerait 
rien avant la majorité d'Isabelle ! » s’écria-t-elle avec une 
sorte d'emportement. « Mais c'est un être si incapable ! 

— Vollà la première parole vraie qu’elle prononce , » 
pensa Francis. 

L'entrée d'Isabelle vint empêcher sa réponse. 

La jeune fille avait un peu soigné sa toilette. Ses beaux 
cheveux étaient nattés; la blouse noire était remplacée 
par une robe dont la forme disgracieuse ne parvenait pas 
à dissimuler l'extrôme élégance de sa taille ; ses gros sou- 
liers avaient été remplacés par des pantoufles qui décou- 
vraient ses pieds étroits et cambrés. 

« Bonjour, mon oncle , » dit-elle, - 

Elle ne le salua pas : elle ne savait pas saluer; mais 
elle accompagna ce bonjour d’un sourire heureux, qui 
donnait à sa figure blanche et fine une expression ra- 
vissante. 

« J'ai appris que vous étiez arrivé à la Ville-Ber- 
nard , » reprit-elle, « et j'ai pensé que vous veniez diner 
avec moi. 

— Est-ce une invitation que vous me faites, Isabelle? 

— Oui. Pilote et moi avons pêché une trés-belle 801, 
et je vous invite à en prendre votre part. 

— J'accepte avec reconnaissance. 

— Si j'avais pu penser que vous fussiez resté diner à 
la Ville-Dernard, Monsieur,» dit Sainte obséquieuse- 
ment, «j'aurais pu vous donner un meilleur diner. » 

Francis affirma qu’il trouverait excellent celui qui lui 
serait servi. 

« En attendant qu'il soit prôt, voulez-vous visiter ma 
serre?» dit Isabelle. « Grand-père l'avait fait bâtir pour 
moi, et ses amis de la marine lui avaient envoyé de 
belles tieurs dont quelques-unes vivent encore. » 

Francis se leva pour visiter la serre, et ils sortirent en- 
semble. 

« Sainte m'a pourtant bien recommandé de ne pas m- 
maginer de vous tenir compagnie, » dit la jeune fille en 
riant; « mais j'agis avec vous comme j'agissais avec mon 
oncle Étienne. Élle dit aussi que vous êtes trop jeune 
pour pouvoir me conseiller et vous mêler dé mes affaires; 
mais d'abord, je ne vous trouve pas très-jeune ; ensuite, 
un parent doit toujours, il me semble, être reçu avec 
amitié. Du moins, grand-père me le disait. 

+ Et votre grand-père avait raison, Belle, Mais vous me 
trouvez donc bien vieux? 

— Pas très-vieux. Je n'ai pas dit vieux, j'ai dit pas très- 
jeune. » 

Ils arrivaient auprès de la serre; ils y entrèrent, et Isa- 
belle montra ses fleurs qui étaient vraiment d'une espèce 
très-rare. La revue finissait quand une servante vint leur 
dire que le diner était servi. ils se hâtèrent de retourner 
à la maison. Belle entra la première dans le salon, etelle 
s'arrêta court en apercevant Sainte assise à la table dres- 
sée au milieu de l'appartement. 

«En vérité, ceci est trop forti! » murmura-t-elle à 
demi-voix et devenant très-rouge. 

Et s'adressant à Sainte, qui prenait déjà la louche d’ar- 
gent placée devant elle. 

« Vous avez oublié que, depuis la mort de ma grand’- 
mère, je dine seule, Sainte,» dit-elle avec beaucoup 
de dignité. 

Sainte avait pensé qu'elle n'oserait rien dire devant 
l'étranger. Elle rougit, mais de dépit, et répondit, en se 
remuant sur sa chaise, comme pour s'y installer soli- 
dement : : 

« J'ai trouvé convenable de ne pas vous laisser diner 
seule aujourd'hui, Mademoiselle ; et comme je connais 
les ordres que j'ai reçus, je ne bougerai pas de cette 
table. 

— Alors, moi, je ne m'y assoirai pas.» 

Elle marcha vers la table, transporta vivement deux 
couverts sur une table voisine, et, s'adressant à Francis: 

«Mon oncle, voulez-vous bien vous asseoir en face de 
moi? » dit-elle. 

Francis obéit avec empressement ; et ce diner, si sin- 
gulièrement disposé, commença. 

Sainte avait passé par toutes les nuances quiapposent sur 
la face humaine le cachet d'une colère intérieure arrivée 
à son plus haut degré de puissance ; elle avait brusque- 
ment reculé sa chaise, comme pour se lever; mais elle 
s'était rassise, et elle resta là mangeant du bout des lèvres 
ce qui lui arrivait de la petite table où Isabelle et Francis 
s'étaient établis, et où Îls mangeaient avec un excellent 
appétit. Isabelle ne pouvait s'empêcher de rire un peu 
sous cape de l’air à la fois furieux et embarrassé de Sainte; 
elle se montra très-gaie, étonnamment spirituelle, et ce 


repas, pris de cette étrange façon, acheva d'établir entre 
le prétendu oncle et sa nièce un accord des plus par- 
faits. 

Au dessert, Sainte se leva majestueuse et sortit, leur 
laissant le champ libre. 2 

« Je vais avoir un grand mois de tracasseries, » dit 
Belle en riant; « mais, comme en définitive je passe 
ma journée dehors, je ne m'en inquiète guère. Mais 
qu'avez-vous, mon oncle? Depuis que Sainte nous a 
quittés, vous avez un air tout sérieux. 

— C'est que le moment est venu de vous parler d'af- 
faires sérieuses, Isabelle, » dit Francis, qui ne pouvait 
plus remettre à plus tard s9s tristes confidences. « Le 
temps passe vite avec vous; mais il est six heures, et 
J'ai à retourner à Saint-Brieuc. É 

— Jamais personne ne m'a parlé d'affaires sérieuses, » 
dit Isabelle avec surprise , «et vous m’étonnez beaucoup, 
je vous assure. 

— Enfin, vous consenter à m'écouter ? 

— Certainement. Mais j'ai là un havenet à arranger à 
Pilote; me permettez-vous d'y travailler? 

— Oui, si cela ne vous empêche pas d'écouter ce que 
j'ai à vous dire. : 

— Mon travail ? Ce travail n’occupe absolument que les 
doigts, mon oncle. C'est quand je fais du filet que Pilote 
aime à me raconter ses vieilles histoires de pilote la- 
maneur. I] me faut presque une double attention, car, 
comme je les sais toutes par cœur, je suis toujours ten- 
tée de penser À autre chose. 

— Ce que j'ai à vous dire n'est pas plus amusant que 
les histoires: de Pilote, Isabelle. C'est beaucoup plus 
triste mème. 

— Oh! Pilote a beaucoup d'histoires tristes, des bâti- 
ments coulés, des naufrages, des emprisonnements sur 
les navires anglais, et le reste. 

— C'est égal : mon histoire, à moi, est plus triste encore. 

— Si vous ne la racentier pas, alors? 

— Il faut que je vous la raconte. 

— S'il faut, dites vite. J'aime le triste , d'ailleurs. 

— Isabelle , » dit Francis qui la crut suffisamment pré- 
parée, « j'ai vu votre tuteur. 

— Cela commence en effet d’une manière bien attris- 
tante, » dit-elle avec un sourire très-fin. « 1] suffit de me 
parler de M. Bonnemain pour gâter ma journée. Vous 
êtes vraiment trop bon d'aller ainsi vous ennuyer pour 
moi. 

— Voici qui n’est guère flatteur pour M. Bonnemain. 
Vous le trouvez donc bien ennuyeux ? 

— Ennuyeux et glacial comme une rafale de novembre. 
Heureusement, je ne le vois jamais. 

— Jamais? 

—-Bresque jamais. A la fin de l’année j'ai presque ou- 
blié comment est faite sa figure maussade ; mais au pre- 
mier jour ded'aa il se représente, et je fais de nouveau 
sa connaissance. 

— Eh quoi ! il-ne vous visite pas plus souvent ? ? 

— Non; ce qui m'a souvent fait penser que... mais 
vous allez vous moquer de moi. 

— Je ne me moquerai jamais de vous, Isabelle, 


— Bien vrai? 

— Bien vrai.» 

Elle leva sur Francis ses grands yeux bleu de mer, et 
répondit : + 


«J'ai toujours envie de vous croire, vous; vous avez 
l'atr presque aussi franc que Pilote et que Gare-à-toi. » 

Il ne put s'empêcher de rire. 

« Voilà un compliment dont je suis très-flatté, ma 
chère Belle, » dit-il; «j'espère ne pas en ôtre indigne. 
Voyons, qu'aves-vous pensé à propos de votre tuteur? 

— D'abord, j'ai été trés-longtemps à me rendre compte 
du motif qui engageait ce vieux monsieur à s'occuper de 
moi , à m'obliger à aller où je ne voulais pas, à se faire 
rendre compte de toutes mes démarches. Sainte me dit 
enfin que M. Bonnemain était mon tuteur, c’est-à-dire 
un homme chargé de représenter mes parents, et j'6- 
prouvai un autre genre d'étonnement. Ce mot de tuteur 
ne m'était pas étranger. Quand le vent de mer soufflait 
très-fort, et que je voyais mes jolies plantes fortement 
secouées, et comme prêtes à se briser, j'allais, quand 
j'étais petite, pleurer auprès de mon grand-père, et il me 
disait : « Console-toi, elle nè cassera pas; je vais envoyer 
Pilote lui mettre un tuteur. » Et le tuteur que mettait 
Pilote soutenait la plante, si bien que la tempête ne l'a- 
gitait presque plus. Mais, mon oncle, le tuteur qu’on 
m'a donné ne ressemble pas au tuteur de Pilote, La 
plante s'appuyait sur le sien comme sur un ami qui nela 
quittait plus. Mon tuteur, à moi, est un vilain monsieur, 
brusque , qui ne m'a jamais dit une parole amicale, qui 
a établi Sainte maîtresse de la Ville-Bernard , et qui n'a 
paru que quand il fallait me contrarier. 

— Je vois que vous ne l’aimez guère, votre tuteur. 

— Oh! l'aimer! » dit Isabelle avec un accent qui signi- 
fait clairement : « Je n'aime pas ainsi les gens. » 

Et elle ajouta en souriant : 

« Je croyais vous l'avoir dit, mon oncle; je n’aime main- 
tenant au monde que Pilote, Gare-à-toi et Mile Clara, 
qui me gronde, qui me sermonne, mais qui est très- 
bonne pour moi. 

— Elle vous aime beaucoup, Belle. 

— Oh! oui. Autrefois, quand j'avais des chagrins, j'al- 
lais les lui dire. 

— Et maintenant? 

— Maintenant, » dit Isabelle avec embarras, « je vais 
moinssouvent la voir. Elle mesermonne bien davantage, et 
elle me dit des choses qui sont peut-être vraies, mais que 
je n'aime pas à entendre. Maisil me semble que nous lou- 
voyons, comme dirait Pilote, » ajouta-t-elle en souriant. 
«Je croyais que vous aviez à me parler de mon tuteur?» 

Le cœur de Francis se serra. Ce qu’il aNait lui annon- 
cer, c'était précisément la nécessité de se séparer de ces 
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deux hbumbles amis qui lui étaient si complétement, si 
uniquement chers. 

« Votre tuteur m'a mis un peu au courant de vos af- 
faires ,» reprit-il avec effort. « Vous allez sans doute être 
émancipée, ma chère Isabelle. 

_ Émancipée! qu'est-ce que cela? 

— Cherchez.» 

L'œil bleu d'Isabelle jeta un éclair. 

« Libre, peut-être? » dit-elle en tressaillant. 

« Oui. 

— Libre même de renvoyer Sainte ? 

— Oui.» 

Isabelle joignit les deux mains. 

«Oh! mononcle, » s’écria-t-elle, « quelle nouvelle vous 
m'apportez là! Gare- à-toi ne sera plus chassé de la mal- 
son , Pilote mangera et fumera dans la cuisine. » 

Ces expausions causèrent une vive souffrance à Fran- 
cis. Le coup qu'il allait porter ne serait-il pas plus dou- 
loureux après cette joie naïve? 

« Isabelle, écoutez-moi jusqu'au bout, » dit-il; «Je 

n'ai pas tout dit.» 

Et, tout ému des choses qu'il allait être forcé de lui 

dire , il prit presque machinalement ses mains entre les 
siennes. Belle trouva la démonstration singulière. Ce 
geste familier l'effaroucha. Elle rougit, baissa les yeux, 
et, retirant vivement ses mains, elle les enfonça sans 
façon dans la poche de son petit tablier de coton bleu. 
- « J'ai de si désagréables nouvelles à ajouter, » continua 
Francis sans se déconcerter, « que je veux vous prier de 
me regarder toujours comme un parent bien affectionné, 
bien dévoué , et de croire que je ferai tout ce qui sera 
en mon pouvoir pour obtenir qu’on suive le plus possible 
vos déairs et vos goûts. 

— Mais je ne serai donc pas libre ainsi que vous me 
Je disiez ? » demanda Isabelle avec déflance. 

« Vous serez libre, relativement. 

— Je ne comprends pas ce mot : relativement. 

— Vous serez libre, sans l'être tout à fait. Vous ne 
pouvez jouir d'une indépendance complète qu'à votre 
majorité. 

— Dans trois ans, n'est-ce pas? 

— Oui. Et puis, ma chère enfant, vous n'êtes pas 
riche. 

— Sainte me l’a dit cent fois pour donner un prétexte 
à ses duretés envers Pilote. Mais peu m'importe, à nous 
trois nous ne dépenserons pas grand’chose. 

— Comment, à vous trois ? 

— Mais oui. Sainte partie, j'installe Pilote et Garo-ë- toi 
& la Ville-Bernard. Pilote a.été dans le temps maître coq 
sur un vaisseau. Du temps de mon grand-père il venait | 
souvent faire la cuisine. 

— Mais, Belle, songez-y, vous ne pouvez rester seule 
à la Ville-Bernard avec un vieux matelot et un vieux 
chien. 

— Pourquoi ? 

— Parce que cela n'est pas faisable. Mlle Clara vous le | 
dira comme moi. » 1 
Isabelle redressa vivement la tête, et sa figure gracieuse 

devint sombre, presque violente. 

e J'y resterdi pourtant,» dit-elle d'une voix vibrante. 

« Non, vous serez assez raisonnable pour suivre les 
conseils des personnes qui vous aiment et qui s'intéres- 
sent vraiment à vous. 

— Ceux qui veulent me faire quitter la Ville-Bernard 
ne m'aiment pas. 

— Vous vous tromper, mais ils saventqu'il estimpossible 
que vous y demeuriez, Vous ne connaissez rien de vos af- 
faires, ma pauvre enfant. 11 y a de tristes nécessités aux- 
quelles il faut bien se soumettre. Votre grand'mère a 
laissé des dettes, beaucoup de dettes. 11 faudra vendre 
vos biens pour les payer. 

— Qu'on les vende ; je n’ai pas besoin de tant de bien. 
La maison et la ferme me suffisent. 

— La Ville-Bernard, par ses beaux jardins et sa po- 
sition, a une grande valeur, Isabelle. La 
ferme est la plus belle de l’héritage. 

— Eh bien! qu’on vende la ferme. 

— Onla vendra. » | il fl 

Le ton morne de Francis en prononçant ILIAN 
ces simples paroles alarma Isabelle, et jeta : [l 
je ne sais quelle vague inquiétude dans #2, 
son esprit. 

« On vendra la ferme , le moulin ?» de- 
manda-t-elle lentement. 

« On vendra tout, ma pauvre Belle, » 

Isabelle le regarda fixement, devint 
très-pâle, joignit convulsivement les mains, 
et s'écria d’une voix étranglée : 

« La maison aussi?» 

Francis répondit par un geste. Devant la 
violence de l'impression ressentie par la 
pauvre enfant, il ne trouvait pas une 
parole. 

Tout le corps d'Isabelle frémit. Elle se 
leva, jeta son havenet loin d'elle, et s'en- 
fuit du salon en courant, mais pas assez vite 
pour empêcher Francis d’entendreses pre- 
miers sanglots. 

Elle était à peine sortie du salon que 
Sainte y rentra. 

« Où court Isabelle? » demanda-t-elle. 

Francis lui redit succinctement la confidence qu'il avait 
été forcé de lui faire. 

Sainte jeta sur les meubles un regard avide. 

« C'est bien dommage que le mobilier soit vendu à la 
criéel'» dit-elle. 

Francis pensa immédiatement qu'elle pourrait bien 
profiter des quelques jours qui lui restaient pour faire 
disparaître les objets qu'elle pouvait convoiter. 

« On espère bien tout vendre cependant,» dit-il négli- 
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gemment; « et, dans’tous les cas, il n’y a pas moyen de 
retarder la vente. Tout est marqué, arrêté: le commissaire- 
priseur a en main l'inventaire du mobilier. C’est comme 
si les scellés étaient déjà mis. » 

I1 sortit après cet avertissement tacite, mais ne put se 
décider à reprendre sur-le-champ le chemin de la ville. 
Il alla frapper à la cabane fermée de Pilote, et jusqu'à 
la nuit erra sur les falaises, espérant rencontrer Belle, 
croyant toujours entendre à ses oreilles cette phrase, vé- 
ritable cri d'angoisse : 

« La maison aussi! » 

La maison ! N'est-ce pas en effet une des choses qu’on 
aime le plus au monde, une de ces choses inanimées 
auxquelles le cœur s'attache passionnément ? 

La maison !. C’est cet espace restreint où . vous. avez 
passé votre enfance, et peut-être votre jeunesse, c'est-à- 
dire le meilleur de votre vie; ce sont ces meubles, ces 
portes, ces recoins, ces escaliers, dont la vue seule fait 
surgir devant votre mémoire tant de souvenirs tristes. ou 
gais, mais toujours doux ; ce sont ces appartements éter- 


nellement habités par vous, par de chères ombres qu'on 


aime à évoquer aux heures sérieuses. La maison! enfin, 
c'est, comrmne le dit avec tant de bonheur Anaïs Ségalas: 
« C’est une urne où le cœur s’est versé. » 

(La suile au prochain numéro.) 


ZÉXAïDE FLEURIOT. 





No 77,049, Saône-et-Loire, La durée de certains deuils est fort aug- 
mentée, Ainsi on ne peut quitter la laine mate avaut hui. ou neuf mois, 
quand il s’agit d’un père ou d’une mère; vient ensuite Ja soie hoire, — 
loint de col blanc avant que l’année soit révolue, 11 sera de meilleur 
goût d'éviter les broderies en perles, dont le clinquant est peu d'accord 
avec un deuil, quel qu'il soit, — No 39,377, Suisse. Aucune garniture, 
et, quant à celle des paletots, voir les nombreux dessins que nous ne 
cessons de publier; ces dessins démontrent que l’on garnit les paletots 
devant, derrière, sur les manches, pas du tout à bord ; à la rigueur, on 
peut faire up paletot demi-cintré. IL faut au moins 6 mètres de tour, et 
la crinoline de 3 mètres est trop large. — No 3,071, Paris. Nous avons 
publié des chaussons en laine pour enfant, dans le no 50 (1866). Pas en 
ce moment pour des objets de layette, car’ il faut s'occuper avant tout 
des modes de printemps. On ne serait pas admise, si l'on n'était décol- 
letée comme tout le monde. — No 87,129, Landes. Collier, broche, 
boucles d'oreilles et bracelets pour six ou sept mille francs. Un 
châle de l'Inde, long pour 2,000 fr.; un châle de l’Inde carré 
pour 1,500 francs, Deux robes de velours, l'une noire. Une pointe 
en dentelle noire, avec volant, pouvant s'adapter à une robe.— 
Plusieurs robes en soie. — Éventail. — Porte-monnaie, carnet, etc, 
Dentelles de 25 à 80 centimètres. — N° 89,673, Lot-et-Garonne. Décou- 
per en dents, garnir avec un rouleau écossais de teibtes foncées et 
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atténuées. Paletot pareil garni de même, Si Do Ne veut pes d'écomsis, 
du bleu, ou du violet uni, en taffetas. — N° 92,029, Creuse, Le bre 
est charmant; on peut le demander chez Hetzel, lue Jacob, 18, ie 
courte en Ussu de fantaisie gris, sur japon de cachemire rouge ou bien, 
pour la petite fille de sept ans.— Vo 42,677, Cher. Il serait impossible de 
répondre à un tel nombre de questions. Oui pour la ceinture et pour à 
pêlerine. On met daas le bol une bolte en fer-blanc, ayant au centre un 
espace vide pour la lampe, et pouvant contenir tout autour les fleurs 
naturelles, car mieux vaut mille fois n'avoir aucune fleur dans son 
salon que d'en avoir qui sont artificielles. Rien ne s'oppose aux cons. 
sinsen tapisserie. On ne fait paint de tepis de table au filet, ni au crochet, 
Je ne connais aucun moyen pour éviter l’ennai de se recoifér, sinon 
‘de se rendre en voiture à destination, et, alors, de mettre de suite à 
‘iffure ou le bonnet; on peut, du-reste , faire ce changement en ar. 
-Hvant, et non attendre, pour quitter son chapeau, que l'on soit priée de 
se rendre dans la salle à manger, Le livre de la Bonne Ménagère eu 
‘un recueil de conseils et recettes pour le ménage. Rien ne s’oppose aux 
‘guêtres. Il faut se borner à essuyer, avec un linge propre et mou, les 
étoffes teintes en‘noîr, avant de les employer: Il m'est impossible de 
donner à cette place de semblables recettes ; on les. trouvera justement 
daos le volume de la Bonne Ménagère. — No 44,008, Aube. N’existe pas, 
les tailleurs ne vendant pas leurs patrong, —]Jarn, Je lignore ; s'adres. 
ser directement à M, Croisat. — No 42.464, Jdre. Mme Cassin, rue du 
Bac, 6. A Paris, on DE et fat deu Me ce à étagère, dans an salon, 
— No 88,h58, Nièvre. Oui, pour le reps, quoique l'unf convienne mieux 
à un sslon, et les rayures à une salle à manger; pour donner mon opi- 
nion personnelle, : j'ajouterai que je préndrais les rideaux ‘unis, ‘avec 
-unesimplecrète, et frange assortis aut 15 à 20 centimètres de hauteur. 
Peu importent les siéges en 1! 6, qui peuvent, à la rigueur, être 
considérés comme siéges olants.— Vo 43,628, Annecy. Impossible d'ad- 
joindre à ssweublerecouvert en velours des rideaux de coton ; d’sillears 
le cretonne, même bon marché, étant étroite, reviendrait aussi cher que 
le damas de laine à bon marché, qui a une largeur double. Les lam- 
brequins ne peuvent tenir lieu des grands rideaux; mais l'on peut se 
passer de lambrequins. Nous préparons des dessins qui pourront facil- 
ter à nos abonnées non-seulement la compréhension, mais l'exécution 
de certains détails d'ameublement. Merci mille fois pour cette lettre. — 
No 20,848, Seine-Inférieure. À été:publié plusieurs fois déjà dans nos 
précédentes années: on y reviendra, mais non de suite. De petites 
coiffures en feuilles de velours, en ruben de velours garni de perles, etc., 
aucone garniture, — ou bien l'une des innombrables garnitures que 
l'on trouve sur nos figurines.— N° 17,099, Portugal. Il serait de toute 
impossibilité de décrire des garnitures sans l'aide du dessin, et celui-ci 
supplée à toutes les descriptions, Voir nos gravures. — }A° 92,501, 
Portugal, Je ne puis recommandèr aucune teinture pour les cheveux, 
parce que je n’en connais aucune qui n’expose la santé à de graves dé- 
sordres; donc, dans le cas dont Il s’agit, je porlecais, mes cheveux tels 
qu’ils sont. Il suffit pour avoir la photographie d'envoyer un mandat de 
poste de 4 franc 25, plus ‘la somme pour affranchir, car l'on ne reçoit 
pas de timbres étrangers. — N° 681, Parts. Les enfants seuls portent 
des chapeaux de feutre, et seulement en hiver. Pour les garnitures et 
coiffures, voir les gravures, car nous ne pouvons donner ces descrip- 
Uons sans dessins, et nous multipiions les dessins. On peut ajouter 
une natte sur les côtés pour garnie la têté, — Oui pour les robes. — 
Oui pour lesjupons. Onrelève ou plutôt on enlève sa voilette, quand on fait 
une visite. Chez les principaux photographes du boulevard. —Vo 9,284, 
Fienne. La réponse à cette letirese trouve dansles avis, annonçant bien 
souvent que Mme Emmeline Raymond ne peut se charger d'aucune 
ion, — No ‘74,077, Fernon. Complétement inconnues pour 
moi. — No 96,541, Côfes-du-Nord. Peut-être, mais. non de suite. — 
No.97,688, Drôme. Si la lettre a été envoyée sans la bande, je n’en ai 
pas pris connaissance, et ne puis par conséquent y répondre. Par qui 
le pari sera-t-il perdu? Matière à discussion ! — N° 42,381, Hawte-Ga. 
-ronne, S'adrésser, pour tous cesrenselgnaments, à une excellente mai- 
von de teintüreri, dirigée par Mme Cassin, rue du Bac, 86. — 
No 62,580, Allier. Nous avons publié une ou deux fois le patron de ces 
oreillers, mais je dois ajouter que l’on ne s’en sert pas du tout à Paris. La 
robe doit avoir, sur le bord inférieur, près de six mètres de largeur; se 
régler par conséquent sur cette mesure pour le nombre de lés, On ne 
porte. pes du tout de robes en barége, et il ne serait pas joli d'en 
denteler le bord. Impossible ici pour l’ameublement ; voir le présent 
article traitant de ce sujet. Les bottes de chevreau ne peuvent se porter 
en été, et sont en toute saison une chaussure de jour seulement. On 
n'est pas ridicule du tout en n'adoptant pas toutes les variétés de 
coiffures actuellèment à la mode,— No 92,007, Corrèze. S’adreseer à 
Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. — No 96,562, Far. 
Oui, pour le cachemire long; paletot pareil, car le paletot noir serait 
trop sérieux et trop négligé pour des jeunes filles, en cette circonstance, 
Oui, pour la toilette de mariée, mais le corsage de dessous anssi montant 
que l’autre, et les manches aussi longues. La crinoline de Mme Fladey, 
rue du Faubourg-Poissonnière, 27. Mille vœux et mille remerciments 
pour la fidélité promise. — Cantal. Plutôt le paletot de cachemire noir 
que le châle, On replie le bord supérieur du châle, jamais le côté garni 
de franges. On ne porte jamais de diamants le jour. — No 97,881, 
Haute-Garonne. À reçu une réponse. 1i ne saurait 
y avoir de comparaison possible entre l'application 
d'Angleterre, toujours faite sur du tulle, et le point . 
d'Alençon: celui-ci tient le premier rang parini les 
dentelles, — 1° 42,586, Nièvre. La répouse a défi 
été faite. On peut lui donner un joli tablier brodé, 
une robe brodée, etc. Oui, je crois que, malheureuse- 
ment pour nous, Ja mode des robes coupées en pointes 
durera ; mais, comme vous, je n'ai pu me décider à 
détruire du velours neuf, et me sois bornée à faire 
remetttre à neuf une ancienne robe de velours, que 
l'on a coupée de cette façon. Je remercie cordialement 
notre abonnée approuvant la Nouvelle, — No 91,925, 
Pas-de-Calais. S'adresser directement à M, Croisat, 











AVIS. 
Nous publierons, avec le prochain nu- 
méro, la 3° livraison des Patrons éllustrés, 


contenant tes objets et dessins suivants : 
Pantalon, — Gilet, — Veste pour jeune 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou eu arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur unc case blanche. 
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garçon de huit à dix ans, — Trente-huit 


ee . deësins de broderie et de soutache, 


Explieation du dernier rékus. 


Un pauvre enrichi se sent souvent pris 
de vertige, 


se 








Explieation de la Charade. 


Le mot de la Charade inséré dans notre dernier nu- 
méro est : Dé-route, 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER, 





Paris, — Typographie de Firmin Didot frères, ls et Cr, rue Jacob, 86. 
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fin du tour, jusqu'à ce que l’on ait un nombre de mailles 
suffisant pour la hauteur et la largeur du dessin. 11 sera 
facile de s’en assurer en comptant les carrés de notre 
dessin, qui représentent chacun une maille; on faiten- 
suite un tour sans augmentation, puis, dans chacun des 
tours suivants, on diminue dans la proportion observée 
pour augmenter. La dimension du voile de fauteuil dé- 
pend de la grosseur du fil que l'on emploiera pour pré- 
parer le filet; plus le travail sera fin, plus il sera beau. 
L'étoile marque le centre du voile, qui, sur notre mo- 
dèle, a 41 centimètres de largeur ef de hauteur. Les car- 
rés tout blancs sont faits au point de reprise ordinaire, 
avec du coton à repriser, non tors par conséquent; les 
autres carrés sont remplis avec les divers points quicons- 
tituent la guipure sur filet, et l'on emploie, pour les faire, 
du fil pareil à celui qui a servi pour le filet. La bordureservant 
d'encadrement a, au centre de chaque anneau, une roue 
(dont nous publions le dessin) entourée de points de toile 
(ces points se retrouvent aussi dans le 
dessin du milieu); et, en outre, le point 
d'esprit. On garnit ce voile de fauteuil 
soit avec une frange, soit avec une den- 
telle faite en guipure sur filet. : 



























Bandeau en ruban de moire. 
MODÈLE DE CHEZ M, HENRY, 
à La Pensée, Faubourg-Saint-Honoré, 5. 

Cette coiffure, très-simple et très-gracieuse, se compose 
l'un ruban bleu, en moire, ayant 4 centimètres de lar- À 
eur; la partie du ruban reposant sur les cheveux est | 
liée en deux dans le sens de la largeur, 
t ornée d’un semé en perles, et de gre- 
pts assortis. A ce morceau de ruban se 
attachent deux bouts ayant chacun 
n centimètres de longueur, brodés en 
erles sur leurs côtés longs , puis ornés, 

chaque extrémité, de grelots et de 
uilles exécutées en perles et en tubes 
e jais noir. Nous publions les dessins 
a grandeur naturelle : 4° du ruban for- 





BANDEAU EN MOIRE, MODÈLE DE CHEZ M, HENRY (A LA PENSÉE), 5, FAUBOURG-SAINT-HONORÉ. 


mant bandeau;.2° de l'extrémité de l'un des bouts de 
ruban. Il sera aisé, avec ces deux dessins, de préparer 
soi-même cette coiffure, qui peut convenir en toute cir- 
constance. 


Deux chapeaux de printemps. 


MODÈLES DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9. 





No 1. Chapeau en taffetas lilas brodé en perles noires 
représentant des épis; passe en taffetas lilas plus foncé 


MILIEU DU BANDEAU, 





Voile de fauteuil. 
GUIPURE SUR FILET. 


Ce dessin est l’un des plus beaux parmi ceux de ce 
genre; il représente un peu plus que le quart d’un voile 
de fauteuil que l'on pose en fichu, de telle sorte que l’un 


] des coins retombe sur le dossier du fauteuil par devant, 
ji) — l'autre coin sur le côté du fauteuil par derrière. 


On prépare d’abord le fond en filet ordinaire en le com- 
mençant par 2 mailles, et augmentant d'une maille à la 


que celui du fond, ornée d’une plume noire etd'une frange 
de perles formant des festons ; par derrière gros nœuden 
dentelle noire ; larges brides en ruban lilas foncé. 

Ne 2, Chapeau en taffetas gris avec revers rose tendre; 
plume grise et bouquet en fleurs de nacre irisée; pen- 
deloques assorties; grand nœud en dentelle noire ; lar- 
ges brides roses. 








EXTRÉMITÉ DU BANDEAU. 
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Plateau pour flambeau. 


MarTémiaux: Drap rouge; drap noir ; drap blanc; 
soie de cordonnet rouge; même soie noire. 
Le dessin représente une réduction 

de ce plateau, qui doit avoir 41 centi- 

mètres de diamètre ; ilest fait en drap 
rouge et drap noir; les cartes à jouer 
sont faites en drap blanc, et reposent 
sur le drap rouge. Les points de ces 
cartes sont brodés, pour les unes en 
sole noire, pour les autres en soie rouge. 

On coupe d'abord, en drap noir, deux 
morceaux ronds, chacun ayant 14 cen- 
timètres de diamètre; — un morceau 
rond de drap rouge, ayant 42 centimètres de diamètre; tous ces morceaux sont 
découpés sur leur contour extérieur; on réunit les deux morceaux de drap noir, 
après avoir posé entre eux un morceau de carton ayant 10 centimètres de diamètre. 

On dispose ensuite sur le drap rouge les cartes coupées en drap blanc, ayant cha- 

can 5 centimètres de longueur, 3 centimètres de largeur, découpées tout autour. 

Le drap rouge est fixé sur le drap noir. 





DÉTAIL N° { (ROUE). 





Plateau pour lampe. 


MATÉRIAUX : Drap blanc; satin bleu ; ruban de satin bleu ayant 3 centimètres de largeur; soie de cor- 
donnet bleu bluet, et même soie brune chinée; perles d'acier, 


Voici un plateau d'une rare élégance : ilest fait en drap blanc, sur lequel des bou- 
sus 
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DÉTAIL N° 3 (POINT D'ESPRIT). 


quets de bluets sont brodés en soie de 
cordonnet. Le dessin représente la 
moitié de ce plateau en grandeur natu- 
relle. On coupe d'abord un morceau 
rond en drap blanc pour le centre, en 
creusant les six dents suivant l'indication 
du dessin, puis on découpe ces dents 
en tout petits festons; dans chaque 
dent on exécute un bouquet de bluets: 
les fleurs et les boutons avec de la soie 
bleue, le feuillage avec la soie brune. 
On calque l'étoile du centre (teintée en 
noir sur le dessin), on la dessine sur 
le fond, on coupe tous les contours 
(ceux de cette étoile et ceux de la petite 
étolle du milieu), puis on applique le satin bleu , comme au point de chaïnette, avec 
de la soie bleue. La petite étoile faite en drap blanc est posée sur le satin bleu. On 
prépare ensuite un disque en carton, ayant 23 centimètres de diamètre ; on le couvre 
d'un côté avec de la percaline bleue, et l’on dispose sur son contour la ruche de 
drap blanc. Pour préparer cette ruche on emploie une bande ayant { mètre 10 cen- 
timètres de longueur, 3 centimètres de largeur, découpée d’un côté en dents ayant 
2 centimètres 1/2 de profondeur; dans chaque dent on pose un petit disque de satin 
bleu (après avoir fait dans le drap une petite ouverture ronde); ces disques sont pôsés 
sous le drap, et fixés avec des perles d'acier. On plisse cette bande, on la coud autour 
du carton, de telle sorte que la ruche déborde à moitié en dehors du carton; la 
couture de cette ruche est cachée par une autre ruche faite avec le ruban de satin, 





DÉTAIL N° 2 (POINT DE TOILE), 
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VOILE DE FAUTEUIL (GUIPURE SUR FILE). 
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et sa couture est ca- 
chée par une seconde 
ruche pareille. On pose 
au centre le drap 
brodé, et l'on double le 
dessous du plateau 
avec de la percaline 
ou bien du taffetas. 


2e tour. — 3 mailles 
en l'air; —*une maille 
simple dans l’avant- 
dernière des mailles 
en l'air précédant le 
premier picot du tour 
précédent ; — une 
maille en l'air, — 4 pi- 





45 24 









ROSETTE EN POINT DE DENTELLE SR 
es composant de 3 mailles en 
Entre-deux RS VOIE DEA EEUTIORE l'air. et d'une maille-chai- 


AU CROCHET, 


On commence cet entre-deux 
de la façon suivante : * 3 mail- 
les-chaïnettes, et, dans la pre- 
mière, une demi-bride, ce qui 
forme une bouclette. — Recom- 
mencez toujours depuis * jus- ë 
qu'à ce que vous ayez atteint 
la longueur voulue pour l'en- 
tre-deux. . 

1T tour. — Une maille sim- 
ple dans la première bouclette ; 




























nette faite dans la première 
de ces 3 mailles en l'air, — 
une maille en l'air,— 1 picot 
dirigé en haut, — une maille 
en l'air, — une maille simple 
dans la seconde maille en l'air 
placée après le deuxième picot 
du tour précédent, — 7 mailles 
en l'air. — Recommencez 
depuis *. 

3e tour, — Une maille sim- 
ple dans le milieu de chaque 
feston composé de 7 mailles 














—*5 mailles en l'air, — 1 pi- CARRÉ EN POINT DE DENTELLE , 
Æ cot dirigé en bas se composant EN VOIR D'EXÉCUTION, en l'air, et, entre deux mail } À 
: \: 
“ CHAPEAU N°9, 
ï DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITIE, 9, 
jh CHAPEAU N°1, | 
ù DE CHEZ Mme AUDERT. ENTRE-DEUX AU CROCHET. à GUIPURE AU CROCHET, 
ñ t ) ÿ ; 
ï lessimples,on ET RTE 7 
de 3 mailles fait deux bou- M LL 
en l'air, après clettes sem- 
lesquelles on blables à 
laisse glisser celles  indi- 
la dernière quées pour le 
maille hors du commence- 
crochet ; on ment de l’en- 
pique celui-ci tre-deux. 
dans la pre- 
mière des 3 Guipure 
mailles en 
l'air; on re- AU CROCHET, 
prend sur le à " 
crochet la n  com- 
maille qu'on a mence la gui- 


laissé glisser, 
on fait une 
maille - chai- 
nette, — une 
maille en l'air, 
— encore 1 pi- 
cot pareil au 
précédent, — 
5 mailles en 
l'air, — une 
maille simple 
dans la se- 


pure d’après 
lesindications 
données pour 
le commence- 
ment de l’en- 
tre-deux (voir 
ci-dessus), 

Ar tour, — 
Une double 
bride dans la 
première bou- 
clette; — * une 




















conde  bou- maille en 
clette, et l'on l'air, — 1picot 
recommence Le (c'est-à-dire 
toujours de- PLATEAU POUR FLAMBEAU, 3 mailles en 







puis *. l'air, et dans 





PLATEAU POUR LAMPF, 
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la première une maille-chai- 
nette), — une maille en l'air, 
— 1 picot, —une maille en l'air, 
— 1 picot, — une maille en 
l'air, puis une maille-chainette 
dans la maille en l'air faite 
avant le premier picot , — une 
double bride dans la deuxième 
bouclette, — 3 mailles en l’air, 
— une double bride dans la 
même bouclette. — Recommen-- xs 
cez depuis *, 


petite bouclétie, au travers de 

laquelle on passe l'aiguille tou- 

jours de bas en haut. Quand on 

a fait de cette façon le premier 

tour sur le bord du contour, on 

enlace une fois chaque bou- 

clette avec le brin que l'on tend 
un peu. Les 7 tours suivants 
sont faits comme celui-ci; mais 
dans le 2° tour on passe tou- 
jours 6 bouclettes, et, dans le 
9e, on fait une bouclette, tan- 
dis que dans chacun des tours suivants on fait une bouclette dans cha- 
que bouclette du tour précédent. La dimension de chaque bouclette 
est déterminée par l'étendue du cercle dont elle fait partie Quand le 
dernier tour est terminé, on festonne son contour, et l'on rem- 
plit le centre avec une roue. Les triangles formés par l’enlacement 
du fil, et marqués sur notre dessin par un point blanc, sont remplis 
avec le brin que l’on y passe plusieurs fois, puis festonnés, comme 
si l’on faisait un œillet festonné. Pour aller de l'un de ces œillets au 
plus proche triangle, on enlace une fois la bouclette intermédiaire. 


























N° 17. 


Rosette en frivolité. 


Le milieu de la rosette est formé par cinq rangées de feuilles super- 
posées. On commence par la rangée extérieure , qui est la plus éten- 
due, et comprend 11 feuilles ; pour chaque feuille on fait 16 doubles 
nœuds (un double nœud se compose d'un nœud à l'envers, un nœud à 
l'endroit), — 1 picot, — 16 doubles nœuds; on serre cette rangée de 
nœuds, et, avant de commencer la feuille suivante, on laisse un tout 
petit bout de fil servant de trait d'union entre les 2 feuilles. Quand on 
a fait les 11 feuilles, on coupe le brin , et, pour former le cercle, on 





N° 8, N°21. . N°18. N°49, 


noue ensemble le bout de fil du commencement et celui 
de la fin. Chacune des 11 feuilles de la seconde rangée se 
compose de 30 doubles nœuds, et, après avoir terminé 
chaque feuille, on attache le fil au traft d'union qui se trouve 
entre deux feuilles de la rangée précédente. Dans cha- 
cune des rangées de feuilles suivantes le nombre des - 
doubles nœuds diminue de cinq; par conséquent chaque 
feuille de la 3° rangée compte 25, — de la 4e 20, — de la 
3e 15 doubles nœuds, et pour chaque nouvelle rangée on 
attachetoujours le fil aux traits d'union de la rangée précé- 
dente. Afin que les feuilles ne soient pas trop pressées, onen 
fait seulement 10 dans la 4° rangée, — seulement 8 dans 
la 5e rangée, et par conséquent on passe un trait d'union 
çà et là. On prépare un anneau composé de 16 doubles 
nœuds, et lefilest rattaché aux traits d'union de la 


Carré en points de dentelle. 


On fait ce carré d'après les explications données pour 
la rosette précédente. Après avoir bordé le contour, comme 
cela a été indiqué pour la rosette, on exécute deux tours 
de petites bouclettes, puis on tend le fil à intervalles 
réguliers, qui peuvent être mesurés sur le dessin repré- 
sentant le carré en voie d'exécution. On croise donc le fl 
sur l’espace vide en en!açant les bouclettes, quand cela 
est nécessaire pour atteindre la place du fil suivant. 
A chacun de ces fils se rattache une rangée de bouclettes, 
puis on forme dans chaque carré quatre grandes bou- 
clettes, et l'on fait un œillet festonné dans chacun des 
quatre triangles. 





N° 40, 





dernière rangée, dès que l'on a fait 2 doubles nœuds. it, 
En dernier lieu on exécute les anneaux qui forment le 
cercle extérieur; chaque anneau compte 24 doubles 
nœuds, séparés trois par trois par un picot. Au moyen 
de ces picots les anneaux sont attachés d'un côté à la 
première rangée de feuilles. Quand la rosette est fixée à 
la place qu'on lui destine, on festonne le contour de l'es- 
pace dans lequel on la pose, et, tout en faisant- ce fes- 
ton, on prend les picots extérieurs des anneaux (voir le 
dessin). 


Carré au crochet. 


On commence le carré par le milieu, en faisant une 
chaïnette de6 mailles, dont on joint la dernière à la pre- 
mière. 

4er tour. — * 4 mailles en l'air (qui représentent la pre- 
mière double bride), — 3 mailles en l'air, — 2 doubles 
brides sépa- 





rées. par # 

mailles en 

Rosette l'air,— 3 mail- 
EN POINT les en l'air. — 

DE DENTELLE. Recommencez 
trois fois de- 

On fait cette puis *; mais 
rosette avec on fera tou- 
dufil torstrès- joursune dou- 
fin, dans l'é- ble bride en 





toffe même 
que l'on veut 
orner; on tend 
cette étoffe sur de la toile cirée, on traee 
le contour de la rosette avec du coton assez 
épais; on trace ce contour une seconde 
fois à points assez rapprochés, on coupe 
l'espace intérieur, et l'on eniève l'étoffe, 
en laissant seulement un petit bord (voir 

Û le dessin représentant cette rosette 
en voie d'exécution). Le contour 
est bordé au point de cordonnet 
(comme si l'on faisait un œillet) 
avec du coton très-fin, puis on 
remplit le vide avec 8 tours de bou- 


place des #4 

premières 
mailles en l'air. 

2e tour, — * Sur la première et la 
troisième des 3 plus proches mailles en 
l'air, on fait une maille-chainette, et, 
entre ces 2 mailles-chainettes, une 
maille en l’air, — 2 mailles en l'air, — 
1 picot (c'est-à-dire 5 mailles en l'air, et, 
dans la première, une maille-chai- 
nette); — 2 mailles en l'air, — 
1 picot, — 2 mailles en l'air, — 
une triple bride (se composant de 
trois jetés), le tout sur le feston 
composé de 4 mailles en l'air, — 


N° 26, 





clettes festonnées ;: on commence, 2 mailles en l'air, — 1 picot, — 
bien entendu , près du contour; le 2 mailles en l'air, — 1 picot, — 
premier tour se compose de petites 2 mailles en j'air, — une maille- 


bouclettes très-rapprochées, faites 
de la façon suivante : on fixe le 
brin au contour, on pique à une 
faible distance l'aiguille de bas en 
haut tout près du contour, au tra- 
vers de l'étoffe ; on tire le brin de représentent la première bride tri- 
façon qu'il forme, tout près de ; V ple, — 3 mailles en l'air, —1 picot, 
son: point de départ, une toute x° 15. — % mailles en l'air, — 1 picot, 


chainette sur chacune des 5 plus 
proches mailles du tour précédent, 
— Recommencez trois fois de- 
puis *. 

3e tour. —*5 mailles en l'air, qui 
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— 3 mailles en l'air, — une bride dans la plus proche 
bride triple du tour précédent, — 3 mailles en l'air, — 
4 picot, — 3 mailles en l'air, — 1 picot, — 3 mailles en 
l'air. — Recommencez trois fois depuis*; mais, chaque 
fois, en place des premières 5 mailles en l’air, on fait une 
bride triple. 

4° tour. — 3 mailles en l'air, qui représentent la pre- 
mière bride; — *15 mailles en l’air, — une triple bride 
dass la plus proche bride du tour précédent, —415 mail. 
les en l'air, — une bride sur la plus proche bride triple 
du tour précédent. — Recommencez depuis * jusqu’à la 
fin du tour; mais, à la fin, en place d’une bride, on fait 
une maille-chaîinette dans la 3° des 3 mailles en l'air qüi 
représentent une bride au commencement de ce tour. 

5° tour. — 3 mailles en l'air, représentant une bride; 
— ‘alternativement, jusqu’à Ja fin du tour, une maille 
en l'air, — 1 picot, — une bride; la bride toujours placée 
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dans chaque 3° maille du tour précédent. Cependant, 
sur la bride triple du tour précédent, on fait deux brides 
séparées par une maille en l'air et un picot, afin de mar- 
quer le coin du carré, è 


Ornements en perles. 


Aimez-vous les perles? On en met partout. Ne les ai- 
mez-vous pas? Vous n'êtes point forcée d’en porter. Ceci 
établi, procédons à la description des ornements conte- 
nus dans cette page; ils servent à garnir les chapeaux, 
— les coiffures , — les corsages de robes, — les bords de 
robes, — les ceintures, — les cravates, — les voiles, — 
les colliers de velours , etc., et des colonnes d'etc. 

Les matériaux se composent de perles petites et gran- 
des, taillées et non taillées, de tubes de toute longueur ; 
il fauten outre du galon et de lasoutache pour les franges. 
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Les glands n°* 1 à 3 sont faits avec de la ganse fine et 
les diverses perles qu'indiquent les dessins, tellement 
exacts qu'ils rendent .toute description superflue. 

Le n° 4 est une sorte de frange pour pan de cravate, 
extrémité de collier en ruban de velours, etc. Les dessins 
nos 5 à 15 représentent diverses franges ; les n°’ 16 à 29 
doivent être exécutés sur l’étoffe même qu'ils sont des- 
tinés à orner ; les dessins n°’ 28 et 29 sont entourés d'une 
dentelle très-étroite, imperceptiblement francée. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous faite en taffelas mauve, à corsage mon- 
tant et manches plates; le bord inférieur de cette robe 
est garni avec une double ruche à la vieille, au milieu 
de laquelle se trouve un mince galon noir, couvert de 






























































































































































































































































Robe en velours 


grosses perles noires; la même garniture se répète sur 
l’encolure en se continuant par devant jusqu'à la taille, 
et formant aussi les épaulettes. Robe de dessous en taf- 
fetas noir, un peu plus courte que la précédente, à cor- 
selet très-bas et à manches moyen âge, très-longues, 
très-larges, doublées en taffetas mauve ; deux rangées de 
très-grosses perles noires partent de la ceinture sur cha- 
que côté, et relèvent la robe par devant; autour du cou 
et des poignets se trouve une étroite dentelle de Valen- 
ciennes, légèrement froncée. 

Robe de noces en Satin vert-lumiëre. Robe de dessus en 
tulle blanc, avec’ volant plissé, orné de chefs en or. Se- 
conde robe, plus courte que.la précédente, taillée .en 
dents très-profondes ; cette robe est faite en tulle blanc, 
brodé en or et bordé avec une frange d'or. En guise de 
berthe, une écharpe de tulle blanc, fixée sur chaque 


anglais pensée, avec paletot pareil, le tout garni de chinchilla. 
Toilette de dîaer, Robe de dessous en taffetas vert clair, Robe de dessus en 
taffetas gris, bordée de cygne. Les petites manches courtes sont vertes comme la 





































































































TOILETTES DE CHEZ M®* ROSSIGNON, RUE LAFFITIE, #1. 


épaule par un camée, croisée par devant, et nouée sous 
le bras gauche. Dans les cheveux, bandelettes d'or gar- 
nies de caméés ; collier, boucles d'oreilles et bracelets de 
camées. * 


MODES. 


Malgré la date de ce numéro, on prépare toujours des 
toilettes de bal dans les ateliers parisiens... En dépit 
du carème , en mépris des bourgeons annonçant un 
printemps trop prématuré pour ètre sincère, on s'occupe 
encore de ce genre de toilettes spécialement affecté, 
pourtant, au carnaval et à l'hiver. Mais, outre que nos 
lectrices ne se soucient probablement guère de suivre 








robe de dessous; dewi-guimpe et manches longues en tulle bouillonné. 
Robe de dessous en satin mauve, Robe de desrus en gaze de soie mauve, garnie 
de dentelle blanche, surmontée de grosses perles blanches. 


cet exemple par trop babylonien, elles ont eu à ce sujet 
tant de renseignements, tant de gravures et de patrons, 
que je dois le supposer épuisé à tous les points de vue. 
L'hiver dure encore à Paris... Eh bien! occupons-nous 
du printemps. : 

Je vous en ai déjà parlé, et, pour demeurer dans les 
bornes de l'exactitude, je n'aurai guère d'autre res- 
source que celle de paraphraser ce que j'ai indiqué à 
grands traits. Ainsi les robes courtes, singulièrement 
délaissées pendant la saison des belles visites de l'hiver, 
vont se multiplier dès les premiers beaux jours. Les pro- 
menades, les excursions dans les campagnes voisines de 
Paris, les visites à l'Exposition, peuvent parfaitement se 
concilier avec cette mnde. Sa variété la plus distinguée 
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sera représentée par lecostume entier de mème couleur, 
mais de deux teintes : jupon violet foncé, avec applica- 
tions de violet plus clair; — robe de mème nuance que 
les applications du jupon, avec applications de mème 
nuance : que le fond du jupon, — paletot pareil à la 
robe... Et cette combinaison se répétera en toute étoffe 
et toute couleur, en taffetas ou foulard havane, — vert 
ou Bismark ; cette dernière nuance n’est autre chose 
qu'un havane ardent... oh! mais, très-ardent, bien 
entendu. 

En ce qui concerne les chapeaux, le crèpe, mais sur- 
tout le tulle, représentent la transition entre les cha- 
peaux de velours et les chapeaux de paille ; ceux en tulle 

‘noir, avec fleurs en perles de jais noir et semé de 
perles noires, sont très-suffisamment élégants, tout en 
étant fort économiques; ils sont commodes à porter, 
parce qu’ils consentent à s’allier avec les toilettes les plus 
diverses, celles de la première et de la dernière heure. 
celles du matin et celles du théâtre. Les chapeaux de 
tulle blanc sont plus exigeants; ils ne veulent pas sortir 
le matin, et posent pour condition à leur présence un 
entourage peut-être un peu trop paré pour les courses 
faites à pied ; les plus jolis sont (à mon avis du moins) 
ceux que l’on orne avec une grande fleur en dentelle de 
Siberville (dentelle faite en soie de couleur) : c'est un 
bouquet de marguerites ou de fuchsias, ou bien une 
touffe de roseaux ou de roses, ou bien une branche 
d'épis, ou encore de nénufars ou delis. Cet ornement, 
bien jeté sur un fond de chapeau, lui confère un degré 
d'élégance supérieur aux classiques plumages qui furent 
si longtemps l'apanage du chapeau blanc. Cela n’est pas 
d’un prix inabordable, car Me° Aubert vend cinquante 
francs l’un de ces chapeaux garni de fleurs de Siberville. 
Je consigne ici l’une de mes préférences représentée par 
les chapeaux en tulle de couleur claire, mauve ou vert, 
rose ou bleu, de forme dite à revers, que j'ai vus tout ré- 
cemment chez M=° Aubert; ces revers sont entièrement 
couverts de muguets, ou de myosotis, ou de toute autre 
fleur très-connue, de mème teinte que celle du chapeau; 
on les place très-rapprochées, de telle sorte que les 
revers forment au visage un cadre de fleurs extrèmement 
seyant. Les chapeaux plus dgés, en tulle blanc, ou gris 
très-clair, sont ornés de biais en velours écossais, gar- 
nissant le chapeau et les larges brides... quand les bri- 
des sont larges, car il faut bien vous dire que l’on en pré- 
pare qui seront fort étroites. J'espère bien que tous les 
visages ne seront pas forcés de s'en accommoder, et je 
compte bien donner sur ce point l'exemple d'une résis- 
tance obstinée. Comment! on aura enlevé au chapeau : 
d’abord son bavolet..…. il s’est laissé faire... on lui a 
retiré sa calotte.…. puis la passe... il s'est résigné, 
parce qu'il lui restait ses brides, et on veut les lui enle- 
ver! Il faut avoir le courage de ses actes : veut-on, 
oui ou non, conserver l'institution du chapeau? Si oui, 
il est grandement temps de lui prèter l'appui de notre 
courage, et de conserver au moins les brides, destinées 
à rappeler qu'il fut, et peut-être à ramener ses beaux 
jours. Si non, laissons faire les démolisseuses qui, dé- 
truisant morceau par morceau, ont prouvé qu'elles 
avaient fait des études classiques, et qu'elles savaient 
appliquer la célèbre tactique qui conféra la victoire au 
dernier des Horaces. E.R. 
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I ne faut pas croire que les jours de la rédaction et de 
l'administration d'un journal soient filés uniquement 
d'or et de soie. Certes, il y a de beaux moments; quoi 
de plus doux en effet que cette aimable correspondance 
approuvant, encourageant la rédaction, stimulant ses 
efforts par d'affectueux témoignages ? Et l'administration ! 
Demandez à notre directeur-gérant, s'il n'est pas fier de 
sa situation, en contemplant les colonnes dont les files 
nombreuses, et qui deviendront innombrables, je l’es- 
père, couvrent une collection de registres qui va toujours 
s'enrichissant de noms nouveaux, tout en conservant les 
abonnés anciens. Mais, si belle que soit cette médaille, 
elle a son revers... Il serait si facile de l'éviter pour- 
tantl.... C'est justement cette facilité qui, à mes yeux, 
représente une difficulté insurmontable : on ne s'avise 
jamais des choses les plus simples... entre autres de lire 
les avis, bien souvent répétés, que la rédaction et l'admi- 
mistration logent généralement à la troisième colonne de 
la dernière page. Qu'est-ce qu'un avis, en effet? Cela 
s'adresse à tout le monde... donc cela ne s'adresse à 
personne. Tel est le raisonnement que le public se fait 
en tout lieu, en toute circonstance, et c'est en vertu de 
cette opération de son esprit qu'il s’obstine à descendre 
des wagons, non du côté du quai, mais bien sur les rails 
les plus voisins, généralement munis d’un avis interdi- 
sant leur approche. 

C'est peut-être en raison de l'avis si souvent renou- 
velé, indiquant l'impossibilité absolue pour moi de ré- 
pondre soit dans Je prochain numéro, soit directement, 
que je reçois sans cesse ces deux demandes, plus ou 


moins variées, déguisées dans leur forme, mais identi- 
ques quant à leur but. 

Il faut bien que je fasse ici un aveu : je ne puis ré- 
pondre dans le prochain numéro, parce que le prochain 
numéro n'existe pas; en effet, tandis que l'on m'écrit, 
le prochain numéro s’imprime..….. il est imprimé... sous 
peine de n'être pas prèt pour sa date. La demande d'une 
réponse dans le prochain numéro entraine les consé- 
quences suivantes : arrèter le mouvement incessant de 
la presse, mettre au pilon tous les numéros déjà impri- 
més, retrancher quelques lignes par-cl par-là, les rem- 
placer par les lignes souhaitées... ce qui est une baga- 
telle en effet... ou bien, si la demande de la réponse 
dans le prochain numéro me parvient le jeudi, faire ar- 
rêter, par le télégraphe, tous les exemplaires déjà expé- 
diés dans leurs diverses directions, les centraliser à Paris 
etselivrer àune composition nouvelle. Lorsmème quel'on 
assimilerait la préparation des numéros à celle beaucoup 
moins compliquée des petits pâtés, encore devrais-je béné- 
ficier de cette comparaison ; quand la pâte est faite, quand 
les petits pâtés sont enfournés, lorsque leur cuisson est un 
fait presque accompli, il serait bien difficile de les retirer 
pour introduire une fève dans quelques-uns d'entre eux. 

Ce qui est plus grave encore, c’est la demande d'une 
réponse directe; on y joint généralement un timbre- 
poste destiné à couvrir les frais de transport de la ré- 
ponse. Cette avance de fonds, que l'on n’eût pas faite si 
l'on prenait la peine de lire les avis concernant l’impos- 
sibilité de faire des réponses directes, donne un carac- 
tère plus exigeant aux demandes; j'en citerai un seul 
exemple : une lettre m'arrive contenant un timbre à 
l'extérieur, un autre à l'intérieur, celui-ci pour ètre em- 
ployé par moi le plus vite possible; je ne l’emploie pas 
et pour cause, mais les numéros subséquents contiennent 
l'avis précité; quatre jours se passent... Réclamation 
irritée…. Je continue à garder un silence, non pas pru- 
dent, mais obligé, mon travail quotidien m'interdisant 
de me livrer soit aux correspondances agréables, soit 
à celles qui ne sont pas agréables. 

Quatre jours plus tard nouvelle lettre, mais cette fois 
armée des flèches les plus acérées d'une ironie implaca- 
ble... On m'accusait, en termes nullement déguisés, de 
m'ètre annexé le timbre de vingt centimes, et l’on me 
prédisait une fortune aussi brillante que rapide, pour 
peu que mes procédés continuassent à s’écarter des lois 
de la probité. Le raisonnement était faux et la prédica- 
tion ne s'est pas réalisée ; l'expérience, en effet, me con- 
firme chaque jour davantage dans cette persuasion que, 
si l’habiteté est incompatible avec la fourberie, la fortune 
et le succès ne sont considérables et durables qu'à la 
condition de s'appuyer sur la plus scrupuleuse honné- 
teté. Mais laissons ces considérations pour étudier, au 
point de vue des chiffres, l'accusation dont j'étais l'objet : 
le total des timbres-poste envoyé dans le courant de 
l’année atteindrait tout au plus la somme de deux cents; 
cela fait donc, au maximum, un chiffre de quarante 
francs... IL faudrait attendre et économiser pendant 
sept ans, pour acheter une obligation de chemin de fer... 
Sept ans par obligation, c'est beaucoup... Cela ne sau- 
rait constituer, à tout prendre, la brillante fortune dont 
on me félicitait avec une ironie si finement acérée, 

Quel parti prendre, pourtant, à l'égard de ces tim- 
bres? Jusqu'ici je les ai fait remettre à la eaisse du 
journal où l’on peut les réclamer avec les voilettes éga- 
rées et les parapluies oubliés; faut-il les renvoyer à des- 
tination sur ou dans une enveloppe? En les appliquant 
sur l'enveloppe vide, on se rendrait coupable d'une 
plaisanterie irrévérencieuse... En les mettant dans une 
enveloppe, il faudrait affranchir, à mes frais, chaque 
timbre faisant retour au bercail.…... et je m'éloignerais 
de la brillante fortune qui m'a été prédite, exactement 
dans les proportions qui devraient servir pour m'en rap- 
procher. 

Ne pas affranchir le timbre serait une mesure grave 
qui me créerait bien des inimitiés.….. Le parti le plus 
rationnel, celui qui tranche toutes les difficultés, qui fait 
cesser toutes les hésitations, est décidément celui qu'im- 
plique l'avis si souvent répété : Ne pas m'envoyer de 
timbre pour répondre, puisque je ne puis répondre 
directement, 

Pour démontrer cette impossibilité, j'aurais bien envie 
de faire pénétrer nos lectrices dans les coulisses du jour- 
nal, afin de leur faire mesurer l'étendue et les mille dé- 
tails du travail auquel quelques-unes d'entre elles suppo- 
sent qu’il m'est si aisé de me soustraire soit pour leur 
écrire directement, soit pour me charger de toutes leurs 
affaires particulières, commissions et emplettes. . 

Outre les articles Variétés, deux romans par an, les ar- 
ticles de modes, les renseignements, il n’est pas une 
ligne qui ne passe trois fois sous mes yeux, pas un dessin 
dont je n'aie choisi le modèle, pas une explication dont 
je n’aie vérifié l'exactitude. Une seule de ces occupations 
suffirait pour remplir les heures d'une vie moins active. 
Il ne faut pas omettre le temps employé aux entrevues 
avec les divers dessinateurs, avec les personnes chargées 
de préparer les modéles d'ouvrages, avec les couturières, 
lingères, modistes, coiffeurs, avec toutes les industries 
enfin qui se rattachent à notre publication. 











De plus, il faut lire pour connaitre ce qui paraît, il 
faut faire de la musique, il-faut en ehtendre, il faut aller 
au théâtre, il faut voir du monde enfin, quand ce ne 
serait que pour savoir comment le monde s'habille. 
Dites... la main sur la conscience, puis-je, en outre, me 
consacrer aux réponses directes, aux courses multiples 
et multipliées qu’il faudrait faire pour les mille commis- 
sions dont on veut me charger? Pour savoir combien 
coûte du fil, un cachemire, un livre, une teinture de 
robe, un morceau de musique, de la dentelle, de la 
fqurrure? Grâce, grâce! Décentralisons, je vous en sup- 
plie, veuillez ne pas concentrer tous ces soins sur 
moi ! Il serait si facile, quand j’indique un livre ou objet 
quelcoyque, de s'adresser soit à l'éditeur, soit au négo- 
ciant pour en connaître le prix ! Quel avantage peut-on 
trouver à faire passer cette question par moi? 

On n'imagine pas la variété des missions pour les- 
quelles on demande mon concours ; me croira-t-on (le 
vrai peut quelquefois n’ètre pas vraisemblable) lorsque 
j'affirmerai que l’on m'a chargée d'aller consulter des 
somnambules, des médecins? C’est l’exacte vérité pour- 
Et il n’est pas moins vrai que l’on m'a écrit 

i : « Je connais une dame qui n'est pas abonnée, 
mais qui n’admire pas moins le rare talent, ete... Cette 
dame a une amie qui a un fils, actuellement à Paris, 
pour y terminer son droit. On a tout lieu de supposer 
qu'il se conduit bien... mais on voudrait en être cer- 
tain; vous avez un vif désir d’être utile... Je viens vous 
demander, au nom de mon amie qui vous le demande 
pour son amie, de consentir à surveiller co jeune 
homme. » 

Vous croyez que ceci est un conte fait à plaisir? Il y a 
pourtant des choses que l'imagination n'inventera ja- 
mais!... et celle-ci est du nombre. 

Miséricorde! Surveiller un étudiant en droit, fils de 
l'amie d'une amie de notre abonnée! Donner congé de 
mon appartement pour me loger au quartier latin... 
Donner ma démission à la Mode illustrée parce que la 
surveillance en question serait évidemment inconciliable 
avec mes travaux... m'attacher aux pas de ce jeune 
homme... le suivre à l'école... probablement au bal. 
vous voyez que rien n'était plus simple. Vous jugez 
du refus obstiné que j'ai opposé à cette demande... 
Aussi dit-on, quelque part, que ma réputation de servia- 
bilité est surfaite. 

D'un autre côté, on oublie aussi parfois que les Ren- 
seignements n'ont pas été institués pour tenir lieu d'une 
petite police, et qu'ils ne sauraient, en aucun cas, s’ap- 
pliquer aux personnes vivantes. On me demande pour- 
quoi certaines personnes prennent ou bien ont pris un 
pseudonyme ? C'est leur affaire, et c'est à elles-mêmes 
que l’on doit poser la question. Quel est le nom vérita- 
ble de personnes dirigeant une publication quelconque? 
De deux choses l’une : ou je connais ce nom, ou je ne le 
connais pas; dans le second cas, on comprend pourquoi 
je ne puis répondre... Mais ne devrait-on pas compren- 
dre aussi que je ne puis répondre, mème dans le premier 
cas, sans me rendre coupable d’une indiscrétion de mau- 
vais goût et d'un impardonnable manque de savoir- 
vivre? Quand on ne signe pas, c'est probablement que 
l'on ne veut pas faire connaître son nom : ce motif est 
suffisant pour faire garder le silence à ceux qui con- 
naïtraient ce nom. 

Outre le don d’ubiquité que l’on m'attribue, outre les 
connaissances universelles que l'on veut bien me suppo- 
ser, on imagine que nul détail de la vie privée d'aucun 
individu ne saurait m'être étranger, et qu'en outre je 
possède une faculté rare entre toutes : la double-vue. 
En effet, tandis qu'on me demande l'adresse à Paris d’un 
grand seigneur étranger, on me charge d'indiquer le 
prix d'un livre dont on ne se rappelle ni le titre, ni le nom 
qui le signait, mais qu’on a oui dire être fort intéressant. 

“Quant aux adresses, il faut les chercher dans l'almanach 
qui leur est consacré (Didot-Bottin). Quant à la deuxième 
commission, chacun comprendra, hélas! les difficultés 
d’exécution qui m'ont engagée à y renoncer. 

Non, non, je le dis en toute sincérité, il m'est impos- 
sible de faire, à la fois, et les affaires du journal et celles 
de chacune des péréonnes qui ÿ sont abonnées. Je ne 
puis m'occuper des emplettes, surveiller les étudiants en 
droit, révéler les mystères de la vie privée des uns ou des 
autres, employer quatre ou cinq heures par jour en con- 
sultations de médecins, le tout brochant sur mon travail 
de chaque jour. ré 

Si je vous ai fait entrevoir une petite partie de mes 
tribulations, ne voulez-vous pas jeter un coup d'œil sur 
celles de l'adininistration? Combien seraient évitées pour 
tout le monde, si, de ce côté aussi, on voulait bien tenir 
compte des avis insérés dans le journal! Le premier de 
tous contient ces mots : Nous sommes responsables seule- 
ment des abonnements faits directement chez nous. 

La paraphrase de cet avis est que l’on ne doit nous 
adresser aucune réclamation quand l’abonnement a été 
fait chez un libraire; dans ce cas, en effet, le nom des 
abonnées ne figure pas mème sur nos registres : ils con- 
tiennent seulement le nom du libraire avec le nombre 
d'exemplaires qui lui sont envoyés. 

Cela est bien simple, n'est-ce pas? Eh bien, l'adminis- 
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tration reçoit souvent, à l'adresse de M. Unger, les réclama- 
tionslesplusaigresetles plusinjustes, car ces réclamations 
doivent être faites non à lui, mais au libraire par l’en- 
tremise duquel on à fait l'abonnement. Comme la récla- 
mante ou le réclamant ne se trouvent pas sur les regis- 
tres de l’administration, on ne lui répond pas... De là 
desaccusations fulminanteset complétement imméritées, 

Les abonnements partent toujours du 1 de ebaque 
mois: cela est imprimé, annoncé partout; quand la de- 
mande est faite avant le 15, on fait remonter la date au 
{** du mois courant ; quand elle se produit après le 45, 
en La reporte au {+ du mois prochain; mieux vaudrait 
sans doute indiquer soi-mème auquel de ces deux partis 
on donne la préférence; mais, quand on néglige cette 
indication, comment faire? Nous ne pouvons suivre le 
conseil du proverbe et nous abstenir dans le doute. Aussi 
arrive-t-il des réclamations : « Je ne voulais pas ces nu- 
iméros,» disent ceux pour lesquels l'abonnement remonte 
aux numéros parus depuis le commencement du mois... 
« Jene reçois pas mes numéros,» s’écrient ceux pour les- 
quels l'abonnement attend le 1° du mois suivant. 

« Je ne reçois pas les Patrons illustrés (papier jaune). 

— C'est, sans doute, que vous n’ètes pas abonnée à 
celte annexe du journal. 

+ Je reçois un numéro double! 

— C'est que, vous étant adressée à un libraire qui a 
peut-ètre tardé à demander l'abonnement, vous l'avez 
indûment réclamé à l'administration, qui vous a inscrite 
de son côté. » 

Enfin, dans bien des lettres, la localité est inscrite 
sans le département, et, quand il y a plusieurs localités 
portant le mème nom, il faut bien attendre une récla- 
mation pour servir l'abonnement. 

Parfois le nom est tracé en abrégé, ou bien écrit de 
telle sorte que les yeux les plus exercés ne peuvent dé- 
chiffrer les lettres qui le composent ; il faudrait recourir 
à M. Champollion d'hiéroglyphique mémoire, et juste- 
ment il a cessé de vivre! 

Les changements d'adresse, pour être effectués dans 
ta mème semaine, doivent parvenir à l'administration le 
mardi au plus tard, sous peine d'être retardés d’une se- 
maine. 

Les abonnés parisiens font passer leur changement 
d'adresse quand ils partent pour la campagne, sans ré- 
fléchir que, servi dans les départements, le journal occa- 
sionne des frais de poste dont ils n’envoient pas le mon- 
tant : de là suspension de l'envoi et réclamation injuste. 

Ceci n'est qu'un vague aperçu des tribulations de l’ad- 
ministration ; elle en fera l'objet d'un avis qu’elle re- 
commande d'avance et avec supplications à nos abonnées ; 
j'ai seulement entrepris d'indiquer que nous ne sommes 
Pas responsables des réclamations qui nous sont adres- 
sées, puisque leur origine est toujours due à une contra- 
vention des règles conseillées par l'équité et adoptées par 
l'administration. La complication des diverses éditions 
du journal est assez considérable en elle-mème pour que 
l'on daive éviter, dans l'intérèt de tous, d'y ajouter des 

difficultés nogvelles et inutiles. Seulement la rédaction 
et l'administration doivent ajouter à l'énoncé de leurs 
tribulations que, vu le chiffre du public avec lequel elles 
sont en rapport, eelui des réclamations et des exigences 
injustes constitue une minorité imperceptible, que par 
conséquent l'immense majorité est à la fois équitable et 
de bonne compagnie, sensée et spirituelle. Mais on sait 
qu'il n'y a rien de plus turbulent que les minorités... 

Quelques réclamations imméritées, quelques lettres 
accusant la rédaction de se faire cent mille livres de 
rente avec les timbres qu'elle garde, au lieu de s'en 
servir pour répondre directement, suffisent pour ébranler 
une patience déjà éprouvée par la nature mème des 
travaux qui constituent la tâche de l'administration et 


celle de la rédaction. 
; EMuELINE RAYMOND. 





PETITE BELLE. re 
Saite, 
VIIL 


Quelques jours plus tard, Francis, qui n'avait pas quitté 
Saint-Brieuc, et qui s'était contenté de correspondre très- 
activement avec Mile Madelon, qui rôvait de la petite 
Belle, prenait, tout songeur, le chemin du Légué. 1] n'a- 
vait pas revu Isabelle, il avait dû se contenter de lui en- 
voyer Mile Clara, et il s'était adonné tout entier à l'affaire 
de la succession. Certes, pendant cette semaine il n'avait 
Pas perdu son temps. En visitant fréquemment M=+ Bon- 
nemain, en se montrant presque assidu auprès de la vieille 





coquette, qui le trouvait extrômement distingué, il avait 
obtenu du tuteur la permission de faire émanciper Isabelle, 
et celle de la faire conduire à Rennes; puis il avait éclairci, 
autant que cela se pouvait, les affaires embroutilées de la 
succession; et, afin que le martyre de la pauvre Isabelle 
ne füt pas prolongé, il avait fait rapprocher le jour de 
cette sorte de profanation qui s’appelle une vente mobi- 
lière. Les nouvelles que Mile Clara lui envoyait d'Isabelle 
n'étaient point du tout rassurantes. Elle passait toutes 
ses journées chez Pilote, ou elle errait par sa maison 
avec des airs sombres et accablés. Elle mangeait à peine, 
dormait mal, se montrait très-silencieuse, très-sauyage, 
et changeait à vue d'œil. Après avoir refusé nettement 
d'aller habiter chez ses vieux parents, et avoir fait crain- 
dre qu’il nelui prit sérieusement fantaisie de continuer à 
demeurer avec Pilote, elle avait enfin compris l’impossi- 
bilité d'une pareille vie; mais elle avait déclaré qu'elle 
ne quitterait la Ville-Bernard qu'après la vente, et sur ce 
point elle était restée inébranlable. 

La pensée des souffrances que ce jour réservait à Isa- 
belle attristait souverainement Francis, car il portait un 
intérêt de plus en plus vif à cette enfant qui devait à 
l'étrangeté de sa vie l'étrangeté de ses habitudes, et qui 
avait été si jeune en proie à tant d'’injustices et d’oppres- 
sions. Négligée par son aïeule, détestée par cette femme 
dont en définitive l'autorité avait pesé lourdement sur 
son enfance et sa première jeunesse ; dépouillée en 
grande partle, grâce À des vols impossibles à prouver, 
mais des plus évidents, de la fortune qu'elle aurait dû 
posséder, elle devait paraître intéressante à toute per- 
sonne dans le cœur de laquelle l'égolsme n'avait pas 
établi sa puissance desséchante. 

Aussi le jeune homme descendait-fl sa route pitto- 
resque, sans accorder un regard aux coquetteries dé- 
ployées par le paysage. 11 côtoyait ces vallons profonds 
à demi voilés par la brume bleuâtre; il traversait, sans 
relever sa tête inclinée, les endroits où du chemin le 
regard plonge jusqu'à la mer en passant par-dessus les 
falaises arrondies qui servent comme de piédestal à la 
viellle tour démantelée de Cesson. Suivant les indica- 
tions que lui avait données Mie Clara elle-même, il lon- 
gea le quai à gauche, passa devant le chantier de cons- 
truction, et marcha jusqu’à ce qu'il aperçût, blottie con- 
tre la côte abrupte, une toute petite maison d'où semblait 
monter vers le ciel un espace cultivé, une sorte de jardin 
anglais long et étroit, couronné par une sorte de kiosque, 
gracieuse et élégante sentinelle posée dans l'espace aride. 
C'était le domaine où Mlie Boiservan menait tout douce- 
ment uné vie illustrée par tous les genres de sacrifices. 

Après la mort de son père, inspecteur de l’administra- 
tion des douanes, elle s'était aménagé cette humble et 
pittoresque résidence tout près de la mer, qu'elle aimait 
passionnément. 

Mtie Clara, qui avait un grand cœur, avait dû élever 
haut ses aspirations et ses tendances, et s'habituer à vivre 
beaucoup Evec elle-même. Elle avait du reste compris 
de bonne heure qu'elle inspirerait peu de sympathie; 
elle avait pressenti ce que lui vaudrait son excessive lai- 
deur. D'abord elle avait bien cruellement souffert dans 
la plusintime partie de son être, et puisia résignation était 
venue peu à peu. Une de ses consolations avait été de 
penser que dans la famille du moins elle pourrait se faire 
aimer, bien qu'elle fût aussi complétement dépourvue de 
ces grâces extérieures dontle dévouement se passe si 
bien. La famille elle-même lui avait manqué. Sa mère 
mourut jeune; son frère, marié à une femme d'un ca- 
raetère dffficile, alla habiter Paris, et son père lui fut 
enlevé presque subitement. Ce dernier malheur était ac- 
cablant : elle se trouvait désormais seule au monde, et, 
elle ne le savait que trop, tout horizon humain était 
fermé devant elle. Si, d’une part, elle avait assez d'in- 
telligence pour approfondir les mauvais côtés d’une si- 
tuation exceptionnelle, elle avait le caractère trop élevé 
pour se résigner à passer comme un jouet vivant au 
milieu d'une foule moqueuse, éprise de tout ce qui 
brille, et impitoyable pour tout ce qui blesse ou cho- 
que son regard. Faire le bien comme elle aurait désiré le 
faire lui était même dificilé, puisqu'elle traînait partout 
cette enveloppe disgracieuse qui eût empêché le respect 
chez les gens sans éducation et chez les enfants, 

Après quelques mois de souffrance très-vive, sa na- 
ture énergique avait pris le dessus, et elle s’étaittracé un 
plan de vie auquel elle avait été fidèle. Elle était re- 
venue habiter le Légué. La mer était à sa porte; elle ai- 
mait la mer comme une amie; sa voix avait bercé son 


.| enfance , et c'était vers elle que s'étaient portés ses pre- 


miers pas. Dans son ermitage elle s'occupait d'art, de lit- 
térature, de fleurs ; quelques arbres avaient fini par pren- 
dre racine sur son coteau , et lui donnaient de l'ombre 
l'été. Elle avait à Saint-Brieuc quelques amis sincères 
qu'elle visitait les jours de marché, et elle vivait ainsi 
délivrée du bagage d'illusions, de soucis, d'espérances 
trompées, que les gens les plus richement douéstrainent 
parfois si lourdement après eux. 

Francis fut introduit par la fraîche petite servante de 
Mile Clara dans une maison dont une propreté extrôme 
était le seul luxe , et, s'étant nommé, il fut prié de la 
suivre dans le jardin. : 

«Mademoiselle va toujours voir arriver la mer, » dit sa 
conductrice en montant devant lui les allées dessinées 
tortueusement pour rendre la pente aussi douce que pos- 
sible; « une partie de sa journée se passe même au pa- 
villon, et elle n’y reçoit que ses amis intimes; mais elle 
m'a bien recommandé de lui conduire Monsieur, s’il se 
présentait. » 

Après cinq bonnes minutes d’ascension, Francis arriva 
au pavillon, et fut reçu par Miie Clara dans un apparte- 
ment clair et gai, où avait été réuni tout ce que la vieille 
demoiselle possédait de plus joli, de plus précieux, de 
plus attrayant pour le regard. Là se trouvaient les meu- 
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bles anciens ou élégants, les objets de prix,ses meilleures 
eintures, ses plus ravissantes créations. Avec sa patience 
épuisable et son goût exquis, Mile Clara avait poussé 
très-loin l'art de faire des fleurs en coquillages. Ses cor- 
bellles eussent été estimées un très-haut prix par les 
cogualsseurs; ses mains habiles tiraient parti de tout: 
le goémon, le varech, se transformaienten mille choses 
charmantes et délicates : 
. «Je dois beaucoup à la mer, » disait-elle souvent; « et 
j'utilise tout ce qu’elle donne. C’est à elle que je dois 
d’avoir des fleurs en hiver. » 

Et les fleurs de ses corbeilles auraient pu rivaliser en- 
es et en grâce avec les plus ravissantes fleurs de son 
jardin. 

Elle conduisit Francis contre la large fenêtre ouverte, 
et lui dit en souriant : 

« Admirez d'abord, nous causerons après. » 

Et la vue était vraiment admirable de là : la mer sous 
ses pieds, avec de grandes vagues d'un griscendré, surcha- 
cune desquelles se formait à distance inégale une écume 
égale et floconneuse qui se déroulait en arrière comme 
une large chevelure d'argent, ou comme le pan d’un 
manteau d'hermine ; plus loin, d’autres zones d’un vert 
doux ou d’un bleu magnifique; et, contre cette mer 
splendide, des terres aux contours arrondis, des coteaux 
fertiles ensoleillés, des hameaux et des villages surmontég 
de clochers dont quelques-uns semblaient sortir des flots, 

« Voilà ce qui ne lasse jamais le regard, » dit-elle à 
Francis. « Cette mer prend par jour mille teintes diffé- 
rentes qui sont un véritable enchantement pour les yeux; 
ajoutez à cela les jeux de la lumière sur les rochers et 
sur les côtes , le passage des bateaux, le mouvement ca- 
pricieux des nuages, et vous aurez l'ensemble d’un ta- 
bleau qui présente, maigré son uniformité apparente, a 
plus merveilleuse variété. È 

— Vous êtes bien heureuse, Mademoiselle ! » dit Fran- 
cis avec un soupir involontaire. 

«Allons, c’est la première fois qu'on ose me le dire. 
Savez-vous bien, monsieur Francis, que je vous trouve 
très-artiste pour un clerc d'avoué ? » 

Francis la regarda et sourit. 

« Vous trouvez?» répondit-il. 

Et, relevant la tête, il ajouta d’un ton enthousiaste : 

«S'il y a au monde un homme qui ait le culte de l'art, 
Mademoiselle , c’est moi. 

” — C'est bien. Je vois que vous êtes aussi un sacrifié, La 
route que vous suivez vous a été indiquée, et Vous y mar- 
chez plutôt par nécessité que par goût, 

— Je m'y traîne, Mademoiselle; mais un jour peut 
venir où je choisirai moi-même mon chemin. Ce jour-là 
Je pourrai vous écrire que je suis momentanément le 
plus heureux des hommes. 

—Yous me l'écrirez, monsieur Francis, j'y compte; 
et je serais désolée de ne pas voir se continuer nos rela- 
tions d'amitié, nées de l'intérôt mutuel que nous ressen- 
tons pour une chère et malheureuse enfant. : 

— Comment va-t-elle, Mademoiselle ? 

— Assez mal. Hier je l'ai en quelque sorte forcée à ve- 
nir passer la journée avec moi. Pour cela j'ai dû inviter 
Pilote et Gare-à-tol. Elle a à peine mangé, et elle a passé 
des heures entières à cette fenêtre, à regarder la mer et 
à pleurer. Vous la trouverez méconnaissable. 

— Pauvre Isabelle ! Lui avez-vous dit que c'est aujour- 
d’hui la vente? 5 : 

— Oui. J'aurais voulu la décider à me venir voir, mais 
elle m'a formellement dit qu'elle resterait. 

— Enfin, tout cela touche à sa fin. Le commissaire- 
priseur espère qu'il n'y aura pas pour plus d'un jour. de 
vente mobilière proprement dite. Quand la maison sera 
vide, Isabelle consentira probablement à s’en aller. 

— Certainement. C'est arrangé; elle couche oi ce soir, 
et nous partons demain. 

— Ce sera un grand dérangement pour vous, Made- 
moiselle. * 

— Ne m'en parlez pas, je vous prie; je suis trop heu- 
reuse d'être utile À ma pelite Belle. 

— Que dit-elle maintenant de la résidence que nous lui 
avons choisie ? 

— Elle n'en dit rien. Tout lui est indifférent. J'espère 
que le mouvement d'une grande ville, le changement de 
milieu, influeront vite sur cette jeurie et très-impression- 
nable organisation. 

— Rennes n'est pas extrêmement mouvant, Made- 
moiselle. 

— Rennes sera un monde pour Isabelle, qui n'est pas 
sortie de la Ville-Bernard. Mais nous nous oublions, 
monsieur Francis; {l serait peut-être temps de partir, 
la mer se retire. » 

Et elle montra du geste la mer devenue tout entière 
d’un vert clair, et à laquelle son dernier flot formait 
une frange d’une blancheur‘éblouissante. » 

Francis tira sa montre. 

«Combien nous faut-il pour nous rendre à la Ville- 
Bernard?» demanda-t-il. 

— Une cinquantaine de minutes. Il est temps de partir, 
n'est-ce pas ? 

— Oui, Mademoiselle. » 

Mie Clara se leva, ferma la fenêtre, et dit: 

« Partons. » 

Ils sortirent du pavillon, descendirent à la petite mai- 
son où Miie Clara s'arrêta quelques secondes pour pren- 
pre ses vôtements de sortie et donner ses derniers ordres, 
et puis ils s’acheminèrent vers la Ville-Bernard, en sui- 
vant de petits sentiers ravissants tracés capricieusement 
le long des coteaux, et qui étaient devenus familiers à 
l’amie d'Isabelle. 


+ 


IX." 


« Dieu seul sait où nous trouverons Isabelle,» avait 
dit Mu Clara à Francis en arrivant À la Ville-Bernard. 
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Ils la trouvèrent tranquillement assise dans le salon, une 
main posée sur un paquet informe. Quand elle se leva 
pour embrasser Miie Clara, Francis fut douloureusement 
frappé deson changement. Elle avait beaucoup maigri, 
et son visage était d'une pâleur évidemment maladive. Elle 
regarda à peine Francis; ses grands yeux avaient un re- 
gard sauvage , farouche, qui exprimait d’une manière na- 
vrante Ja véracité et la profondeur de son chagrin. 

Après le bonjour morne qu’elle leur donna, elle se ras- 
sit près de son paquet. Sainte, que M. Bonnemain, par 
un dernier acte d'autorité, avait fait établir gardienne des 
scellés, entra presque aussitôt, et, prenant son ton le 
plus mielleux , elle prla Miie Clara de vouloir bien faire 
entendre raison à Isabelle, ‘ 
. « Expliquez-vous plus clairement, » répondit Mile Clara 
avec une certaine hauteur. : : ; 

« Mademoiselle n'a pas voulu comprendre qu’elle n'a- 
vait pas le droit de toucher à rien, » reprit Sainte, « et 
elle a fait, malgré moi, un paquet d'objets dont il fau- 
dra bien que je rende compte à la justice. 

— Et-vous tenez maintenant à avoir vos comptes en 
règle?» demanda Miie Clara avec un regard perçant. 

« Oui, Mademoiselle, » répondit Sainte, qui se troubla 
légèrement. 

« C’est bien. Je désire que vous n'ayez jamais manqué 
à cette délicatesse de conscience. Isabelle, mon enfant, 
qu’avez-vous donc voulu prendre? 

— J'ai pris ce qui m'appartenait, Mademoiselle,» ré- 
pondit Isabelle. 

«11 me semble qu’en effet elle a droit à ses propres 
effets? » dit Mile Clara en regardant Francis. 

« Ce qu’elle a pris ne lui appartient pas en propre, » dit 
Sainte vivement; « ce sont des objets mobiliers. 

— Et si j'ai laissé en échange ce qui m’appartenait! » 
s'écria Isabelle. « Mademoiselle , j'ai pris, malgré Sainte, 
<es objets qui me sont chers, etqueje ne veux pas voir ven- 
dre, c'est vrai; mais j’ai laissé une boîte d’argenterie et un 
bracelet d’or que m'avait donné mon grand-père. 

— Montrez-nous cela, mon enfant,» dit Miie Clara; 
« nous ferons pour le mieux, vous le savez bien. » 

Isabelle se leva comme à regret, et Sainte se baissa 
vers le paquet, mais Isabelle s'élança en avant. 

« Que ce ne soit pas elle qui y touche ! » s’écria-t-elle 
violemment. 

« Elle n'y touchera pas,» dit Francis, qui s'avança. 
« Restez dans l'appartement, si cela vous plaît,» ajouta- 
t-il en s'adressant à Sainte; « mais ayez l'obligeance de 
vous tenir à distance. » 

Il aida Miie Clara à défaire le paquet, qui contenait le 
portrait de M. Rochenay, un vieil uniforme , une canne, 
une boussole, et quelques cartes marines tachées par 
la poussière. F 

«Oh! laissez-moi emporter cela, » dit Isabelle en joi- 
gnant les mains; « cela n'a de valeur pour personne , et 
si vous saviez combien j’aime ces choses qui me rappel- 
lent si vivement mon pauvre grand-père ! » 

Francis et Miie Clara échangèrent un regard ému, et 
se consultèrent à voix basse ; Mile Ciara prit Isabelleà part. 

«Aucun de nous ne peut vous permettre d'emporter ces 
objets, chère enfant, » dit-elle; « mais n'ayez aucune 
crainte, monsieur Francis ne quittera pas la ventp, et 
il vous les rachètera. 

— Tous? » demande Isabelle hésitant. 

«Tous, » répéta Francis, qui s'était approché. 

« Le viell habit, mon oncle. Grand-père le mettait le 
jour de ma fête, pour me faire voir comment étaient ha- 
billés les officiers de marine de son temps. 

— Vous aurez le vieil habit, Isabelle, 

— Et les cartes? 11 aimaità conduire mon doigt sur tes 
endroits où se trouvaient les pays qu'il avait visités; et, 
pendant nes veillées d'hiver, nous nous amusions beau- 
coup avec ces vieilles cartes. À 

— Vous aurez les cartes, Belle, je vous les promets. » 

Elle parut satisfaite, fit un mouvement pour s’éclipser, 
et puis, revenant tout à coup sur ses pas: 

«Oh ! surtout, n'oubliez pas la canne, » dit-elle. « J'ai 
peur que vous ne l’oubliiez; c'est si peu de chose qu’une 


vieille canne! Mais c'était la sienne, et j'ai longtemps 
aimé à la voir dans le coin où il la mettait toujours. 11 me 
semblait qu'il allait revenir, 

— Chère Belle, soyez tranquille, je n’oublierai pas la 
canne. » 

En ce moment les portes s'ouvrirent ; le commissaire- 
priseur et ses agents parurent, poussés par la foule avide 
de contempler les objets qu'on allait vendre. 

Isabelle devint toute tremblante. 

« Venez avec moi faire une visite à Pilote, » dit M!te Boi- 
servan. « Votre présence est inutile ici, Isabelle, et vous 
souffririez trop. 

— Pilote est par ici, Mademoiselle; il veut aussi, lui, 
dire adieu à tout. de 

— Eh bien ! allez où vous voudrez; mais ne restez pas 
à la vente. $ 

— Tout est bouleversé, » dit Isabelle; « mais je suis 
encore bién aise de repasser par les appartements. » 

Elle jeta autour d'elle un regard navrant, un regard 
d'adieu , et elle suivit Mlle Clara en dévorant ses larmes. 

La vente commença. Francis avait eu de Mlie Clara la 
permission d'acheter les objets de quelque valeur qui au- 
raient été laissés à vil prix, et il eut le bonheur de ra- 
cheter toutes les choses vraiment belles éparses dans le 
salon. Les siéges sculptés , les beaux vases de porcelaine, 
les boîtes en laque, les portraits, lui restèrent. 

Le public de la vente n'était pas composé de connais- 
seurs, tant s'en fallait. Le trajet à faire avait retenu les 
amateurs et les revendeuses en renom. C'était donc une 
véritable plèbe qui s'agitait autour du commissaire-pri- 
seur : vieilles femmes misérables, maussades, passion- 
nées, revendeuses achainées en retraite, qui se ren- 
daient là comme pour assister à une fête; harteurs de ca- 
barets venus des bourgs voisins, c'est-à-dire toute une 
séquelle de gens déchus ou déclassés ; et, dans ces groupes 
hideux, de fraîches filles de pêcheurs aux yeux brillants, 
aux cheveux ondulés, aux dents de perle, de solides 
matelots à la figure honnête et saine, de gentils petits | 
mousses, des chérubins en vareuse, àl’airjoyeux et hardi. 

Francis n’eutqu'un adversaire sérieux dans la personne 
d'une dame d'un aspect des plus opulents, qui, disait- 
on, avait le projet -d'acheter tout le domaine. Un mo- 
ment il eut la crainte d'avoir affaire à un véritable con- 
naisseur, car, parmi les choses réservées par Belle, se 
trouvaient des choses rares. La boussole était un vrai 
bijou; la canne elle-même, véritable jonc surmonté d’une 
poignée en cornaline, aurait pu tenter un amateur. Quand 
le commissaire-priseur approcha de ces objets, Francis 
ne put s'empêcher de jeter un coup d’œii défiant sur sa 
riche voisine. Ce coup d'œil le rassura. Elle s'était dé- 
gantée. Ses mains courtes, grasses, étaient enduites de 
cette poussière impalpable quis’attache à la peau des per- 
sonnes habituées à plonger leurs mains dans cerlaines 
denrées. La riche dame était évidemment quelque mar- 
chande retirée du commerce, et plus ou moins ignorante 
en fait de choses artistiques. Elle n'eut pas l'idée de gros- 
sir l'enchère pour ces deux objets, mais elle la fit monter 
quand il s’agit des meubles et des vases de Chine qu’elle 
prenait pour des potiches supérieurement réussies. Grâce 
à elle, certains objets convoités parFrancisluiéchappèrent; 
mais cependant il eut la satisfaction de porter à Isabelle 





tous ceux qu'elle lui avait désignés. 
(La suite au prochain numéro.) 
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N° 92,077, bis. Suisse. 11 n'y a aucun procédé absolu pour cet objet: 
on biaise un peu les jupons de percale vers Je haut, afin de diminuer 
à cette place leur volume, qui ne peut étre bien considérable ; leur 
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envergure surle bord inférieur est de 3 2mèLr8 un peu plus, un peu 
moins, selon qu'on le préfère. À Paris, On 1€ voit plus du tout de 
jupons blancs dans la rue, — N° 59,100 Oise, Ce’ corsage n'a 
pas de col; l’encolure est seulement ornée de l'une dés plus étroi- 
tes guirlandes qui se trouvent sur le patron. — Ne 97,896, Haute- 
Saône. Ainsi qu'on peut le voir dans le volume de la Civilité, et avec 
plus de détails que je ne puis en placer ici, oi répond aux lettres de 
faire part soit par l'envoi de cartes de visites, soit par écrit lors- 
qu'on se connait intimement. — Erreur ; nous n'avons pas reçu et ne 
pouvions recevoir aucuneréclamation à ce sujet. — Vo 67,411, Hanche. 
M'est totalement inconnue, et ne pourrait être placée ici, même si je is 
connaissais. — No 925. Je ne connais rien pouvant remplacer le corsage 
blanc; si ce n’est un corsage'pareil à la robe que l’on porte: Les chs- 
peaux de tulle blané étant fort parés, et les manteaux de drap font 
négligés, on ne peut porter en même temps ces deux objets. Les jeunes 
filles attachént presque toutes les brides du chapeau par derrière, sous 
le chignon. On se lève pour un vieillard quand on le connaît. Jemais 
une jeune fille bien élevée ne dansera plusieurs fois dans la soirée avec 
le même individu, et jamais elle n’ira causer avec lui, en s’éloignant 
de sa mère, ou de Ja personne qui lui tient lieu de chaperon. — 
N° 13,550, Paris. Le plus joli encadrement pour voile de fauteuil fait au 
crochet consiste en une frange. On décide le coton sur un morceau 
de carton, ayant 7 à 8 centimètres de hauteur, on coupele coton sur 
l'un des côtés, on prend ces brins, on es noue dans chaque maille du 
bord, ou dans chaque 2e ou 3e maille. Les petits garçons peuvent por- 
ter des costumes en velours jusqu'à 10 ou 11 ans. Oui pour la toque. On 
trouve des bandes d’astrakan dans tous les magssins de nouveauté et 
de mercerie, et à tcus prix. — Vo 3,031, Vienne. Sera probable- 
ment publié, — No 35,278, Ardennes. Du moment où l’on va au 
bal, il faut s’y montrer aÿec l'habillement général, et adopter par 
conséquent les corsages décolletés; il n’ÿ a d'exception à cette règle 
que pour les mères et grand'mères. Les sorties de bal, ainsi que leur 
nom l'indique, n’entrent pas au bal: on les laisse au vestiaire. On pré- 
cède son mari pour entrer dans le salon, mais on ne lui donne pas le 
bras. 11 faut tâcher de se persuader d’une incontestable vérité, qui di- 
minue toute timidité, en mortifiant ua peu l’amour-propre: c’est qu'on 
ne saurait être le point de mire de tous les regards, et qu’une réunion 
nombreuse offre de nombreux sujeis d'observation et de distraction, 
aux personnes même malveillantes. Cela ne se voit pas beaucoup lesoir, 
et d’ailleurs le remède serait pire que le mal. — No 22,172, Eure. Sans 
compter les nombreux paletots publiés depuis le mois de septembre 
1866, on en a reçu encore un patron, et dentelé, dans le no 1. 11 nous est 
impossible de multiplier davantage les paletots, surtout à la veille de la 
publication de nos modèles de printemps, dont la collection sera plus 
riche qu'elle ne l'a jamais été. — Vo 96,714, Manche. Les articles de 
modes ont répondu à la plupart de ces questions. Oui pour les robes 
courtes, si on les destine à des jeunes filles, ou bien à des personnes 
restées très-ninces, et ras trop grandes. Oui pour la cage mignonne. 
Pantalon long pour le petit garçon. — No 82,507, Le problème ainsi 
posé est insoluble: on ne peut adopter la perse en guise de ridesux, 
puisque le meuble est en velours; la soie, je le reconnais, constitue- 
rait un trop grand luxe pour la campagne: il ne reste donc que 
faine ; je ne puis conseiller que le reps vert à bordure jaune d'or, et 
violet, rappelant la disposition du papier; le ciel de lit n'a pas ebangé: 
il se fait à baldaquin si le lit est posé la tête contre le mur, et avance 
dans la chambre. Le lit d'enfant n'a pas besoin de rideaux. — 
No 90,712, Bouches-du-Rhône. Notre abonuée est-elle bien certaine de 
n'avoir pas reçu les patrons qu'elle désire, et qui sont du reste publiés 
plusieurs fofs chaque année? Pour ne parler que de la table des ma- 
tières de l'année 1866, elle y trouvera plusieurs robeset costumes pour 
enfant d'un an. — Mo 12,778, Paris. À reçu gravures et descriptions 
Oui, pour le voile. Les corsages blancs sont laids avec une jupe noire, 
Toutes ces indications viendront en temps et lieu, y compris celles 
concernant les chapeaux ronds; on ne peut les placer ici, puisqu'on 
ne saurait les isoler des dessins qui sont indispensables pour ex com- ! 
prendre le sens. Il y a des pointes de dentelle de bien des prix ; où le ‘ 
trouve à des conditions avantageuses aux Magasins du Lousre. Li 
lettre, étant écrite avec simplicité et naturel, est blen écrite. — 
Ne 2h, Algérie. Le Ménestrel, chez Heugel, rue Vivienne, ne 3. — 
N° 88,986, Loirc-Inférieure. Oui, pour la casaque à ceinture et 

les costumes courts; les manches différentes de la robe sont ün peu 
trop extraordinaires pour que je les conseille. On porte toujours L 
crinoline réduite, et sur ce point les contradictions abonden1 tout ne- 
turellement, puisque chaque femme agit selon ses préférences. L'irn- 
mense majorité conserve la crinoline, une petite minorité la porte ex. 
trémement réduite, — une minorité plus faible encore la supprime. On 
se range sous la bannière que Pon préfère. N'ayant jamais porté une 
crinoline exagérée, je me suis trouvée tout naturellement classé 
parmi les modérées, et me suis bornée jusqu'ici à faire enlever deus 
cercles supérieurs... De cercle en cercle, nous arriverons peut-être i 
l'abandon total... mais nous n'y sommes pas. 





Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils el Cie, rue Jacob, 88. 





ZEÆXPLICATION DU SAUT DU CAVALIER. 





SOUVENIRS, 


Il est des heures dans la vie, 
Où l'on reprend le chemin qu'on a fait; 
On le parcourt selon sa fantaisie, 

Le cœur plus ou moins satisfait. 


Les doux instants de notre enfance, 
Déjà si loin, apparaissent d'abord ; 
Puis, c'est vingt ans, la joyeuse existence, 
L'heureux âge des rêves d'or. 


On revoit son humble village, 
Ses vieux amis, ses plus beaux jours perdus; 
On revoit ceux qui font ce long voyage 

D'où personne ne revient plus, 


Tout est présent, la peine et le plaisir; — 
Chacun de nous aime à se souvenir. 
ADRIEN MOISY. 





Voir, sur notre dernier numéro, l'Échiquier renfermant, dissé- 
iminées sur ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans 
les vers qui précèdent. 





N° 192. BUITIÈME ANNÉE. Dimanche, 24 mars 1867. 
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Toilettes de printemps, : 
DE CHEZ MM FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27, 


La Parisienne. Robe de taffetas noir; sa garniture 
se compose de pattes en velours noir, terminées cha- 
cune par un gland, et brodées en perles topazes, 
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La Marquise. Robe en taffetas gris, garnie par derrière avec trois 
petits volants gradués; les boutons placés sur chaque côté simulent la 
tunique de devant, formée par des rouleaux en velours gris et une 
frange grise. 

Francesca. Robe de taffetas violet, avec bandes et pattes en velours 
noir, brodées en perles et étoiles de nacre; glands en soie noire; sur . 
le corsage, arabesques en soutache noire mélangée de perles. La gar- 
niture n’est point interrompue par derrière, et se répète sur l'autre 
côté; par conséquent, la bande de velours noir, -pa- 
rallèle au bord de la robe, se continue jusqu’à la 
bande qui remonte vers la taille. 





L'ART DE LA COUTURE. 


VIN, 
SECTION DE LA BRODERIE SUR LINGE. 


Les ornements exécutés eu bro- 
derie occupent une place consi- 
dérable dans l’art de la couture; 
les ourlets à jours, les points d’é- 
chelle en ligne droite ou diago- 
nale, les festons, les initiales bro- 










Nos 


dées, tout cela est le complément de la couture; mais la netteté la plus 
scrupüleuse, l'égalité la plus minutieuse, sont indispensables dans la 
broderie; mieux vaut, en effet, du linge tout à fait uni qu'une bro- 
derie mal exécutée. Nous allons, par conséquent, démontrer, par le 
dessin et les explications , les procédés les plus simples et les plus 
pratiques pour exécuter les divers ornements de broderie afférents 
au linge. 

La meilleure et la plus répandue de toutes les méthodes 
consiste à faufiler sur un morceau de toile cirée la toile, ou 
la percale, ou le nansouk que l'on veut broder. Il est fort 
essentiel de monter le tissu en droit fil et de tenir la bro- 
derie de telle sorte que l’on puisse toujours peser sur le 
droit fil en tirant le brin de coton; 
la place que l'on brode est soute- 
nue par l'index de la main gau- 
che, les trois autres doigts tien- 


’ouvrage; le pouce demeure Den 
nent l'ouvrage; le pouce Ste 





N° 20, 





N° 28. 


libre pour assigner la véritable 
place à chaque point, pour 
faire respecter les limites, et 
enfin pour égaliser la broderie 
à mesure qu'on l'exécute. L'on- 
gle du pouce se place toujours 
en dessous et tout près du con- 
tour, afin que l'aiguille, piquée 
dans le tissu que l’on brode, 
ne dépasse pas cette limite. 

La première opération con- 
siste à tracer les contours en 
points aussi rapprochés que 
peuvent l'exiger les courbes du 
dessin, lesquelles doivent être 
renducs aussi exactement que 




















ë SE | 
FREE RAA De 
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possible. C'est de cette préparation que dépend, CM Stande partie, la 
beauté du travail; mais les personnes un peu négligeNtes se soumettent 
difficilement à ce travail; elles tracent à grands POÏNtS, sans prendre 
la peine d'accuser fortement les angles et les courbes, et Jeur travail 
a un aspect lourd et informe qu'il faut absolument éviter. Voir le 
dessin n° {. 

Vient ensuite le travail qui s'appelle bourrer, en terme de broderie. 
Pour bourrer on emploie, en général, du coton plus 
gros que celui employé pour la broderie. On ne fait 
jamais de nœuds en bourrant, pas plus qu’en traçant 
ou brodant, et l'aiguillée doit avoir, au plus, qua- 
rante à quarante-cinq centimètres de longueur. 
L’aiguille est demi-longue et un peu plus forte que 
le coton auquel on l’associe. Le dessin n° 4 indique 
ces deux premières opérations : tracer ct bourrer : 
elles sont indispensables pour tous les 
genres de broderie. 

N° 2. Feston en ligne droits. Après 
avoir tracé le feston on passe le 
brin dans la ligne tracée et l’on 
commence le feston de gauche à 
droite; on retient avec le pouce de 





N° 22, N° 19, 


la main gauche, en dessous de la ligne tracée, le brin avec lequel 


| on brode le feston; on pique l'aiguille au-dessus de la ligne tracée, 
| on la conduit de façon à la sortir en dessous de cette ligne, mais 


au-dessus du brin retenu par le pouce, et l’on tire ce brin bien égale- 


ment, en le maintenant à gauche autant que possible. 


Tous les points subséquents sont faits de la mème façon ; 
ils doivent être aussi rapprochés que possible, sans chevau- 
cher les uns sur les autres et sans laisser jamais apercevoir 
le traré. 

N° 3. Point de cordonnet en ligne droite. Tandis que le fes- 
ton va de gauche à droite, le point de cordonnet s'effectue 
de droite à gauche. Il en est de mème pour le point d'ar- 
mes, le point noué, le passé. Les points 
se font comme pour le feston , mais 
l'aiguille est piquée perpendiculaire- 
ment et passe en dessous. 

No #, Point de cordonnet en biais. On 





N°27, 


dans la même direction, de 
bas en haut. Après avoir fixé 
le brin de coton , on pique l'ai- 
guille à une distance de cinq 
fils du tissu environ, on la sort 
entre le premier fil du tissu et 
le dernier point; on continue 
toujours de la sorte, et le point 
de cordonnet forme à l'envers, 
quand il est bien fait, une 
sorte de piqüre régulière. Le 
point.de cordounet s'appelle 
GES aussi le point de tige, parce 
EL LP Ro TRE qu'il sert principalement à exé- 

No 31, cuter les tiges dans un dessin 












le fait sans tracé, et toujours . 
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ésentant des fleurs et des feuilles dessin. 
5. Point d'armes. N'est autre chose que le 
point arriére aussi rapproché que possible; il sert 
à remplir certaines parties de feuilles ou de 
fleurs. ù 

Ne6et 7. Point croisé. On l'emploie princi- 
palement pour les tissus transparents, parce qu'il 
forme à l'envers un entrelacement qui sert de 
doublure à ce dessin et lui donne une teinte mate. 
Pour exécuter ce point on pique l'aiguille dans 
Yétoffe, comme pour faire un point arriére, mais 
en la dirigeant en biais et la sortant sur la ligne 
opposée (supérieure) du dessin. Là on fait un 
point emiére, et l’on dirige l'aiguille toujours en 
s, mais pour la sortir, cette fois, sur la ligne 
inférieure (voir les dessins n°° 6 et 7). 

N° 8, 9 et 10. Point noué, servant, comme le 
point d'armes, à remplir une partie des feuilles 
vu des fleurs du dessin de broderie. Le n° 8 repré- 
sente le nœud simple, se composant de deux 











points arrie placés l'un au- 
dessus de l'autre. Pour le dessin 
n° 9,on prend sur l'aiguille 
environ quatre fils de l’étoffe 
sur laquelle on travaille; on 
pousse l'aiguille jusqu’au tiers 
de sa longueur, on enroule 
deux fois sur da pointe le brin 
enfilé dans l'aiguille, on retient 
cet enroulement avec le pouce 
tandis que l'on tire l’aiguille et 
le brin; ensuite on ramène 
l'aiguille à la place mème où 
commençait le point, on la 
pique à cette place, on la fait 
sortir là où doit se trouver le nœud suivant. 

Pour les nœuds représentés par le dessin n° 10 , on procède 
à peu près comme pour le n°9; on tient avec le pouce de la 
main gauche le brin à une faible distance de son point de dé- 
part, on enroule ce brin autour de l'aiguille, on dirige celle-ci 
dans le sens indiqué par la pointe de la flèche, de gauche à 
droite, de telle sorte que la pointe de l'aiguille est ramenée à 
son point de départ (marqué sur le dessin par une croix), puis 
sortie à la place où doit être fait le nœud suivant. 

N°*t1 et 12. Passé en ligne droite. Après avoir tracé les con- 
tours suivant les indications du dessin n° 11, on bourre en 
faisant un gros point de chaînette, dirigé en sens inverse du 
sens qui sera attri- 
bué à la broderie ; 
en commence par le 
côté le plus pointu, 
et l'on fait de courts 
points  perpendicu- 
laires en allant de 
gauche à droite. 
Quand on brode une 
feuille partagée (des- 
sin n° 12), on doit 





ne #4, 


tracer la nervure 
avant mème de bour- 
rer l’une des parties 
de la feuille ; on com- 
wence toujours par la 
pointe, et l'on fait 
d'abord l’une, puis 
la seconde des moi- 
tés de la feuille. 

No 13. Passé en 
diagonales. On l'exé- 
cute comme le pré- 


TEE 
END 













































cédent, avec cette seule différence que l'aiguille 
est dirigée en biais. 

N°14. Point de minute. 1] convient pour les des- 
sins qui doivent avoir du relief, et, en général, 
pour les ornements que l'on veut exécuter rapi- 
dement. Le dessin porte entre deux œillets longs 
terminés l'exécution de l'un des côtés de l'un de 
ces œillets. On enroule le brin autour de la pointe 
de l'aiguille, qui doit être fixée à moitié de sa 
longueur hors de l’étoffe; le brin est roulé plu- 
sieurs fois suivant la dimension du point, ct l'on 
retient avec le pouce de la inain gauche le brin 
ainsi roulé; on tire l'aiguille, et le brin qui la 
suit, au travers du tout, en fixant avec le pouce, 
contre l'étoffe, le brin enroulé ; on pique de nou- 
veau l'aiguille à son point de départ, ct on la tire 
à la place qui doit ètre occupée par le point 
suivant. 

No15 et 16. Point d'échelle en ligne droite et 
en biais. On trace d’ahord les contours, puis on 


tend le brin entre ces deux li- 
gnes, soit perpendiculairement 
(dessin n° 15), soit en biais 
(dessin n° 16), de telle sorte 
que ces points soient fixés dans 
le tracé des deux lignes; cel- 
les-ci sont festonnées ou bien 
recouvertes au point de cor- 
donnet, et enfin on coupe 
l'étoffe entre.ces deux lignes. 

Les explications qui viennent 
d'être données comprennent 
les divers points usités dans la 
broderie ; il ne reste plus à ex- 
pliquer que les variétés de ces 
divers points. 





No 43, 


Nos 17, 48, 19 et 20. Festons. On duit veiller à bien marquer 


les courbes, les pointes et les creux. 


Ne 24 et 22. Œillets. On trace le contour dc l’œillet rond ou 
oblong, on enlève au milieu une petite partie de l'étoffe, ou, si 
l'œillet est petit, on coupe seulement l'étoffe en croix, et, pliant 
l'étoffe en dessous avec l'aiguille, on entoure ce vide au point 
de cordonnet ou de feston; on pique toujours l'aiguille dans le 
vide pour la faire sortir tout près du contour, mais au-delà du 
contour, bien entendu. L'étoffe repliée en dessus. se trouve prise 
dans la broderie. Quand on fait une rangée d'æillets, on exé- 


cute la moitié d'un 
œillet, la moitié op- 
posée de l’œillet sui- 
vant, puis on revient 
sur ses pas quand 
on a attcint l'extré- 
mité de la rangée. 
Ne23et24. Œil- 
lets ombrés. On les 
fait comme les pré- 
cédents, mais en les 
Lourrant comme l'in- 


no 48. 


dique le dessin n° 24, 
afin que l'un des côtés 
soit plus épais que le 
côté opposé. 

Nes 25 et 26. Deux 
feuilles au passé. Pour 
le dessin n° 25, on 
trace les contours, on 
les brode au point de 
cordonnet ainsi que la 
nervure, on brode l'un 
des côtés au passé, 
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l'autre au point d'armes ; la Use est faite en dernier 
lieu. 

Nes 27 et 28. Deur feuilles au passé en ligne droite et 
passé en biais. Pour exécuter les dessins de mème genre 
que le ne 28, on commence par la nervure, on brode 
d'abord l'intérieur, puis les contours extérieurs, et enfin 
les pois. 

N° 29. Feuille. Les contours sont brodés au point de 
cordonnet, la nervure se compose de petits œillets; l’une 
des moitiés est au point d'armes, l’autre moitié au passé 
empiétant, c'est-à-dire que ses points sont disposés, comme 
l'indique le dessin, par rangées irrégulières en apparence 
seulement. Pour ce passé on ne bourre pas; on fait les 
points en les séparant par un intervalle qui doit ètre 
rempli par les points appartenant à la rangée sui- 
vante. 

Ne: 30, 31 et 32. Broderie en relief. On l'exécute isolé- 
ment, puis, encadrant la feuille au point de cordonnet 
exécuté avec du fil très-fin, on la coud à la place qu'elle 
doit occuper {voyez, en outre du dessin n° 30, les dessins 
n° 33 et 50). On brode l’un des côtés au passé et point 
de cordonnet sur l'étoffe mème ; l'autre moitié est faite 
isolément, comme cela vient d’être dit (voir le dessin 
n° 32); on la découpe tout près du contour fait au point 
de cordonnet, et on la coud sur ce contour à la place 
qui lui est destinée. 

N° 33. Feuille du mème genre que la précédente, dont 
chaque moitié est faite séparément, d’après le dessin 
n° 34, puis fixée sur le tissu sur chaque côté des jours en 
dentelle. On fait ceux-ci dans l’étoffe mème en copiant 
la disposition du des- 
sin n° 35; par consé- 
quent il faut tout 
d'abord tracer les 
contours d'une 
échelle, puis cette 
échelle mème en 
biais; on borde les 
contours au point de 
cordonnet, on coupe 
eton enlève l’étoffe 
dans le milieu en 


N° 48. Fleur au 
point de minute er- 
trémement bourrée. 

Nes 49, 50 et 51. 
Clochette en relief 
(voir les dessins et 
explications n°* 30 et 33). On 
la fait, en partie, isolément. 
Le dessin n° 51 représente 
étendue la partie qui doit être 
en relief; quand elle est 
brodée on la découpe, puis 



















COIFFURE RÉSILLE, 
DE CHEZ Mme AUBERT, 
Rue Laffitte, 9, 


EE 


COLLIER EN PERLES 


même figurine que la coiffure résille), 


CEINTURE CASTILLANE. 


Modèle de chez Henry, à la Pensée, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5. 


on l'applique en la cousant sur la ligne 
ponctuée du dessin n° 50, qui représente l'intérieur de 
la clochette ; celle-ci terminée offre l'aspect du dessin 
n° 49, 

N° 52. Fleur brodée en application. On exécute ce genre 
de travail avec deux tissus semblables ou dissemblables, 
mousseline sur mousseline, ou tulle sur mousseline, ou 
mousseline sur tulle. Prenons la dernière combinaison 









dessous de l'échelle; on fait, ave€ du fil extrêmement 
fin, des points de reprises aux places où se rencontrent 
deux fils de l'échelle. Le dessin n° 7 représente ces 
jours de dentelle en voie d'exécution. 

N° 36. Fleur au passé. On exécute d'abord l'œillet du 
centre, puis chaque pétale depuis la pointe, chaque 
moitié du pétale séparément depuis la nervure. 

N° 37 et 38. Fleur au passé sur tissu de laine ou de soie, 
Le centre est rempli par une perle pour former un relief 
isant; on brode d'abord les pétales, puis on place an 
milieu une perle, dont l’une des ouvertures repose sur 
l'étoffe; on recouvre cette perle en passant le fil dans 
l'ouverture supérieure, ressortant l'aiguille tout près de 
la perle, la piquant de nouveau dans l'ouverture supé- 
rieure et ainsi de suite. 

N°,39. Étoile au passé. Le centre est rempli par une 
roue pour laquelle on tend d’abord les fils dans le cerele 
(celui-ci est bordé au cordonnet), puis on passe plusieurs 
fois le fil au centre de cette roue. Quand tous les pé- 
tales sont terminés et après avoir fait la roue, on 
coupe et on enlève l'étoffe pour former le vide de ladite 
roue. 

Ne 40 et #1. Roues au‘ point de reprise, point d'armes, 
échelle et passé. La petite étoile, au centre du n° 40, est 
faite au point de reprise. 

N° 42, Les nervures sont faites au point russe avec de 
la soie noire, aprés que l'on a terminé les pétales. 

Nos 43 et 44. Rose au passé. Le dessin n° 44 représente 
l'une des feuilles (plus grande que nature) en voie d'exé- 
cution ; la pre- 
mière courbe 
seule est bourrée 
pour former Je 
relief; le centre 
est orné de points 
de dentelle. 

N°45. Pensée, 
faite au point 
noué et au point 
croisé (voir les 
dessins et expli- 
cations 6 à 10). 

N°46. Fleur au 
passé. 

N° 47. Épi au 
point de minute. 
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1.48 à A. 

| 

pour base de notre 
démonstration : on 
pose la mougseline 
sur le tulle, on 
trace à tous petits 
points les contours 

du dessin, sans jamais tirer 

ni froncer les deux tissus; 

on brode ces contours et 

les nervures au point de 

cordonnet , on découpe l'é- 

toffe servant de fond. 


Digitized by 6 oogle 
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Ne 53 et 54. 
Deux bordures. La 
première est fes- 
wnnée : les roues 
sont faites comme 
le point d'esprit de 
lh guipure sur filet. 
lour le n° 54 les 
pois sont entourés 
au point noué. 

Nes 55, 56 et 57. 
Trois - entre-deux 
faits à l'aiguille. 
On les exécute d'a- 
près les indications 
données pour les 
points d'échelle. 
Pour ledessin n°55, 
on fait deux nœuds 
à distance régu- 
lière dans chaque 
fil que l'on tend; 
on enroule ce fil 
autour de la pointe 
del’aiguille(comme 
pour le point de 
minute) et on le 
retient avec le 
pouce de la main 
gauche; le feston 
est fait seulement 
lorsque l’intérieur 
est rempli avec les 
fils et les nœuds. 
le n° 56 est une 






COIFFURE EN RUBAN DE VELOURS 
NOIR, 
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une écriture en relief. 

Le n° 58 est la lettre 
U (style latin). Quand 
la lettre est brodée, on 
la traverse à distances 
régulières avec de la 
fine soie noire qui 
forme de petits points. 
Pour les plus gros 
traits de la lettre, on 
procède avec la soie, 
comme si l’on faisait 
une reprise. 

Pour le linge de 
table la soie est rem- 
placée par du coton 
rouge ou bleu. 

No 59. Lettre C 














traits sont encadrés 
au point de cordonnet 
avec de la soie ou du 
coton de couleur vive. 

N° 60. Lettre B faite 
au passé. 


BONNET MIGNON, 
MODÈLE DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 4. 


variété du 
point d'é- 
chelle en 







indications 
du n° 33. 
Le n° 57 se 
compose de deux ran 
de fils croisés; les con- 
tours sont festonnés; on fait, 
en dernier lieu, les petites roues 
d'après les indications du des- 
sin n° 39. 

Nos 58 à 64. Lettres brodées 
de divers genres. Nous termine- 
rons ce cours de broderie par 
quelques conseils relatifs aux 
initiales. Il n'est pas moins 
essentiel pour les lettres que 
pour les dessins de tracer soi- 
gneusement tous les con- 
tours; les traits extrème- 
ment fins ne sont pas bour- 
rés, mais seulement bro- 
dés au point de cordonnet. 
Pour ces traits, la direc- 
tion des points doit être de 
gauche à droite, un peu 
en biais, et la broderie, en 
général, doit représenter 








FEUILLE DE 
VELOURS NOIR 
en grandeur 
naturelle 

BRANCHE EN PERLES N° 1, 


(style gothique). Les * 
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COIFFURE A COLLIER, 


DE CHEZ Mme AUBERT, 
Rue Laffitte, 9. 


bleu brodé en perles 
noires, et des dentelles 
blanches en soie, ayant 
5 et 2 centimètres de 
largeur; le ruban de 
velours 2 centimètres 
de largeur ; — celui 
employé pour les ro- 
settes et les épaules a FEUILLES 
seulement 1 centimè- DE VELOURS 
tre de largeur. Une NOIR, 
ceinture, préparée avec du 

ruban de velours, fixe en dessous le cane- 
zou, qui est fermé et se passe par-dessus 
la tête. Û 


COIFFURE EN 


Bonnet Mignon, 


MODÈLE DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, 4. 


Ce bonnetse com- 
pose d'un carré 
uyant 10 ‘centimè- 
tres en tous 
sens, fait en 
entre-deux de 
guipure et en- 
tre-deux de 
broderie réu- 
nis, puis en- 
cadré de ru- 
ches en ruban 
de taffetas 
rose et d’une 
guipure. Nous 
publions un 
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N° 61. Lettre O 
(style anglais), au 
point d'armes, tra- 
versé par des croix 
exécutées en soie ou 
coton de couleur 
vive. 

N°62. Lettre R au 
passé, et point d’ar- 
mes. 

N° 63. Lettre B. 
Point de cordonnet 
et petits œillets. 

N° 64. Lettre G,au 
point russe, en soie 
noire. 

N° 65. Chiffres exé- 
cutés au passé et 
point de cordonnet, 
les points sont faits 
au point noué. 


Canezou 
EN TULLE, 


Ce canezou et tous 
ses dérivés se portent 
sur le corsage décol- 
leté d'une robe de 
teinte claire; il est 
fait en tulle de Ma- 
lines, garni avec du 
ruban de velours 


BRANCHE EN PERLES N° 2, 


9% 
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dessin représentant ce carré étendu qui suffira pour copier 
ce bonnet, si facile à exécuter. La ruche encadrant le carré 
est faite avec un ruban ayant 3 centimètres de largeur ; 
elle est recouverte avec une guipure de même largeur, 
légèrement froncée. Sur le côté gauche, au-dessus de la 
ruche, on pose une cocarde de ruban avec deux longs 
bouts. En guise ‘de brides, on fixe à chaque pointe du 
carré se trouvant au-dessus de l'oreille deux ruches de 
ruban, plissées au milieu, ayant chacune 48 centimètres 
de lougueur ;. une guipure étroite est cousue au milieu 
de ces ruches réunies par un nœud; l'une des pointes du 
carré est posée au-dessus du front. 





Ceinture enastillane, 


MODÈLE DE CHEZ HENRY, À LA PENSÉE, RUE DU FAUBOURG- 
SAINT-HONORÉ, 5. 


cette ceinture se compose d’un ruban de reps, ayant 
# centimètres de largeur, qui se ferme par devant avec 
une boucle en jais noir; les tubes de jais fixés sur le ru- 
ban ont chacun 3 centimètres de longueur; les basques 
ou festons sont faits en tubes, grandes et petites perles 
noires taillées, et pendeloques en forme de poires. Dans 
le milieu de la ceinture, par devant et par derrière, 
la longueur principale du feston (qui se raccourcit sur 
chaque côté) est de 24 centimètres ; l'extrémité de ce fes- 
ton n'a que8 centimètres de longueur. On met habituel- 
lement, avec cette ceinture, un collier assorti. 

Disons encore que la ceinture n'a que deux festons (ou 
basques), l'un par devant, l'autre par derrière. 


Coiffures de chez M”° Aubert, 
AUE LAFFITTE, 9. 


Coiffure avec collier. Cette coiffure se compose d'un 
ruban de velours bleu, ayant # centimètres de largeur, 
plié à moitié de sa largeur, et cousu par devant de façon 
à dormer une pointe plate au-dessus du front. Sur le côté 
gauche s'attache une branche de roses rosées; des pen- 
deloques en jais blanc ornent la coiffure et le collier de 
perles qui s’y rattache. 

Coiffure résille. Le fond est un treillage de perles blan- 
ches en cristal et en jais, entouré d’un ruban de velours 
noir, disposé en festons, et garni de grelots assortis au 
treillage; sur le côté gauche se trouve une branche de 
roses. Un dessin spécial reproduit le fond de la résille en 
grandeur réduite; la partie la plusétroite est celle qui est 
posée au-dessus du front. Pour faire celte coiffure, on 
coupe le fond en carton mince, on dispose sur 588 COn- 
tours le ruban de velours, puis on place à l'intérieur le 
treillage de perles en le rattachant aux festons formés par 
le rubaa de velours, qui supportent chacun ungrelot à 
leur pointe. . 

Le collier de cette figurine est fait en perles rondes de 
jais noir, ornées, à intervalle de {1 centfinètres, d’une 
grosse perle ovale. Une petite croix de jais est suspendue 
à ce collier. Nous publions un dessin destiné à en faciliter 
l'exécution. On prend un long morceau de grosse soie 
noire, on l’enflle à chaque bout dans une ajguille; on 
enfile 4 perles, on croise les deux bouts de soie dans la 
dernière perle ; — * on enflle 2 perles sur l’un des bouts, 
— une perle sur l’autre, et l’on passe celui-ci au travers 
des 2 perles précédemment enfilées. — On recommence 
toujours depuis *, jusqu’à ce que la chaîne ait une lon- 
gueur suffsante; on y suspend la crois, et l’on réunit les 
deux bouts du collier, à moins que l’on ne préfère y atta- 

un fermair. 

mars en ruban de velours noir, à filets blancs. C'est 
une natte faite avec du ruban ayant 3 centimètres 1/2 de 
largeur, terminée, à chaque extrémité, parun bout de ru- 
ban avant 80 centimètres de longueur. On noue ces deux 
houts sous le chignon. Sur le côté gauche se trouve une 
touffe faite avec un ruban semblable au précédent, mais 
dont la largeur est seulement d'un centimètre. La touffe 
a 7 centimètres de diamètre, les bouclettes qui l& com- 
posent ont chacune 3 centimètres 1/2 de longueur. 

Coiffure en feuilles de veloursnoir,avec barhes en tulle. 
cette coiffure, convenable pour daïne d'un certain âge, 
se compose de feuilles en velours noir, brodées avec des 
tubes de jais; on coupe les feuilles d’après le dessin qui 
reproduit l'une d'elles en grandeur naturelle; le velours 
destinéà former ces feuilles a été au préalable collé sur 
de la gaze noire roide, au moyen d'une dissolution de 
gomme arabique. On pose derrière et au milieu de chaque 
feuille découpée un fil d'archal fixé par quelques points; 
on place les tubes de jais d’après les indicalions du des- 
sin ; on prépare en tulle roide noir, bordé d’un fl de lai- 
ton, une sorte de passe ayant 38 centimètres de longueur 
et1 centimètre 14/2 de largeur; à chaque extrémité de 
cette passe on coud l'une des barbes, ayant 65 centimètres 
de longueur, 22 centimètres de largeur, et l'on y pose en 
outre deux morceaux de ruban noir en taffetas, qui 
doivent être noués sous le chignon ; les feuilles de ve- 
lours sont ensuite fixées sur la passe, dans la disposition 


qu'indique le dessin. 





Deux branches en perles 
POCR GARNITURES DE CHAPEAUX , COIFFURES, ETC. 


Ne 4, Les feuilles de cette branche se composent de bou- 
clettes de perles d'inégale longueur, tordues et disposées 
en rayons. Pour chacune de ces bouclettes on emploiera 
un morceau de laiton fin, ayant 6 à 8 centimètres de lon- 
gueur, sur lequel on enfile de 26 à 34 perles; on plie ce 
laiton par le milieu, on tord les deux côtés, puis aussi 
les extrémités du laiton non recouvertes de perles; on 
prend, en guise de tige, un morceau de laiton plusgros, 
suffisamment long, et l'on y dispose les bouclettes sui- 





vant les indications du dessin ; on forme ensuite une 
branche, en réunissant ces diverses feuilles, dont on re- 
couvre les tiges au crochet, ou bien en faisant un feston 
avec de la soie noire. 

N° 2, On coupe, pour chacune des feuilles dela branche 
(représentée en grandeur naturelle), deux morceaux de 
tulle noir roide, et deux morceaux de crêpe noir que l’on 
fixe sur les morceaux de tulle; on encadre le tout avec 
du fil d’archal très-fin, cousu au point de feston très- 
écarté, fait avec de la soie noire. Sur l’envers, etau mi- 
lieu de la feuille, on fixe un morceau de fil d'archal plus 
gros, destiné à servir de nervure et de tige, que l’on en- 
toure avec de la soie noire ou de la fine laine noire ; on 
encadre chaque feuille avec des tubes de jais, avec les- 
quels on marque aussi les nervures; les feuilles sont 
successivement attachées à une tige principale, ou bien 
disposées en guirlandes. Il est superflu d'ajouter que l’on 
peut exécuter ces branches en toute couleur, principale- 
ment en tulle et crêpe vert, avec perles blanches en jais, 
ou perles vertes en cristal. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en foulard noir uni, bordée d’un volant à 
rouleaux (plis réguliers formant des rouleaux), garni, de 
chaque côté, avec deux lisérés paille. Robe de dessus en 
foulard noir, à semé de fleurettes paille. Cette robe, sur 
son bord inférieur et sur le côté de droite, remontant vers 
la taille, est découpée en dents arrondies, bordées d'un 
liséré paille ; sous ces dents, mais seulement à moitié de 
leur hauteur, se trouve une bande de foulard paille uni; 
manches justes en foulard noiruni; grandes manches 
pareilles à la robe de dessus, et doublées de foulard 
paille. 

Robe de dessous en fulle blanc bouillonné. Robe de dessus 
en satin vert garni d’une frange de plumes blanches, 
surmontée d’un rang de perles blanches ; les lés, séparés 
par derrière, sont noués et retenus par un bouquet de 
plumes blanches avec un oiseau de paradis. La robe est 
relevée de chaque côté avec un bouquet pareil; grandes 
manches de satin vert; corsage décolleté très-bas, com- 
plété par une chemisette blanche décolletée en mousse- 
line plissée. 





MODES. 


On veut savoir dès à présent fout ce qui se portera pen- 
dant le printemps et l'été prochain; fout, c'est beau- 
coup! Mais enfin on connait, en effet, dès maintenant, 
les principaux traits de la mode future. Ils diffèrent peu 
de la mode qui était en faveur l'an passé. 

Et d’abord les paletots droits, pareils aux robes, quels 
que soit l'étoffe ou le dessin de cette robe : semis, bou- 
quets, rayures larges ou fines; les tissus les plus modes- 
tes, comme les plus splendides, sont tous mis au régime 
du paletot droit et pareil. Les paletots de cachemire noir 
continueront à jouir de leur succès, non encore épuisé 
l'an dernier; et enfin les paletots en taffetas noir seront 
considérés comme le complément naturel des robes de 
taffetas noir ou de nuance très-foncée. 

Les chapeaux les plus simples seront, pour le prin- 
temps, en crèpe ou taffetas; les chapeaux plus parés en 
tulle, ornés de bouquets en dentelle de couleur (fleurs 
de Giberville). Plus tard viendront les mille fantaisies 
qu'il m'a été donné d'examiner dès à présent : les cha- 
peaux-treillage en paille, les chapeaux de crin brodés en 
perles, les pailles blanches à grosses côtes, le tissu gris 
qui imite le crin gris façonné, les chapeaux de paille à 
petites mouches noires, etc. Je suis bien aise de saisir 
cette occasion pour combattre une erreur assez répan- 
due, si j'en crois un certain nombre de lettres. Bon 
nombre de personnes supposent que les prix des cha- 
peaux de Mme Aubertsont fortélevés, parce qu’elle est in- 
diquée dans la Mode illustrée quand elle nous fournit des 
modèles. 11 faut renverser la proposition pour se rappro- 
cher de la vérité : Mme Aubert est indiquée parce que ses 
prix ne sont pas élevés, quoique ses modes soient de bon 
goût. Si nous faisions ici de la réclame payée selon un 
tarif plus ou moins élevé, très-élevé mème en raison de 
notre publicité, il faudrait bien, en effet, que la clien- 
tèle acquittät les sommes déboursées pour les réclames, 
Nous avons pensé, au contraire, qu'il était plus Aonnéte 
et mème plus avantageux de tenir compte, avant tout, 
des intérêts du public. Il est certain qu’on ne peut livrer, 
pour douze francs, un chapeau dont les ornements coù- 
tent, à eux seuls, trente francs; mais on peut écrire à 
Me Aubert que l’on compte mettre telle somme à l'em- 
plette d’un chapeau, qu’on le destine à telle toilette, et 
l'on aura un chapeau bien fait, dans les limites du prix 
que l'on assigne, pourvu que l’on n'exige pas beaucoup 
plus qu'on ne veut payer. 

La mode actuelle favorise pour les coiffures et les cha- 
peaux Jes grosses nattes en cheveux, en ruban, en ve- 
lours, en crèpe, etc., tombant de chaque côtéde l'oreille, 
et remplaçant les repenttrs. En ce qui concerne les cha- 
peaux, je n’entreprends pas de la blàmer, car c’est un 
ornement qui en vaut un autre. En fait de coiffure je 
trouve cette mode charmante... pour les petites filles, 
jusqu’à l’âge de douze ans. Au lieu d'emprisonner leurs 
cheveux dans une résille, peignez-les donc, en les sépa- 
rant en deux parties depuis le front jusqu'à la nuque; 





tressez chaquè partie derrière €t #OÙt près de l'oreite. 
ajoutez à chaque natte, si vous YOUlez rendre la fillette 
très-élégante, un ruban de velours Où de taffetas de con. 
leur vive, assortie à celle des agréments de la toilette, 
laissez pendre ces deux belles nattes brunes ou blondes 
terminées par un nœud de ruban. 

Les robes courtes ont porté le dernier coup aux Jupons 
blancs, déjà bien discrédités pour la rue. Aujourd'hni 
on ne songe pas plus à montrer un jupon blanc que... 
que tout autre objet de linge, faisant partie intrinsèque 
d'une toilette féminine. Mais de ce qu’on porte des robes 
courtes, il ne faut pas contlure que l’on porte seulemen 
des robes courtes, ni surtout qu'on les porte sans aucune 
crinoline. Le costume a été adopté généralement, ainsi 
que l'on devait s'y attendre, par et pour les fillettes, ex- 
ceptionnellement par les dames et les grandes jeunes 
filles. [1 n’y a pas de patron particulier (on me le réclame 
à tort) pour les robes courtes, excepté pour celles 
coupées en fourreau, corsage et jupe d’un seul morceau, 
dont on a reçu le patron dans le n° 10. Les robes courtes 
sont des robes longues, moins longues, à bords découpés 
de toutes les façons. 

On portera beaucoup de lainage blanc, c'est-à-dire 
tous les tissus légers blancs, qu'on les appelle mohair ou 
alpaga; le jupon de couleur est leur assaisonnement na- 
turel. Le bleu et le mauve seront, pour les jupons, les 
teintes les plus distinguées; le rose de Chine, le vert 
pomme et le rouge, les couleurs les plus excentriques. 
Les ornements de la robe et ceux du paletot pareil seront 
semblables, comme teinte, à celle du jupon. Ces orne- 
ments se composent, en grande partie, de gros lisérés ou 
rouleaux de taffetas, disposés en grecque, en branche de 
corail, en festons, en natte, en équerre, en fer à cheval, 
etc. Ces ornements se retrouveront sur la presque totalite 
des robes de fantaisie, qui auront toujoursle gris comme 
teinte dominante. 

Quant aux enfants, je dirai à celles de nos lectrices qui 
ne veulent ou ne peuvent pas faire usage de nos patrons, 
qu’on pourra les habiller bien et à bon marché aux Maga- . 
sins du Louvre ; j'y ai vu une série de petits costumes très 
élégants quoique fort simples. Les robes pour petits 
garçons, ct petites filles de deux à trois ans, avec garni- 
tures variées, coûtent 9 fr. 75.cent.; l'étoffe, dite Mari- 
niére, est grise, avec galons et ornements rouges, où ! 
bleus, ou noirs. La robe Perrette se compose de deux 
jupes biaisées, celle de dessus découpée en feuilles, avec 
la chemisette intérieure assortie aux ornements; s00 
prix est de 19 fr. 50 cent., pour petite fille de trois à 
cinq ans. Les costumes dits Sans-Souci seront une vraie 
bénédiction pour les mères de famille ; faitsren toile où 
batiste écrue, composés d’une jupe et d’un corsage-che- 
misette pareil, ornés de soutache et de galons noirs où 
de couleur vive, ces costumes coûtent 12 fr. 75 cent. 
pour les enfants de trois à cinq ans; 16 fr. 50 cent. pour 
les enfants de cinq à huit ans. C’est le vrai costume de 
jardin, d'intérieur, de jeux et de courses : il justifie 
son nom de Sans-Souct. 

Pour compléter ces renseignements, utiles, je pense, à 
un grand nombre de personnes, j'ajouterai que l'on 
trouve, dans le mème magasin, des robes avec paletot 
pareil, en bonne soie noire, ou bien à rayures blanches 
et noires, ou bien de couleur, toutes faites et fort bien 
garnies, à 75 francs, 95, 120 et 125 francs. Ces robes se 
composent de la jupe longue et du paletot pareil, ou bien 
sont taillées en fourreau (forme Princesse), à corsage 
montant, avec une ceinture à longues basques simulant 
un paletot. Le prix de ces robes représente à peine celui 
de leur façon. E.R. 






CHRONIQUE DU MOIS. 
LETTRE D'UNE PARISIENNE À UNE EX-PARISIENNE. 


Je ne sais trop comment m'y prendre, ma chère 
Suzanne, pour te donner sur Paris les notions exactes 
que tu réclames au nom de ton absence; si je pouvais 
me décider à t'envoyer un tableau extrèmement fidèle, 
tu devrais renoncer à conserver une habitude à laquelle 
je tiens essentiellement : celle de permettre à ta fille de 
lire ma lettre par-dessus ton épaule. Cet empèchement 
n'est pas le seulquiimmobilise entre mes mains ma palette 
et mes pinceaux (ne repoussons pas l'image, elle est à la 
mode). Ilest fâcheux, quand on a fait un pacte avec la 
sincérité, quand on s’est juré à soi-mème de dire la vé- 
rité, sinon toute la vérité, de se heurter à une incrédu- 


! lité obstinée, qui accueillerait toutes les assertions par 


les manifestations d'un doute invétéré. Je pourrais (si je 
savais rimer) t’envoyer une romance sur ee sujet... 
Mais je m'en tiens à la prose, sûre au moins de ne pas 
tomber de si haut, en cas d'insuccès. 

Si je te disais que l'on ne peut plus conduire une jeune 
fille, ni même une jeune femme, dans les grands bals 
parisiens: dis-moi, Suzanne, le croirais-tu? 

Si je te disais que, cet hiver, les femmes se sont habil- 
lées (quand je dis habillées, tu comprends qu'il ne faut 
pas prendre ce terme au pied de la lettre bien a 
contraire!) d’une facon si étrange, qu’elles auraient 
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fait rougir un bataillon de sapeurs-pompiers : dis-moi, 
Suzanne, le croirais-tu ? 

Si je te disais que dans les bals déguisés, et pour les 
costumes qui imposent un corsage quelconque, les 
femmes ont osé adopter cette partie du vêtement mascu- 
ln qu'on les accuse de porter quelquefois dans leur 
ménage, se découvrant ainsi, au moins du côté des... 
pieds : dis-moi, Suzanne, le croirais-tu ? 

C'est l'année de l'Exposition... et en vertu de cette 
date mémorable, que n’expose-t-on pas aujourd’hui ? Les 
tas, sans manches, les tailles sans corsage, les... pieds 
aps vêtement protecteur. Sans compter la santé fé- 
ninine, jetée en de sérieux périls parles chapeaux actuels. 
Mais à quoi bon nous lamenter ? Nous n’arrèterons pas 
le flot des insensées, qui préfèrent aujourd’hui les angines 
aux brides de chapeaux servant de préservatif... J'ajou- 
trai d’ailleurs que les victimes de la mode sont peu in- 
tressantes, el que leur perte ne mérite guère d’être 
pleurée. 

On a rencontré quelques masques dans les rues peu- 
dant les jours gras, mais leur aspect n’étonnait pas la 
foule, habituée depuis quelque temps aux costumes que 
l'on voit circuler pendant toute l’année. Je n'ai pu dé- 
couvrir comment s'appelaient les bœufs gras cette année 
{autres victimes de la mode); le bruit avait couru qu'ils 
devaient porter entre autres les noms du baron Brisse 
et du Freyschutz.... Donner à ces pauvres animaux le 
nom d'un cuisinier... pardon! d’un gastronome, et 
celui d’un chasseur, me semblait constituer un abomina- 
ble abus de la force envers ces bètes condamnées à 
ître tuées et mangées.…. peut-être d’après les prescrip- 
tions mêmes dudit baron, qui était exposé à enseigner 
vomment l'on devait s'y prendre pour préparer son filet. 
le crois que l’on a renoncé à ce baptème in exéremis, en 
vpposition avec les plus élémentaires notions de la déli- 
catesse qui doit présider aux rapports que la société en- 
tretient avec les condamnés pendant leur dernier jour. 

11 me semblait inutile de t’envoyer quelques notes sur 
l'Exposition, dont on a tant parlé, et dont on parlera 
lant, que l’on sera dispensé d’aller la visiter. Cependant 
je me suis adressé à moi-mème une sévère admonesta- 
tion, et, ayant réussi à me démontrer que mon ignorance 
sur ce point constituait une infraction à mes devoirs, 

je suis montée dans une voiture, en bäillant d'avance, 
et me suis dirigée vers cettehuitième merveille dumonde. 

Je l'ai longtemps cherchée, et ne suis pas bien cer- 
laine d’avoir réussi à la découvrir. Pourquoi appelle-t- 
on cela une Exposition? C'est une ville tout entière qui 
s'est élevée là-bas, et la plus baroque, la moins jolie de 
toutes les villes à coup sûr; il semblerait qu’en construi- 


sant cetts>Babdl moderne, les hommes ont été pris de | 


vertige, qu'ils ont perdu tout à coup la faculté de s'en- 
tendre, et créé la ville de la confusion. Si l'aspect seul 
de ces étranges constructions encore inachevées cause 
une immense lassitude, que sera-ce lorsque tout cela 
sera rempli de tout ce qui est connu et inconnu sur la 
terre? Comme on soupirera après un petit coin dans le- 
quel rien ne serait exposé! Mais, franchement, fout ce 
que l'on verra sera-t-il bien utile et bien intéressant ? 
A quoi bon, entre autres, assister à la préparation du 
vain? J'ai ouï dire que, si l'on connaissait les efforts des 
gtindres,certaines personnes pourraient éprouver quelque 
dégoût pour l'aliment qu'ils préparent... Était-il bien 
nécessaire de faire représenter devant nous ce travail 
nocturne, généralement enseveli dans les mystérieux 
Sous-sols des boutiques de boulangers ? Jusqu'ici nous ne 
l'avions connu, ou du moins pressenti, qu'à la faveur des 
gémissements qui s'élèvent des profondeurs de l'abime, 
vers minuit, lorsqu'on passe devant une boulangerie. 
Pourquoi courir le risque de nous faire abandonner un ali- 
mentsi nécessaire?.…. Après tout, la mesure pourra porter 
de bons fruits en cas de mauvaise récolte, ou même pen- 
dant la durée de l'Exposition. Si l’on pouvait en même 
temps nous faire perdre le goût de la viande, on aurait 
bien mérité de toutes les bourses, car les médisants 
afirment que les millionnaires seuls pourront diner 
Lus les jours, du 1°r avril à l'automne prochain. 

Le mois qui vient de s'écouler a été laborieux pour tout 
le monde. En considérant tout ce qui a tenu dans les 
trente jours écoulés du 15 février au 15 mars, on ne 
peat s'empècher d'éprouver une admiration d’un genre 
particulier pour ces infatigables Parisiens qui savent pa- 
raitre à la fois dans tous les bals, dans toutes les récep- 
lions, qui assistent à toutes les premières représentations, 
ä tous les concerts élégants, et trouvent encore le temps, 
catre nn souper et un déjeuner, de se rendre place de 
la Roquette pour voir comment meurt un sinistre fanfa- 


ron de crimes. Il ne faut pas tenter d'expliquer cette mul- | 


tiplicité de passe-temps par le chiffre de la multitude que 
l'on désigne sous Je nom de Parisiens, car parmi ceux-ci 
il n'en est qu’un nombre relativement fort restreint qui 
suit ou mème forme ce qu'on appelle le mouvement pa- 
tisien; les autres se soucient peu de ce mouvement, 
ou se contentent d'y prendre une part toute platonique 
représentée par les diverses chroniques du jour. 

, La fraction agissante, au contraire, se montre partout 
à la fois, aux bals, aux courses, aux divers spectacles, y 
Compris celui de la guillotine. 








En fait de pièces nouvelles, les Parisiens ont vu les 
Brebis galeuses de M. Th. Barrière, que je ne te raconte- 
rai pas, ta fille lisant cette lettre ; non que la pièce soit 
immorale.… on ÿ sent, au contraire, l’indignation véhé- 
mente d'un esprit honnète châtiant les mœurs de son 
époque. mais parce que le tableau est trop fidèle pour 
être placé sous les yeux d'une jeune fille. Le dénouement 
trop enfantin des Brebis galeuses a fait tort à une œuvre 
qui ne peut cependant ètre médiocre puisqu'elle est 
signée Barrière; il y a eu surtout, aux premières repré- 
sentations une scène malheureuse, supprimée depuis : 
juges-en. L'homme honnète de la pièce jure de ramener 
au domicile conjugal un mari qui court le monde après 
avoir abandonné sa jeune femme ; ce mari est un piètre 
personnage, et au dernier acte l’homme honnète revient 
dire à la jeune femme, poliment, le chapeau à la main, avec 
toutes les grâces qu’il déploierait pour offrir un bouquet 
de violettes : « Madame, je vous avais promis de ramener 
votre mari. je ne ramène que son corps; il n'a pas 
voulu tenir compte de mes conseils, nous nous sommes 
battus en duel. et je l'ai tué. » A cette mort si opportune 
succède séance tenante une autre mort qui aplanit tous 
les obstacles, celle d'une brebis galeuse… et le troupeau 
des brebis saines peut désorinais couler des jours filés 
d'or et de soie. 

Je ne voudrais pas être chargée d'offrir une pièce 
quelconqüe au public parisien ; ce bon public ne véut 
pas d’un dénouement tragique, ni mème triste, qui pour- 
rait troubler sa digestion, lui faire faire de mauvais rèves 
ou seulement lui rappeler qu'il est des douleurs qui ne 
se consolent pas forcément au cinquième acte; mais, 
quand on lui sert un dénouement heureux, il chicane le 
malheureux auteur sur son procédé et lui marchande les 
ficelles dont il a usé pour le contenter. Aujourd'hui le 
succès au théâtre est aussi incertain que le gain à la lote- 
rie. Telle pièce mal conçue, mal faite, ennuyeusé, qui pis 
est, a cent représentations et plus; telle autre, intéres- 
sante quoi qu'on en dise (témoin les Ambitions de 
M. Fauvelle, à l'Odéon), n’attire point de spectateurs ct 
meurt de langueur dans une salle à peu près vide. C'est 
qu'aujourd'hui on regarde moins à l’œuvre qu'à la mar- 
que de fabrique; qu'après avoir conquis la notoriété, puis 
la célébrité, on acquiert le droit (et l’on en use) de faire 
accepter au public mème les conceptions les plus mé- 
diocres; qu’en un mot le goût public, jadis docile et sou- 
mis à la direction de quelques critiques éminents, tend 
à s'émanciper et se montre fort incertain et fréquem- 
ment sujet à l'erreur depuis qu'il a renoncé à sa boussole. 

Il s'était fait assez de bruit autour de Galilée, l'œuvre 
de M. Ponsard, pour que l’on ne s'obstinät point à de- 
mander à cetle pièce un genre d'intérèt que le sujet ne 
comportait pas; le public averti d'avance se résignait à 
n'entendre que de beaux vers exprimant de nobles sen- 
timents; mais, quelle que füt son expérience en ce qui 
concerne le talent des comédiens, son attente a été et 
devait ètre surpassée sur ce point. J'ignore si aux plus 
beaux jours de la Comédie-Française on a vu sur cette 
scène des individualités plus éminentes; mais la perfection 
plus généralement dévolue à chacun des interprètes d’une 
œuvre compose un plaisir plus complet que celui résultant 
du talent d’un seul acteur, fût-il le premier du monde. 
M. Geffroy a composé le personnage de Galilée avec un 
art si consommé que l'on assiste à une résurrection plu- 
tôt qu’à une incarnation. Mile Favart, qui a créé le rôle 
d’Antonia, a le rare privilége de charmer les esprits les 
plus délicats et de passionner la foule, — effets qui sem- 
blent inconciliables ; elle résout ce problème par un art 
fin, ingénieux, uni à une vérité d'émotion contenue mais 
éclatant tout à coup en irrésistibles élans. Son succès 
est si grand que le troisième acte est pour ainsi dire in- 
terrompu par les acclamations du public, 

Parmi les concerts les plus suivis de la saison, et 
suivis malgré le carnaval ct ses pompes, il faut noter 
ceux que M. Pfeiffer a organisés dans la salle Pleyel; 
chaque séance a été consacrée à un ou deux compo- 
siteurs dont le talent était analysé dans une conférence 
faite par M. de Gaspérini. Cette combinaison ingénieuse 
a attiré une foule que l’on ne voit plus guère dans 
les mille concerts dont les programmes émaillent les 
murs de Paris. C'est qu’en effet il y a là une idée féconde 
qui n’a pas encore donné tout ce qui est en elle, et qui 
doit exercer sur les éducations incomplètes les effets Les 
plus salutaires. La conférence est l'une des formes les 
plus efficaces de l'enseignement. On a fort apprécié le 
jeu élégant, fin, pour ainsi dire ailé de M. Pfeiffer, et 
Mie Nilson a admirablement chanté dans la deuxième 
séance, consacrée à Beethoven, l'Adélaide et le Cuntique 
de la pénitence. 

Il ne me reste pas assez de place pour parler cette fois 
du Don Carlos de Verdi; ce n’est pas en six lignes que 
l'on peut se permettre d'apprécier cette œuvre remar- 
quable, et je ne saurais indiquer en ce moment qu'une 
impression trop vague pour mériter d'être notée. Avant 
de parler d’un grand opéra nouveau, il faut l'avoir revu, 
surtout quand il s’agit d’une œuvre extrêmement dis- 
cutée, et à laquelle on reproche certaines imitations des 
compositions les plus nébuleuses de notre époque. 

EMMELINE RAYMOND. 





PETITE BELLE. 


Suite. 


La vente avait marché très-vite. A midi, le commis- 
saire-priseur afäirma qu'elle serait finie à quatre heures 
du soir. Mlle Clara fit une nouvelle tentative pour emme- 
ner Isabelle. 

«Je dine chez Pilote, » lui répondit-elle, « je sortirai 
la dernière de la Ville-Bernard. » 

Dans l’après-midi elle fut absente deux heures. Quand 
elle revint, elle avait les yeux rouges. 

« Allons, Isabelle, du couragel» dit Mile Clara de sa 
voix affectueuse. 

« Du courage ! » répéta-t-elle d’une voix brisée. «Hélas! 
il m'en a bien fallu tout-à-l'heure. J'ai ditadieu à lagrève, 
à la mer, à la cabane de Pilote. » 

Elle s'arrêta suffoquée, et se remit à pleurer. Mais Pi- 
lote entrait en ce moment; elle essuya vivement ses 
yeux, et eut le courage de lui sourire, 

«Est-ce pour maintenant, Belle ? » demanda-t-il d'une 
voix caverneuse. 

« Dans une demi-heure, mon vieux Pilote. Mile Clara a 
besoin de moi. » 

ll inclina la tête, sortit en jetant un regard farouche 
sur l'appartement où l'on vendait en ce moment, et il 
alla s'asseoir sur une pierre dans la cour. Il resta là une 
demi-heure, bourrant sa pipe, frottant ses allumettes sur 
le revers de la médaille de Sainte-Hélène cousue sur le 
bord extérieur de sa mauvaise veste, lançant quelques 
bouffées de fumée, et puis retirant sa chère pipe de sa 
bouche pour baisser la tête et laisser échapper des sou- 
pirs qui sortaient du plus profond de sa robuste poitrine, 
et qui s’entendaient de la maison. La demi-heure écou- 
lée, il reparut dans le salon que Belle n’avait pas quitté, 
Elle se leva en le voyant entrer, et ils sortirent tous les 
deux sans dire où ils allaient. Le reste de l'après-midi on 
ne les revit plus; le moment de partir étant arrivé, on les 
chercha en vain dans la maison et dans les alentours. 
Fort inquiets de savoir ce qu'était devenue Isabelle, Fran- 
cis et Mile Clara se mirent eux-mômes à leur recherche, 
Ils rencontrèrent plusieurs personnes qui avaient vu le 
vieillard et la jeune file se diriger vers le bourg. Ils en 
prirent aussitôt le chemin. Arrivée devant la croix plan- 
tée devant la petite place, Mile Clara s'arrêta : 

« Isabelle avait peu de connaissances dans ce bourg , » 
dit-elle en reprenant sa marche; «je ne sais trop où la 
demander. » 

Francis lui répondit en mettant un doigt sur ses lèvres. 
Son regard, en errant au hasard , s'était arrôté sur le 
verdoyant cimetière près de la barrière duquel ils se trou- 
vaient, et il avait aperçu Isabelle et Pilote assis sur une 
tombe, au soleil. 

« La tombe de son grand-père! » murmura Miie Clara 
en portant son mouchoir à ses yeux. « Je vous l'ai dit, 
monsieur Francis, cette enfant a un excellent cœur. » 

lis entrèrent dans le cimetière, et s'avancèrent vers 
Isabelle, qui avait les coudes sur ses genoux et.le front 
dans ses mains. Elle entendit leurs pas, et leur montra 
son visage pâle et fatigué tout ruisselant de larmes. Mais 
elle se leva docilement à leur approche, se mit à genoux, 
et, après une courte prière, elle se releva et les suivit sans 
proférer une plainte. 

ls retournèrent en silence à la Ville-Bernard,suivis de 
Pilote et de Gare-à-toi, qui marchait tristement le nez à 
terre et la queue entre les jambes. À la Ville-Bernard il 
ne restait plus que Sainte, que M. Bonnemain avait, bon 
gré mal gré, installée gardienne de l'habitation jusqu'au 
jour de la vente. On hâta les derniers préparatifs. L'air 
épuisé d'Isabelle inquiétait sérieusement Mile Clara et 
Francis, et ils sentaient qu'il était temps de l'arracher à 
ces poignantes émotions. 

La jeune fille se laissa habiller, etalla parcourir une der- 
nière fois et très-lentement les appartements déjà vides. 
Arrivée à la porte, elle s’arrôta brusquement, et, se lais- 
sant tomber sur le seuil, elle le baisa et éclata en san- 
glots. Gare-à-toi bondit vers elle ; elle lui passa ses deux 
bras autour du cou, et se remit à sangloter. 

Francis s'approcha. 11 voulut relever Isabelle, 

« Tout!» dit-elle en sanglotant; « je laisse tout ici 
même ce pauvre chien si fidèle ! » 

Gare-à-toi poussa un hurlement plaintif, et se mit à 
lécher ses mains convulsivement. 

« Mon oncle,» reprit-elle d'une voix brisée, « ne 
puis-je l'emmener, lui? au moins lui?» 

En ce moment, elle aurait demandé d'emmener Pi- 
lote, que Francis n'aurait pas eu le courage de lui dire 
non. 11 ne pensa pas à l’effetque produirait Gare-à-toi 
chez ses vieux amis, qui n’avaient jamaiseu chez eux d’au- 
tre animal que Ronron, ce gros chat paresseux qui tenait 
dans la vieille maison à peu près la même place qu’un 
des in-folio rangés sur les rayons poudreux; il ne vit 
qu'un moyen d'adoucir le chagrin d'Isabelle, et il le sai- 
sit avecempressement. 

« Nous emmènerons Gare-à-toi, puisque cela vous fait 
plaisir, » dit-il vivement. « Allons, ma chère Isabelle, 
un peu de courage ls 
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T1 la prit par les deux mains, la força tout doucement 
à se relever, et, passant son bras sous le sien : 

« Partons, » dit-il. « Pilote, n'oubliez pas l'heure du 
départ. 11 faudra être à la gare à huit heures, si vous 
voulez voir Isabelle. 

— J'y serai, Monsieur, » répondit Pilote. 

Et, écartant de son épaule la petite main d'Isabelle 
qui s’y appuyait, {l la pressa contre sa joue hâlée, et il 
s'éloigna en s’essuyant le front où:la sueur perlait, 


X. 


Le lendemain, Francis, Mile Clara et Belle arrivaient 
à la gare de Saint-Brieuc un peu avant que l'heure ré- 
glementaire fût sonnée. Le jeune homme estimait trop 
une de ses compagnes, et il portait un trop vif intérêt à 
l'autre, pour éprouver en leur société l'impression de ma- 
Jaise qu’on ressent quand on coudoie un ridicule quel- 
conque, et il avait même pressé Mile Clara d'accepter 
son bras; mais il n'avait pu s'empêcher de remarquer 
que leurs toilettes n’étaient pas heureusement choisies. 
Mie Clara, qui, dans l’arrangement de sa maison, avait 
déployé tant de goût, n’en accusait pas la moindre 
nuance quand il s'agissait de sa personne. Elle partait 
pour une grande ville, et elle s'était parée, croyant bien 
faire. Un chapeau vert, orné d'une fleur qui s'épanouis- 
sait sur le bavolet comme sur un chou, faisait donner 
des regrets au chapeau fané qui apparaissait tous les sa- 
medis dans la petite charrette à âne. Elle portait des 
souliers découverts, et, sur ses épaules, était négligem- 
ment jetée une mince écharpe de soie noire. Mile Clara 
avait été toute sa vie fidèle à l’écharpe , ce vôtement gra- 
cieux par excellence, qui fait si bien ressortir l'élégance 
et la noblesse d’une taille jeune et bien cambrée. Cette 
écharpe, qui produisait un si malheureux effet, eût été 
à sa place sur la charmante taille d'Isabelle, entièrement 
cachée sous une vaste rotonde dorléans noir. Cetterotonde 
était cependant la chose la moins ridicule de la toilette 
de la jeune fille ; mais cette toilette disgracieuse ne ser- 
vait peut-être qu'à faire ressortir davantage sa grande 
beauté. Sous l’affreux chapeau il y avait tant de cheveux 
fins, brillants et naturellement ondulés, des traits si gra- 
cieux et si distingués, embellis par une pâleur transpa- 
rente, un peu maladive peut-être ; sous la rotonde il y 
avait une taille si svelte, si souple ; dans ses souliers des 
pieds dontle pas était si léger, si élastique, qu’on se détour- 
nait pour voir marcher cette rotonde et ce chapeau, si 
élégamment portés. 

La physionomie d'Isabelle, qui révélait une sorte de 
tristesse résignée, exprima une vive souffrance quand 
elle aperçut Pilote debout contre la barrière. Elle marcha 
vers lui, et ils causèrent quelques minutes, pendant que 
Francis s'occupait de prendre les billets, de taire enre- 
gistrer les bagages et de loger Gare-à-toi. Mile Clara s'était 
discrètement éloignée de quelques pas, pour ne pas gè- 
ner leur dernier entretien. Elle.paraissait regarder fort 
attentivement les voyageurs qui descendaient du train 
arrivant de Brest. Comme elle était appuyée contre la 
barrière qui touchait à la porte de sortie, ils défilaient 
tous un à un devant elle. En voyant s’avancer un jeune 
soldat à la démarche avinée, à la tenue négligée, au re- 
gard un peu trop familier, elle appela du geste Francis, 
qui essayait de se rapprocher d'elle. 

« Le fils de Sainte | » lui dit-elle en lui montrant le 
voyageur. 

Francis resta les yeux fixés sur lui pendant qu'il re- 
mettait son billet ; il le suivit même quelque temps dans 
ses allées et venues à la gare, et, revenant vers Mile Clara : 

« Ce garçon est à moitié gris ,» lui dit-il, « et il parle 
très-haut. Je viens donc d'apprendre tous ses projets. Il 
va diner à la Ville-Bernard, et il y emmène tous ses ca- 
marades. On fera une halte au café à Saint-Brieuc, C’est 
lui qui paye. il a montré qu'il y avait de l'or dans son 
porte-monnaie , piusieurs pièces de vingt francs ont roulé 
par terre. 5 

— L'or de notre pauvre Belle! » dit Mile Clara avec un 
soupir de regret. 

« Sans nul doute. Ah! de pareilles iniquités sont sou- 
verainement irritantes. Être moralement sûr d'une in- 
justice aussi criante, et ne pouvoir dire à cette femme : 
« Rendez à l'orpheline ce que vous lui avez volé! » 

« J'ai quelquefois pensé qu'en cherchant bien on trou- 
verait un moyen de lui faire rendre gorge, monsieur 
Francis. : 

— Comment? Elle a agi avec la plus infernale pru- 
dence. On ne lui connaît qu'une petite rente sur l’État, 
qu’elle affirme avoir achetée sur ses économies. 

— 11 y a des hommes de loi bien habiles, monsieur 
Francis. Croyez-moi, ne perdons pas complétement es- 
poir. D'ici je veillerai, vous consulterez là-bas, et les ha- 
sards sont parfois providentiels. 

— Certainement. Je vous promets, dans tous les cas, 
de ne rien négliger pour arriver à nos fins. Mais la va- 
peur siffle; nous n’avons que le temps d'aller prendre 
nos places. » 

Isabelle, qui avait entendu, se suspendit au cou de 
Pilote. Pilote entoura la frèle enfant de ses deux bras 
musculeux, et la serra sur sa poitrine. .Des larmes cou- 
laient lentes et rares sur ses joues desséchées, comme on 
voit sortir par intervalles l'eau qui jaillit de dessous les 
roches dures qui la compriment et semblent arrêter son 
écoulement. Cette étreinte donnée, il ouvrit les bras : 

«Adieu | petite Belle, » dit-il d’une voix rauque ; « écri- 
vez-moi. J'irai trouver le recteur, qui sait lire et même 
écrire, et qui répondra pour moi. Je soignerai bien le goë- 
land et la tombe. Que la bonne Vierge vous protége! » 

Et, enfonçant son chapeau sur ses yeux, il croisa ses 
deux bras, et s’en alla pendant que Francis et Mlle Clara 
entrainaient Isabelle vers la salle d'attente. 


(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT, 








ERRATA. — C'est par erreur que la gravure coloriée 
du ne 40 porte pour-légende: Coiffures de Mme Gérard, 
exécutées par M. Croisat, etc. Il faut lire : 


Coiffures de chez M": AUBERT, ruc LaMitte, 9, 
près le boulevard des Italiens. 








Ye 52,557, Savoie. Pour un jupon le feston de frivolité ne doit pas 
être trop petit. I! m'est impossible de faire de semblables essais, occa- 
sionnant une perte de temps inconciliable avec mes occupations. — 
No 75,716, Cher. Le paletot en cachemire noir ne peut être considéré 
comme un vêtement d'été. Mieux vaut, surtout pour une jeune fille, 
le paletot pareil à la robe, ajusté ou large, ou bien droit, en taffetas 
noir. — No 52,755, Cantal. Ces bandes tuyautées pour jupons sc trou- 
vent, en effet, dans tous les magasins de mercerie et nouveauté de 
Paris, entre autres chez Iienry, Faubourg-Saint-Honoré, 5; j'ignore 
leur prix, qui varie d'ailleurs suivant leur hauteur, Oui pour la robe 
de nankin, mais il vaudrait mieux pour petite fille soutacher en blanc, 
ou bien en brun. Voir les gravures de modes et les patrons. — 
No 89,674, Indre-et-Loire. On a reçu des dessins représentant les col- 
tiers de jais; on les porte même de jour sur les robes montantes; leur 
prix est essentiellement variable, puisqu'il défend de leur forme plus 
ou moins simple: il y en a à 18, à 20, à 22, à 25,3 30 francs, chez Henry, 
à la Pensée. L'auteur du Mariage parisien vous remercie cordialement. 
Erreur, en ce qui concerne Mme Aubert: ses prix sont fort abordables. 
Quant à indiquer une modiste qui serait habile, très-modeste dans la 
rémunération de son habileté, cela ne se trouve pas à Paris, où le goût 
a une valeur cotée. Les plus riches modistes, cellcs-là même qui font 
payer leurs chapeaux fort cher, reculeraient devant les frais de gravu- 
res, etc. qu'occasionnerait celte combinaison, — No 9,083, Aipes- 
#aritimes. Couper les lés en pointe à partir de la broderie, Faire la 
robe plate seulement par devant, quelques plis sur les hanches, froncés 
par derrière, — No 29,688, Marne. Ce dessin n'est plus à la mode. Il 
est impossible de faire paraître en dimension réduite un dessin de 1a- 
pisserie qui ne se répète pas. — Vo 97,214, Eure-et-Loir. Comme les 
garnitures ne sont pas obligées, on a toute raison de les supprimer en 
ce qui concerne les robes de deuil. L'article que l’on me demande a 
paru dans le n° 31 de l’année 1866. Les stores peuvent rester tels qu'ils 
sont. — N° 42,554, Somme. S'adresser directement à M. Croisat, rue 
Ménars, 2. — No 197, Suisse. D'abord, merci, et bien cordialement. 
Les fourreaux perdent chaque jour du terraiu; on n’est donc nulle- 
ment obligée de s’y soumettre. Séparer les plis par devant sur un es- 
pace de 45 centimètres qui restera plat, faire des plis sur les hanches, 
des fronces par derrière. Oui, on portera les paletots en cachemire 
noir; il y aura aussi, pour les jours très-chauds ct les personnes très- 
wninces, des basques-péplum. À S ans, les petits garçons portent encore 
des robes. Le galon brodé en perles blanches. Mme Fladry envoie ses 
jupons en France, à l'étranger, e in altrt sitti. Le prix est de 35 à 
Au francs. — No 20,807, Eure. Le cachemire de l'Inde, long ou carré, 
est le fond d'une corbeille ce mariage, mais la somme indiquée serait 
tout entière employée à cet objet. Dans la circonstance dont il s’agit, 
je préférerais donner une robe de velours, deux robes en soie, pour 
visites, une belle pointe en dentelle noire, Oui pour le frère, un bijou 
comme souvenir; une bolte de gants à la quêteuse; la belle-mère donne 
un objet de toilette, ou bien une pièce d’argenterie. — Ao 12,790, 
Paris. Ovi, pour Mwc de Maiutenon; non, pour Mme de Sévigné ; s’a- 
dresser à la librairie lachette, Rien ne s'oppose au jupon à dents, avec 
une robe à bord uroit. Est paré, mais le sera duvantage garni en 
soie de couleur vive. Les enfants, comme les grandes personnes, por- 
teront uniquement des paletots droits.— No 22,302, Nièvre. Il est tout 
à fait indifférent de placer la date d’une lettre au commencement ou 
bien à la fin. — No 42,5, Afarne. On revient beaucoup aux châles, et, 
pour ma part, je n’hésiterais pas à faire lacquisition de celui qu'on 
projette. — No 92,422, Sudne-ct-Loire ou Venise. L'écriture n'est ni 
belle, ni laide, plutôt bien que mal, Si l’on n’a pas reçu de réponses à 
des lettres précédentes, c’est que l’on n'avait sans doute pas envoyé la 
Lande du journal... Je le crois d'autant plus volontiers, qu’on semble 
négliger la lecture des avis contenus dans nos numéros, puisqu'on me 
demande encore une réponse dans le prochain numéro ! On peut quit- 
ter son chäle et son chapeau... Mais je préférerais que l'on dinât 
à table d'hôte, en chapeau cten paletot,. On envoie les lettres de 
faire part avant le mariage, si elles contiennent une invitation ; 
tout de suite après, s'il s'agit seulement de fatre part de cet 
événement. — No 21,915, Muscle. Merci mille fois pour cette 
bonne lettre. La robe est .uon-seulement toujours à la mode, 
mais fort jolie, — N° 38,410, Oise. Pour petites filles de dix ans, 
paletot droit, tel que nous l'avons publié dans le no 42: leurs robes 
sont coupées en pointes. On recevra des imodèles. Un remercliment bien 
cordial, — No 38,653, Bas-Rhin. On fait des paletots pareils aux robes, 
même en étoffes à dessins, à rayures étroites ou larges, et celle-ci est 
superbe; donc, oui pour le paletot, non pour la dentelle de 35 centi- 
mètres, qui ne peut garnir les paletots actuels, lesquels ne sont jamais 
garnis à bord. Non pour le châle en grenadine, car on ne portera que 
des paletots. Guimpes blanches, ou bien en cachemire de couleur, pour 
les petits garçons comme pour les petites filles de deux ans. — 
No 21,996, Seine-Inférieure. Les petites filles, comme les grandes 
personnes, ne porteront que des paletots droits, en guise de pardessus, 
Leurs cheveux sont roulés dans une résille, après avoir été peignés en 
arrière. Un peu de crinoline pour les petites filles. Les articles de 
modes ont déjà répondu affirmativement pour les paletots perlés avec 
franges de perles. Les foulards, cette année, me semblent bons et 
solides; en demander des échantillons au Comptoir des Indes, boule- 
vard Sébastopol, 129; leurs dessins sont charmants, Non, pour le fichu. 
Les jupous seront a sortis ou pareils aux robes. Merci pour l’appro- 
batiun. — N° 48,002. f/érauit. Voir les coiffures de tous nos bustes et 
figurines, puis choisir la coiffure que l'on préfire, car je n’en connais 
pas qui soit interdite à tout le monde. — No 45,667, Parts. l'eut-être 
dans les patrons du mois d’avril, mais cela n'est pas certain, car cette 
mode ne sera pas adoptée, dit-on. — Sous l’arcade. Il n’est qu’un 
moyen de trancher cette difficulté : la jeune fille en question doit avoir 
près d’elle un chapcron suifisamment âgé, — parente, amie, ou pro- 
fesseur, quand elle désire recevoir ses jeunes amis, — Mo 42,117, Gi- 
ronde. Il a déjà été répondu à ces lettres. Je ne connais, je ne puis 
recommander en toute sécurité de conscience, aucur épilatoire à la 
fois efficace et inoffensif, et n’ai pas le temps (à mon g rand regret) de 
me charger non-seulement de diriger et rédiger le journal, mais 
encore de faire toutes les commissions de toutes nos abonnées. Quant 
à publier une réponse dans le prochain numéro, hélas 1... combien 
de fois faudra-t-il répéter, et vainement, que cela est de toute impossi- 
bilité? Tandis que l’on m'écrit, ce fameux prochain numéro s'imprime, 
etlesuivant se prépare... car les numéros ne s'improvisent pas comme 
dis crêpes. — Mo 21,451, Suisse. e boucles d'oreilles sont fort répan- 
dues, mais jamais indispensables. Les jupons Llancs sont mal vus dans 








la rue, Voir les articles de modes, pour les costumes courts ave. japon, 
Oui pour le découpage du paletot. On porte les chapeaux de tuile &. 
puis la fin de février jusqu'à Pâques. Il n’y a pas de couleur spip. 
ment à la mode pour les chapeaux. Le chapeau de nuance claire su 
pose une toilette parée, qui ne s’allie pas à une ombrelle foncée, (y 
s'incline tout naturellement et l’on se ploieun peu sans faire des r4r. 
rences proprement dites, qui sont surannées aujourd'hui, On ne 
Jamats de visites en robe de chambre et pantoufles, Les Invitation 
pour diners doivent être adressées huit à dix jours d'avance, - 
No 57,423, Mayenne. Cela prend énormément de place et ne convesr 
pasà tout le monde. Ce dessin a, du reste, été publié dans es derni 
numéros de l'année 1864. — /V° 96,718, Manche. Paletot droit, Oui, Peer 
le jupon bleu et la robe dentelée, — No 124, Lot-et-Garonne. On pons 
les robes courtes, plates, sur une crinoline très-réduite, ainsi qe ol; 
a été dit bien souvent:— jamais encore ce costume n’a été porté an 
aucune crinoline, Un patron de robe courte a paru encore une fois 4: 
plus dans le n°10. Quant aux paletots droifs, en a-t-on manqué ? Ton 
ceux du n° 42, celui du no 1, celui de la prochaine planche, «y, 
compter la collection du printemps, sont des paletots droits, destins 
à être faits pareils aux robes. On ne peut demander des crochets sm 
la reliure. Un simple galon, un ruban, couvert d’un entredem « 
dentelle, le dépassant un peu sur chaque couture, ou seulement 
gros liséré, — No 92,589, Caen. Avec plaisir. Nous payerons et pub. 
rons les modèles, s'ils doivent être utiles : mais, en cette saison, ps& 
robes faites en laine, au crochet.— N° 12,824, Suisse. Passé 30 ask 
chapeau rond serait peu seyant, et d'ailleurs les chapeaux actuels w 
sont pas moins ronds que ceux désignés par ce terme autrefois 
par opposition aux chapeaux entourant le visage. Il est compléter; 
{mpossible, — impossible, de recevoir une réponse dans le prochis 
numéro. — Vo 59,454, Orne. Les petits garçons de deux ans porte 
des robes (comme les petites filles), seulement ces robes sont boue 
nées sur le côté ganche ; le corsage est plat, décolleté, complété parés 
guimpes en nansouk ou cachemire. Pour l'été, chapeau maris n 
pailie. Point de crinoline ni de jupons empesés pour petits garçons. Ln 
articles ont répondu à toutes ces questions; ils ont dit owt pour les tx. 
sages blancs; ils ont dit aussi que les robes courtes n'étaient nullemeu 
adoptées comme costume universel, et, puisqu'on veut mon avis pr. 
sonnel, j'ajouterai que cette mode est laide et inconvenante, - 
No 22,416, Indre. On ne se marie pas en noir, et l'on se remareen 
robe lilas ou grise. 11 est évident que, contractant une nourellealliaue, 
on ne peut conserver la bague qui représente l’ancienne, — Xo55#, 
Haute-Garonne. Tissu de fantaisie gris pour les quatre costumes. Pan 
lon et veste pourles deux aînés, robes pour les deux derniers. Toutes le 
toilettes, négligées ou parées, se portent avec le paletot droit pareil 
Chapeau de talle noir brodé en Jais, et chapeau en tulle ou crèpe ble, 
ou de nuance claire pour toilettes plus parées. — Vo 25,541, Aliir. 
Les vestes sont tout à fait antipathiques aux tailles munies d'enbo- 
point, J'en dirai autant pour les robes princesse (dont le patron a ér 
publié plusieurs fois), ainsi que celui d’un grand nombre de vestes qui 
peuvent être faites en tulle et dentelle. Merci pour ce retour, et por 
l'assurance de fidélité. — No 27,529, Rhône. 11 nous est impossible & 
revenir en arrière sur les dessins et objets publiés l’année précédente : 
nous ne pouvons remonter le courant. 


AVIS. 


Nous publierons avec le prochain numéro la 4e livraison 
des Patronsillustrés, contenant les objets suivants: Jup 
en cachemire. — Robe pour enfant d'un à deux ans. - 
Coiffure en ruban de velours rouge. — Coiffure en ruba 
de velours bleu. — Corsage décolleté avec ceinture à br 
telles. — Coiffure en ruban de velours noir. — Cacht 
peigne en ruban de velours. 


En vente à la librairie Firmin Didot, rue Jacob, 5: 

La Bonne Ménagére, recueils de conseils et de recettes, 
concernant la tenue du ménage, par Me Emmelint 
Raymond (livre indispensable aux femmes de tout 4e). 
Prix:3fr. 

La 3° édition de la Civilité non puérile mais honnéls, pat 
Mme Emmeline Raymond. Ce volume est destiné à com 
pléter l'éducation des jeunes filles et des jeunes femmes, 
au point de vue des nombreux détails dont l'observantt 
constitue le savoir-vivre dans toutes les classes de las 
ciété. Prix: 4 fr. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris, — Typographie de Firmin Didot frères, &ls et Cre, rue Jacob, M. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Des nouvelles très-intéressantes paraîtront celle annit 
dans notré journal. 





Le numéro, vendu séparément, 
25 centimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 





JOURNAL DE LA FAMILLE 






Le numéro seul avec une gravure coloriée , 
50 centimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 98 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIBUILLE. ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — MOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 








PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
PARIS. 
Unan,12fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un au, 44fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr, 50 c. 
Patrons illustrés. 1 an, ü fr. Gmois, 2fr. 3 mois, 1 fr, en plus de l'abonn: 
POUR L'ANOLETERRE. 
Ua an, 15 s.— Franc de 18 s. — Cahier mensuel, 4 s. 6 pence. 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s.— Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56, 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER, 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
: PARIS, 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés, 1 an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. 3 mois, 1fr.en plus de l'abonn. 
POUR L'ANGLETERRE. 

Unan, 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés, — Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 





Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM, Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 
— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en' sus). — LONDRES : ASHER ET Ce, 13, Bedford Street, Coverit Garden, W. C.— 





Sommaire. — Corsage décolleté en mousseline blanche et den- 
telles. — 11. L'Art de tricoter les bas. — Dix dessins de jours 
pour ornements de linge et lingerie. — Bande de tapisserie, 
modéle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14, — 
Deux ceintures en reps brodées en perles. — Hexagone pour 
couvre-pied. — Robe pour petite fille de trois à cinq ans, — 
Robe pour petite fille de deux à quatre ans.—Coussin ou tabou- 
ret rond. — Explication de la gravure de modes, — Description 
de toileues. — Modes. — Variétés : Les grands-parents, — 
Nocvez : Petite Belle, 





Cersage décolleté 
EN MOUSSELINE BLANCHE ET LENTELLES. 


La mousseline est plissée pour former un plastron de- 
vant et derrière ; on la maintient unie sur les côtés et les 
manches ; ces côtés simulent une sorte de veste, et sont 
partout garnis avec des entre-deux en dentelle, sur les- 
quels on découpe la mousseline. La garniture de ce corsage 
se compose en outre de ruban de velours rouge, ayant 1 cen- 
timètre de largeur, et d'une bande de mousseline plissée 
et bordée d'une dentelle fort étroite. La 
largeur de l'entre-deux est d'un centi-- 
mètre 1/2. Trois rosettes en ruban de 
velours, — une sur chaque épaule, — 
une par devant, — ornent Ce corsage. 





L'art de tricoter les bas. 
{Voir le no 7.) 


il 


Ne 1. Ce talon, d’une longueur double 
d'un talon habituel, dépasse la cheville ; 
il se recommande par une extrême soli- 
dité; fait avec du coton six brins, le 
bas a 32 centimètres de longueur de- 
puis sonbord supérieur, monté sur 190 
mailles, jusqu’au commencement du 
talon ; les mailles sont distribuées en 
nombre égal sur quatre aiguilles, et, 
pour faire le talon dont nous nous occu- 
pons, on tricote, avec la moitié du nom- 
bre de ces mailles, 100 tours en allant 
et revenant (1 tour à l'endroit, 1 tour à 
l'envers). La diminution commencée 
avant le talon se continue et se répète 
dans chaque 6° tour, sur chaque côté 
de la couture, jusque et y compris le 
49e tour. Dans les 72°, 18° et 85° tours, 
on augmente d’une maille sur chaque 
côté de la couture. Dans le 101e tour, 
on tricote après la couture 7 mailles, 
on lève la 8° maille sans la tricoter, on 
fait un jeté, on retourne l'ouvrage, on lève la 4re maille 
sans la tricoter, on répète le tout sur l’autre côté de 
la couture, puis on recommence de Ja sorte 12 fois 
encore, en reculant chaque fois d’une maille la maille 
levés sans ê6tre tricotée; le jeté doit toujours entourer 
la maille levée, Les autres mailles du talon sont suc- 
cessivement employées, en cefque l’on en tricote une à 


la fin de chacun des tours suivants. On relève les mail- 
les de lisière du talon, selon la règle ordinaire, puis on 
tricote 2 tours à l'endroit sur toutes les mailles du bas. 
Dans le premier de ces tours, toutes les mailles doivent 
être tricotées en biais, et l'on augmente d'une maille 
après chaque 4e maille de lisière, On fait ensuite 11 tours 
















CORSAGE DÉCOLLETÉ EN MOUSSELINE BLANCHE ET DENTELLES, 


seulement sur les mailles de l’empeigne, et la dernière 
maille de chaque tour est tricotée avec la plus proche des 
mailles de lisière du talon, puis on fait un tour à l’en- 
droit, en rond, c'est-à-dire suritoutes les mailles réunies. 
On répète 3 fois encore ces 12 tours, mais dans le premier 
des 12 tours (celui qui succède au tour fait en rond) on 
doit tricoter, avec la dernière maille, 2 mailles de lisière 





du talon. Après chaque 11° tour, dans le cours de ces 
48 tours, on fait une diminution à 3 mailles environ de 
distance de la première et de la dernière maille. Cette 
diminution se répète encore 2 ou 3 fois. On tricote dé- 
sormais toujours en rond, sur toutes les mailles et dans 
chaque tour sans diminution; on tricote la première et la 
dernière maille de l’empeigne avec l’une des mailles de 
lisière, jusqu'à ce que la largeur totale soit suffisamment 
réduite. 

No 2, Talon. On le fait en allant et revenant, un tour à 
l'envers, un tour à l'endroit; il ne diffère des talons ordi- 
naires que par la forme du pdton (terme peut-être trop 
technique indiquant la pointe du talon). Ôn l'exécute de 
la façon suivante : en supposant que le talon entier com- 
prenne 61 mailles et 52 tours, on commence le pdton avec 
le 40 tour à l'endroit, en tricotant 14 mailles, — les 45e 
et 16° ensemble; — on tricote ensemble, en outre, les 
2 mailles avant et aprés la couture, puis les 15e et 46e. 
maille aprés la couture. Le tour suivant est fait à 
l'envers sans diminutions. Dans chacun des tours sui- 
vants, à l'endroit, on répète les diminutions toujours 
aux mêmes places, de telle sorte que, sur chaque côté du 
talon, 11 reste 44 mailles avant et aprés 
la diminution, tandis que les coins for- 
més par les diminutions deviennent 
toujours plus pointus. Les 14 mailles 
demeurées sur chaque côté sont dé- 
montées ensemble de la façon sui- 
vante : on les réunit endroit sur endroit, 
on prend une nouvelle aiguille, on . 
tricote ensemble 2 mailles appartenant 
aux deux côtés, on jette, par dessus, la 
maille de la couture, on tricote 2 mailles 
ensemble comme ci-dessus, on surjette 
l’avant-dernière maille, et ainsi de suite, 

On relève ensuite les mailles de lisière, 
selon le procédé usuel, pour tous les 
talons. 

No 3. Talon fait au tricot piqué, à la fois 
joli et fort solide. Les mailles sont divi- 
sées par nombre égal sur quatre ai- 
guilles ; sur la moitié de ce nombre on 
tricote de la façon suivante: 4er tour 
(envers de l'ouvrage). On lève la 
ire maille sans la tricoter *; une maille 
à l'envers, — 1 jeté, — on lève la maille 
suivante comme si on voulait la tricoter 
à l'envers. — Recommencez depuis *, 

2e tour. A l'endroit. On tricote cha- 
que jeté avec la maille la plus proche. 

On répète ces 2 tours jusqu'à ce que 
le talon ait là longueur voulue, mais 
en contrariant le dessin, c'est-à-dire 
qu’en répétant le {er tour, on tricote la 
maille qui a été tricotée avec le jeté 
dans lefsecond tour, par conséquent celle qui a été 
seulement levée dans le 1e' tour, tandis qu'on lève la 
maille suivante, qui a été tricotée dans le {er tour. 

Le pdton se forme comme dans le précédent talon; bien 
entendu, on compte dans les diminutions la maille etle 
jeté qui y adhère comme une seule maille. 

No 4. Pointe de bas: Les diminutions forment une étoile 
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N° 4, POINTE DE BAS. 


à quatre branches; ces dimi- 
nutions ont lieu au commen- 
cement de chaque aiguillé, 
en ce qu'on léve (sans la trie 
coter) la {re maille; on tri- 
cote la suivante, on jette par- 
dessus celle-ci la 4r° maille 
levée sans être tricotée. Pour 
cette pointe de bas, ces dimi- 
nutions se répètent 7 fois à 
intervalles de 4 tours, —6 fois 
à intervalles de 3 tours, — 
4 fois à intervalles de 2 tours, 
et enfin sans intervalles jus- 
qu'à ce que la dernière maille 
ait été absorbée. 

No 5, Pointe de bas. Les 
diminutions forment une 
sorte de ruban sur chaque 





2e tour.* 3 mailles en l'air, 
— une maille simple dans 
chacune des 2 mailles suivan- 
tes (pour chaque maille sim- 
ple on pique toujours le cro- 
chet sous la maille entière 
du tour précédent). Recom- 
imencez 5 fois depuis *. 

3e tour. * 3 mailles en l'air, 
— une bride (toutes les brides 
qui marquent les six divi- 
sions de l'hexagone sont 
faites sur les festons de mail- 
les en l'air des deux derniers 
tours) ;— une maille sur cha- 
cune des 2 mailles simples 
suivantes, — une bridesur les 
2 festons de mailles en l’air des 
2 tours précédents. Recom- 
mencez à fois depuis *. 

4e tour. *3 mailles en l'air, 
—une maille simple sur cha- 





N° 5. POINTE DE BAS. 


mière aiguille. Dans la deuxième ai- 
guille , quand il ne reste plus que 
4 mailles, on léve la première de ces 
4 mailles, on tricote la suivante, par- 
dessus laquelle on jette la maille levée, 
puis on tricote les deux dernières 
mailles; on répète cette diminution de 
la même façon dans les deux autres ai- 
guilles. On continue la diminution dans 
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la même direction 19 fois encore, c'est- HAN 
à-dire 6 fois à intervalles de 3 tours, — ie 
8 fois à intervalles de 2 tours, — 5 fois RE 


à intervalle d'un tour. Ensuite on tri- 
cote toutes les mailles par deux en- 
semble. 
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Dix dessins de jours 
POUR ORNEMENTS DE LINGE ET LINGERIE. 


On emploie les jours faits dans le 
tissu même, pour orner des taies d'o- 
reiller, — des jupons, des corsages 
blancs, etc. Pour exécuter ces jours, on 
détermine le nombre de fils qu'ils 
doivent occuper, on les tire suivant les indications du 
dessin, puis on exécute, soit avec du fl, soit avec du coton, 
la broderie qui a été choisie parmi nos dix dessins, qui 
serviront d'entre-deux, de bordure, et de pleins. Cette 
broderie a beaucoup d’analogie avec la guipure sur filet, 
tout en étant beaucoup plus facile à exécuter. 





Bande de tapisserie, | 
MODÈLE DE CHEZ Mme MICHAUD, BOULEVARD SÉBASTOPOL, 44. 


Ce dessin si original, et dont l'effet surpassera l’at- 
tente de celles de nos abonnées qui l’entreprendront, 
est destiné à border des rideaux ou des portièrese dans - 
ce cas on l’exécutera sur‘ du canevas assez pros ; On eM- 
ploiera du canevas plus fin , si on le destine à cecuper le 
milieu, d’un siége (fauteuil ou chaise) ou bien à com» 
poser un coffre à bois. 





Deux ceintures en ruban de reps noir, 
BRODÉES EN PERLES. 


Les bords inférieurs, dentelés, de ces deux ceintures 
sont garnis avéc un étroit ruban de velours ou de satin 
noir, posé à cheval, et cousu avec de petits tubes en jais 
noir. La mode de ces ceintures est à peu près générale, 
et promet d'être durable. Le dessin de la ceinture n°1 
est exécuté en soutache, ornée au centre de petits tubes 
en jais. Le dessin de la ceinture n° 2 est exécuté en petits 
tubes sans soutache. Les élands sé: 
placés à chaque dent sont faits * . 
avec des perles:et des pendelo-' 
ques en jais, où bien avec des 
tubes et des perles. De 


Hexagone 
POUR COUVRE-PIED . AU CROCHET. 


On. exécute un nombre suffi- 
sant de ces hexagones, puis on 
les coud ensemble, pour former 
un çouvre-pied, ou: bien une 
couverture de: berceau, em- 
ployent, selon qu’on le préfère, 
de la laine de deux ou plu- 
sieurs teintes, ou: bien du co- 
ton blanc. Dans le premier cas, 












côté. Lans le 4er tour à dimi- N° 4, TALON. 
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N° 2. TALON. 


une jolie combinaison consisterait à choisir plusieurs 
nuances de la même couleur, depuis la teinte la plus 
claire jusqu’au noir. Les hexagones les plus clairs se- 
raient placés au centre, puis les cercles suivants de- 
viendraient toujours plus foncés. 

On commence l'hexagone par le milieu, en faisant une 
chainette de 6 mailles, dont on joint la dernière à la 
première ; sur ce cercle on fait le: 

4er tour, * 2 mailles en l'air, — 2 mailles simples dans la 
4re maille. Recommencez 5 fois depuis *, en plaçant tou- 


jours 2 mailles dans une seule maille. 
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cune des # mailles suivantes. Recom- 
mencez 5 fois depuis *. 

$e tour. * 3 mailles en l'air, — une 
bride, — une maille simple dans la 
plus proche maille, — 2 doubles brides. 
Pour faire ces doubles brides, on pique 
le crochet, non comme d'habitude 
dans une maille du tour précédent, 
mais, passant par-dessus 2 tours, on 
pique le crochet dans l’un des côtés 
perpendiculaires de la maille du 2° tour 
(en comptant depuis le commence- 
ment), placée en ligne droite au-dessus 
de celle dans laquelle on placerait la 
bride si l'on suivait la méthode ordi- 
paire, —une maille simple, — une bride. 
Recommencez 5 fois depuis *. 

6° tour. *3 mailles en l'air, — une 
maille simple sur chacune des six pre- 


Jmières mailles. Recommencez 5 fois 
depuis *. 

Te tour. * 3 mailles en l'air, — une 
bride, — une maille simple sur chacune 
des 6 mailles suivantes, — une bride. 
Recommencez 5 fois depuis *. 

8° tour. * 3 mailles en l’air, — une maille simple sur la 
plus proche maille, — 2 doubles brides dans les mailles 
du 5e tour, placées en ligne droite au-dessus des mailles 
du 7e tour, dans lesquelles on aurait placé ces doubles bri- 
des, — une maille simple sur chacune des 2 mailles sui- 
vantes, — 2 doubles brides piquées comme les précé- 
dentes dans le 5° tour, — une maille simple dans la plus 
proche maille. Recommencez depuis *. : 

9e tour. 3 mailles en l'air, — une bride, — une maille 
simple dans chacune des 3 mailles suivantes, — 2 doubles 
brides dans le 6° tour, — 3 mailles simples, — une bride. 
Recommencez 5 fois depuis *. Il est facile désormais de 
continuer le dessin, d'après les indications qui viennent 
d'être données. Les six pointes s’élargissent toujours de 
2 brides dans chaque 2° tour; avec le 14° tour commence 
la répétition du dessin, mais, dans ce tour, dans le 
16°, dans le 18e, avec lequel finitle dessin, on fait 2 mail- 
les simples dans la première et dans la dernière maille 
de chacune des six divisions de l'hexagone, de telle sorte 
que chaque pointe compte 25 mails dans le 19eet der- 
nier tour du fond. 

90e tour. Lans chacun des festons de mailles en l'air du 
19e tour, on fait 2 brides séparées par 4 mailles en l'air; 
après les 2 brides on passe 3 mailles ; — dans la maille 
simple suivante, on fait 2 brides, séparées par 3 mailles 
en l'air. 

24° tour. Se compose uniquement de mailles simples. 

22e tour, Alternativement # mailles en l’air, — un 

picot; celui-ci se compose de 
‘3 mailles en l'air, et une maille- 
chaînette dans la 4° maille simple 
(précédant les 3 mailles en l’air). 
Pour assembler les hexagones, 
on coud les picots ensemble. 


Deux robes 
POUR PETITES FILLES. 


Robe pour petite fille de trois à 
cing ans. Jupon de cachemire rose 
de Chiné; tunique et ceinture à 
plastron, en cachemire blanc; 
corsage plat et manches courtes 
en cachemire pareil au jupon. La 
broderie, dont nous publions le 
dessin en grandeur naturelle, est 
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———— 
faite en galon rose de Chine. La ru- 
che est en ruban blanc. 11 est su- 
perflu d'ajouter que ce costume peut 
être exécuté en teintes plus foncées 
et moins parées. 

Robe pour petite fille‘ de deux} à 
quatre ans, Robe en piqué blanc, 
avec pattes carrées; pièce .et cein- 
lure en piqué maïs. Nous publions 
€n grandeur naturelle le dessin exé- 
cuté en soutache blanche sur ces 
pattes. ë 


Ceussin ou tabeuretrond. 
MODÈLE DE CHEZ Mme MICHAUD, : 
boulevard Sébastopol, 14 « 


Notre modèle est fait en drap 
blanc. La fleur de lis, brodée en 
perles d'argent, placée dans la bor- 
dure, est encadrée d’un médaillon 
découpé en velours noir, orné de 
perles de cristal et de. cordonnet 
d'argent. La bordure , interrompue 
par ces médaillons, est faite en 
soutache de soie bleue, à laquelle 
se rattache d'un côté du cordonnet 
d'argent. La broderie du centre et 
celle du contour extérieur sont 
exécutées avec de la soie noire, au 
feston , au point russe, et au point 
de cordonnet. Au milieu de l’ara- 
besque du centre se trouve une 
rte de croix brodée en perles d'ar- 
gent. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en poult-de-soie vert-de-gris. 
Le bord inférieur est garni, par de- 
vant seulement, avec trois bouillon- 
nés pareils à la robe. Des bandes de 
méme étoffe, découpées en dents 
arrondies etsurmontées d’une étroite 
bande en taffetas noir, sont posées 
sur Ja robe de façon à simuler par 
devant une tunique, se continuant 
sur les côtés et par derrière en robe, 
jongue. La disposition du corsage, 
par devant et sur l'épaule, repro- 
duit la combinaison de la jupe. 

Roke en taffetas nuance Bismark 
(brun ardent). La garniture se com- 
pose de bandes très-larges en taf- 
fetas de nuance plus foncée, gar- 
nies de chaque côté avec une 
étroite dentelle noire; ces bandes, 
simulant une ceinture-corselet gar- 
nissant les entournures, les poignets 
des manches, ornent la robe sur 
chaque côté du lé de devant, et sur 
le bord supérieur par derrière, où 
leur disposition simule des bandes 
retournées sur elles-mêmes. L'extré- 
mité des bandes retournées est dé- 
coupée en dents, et bordée avec une 
dentelle plus large. 
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MODES. 

On ne saurait nier qu'il n'y a plus 
de modes proprement dites pour les 
femmes ägées ct pour celles d'un 
certain âge. On me signale si souvent 
la difficulté qui consiste à concilier 
les exigences de la mode actuelle avec 
celles beaucoup plus respectables de 
l'âge mür, désireux de conserver sa 
dignité, que je ne puis tarder plus 
longtemps à m'occuper de ce sujet. 

Sans doute la mode d'aujourd'hui 
-est essentiellement folätre.. et même 

pire que cela... Mais où est la néccs- 
sité de se conformer de tous points 
aux étranges types qui la produisent 
et la colportent? Pourvu que l'on se 
conforme à quelques-uns de ses traits 
principaux, on ne courra jamais ris- 
que d’être ridicule... On le courrait 
bien davantage, en copiant aveuglé- 
ment les étranges fantaisies qui ont 
pour passe-port ces mots devenus trop vagues ct 
beaucoup trop élastiques : « C’est la mode! » 

Non, quoi qu'on en dise, tout ce que l'on voit n'est 
pas la mode, ou plutôt il y a aujourd’hui la mode 
des unes, la mode des autres, et tout cela se subdi- 
vise encore en unc foule de genreset de sous-genres. 

Les femmes âgées, ct mème celles qui ne sont plus 
toul à fait jeunes (j'entends celles qui sont sensces), 
observent aujourd'hui, comme première règle dans 
tout ce qui concerne leur habillement, le soin de 






ne pas accepter tous les. chan- 
gements avec fureur et enthou- 
siasme. Quand, après examen, elles 
consentent à les adopter, elles leur 
font toujours subir une modifica- 
tion qui atténue la transition, de la 
mode abandonnée, à celle qui la 
remplace. Ainsi on ne les’a pas 
vues se jeter à corps perdu dans 
les fourreaux plats, ct leur sagesse 
est récompensée, puisque la mode, 
honteuse de cet égarement, revient 
sur ses pas ét reprend les plis ou 
les fronces par derrière. Beaucoup 
de’ dames âgées conservent toujours 
les plis sur les hanches, et nul ne les 
trouve ridicules... Ce sont elles, 
au contraire, qui peuvent rire des 
gaînes dans lesquelles s’emprison« 
nent les fanatiques de ta nouveauté. 
Parmi les femmes franchement 
vieilles, qui ne veulent pas s’impo+ 
.ser constamment la fatigue d'un 
corset serré et d’un corsage tendu, 
on en voit qui empruntent à la 
mode actuelle les petits paletots très- 
courts, et les portent en guise de 
corsage, en les cintrant un peu 
par derrière. Cela est plus digne 
que les changements perpétuels ac- 
cusant une trop constante préoccu- 
pation de l'habillement, et je ne 
saurais nier que l'uniformité ou la 
quasi-uniformité de vètements me 
paraît ètre seyante pour la vieillesse. 
Ainsi des robes très-amples, très- 
longues, froncées par derrière avec 
quelques plis sur les hanches, à lés 
un peu coupés en pointes, pour ne 
pas s'écarter trop obstinément de 
la mode actuelle, un corsage tel que 
je viens de le dépeindre, voilà le 
fond de la toilette d'une vieille 
femme. Les paletots droits qui en- 
fouissent et cachent la taille sem- 
blent faits pour la vieillesse; elle les 
adoptera donc sans inconvénient ; 
elle portera aussi ses châles; la 
coiffure, si elle veut procéder en 
vertu des mèmes principes, peut 
être à la mode, sans ridiculiser la 
tète qui la portera; les cheveux de 
devant seront disposés en une ou 
- deux grosses boucles. Si l'on a la 
tète bien garnie, je ne vois pas d'in- 
eonvénient à porter un chignon de 
cheveux gris, très-modéré quant à 
sa dimension , lequel chignon serait 
voilé par une dentelle quelconque 
complétant le chapeau ou le bonnet ; 
mais ce détail est absolument facul- 
tatif. On porte, quand on est une 
vieille femme, des chapeaux à fond 
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mou , des bonnets de mème forme, noués sous le men- 
ton avec des brides, ou bien avec des barbes. Ces cha- 
peaux et ces bonnets couvriront, bien entendu, les 
oreilles, et encadreront les joues, par conséquent. 
Quant aux nuances que l’on devra préférer, en vérité 
je n'en vois guère à écarter systémati- 
quement, quand on est franchement 


donnent , sont forcés quelquefois d'âtténuer leur ten 
dresse par une sévérité nécessaire, l'aïcule peut re- 
présenter l'indulgence inépuisable ; elle peut, elle doit 
s'abstenir d'intervenir dans les actes de sévérité; mais 
cette abstention mème lui confère, aux yeux de l'enfant, 
un aspect tout particulier : la bonne maman ne punit 









vieille; les roses rouges, et même 
roses, vont admirablement sur les 
cheveux bien blancs; l'habillement 
actuel est si universellement voué 
aux teintes vieilles et tristes que l’on 
n'aura guère que l'embarras du choix. 
En effet, on ne porte, de jour, que du 
noir, du gris, du brun, du violet, 
Pour le soir, une vieille femme por- 
tera, sans inconvénient, du mauve, 
du vert clair, du gris, et toutes les 
teintes Havane et Mode. Désormais je 
reviendrai plus souvent sur la mode 
des vieilles femmes. 

IL reste à établir à quel âge com- 
mence et finit le certain äge auquel . 
succède la vieillesse. Sans nier les 
exceptions qui peuvent se produire, 
qui reculent, et parfois aussi avancent 
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* HEXAGONE POUR COUVRE-PIED. 




























































































guère, elle excuse tant qu'elle peut, 
elle est l'intermédiaire toujours prêt à 
solliciter, à obtenir le pardon des fau- 
tes, à se porter garant de la sincérité 
du repentir. Durant la première en- 
fance, qui supplée la mère fatiguée, qui 
use de l'expérience acquise depuis 
longtemps pour amuser l'enfant, lui 
atténuer les amertumes d’un remède? 
la bonne maman; elle emploie le reste 
de ses forces à porter l'enfant, à le 
promener ; elle applique mille ruses 
ingénieuses à la difficile opération de 
l'habillement. Et plus tard, quand 
l'enfant a grandi, le visage encadré de 
cheveux blancs de sa grand’mère lui 
rappelle, d'un seul coup, les soins les 
plus tendres donnés à sa première en= 
fance, les plaisirs et les bonheurs dévo- 
lus à son premier àge. 

Aussi y avait-il entre ces deux êtres, 




















VARIÉTÉS. 
LES GRANDS-PARENTS, 

Il y avait autrefois, dans les familles, des êtres qui étaient natu- 
réellement désignés à la vénérationde tous; les petits-enfants les ap- 
pelaient bon papa et bonne maman, indiquant ainsi, et d’un seul trait, 
le caractère particulier reconnu à l'aïeul et à la grand'mère. Tandis, ROBE POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ 
en effet, que le père et la mère, responsables de l'éducation qu'ils 5 
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BRODERIE DE LA ROBE POUR PETITE FILLE . 
DE DEUX A QUATRE ANS. BRODERIE DE LA ROBE POUR PETITE FILLE 


DE TROIS A CINQ ANS, 
les dates, je dirai que le pre- 


mier va de quarante ou qua- 


rante-cinq à cinquante-cinq 
ans; que, passé cette limite, on 
appartient à la vieil- 
lesse proprement dite. 
IL est superflu d'ajou- 
ter que l'on doit savoir 
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l'on se croirait peut-être permises 


si l'on se fiait trop complètement à 
la date indiquant que la maturité 
commence à quarante ans précis, KE, R, 
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placés aux deux extrémités de la 
vie, un lien particulier. Pour l'un, 
c'était la dernière affection qu'il 
fût donné d'avoir ici- 
bas ; pour l’autre, c'était 
la première tendresse 





aveugle, subsistant quand méme, el 
que nul défaut ne pouvait armer 
de sévérité. Ayant soutenu les pres 
miers pas de l'enfant, il semblait 
bien juste que celui-ci essayät, en 
soutenant à son tour la grand= 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





mère, affaiblie par l'âge, de payer une faible partie 
de sa dette de reconnaissance... Bien faible, en effet, 
car le temps devait lui manquer fatalement pour s'ac- 
quitter de sa dette tout entière; aussi l'enfant, rendu 
ingénieux par la tendresse, étudiait-il les goûts, les pré- 
férences, les habitudes du bon papa et de la bonne 
maman pour s'appliquer à les satisfaire. À eux le meil- 
leur siége, la meilleure part du plat préféré, la première 
place au foyer; on servait de dévidoir à la grand'mère, 
en tendant complaisamment à ses écheveaux les bras qui, 
si souvent, s'étaient noués autour de son cou ‘pendant 
les nuits d'insomnies et de souffrances, alors qu'on faisait 
ses dents ou que l’on avait la coqueluche; on jouait aux 
dames, ou bien aux dominos, avec l'aïeul impotent; on 
lui réservait, on lui choisissait les fruits qu’il préférait, 
vn écoutait les histoires qu'il voulait bien conter, et qui, 
si elles étaient dépourvues d’intérèt pour l'auditoire, 
avaient au moins cet avantage inappréciable d'enlever le 
conteur à laconscience d'un triste présent, pour le faire re- 
\ivre, pendant quelques ins- 
tants, dans le passé. Je ne 
Yeux pas affirmer qu'aufre- 
fois tous Les petits-enfants 
étaient parfaits pour les 
grands-parents ; mais je puis, 
Sans avoir à craindre d’être 
démentie , dire ici que mème 
les plus égoïstes, mème les 
plus légers, mème les plus 
mal élevés parmi les enfants 
d'il y a trente ans, se seraient 
vonsidérés eux-mêmes comme 
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des exceptions monstrueuses s'ils avaient pu agir en- 
vers leurs grands-parents selon les errements actuels. 
Aujourd’hui, en effet, à part quelques rares familles 
ayant conservé de bonnes et saines traditions, les grands- 
parents n'existent plus... du moins ils n'existent plus 
dans la majesté de leur äge, entourés de la déférence 
qui, jadis, constituait leur apanage incontesté. Je regrette 
d'avoir à analyser un sujet si répugnant, mais il ne sau- 
rait être évité dans l'étude des mœurs actuelles. L'indi- 
gnation personnelle, quoique indirectement perçue, que 
j'ai éprouvée en certains cas, me donne la mesure des 
douleurs infligées aux grands-parents par certains petits- 
enfants de nos jours. Mais, pour demeurer équitable, il 
faut bien reconnaître que la responsabilité de quelques 
sentiments monstrueux, manifestés par les enfants avec 
une franchise qui indique suffisamment que l'éducation 
du cœur leur a fait défaut, que cette responsabilité, dis- 
je, remonte nécessairement jusqu'aux grands-parents 
eux-mèmes.... qui ont durement expié, pendant toute 
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leur vie, leur tendresse inintelligente et dépourvue de 
dignité. 

Dans la société actuelle, en effet, chaque génération 
aspire à former une génération qui lui soit supérieure. 
D'où vient que ce sentiment, très-louable en lui-mème, 
quand il n'a pas la vanité pour mobile unique, soit si 
mal récompensé par ceux-là mème qui en bénéficient ? 
Cela vient justement du manque de dignité que j'indi- 
quais tantôt. Un père ou une mère, dépourvus de l'ins- 
truction ou bien des talents qu'ils ont donnés à leursen- 
fants, éblouis de la supériorité qu'ils leur conféraient 
eux-mêmes, acceptaient trop volontiers d'être relégués 
au second plan, rangés dans une catégorie inférieure par 
les ingrats, sots et vaniteux, qui n'avaient pas assez de 
cœur pour reporter à sa véritable source les avantages 
plus ou moins brillants dont ils étaient ou se croyaient 
investis. Ces jeunes sots des deux sexes, admirés plus 
complaisamment par leurs père et mère que par les 
étrangers, prenaient avec ceux-là des airs de supériorité 
que ceux-ci n'auraient point 
tolérés, ou bien qui auraient 
été sévèrement discutés, et 
dont, après examen, il n'eût 
rien subsisté. La tendresse , 
la faib l'aveuglement , 
en certains cas la làcheté 
faisaient accepter par les pa- 
rents ces façons qui auraient 














dû être prises à leur ori- 
gine pour soumettre à 
une sévère répression, Mais 
comment sévir contre la fille 


qui joue sur le piano de 




























































































































































































TOILETTES DE CHEZ MmM@ FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27, 


Robe en poil de chèvre nuance 


nouée per derrière, 


Robe en taffetas noir, La garniture simule une reditigote boutonnée par devant, 


grands morceaux très-bruyants, qui chante dans les 
langues étrangères et s'habille si bien? Comment re- 
mettre à sa place ce jeune homme si élégamment vètu 
qu'on le prendrait pour le &ls d’un duc, et qui veut bien 
dépenser la fortune périblement gagnée par son père? 
C'était un effort trop pénible... On ne pouvait le de- 
mander à la faiblesse, ou plutôt à la vanité humaine; 
aussi ne le firent-elles point. La fille et le fils grandirent 
dans le sentiment de leur supériorité incontestable, en 
s'habituant à dédaigner leurs parents moins instruits..…. 
ou moismsprétentieux qu'eux-mèmes. 

Ils se sont mariés chacun de leur côté, ce fils et cette 
fille, et, comme toute chose est destinée à s’exagérer tant 
qu'elle dure, comme ils ont dédaigné leurs parents, leurs 


, Sarnle avec trois biais en taffctas 
brun. Tunique à paltes en même tissu, ornée de franges brunes, et de glands de même 
teintes; cette tunique est traversée par une longue et large ceinture pareille à la robe, 


et à revers d'un seul côté; cette garnliure se compose de biais en taffetas noir, de gros 
boutons et d’une guipure noire. 
Robe en poult-de-soie mauve Bismark, La garniture de devant sc compose 


de trois ruches en ruban, avec rosettes et glands en passementerie. Des rouleaux de taf. 


fetas de même couleur, mais de teinte plus foncée, forment la garniture, qui simule une 


seconde robe dont les dents seraient garnies de franges, 


enfants, qui sé croient encore bien süpéricurs à eux, 
méprisent leurs grands-parents. Hélas! le mot n’est 
pas trop fort, et l'on ne saurait appliquer un autre terme 
au sentiment qui se manifeste si clairement. 11 est des 
mères qui relèvent devant leurs enfants les ridicules ou 
les manies que leur coupable clairvoyance leur fait aper- 
cevoir chez leurs propres parents, ct qui en font l’objet de 
moqueries monstrueuses..…. On comprend, dès lors, ce 
que sont les grands-parents pour leurs petits-enfants. Si, 
sur cette première éducation, on greffe la deuxième édu- 
cation, celle qui est contagieuse, parce que les individus 
contemporains se modèlent volontairement ou involon- 
tairement les uns sur les autres, on arrive aux résultats 
actuellement représentés par le mépris de tout lien de 


famille. Qu'est-ce aujourd'hui, pour certaines jeunes élé- 
gantes et pas mal de merveilleux en herbe, quést-ce 
qu'un grand’père ou une grand'mère? S'ils he possèdent 
rien, c'est une charge pour la famille... ce sont les obs- 
tacles vivants qui rendent impossible quelque dépense 
vaniteuse. En effet, si l’on n'avait pas le grand'père ou 
la grand’mère, on aurait peut-être ua plus bel apparte- 
ment... un plus grand nombre de toilettes élégantes, 
un domestique de plus. Si, au contraire, ils ont con- 
servé de la fortune, on les considère comme détenant 
trop longtemps l’héritage que l'on. attend. 

Si absurde, si choquante que fût la supériorité dont se 
gratifiaient les parents de la jeunesse actuelle, et dont 
ils s'appuyaient pour dédaigner ceux à qui ils devaient 
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leur instruction, c'est-à-dire leurs père et mère, il faut 
reconnaître que la supériorité de leurs enfants est plus 
ridicule encore. 11 y a vingt-cinq à trente ans environ, 
on tenait encore à étre quelque chose, tandis qu’aujour- 
d’hui on tient seulement à paraitre. 

Les talents, l'instruction, étaient à la mode dans ce 
temps-là, et l'on voulait acquérir une valeur person- 
nelle quelconque pour jouer un rôle sur la scène du 
monde. Maintenant la mode seule est à la mode, et une 
jeune fille se croit sincèrement tris-supérieure à sa 
grand'mère, par cela seul qu'elle ramène son chapeau 
rond emplumé sur son nez, qu’elle porte des bottes, une 
seconde tète sous forme de chignon, et qu'elle garnit sa 
robe avec des fers-à-cheval. En vérité, si peu que valût 


la génération précédente, elle valait mieux encore que | 


celle qui entre dans la carrière. Pour s'instruire, pour 
acquérir un talent quelconque, fût-ce un talent médio- 
cre, il faut travailler, et le travail assainit toujours, dans 
unc certaine mesure, l'atmosphère dans laquelle il prend 
place. Maintenant il suffit, pour tenir dans le monde une 
place considérable, de se vouer à la spécialité de la sin- 
gularité dans l'habillement; l'ignorance radicale, la fri- 
volité invétérée, s'associent fort aisément à ce genre de 
supériorité, et l'on peut même ajouter, en toute vérité, 
qu'elles peuvent seules accepter cette association. é 

Il n'est point nécessaire d’être un observateur bien 
perspicace pour prévoir une réaction prochaine, et dont 
l'intensité sera proportionnée à celle du mal contre lequel 
elle se produira: c'est dire que cette réaction sera radi- 
cale. Non, les femmes ne sont pas nées pour s'occuper 
exclusivement de leurs ajustements, pour lutter entre 
elles de dépenses et d’extravagances, pour parler un 


langage dont les termes évoquent tant de sentiments ré- | 


voltants, tant d'images vulgaires. C'est la mode aujour- 
d’hui…. donc ce ne sera pas la mode demain, et il est 
temps, il est grandtemps, que, pour marcher avec le siécle, 
vn s'applique à donner à l'adolescence, qui est la futurè 
jeunesse, une éducation plus conforme au rôle qu’elle 
remplira. Allons! il faut un peu de fermeté. Ne soyez 
pas éblouies du chic incomparable’avec lequel mademoi- 
selle votre fille ou monsieur votre fils portent les modes 
du jour. 8j vous ne mettez quelque chose dans leur cer- 
velle et même dans leur cœur, ces modes copduiront 
l'un ct l’autre au palais de justice, soit pour une interdic- 
tion, soit pour une séparation. Au lieu de vous moquer 
devant cette enfant de ce que vous appelez le radotage 
des grands-parents, donnez-lui l'exemple du respect et 
de l'affection que vous leur devez... 

Tout le monde s'en trouvera bien : eux, vous, et 





mème votre fille, qui, en se rattachant à quelques de- 
voirs, évitera les tristes naufrages si fréquents aujour- : 


d’hui sur l'Océan parisien. 

Le plus grand nombre de mes lectrices accueillera le 
sujet dont je viens de m'occuper avec une incrédulité 
qui lui fera honneur... Ces filles respectueuses et sou- 


mises pour leur mère, quoiqu'elles soient émancipées : 
par l'âge et le mariage, leurs enfants élevés dans la dé- | 


férence et la tendresse dues aux grands parents, croi- 


ë Dre PRE | 
ront rèver en lisant les lignes que je viens d'écrire. Mal- 


heureusement elles sont exactes dans plusieurs cas, trojr 
nombreux, lors mème que, comparés à l'universalité des 
familles, ils constituent seulement une faible minorité. 
La facilité avec laquélle la jeunesse se laisse aller à imiter 
les pires défauts a été pour moi une raison déterminante 
d'accepter un sujet qui m'était pénible entre tous. Je sais 
que, pour peu qu'une jeune fille voie une compagne plus 
élégante, plus lancée dans le monde qu'elle ne l'est elle- 
mème, prendre vis-à-vis de ses parents un ton d'égalité, 
vis-à-vis de ses grands-parents un ton de supériorité, elle 
ne tardera pas à s'essayer dans ce style, qui lui semblera 
plus nouveau, plus à la mode que le sien propre. Ce cas 
est possible... Je le suppose probable, afin de pouvoir 
dire à cette jeune fille, entraïnée par de mauvais exem- 
ples, tout ce qu’elle perdra à s'engager dans cette voie. 

Elle y perdra la grâce, que confèrent seuls au visage 
les bons sentiments contenus dans le cœur; elle blessera 
cruellement ces grands-parents qui l'ont aimée double- 
ment, car ils l'aimaient pour leur enfant et pour elle- 
mème; elle attachera à elle, comme une enveloppe in- 
destructible, cette apparence cavalière, railleuse, vulgaire 
et bète, qui n'est autre chose que la forme visible d'une 
infirmité morale, consistant à méconnaître chacun de 
ses devoirs à mesure que l’on est appelée à les remplir. 
Elle y trouvera le juste châtiment qui naitra ct grandira 
en elle, et ne la quittera plus jamais, mème dans la vieil- 
lesse la plus avancée, ce châtiment qui a nom l'ennui, et 
dont on ñe mesure la rigueur que lorsqu'il n’est plus 
temps de s’y soustraire. Savez-vous ce que sont les lon- 
gues heures dont se composent les jours et les nuits 
d’une femme qui n’a su placer aucun sentiment, aucun 
devoir sérieux dans sa vie, qui s’est vouée tout en- 
tière à la combinaison de ses ajustements? Vous ne le 
savez pas, car, le sachant, vous vous garderiez de 
vous exposer à cet ennui dévorant, représenté, tant que 
vous êtes jeunes, par le mécontentement, la colère, 
la douleur qu'inspirent la vue de toilettes plus élégantes; 
quand vous ne serez plus jeunes, par l’affreuse lutte 
engagée avec le temps, qui poursuit son cours inexo- 





rable, qui, sans être arrèté par vos efforts, met des rides 
sur votre front, supprime la fraîcheur de votre visage, 
éteint l'éclat de vos yeux, blanchit les cheveux qu'il 
n’enlève'pas.Et quand vous serez vieilles, quand, solitaires 
près de votre foyer, vous évoquerez l’image des jours à 
jamais disparus et si mal employés ; quand, vous ennuyant, 
parce que vous n'aurez pas appris à vous occuper durant 
votre jeunesse, vous verrez passer comme une vision 
lointaine, inopportune et douloureuse cependant, l’image 
de ces grands-parents que vous avez méprisés, auxquels 
vous n'avez pas consenti à sacrifier le moindre de vos 
plaisirs, la plus insignifiante de vos préférences, votre 
ennui se compliquera d’un remords siintense, tellement 
irrémédiable, que j'essaye en ce moment de vous en pré- 
server... mème en m'exposant au risque de vous dé- 
plaire. Ne remettez pas à un autre jour les marques de 
tendresse et de complaisance que vous devez à vos grands- 
parents. 11 n’est point certain qu’en remettant cette 
dette vous parveniez à l'acquitter.….. Hätez-vous au con- 
traire, car demain il ne serait peut-être plus temps; de- 
main ils auront peut-être disparu pour toujours en vous 
léguant leur pardon, car leur indulgence était inépuisa- 
ble, mais en vous condamnant à un remords qui serait 
toujours plus aigu, à mesure que vous vous achemineriez 
vous-même vers la vieillesse, vers cette vieillesse que 
vous aurez méprisée, dédaignée, raillée, dans la personne 
de vos grands-parents. EMMELiNE RAYMOND. 





PETITE BELLE. 
Suite, 


Une fois installée dans le Wagon, Belle jeta à côté 
d'elle son affreux chapeau qui la gônait, et s’enfonça dans 
un coin. A Langueux elle entendit ses compagnons de 
voyage parler de la mer, et elle se réveilla de son assou- 
pissement pour la regarder. Ses larmes recommencèrent 
à couler, et elle ne bougea pas de la portière tant qu'elle 
put apercevoir un coin de la large baie bleue. 

Pour faire plaisir à Mlle Clara, elle jeta un regard sur 
Lamballe, une jolie petite ville riche de souvenirs his- 
toriques, et sur sa vieille église si gracieusement suspen- 
due surses rocs verdoyants. Lamballe passé, elle retomba 
dans un anéantissement dont rien ne put la tirer. Dans 
leur wagon, cependant, se succédèrent des voyageurs as- 
sez curieux à examiner. En partant de Saint-Brieuc, une 
grosse dame au teint roux, et un vieux monsieur, coiffé 
d'une casquette d’alpaga noir, commentèrent les arti- 
cles d'un journal quotidien, en mangeant du pâté 
truffé. A Lamballe, on prit deux grandes dames à l'air 
rogue et ennuyé, qui descendirent à quelques lieues de là 
dans une station voisine de leurs châteaux. Aux grandes 
dames succéda un jeune couple plus modeste, un heureux 
ménage des environs qui faisait une visite de parenté. La 
jeune femme, une jolie brune à l'air distingué, portait 
tout maternellement sur ses genoux un gros bébé de 
quelques mois. Le chemin de fer, avec sa rapidité, con- 
tribue dans une certaine mesure à triompher des préju- 
gés. Un court voyage se présente, il est possible au point 
de vue du temps, de l'opportunité; mais on a un petit 
enfant qu’on aimerait à montrer aux grands-parents; on 
estun employé sans fortune, et faire voyager sa bonne 
serait coûteux. On se résigne à se montrer mère. 
Mile Clara ne manqua pas de faire ces réflexions à Francis 
quand le petit ménage descendit. 1! trouva, comme elle, 
que cette femme, très-gracieuse de sa personne, était 
vraiment charmante à regarder debout sur la voie avec 
cet enfant dont le poids faisait fléchir sa taille souple. 

Enfin, à Montauban, une petite femme en grand deuil 
fit assez bruyamment invasion dans leur wagon. Sa rieuse 
figure s'épanouissait au milieu de tout son crêpe. Celle- 
là voyagealt seule, mais son mari était à la portière, et 
lui faisait passer un nombre infini de ces petits paquets 
permis, si encombrants pourtant. 

En dernier lieu il déposa deux gros baisers retentis- 
sants sur ses joues roses et s’éloigna en courant. Le train 
partait. La petite femme jeta autour d'elle un regard 
content, qui se nuança d’étonnement en regardant 
Mie Clara, de compassion en regardant Isabelle, et puis 
elle prit une tapisserie. Ses blanches petites mains al- 
laient vite, et Mile Clara regardait avec plaisir cette rieuse 
figure de ménagère, sur laquelle il y avait tant de 
bonheur. 

Les voyageurs n'eurent pas le pouvoir d’arracher Isa- 
belle à sa morne torpeur ; elle demeura également in- 
sensible aux charmes de la route, dont Mlle Clara parlait 
cependant beaucoup et avec intention. s 

Il n’y a certes dans cette partie du trajet aucun site re- 
marquable, aucun point de vue intéressant; mais un 
œil intelligent, qui a le sens des beautés champêtres, 
trouve partout quelque chose à admirer. 

Dans les champs l'orge, mis debout, en gerbes minces, 
avait été culbuté par le vent, et, de loin, ces gerbes fai- 
saient penser à une armée de nains roux accroupis et 
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échevelés. Dans leschamps préservés, les gerbes d'avoine, 
pénétrées de part en part par le soleil, étaient bien, sui- 
vant l'expression des poëtes, de blondes gerbes. Un large 
pré vert apparaissait avec tout ce que le peintre peut 
rôver dans un paysage: des enfants groupés, un troupeau 
dispersé, des massifs de châtaigniers, dont les fruits épi- 
neux forment, au sommet de chaque branche, de jo'is 
bouquets d’un vert clair; un étang à l’eau dormant 
servait de miroir à tout cela. 

Belle, aux avertissements de Mie Clara, soulevait d'un 
air fatigué ses blanches et larges paupières; elle jetait 
un regard terne au dehors, et refermait vite les yeur. 
Qu'était ce paysage plat pour son regard habitué aux 
plaines immenses, liquides et toujours mouvantes de la 
mer® La merl Ce mot magique auraif seul pu dompter 
son indifférence; mais chaque tour de roue l’éloignait 
de la mer et la rapprochait de Rennes. > 

Onze heures sonnaient à toutes les églises de la ville 
quand ils entrèrent en gare. 

A travers les vitres du wagon Francis avait reeonnu, 
dans un chemin qui touchait à la voie, deux personnes 
qui stationnaient, attendant l’arrivée du train : le con- 
seiller Daumer et sa fille. Ce ne fut pas sans une pro- 
fonde surprise et une certaine irritation contre lui-même 
qu'il s'aperçut alors, pour la première fois, qu'il avait pu 


vivre quinze jours sans accorder une pensée à la belle 


Mile Sophie. 
XL 


Ces quinze jours avaient paru une éternité dans h 


maison de la place des Lices. Le premier moment ce 
surprise passé, l'esprit de Mile Madelon fait à l'idée de 


cette augmentation de personnel, un désir ardent lui 


était venu de connaître cette enfant à laquelle se ratta- 
chaient les plus tendres souvenirs de sa jeunesse. Un peu 
de vie et de mouvement s'était, bon gré, mal gré, glisé 
dans la vieille demeure. Il avait fallu préparer une cham- 
bre pour celle que M!ie Madelon appelait « la petite-fille 
de Victor »; M. Michel et Olive, petite Belle, d'après 
Pilote. Et puis le facteur entrait souvent apportant des 
lettres de Francis, et Olive sortait au moins trois fois 
par semaine pour aller, clopin-clopant , porter les ré- 
ponses de Mile Madelon à la poste voisine. 

Tous les détails que renfermaient les lettres du jeune 
homme avaient fini par intéresser vivement Mill: Made. 
lon, et M. Leroux avait beau lui prédire qu’elle se repen- 
tirait de cette folie, elle était de plus en plus enchantée 
de l'avoir commise. 

Sa phrase favorite, redite avec tant de fidélité depuis 
tante vingt ans, s'était elle-mème modiflée. Elle ne disait 
plus : 

« Ollve, quelle heure est-il?» Mais bien : « Olive, à 
quel jour sommes-nous ? » L 

Le jour de l’arrivée, elle ne manqua pas de demande 
à Olive en s’éveillant : 

«Olive, à quel jour sommes-noua? 


— Au mardi, Mademoiselle, C’est pour aujourd'hui, 


sans doute ? 

— Vers quelle heure arrive le premier train ? 

— Vers onze heures. 

: “ Oh ! ils ne prendront probablement pas le premier 
rain. 

— Pourquoi, Mademoiselle? » répondit avec une sorte 
d'humeur Olive, qui avait aussi la plus grande envie de 
voir l'enfant. $ 

«Parce qu'il leur paraîtra plus commode de prendre 
celui de deux heures. Et puis la vente a peut-être duré 
plus d'un jour. » 

dr pritsous son oreiller la dernière lettre de Francis. 
et lut: 

« Nous arriverons mardi prochain, à moins que 
vente ne se prolonge, Belle ne voulant pas consentir à 
quitter la Ville-Bernard avant que tout soit fini. » 

En ce moment la porte d’une chambre voisine s'en- 
tr'ouvrit. M. Michel, tout courbé sous le poids de sa robe 
de chambre jetée en travers sur son dos , Sa tète véné- 
rable enfoncée üans un large bonnet. de coton, demand: 
d'une voix impatiente : : 

« Madelon, à quel jour sommes-nous ? 

— Au mardi, Michel. 

— C’est pour aujourd’hui, n'est-ce pas? 

— Oui,» répondit Olive assez brusquement. « Mais 
Seigneur Dieu! voulez-vous bien aller vous recoucher, 
Monsieur? Elle n'arrivera pas plus vite parce que vous 
serez là nu-pieds à prendre des rhumatismes. Voulez- 
vous être malade pour son arrivée, dites ? » 

M. Michel referma docilement la porte. 

Olive pres l'oreille. 

« Ma fine! il s’est recouché tout seul , » dit- 
une sorte d’admiration. « Cette petite flle on 
cles dans cette maison-ci, Nous allons tous presque bien 
en son honneur. Hier qu'il me fallait tant aller et venir 
pour arranger sa chambre, je ne trainais presque plus ma 
jambe. Est-ce que vous allez vous lever, Mademoiselle ?» 

Elle adressait d'un air stupéfait cette demande à 
Mile Madelon, qui s'était assise sur son séant, et qui 
dénouait la large boucle que formait au-dessus du front 
les attaches garnies de dentelle de sa coiffe de nuit. 

« Oui, Olive; il y a tant de choses à faire! 

— Quoi donc, Mademoiselle? voilà huit jours que tout 
est fait, vous savez bien? 

— C'est égal, je veux encore donner un co ‘œil à 
fond. Hier je souffrais, et je n’ai pas pu monter dre 
chambre d'Isabelle. 

— Mais j'y suis montée, moi. 

—On n’a pas trop taillé la glycine? » demanda Miie Ms- 
delon tout en finissant sa toilette. 

«On a fait juste un trou pour y voir clair dans ls 
chambre. 


—Où a bien fait. Ce feuillage plaira à la petite, j'ea 
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suis sûre. C’est une campagnarde, après tout. Sa cham. 
bre, je l'espère, ne lui déplaira pas. 

— Elle est superbe, Mademoiselle; et puis, vous savez? 
j'ai fait porter mon lit dans le cabinet. 

— 11 faudra donc que tu montes et que tu descendes 
matin et soir, ma pauvre Olive ? 

— Mon Dieu! oui, et ce sera dur, les jours de goutte; 
mais les enfants, c'est si peureux |! » 

Maïgré l'âge révélé d'Isabelle, les trois vieillards conti- 
nualent à la traiter comme une enfant: « Et, de fait,» di- 
sait Mile Madelon, « à dix-huit ans est-on autre chose? » 

11 n’est pas besoin de le dire: quand, chose extraordi- 
naire, l'omnibus qui bondissait sur les pavés s'arrêta 
court devant la maison verte, il y eut, dans cette vieille 
maison, trois vieux cœurs dont les pulsations lentes s’ac- 
célérèrent. 

Personne ne pouvait courir au-devant de l'arrivante ; 
mais elle trouva Olive et Mile Madelon de chaque côté de 
la porte, et, sur son chemin , M. Michel et son fauteuil. 

Après les premiers embrassements, qui furent chaleu- 
reux de la part des trois vieillards, et assez indifférents 
de 1a part de Belle, Mie Madelon, appuyée sur le bras de 
Francis, se hissa jusqu'à la chambre destinée à la jeune 
fille. Par une attention délicate, la vieille demoiselle avait 
placé bieh en vue sur la cheminée une petite miniature 
que lui avait donnée le gros Victor à l'heure des doux 
serments et des tendres promesses. 

Ce fut le premier objet qui frappa les yeux d'Isabelle à 
son entrée dans cette chambre, où elle arrivait avec une 
figure pâle et morne qu'aucune prière n'avait pu chan. 
ger. Avec la soudaineté des mouvements qui lui était 
particulière, elle bondit vers la cheminée, et tendant le 
doigt vers la miniature : 

« Qui a mis mon grand-père là?» demanda-t-elle avec 
émotion. 

« Moi, mon enfant, » répondit affectueusement Mi Mac 
delon. 

Cette attention fit ce que toutes les exhortations de 
Mie Clara n'avaient pu faire. 

Isabelle courut d'elle-même vers la vieille demoiselle, 
lui passa les bras autour du cou, avec des remerciments 
émus. 

Cette caresse donnée si spontanément pénétra jusqu'au 
cœur de Mlie Madelon,que la physionomie indifférente et 
morose d'Isabelle avait involontairement troublée, et, de 
ce moment, elle adopta définitivement la petite-fille de 
Victor. 

Au reste cette caresse venait fort à propos pour déli- 
vrer Francis d’un de ses plus lourds soucis. Mile Madelon 
rajustait son bonnet un peu dérangé par le mouvement 
des bras d'Isabelle, quand Olive se présenta sur le seuil 
de la chambre : 

«Venez donc un peu en bas, monsieur Francis, » dit-elle, 
< l'omnibus a amené un chien grand comme une génisse 
d’un an, qui ne bouge pas d’auprès de la porte, et qui nous 
fait peur à tous; il a l'air d'un vrai loup, et, quand je 
veux le renvoyer, à cause de Ronron qui se cache en 
hérissant son vieux poil, il grogne terriblement, 

— Oh! nele battez pas ,» s’écria !sabelle en courant à 
Olive; «c’est un chien, il n’est pas méchant.» 

Francis, fort embarrassé d’avoir à présenter Gare-à-toi 
séance tenante , prit Mile Madelcn à part, et lui raconta 
en quelle circonstance il avait osé permettre qu'isabelle 
emmenât Gare-à-toi. 

- Son récit émut facilement la vieille demoiselle, qui, en 
ce moment, aurait accordé beaucoup de choses à Isabelle. 

« Nous le garderons certainement , » dit-elle; « on ne 
peut refuser cela à cette paugmæe enfant. » 

Et s'adressant à Olive: ” 

«Fais entrer le chien,» dit-gs ; «Ronron et lui s’habi- 
tueront à vivre ensemble; il le faudra bien. 

— Ronron ne voudra jamais.de cette compagnie-là, » 
marmotta Olive; « c’est un vieux chat maniaque, qui a 
toujours eu un drôle de caractère; mais fl fera comme 
nous autres vieux, il apprendra à supporter les jeunes. » 

Elle descendit, ‘et fit entrer Gare-à-toi dans le maga- 
sin. Gare-à-toi, après avoir un peu flairé pour s'assurer 
qu'isabelle était bien dans la maison, alla se coucher 
aux pieds de M. Michel, qui se mit àle caresser de ses 
mains tremblantes. 

« C'est son chien! » lui cria Olive; « Ça vous fera une 
fameuse chancelière pour l'hiver prochain, Monsieur. 
Au fait, ila l'air doux comme un mouton, ce gros 
dogue-là. 

— Et la petite Belle, où est-elle, Olive?» demanda 
M. Michel. 

« Dans sa chambre. C'est une bonne petite fille, qui 
aime furieusement les bêtes, ce qui a toujours été signe 
d'un bon cœur. Allons, viens ici, vieux jaloux, » ajouta- 
t-elle en s'adressant à Ronron qui continuait à sa gon- 
fler et à regarder Gare-à-toi avec des yeux furibonds. 

Elle le prit, le caressa, et, quand Isabelle descendit, 
toutes les passions s'étaient calmées dans le magasin. 

Quand Isabelle avait paru en rotonde et en chapeau, 
les trois vieillards avaient pensé, non sans regret : « C'est 
une grande fille, tout de même. » Quand elle reparut en 
deuil, ses formes un peu grêles et sa coiffure enfantine 
corrigèrent cette impression et la remplacèrent par une 
impression qui devait être durable. Pour eux elle rede- 
vint une enfant. 

Miie Clara, très-vivement sollicitée de rester quelques 
jours à Rennes, accepta l'invitation qui lui était faite, et 
le soir même elle assistait à la solennelle présentalion 
d’isabelle aux habitués. La jeune fille, dans ce cercle de 


vieillards, s’étonna d’abord, et ,puis s’anima peu à peu. | 


Pendant la partie d'échecs elle échangea avec son oncle 
Francis des remarques très-piquantes sur le vieux monde 
qui l’entourait. 

. Le tableau que présentait ce soir-là le modeste salon 
ne manquait pas d’une certaine originalité, d’un certain 
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charme : contre la vaste cheminée, sous la double lueur 
du feu et de la lampe, ces vieillards chargés, dans une 
mesure plus ou moins grande, du poids de la vie: 
derrière eux, un peu en arrière dans l'ombre, mais 
éclairés par la flamme bien autrement lumineuse de leur 
jeunesse et de leur vive intelligence, les visages gracieux, 
rayonnants, d'Isabelle et de Francis. 


XI, 


« Ne trouves-tu pas Blaise Leroux étonnamment ai- 
mable, Olive? » disait le lendemain de l'arrivée Mile Ma- 
delon , installée à sa place ordinaire dans le vieux maga- 
sin. «ll a laissé Francis quinze jours à Saint-Brieuc ; 
et, hier soir, en m'’entendant regretter de ne pouvoir 
montrer Rennes à M!ie Clara et à Belle, il l’a mis à ma 
disposition pendant tout le temps du séjour de cette 
demoiselle chez nous. Ne trouves-tu pas cela bien éton- 
nant? 

— Dites que c'est à n’y pas croire, Mademoiselle. Mals 
M. Blaise est un vieux roué, et ça vient d'idées à lui. Au 
reste, depuis quelque temps il n’est, ma foi! plus recon- 
naissable. 11 a toujours du linge blanc, des gants pour 
frotter son menton pointu, avec ces airs finauds que 
chacun lui connaît; et avec cela il est gai comme un pin- 
son , et bon, dame! comme il n'est pas souvent. Il ya 
bien sûr quelque anguille sous roche. 

— Il fait de belles affaires, probablement, 

— Par Rennes on le ditriche comme un Crésus, Ma- 
demoiselle. 

— Tant mieux pour Francis. » 

Olive hocha la tête prophétiquement. 

« N'y comptez pas trop, Mademoiselle , » répondit-elle. 
« Ce vieux finassier-là se mariera, vous verrez. » 

Mile Madelon leva les épaules. 

«Tu rôves, » dit-elle. « Mais, à propos de Francis, 
est-il monté là-haut? 

— Ben sûr. N’a-t-il pas fallu qu’il y allât hier soir?1l 
m'avait dit, avec l'air anjôleur qu'il a, vous savez: 
« Une petite demi-heure , ma bonne Olive. » Minuit son- 
paient à Saint-Pierre comme il sortait. Que voulez-vous? 
c'est un enragé pour ses drôles de manies. 

— Pauvre garçon! As-tu recommandé le pâté, Olive? 

— Oui, Mademoiselle ; et j'ai même vu le veau et le 
lard dont il sera fait, Je m'y connais, ça sera un fa- 
meux pâté. 

— Et les gâteaux ? 

— Sont aussi recommandés. Quatre assiettes. 

— Tu sais aussi que tu garderas deux poulets rôtis ? 

— Vous me l'avez dit en vous réveillant. Mais , si vous 
me contiez aussi maintenant les raisons de toutes ces 
régalades ? Quand on a élevé des pouléts, on finit par les 
aimer, et les tuer tous en un jour, c'est dur. 

— Je ne dis pas, mais il le faut. Je veux reconnaîtré 
la complaisance de Mile Clara, et amuser un peu Belle 
pendant que j'ai des gens ingambes sous la main. J'ai 
donc arrangé pourdemain une partie à la Prévalaye, et j'ai 
fait quelques invitations. Mais voici ces dames qui des- 
cendent. Je te raconterai plus tard comment j'ai arrangé 
tout cela. » 

Mie Clara et Belle entraient en effet. 

«Où est notre chevaller?» demanda Mile Clara en 
riant. 

Mile Madelon se tourna vers Olive. 

« Olive, va avertir Francis que ces dames l’attendent, » 
dit-elle. 

« Est-ce que mon oncle Francis demeure chez vous, 
ma tante? » demanda Belle. 

«< Non, mon enfant; il demeure, âvec sa mère, chez 
$on oncle M. Leroux. 

— C’est étonnant! J'ai cru reconnaître ses. pas hier 
soir, bien tard, dans l'escalier. 

— Oh! Francis nous vient voir souvent ; fallait peut-être 
souhaiter le bonsoir à Michel, qui l'aime beaucoup. Tout 
le monde l'aime. 

— Oui, ettout de suite,» dit Belle naïlvement. « Le 
voici! c'est bien son pas, cette fois. » 

Francis entrait en effet. Il constata avec plaisir que 
Belle avait bonne mine, et il serra la main que lui ten- 
dait Mie Clara, en pensant, à part lui, qu’il était bien fa- 
cheux qu'elle eût jugé convenable de revêtir ce jour-là 
sa brillante toilette de voyage. 

Quand ils sortirent, il lui fallut faire un petit effort sur 
lui-même pour. lui offrir le bras dans la ville; mais la 
conversation aimable et intelligente de la vieille demoi- 
selle dissipa bien vite cette sotte et fugitive impression 
d'amour-propre. 

lis commencèrent naturellement leurs visites inté- 
rieures dans Rennes par le Palais, si majestueusement 
assis dans sa solidité au haut de la place qui lui em- 
prunte son nom. Belle connaissait et admirait instincti- 


| vement le grandiose dans les œuvres de Dieu ; elle n'avait. 


pas idée du grandiose humain. Elle parut étonnée et char- 
mée en parcourant ces vestibules immenses, ces larges 
escaliers, ces salles profondes aux plafonds peints, dorés 
et sculptés. Miie Clara elle-même, qui se connaissait en 
beautés artistiques, admira longuement la grand'salle du 
Parlement, peinte par Coypel, et toutes les œuvres dues 
au pinceau de Jouvenet. 

Le Palais visité dans tous ses détails, sous la conduite 
d'un concierge maigre et solennel, auquel son air grave 
et son élégante calotte de velours noir donnaient un faux 
air de magistrat, ils se dirigèrent vers le Thabor, la belle 
et fraiche promenade de Ronnes. Du Palais au Thabor le 
trajet est court, mais la chaleur était accablante à cette 
heure, et Isabelle, dont le visage était habituellement 
caressé par la brise toujours fraiche qui fait remuer les 
vagues, sentait son front brûler et sa gorge se dessécher. 
Une fois arrivée sous le dôme impénétrable formé par le 
feuillage emmèlé des grands arbres du jardin, elle res- 
pira plus à l'aise, et demanda qu'on fit une halte dans 
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cette partie ombreuse et fratche à laquelle on a donné le 
nom d'Enfer. 

Au Thabor même l’excessive chaleur se faisait vivement 
sentir. Tout semblait languir sous le soleil. Les larges 
feuilles des plantes exotiques s'allongeaient amollles, et 
pendaient le long des tiges comme des cordages brisés. 
Mais les fleurs s'éfiolant jetaient aux passants une sorte 
d'adieu embaumé, des senteurs enivrantes arrivaient 
de tous les côtés et se condensaient en certains endroits. 
La haie qui longe la grande allée était surehargée d'é- 
pais buissons de clématite en fleur, qui, sous les rayons 
ardents qui les inclinaient, semblaient épuiser toute leur 
puissance de parfum. 

Sous ces beaux arbres la conversation prit peu à peu 
une tournure intime entre les trois amis. 

On parla peu du passé, trop attristant ; mais on parla 
beaucoup du présent, et beaucoup de l'avenir. Belle écou- 
tait les conseils qu’on lui donnait, mais elle ne man- 
quait jamais de secouer la tête d’un air de doute quand 
on affirmait qu'elle ne pouvait manquer de se trouver 
heureuse chez ses vieux parents. 

« Encore si vous ne partiez pas! » dit-elle tout à coup 
à Mile Clara. 

— Mais je vous reste, moi, » dit Francis chaleureu- 
sement. 

Elle tourna vers lui son regard aimant et naïf, et ré. 
pondit : 

. « Si vous ne me restiez pas, mon oncle, je partirais 
de suite. » 

Cette parole troubla presque le jeune homme. I] se 
pencha vers Mile Clara : 

« 11 serait peut-être bon de la prévenir que je me suis 
rendu coupable d'une véritable usurpation, » dit-il à 
demi-voix. « J'ai déjà eu à subir, au sujet de ce titre 
d'oncle, des remarques railleuses de mon patron. » 

Mie Clara sourit, et, se tournant vers Isabelle, elle dé- 
pouilla Francis de ce titre dont la jeune fille lui avait 
donné la première idée, 

11 lui fallut expliquer en détail les motifs qui avaient 
poussé Francis à se rendre coupable de cette petite su- 
percherie. Isabelle, au premier mot qui avait été pro- 
noncé, avait jeté sur Francis un éloquent regard plein 
de reproché, et eNe avait ensuite baissé la tôte en repre- 
nant cet air sombre et désolé qu’elle avait en quittant 
la Ville-Bernard. 

Maislesexplications répétées de Mlle Clara, les protesta- 
tionsde Francis, qui éprouvaitunesorte d'angoisse indicible 
en se voyant menacé du mépris et dé l’aversion de celle 
qui lui témoignait si ingénument une sympathie si fran- 
che, triomphèrent enifit de la défiance d'Isabelle. Elle 
comprit la nécessité où s'était trouvé ke jeune homme de 
donher à la méfiance de Sainte et à la timidité d'Isa- 
belle une raison péremptoire'de son intervention. Elle lui 
tendit la main en signe de pardon, en disant à Mile Clare, 
avec une mouëe charmants: 

« 11 faudra donc l'appeler monsieur Francis? » 

Elle prononça ce mot de « monsieur » avec-une telle in- 
flexion de voix qu'il arriva comme une caresse aux 
oreilles de ses auditeurs. 

« Mais, certainement, » dit Mile Clara; « vous vous f& 
rez aux convenances sociales, ma petite Belle, et vous 
verrez qu'elles n’empêchent pas de reconnaitre par l’af- 
fection les services rendus. » 

Belle hocha .la tête et se pencha souriante et légère- 
ment moqueuse vers Gare-à-toi, accroupi à ses pieds. 

« Si je t'appelais aussi monsieur, mon chien fidèle? » 
dit-elle en le caressant. : . 

Cette boutade, prononcée à demi-voix, fit rire Mie Clara 
et Francis, ettermina gaiement l'explication délicate don- 
née par Mile Clara. 

ls ne quittèrent le Thabor qu'assez tard dans la soirée, 
Ainsi que l'avait dit Pilote, il n’y avait point d'horloge 
dans les rochers de la grève, et Belle avait contracté la 
mauvaise habitude de ne mesurer le temps qu’au gré da 
son caprice, c'est-à-dire de ne pas le mesurer du tout, 
Elle se.plaisait dans ce beau jardin embaumé, entre ses 
compagnons connus et aimés, avec son chien favori, et 
pe voulait plus partir. 

« Restons encore , » disait-elle; «il n'y & ni pous- 
sière, ni vieux livres, ni poutres écrasantes, ai chat aux 
yeux frrités. S'l y avait seulement un peu plus de 
brise, » :ajoutait-elle en passant la main sur son front, 
« j'aimerais à me figurer que je me promène sur uné 
belle grève dans un de ees järdins merveilleux dont grand- 
père me parlait dans les contes qu'il me racontait. » 

Mile Clara et Francis prolongèrent donc leur promenade 
pourlui étre agréable. Quand ils quittèrentieThabor,ilavait 
pris une nouvelle splendeur, celle que lui donne le soleil 
couchant. Le feuillage avait des nuances étranges et mc- 
gnifiques; sur le tronc élevé des grands arbres et sur 
leurs branches puissantes se montraient çà et là de la- 
ges taches d’un rouge ardent. On aurait dit qu’un pin- 
ceau gigantesque venait de se promener capricieusement 
sur ces feuilles et sur ce bois sombre. L'artiste, c'était le 
soleil : il inondait les arbres de ses dernières et flam- 
boyantes lueurs, et semblait faire jaillir de véritables lan- 
gues de feu des lanternes de verre des belles serres qui 
dominent le jardin des plantes. 

Quanä Isabelle reparut le soir dans le vieux magasin, 
et qu’elle se trouva debout entre les deux vieillards, avec 
ses joues rosées, ses yeux lumineux et gais, ses cheveux 
brillants, Francis crut voir fleurir un lis dans une cave 
obscure. 

« Ma petite Belle, que tu as bonne minel» lui dit 
Mile Madelon, qui avait trouvé l'après-midi longue ce 
jour-là. 

«Tues fraiche comme un bouton de rose,» ajouta 
M. Michel, qui la contemplait avec des yeux ravis. 

«Tu te plairas à Rennes, n’est-cé pas?» continua Mite Ma- 
delon avec un grand point d'interrogation. 
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Francis et Mile Clara regardèrent Isabelle avec une 
certaine inquiétude. L'extrême franchise de la jeune fille 
n'allait-elle pas.blesser ou tout au moins contrister ces 
deux cœurs qui se montraient si dévoués? 

Isabelle éprou va un moment d’embarras, et puis, posant 
par un geste plein de grâce affectueuse une de ses mains 
sur l'épaule courbée de M. Michel, elle se pencha vers 
Miie Madelon pour l'embrasser, et répondit: 

« Je m'y suis plu beaucoup aujourd’hui, ma tante.» 

Et cette po sufft pour éclairer le visage des deux 
vieillards n rayonnement près duquel eussent pâli 
les splendides lueurs qui empourpraient les arbres du 
Thabor. 


{La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT. 








No 35,00, Oise. Impossible, saus enlever tout attrait à la clef di- 
plomatique; il faut chercher et trouversoi-même.— No 13,135, Paris, 
Ce numéro n'existe plus, mais nous publierons encofe des travaux de 
ce genre. — N° 77,083, Tarn. I est de toute impossibilité de recevoir 
même une réponse dans le prochain num#ro.. à plus forte raison, 
il est impossible d'y faire paraître un dessin, et nous ne pourrions en 
aucun cas remplir ce numéro avec des blagues (sacs à tabac}, car il 
serait complétement perdu pour les personnes auxquelles les diverses 
variétés de cet objet n'offrent aueun intérêt. — No 89,165, Rhône. La 
civilité s'oppose à ce que l’on donne des leçons à une maltresse de mai- 
son: il faut la laisser servir ses hôtes à sa guise. Une femme’(Jeune) se 
1ève seulement pour saluer un vieitlard, Une femme offre son siège à 
une dame âgée, s’il est plus commode, ou plus commodément placé que 
‘out autre. On n’est pas obligé de boire {out le vin que l’on vous verse, 
— No 92,648, Nord. S'adresser soit à un tanneur, soit à un teinturier, 
— No 5,047, Haut-Rhin. 11 nous serait impossible de faire paraltre ce 
dessin, qui devrait être publié entier, et ne tiendrait pas par conséquent 
sur l’une de nos pages. Merci pour l'approbation qui nous est accordée. 
— Nord, 11 nous est impossible de faire paraître aucun dessin servant 
seulement à l’une de nos abonnées,—N°15,037, Paris. Rien ne s'oppose 
à la jupe courte à la campagne, même quand on n’est plus Jeune. Voir 
la disposition de la figurine en robe courte du n° 10. Mieux vaut un 
jupon sous la robe courte, que d'adapter une bande à cette robe, — 
No 13,187, Paris. On recevra prochainement une gravure avec cog- 
tumes de communiantes, Rien ne s'oppose à ce que la mousseline soit 
à pois. Robe violette avec paletot pareil. Pour les garnitures et la 
façon, qui ne peuvent être décrites ici, voir nos dessins. — N° 47,258, 
Rhône. Rien n'est plus commode et plusjoli qu'un paletot de eschemire 
noir, comme vêtement de demi-saison ; on en à reçu bien souvent des 
patrons depuis le mois de septembre 1806. — No 62,377, Eure. l'est 
certain que l’on voit souvent daus un salon des fenêtres garnies seule- 
ment de rideaux blancs; chacun est libre de se borner à ces rideaux ; 
mais la vérité m'oblige à dire qu’une fenêtre ainsi garnie est incom- 
piète : on met des rideaux blancs: mais ceux-ci ne dispensent nulle- 
ment des grands rideaux, dont ils sont seulement l'assaisonnement ; 
se contenter de ceux-ci, c’est absolument comme si l'on voulait que la 
salade unt lieu du rôti. L'économie, d’ailleurs, n'impose pas les rideaux 
blancs, car ils coûtent cher quand ils sont passables, ils s’usent par le 
blanchissage, et, comme celui-ci doit se renouveler souvent, le salon 
n'est jamais meublé, Je conseille le reps de laine ou le damas de laine 

at : il y en a à tout prix; on peut en demander des échantillons aux 
‘Magasins du Louvre: de 5 à.6 francs le mètre, en grande largeur. — 
No 095, Belgique. Robe de poult-de-soie lilas clair ; paletot pareil, 
Chapeau en tulle blanc, garni de fleurs d'oranger... à moins que la 
taille et la figure ne soient restéestrès-jeunes, etque l'on neprenne dans 
ce cas.le costume blanc, le voile et la guirlande de fleurs d'oranger. — 
Gard... On recevra des coiffures, des corsages, des dessins de modes 
pour dames d’un certain âge et dames âgées. La robe ne pourrait être 
portée qu'avec un volant grisou violet, de l’une des teintes de l’étoffe ; 
découper en dents le bord de cette robe; coudre en dessous de ce bord 
un volant tuyauté, en cachemire gris ou violet. Merci pour cette lettre. 
— Ne 95,287, Paletot en cachemire noir. Les robes actuelles ont de 
5 à 6 mètres d'envergure sur le bord inférieur , quoiqu’elles soient 
plates du haut. Les jupons ont tout au plus 2 mètres 80 centimètres 
d'envergure. J'ignore où l'on vend du tissu de crin. On trouve des 
jupons de crin de tous genres, chez Mme Fladry, rue du Faubourg- 
Poissonnière, 27. Mme Aubert refait des chapeaux, et en fait à tous 
prix. Elle ne peut en envoyer à choisir dans les départements. Oui, 
pour le jupon blanc et noir, et pour la toilette grise. — Vo 43,922, 
Alpes-Maritimes. La robe en gaze de Chambéry peut être portée telle 
qu’elle est. Les grandes basques sont encore de mode. Tout le costume 
du petit garçen doit être de même tissu et de même teinte. A quatre 
ans, on doit lui mettre un pantalon large, qui tombe environ à mi- 
jambe, une chemisette et une veste, Pour l'été, à cet âge, le gilet est 
inatile; on le remplace par une ceinture en ruban très-large, nouée 
sur le côté ; comme garniture du costume, du galon de coton blanc sur 
le piqué blanc. — N° 57,606, Vienne. Merci d'abord pour le bienveil- 
lant jugement porté sur la Mode illustrée. Les Patrons illustrés sont 
un supplément auquel ont droit les personnes abonnées au journal et aux 
Patrons iltustrés.— Calom..... On peut, en effet, monter une jupe tout 
à fai plate à une ceinture, quelle que soitseulement la largeur de l'étoffe. 
— N° 67,217. On recevra dans le no 4h des toilettes de communiantes. 
— No 20,804, Portugal. Jamais un salon ne peut servir de vestibule; 
celui-ci doit exister pour donner entrée dans‘les principales pièces, — 
Wo 21,18, Tarn. Nous n’insérons jamais de poésies, et le temps, à mon 
grand regret, me fait absolument défaut pour remplir la mission que 
l'on veut bien me donner. — N° 15,466, Haute-Garonne. On recevra 
le patron pour Jupe écossaise, Ces numéros sont épuisés, mais toutes 
les recettes en question se trouvent dans le volume de la Bonne Ména- 
ÿère. — No h7,811, Maine-et-Loire. Je ne connais pas le procédé pour 
tanner la toile d'emballage et les sacs à café ; cette opération doit être 
faite chez un tanneur ou chez un teinturier. — Vo 57,856, Vaucluse. 
On peut porter le bournous blanc tel qu’il est, ainsi que la rotonde, 
sans craindre d’être ridicule, — No 43,721, Gironde. Les voiles de fau- 
teuil sont placés seulement sur le dossier du siége; on peut en mettre 
aux chaises, si celles-ci ont un dossier rembourré. On fait, en effet, peu 
de coussins pour les canapés. Merci, et le plus cordialement possible, 
pour cette spirituelle et bienveillante lettre, — No 19,553, Bas-Rhin. 
Quand on se trouve avec une personne que l’onsalue, on rend le salut 
un peu plus cérémonieusement que lorsqu'il est personnel, mais on le 
rend, sous peine d’une incivilité quasi grossière. Les jeunes filles peu- 
vent, et doivent s'abstenir de prodiguer les poignées de main, convena- 
bles tout au plus quand il s’agit d’un très-proche parent, Je dois avouer 
que je suis confondue d'apprendre qu’une jeune fille a lu les livres 
qu’elle m'indique. Même avec ce précédent, je ne saurais conseiller 
celui dont on me parle : il n’est rien moins que sublime, positivement 





inutile, très-certainement faux, et de plus... ennuyeux !— Vo 20,645, 
Ariège. On vend, en effet, dans les bureaux de la Mode illustrée, une 
couverture spéciale pour relier la collection du journal; le prix en est 
de 5 francs. — N° 171, Paris. Voir, pour la quantité de cachemire à 
employer, les patrons de paletots qui ont été publiés depuis le mois de 
septembre 4866. Il me serait tout à fait impossible de compter le nom- 
bre des perles qui peuvent être employées pour la broderie d’un paletot, 
même si j'en connaissais le dessin ; que répondre, ne le connaissant 
pas ? Tel dessin peut en employer dix mille, tel autre vingt mille, Je crois 
qu'il serait beaucoup plus facile à notre abonnée d'acheter une petite 
quantité de perles, de l’employer, puis de calculer l'ouvrage à faire par 
l'ouvrage fait. On peut faire la broderie au métier. — No 22,325, 
Sarthe. Un bijou, ou bien une pièce d’argenterle, Pour la couronne de 
mariée, s'adresser à Mme Aubert, rue Laffitte, 9: elle en monte elle- 
même de charmantes. — Cher. La place nous fait absolument dé- 
faut pour des extraits de ce genre, et nous ne nous chargeons 
jamais de renvoyer les manuscrits. — Ardèche. Mille remerciments 
respectueux à M. l'abbé M... 11 sera fait, un jour ou l’autre, ainsi qu’il 
le désire et le conseille, — No 932, Paris. On pourrait faire uvec une 
pointe en dentelle un paletot court. S'adresser pour ces transforma- 
tions à Mme Cassin, rue du Bac, 46. On peut mettre du galon noir et 
paille au corsage, et porter ce costume tel qu'on me le dépeint, 
— No 15,194, Montmartre. Mercl, comme toujours, pour la bonne 
lettre, et tout ce qu’elle contient, Je ferai mon profit de la deuxième 
communication; quant à la première, la librairie seule pourrait l'étudier, 
car le superflu, s'adressant au petit nombre, ne pourrait prendre dans 
le journal la place du nécessaire. — No 92,640, Calvados. Il est en 
effet d’usage d'offrir un présent à sa sœur, quand elle se marie; la de- 
moiselle d’honneur n’est point obligée d'offrir la couronne, et la petite 
fille que l’on m'indique serait demoiselle d'honneur, seulement dans le 
cas où il n’y aurait pas de parente plus proche et plus directe. Oul, le 
beau-frère, dans ce cas, servira de père. — Après la célébration, un 
parent du mari ou l’un de ses témoins, Le gendre ne fait pas de pré- 
sent, Les mariés font leurs visites seuls. $ 
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RECETTES DE MÉNAGE, 


Pâté de foies gras (recette de Toulouse). Prenez desfoles 
de canards gras en quantité suffisante pour la terrine 
que vous voulez employer. 

Préparez un hachis composé, par tiers, de viande de 
porc, de foies de canards, et de truffes." 

Enlevez à chaque fole le flel qui se trouve en dessous; 
et que décèle une teinte jaune; placez les foies sur un 
plat avec du sel et du poivre; laissez-les ainsi pendant 
vingt-quatre heures. 

Placez au fond de la terrine une couenne qui graisse 
le vase et diminue l’action trop vive du feu. Mettez une 
eouche du hachis indiqué ci-dessus. Rangez les folies, en 
les séparant par des truffes (plus ou moins) et des couches 
de hachis. 

La couche de hachis qui recouvre la terrine entière doit 
la dépasser d’un tiers environ , parce que la cuisson ré- 
duit considérablement le volume du pâté. Faites-le cuire 
ainsi disposé sur de la braise mêlée de cendres ardentes, 
et enlevez la graisse à mesure que le feu la fait fondre; 
surveillez la cuisson avec soin : trop cuits, les pâtés sont 
secs et sans saveur; quand au contraire la cuisson estin- 
suffisante, le pâté ne se conserve pas. 

Quand le pâté est cuit, pressez-le avec des poids aussi 
lourds que possible, que vous laissez sur la terrine pen- 
dant douze heures ; faites chauffer la graisse retirée pen- 
dant la cuisson, versez:-la sur la terrine ; laissez refroidir 
pendant vingt-quatre heures; couvrez avec une couche 
de graisse fine bien blanche; collez sur les bords du cou- 
vercle de la terrine une bande de papier qui doit être 
bien adhérente. 

Conserve de lapereaux. S'i] arrive qu'à la campagne, par 
suite d'une chasse, on ait une trop grande quantité de 
lapins de garenne,ou même qu'on veuille se défaire d’un 
certain nombre de lapins domestiques de quatre à six 
mois, il faut les dépouiller, les vider, les dresser, en sup- 
primant la tête, et les passer au beurre, seulement pour 
les raffermir. Quand ils sont complétement froids, on les 


pique de lard fin dans toutes les parties charnues, et on | 





les saupoudre d’nn bon assaisonnement de sel, poivre, 
girofle et muscade râpée. Roulez-les alors en forme de 
saucisson, et ficelez-les bien serrés. Mettez-les dans une 
daubière ou grande casserole, avec du saindoux très-frais, 
du thym, du laurier; retournez souvent, pour qu'ils cui- 
sent également de tous les côtés. Quandils sont compléte- 
ment cuits, égouttez-les, laissez-les refroidir, et coupez. 
les par tronçons (ordinairement on coupe chaque lape- 
reau en trois morceaux). Rangez ces morceaux dans un 
grand vase de faïence ou de grès, et versez par dessus 
autant de saindoux tiède que le vase en pourra contenir; 
le saindoux doit seulement être assez liquide pour cou. 
ler entre les morceaux et combler tous les interstices. 

C’est une excellente provision pour l'hiver, soit quel'on 
mange le lapin dégraissé, froid, ou qu’on le réchauffe et 
l'accommode à différentes sauces, ou avec toutes les sor. 
tes de purées de légumes. « 

Il faut toujours veiller à ce que le vase qui contient là 
conserve demeure exactement clos avec du saindour 
coulé; le contact de l’air gâterait ce qui resterait dans 
le vase. 

Macaroni, Prenez 125 grammes de macaroni, que vous 
faites cuire dans du bouillon gras, à petit feu, pendant 
deux heures; pendant la cuisson râpez 425 grammes de 
bon fromage de gruyère et 60 grammes de fromage de 
parmesan; joignez le tout au macaroni quand celui+i 
est cuit ; saupoudrez de chapelure un plat allant au feu, 
ou bien un moule; metter-y le macaroni, placez sur Jo 
feu avec presque rien dessous, et le four de campagne 
assez ardent par dessus; un quart d'heure suffit pour 
cette dernière cuisson. 

Extrait de bœuf (d'après la recette de J. Liebig). Un 
hache (fin comme de la chair à saucisse) de la viande 
de bœuf bien froide, dont on a retiré les peaux et la 
graisse. Pour un kilogramme de viande hachée on em- 
ploiera deux litres d’eau fraîche, à laquelle on ajoute 
une petite quantité de sel. La viande est délayée dans l'eau, 
puis exposée à l’action d’un feu très-doux, de façon à la 
maintenir pendant deux heures au degré de chaleur voi 
sin de l’ébullition, sans néanmoins la faire bouillir, Au 
bout de ces deux heures on enlève l'écume montée à la 
surface du liquide, qui a pu, dans cet intervalle, être 
fréquemment remué, et tenu constamment couvert. Après 
lavoir bien écumé, on le met sur un feu vif, afin de faire 
prendre à l'extrait de bœuf douze ou quinze minutes d'é- 
bullition. La marmiteest alors retirée du feu, et le bouil- 
lon est passé au travers d’un tamis de crin. Quand l’ex- 
trait est suffisamment refroidi, on enlève bien compléte- 
ment toute la graisse figée à sa surface, puis on décants 
la partie claire, afin d'en séparer le dépôt. 

Cette recette est destinée au bouillon à donner àunms- 
lade qui entre en convalescence; dans tout autre cas, on 
doit ajouter à l'extrait, au moment où il entre en ébulli- 
tion, des légumes, comme pour un pot-au-feu ordinaire, 
ainsi qu’un oignon, ou bien une gousse d'ail piquée de 
clous de girofle. 





Au bétail mon premier donne la nourriture, 
Et mon second peut s'appliquer à tout; 
1 présente un côté dans toute la nature: 
Cher lecteur, tu le vois, en voyant ta figure. 
Si mon tout se parcourt, vite, on veut être au bout. 
S. J. 
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EXPLICATION 


DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Fiehku en tulle noir. 
Les figures 17 et 18 (verso) appartiennent à ce 
modèle, 


Ce fichu , fait en tulle de sole noir 
mouecheté, peut ôtre exécuté, pour l’été, 
en mousséline blanche, ou bien en- 
core .en jaconas imprimé, pareil à une 
robe de même tissu , faite avec un cor- 
sage dgpolleté, ou seulement une cein- 
ture-corselet. Dans ce cas, on portera 
le fichu avec une guimpe montante, à 
manches longues, tandis que, si le cor- 
sage est seulement décolleté, on y met- 
tra des manches longues de même 
étoffe. On peut aussi faire le fichu en 
tulle noir uni, et le broder d'un semé 
en perles noires. La dentelle noire qui 
le garnit a 7 centimètres de largeur; 
au-dessus de cette dentelle, et sur la 
couture des épaules, se trouve une 
bande de velours noir dentelée que 
l'on ferait en jaconas pour le dernier 
cas, dont nous venons d'indiquer la 
possibitfté. Sur notre modèle, de longs 
tubes én-jais noir sont cousus en rayons 
dans le vide de chaque dent. On forme 
les dents-en faisant sur le ruban de ve- 
lours une fente d’un centimètre, à in- 
teryalles de 3 centimètres; on replie 
en dessous les coins formés par ces 
fentes. Les devants sont réunis par un 
nœud fait en ruban de velours noir, * 
ayant 2 centimètres de largeur; des nœuds pareils ser- 
vent à réunir les pans du fichu paf derrière. 

Pour faire ce fichu, on coupe en tulle 2 morceaux d’a- 
près la figure 17, le dos entier d'après la figure 48, qui en 
représente seulement la moitié; on assemble tous les 
morceaux en réunissant les chiffres pareils, puis on pose 
la garniture qui vient d’être décrite. 


Coiffure en ruban de velours rouge. 
La figure 38 (recto) appartient à ce modèle. 


coiffure est faite en ruban de velours rouge, 
centimètres 1/2 de largeur, disposé en feuilles, 


Cette 
ayant 2 
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CAS, 


y 


FICHU EN TULLE NOIR, 


dont nous publions le dessin en prsr deur naturelle. On 
fait un certain nombre de feuilles (plus ou moins, selon 
le volume que l’on veut donner à sa coiffure), en les 
coupant sur le patron de la figure 35, verso de la plan- 
che jointe au n° 10; quand ces feuilles sont plissées, on 
les coud sur une passe étroite coupée d’après la figure 38, 
en tulle roide et fl d’archal, en les disposant d'après les 





indications du dessin, Deux rubans de velours, ayant 
chacun 75 centimètres de longueur, sont fixés aux extré- 
mités de la coiffure et noués sous le chignon. 


Coiffure en ruban de velours violet, 
ORNÉE DE PENSÉES EN VELOURS. 
La figure 39 (verso) appartient à ce modèle, 

Cette coiffure est faite en ruban ayant 2 centimètres de 
largeur, disposé en bouclettes de # centimètres 1/2, ornées 
à la pointe d’un grelot en perles. La figure 39 représente 
le fond, qui est fait en tulle roide et fil d'archal. Deux 
bouts de ruban, l’un de 50, l'autre de 70 centimètres, ter- 
minés en uns pointe ornée d'un grelot, se nouent sous le 
chignon ; sur le côté gauche, on pose une touffe de pen- 
sées. ° 





Jupon coupé en pointe. 


Les figures 27 à 32 (verso) appartiennent à ce 
a modèle, 


Ce jupon est entièrement plat devant 
et sur les hanches, mais un peu froncé 
par derrière, grâce à la coulisse qui se 
trouve placée sur la partie de derrière 
de la ceinture. On se rendra compte de 
l'effet de la coulisse, en examinant le 
dessin représentant un jupon de percale 
blanche, dont le patron est exactement 
pareil à celui dont nous nous occupons, 
lequel est taillé en cachemire bleu. La 
garniture du jupon blanc se compose de 
deux petits volants plissés, ayant chacun 
8 centimètres de largeur, fixés par une 
bande de percale piquée ayant 1 centi- 
mètre de largeur. Pour garnir le jupon 
de cachemire, on adoptera soit la dispo- 
sition du dessin répétée à moitié de la 
grandeur naturelle, et consistant en une 
bande de même cachemire plissée, ornée 
de ruban de velours (voir l'explication 
spéciale consacrée à cette garniture), — 
soit enfin l’une des deux autres garni- 

&Q tures dont nous publions le dessin. 
à Pour faire un jupon, soit en percale, soit 
en cachemire, ou bien en soie, on cou- 
. pera le devant d’après la figure 27, qui en 
; représente la moitié; — 2 morceaux, d’a- 
près chacune des figures 28, 29, 30, en 
laissant partout l'étoffe nécessaire pour 
faire un ourlet de 4 centimètres sur le 
bord inférieur. On coupe la ceinture de 
devant entière, d’après la figure 31 qui en 
représente la moitié, — puis les deux 
moitiés de la ceinture de derrière d’après la 
figure 32, doubles, l'un et l’autre. On coud ensemble tous 
les morceaux du jupon, on fait l’ourlet inférieur, on 
ourle la fente (voir la fig. 30) depuis 19 jusqu’à 24, eton 
fait à son extrémité quelques points de feston. On borde 
le côté supérieur de la ceinture de devant avec un 
liséré, puis on la réunit aux deux moitiés de la ceinture 
de derrière, en assemblant les chiffres pareils ; dans cette 
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COIFFURE EN RUBAN 
DE VELOURS ROUGE, 





teur est de 70 centimètres, sa 
circonférence , sur le bord 
inférieur, d’un mètre 70 cen- 
timètres. On peut placer 
un cadenas à l'ouverture du 
couvercle. Les ornements se 
composent d’une bordure et 
d'une sorte d'étoile , celle-ci 
posée sur le couvercle. Le 
tout est fait en drap bleu, dé- 
coupé, brodé en galon noir. 
La figure 41 représente l’une des divisions-de la bordure; 
la figure 40 est le quart de l'étoile avec son dessin. Bor- 
dure et étoile doivent être coupées d'un seul morceau. 
On double le drap avec de la percaline de même teinte, 
puis on fixe ces ornements sur la corbeille. Ils peuvent 
servir pour toutes les corbeilles à ouvrage. 


Garnitures pour jupons de cachemire. 
La figure 42 (verso) appartient à la garniture d’un jupon de cachemire. 

No1. Ce des- 
sin représente 
la garniture du 
jupon de ca- 
chemire dont le 
patron est re- 
présenté par les 
figures 21 à 32, 
à moitié de sa 
grandeur natu- 










JUPON EN PERCALE (MÊME PATRON QUE LE JUPON 
EN CACHEMIRE). 





N° {, GARNITURE DE JUPON. 


dernière couture, on 
fixe un ruban de fil. 
On monte le jupon en- 
tre le dessus et le des- 
sous de la ceinture. 


Les figures 40 et 41 repré- 
‘sentent le dessin de la gar- 
niture de cette corbeille, 

Cette corbeille, assez 
élégante pour être pla- 
cée en évidence dans 

une chambre à coucher, est destinée à contenir 
le linge en usage pour la nuit et le jour. Sa hau- 


Corbeille 
à linge. 


supérieur, 





FEUILLE 
DE LA COIFFURE 
EN RUBAN DE VELOURS 
ROUGE, 





CORBEILLE À LINGE, 


relle. Cette garniture se compose d’une bande pareille 
au jupon, dont les plis perpendiculaires, ayant 1 centi- 
mètre de largeur, sont séparés par un intervalle de 5 cen- 
timètres. Le pli est cousu sur chaque côté intérieur; un 
ruban de velours, ayant 2 centimètres de largeur, est 
fixé sur l'intervalle séparant les plis ; une bande étroite 
en cachemire est piquée sur le bord supérieur des plis; 
la largeur de cette bande coupée en biais est de 2 cen- 
timètres. 


N° 2. La garniture est formée d’une bande d’étofie * 


ayant 11 centimètres de largeur, bordée avec une bande 


- en biais de couleur tranchante, ayant 1 centimètre 1/2 de 





N° 3, GARNITURE DE JUPON. 





largeur, et plissée sui- 
vant les indications 
du dessin, Au milieu 
de la bande, les plis, 
chacun de 2 centimè- 
tres, sont cousus à 
points devant, et ainsi 
fixés sur le jupon ; de 
plus, chaque pli est 
cousu sur son bord 
point sur 
croix (voir le dessin). 

No 3. Pour exécuter 
cette garniture, on em- 
ploie une bande pa- 
reille au jupon ayant 
8 centimètres de largeur, et une deuxième bande 


_plissée à plis doubles. Pour exécuter 
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COIFFURE EN RUBAN 
DE VELOURS VIOLET ORNÉE 
DE PENSÉES, 


de couleur différente, ayant 6 cen- 
timètres de largeur. La première 
est ourlée sur l’un de ses côtés longs, 
l'autre est bordée d’un passe-poil 
sans ganse. La plus large de ces 
bandes est disposée en plis simples, 
ayant 2 centimètres de largeur, sé- 
parés par un intervalle égal à leur 
largeur ; — la bande plus étroite est 


ces plis on pose les deux bandes (la 
plus étroite par-dessus) bord sur 
bord, et l'on fait les plis d'après les indications du patron 
et celles du dessin. Sur le patron, le bord de la bande de 


- dessous est indiqué par une ligne unie, celui de la bande 


de dessus par une ligne ondulée. On pose (voir la fig. 42) 
a sur a, en prenant les deux bandes, — puis on forme 
un pli dans la bande de dessus, seulement, en posant 
b sur b et c sur c. Le premier d de la bande de dessus 
doit se trouver sur le d de la bande de dessous, et l’on 
pose d sur d, en prenant les deux bandes à la fois. Une 


.bände coupée en biais, ayant 1 centimètre de largeur, 


surmonte ces plis. 


Niehe 
POUR 
PETIT CHIEN, 


La figure 5% 
(verso) repré- 
sente le patron 
et le desssinde 
l'une des ban- 
des brodées, 


La char 
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pente de ce petit édifice est pré- 
parée en jonc blanc et brun ; sa 
largeur est de 27 centimètres, sa 
longueur de #3 centimètres ,.sa 
bauteur, jusqu'à l'extrémité du 
toit, également de 43 centimè- 
tres. 
La niche est doublée à l'inté- 
rieur avec du cachemire bleu; 
le plancher est garni avec un 
coussin rempli de crin, recou- 
vert en même cachemire. La 
garniture -extérieure se compose 
de bandes en drap rouge et drap 
blanc’, posées alternativement, 
et brodées en soie noire au point 
de feston ; ces bandes sont dou- 
blées de gaze roide, puis de per- 
caline de même teinte que le 
drap. La figure 36 représente 
l’une de ces bandes. Quand leur 
broderie est exécutée, on les 
coud aussi rapprochées que pos- 
sible sur un ruban de laine rouge 
ayant 2 centimètres de largeur, 
recouvert avec une ruche de 
même ruban; on fixe cette gar- 
niture sur chaque côté du toit. 
Un gland est posé à l'extrémité 
de chaque bande. 





Bessin de tapisserie 
DE CHEZ M€ MICHAUD, 
boglevard Sébastopol , 14, 
0w-peut employer ce dessin 
soit pour’bandes, soit en le ré- 
Htest pour siéges, coussins, pe- 


tits tapis, etc. 





Bonnet Catalane, 


MODÈLE DE CHEZ Mm°s POTIER 
FT LABORY, RUE NRUVE-DES-PETITS- 
CHAMPS, 4, 


Laigure 37 (verso) appartient à ce modèle, 


Le fond du bonnet se compose 
de 2 morceaux de mousseline 
coupés en biais d’après la figure 
31, et réunis par un entre-deur 
brodé ayant 1 centtmètre de lon- 
gueur, qui forme le milieu du 
bonnet; un entre-deux pareil, 
doublé de ruban cerise, encadre 
tout le fond, à l'exception du 
côté transversal de devant ; à cet 
entre-deux se rattache une bande 
de mousseline festonnée, ayant 
2 centimètres de largeur. Sous le 
côté transversal de devant, on 
pose une bande de mousseline 
double, ayant { centimètre de lar- 
geur, on la garnit avec une bande 
festonnée, puis plissée, ayant 
3 centimètres de largeur; cette 
bande est posée de telle sorte 
qu'elle termine en ligne droite 
le fond, orné, à cette place, d'un 
nœud en ruban cerise; 2 bou- 
clettes de même ruban sont po- 
sées de chaque côté de ce nœud, 
En guise de brides, on fixe sur 
chaque côté du fond , à 4 centi- 
mètres environ de distance du 
devant, une sorte de bridon qui 
pse sous le chignon, et qui 
se compose d’un ruban cerise, 
ayant 1 centimètre de largeur, 
recouvert de mousseline, garni 
de chaque côté avec une bande 
festonnée. 





Fichu à basques. 
Les figures 33 à 35 (verso) appartiennent 
à ce modèle, 

Ce fichu, fait en tulle noir 
moucheté, est garni avec une 
dentelle noire ayant 8 centimè- 
tres de largeur, avec un entre- 
deux assorti, ondulé, et avec du 
ruban de taffetas noir ayant 3 
centimètres de largeur, employé 
uni, en ruches et en nœuds. 

Pour faire ce fichu on coupe 
en tulle noir uni, et tulle noir 
moucheté, 2 morceaux, d’après 
chacune des figures 33 et 34; on 
coupe seulement en tulle uni, 
mais pris double, 2 morceaux d'a- 
près la figure 35, enlière. On fixe 
d’abord le tulle moucheté sur sa 
doublure, représentée par le tulle 
uni, et l'on réunit les figures 
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33 et 34 en rapprochant les chif- 
fres pareils. On entoure ce fichu 
avec la dentelle (qui peut être 
brodée en perles noires) et avec 
la ruche de ruban. Un morceau 
de ruban ayant 19 centimètres de 
longueur, brodé en perles, cou- 
vre la couture de l’épaule; un 
ruban pareil, de 22 centimètres, 
couvre la couture du côté. Sur le 
bord transversal, inférieur, les 
coins de ces rubans sont repliés 
de telle sorte, en dessous, qu'ils 
forment une pointe; on l’orne 
avec un grelot; sur le contour 
extérieur du fichu, la couture de 
la dentelle et de la ruche est 
couverte avec l'entre-deux on- 
dulé, qui garnit aussi la couture 
couverte par le ruban. Sur cha- 
cun des 2 morceaux de tulle cou- 
pés d’après la figure 35, on pré- 
pare un nœud de ruban; celui 
de devant a deux pans, chacun 
de 20 centimètres de longueur, 
brodés en perles, et terminés par 
un grelot. On réunit les figures 33 
et 34 au milieu, par devant et par 
derrière, en y ajoutant la figure 
35, d'après les indications des 
chiffres. 


Corsage en tulle noir. 


Les figures 14 à 16 (recto) appar- 

tiennent à ce modèle, 

On porte ce corsage par- 
dessus le corsage décolleté d'une 
robe de nuance claire ou fon- 
cés; on peut aussi l’exécuter en 
tulle blanc, — en mousseline 
blanche, ou bien en nansouk. 

Notre modèle est fait en tulle 
noir moucheté. Les ornements 
se composent de bandes plissées, 
de dentelle noire, de galons 
étroits en perles noires, et de 
ruban de moire noire. 

On coupe les deux devants 
d'après la figure 14, en laissant 
en plus par davant l'étoffe néces- 
saire pour faire un ourlet-de 
2 centimètres; on coupe le dos 
d’après la figure 15, la manche 
d'un seul morceau d’après Ja 
figure 16, qui en représente seu- 


. lement la moitié, mais en te- 


nant compte de la différence des 
contours pour la moitié de des- 
sous. On coud les pinces de la 
poitrine, on fait les ourlets des 
devants, puis on y pose, ainsi 
que sur le dos, les bandes de 
tulle coupées doubles, ayant 
2 centimètres de largeur, et imi- 
tant des plis (voir le patron). Sur 
le milieu de chacun de ces plis 
simulés, on coud un étroit galon 
en perles. On assemble dos et 
devants en faisant des coutures 
doubles, et rapprochant tous les 
chiffres paroils. On monte le 
corsage entre le dessus et le des: 
sous d’une ceinture prise double, 
ayant 4 centimètres de largeur. 
La manche est cousue ensemble 
depuis 29 jusqu'à 30, depuis 31 
jusqu'à 32; le bord inférieur est 
garni avec du ruban posé à che- 
val, recouvert de deux rangs de 
dentelle noire, cousue pied con- 
tre pied, chaque dentelle ayant 
2 centimètres de largeur, et posée 


# Noir. & Groseille, © Brun foncé. ® Brun moins foncé. # Brun de teinte moyenne. & Brun clair (en soie.) MSoie jaune. sur les lignes unies du patron; la 
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couture est cachée par un étroit galonsæn perles. Au 
2e rang se rattache une dentelle ayant 7 centimètres 
de largeur, retombant em arrière. En cousant la 
manche dans l’entournure, on rapproche les chif- 
fres pareils, et l’on soutient un peu le dessus de la 
manche. On simule une berthe carrée, en plaçant 
sur la ligne unie, à l’extrémité des plis, une dentelle 
ayant 2 centimètres de largeur posée debout, et une 
dentelle ayant 7 centimètres de largeur. La couture 
réunissant ces deux dentelles est cachée par un 
galon de perles. On borde l'encolure avec du ruban, 
puis on y pose une ruche faite avec deux dentelles 
cousues pied contre pied; cette ruche descend sur 
le bord du devant de droite jusqu’à la ceinture. On 
pose un nœud de ruban à l’encolure, un nœud à 
trois longues bouclettes, et deux pans sur chaque 
épaule. Le corsage se ferme avec de petits boutons 
noirs et des boutonnières festonnées, que l'on fait 
sous l’ourlet du devant de droite. 


Paletot pour jeune fille. 
MODÈLE DE CHEZ MM FLADRY, 
RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE , 21, 
Les figures 4 à 9 (recto) appartiennent à ce modèle, 


On peut faire 
ce paletot en 
toute étoffe, pa- 
reille à celle de 
la robe, ou bien 
en poult-de-soie 
noir, tel que le 
représente no- 
tré dessin. Les 
ornements se 
composent de 
pattes en même 
étoffe que le pa- 
letot, garnies de 
biais en satin 
noir, ayant un 
demi- centimè- 
tre de largeur. 































FICHU À BASQUES. 


On coupe le paletot d’après les figures # à 9, La fente de 
la poche (celle-ci est intérieure) est couverte par le revers, 
se composant (voir la fig. 7 sur la planche de patrons) de 
quatre pattes en poult-de-soie, doublées de gaze roide, 
de lustrine, bordées de biais en satin, et réunies à la 
bande droite, pareille, qui les surmonte, et qui est, de 
plus, ornée de petits boutons en jais. Le col est préparé 
et doublé comme les rever:, puis fixé sur l’encolure en 
rapprochant les chiffres pareils. La couture est cachée 
par une bande 
de  poult-de- 
soie coupée en 
biais, ayant 3/4 
de centimètre 
de largeur, On 
coud la manche 
ensemble, en 
réunissant les 
chiffres pareils, 
on la garnit 


ROTONDE DE VOYAGE (MANTEAU D'ÉTÉ), 





BONNET CATALANE 


= DE CHEZ M°8 POTIER ET LABORY, 


Rue Neuve-des-Petits-Champs, 4, 


avec le revers pareil à celui des po- 
ches, on la coud dans l’entournure 
14 sur 14. La bande en ligne droite 
| qui compose le revers de la manche 
| doit garnir tout le tour du poignet. 





Rotonde 
de voyage. 
MANTEAU D'ÉTÉ, 
Les figures 1 à 3 


(recto) appartien- 
nent à ce modèle, 


On fait cette 
rotonde en drap 
léger, ou bien *| 
en tissu de fan- 
taisie chiné, en 
drap jardinière, 
ou bien en mol- 
leton d'étémou- 
cheté (tissus des 
Magasins du 
Louvre).Sil'on a 
choisi du cache- 
mire, on devra 
prendre une 
doublure de 
soie, qui serait 
supprimée pour tous les autres tissus. 

On coupe 2 morceaux d'après chacune des figures 1 à 3, 
en laissant en plus, sur le bord de la figure 1, l'étoffe né- 
cessaire pour un rempli de 4 centimètres, On coud en- 
semble par derrière les deux moitiés du dos, puis on 8s- 
semble tous les morceaux en rapprochant les chiffres. Le 


FIGHU A BASQUES VU PAR DERRIÈRE, 
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col est cousu sur l'encolure avec un liséré de taf- 
fetas. On pose par devant six larges boutons plats, 
et de doubles bouclettes servant de boutonnières. 





Toilettes de jeunes communiantes. 


Les figures 10 à 13 (recto) représentent le patron du corsage 
de la figurine n° 4, 

N° 1. Figurine. Jeune communiant ; pantalon 
blanc, gilet en piqué blanc, veste à revers en drap 
noir, 

No 2. Communiante. Robe à corselet, sans man- 
ches, faite en nansouk blanc, ornée de deux entre- 
deux en guipure, ou faits au crochet. Corsage 
montant, plissé, à manches longues, fait en nan- 
souk. Bonnet en tulle blanc avec rubans blancs, et 
grand voile en mousseline blanche. 

N° 3. Jupon long à volant plissé, fait en nansouk 
blane. Robe courte découpée en dents arrondies, 
faite en mousseline blanche; les dents sont bor- 
dées avec une dentelle étroite. Ceinture avec ro- 
sette, en ruban de moire blanche. Bonnet de tulle 
blanc. Voile en mousseline blanche. 

No 4. Robe en taffetas noir avec corsage montant 
(mème patron que celui du corsage de la figu- 
rine ne 3). On coupe ce corsage d'après les figu- 
res 10 à 13; on coud iles pinces de la poitrine, on 

borde les de- 
‘ vants en des- 
sous , avec une 
bande de même 
étoffe que la 
robe; on fait 
les boutonniè- 
res, on coud les 
boutons, et l'on 
assemble tous 
les morceaux en 
réunissant les 
chiffres pareils; 
on borde l’enco- 
lure avec un 
passe-poil. 



























CORSAGE EN TULLE NOIR, 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en foulard vert uni, garnie avec cinq ga- 
lonsétroitsnoirset blancs. Robe de dessus à corselet, faite 


-de teinte plus claire que celle de la robe de dessous, 


mais à semé de même nuance que cette première robe. 
Celle de dessous, plus courte que la première, est bordée 
avec une frange noire et blanche, surmontée d’un treil- 
lage ; sur toute la 
bauteur de la robe 
de dessus se trou- 
vent de gros bou- 
tonsblancset noirs. 
Corsage montant 
en foulard blanc, 
avec très-hauts poi- 
gnets de mème 
étoffe que la robe 
de dessus; ce cor- 
sage est brodé en 


PALETOT POUR JEUNE FILLE, MODÈLE DE CHEZ MM FLADRY. 
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soie verté, noire et blanche; la broderie simule des entre- 
deux perpendiculaires et des pattes sur les entournures. 

Robe de dessous en tulle lilas, garnie avec six bouillon- 
nés. Robe de dessus en tulle lilas uni, relevée à gauche 
avec une très-grande touffe d’azaléas blancs; une guir- 
lande assoftie part de la ceinture à gauche, et relève le 
oôté droit de la robe; môme guirlande disposée en berthe. 
Coiffure assortie. 





MODES. 


Je suis forcée d'admettre l'une de ces deux supposi- 
tions, également pénibles pour mon amour-propre: ou 
je m'explique bien mal, — ou bien l’on ne lit pas ce que 
j'écris. Après avoir dit et répété à satiété que toutes les 
robes, foufes, toutes, mème celles de gaze ou bien de mous- 
seline, sont coupées en pointes, il n’est pas de jour où 
l'on ne m'écrive pour me demander si l'on coupera en 
pointes les robes de mousseline ou de gaze. Après avoir 
écrit dix fois, vingt fois, que l’on ne portait que des pale- 
ts, on me sollicite d'indiquer une forme nouvelle pour 
les pardessus d'été. Après avoir affirmé qu'en ce mo- 
ment Paris était rempli de paletots de cachemire noir, 





plus ou moins brodés en perles, on me demande si l'on 
portera encore ces paletots.…. Et ainsi de chaque chose. … 
et, moderne Sisyphe, je suis condamnée à reprendre tou- 
jours les mêmes phrases, et à renouveler les mèmes 
efforts toujours infructueux. 

Il faut établir une distinction parmi les pardessus.…… 
les uns devant ètre considérés comme vêtement de ville, 
les autres plus spécialement chargés des fonctions de 
manteau, d’enveloppe un peu chande et assez ample. Les 
premiers sont tous coupés en paletots larges et droits... 
l’une 
dite manteau de voiture, imitant la disposition des châles 
carrés posés en écharpe, plus longs par conséquent sur 
les côtés que devant et derrière. L'autre forme est celle 
bien connue sous le nom de rotonde ; pour celle-ci l’u- 
niformité imposée aux paletots doit être évitée à tout 
prix: on ne fait jamais .de rotonde pareille à la robe. Les 
draps de fantaisie, les molletons d'été, et surtout les 
vieux châles français ou de l'Inde, sont consacrés aux 
manteaux de voyage, ainsi qu'aux rotondes. Me< Cassin, 
rue du Bac, 46, excelle à faire ces transformations. Un 
châle français ou de l'Inde devient, entre ses mains, et 
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selon la volonté de la propriétaire du châle, une belle 
rotonde, ou bien une splendide robe de chambre. Je 
préviendrai, en outre, les personnes qui ont au fond de 
leurs tiroirs une écharpe en cachemire, objet démodé s'il 
que cette écharpe servira à préparer les plus 
jolis manteaux possibles pour petits enfants, ou bien des 
talmas à capuchon pour fillettes; j'en ai vu le modèle 
chez M®e Cassin, et me suis promis de l'indiquer, parce 
que l'emploi des écharpes de cachemire est une véritable 
trouvaille. Les enfants de tout Age (c'est-à-dire les petits 
garçons d’un à quatre ans, les petites filles jusqu’à l'âge 
des fillettes, et au-dessus) portent comme pardessus de 
demi-saison des paletots en molleton blanc, moucheté 
de: noir; cette disposition est plus élégante que les 
rayures. Ce tissu convient du reste à tous les âges de la 
femme, mais composera toujours un pardessus moins 
paré que le paletot de cachemire noir. 

D'après toutes les probabilités, la fièvre de locomotion 
qui nous possède depuis l'invention des locomotives 
sera encore décuplée cette année par l'Exposition, 
dont l'inauguration a eu lieu au Champ-de-Mars. Les 
voyages et la vie de campagne vont, sans nul doute, aider 





au triomphe de la robe courte. Je n'en médis pas, tant 
que la robe courte n’est pas spécialement adoptée en 
vue de faire voir une botte et mème sa tige. La robe 
courte, en effet, n’a rien de choquant dès qu'on l'asso- 
ae à un jupon suffisamment long, c'est-à-dire couvrant 
la cheville du pied, tel qu'étaient, en un mot, les jupons 
portés sous les robes longues qu’on relevait. Ainsi com- 
prise, la robe courte compose un costume qui n’est pas 
gracieux, c'est vrai, mais qui est commode. 

On me demande d'indiquer le plus vite possible des 
costumes de voyage... En est-il donc aujourd’hui? On 
est vêtu en voyage comme pour faire une visite, et ce 
costume n'est autre chose que celui dit de ville, plus ou 
moins coûteux, selon les ressources dont on dispose, en 
sie ou bien en foulard, en poil de chèvre ou bien en 
mobair, en alpaga ou bien en toute autre étoffe de fan- 
taisie, Le costume de voyage, bien entendu, bien confor- 
table, se compose d’une jupe, — longue ou courte, selon 
qu'on le préfère, — d'un paletot droit pareil, sous lequel 
on porte, en guise de corsage, une chemisette à manches 
longues, faite en foulard uni, ou bien à petits dessins de 


TOILETTES DE JEUNES COMMUNIANTES. 


couleur claire, assurtie à la toilette; une cravate de 
mousseline blanche tient lieu de col; le chapeau est, 
selon l'âge, rond ou bien à brides. En guise de man- 
teau, on emporte une grande rotonde, ou bien un man- 
teau dit de voiture, ou enfin un simple tartan écossais, 
carré, que l'on met en écharpe. Beaucoup de combinai- 
sons peuvent tenir dans ces règles générales, et le goût 
personnel, l’âge, les questions d'économie, doivent les 
modifier en tous sens; mais la base des costumes de 
voyage actuels est la mème que celle des costumes de 
ville. On devra donc adopter ceux que l’on préfère 
parmi ceux-ci, en choisissant, bien entendu, la combi- 
naison qui se trouve le plus en harmonie avec les res- 
sources dont on peut disposer. Pour peu que les étoffes 
soient fraiches et propres, leur prix importe peu, mème 
quand il est minime : une robe à bon marché, bien faite 
et bien simple, est plus élégante qu'une robe coûteuse, 
mais fanée, utilisée pour cette raison en guise de costume 
de voyage. 3 
Quelques lettres, qui me sont adressées par des abon- 
nées de l'étranger, me signalent une omission .dans les 


renseignements relatifs aux foulards. Je viens la répa- 
rer. Ce n’est pas seulement en France, mais aussi à l’é- 
tranger, que le Comptoir des Indes, boulevard Sébas- 
topol, 129, envoie des échantillons de foulards. On peut 
donc en demander au propriétaire de ce magasin avec 
la certitude de recevoir immédiatement les échantillons 
que l'on désire. E.R. 


LA PREMIÈRE ÉDUCATION. 


On raconte qu’un enfant, forcé d'apprendre à lire, se 
débattait contre cette dure loi et en démontrait l'inutilité 
d'une façon péremptoire selon lui : « A'quoi bon appren- 
dre à lire quand on est petit? » disait-il, « on sait tou- 
jours lire quand on est grand! » 

Nous n'avons pas tout à fait le droit de rire de cet en- 
fant, car-parmi les grandes personnes il y a beaucoup de 
parents qui se font un raisonnement identique, afin de 
s'épargner la peine d'élever leurs enfants. « Pourquoi les 
tourmenter (et nous aussi) ? » se disent-ils, « pourquoi 
les astreindre à être discrets, à se montrer polis? quand 
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ils seront grands, ils sauront bien se plier à toutes les 
exigences sociales, dont ils ne comprendraient aujour- 
d’hui ni le sens ni la portée. » 

C'est en vertu de ce raisonnement que l'on rencontre 
tant de gens mal élevés, tant d'individus dont l'écorce 
rugueuse retient à grand'peine une couche trop mince 
de vernis ; quelles que soient les excuses dont se paye la 
paresse ou l’incurie de certains parents, rien au monde 
ne peut tenir la place de la première éducation, et, lors- 
qu'elle a fait défaut, on conserve, à'travers tous les âges 
et dans toutes les situations, l'empreinte indélébile des 
premières mauvaises habitudes. 

Sans doute nul ne peut nier l'influence de la seconde 
éducation, de celle que l'individu se donne à lui-même, 
en vertu des réflexions et des comparaisons qu'il a pu 
faire; mais cette seconde éducation n'est autre chose 
que la conséquence de la première éducation dont elle 
développe les prémisses ; là où celle-ci fait défaut la se- 
conde éducation demeure imparfaite, en dépit des efforts 
les mieux intentionnés, des réflexions les plus justes, des 
comparaisons les plus propres à exciter l'émulation ; on 
réussira peut-être. peut-être, à copier plus ou moins 
fidèlement les apparences qui caractérisent une bonne 
éducation ; mais, comme il n’y aura derrière ces appa- 
rences aucun fond solide, immuable, il s'y produira des 
lacunes ou des intermittences, et la première éducation, 
‘celle qui a été mauvaise, c’est-à-dire négligée, reprendra 
tôt ou tard le dessus. 

La première éducation consiste, non à apprendre aux 
enfants quelques phrases stéréotypées, qu'ils répètent 
avec la fidélité d'un perroquet, sans en comprendre 
mieux que lui le sens, non à leur faire réciter une fable 
quelconque, non à les déguiser en petits messieurs et 
petites dames singeant les habitudes et les attitudes des 
grandes personnes ; cette première éducation a pour base 
principale le respect,du droit d'autrui, c’est-à-dire 
l'équité, le désir d'éviter tout ce qui peut être désagréa- 
ble à autrui, de rechercher tout ce qui peut lui être 
agréable, c'est-à-dire la bienveillance et la bonté. 

Que l'on n’objecte pas que ces idées sont abstraites, 
ces sentiments inconnus et incompréhensibles pour les 
enfants : l'éducation consiste justement à les faire passer 
du domaine abstrait dans celui des faits, et de conduire 
ainsi l'enfant à la connaissance du principe, par son 
application. Attendre au contraire qu'il puisse compren- 





dre ces principes pour les appliquer, c'est risquer d’at- : 


tendre toujours et d'attendre vainement : l’égoïsme se 
développe à la place qui eût dû ètre occupée par l'équité 
et la bienveillance; il se fortifie à l’âge où l'enfant ne 
comprend pas encore que cet égoïsme est le pire et le 
plus sot des calculs, mème au point de vue de l'intérèt 
personnel. L'enfant qui ne peut connaître par lui-mème 
les avantages résultant de l’observance des devoirs, de 
tous les devoirs, même de ceux qui semblent puérils en 
apparence et qui ont tout au moins l'avantage de plier 
l'esprit à cette règle bienfaisante, l'enfant pense user 
d'un droit en tenant compte seulement de ce qui lui 
convient, et devient un enfant insupportable, en atten- 
dant qu’il devienne un homme haïssable. Combien 
d'hommes, en effet, doués de qualités sérieuses et soli- 
des, en possession d'une intelligence'incontestable, sont 
en résumé des êtres insupportables, dont on se hâte de 
s'éloigner, dès que l'on a été en butte à leurs caprices, à 
leurs exigences, à leurs prétentions, à tous les défauts 
enfin qui sont la conséquence logique du manque d'édu- 
cation première ! 

Non, ce n’est pas un soin puéril que celui dont le ré- 
sultat doit ètre de nous faire aimer de nos semblables; ce 
devoir est le premier de tous parmi ceux que nous devons 
exercer envers notre prochain, et nous ne pouvons, sous 
peine de faute irrémédiable, nous dispenser .de l’ensei- 
gner à nos enfants. Ce fils, füt-il destiné à devenir un 
homme éminent dans l'art ou la science, dût-il mème 
ètre un jour un grand homme, sera haï, évité, s’il n’a 
reçu l'enseignement qui consiste à respecter ces sembla- 
bles. Mais, sous peine de pervertir son âme, il faut lui en- 
seigner à respecter fous ses semblables et non pas seule- 
ment ceux qui sont riches, ceux qui sont haut placés, 
ceux dont il peut attendre profit ou plaisir. Y songe-t- 
ontoujours ?.… Hélas ! non. J'ai vu d’odieuses petites filles 
dénigrer, ridiculiser, maltraiter, du moins en paroles, 
les amis ou les parents pauvres. et j'ai vu des parents, 
plus odieux encore que leurs enfants, applaudir à ces 
exécutions, dans lesquelles ils trouvaient la preuve d'une 
grande précocité d'intelligence, tandis que, plus éclairés, 
plus moraux, ils n'y auraient vu qu'une grande pré- 
cocité de perversité. Mais, plus éclairés, plus moraux, ils 
n'auraient pas eu à gémir sur le mauvais cœur de leurs 
enfants, car ceux-ci auraient reçu la première éducation 
qui eût écarté d’eux les sentiments bas, honteux et 
méchants. 

Peu de dissertations, peu d’exhortations, mais beau- 
coup d'arguments directs, personnels, présentés sous la 
forme la plus simple, tel est l'enseignement moral qui 
convient le mieux à l'intelligence d’un enfant. S'il veut 
s'emparer d’un jouet appartenant à un camarade, s’il 
brise ce jouet, autorisez le camarade à lui infliger la peine 
du talion, ou mieux encore, prévenez le désastre en de- 
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mandant à l'enfant s’il serait bien aise que l’on prit et 
que l’on brisät son jouet; prouvez-lui, en toute circons- 
tance, qu'il n'a pas sur les autres des droits dont ceux-ci 
ne peuvent revendiquer l'équivalent; enseignez-lui sans 
cesse, par votre exemple, par vos explications, enseignez- 
lui d’abord l'éqüité.. La bonté viendra ensuite d’elle- 
mème, quand vous lui en aurez peu à peu révélé la gran- 
deur et les avantages. Opposez-vous froidement, sérieu- 
sement, à toute action inique... réprimez sévèrement 
toute action méchante; puis, quand l'enfant aura compris 
œu'il ne peut rencontrer en vous d’indulgence pour au- 
cun de ces deux délits, habituez-le peu à peu à s'occuper 
de ses semblables, pour les servir et les aimer. 

Tout cela est bien difficile, diront quelques parents 
d'autant plus faciles à décourager qu'ils n'ont jamais 
essayé de remplir leur tâche. Non, tout cela n'est pas 
difficile ; c'est mème, au point de vue de la paresse ou 
de la paix intérieure, beaucoup plus facile que d'agir 
sur les résultats pour les combattre, pour leur opposer 
une digue et très-souvent pour réparer les désastres. Il 
est plus logique, plus sensé, plus aisé de détruire les 
causes au lieu de s'appliquer à lutter avec les effets, ct, 
quand on peut combattre le mal et le prévenir, il est in- 
sensé d'attendre qu’il ait porté ses fruits pour entre- 
prendre de les détruire. Tout ce qui rendra votre enfant 
baïssable durant son enfance et quand il sera homme, 
est contenu en principe dans la méconnaissance des 
sentiments de justice et de bonté ; ce sont donc ces sen- 
timents qu'il faut développer en lui dès qu’itcommence à 
balbutier ses premières paroles, et dont vous devez vous 
appliquer à lui donner le constant exemple. A moins 
d’être un triste phénomène, votre enfant agira envers 
ses semblables comme il vous aura vu agir vous-mème : 
si vous lui permettez d’être exigeant, capricieux, hau- 
tain avec les domestiques, il inférera de cette coupable 
tolérance que l'on ne doit aucun ménagement à ceux qui 
se trouvent dans notre dépendance. pensée injuste, in- 
humaine, absolument opposée à l'esprit de la religion qut 
vous lui enseignerez d'autre part. et cette contradic- 
tion aurait pour premier et redoutable résultat de lui 
enseigner l'hypocrisie. 

N'est-il pas plus aisé d'habituer un enfant à obéir que 
de punir toutes ses désobéissances ? 

N'est-il pas plus facile de lui apprendre à se tenir con- 
venablement que de lui infliger devant des étrangers des 
remontrances perpétuelles dégénérant immanquablement 
en pleurs, cris et scènes violentes ? 

N’est-il pas plus simple de lui expliquer brièvement, en 
un langage mis à sa portée, la cause des recommanda- 
tions qui lui sont faites, plutôt que de prétendre l’obli- 
ger à obéir passivement et de vouloir le soumettre à des 
devoirs dont le sens lui échappe, et que pour cette rai- 
son il remplira mal? 

Mais, pour lui enseigner efficacement la justice, songez 
qu'il faut toujours ètre juste devant lui et mème pour 
lui! Comme l'erreur serait essentiellement préjudiciable 
au prestige nécessaire, indispensable qui doit ètre inhé- 
rent à votre autorité, préservez-vous de toute erreur 
dans les reproches que vous pourrez avoir à lui adres- 
ser. car ce serait lui donner un mauvais exemple, etun 
exemple qu'il se hâterait d'employer dans sa sphère, que 
d'employer votre autorité pour soutenir une iniquité. 
Usez sobrement, rarement de cette autorité, si vous ne 
voulez risquer de la compromettre par une erreur, ou de 
la rendre odieuse par une injustice. Quand vous répri- 
mandez un enfant, permettez-lui de se défendre, s’il 
n’emploie pas des termes grossiers et violents ; laissez-le 
plaider sa cause, arrètez-le seulement s'il ment, puis 
combattez-le avec ses propres arguments, qui lui prouve- 
ront ses torts, bien plus que ne le feraient vos arrèts les 
plus sévères. 

Ce n'est pas toujours à la paresse des parents qu'il 
faut faire remonter les vices de la première éducation 
des enfants; des causes bien diverses concourent à 
donner ce résultat : il faut placer au premier rang de ces 
causes certaines erreurs de jugement, entre autres ce que 
les parents trop scrupuleux appellent le respect de l’indé- 
pendance de lenfant.. Grands mots bien singulièrement 
appliqués. Pour respecter cette indépendance purement 
factice, on lui confère le droit de nuire à lui etaux au- 
tres. En vérité, ce raisonnement est tellement faux 
qu'il ne résiste pas un seul moment au plus sommaire de 
tous les examens; mais, conçu par les esprits faussés, il 
s’y retranche, y reste inattaquable et produit à son aise 
les fruits les plus funestes. 

Pour quelques autres personnes ce respect de l'indé- 
pendance des enfants n’est autre chose que le masque 
commode sous lequel se cache l'incurie des parents; 
pour s’éviter la peine de veiller sur ces jeunes esprits, de 
combattre les penchants mauvais, de développer les bons 
sentiments, ces parents affirment que l'on serait coupa- 
ble si l’on s’avisait de détruire l'originalité des enfants. 
En vertu de ce beau principe on leur permet de grandir 
à leur guise et de commettre les incongruités les plus 
désagréables, et, comme la logique règle nos faits et 
gestes, même à notre insu, ces sentiments grossiers de 
l'enfant se révèlent par les intonations les plus vulgaires, 
les mouvements les plus désordonnés ; on entend des 
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; petits garçons exprimer les caprices les plus insensés ave 
un son de voix déjà éraillé qui semble appartenir aux ha. 
bitués des tapis-francs ; c'est avec ces intonations qu'ils 
adressent à chacun'des assistants une phrase insolente 
une attaque grossière, un démenti formel. , . 

Patience : disent les parents paresseux ou Jâches qui 
laissent grandir leurs enfants sans leur inspirer dès Le 
premier âge le respect d'autrui et d'eux-mêmes... Pa- 
tience! quand ils seront grands ils se corrigeront! Eh: 
non, ils ne se corrigeront pas; leurs défauts, ces défauts 
insupportablés, seront devenus une seconde nature. Sans 
doute ils ne pourront en toute circonstance donner à 
leur égoïsme, à leur grossièreté, à leurs prétentions et 
à leurs caprices, l'essor permis à ces défauts durant leur 
enfance, car la plupart des individus aux dépens desquels 
ils s'exerceraient sauraient au besoin les châtier. et les 
réprimer ; mais, parmi les relations que l’on noue dans le 
courant d'une vie, il en est qui mettent à notre portéedes . 
êtres faibles ou timides, maladroits à la riposte, et dési 
gnés pour toutes ces raisons aux attaques des individus 
agressifs. agressifs surtout vis-à-vis de ceux qui ne 
peuvent se défendre. L'enfant mal élevé, devenu forcé. 
ment un homme mal élevé, trouvera en eux des adver- 
saires incapables de lutter, et s'attachera surtout à eur 
pour satisfaire les sentiments de cruauté et de grossié- 
reté dont sa première enfance a légué l'héritage à «a 
jeunesse, et que celle-ci complète par la lâcheté en atta- 
quant les faibles, qu'on ne lui a pas appris à respecter, 
On trouvera peut-être excessifs ces mots de cruauté et de 
grossiéreté? Eh! mon Dieu! la cruauté ne consiste pas seu- 
lement à déchirer sa proie avec ses griffes et à s'en repai- 
tre. Dans l'état de civilisation, les blessures, pour être 
morales, n’en sont pas moins réelles, et nous sentons bien 
souvent, à l’indignation qui nous saisit quand nous as- 
sistons à certaines agressions, à certaines moqueries, 
nous sentons, dis-je, que l'abus de la force est toujours 
cruel, quelle que soit la forme sous laquelle il se 
produit. : ë 

L'enfant mal élevé se montrera tel qu'il est en toute 
circonstance. L'homme auquel l'éducation première a 
fait défaut veillera instinctivement sur lui quand il s 
trouvera en face de personnes capables de réprimer son 
égoïsme, ses prétentions et ses agressions. Mais il pren- 
dra sa revanche avec tous ceux qui ne lui inspireront pas 
une crainte salutaire, et, par une pente naturelle, invin- 
cible, il arrivera à respecter seulement ce qui est fort, à 
mépriser, à écraser tout ce qui est faible, c'est-à-dire à 
la négation de tout sentiment d'équité et de générositi. 
C'est à ce point de perversité que conduit insensible- 
ment, mais fatalement, le manque d'éducation première, 
la tolérance accordée à certains défauts eufantins; que 
dis-je? la tolérance ! il est des parents qui applaudissent 
avec complaisance aux grossièretés dites .par leurs en- 
fants, assimilant ces moqueries à des preuves d'esprit... 
Or savez-vous quelles sont pour l'avenir les conséqueu- 
ces forcées de cette approbation à peine déguisée? L'en- 
fant devenu homme s'appliquera à découvrir, à mettre 
en relief les aspects ridicules de tous ceux dont il n'at- 
tend rien, de tous ceux qu'il juge ne pouvoir cxercer au- 
cune influence sur ses intérêts et ses plaisirs. Îl devien- 
dra à la fois flatteur ct agressif, scra méprisé de ceux qu'il 
flattera comme de ceux qu'il raillera, et ne pourra jamais 
conserver un ami parce qu'il n'aura pas reçu la premiére 
éducation, qui est celle du cœur, influant sur lesrapports 
que nous avons avec nos semblables. 11 ne suffit pas, en 
effet, pour que cette éducation soit bonne, il ne suffit pas 
d'enseigner à un enfant qu’il doit se tenir tranquillement 
devänt le monde, se taire et aussi remercicr lorsqu'on lui 
donne-une friandise.… 11 faut lui expliquer qu'on lui re- 
commande la tranquillité parce que la turbulence pour” 
rait incommoder ses semblables, et en toute circonstance 
rattacher chacune des recommandations qu'on lui adresse 
au sens moral dont elle émane. Ce procédé semblera com 
pliqué à certains parents. Il a au contraire pour effetde 
simplifier leur tâche et de mettre entre les mains del'en- 
fant le fil qui le guidera dans le labyrinthe des leçons 
qu'on lui donne. Mais, si l’on tolère chez l'enfant la M3 
nifestation de sentiments intéressés, avides, égoistes, si 
on lui permet de railler ou de mépriser la vieillesse, la 
faiblesse, la pauvreté, si on laisse éclater en luÿ la CUP 
dité relative dont il peut être atteint, si enfin On ne ji 
apprend pas que son premier devoir consiste à pratique 
la justice, tous les soins que l'on prendra pour lui ne 
une apparence convenable seront complétement inutil e 
Avant de vous occuper de l'esprit, préparez pe 
écartez-en les penchants répréhensibles ; quand l'en n 
aura appris à respecter ses semblables, à tenir compte ï 
leurs intérèts, de leurs préférences légitimes, qua le 
saura qu'il faut réprimer une plaisanterie Parcé que Si 
pourrait être blessante, que l'on doit garder pre 
celles de ses observations qui pourraient affliger 507 ns 
chain, l'éducation première sera faite, etil CAE 
complétement superflu de lui enseigner par pre 
ses devoirs envers le monde. 





Euveune RAYMOND. 
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PETITE BELLE. 
Suite, 
XI. 


La Prévalaye, à jamais illustrée par le court séjour 
qu'y a fait Henri IV, n’est pas indigne de l'intérêt de ceux 
que ce souvenir historique y amène. Elle possède encore 
de magnifiques avenues, où se rencontrent le chêne drui- 
dique, bas de ramure, dont le tronc large et puissant pa- 
raît avoir été sculpté par un grossier ciseau, celui du 
temps, et dont les branches énormes, parées à leur ex- 
trémité d’une épaisse feuillée, font l'effet de bras gigan- 
tesques chargés de bouquets; le châtaignier séculaire, 
dont le bec acharné du pivert a profondément creusé les 
loupes et les nœuds, pour les transformer en petites grot- 
tes sombres, maisons aériennes où se logent les milliers 
d'insectes qui conspirent à la destruction du géant; des 
peupliers drapés dans une magnifique tunique de mousse; 
des frênes encore beaux, mais expirant sous l’étreinte du 
lierre qui les enlace; étreinte qui devient chaque année 
plus étouffante. 

Du préau vert qui sert de pcint de jonction à ces allées 
profondes, le vieux manoir, qui n’a pas le moindre mérite 
architectural, présente un coup d'œil des plus pittores- 
ques. Entre les peupliers posés làcomme deux sentinelles 
géantes, il surgit avec son toit blanchi, ses pignons poin- 
tus, le clocher rond de sa petite chapelle, son pavillon 
qui se dresse avec une certaine fierté au milieu de la 
masse profondément irrégulière des bâtiments grisâtres 
qu’il domine. Le délabrement lui-même ne lui va pas 
mal, et sert encore d'enseigne à son ancienneté. 

C'était sur l’herbe courte et fine du préau que devait 
figurer le pâté tant vanté par Olive, etles poulets si amè- 
rement regrettés. Les invités de Mile Madelon venaient 
de faire honneur à la collation préparée par la vieille 
demoiselle. C'était la société ordinaire du soir qui se trou- 
vait réunie là, avec cette légère différence que M. Michel, 
qui ne pouvait plus se permettre une partie à la cam- 
pagne , était remplacé par Mlie Sophie Daumer. Mile So- 
phie Daumer promenait donc sous les beaux arbres de 
la Prévalaye sa figure inanimée et sculpturale et sa taille 
de cariatide, revêtue , comme toujours, d’une toilette 
excentrique et tapageuse. Elle marchait lourdement, ma- 
jestueusement appuyée sur le bras de M. Blaise Leroux, 
qui paraissait bien chétif et bien vieillot auprès d'elle, 
mais qui se rattrapait en amabilité et en gaieté causti- 
que. Francis suivait avec Mlle Madelon, qui faisait des 
prodiges de marche ce jour-là ; Ml'e Clara et le conseiller 
Daumer venaient ensuite, et Belle, une main sur la 
tôte de Gare-à-toi, fermait la marche. Belle était triste, 
elle ne savait trop pourquoi. Elle regardait parfois fixement 
la tôte empanachée qui se balançait avec une régula- 
rité fatigante au-dessus du crâne chauve et luisant de 
M. Blaise Leroux, et puis elle cherchait les yeux de Fran- 
cis, qui ne quittaient guère cette direction. Alors elle 
baissait la tête et marchait toute pensive, sans que per- 
sonne prit garde à elle. M. Leroux était très-occupé à 


faire briller les facettes de son esprit devant la nullité à : 


laquelle il avait l'honneur de donner le bras. Francis 
avait assez à faire à essayer de conduire de front sa con- 
versation avec sa compagne et l'attention dont il ho- 
norait Miie Sophie; Mile Madelon était absorbée par les 
efforts qu’elle faisait pour régler son pas sur celui de ses 
compagnons. L'élégant conseiller et Mile Clara avaient eu 
des connaissances communes, et feuilletaient avec intérêt 
quelques pages du livre de leur passé. Et Belle se trou- 
vait abandonnée; abandonnée par Mlle Madelon, aban- 
donnée par Mlle Clara, et surtout, Ô surprisel 6 dou- 
leur! abandonnée par celui qui lui avait témoigné tant 
d'affection, et qui, ce jour-là, n’avait d’yeux que pour 
cette belle dame, que Belle était prête à jalouser terri- 
blement. Gare-à-toi lui restait seul, et elle marchait ca- 
pricieusement en arrière de la petite société, s'arrêtant 
de temps en temps pour caresser son chien fidèle, et 
aussi afin de ne pas voir l'empressement avec lequel 
Francis se précipitait en avant pour écarter les ron- 
ces qui auraient pu s'accrocher à la robe trainante de 
Mile Daumer. : 

Le vieux manoir visité dans tous ses détails, on se dirigea 
vers le chène sous lequel la tradition veut qu’Henri 1V se 
soit reposé, On fit naturellement une halte auprès du 
vieil arbre. Sur son tronc rugueux se trouve une entaille 
béante qu'on prendrait pour l'ouverture d'une tente. 
Entre sa tôte chauve et ses racines pourries s’avance une 
branche énorme chargée de feuillage. C’est le dernier 
refuge de la séve vitale. 

Tout le monde admira le vieux débris; mais M. Leroux, 
qui, en sa qualité d'homme très- pratique, ne trouvait 
dans cet arbre mort d’autre poésie que celle du foyer: 

« Qu'ils deviennent bûches, et alors je leur trouverai 
une certaine valeur, » disait-il de son ton caustique et 
mordant. 

« Mais, mon oncle,» reprenait Francis avec feu, « je 
me permettrai de vous dire que la véritable parure d’une 
terre, son luxe vrai, ce sont ces arbres morts et debout, 
squelettes encore animés qui tendent au-dessus des ar- 


bres en pleine séve leurs grands bras nus et secs comme 
des ossements. 

— Ah! il y a donc de la poésie maintenant jusque dans 
les squelettes ? Allons, tu déraisonnes. N'est-ce pas, ma- 
demoiselle Sophie? La beauté de la nature n'est pas dans 
la nature morte. N'êtes-vous pas de mon avis?» 

Mie Sophie sourit d'un air approbateur, ce qui blessa 
Francis. 

» Je parle d’un effet de contraste,» dit-il vivement, 
«et je n'ai pas l'idée de vouloir semer les forêts d'arbres 
desséchés. 

— C'est bon, c’est bon; tu reconnais que ton culte 
pourle bois mort n'est pas partagé, et tu recules, voilà tout 

— J'aime bien les arbres morts! » s’écria Isabelle avec 
la vague idée de venir en aide à Francis. 

Francis comprit l'intention, et la remercia par un 
sourire. G 

« Eh bien moi, je ne les aime pas, ma jolie enfant. 
Quand un arbre meurt sur mes propriétés, » — en pro- 
nonçant ces mots : mes propriétés, — il lança un coup 
d'œil vif sur le conseiller et sur sa fille, « je le fais immé- 
diatement abattre et remplacer; et, grâce à cet excellent 
système, j'ai pu établir des coupes réglées qui font peut- 
être gémir les hamadryades qui daignent loger dans mes 
humbles terres, mais qui font couler dans ma bourse 
un filet'assez bien nourri de ce fleuve d'or que les poëtes, 
qui sont, je veux bien le reconnaitre, les sens les plus 
désintéressés du monde, ont parfois chanté. 

— Enfin, Monsieur, les vieux arbres n’ont pas votre 
sympathie,» dit Mie Clara. 

«Non, Mademoiselle. J'aime le vin vieux, les vieux 
amis, les vieux monuments ; mais, à part ces trois cho- 
ses, la beauté n'existe pas pour moi sans la jeunesse, 
et je ne garderai pas volontairement sous mes yeux un 
objet dont la laideur m'offusque. J'avoue même que l'o- 
pinion de mon neveu m'étonne. Laissons aux artistes 
ces goûts bizarres et ces vagues admirations, et gardons, 
nous autres hommes pratiques, le sens mieux défini des 
choses. » 

- Francis avait rougi en s'entendant ainsi rappeler qu'il 
n’était en définitive qu'un clerc d’avoué, c’est-à-dire un 
homme auquel toutes les aspirations un peu élevées sem- 
blaient être défendues. 

Le ton incisif de l'ami Blaise avait aussi amené une 
ombre sur la figure vénérable de Mile Madelon ; mais une 
observation de Mile Clara vint dissiper ce petit malaise, 
et la conversation, en sortant des personnalités , reprit 
bien vite son entrain. 

Cette journée, commencée sous de très-riants aus- 
pices , finit tristement pour Belle. Francis, invité à pas- 
ser la soirée chez le conseiller, lui dit à la hâte un léger 
bonsoir, tout en arraugeant sur son bras le bournous blanc 
de Mie Sophie, qu'il avait obtenu d'aller reconduire, et elle 
se coucha ce soir-là avec ce triple poids sur le cœur, le 
chagrin de se séparer de Mile Clara, qui partait le lende- 
main matin, le dédain peu voilé dont l'avait accablée l’é- 
légante Rennaise, et surtout, oh! surtout, l'indifférence, 
la cruelle indifférence de Francis! 


XIV. 


Mie Clara avait quitté Rennes fort rassurée sur le sort 
d'Isabelle. 

« Je n’en doute pas, » avait-elle dit à Francis, «elle va 
perdre peu à peu sa rusticité, sa sauvagerie ; elle va dé- 
sirer sortir de l'ignorance dans laquelle elle a croupi 
par la faute descirconstances, et surtout par celle de Sainte. 
Mie Madelon m'a bien promis de ne rien négliger pour 
regagner le temps perdu, Daus deux ans notre petite Belle 
sera une femme charmante. » 

Cette prophétie ne se réalisa pas. Si Belle perdit un peu 
de sa sauvagerie, elle n’éprouva pas le plus léger désir 
de sortir de son ignorance. 

Les leçons qu'on voulut lui donner ne lui iñspirèrent 
qu'un ennui profond, et, après un ou deux mois d'essais 
infructueux, Mile Madelon lui Ôôta de ses propres mains ce 
collier de force du travail intellectuel, qu'elle ne voulait 
pas se résigner à porter de bonne grâce, et sous lequel, 
par conséquent, son cou délicat saignait bien inutilement. 
Considérée comme une enfant chez ses vieux parents, 
elle y mena la vie d'un enfant. Sa journée se passait à 
caresser Gare-à-toi, à dévider le peloton de sa tante, à 
lutiner Ronron, qui n’aimait pas son chien, à soigner le 
serin et les fleurs qui ornaient son balcon, à suivre Olive 
dans ses opérations par la maison, mais sans aucune 
idée d'acquérir de cette façon la science nécessaire à 
toute femme chargée d'une maison. Petite Belle restait 
petite Belle ; elle avait pris place dans la vieille maison 
entre l'oiseau et la fleur; elle chantait ses chansons des 
grèves à M. Michel, quand elle était gaie, et quand elle 
était mélancolique elle allait s'asseoir à son balcon 
pour contempler les deux tours jumelles de Saint-Pierre, 
couronnées de leurs grandes urnes qui, de cette dis- 
tance, représentent bien plutôt d'énormes cœurs enflam- 
més. Pour l'acquit de sa conscience Mile Madelon lui 
avait monté un tricot qu’elle prenait quand Francis arri- 
vait. Belle avait remarqué que Francis paraissait contra- 
rié quand il-la trouvait oisive, et elle ne manquait ja- 
mais de se saisir de ses longues aiguilles quand la pen- 
dule sonnait l'heure de sa visite du soir. Elle l'avait bien 
longtemps boudé sans qu'il en pût deviner le motif après 
la promenade de la Prévalaye. Les jours qui suivirent 
cette partie, sa tristesse profonde alarma le jeune homme. 
Quand il lui demandait de ses nouvelles, elle portait la 
main à sa gorge, et elle répondait : « J'étouffel » 

L'atmosphère de Rennes était, il est vrai, étouffante 
ces jours-là; mais cela n'expliquait pas la physionomie 
morne d'Isabelle. Et puis, il pensa qu'il devait attribuer 
cette tristesse silencieuse au départ de leur amie com- 
mune, et il laissa passer cet accès de mélancolie, qui, du 
reste, reparut de temps en temps. 


Francis, peu clairvoyant, ne s’aperçut pas que c'était 
l'ombre de Mlie Sophie qui se mettait de temps à autre en- 
tre lui et la jeune fille, et il attribua ceschangements su- 
bits d'humeur aux caprices d’un caractère mal assoupli. 
Comme les autres, il finit par traiter Isabelle en enfant 
gâtée, et il cessa une lutte inutile contre sa paresse, qui 
menaçait de rester incurable. Depuis quelque temps, 
d'ailleurs, il paraissait tout entier livré à des préoccupations 
personnelles des plus absorbantes. S'il ne manquait ja- 
mais sa visite mystérieuse du matin à la maison de ses 
vieux amis, il manquait souvent aux réunions du soir, 
Sa présence seule pouvait faire tenir Isabelle évelllée, et 
elle disait elle-même à Mite Madelon : 

«Si monsieur Francis ne vient pas ce soir, je dormirai 
sûrement pendant la partie d'échecs. » 

Elle venait de prononcer cette phrase nalve quand Fran- 
cis entra soudain dans le magasin. I] était animé, son 
visage resplendissait. Après avoir souri à Belle, il s’a- 
vança vivement près de Mile Madelon, et se mit à lui par- 
ler à voix basse. Belle recula froissée jusqu’auprès du 
fauteuil de M. Michel , qui feuilletait, comme toujours, 
un gros volume moisi. 

Ces aparté la blessaient. Elle se demandait pourquoi 
Francis ne lui avait jamaistémoigné aucune confiance, à 
elle, qui n'avait pas de secrets pour lui. Le but de ses 
visites clandestines était encore pour elle un mystère, et 
cependant que de fois l'avait-elle guetté de son balcon, 
et y était-elle apparue exprès à son entrée ou à sa sortie, 
pour lui faire voèr qu’elle l'avait reconnut Quand il venait 
trouver Mile Madelon, il avait toujours à son adresse un 
regard qui lui disait clairement : « Que faites-vous là? » 

La conversation, ce jour-là, fut plus longue et plus ani- 
mée que de coutume. Francis faisait passer des lettres 
sous les yeux de sa vieille amie, et ils les commentaient 
ensemble. 

L'entretien fini, Francis quitta 18 magasin sans avoir 
pensé à chercher Belle, à demi cachée d’ailleurs par le 
fauteuil à haut dossier de son oncle, et Belle en pleura 
de douleur. Toute la journée elle se ressentit de cette 
impression ; elle ne quitta plus sa chambre, en proie à 
une vague et indéfinissable souffrance, qu'elle subissait 
sans chercher à en analyser la cause. 

Un peu avant l'heure de la réunion du soir elle redes- 
cendit dans le magasin. 

« Ta migraine est-elle passée, mon enfant ? » demanda 
Mite Madelon, qui avait baptisé de ce nom les accès de 
mélancolie dans lesquels Belle tombait de temps en temps. 

«Pas tout à fait, ma tante. 

— Approche donc un peu. Vraiment, ton front brûle, 
et tu as les yeuxtout févreux. Baigne-toi donc les tempes 
avec un peu d'eau sédative. 

— Un peu d'eau de mer les rafraïchirait mieux, » ré- 
pondit Belle d’un air sombre. 

Quand elle parlait de la mer, c'était bien mauvais signe 
et Mie Madelon se hâta de changer de conversation. 

« Notre ami le conseiller n’est pas bien non plus, » 
dit-elle; «il vient de me faire dire de ne pas l’attendre 
cesoir. 

— Tant mieux, ma tante. 

— Comment, tant mieux! Tu n’aimes donc pas Ger- 
main? 

— Je ne sais pas; mais, ce que je sais, c’est que je 
n'aime pas sa fille ; et; comme il en parle toujours, j'aime 
autant qu'il ne vienne pas. 

— Et pourquoi donc n'aimes-tu pas Sophie, qui est 
une très-bonne fille ? 

— Elle me déplait. Elle a une figure de pierre, elle est 
hautaine et vaniteuse , elle a toujours l’air de regarder 
monsieur Francis du haut de sa grandeur. 

— Francis est pourtant un de ses admirateurs. 

— Pourquoi donc l'admire-t-il, ma tante? » demanda 
Belle d’un ton vif. 

«Elle est belle, ma fille. 

— Je ne trouve pas; mais je ne sais peut-être pas ce 
que c’est que d'être belle,» ajouta-t-ellæ d’un air rôveur. 

«Ensuite , elle est aimable, instruite. 

— Elle est instruite? » dit Belle avec regret. 

«Oui, elle peint, elle chante: c'est une femme ac- 
complie. 

— Et ennuyeuse, pourtant. 

— Elle t'ennuie? 

— Beaucoup. Ce qui m'étonne , c'est qu'elle n’ennuie 
pas monsieur Francis. 11 a de l'esprit, luil 

— Beaucoup. 

— Eh bien! elle a l'air de l'écouter sans le compren- 
dre. Je ne sais rien, rien; et, quand il parle, je com- 
prends, moi, tout ce qu’il dit. 

— C'est que tu ne manques pas non plus d'esprit na- 
turel, ma fille. Si seulement tu avais voulu travailler 
un peu} 

— Pour qui, ma tante? 

— Comment, pour qui ? 
os Oui. J'ai vécu ignorante, et je ne souffre pas de mon 
ignorance. Pilote, Mile Claraet vous, vous ne m’aimeriez 
pas plus si j'étais savante, n'est-ce pas?» 

Elle hésita , et ajouta : 

«Ni M. Francis non plus, je pense ! 

— Oh! certainement, nous t'aimons bien comme tu es; 
mais nous regrettons que tu n'aies pas le désir d'ap- 
prendre ce que toutes les femmes savent. Mie Clara et 
Francis tenaient beaucoup à ce que tu prisses des leçons, 
tu sais bien ? 

— Chez mademoiselle Clara, c'était une idée fixe ; mais 
monsieur Francis ne me l’a jamais dit sérieusement. 

— Il n'appartient pas à un jeune homme comme lui de 
te donner des conseils; mais il a été très-vivement con- 
trarié quand il a su que tu abandonnais tes leçons. 

— Il aurait bien pu me le dire alors. Et, à présent, cela: 
lui est devenu parfaitement égal, je m'en aperçois. 

— À présent, il s'occupe de lui-même, mon enfant. Il: 
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est temps que son avenir se dessine, et il se trouve dans 
une situation bien embarrassante, 

— Expliquez-moi, s'il vous plaît, ce que vous entendez 
par ces mots : une situation embarrassante ? 

— Je veux dire qu'il ne sait ce qu’il va devenir. Ses 
goûts le portent vers une carrière difficile, épineuse ; 
la raison le retient dans celle que son oncle a choisie 
pour lui. 

— Il n'aime pas son bureau, n'est-ce pas? 

— Non, ce travail de clerc lui pèse. 

— Que veut-il être? 

— Ah! ceci, ma petite Belle, est un secret: et comme 
c'est le secret de Francis, je ne puis pas te le dire, 

— de le lui demanderai. 

— Non, mon enfant, tu ne feras pas cela; ce serait 
commettre une indiscrétion. Tu me comprends ? 

— Oui, ma tante ; j'ai toujours compris cela toute seule. 
Mais cette chose embarrasse seulement monsieur Fran- 
vis; elle ne l'attriste pas ? 

— Si, beaucoup ; car, à cause de sa mère, il va peut- 
être se trouver forcé de refuser les propositions qu'on lui 
fait, c’est-à-dire le bonheur, selon lui, 

— Pauvre monsieur Francis ! » dit Belle: «1 a du cha- 
grin, lui aussi! Mais, dites-moi donc, ma tante, pour- 
quoi tout va ainsi de travers dans le monde ? J'étais heu- 
reuse à la Ville-Bernard avec mon grand-père, et mon 
grand-père est mort, et j'ai dû obéir à une méchante 
femme que je n’aimais pas. J'aime la mer,et me voici 
& Rennes. Et vous, ayez-vous donc aussi été contrariée 
dans votre vie?» 

Miie Madelon répondit par un geste affirmatif, et par 
un sourire doux et triste. Elle aurait pu dire : «J’aimaisle 
gros Victor, et me voici finissant seule une vie morne et 
sans joies! » 

Elle ne voulut pas approfondir davantage avec Belle cette 
solennelle question Que l'enfant effleurait en formulant 
cette phrase naïve : « Pourquoi tout va-t-il dinsi de tra- 
vers ? » Problème terrible, qui renferme en gerine l’uni- 
versalité du malheur. Belle ne connaissait que la ligne 
droite ; elle avait le plus souvent vu les barques marcher 
droit devant elles, en ouvrant tranquillement leur 
sillon dans une mer ‘paisible. Elle n’habitait pas les 
régions des tempêtes, ni près de ces passages difficiles 
où toute la science du pilote ne peut parfois réussir à 
sauver le navire. Sa vie avait été longtemps calme, heu- 
reuse, et elle ne s’expliquait pas qu'il fallôt ainsi souf- 
frir par quelqu'un ou par quelque chose. 

De cette conversation elle retint ceci : Francis étaifÆlans 
une situation difficile; Francis souffrait. Elle onta 
toute pensive dans sa chambre, se reprochant son ingra- 
titude, et s’accusant d'exigence. Pour guetterson arrivée, 
elle réäta la fin de l'après-midi à la fenêtre, entourée de 
glycine ; et les passants lancèrent plus d'un regard ad- 
mlratif vers le ravissant portrait et vers le cadre charmant, 
qui demeurèrent également {nsensibles à ces muets hom- 
- mages. A l'heure ordinaire elle vit entrer successivement 
165 habitués de la partie d'échecs, et enfin, Ô bonheur! elle 
aperçut Francis qui traversait la place des Lices. Quand 
elle supposa qu'il était entré, elle descendit dans le sa- 
lon : Francis ne s'y trouvait pas. Belle éprouva une grosse 
déception, et alla s'asseoir tristement auprès de Mm° Lan- 
ceneur, qui tricotait d'un air épuisé. Elle trouva bientôt 
gènante la trop chaude atmosphère du petit salon, et 
elle demanda bien vite à Mlle Madelon la permission de 
se retirer. Ë 

« Mais le souper? » dit la vieille demoiselle. 

«Je ne souperai pas, je n'ai pas faim. » 

Elle fit à la ronde un salut gracieux, dont elle avait 
pris instinctivement l'habitude, et elle remonta dans son 
appartement. L’escalier était obscur, même en plein jour, 
et, à cette heure, il fallait marcher à tâtons. En arri- 
vant sur le palier Belle leva machinalement les yeux, et 
fut très-surprise d'apercevoir une raie lumineuse qui s’al- 
longeait sur les marches vermoulues de l'escalier de la 
mansarde comnæ un long ruban doré. 

Toute cette partie de la maison était fermée, inhabitée, 
et Ronron lui-même ne la visitait jamais, bien qu'elle ser- 
vit de lieu de rendez-vous à toutes les souris du voisl- 
nage. Cette lueur causait donc à Belle un étonnement 
profond. Avec la hardiesse qu'elle tensit de son enfance 
rustique, elle monta en deux bonds et sans peur l’es- 
calier roide, et se trouva sur un second palier. La porte 
par laquelle s’échappait le rayon lumineux était en face 
d'elle. Elle s’en approcha, l'ouvrit vivement, et demeura 
tout Interdite sur le seuil. 


(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT, 





THÉATRES. 


L'approche de l'Exposition communique une si grande 
activité à la vie parisienne que, pour tenir mème sommai- 
rement nos lectrices au courant de ce qui se produit de 
nouveau, nous devons leur adresser chaque quinzaine 
un bulletin des théâtres. È 

Le Gymnase vient de remporter une victoire mémo- 
rable, rien ne manque au succès des Idées de Mme Aubray, 
par M. Dumas fils; rien, pas même, dit-on, quelques- 
uns de ces détracteurs obscurs, qui ont pour mission de 
suivre le char de tous les triomphateurs. Lors même que 
la saine raison repousse quelques-unes des Idées de 
Mne Aubray, l’art de M. Dumas est si simple, si habile 
par conséquent, que la raison, mise en déroute par l’at- 
tendrissement, ne sait plus trouver un moment oppor- 
tun pour placer sa protestation. 

Toujours en vue de l'Exposition et des étrangers qui 
afflucnt déjà à Paris, le théâtre du Châtelet a repris 
Cendrillon , l’une de ses plus amusantes féeries. Qui ne 


connait ce conte charmant et consolant dans lequel une 
bonne fée intervient pour confondre l'insolente vanité, 
pour récompenser la patience et la douceur personni- 
fiées en une modeste victime? Je ne veux pas ôter à nos 
lectrices le plaisir de la surprise en leur décrivant ici les 
splendeurs de ces décors, de ces ballets, de ces fêtes 
royales, de ces paysages hantés par des fées magnifiques; 
mais je tiens à leur dire que Cendrillon peut être vue sans 
inconvénient et avec un extrème plaisir par les enfants, 
les jeunes filles, et par leurs parents. La pièce n'est pas 
seulement splendide comme mise en scène, mais amu- 
sante et supérieurement jouée par M. Lesueur, chargé de 
cette bonneet bienveillante caricature du roi Hurlu Berlu, 
par MM. Tissier, William, Tousé, Mm°* Irma Marié, Des- 
clauzas, Miroy, Panseron. E. RAYMOND. 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 


Madame Cambray, rue Bonaparte, no 20, s’est engagée à donner 
chez elle, le lundi, des leçons gratuites à toutes les abonnées de ia 
Mode illustrée désireuses d'exécuter les ouvrages de crochet, frivolité, 
application, etc, que publie la Mode illustrée. 


Le livre au sujet duquel plusieurs personnes m'interrogent, et qui, je 
le reconnais, offre un grand intérêt à la veille du printemps, a pour 
ütre (titre blen justifié) la Botanique sans mare, ou étude de mille 
fleurs et plantes champétres de l'intérieur de la France, de leurs pro- 
priétés et de leurs usages en médecine, dans les arts et dans l’économie 
domestique, par Auguste Jaudel, ancien architecte à Lunéville (Meurthe). 
La 2e édition est mise en vente. On reçoit immédiatement ce volume, 
franco, pour toute la France, en s’adressant directement à l'auteur, et 
en joignant à la demande affranchie 2 francs 25 centimes en timbres- 
poste, 

Pour Pétranger, le port en sus, 





Les meubles en bois façon bambon, tels que tables, buffets, chaises, 
patères, etc., mentionnés dans l'article Ameublement du ne 11, sont fa- 
briqués chez M. Ganser, rue Basfroi, 4h. 





Le terme technique à employer pour désigner l'opération destinée à 
donner à la toile d'emballage (voir l’article Ameublement du no 11) une 
nuance cuir, ou Havane, ou canevas Jara, est celui d’engallage, S'a- 
dresser à la maison de telnturerie Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46 
(M. Cassin, successeur). 





Il nous est impossible d'accepter des timbres-poste étrangers, en 
échange de la photographie de Mme E. Raymond, Envoyer en un man- 
dat de poste le prix de cette photographie (1 fr, 25 centimes), plus l'af- 
franchissement pour la recevoir franco. 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


N° 16,876, Paris. Nous publions bien souvent des toilettes pour pe- 
tites filles, La toilette d’une demoiselle d'honneur n’est autre chose qu’une 
toilette de ville. Je conseille une robe de foulard avec paletot pareil;un 
chapeau en tulle blanc. — Vo 17,412, Paris. Si la robe est propre, la 
porter telle qu’elle est, sinon la faire teindre en noir avec impression 
de couleur, dont on trouvera les échantillons rne du Bac, 46, Il faudra, 
en effet, la défaire entièrement, — N°.57,669, Nord. C’est un dentiste 
seul qui pourrait donner ce renseignement; j'ignore tout à fait quels 
sont les incllleurs procédés à employer pour ce cas. On fait en effet une 
visite de remercfment, quelle que soit la valeur de l’envoi, Jene con- 
nais pas les bureaux de placement, et n’ai aucune confiance en ces in- 
termédiaires, — No 77,071, Dordogne. ‘Toutes les robes, — même 
celles de gaze, — sont coupées en pointes. Rien ne s'oppose à ce que 
l’on brode un paletot blanc en perles noires, mais cela a été essayé, et 
cest très-laid. Les chapeaux en toile cirée sont hideux; j'ignore si on 
les portera l'été prochain. Nous avons publié de nombreuses coiffures 
entre lesquelles on peut choisir. Aujourd’hui il n'existe plus de coif- 
fure plus spécialement à {a mode... Il y en a un nombre considé- 


rable, et non plus une seule. Avec un paletot large on peut faire un pa- |- 


letot étroit, mais le contraire est impossible, car le paletot cintré ne 
peut être transformé en paletot large; il faut donc le porter tel qu’il 
est. — Naples. Le trousseau est marqué aux initiales du prénom de la 
ferame et da nom du mari, pour le linge personnel de la femme, — 
aux initiales du mari pour le linge de la maison, — à moins que l’on 
u’adopte les initiales des deux familles (celle de la femme et celle du 
mar!) pour marquer tout le linge, ce qui est absolument facultatif, — 
No 81,611, Seine-et-Marne. Oui, pour le chapeau rond. — Chapeau noir 
en tulle pour accompagner la robe grise. — Oui, pour le petit paletot en 
molleton blanc; oui aussi pour le costume noir, même eu dehors du 
deuil. — Lotre-Inférieure. Paletot droit en taffetas noir. — No 1,778, 
Belgique. Je crois bien ! cela sera superbe. La jupe très-longue, le cor- 
sage montant, les manches étroites comme pour toutes les toilettes de 
ville dont nous publions les gravures, Chapeau de tulle blanc, garni 
de fleurs de Giberville (dentelle de couleur). Pour coiffure du déjeuner, 
uu simple bandeau en ruban de moire avec pendeloques en perles, On ! 
a reçu bien des patrons et bien des gravures, — No 77,049, Sadne-et- 
Loire. 11 n'est jamais possible d’avoir une réponse dans le prochain nu- 
méro. Une jeune fille peut lire les Grandes Fspérances. — No 89,604, 
Corrèze. Pris note de la demande, qui sera satisfaite... mais, hélas 1... 
plus tard. — Indre, On enlève les taches faites sur du drap avec de Ja 
poudre Texienne, que l'on vend en petites boltes, chez les principaux 
épiciers de Paris; une instruction accompagne chaque bolte. — 
No th,259, Gard, Toutes les robes, même celles en mousseline, se taillent 
en pointes; on y met un faux ourlet, qui n'est pas plus laid qu'un 
ourlet vrai. Quant à expliquer ici la façon dont on doit s'y prendre pour 
exécuter les ourlets actuels, cela est malheureusement impossible, çar 
1 n’y a pas de règle à ce sujet, et l'expérience personnelle peut seule in- 
diquer ce procédé, On plie toujours une carte de visite sur sa largeur, 
Que la jupe soit en mousseline ou bien en toute autre étoffe, le patron 
est toujours le même; on l’a reçu et onle recevra. — B. 4. à G, — Ce 
deuil doit être porté pendant trois mois au moins, On fait prendre le deuil 
aux domestiques pour le chef de la famille, — poursa femme (grand-père 
et grand’mère, père et mère), pour le mari ou pour la femme; Ja durée 
en est pareille à celle du deuil de la famille. Voir l'article Deuil dans le 
numéro 51 de l'année 1866. Les deuils doubles sont ceux durant les- 
quels il survient un autre deuil, Ce sont les teinturiers ou les tanneurs 
qui doivent préparer ces toiles. Nous préparons un modèle de housse 
qui, Je l'espère, réunira tous les suffrages. — Marseille, Voir la Civilité, 
pages 13et nvoyer la carte avant le bal, faire une visite huit 
Jours après . Voir aussi la Ctvilité sur l'envoi des lettres de faire 
part. — Turin, Pour donner une explication, il faudrait comprendre 
quel point il s’agit d’expliquer; je n'ai pu y réussir, quoique j'aie relu 
les lignes impératives qui me sont signifiées, L'explication porte, je 





crois, ou devrait porter sur les portes de la bibliothèque? Il est évident | 


qu’il y en a, puisque les portières sont mentionnées. Le plafond non 
plus n’est pas mentionné, et personne n’en a conclu que la pièce était ; 
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à ciel ouvert. Quant aux cheminées, en France, leur habitude est d'être 
adossées au mur, par conséquent la cheminée est au milieu du mur, 
et comme elle avance (encore une habitude française) cela forme on 
enfoncement de chaque côté, Les portes sérvent pour entrer et pour 
sortir... Nous n’en avons pas qui soient affectées spécialement à an semi 
de ces usages. — N° 1,792, Aisne. Le velours ne peut se porter après 
le mois d'avril. Le paletot droit est préférable, quoique l'on doive porter 
encore des ceintures-péplum. — No 12,614, Paris. Les dessus destinés 
à soutacher des robes coupées en pointes sont exactement pareilsà ceux 
que l’on employait pour soutacher les robes non coupées en pointes 
nous ne connaissons donc point de dessin spécial pour cet objet, et n'en 
pouvons publier, pourcette raison ; en effet, il suffit de couper les lés de 
la robe tels qu’ils doivent être, puis d'y broder une bordure quelconque. 
— No 87,780, Haut-Rhin. Robe de poult-de-soie blanc pour la mariée, 
robe de poult-de-soie mauve pour la mère, et chapeau blanc; pour les 
petites sœurs, robes de foulard-avec paletots pareils; robe en tafletes 
bieu à rayures blanches avec paletot pareil pour la grande sœur. læ- 
possible, sans connaitre les ressources, la situation, les relations, d'in- 
diquer le nombre et la natufe des toilettes devant figurer dans le trous- 
seau, Î] faut, en général, donner les robes servant pour la saison dans 
laquelle le mariage se fait, et, comme toilette d'hiver une robe de ve- 
Jours noir. — Haute-Marne. La plupart des robes coupées en polmèes 
sont montées sur une ceinture. — /V° 92,684 bis, Bas-Rhin. Après six 
mois de grand deuil d’un père, un petit garçon porte des costumes 
blancs ou gris, brodés en lacets noirs. À Paris, du moins, une veuve ne 
porte pas de Jupon blanc, et, comme la soie est inconciliable avec le 
grand deuil, elle ne met pas de robe de barége, étoffe que l’on n’empioie 
plus, du reste, pour aucune toilette, et que l’on remplace par le 6g- 
zantine (Magasins du Louvre), plus serrée, quoïque fort légère. — 
No 40,228, Nord. Le trousseau d’une jeune file se compose de son 
linge personnel, d’abord, et souvent du linge de maison. Cet usage, in- 
connu à Paris, est d'ailleurs de mauvais goût. — 1Vo 47,772, Isère. On 
brode en soie de couleurs vives une bande d'alpaga blauc, que Pon pose 
en guise de bordure au-dessus de l’ourlet dudit jupon. On a reçu, on 
recevra bien des paletots, qui tous peuvent être faits pareils aux robes, 
et ont tous une garniture particulière se composant de galons, de 
frange, etc. On a reçu des cols garnis en frivolité, et de plus bien des 
rosettes avec lesquelles il est facile de composer un col, puisqu'on peut 
couper un patron et le couvrir avec ces rosettes, que l’on ratiache en- 
semble, puis que l'on garnit avec une dentelle étroite faite de la même 
façon, J'ignore le procédé le’ plus favorable pour nettoyer une résille 
en chenille, qui d’ailleurs ne se porte plus du tout. — Swiss, Une 
lettre insuffisamment affranchie a été refusée, — N° 22,41, Catvædos. 
A doute ans et demi, une petite fille portera une crinoline ayent 
1 mètre 80 centimètres d'envergure; une robe courte sur un japon 
tombant jusqu’à la cheville, pareil, ou bien assorti comme nuance à la 
robe; un paletot pareil, le tout en tissu de fantaisie gris, ou bien en 
popeline, ou bien en foulard. Voir tous les articles de modes pour les pa- 
letots de cachemire noir brodés en jais. — Vo 52,5%, Aveyron. On 
porte plus de paletots que de châles en cachemire noir, On trouve un 
grand nombre de ceux-ci, à (ous prix, dans les Magasins du Louvre. 


‘| Voir l'avis concernant le volume de la Bonne Ménagère dans le n° 12 de 


1867. — No 9h,831, Jura. Le Magasin d'éducation et de récréation, chez 
Hetzel, rue Jacob, 18, Merci pour la confiance et l'approbation que l’on 
m'accorde. — N° 6,348, Saint-Mandé. Nous avons publié, l'automne 
dernier, un dessin pour broder un paletot de cachemire noir ; de ptus, 
on trouvera dans le n° 11 un grand nombre de petits dessins en pertes, 
qui peuvent servir de semé. 11 nous serait impossible de revenir sur 
cet objet, car la nouveauté réclame nos pages, et ne nous permet pes 
de rester stationnaires, Ces trois lettres signifient pour prendre congé. 





AVIS. 

Quelques-unes de nos abonnées, de huit à dix par se- 
maine, se plaignent de ne pas recevoir régulièrement 
leurs numéros. 1] est impossible qu'il ne se glisse pas 
quelque irrégularité sur un si grand nombre d'abonaées ; 
mais à la première réclamation, l'Administration de la 
Mode illustrée s'empresse de faire droit à la demande. 





Explication de la Charade. 
Le mot de .la Charade insérée dans notre dernier nu- 
méro est : Pré-face. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didet frères ; £a el Cie, rue Jacob, D. 





RÉBUS 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS,. 
La jeunesse n'appréèie pas la valeur du temps. 





Le numéro, vendu séparément, 
25 eentimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
Paris. 
Unan,12fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, {4fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. 


Patrons illustrés. 1 an, à fr. 6 mois, 2fr. 3 mois, 1 fr, en plus de l'abonn- 


POUR L’ANGLETERRE, 
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Veste à gigots, 
MODÈLE DE CHEZ Mm° ROSSIGNON , RUE LAFFITTE, 41. 


Bien souvent il suffit d’un détail insigni- 
fant en apparence pour moderniser un vê- 
tement déjà ancien. La veste dont nous 
publions le dessin a, sur le contour de l’en- 
tournure des manches, une sorte de bouil- 
lonné, dit gigot, qui change un peu l’as- 
pect habituel de ce genre de vêtement; celui- 
ci est fait en drap blanc léger, orné de ga- 
lons verts en soie cousus avec des perles de 
cristal vert, frange assortie en mêmes perles. 





Bonnet du matin, 


MODÈLE DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, à. 

Ce bonnet, si gracieux et si facile à exé- 
cuter, se compose d’un carré en mousseline, 
ayant 15 centimètres en tous sens, ourlé sur 
son contour, et boïdé avec une bande ayant 
2 centimètres de largeur, faite en mousse- 
line brodée, rehaussée par une dentelle 
étroite. Cette bande est plissée, et, dans 
chaque intervalle séparant deux plis, se trou- ” 
vent deux bouclettes en ruban de velours 
ou de taffetas, ayant 1 centimètre 1/2 de lar- 
geur ; un ruban pareil couvre la couture de 
la bande; il est orné de petites rosaces faites 
au crochet , ou bien en frivolité. Les brides 
sont faités d'une bande de mousseline, ayant 
4 raètre 50 centimètres de longueur, 46 cen- 
timètres de largeur. Le milieu de cette bande, 
sur une longueur de 40 centimètres, est plissé 
de façon à en réduire la largeur, qui n’est 
plus que de # centimètres. On encadre cette 
baude avec une garniture pareille à celle du 
bonnet , à l'exception d'un espace de 20 cen- 
timètres au milieu, qui reste non garni. On 
fixe la bande au milieu du carré en dessous, 
puis à chaque pointe se trouvant au-dessus de l'oreille. 





Deux losanges au tricot 
POUR CObVERTURE DE BERCEAU OU DE GRAND LIT. 
On tricote en losanges avec du gros coton en allant et 


revenant, et l’on en. compose des couvertures de toutes | 


dimensions, soit en assemblant alternativement les deux 
losanges différentes, soit en faisant un seul et môme 
dessin. On assemble les losanges à l’envers de l'ouvrage, 
en faisant des mailles simples au crochet, ou bien une 
forte couture; le bord extérieur se trouve dentelé. Si 
l’on veut qu'il soit terminé en ligne droite, il faut com- 
Lier les vides avec des demi-losanges. 













VESTE AVEC MANCHES À GIGOTS, MODÈLE DE CBEZ Mme ROSSIGNON, RUE LAFPFITTE, at, 


Losange n° 1. On monte 8 mailles, et l'on fait le premier 
tour à l'envers ; la première maille est toujours levée sans 
être tricotée dans tous les tours. 

2e tour. — Une maille levée, —une à l'endroit, — aug- 
mentation ; l'augmentation s'effectue toujours au com- 
mencement du tour (en prenant le premier côté perpen- 
diculaire de la 2° maille de l’avant- dernier tour sur 


l'aiguille soutenant les autres mailles, et le tricotant à 
l'endroit comme une maille ordinaire) ; — une maille à 
l'envers, — augmentation (en prenant sur l'aiguille l’un 
des côtés de l’avant-dernière maille) ; — 2 mailles à l'en- 
droit. 5 

3e tour. — Sans aucune augmentation; pour le reste, 
comme le 2° tour, mais les mailles, naguère tricotées à 
l'envers, doivent être retournées et tricotées à l'endroit. 
On fait un tour pareil à celui-ci après chaque tour avec 
augmentation. Nous n’en répéterons pas l'explication, et 
nous nous bornerons à celle des tours portant les chiffres 
pairs, — tous les tours à chiffres impairs étant pareils 
au 3° tour. 

4° tour. — Une levée, — une à l'endroit, — augmenta- 
tion, — 3 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

6e tour. — Une levée, — une à l'endroit, — augmenta- 
tion, — 5 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

8° tour. — Une levée, — une à l'endroit, — 
augmentation , — 3 à l'envers, — une à l’en- 
droit, — 3 à l'envers, — augmentation, — 2 à 
l'endroit. 

10e tour. — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation, — 3 à l'envers, — 3 à l’en- 
droit, — 3 à l'envers, — augmentation, — 2 à 
l'endroit. 

12e tour, — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation, — 3 à l'envers, — 5 à l'en- 
droit, — 3 à l'envers, — augmentation , — 2à 
l'endroit. 

44° tour. — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation, — 3 à l'envers, — une à 
l'endroit, — une à l’envers, — 3 À l'endroit, 
— une à l'envers, — une à l'endroit, —3 à 
l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

16° tour. — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation, — 3 à l'envers, — 3 à l’en- 
droit, — une à l'envers, — une à l'endroit, 
— une à l'envers, — 3 à l'endroit, — 3 à l’en- 
vers, — augmentation, — 2 à l'endroit. : 

18° tour. — Une levée, — une à l'endroit, — 
augmentation , — 3 à l'envers, —5 à l'en- 
droit, — une à l'envers, — 5 à l'endroit, — 
3 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

20e tour. — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation , — 3 à l'envers, — une à 
l'endroit, — une à l'envers, — 3 à l'endroit, 
— 3 à l'envers, — 3 à l'endroit, — une à l'en- 
vers, — une à l'endroit, — 3 à l'envers, — 
augmentation, — 2 à l'endroit. 

220 tour. — Une levée, — une à l'endroit, 
— augmentation , — 3 à l'envers, — 3 à l’en- 
droit, — une à l'envers, — une à l'endroit, 
—5 à l'envers, — une à l'endroit. — une à 
l'envers, — 3 à l'endroit, — 3 à l'envers, — 
augmentation, — 2 à l'endroit. 

24e tour. — Une levée, — une à l'endroit, — 
augmentation, — 3 à l'envers, — 5 à l'endroit, — 3 à 
l'envers, — une à l'endroit, — 3 à l'envers, —5 à l'endroit, 
—3 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

26° tour. — Une levée, — une à l’endroit, — augmen- 
tation, — 3 à l'envers, — une à l'endroit, — une à l’en- 
vers, — 3 à l'endroit, — 3 à l'envers, — 3 à l'endroit, — 
3à l'envers, — 3 à l'endroit, — une à l'envers, — une à 
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l'endroit, — 3 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'en- 
droit. : È 

28e tour. — Une levée, — une à l'endroit, — augmenta- 
tion, — 3 à l'envers, — 3 à l’endroit, — une à l'envers, — 
une à l'endroit, — 3 à l'envers, —5 à l'endroit, — 3 à l’en- 

‘vers, — une à l'endroit, — une à l’envers, —3 à l'endroit, 
— 3 à l'envers, — augmentation, — 2 à l'endroit. 

30° tour. — Une levée, — une à l'endroit, — augmenta 
tion, — 3 à l'envers, — 5 à l'endroit, — 3 à l'envers, — 
3 à l'endroit, — une à l'envers, — 3 à l'endroit, — 3 à l’en- 
vers, — 5 à l’endroit, — 3 à l'envers, — augmentation, — 
2 à l'endroit. 

‘Il est désormais facile de continuer le dessin ; l’aug- 
mentation recule régulièrement les arabesques, qui se 
répètent telles qu'on les a faites jusqu'ici (voir notre des- 
sin). Avec le 40° tour commence la croix du centre; 
chaque branche de cette croix a 18 tours (ou aiguilles) de 
hauteur, et 9 mailles de largeur. Quand on a conduit le 
travail jusqu'au 67e tour, la losange est à moitié faite ; l'au- 
tre moitié est pareille à celle-ci, et l’on répète tous les 
tours du 1er au 67°; l'unique différence consiste à substi- 
tuer les diminutions aux augmentations; par conséquent 
ontricote ensemble (dans chaque 2° tour) la 2eetla 3e maille, 
et l’avant-dernière maille avec celle qui la précède. Quand 
il ne reste 
plus que 5 
mailles, on 
démonte, — 
ou bien, si 
l'on préfère 
faire la cou- 
verture par 

‘ bandes, on re- 
















Pantoufle brodée. 


On exécutera cette pantoufle suivant le degré d'élégance 
que l'on voudra lui donner, en soie, sur drap, ou bien 
en cordonnet d’or ou d’argent sur velours ; l’intérieur est 
rempli de perles de diverses grosseurs, ou de points noués. 
Nous indiquerons quelques combinaisons de couleurs. 

Drap groseille, — broderie en soie grenat, beaucoup 
plus foncée par conséquent que le drap, — points noués 
en soie noire. 

Drap blanc, — broderie en soie rose de Chine ou bleu 
de Chine, — points noués en soie noire. 

Velours brun ou bleu, — broderie en soie jaune , — 
perles d'or. 

Velours rouge, — broderie grise et perles d'acier. 





Dentelle au crochet 
POUR NAPPE D'AUTEL, COUVRE-PIED, ETC. 


Selon la destination de cette dentelle on emploiera du 
coton ou du fil plus ou moins gros. On la fait au crochet 
carré, qui rend toute explication superflue; disons seu- 
lement que l’on compte 3 mailles en l’air pour chaque 
carré, qu'il 
soit clair ou 
mat; que l’on 
fait une chaï- 
nette ayant la 
longueur vou- 
lue pour la 
dentelle , et 


BONNET DU MATIN, MODÈLE DE CHEZ Mmes POTIER ET LAHORY, 
Rue Neuve-des-Petits-Champs , 4. 









tour le fond de piqué, dont le dessin se compose alter- 
nativement d’une maille à l'endroit, — une maille à 
l'envers. Le 65e tour termine la première moitié de la 
losange. La deuxième moitié se fait en sens inverse, 
mais en répétant tous les tours du 65e au 1er, 



















N° 4, LOSANGE AU 
TRICOT POUR 
COUVERTURE DE 
BERCEAU 
OU DE GRAND LIT. 





commence une autre 
losange. 

2e losange, — On la 
commence sur 5 
mailles, comme Ja 
précédente ; son exé- 
cution est en tout pa- 
reille à celle qui vient 
d'être décrite; seu- 
lement le cadre 





Ne2, LOSANGE AU 
TRICOT POUR 
COUVERTURE DE 
BERCEAU 
OU DE GRAND LIT, 


.qu'enfin on copie 
exactement le dessin 
en lignes droites jus- 
qu'au  commence- 
ment des dents. Là, 
on attache le brin à 
nouveau, et l’on fait 
chaque dent séparé- 
ment ; les picots bor- 
dant ces dents se 














étroit doit apparaître conpEReUE Ps de 
à l'envers surl’endroit mailles en LR 
de l’ou- On: ; 
vrage, tan- que, pour le 
dis que le crochet car- 
bord de 4 ré, fait tou- 
mailles jours sur le 
commence même côté, 
avec la = et non en 
maille du AN sis et re- 
milieu du venant, On 
2e tour. A- coupe le 
veclamaille 1 _ fin 
du milieu ie ps sù 
nou le raitacher 


on commence le 









































fond, qui est tri- 
coté à l'envers, 
et l’arabesque du 
milieu commence 
avec la maille du 
milieu du 20° 
tour. Chacune de 
ces arabesques a, 
comme dans la 
précédente losan- 
ge, 10 tours de 
hauteur, et la sé- 
paration entreles 
arabesques et le 
bord fait à l'en- 
droit est de 5 
mailles. Dans le 
40e tour, composé 
de 45 mailles, on 
commence l'ara- 
besque du centre, 
et dans le 506 


au commence- 
ment. 








Enveleppe 

















lANTOUFLF BRODÉE. 


D'UNE BALLE 
EN CAOUTCHOUC. 
MATÉRIAUX : Soie de 
cordonnet noire, — 
8 grammes de laine 
zéphyr de diverses 
teintes vives. 
Avec peu de 
frais et peu de 
peine on peut 
transformer une 
vieille, balle en 
un jouet neuf et 
d’aspect élégant. 
On couvre la 
balle en tendant 
par dessus la soie 
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noire , suivant la disposi- 
tion indiquée par notre des- 
sin, lequel représente la 
balle recouverte seulement 
à moitié, afin que l'on 
puisse se rendre compte du travail préparatoire. On 
passe le brin de soie à chaque bout, une fois sur, une 
fois sous les fils tendus de la soie, en employant une 
aiguille à tapisserie. On recouvre ensuite la balle de la 
même façon (au point de reprise par conséquent) avec 
des restes de laine zéphyr de toutes les couleurs vives, 
en C t les couleurs par raies de 12 à 14 tours. On 


igneusement le commencement et l'extrémité de 
Hague bout de laine. 5 





Av ver 

| Costume 

de promenade, 
| MODÈLE 

DE CHEZ Mme FLADRY, 
rue du Faubourg-Poisson- 

-niète, 27: 

Ce costume se com- 
pose d’un jupon en ca- 
chemire bleu à 
volant plissé, 
ayant 23 centi- 
mètres de hau- 
teur, — d'une 
robe entière- 
ment coupée en 
pointes, à cor- 
sage montant, 

















faite en tissu de 
fantaisie gris, dit 
mousse, — d'un 
paletot-sac pareil 
à la robe. La gar- 
niture est en ru- 
ban de velours 
noir ayant # cen- 
timètres 1/2 de 
largeur. 

Nous avons pu- 
blié dans le pré- 
cédent numéro le 
patron du jupon 
coupé en pointes. 


Bande 

peur jupon. 

Le travail s'exé- 
cute en applica- 
tion de percale 
sur nansouk ou 
de cachemire de Es, 
couleur sur tissu e 
de laine. Si l’ap- 





D ul 
ARS LUE 


DENTELLE AU CROCHET 
POUR NAPPE D'AUTEL, COUVRE-PIED , ETC, 





ENVÉLOPPE D’UNE BALLE EN CAOUTCHOUC, 


plication est faite sur un tissu transparent pour robes en 
mousseline, ou même pour rideaux, on pose l’étoffe 
dans laquelle le dessin doit être découpé sous le tissu 
servant de fond au travail, on exécute le feston, puis on 
découpe en dessous tous les contours du dessin. 





Bande pour tapis de table de jeu. 


Ce tapis, destiné à recouvrir une table de jeu, 
sans dépasser le contour, sera fait en velours, en 
drap, ou bien en reps de laine; on brodera la 
bande servant d'encadrement sur du canevas plus 
ou moins fin, suivant la dimension de la table. 








Tabouret ron 
MODÈLE DE CHEZ MME MI HAUD, BOULEVARD 
SÉBASTOPOL, 14. 

On brode ce dessin sur du canevas un peu gros, 
si on le destine à un tabouret servant de siége; 
sur du canevas plus fin pour tabouret de piano; sur 
. du canevas fin pour tabouret de pied. 


FLE A 
pen 
( re Ÿ F2 
D ES 
= es S 
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Pardessus tricoté 
POUR ENFANT D'UN A DEUX 
ANS, 

MATÉRIAUX : 64 grammes de laine zéphyr blanche, 40 grammes de 
même laine rouge; grosses aiguilles à tricoter en acer. 

Le fond de ce pardessus est fait en laine blanche, la 
bordure en laine rouge. Nous allons d’abord décrire le 
tricot servant pour tout ce pardessus. On l’exécute avec 
deux aiguilles. 

4er tour. — * Une maille tricotée à l'endroit, — 1 jeté, 
— une maille levée (sans être tricotée), comme si on vou- 
lait la tricoter à l'en- 
vers. — Recommen- 
cez depuis *. 

2e tour. — La maille 
lévée dans le tour pré- 
cédent est tricotée à 
l'endroit en même 
temps que le plus 
proche jeté, tandis 
que la maille tricotée 

ans le tour pré- 
cédent est levée 
après que l’on à 
fait un jeté. La 
répétition de ces 




















deux tours com- 
pose le dessin. 
Pour faire ce 
pardessus on 
commence par le 
bord inférieur du 
dos en montant 
24 mailles avec la 
laine rouge. Les 
premières 24 ai- 
guilles sont faites 
avec la laine 
rouge ; puis vien- 
nent 138 aiguilles 
avec la laine blan- 
che. Le dos est 
terminé, et l’on 
continue le tra- 
vail, seulement 
sur la moitié du 
nombre total des 
mailles; le res- 
tant des mailles 
reste sur l'ai- 
guille (on en em- 





BANDE POUR JUPON. 


ploie trois main- 
tenant) pour un 
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———————————— "5" 
7e des 23 mailles composant la première bouclette du tour précédent. 

Le 3° tour commence par 20 mailles en l’air, puis on fait alternative. 
ment une maille simple dans le milieu de la plus proche bouclette; — 
13 mailles en l'air, — la dernière maille simple de ce tour est faite dans 
la 7e des 16 mailles en l'air par lesquelles on a commencé le tour pré. 





usage ultérieur, et l'on fait 200 aiguilles avec la laine blanche, — 24 ai- 
guilles avec la laine rouge pour le devant. On démonte, puis on réu- 
nit sur une aiguille les mailles de lisière du dos et du devant, et l’on tri- 
cote 12 aiguilles avec la laine rouge, Dans la première aiguille on tri- 
cote ensemble chaque 3e et 4° maille, afin de diminuer d’un tiers le 































nombre total des mailles. A l'exception des 50 mailles du cédent. 

milieu, destinées à la manche, on démonte les mailles du On fait encore 9 tours comme les précédents, c'est. 
commencement et celles de la fin après la 12e aiguille. 1e, dire toujours composés de bouclettes ; mais l’on doit ob. 
Pour la manche, on tricote, sur ces 50 mailles, 84 ai- S Se server que les tours commencent toujours d’un côté par 
Builles avec la laine blanche, 24 aiguilles avec la laine ee 16 mailles en l'air; de l’autre, par 20 mailles en l'air, 
rouge ; ces dernières sont repliées, en guise Après avoir terminé ces 12 tours, on fait sur 


de revers, sur la manche terminée, On fait de 
la même façon le second devant, la seconde 
manche, puis on réunit toutes les mailles du 
bord de devant sur une aiguille, et l’on tri- 
cote, comme cela a été- indiqué, 
la 3e et la 4° maille toujours en- 
semble pour diminuer d’un tiers 
le nombre totaljdes mailles ; cette 
aiguille et les 23 suivantes sont 
faites avec la laine rouge. Dans le 
milieu de chaque 2° de ces tours 
(à la place où se termine le dos) 
on augmente d'une maille sur % 
chaque côté de la maille du milieu, 
afin de former une pointe. On doit 


les deux côtés du carré, dont les bouclettes 
extérieures comptent 13 mailles, on fait, di. 
sons-NOUS, une maille simple dans le milieu 
de chaque bouclette, et, entre deux de ces 
mailles simples, 9 mailles en 
l'air, ceci terminé, on fait une 
maille dans chaque maille. 

Le carré est tendu sur un mor- 
ceau de toile cirée, puis on ext- 
cute à chaque point de jonction 
des lignes du carré les pois dont 
un dessin spécial reproduit la 
grandeur naturelle, Pour aller 
d'un pois à la place qui doit 
être occupée par un autre pois, 















veiller à réparer toute irrégularité BANDE POUR TAPIS on passe l'aiguille dans la ligne 
du dessin due à ces augmentations. DE TABLE DE JEU, faite au crochet. 
Après la 24e aiguille rouge on dé- & Pon On coud ensemble les mor- 





" Noir. au, 
= Soie ou laine blanche, 





ceaux de galon, après avoir fixé 

















la distance qui doit 
les séparer, en tra- 
çant sur une feuille 
de papier la dimen- 
sion des carrés. On 
encadre ce treillage 
avec un galon pa- 
reil, puis on coud 
les carrés, et enfin 
l’on exécute la bro- 
derie au point 
russe. Notre der- 
nière planche de 
broderie (voir le 
n° 10) contient un 
certain nombre de 
dessins pouvant être utilisés pour cet objet. Enfin l'on 
encadre le couvre-pied avec les festons suivants, exé- 
cutés sur le bord même du galon : * une mailte simple, 
— 2 mailles en l’air, — 1 picot, c'est-à-dire 4 failles en 
l'air et une maille simple dans la première de ces 
mailles, — 2 mailles en l'air. — Recom- 
mencez depuis *. 







monte, on replie la 
bordure rouge sur 
le pardessus, en 
guise de revers, 
que l’on coud pour 
le fixer. On coud 
ensemble dos et 
devants, en laissant 
sur le bord infé- 
rieur une fente de 
8 centimètres. On 
ferme le pardessus 
avec deux cordons 
en laine rouge, 
composés de mail- 
les en l'air, ayant 
2: chacun 30 centimè- 
tres de longueur, et terminés par de petits glands; on 
noue ces cordons. 
























































COUVRE-PIED AU CROCHET AVEC ENTRE-DEUX CARRÉ DU COUVRE-PIED AU CROCHET, 


EN GALON OU BIEN EN TOILE. 


Couvre-pied au erochet. 
MATERIAUX : Cotoi Bresson n° 30 ou 35; galons blancs 
en coton (ou bandes de toile), ayant 2 centimètres 
de largeur; soie noire de cordonnet. 
Ce couvre-pied se compose de carrés exécu- 
tés au crochet, ornés de pois faits à l'aiguille ; 
le galon servant d'entre-deux est brodé au ; 





Deux entre-deux en frivolité. 


Ne 1. On le fait en deux moitiés égales; 
on exécute chacune d’entre elles de la façon 
: 40 doubles nœuds, chacun com- 








N° 2. ENTRE-DEUX EN 
FRIVOLITÉ. 


posé d’un nœud à l'envers, — un nœudà 
l'endroit, — 1 picot, — 3 doubles nœuds, — 


point russe avec de la soie noire, Chacun des 
carrés est exécuté isolément en allant et re- À 
venant. On fait une chaïnette de 73 mailles. 1 picot, — 10 doubles nœuds. On forme un 
it tour, — Une maille simple dans la 24° cercle avec cette rangée de nœuds, et l'on 
maille de la chaînette, en comptant depuis TABOURET ROND, MODÈLE DE CHEZ Mme MICHAUD, BUULEVARD SÉBASTOPOL, 14. fait un deuxième cercle à un ae 
la dernière maille, de telle sorte que les Explication des signes : ® Noir. ® Groscille. # Jaune. © Violet. 8 Vert, # Brun. D Blanc. distance ; pour ce cercle, en place du p 
23 mailles fcr- F = mier picot, on 


k attache le brin 
onuneson au deuxième 
;— Puis, icot du cer- 

alternative- È récédent. 
ment, 13 mail- . False m 
les sn Los “intervalle 
sous lesquel- * 

d'un tiers de 
les on passe centimètre, et 
9 mailles de la " 

l'on répète ces 
chainette, — deux cercles, 
une maille jusqu'à ce que 
simple. 
Fa tour, — lents - Er 
16 mailles en ns 


voulue; Sur, 


l'air; — ‘uno chaque inter- 


maille simple 


dans le milieu Ps 
de la plus pro- a x, on fait | 
che bouclette, Lie “doubles 
— 13 mailles se ds (10 sur 
en l'air.— Re- 5 


le plus long, 
& sur le plus, 
court) en fé 
ployant un 

navette à filet, 


commencez # 
fois depuis *. 
— Ensuiteune 
maille - chat- 
nette dans la 
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que l’on dirige alternativement de haut en bas, de bas 
en haut. L'autre moitié est faite comme celle-ci; on 
les réunit par les picots (voir le dessin). 

Ne 2, L'effet de cet entre-deux est dû aux irrégularités 
de longueur des picots. On faitun petit anneau avec 
9 doubles nœuds, — 4 picot long, — 3 doubles nœuds, — 
{ picot long, — 4 doubles nœuds; — puis, à 1 centimè- 
tre 12 de distance“, le premier ovale se composant de 
2 doubles nœuds, — 1 petit picot, — 2 doubles nœuds; 
on attache le fil au dernier picot du petit anneau, — 
2 doubles nœuds attachés au premier picot du même 
anneau ; — 2 doubles nœuds, — 1 petit picot, — 2 dou- 
bles nœuds +, — 1 picot long, — 2 doubles nœuds, — 
1 petit picot, — 2 doubles nœuds. — Recommencez 6 fois 
depuis +, puis on forme un cercle avec la rangée de 
nœuds. À 4 centimètre 1/2 de distance on fait un petit 
anneau , # doubles nœuds; — le brin attaché au dernier 
picot long du cercle ovale, — 3 doubles nœuds attachés 
au plus proche picot long du même cercle, — 2 doubles 
nœuds, — 1 picotlong, — 3 doubles nœuds, — 1 picot 
long, —4 doubles nœuds.— On recommence depuis* jus- 
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qu'à ce que l’entre-deux ait la longueur voulue. Sur cha- 
que intervalle on fait, comme pour le précédent entre- 
deux , 7 doubles nœuds ; mais on laisse le brin libre aux 
cercles ovales, sur un espace suffisant pour formerun picot 
long. On termine l’entre-deux d'après les indications du 
dessin, en faisant pour l’autre côté, d'abord les anneaux, 
chacun de 16 doubles nœuds (en sens inverse, bien en- 
tendu) sans former des picots ; en place de ceux-ci, on 
attache 1e brin aux picots longs de l’ovale; on attache 
aussi de la même façon, entre deux anneaux, le fil ser- 
vant de trait d'union au picot long du milieu de l'ovale; 
sur ce traît d'union on fait, en dernier lieu, 7 doubles 
nœuds. 





Bordure en soutache. 


On exécute cette bordure en soutache ou galon étroit, 
pour jupon, robe ou confection. 

















DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en taffetas gris (forme Princesse, avec corsage"dé- 

colleté). Le bord inférieurest garni de bouillonnés en tulle 
blanc occupant, par derrière seulement, une hauteur de 
10 centimètres pour s'élever graduellement sur les côtés 
par devant; ces bouillonnés sont coupés, de distance en 
distance, par des branches de corail rouge vif, employés 
aussi pour border le corsage décolleté et les manches 
courtes. A l'intérieur de ce corsage se trouve une chemi- 
sette bouillonnée en tulle blanc; des manches longues 
en tulle blanc sont rejetées en arrièré et fixées sur la 
robe par une branche de corail. Dans les cheveux un 
peigne de corail ; collier et bracelets assortis au peigne. 
. Jupon en cachemire bleu, plissé. Robe courte en taf- 
fetas brun foncé, découpée en dents tout à fait aiguës, 
bordées d’un galon noir, avec perles noires ; ce même 
galon simule encore un étage de dents pareilles. Le pale- 
tot droit, pareil à la robe, est découpé de la même façon, 
encore reproduite par les épaulettes placées sur les man- 
ches du paletot. Toque en velours noir, garnie de plumes 
de paon, 

















































































































































































































Robe en taffetas vert clair, avec 
bandes et treillages en tafletas vert, plus 
foncé que la robe, et dentelle noire étroite, 


MODES. 


Il y a vraiment peu de changements à noter dans la 
mode de ce printemps ; ce que l'on voit, ce que l'on pré- 
pare, n'est autre chose que ce que nous connaissons pour 
l'avoir déjà porté. ; 

Toujours les paletots pareils aux robes, ou bien faits en 
\affetas noir. 

Toujours les corsages de percale imprimée (je com- 

mence par le premier degré dc l'échelle), ceux en fou- 


TOILETTES DE CHEZ Mme ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, 41, 


Æobe en foulard mauve, uni, à corsage 
décolleté, recouvert d’un corsage de tulle 
noir moucheté, à longues pattes, 


Quelques ceintures par-dessus les paletots ajustés. 

Quelques péplums (ceintures à basques) sur les corsa- 
ges montants. ° 

Plus de jais que jamais... Tel est, en quelques traits, 
l'esquisse de la mode actuelle, déjà connue de nos lectri- 
ces, car elle ressemble, trait pour trait, à la mode del’an 
dernier. 

On voit déjà quelques costumes courts en foulard de 


-deux teintes, ou bien en foulard uni, et foulard à dessins. ' 
J'en ai déjà dit mon avis, qui est extrêmement favorable 


à cette jolie combinaison. J'ai rencontré le costume sui- 





Robe de taffetas noir, à lés dentelés, 
bordés d’une ruche plissée en taffetas noir, 
Boutons de jais noir à pendeloques. 


bleues et noires, — le bleu de mème teinte que celle du 
jupon; — les dents de la robe bordées d'une bande de 
foulard noir. Paletot ajusté, avec une large ceinture 
noire, nouée par derrière. Toque de velours noir, avec 
une touffe de petites plumes bleues, et de chaque côté 
de l'oreille une belle grosse natte de cheveux blonds, 
flottant en liberté, terminée par un nœud bleu. 

La mode des costumes courts coupés en biais, et la 
possibilité de simuler le jupon par une bande plissée, 
rattachée à un jupon de grosse percaline, ou de tout 
autre tissu, emprunté à une robe hors d'usage, réduisent 


vant, porté par une fillette de treize à quatorze ans : | 


jupon en foulard bleu uni, à volant plissé; robe courte 
découpée en dents arrondies, faite en foulard à rayures | 


lrd, en cachemire, en nansouk, cn mousseline, en 
dentelle, portés soit avec un corselet, soit avec une large 
teinture-folie. 


considérablement les frais de ces jolis costumes de jeunes 
filles ; rien ne s'oppose non plus à ce qu'ils soient adop- 
tés par une jeune femme... Seulement, il faut bien le 
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reconnaître, rien n'est plus difficile à porter que le cos- 
tume court, ‘car il semble fait pour exagérer, ou du 
moins accuser tous les défauts de la stature. Une femme, 
même jeune, un peu épaisse, ou dont la taille est au- 
dessus de la moyenne, devra éviter avec soin les costumes 
courts... mais, d’un autre côté, ils seront peu seyants 
pour les femmes trop petites, ou trop maigres, aux- 
quellesils communiquent une fächeuseressemblance avec 
l’un des fléaux de l'Égypte... avec la sauterelle, pour 
l'appeler par son° nom. Donc, pour porter un costume 
court, il faut n'être ni grande, ni petite, ni épaisse, ni 
maigre, ni vieille surtout... On voit, par toutes ces rai- 
sons, que le costume court trouve quelque difficulté à se 
généraliser. 

Les tissus nouveaux, cette année, sont plutôt chinés et 
aspés que rayés. Quoique ce dernier genre ait duré bien 
longtemps, on s’écrierait volontiers, en face des chinés : 
Qu'on me ramène aux rayures! Je dois l’avouer..... le 
jaspé et le chiné ne font pas partie de mon idéal en fait 
de dessin ; j'ai toujours trouvé qu'ils imitaient, à s'y mé- 
prendre, Îes étoffes manquées, les dessins imparfaits, les 
essais mal réussis. Mais enfin c'est la mode! Il faut 
s'incliner… D'autant plus que l’on peut se consoler avec 
les rayures, dont on voit encore une très-grande variété. 

Les poils de chèvre à rayures satinées sont toujours 
ceux que je préfère parmi la collection d'échantillons 
que les Magasins du Louvre m’ont fait remettre. Le maïs 
sera fort à la mode cette année... Cela indique-t-il le 
futur triomphe des brunes, depuis si longtemps éclipsées 
par le succès des blondes ? Je l'ignore, mais je note ce 
détail en passant, parce qu'il sera peut-ètre agréable à 
un certain nombre de personnes. Le poil de chèvre maïs 
uni, très-pâle, — ou blanc, à rayures satinées maïs, de 
teinte un peu énergique, — composera de belles toilettes 
d'été, soyeuses et légères, riches et simples à la fois. Le 
bournous en dentelle noire, ou la pointe de dentelle 
noire, formeront l’assaisonnement naturel de la nuance 
maïs dans toutes les teintes. 

Les babys ne porteront rien du tout comme pardessus, 
pendant les jours très-chauds; leurs pardessus d'été 
sont, il ne faut pas l'oublier, seulement des préservatifs 
contre le froid, nullement un vêtement obligatoire à 
l'instar de nos paletots. Les petites filles garderont la 
ceinture-péplum (à basques) pareille à leur robe, et qui 
suffit parfaitement à leurs toilettes de ville ; elles porte- 
ront, tout comme leurs petits frères, beaucoup dechemi- 
settes en guise de corsage. Ou revoit pour ceux-ci 
mais seulement pour ceux-i, la chemisette bouffante, au- 
trefois dite Garibaldi, actuellement appelée Louis XIE. 
Cette chemisette retombe par dessus la ceinture du pan- 
talon porté par le petit garçon. On fait la chemisette 
Louis XIII en toile fine, — en nansouk, — en foulard, — 
en cachemire, enfin en percale imprimée pour les costu- 
mes de jeux et de travail. 








VARIÉTÉS. 


L'ART DE VIVRE. 


Nous apprenons, pendant le cours des années dont se 
compose notre vie, les arts les plus divers, et, parmi 
beaucoup de choses utiles, un grand nombre qui sont 
parfaitement inutiles. On s'applique mème , et l’on a 
raison, à nous enseigner le savoir-vivre..…. Mais n'y 
aurait-il pas lieu de donner à ces deux mots une signifi- 
cation plus littérale que leur acception habituelle? Ne 
devrait-on pas nous enseigner, entre autres sciences, 
celle qui consisterait à savoir vivre, c'est-à-dire à em- 
ployer notre existence de telle sorte qu'elle donnât aux 
autres et à nous-mêmes la plus grande somme de bon- 
heur possible : j'entends celle qui est indépendante des 
événements que nous ne pouvons empêcher ? 

Je suis tellement persuadée que cette science, non 
encore pourvue de règles et de professeurs, pourrait se 
démontrer fructueusement, qu'il me tarderait, si le 
temps ne me faisait défaut, de m'enfermer en compa- 
gnie d’un cahier de papier blanc pour en jeter les bases. 
Moyennant beaucoup de citations et d'anecdotes biogra- 
phiques, je parviendrais probablement à écrire un gros 
volume. Mais la nécessité me presse d'abandonner ce 
projet, d'élaguer la plupart des développements que 
comporterait un semblable sujet, etde le condenser dans 
les limites d'un article Variétés, De plus habiles que moi 
pourront le reprendre et le traiter de plus haut; je vais 
me borner à l'étudier à notre modeste point de vue. 

A ne considérer que nos intérêts personnels, il n'est 
point de force plus puissante, point d’auxiliaire plus in- 
fatigable , point d'avocat plus habile à gagner ses causes 
que la sympathie de nos semblables. Savoir inspirer de 
la sympathie à ceux qui nous entourent devrait donc ètre 
notre principal souci. Mais ce sentiment se donne rare- 
ment ; il se conquiert, il naît de la réunion de certaines 
qualités aimables, que les égoïstes, gens malavisés entre 
tous, gens maladroits, cerveaux étroits et vides, pensent 
ètre trop onéreuses, et coûter plusqu'elles ne rapportent. 
Là estl’erreur. Si chacunici-bas était doué d'un jugement 
droit et sûr, tous comprendraient l'immense rapport des 





‘ bons sentiments, et l'émulation stimulerait si bien la 


race humaine que nous verrions renaître ou naître l'âge 
d'or, cet âge heureux, tout simplement, parce que cha- 
que individu existant comprend que son bonheur et 
son intérèt sont indissolublement liés au bonheur et aux 
intérêts de ses semblables, dans lesquels le niais seule- 
ment voit des adversaires. Mais nous n’en sommes pas là. 

La première des conditions pour inspirer de la sym- 
pathie consiste à savoir s’oublier au profit d'autrui... 
Ici, j'entends s'élever quelques grognements représen- 
tant. le chœur des égoïstes…. « Sonbnen es Hum! 
. Sacri- 
fier ses aises à celles d'autrui, n "est autre chose qu'un 
métier de dupe... et c’est là ce que l'on nous conseille 
pour ètre heureux? Allons donc!..…..» 

Vous m'avez interrompue, je vous ai laissé dire. A mon 
tour de reprendre la parole. 

Avez - vous jamais réfléchi, égoïstes que vous êtes, 
qu’en pensant à vous, uniquement à vous, vous êtes 
seuls à penser à vous ? Qu’en vous consacrant tout en- 
tiers à embellir votre existence, personne ne consent à 
vous aider dans cette entreprise ? Qu’en un mot, vou- 
lant ètre seuls pour recueillir tous les bénéfices, vous ne 
trouverez ni associés, ni commanditaires, ni instruments 
habiles pour augmenter et faire fructifier ces bénéfices ? 
Que diriez-vous de celui qui, pour éviter d'accorder une 
rémunération quelconque à ses semblables, prétendrait 
exercer à lui seul tous les métiers qui concourent à son 
existence, qui voudrait être à la fois son propre maçon, 
son charpentier, son menuisier pour construiresa maison, 
son bücheron, son charbonnier, son porteur d’eau, son 
boulanger, son cordonnier, son tailleur, que sais-je ?.… car 
l'énumération que j'interromps ici pourrait ètre infinie. 
Vous lui donneriez, sans nul doute, l'adresse d’un éta- 
blissement qui se nomme Charenton, et mème une re- 
commandation pour s'y faire admettre à titre de pen- 
sionnaire. Souffrez que j'en fasse autant en ce qui vous 
concerne si vous êtes égoïste, car votre raison est tout 
aussi égarée que peut l'être celle de l'individu dont l’in- 
sanité d'esprit nous paraïtrait suffisamment prouvée par 
son désir d'exercer lui-mème toutes les professions né- 
cessaires à son existence. Ne comprenez-vous pas que 
tous sont plus habiles, plus forts, plus actifs qu'un 
seul? Ne voyez-vous pas que la sympathie dont vos sem- 
blables vous gratificraient, si vous méritiez d'inspirer ce 
sentiment, vous rapporterait plus, bien plus, que la ten- 
dresse, mème illimitée, avec laquelle vous choyez votre 
personne ? Quand on n'a jamais voulu s'imposer au profit 
des autres un ennui quelcenque, une gène, si légère 
qu'elle puisse être; quand, en toute circonstance, on en- 
tend agir uniquement pour soi et selon sa convenance 
personnelle ; quand, en un mot, on se préfère hautc- 
ment à tous, on a mauvaise grâce, vous en conviendrez, 
à demander à son prochain un service quel qu'il soit, 
une aide quelconque ou mème la plus insignifiante des 
preuves de bienveillance. Poursuivant votre raisonne- 
ment, vous me répondrez peut-être qu'il ÿ a de par le 
monde quelques caractères passifs, ou tellement géné- 
reux et dévoués, qu'ils se prêtent volontiers à ètre ex- 
ploités par ceux qui vous ressemblent. Mais, outre que 
le nombre en est fort restreint, que vous courez par consé- 
quent le risque de les chercher inutilement pendant toute 
votre vie, encore faudrait-il que ces individus fussent 
attachés à vous par les liens dela famille, pour seprèter à 
un marché que vous qualifiez de duperie lorsqu'il vous 
est proposé, à vous, vis-à-vis de vos semblables. Les étran- 
gers pourront exercer cette générosité envers vous. 
mais temporairement, je vous l'affirme. Quand vous leur 
aurez démontré que, selon vous, les rapports sociaux 
consistent à prendre toujours, jamais à donner, on vous 
abandonnera sans plus tarder, car il n’est qu'une loi fé- 
conde, parce qu'elle est strictement équitable : celle de 
l'échange. N'espérez pas tromper, onne trompe pas long- 
temps; n’essayez pas de bénéficier d’un privilége par 
vous usurpé : les priviléges ont pour effet de constituer 
en ligue tous ceux dont ils lèsent les intérèts; ils sont 
maladroits etimpuissants, comme tout ce qui est égoïste, 
comme tout ce qui est injuste. 

Chaque preuve d'intérèt accordée à nos semblables, 
chaque service rendu, chaque sentiment bienveillant, 
nous est restitué au centuple par chacun de ceux vis-à 
vis desquels vous exercez à la fois la générosité et la jus- 
tice. Prenez une plume, et chiffrez, si vous avez besoin 
de ce stimulant pour témoigner de la sympathie... vous 
verrez, de la façon la plus évidente, qu'elle vous rappor- 
tera bien au-delà de votre mise de fonds. 

Pour avoir des amis ici-bas, ou mème (car les amis sont 
rares) des rapports purement bienveillants avec les $er- 
sonnes que nous sommes destinés à rencontrer, il faut 
se garder de revendiquer son droit avec trop d'âpreté; 
pour n'être pas universellement blessante, cette reven- 
dication doit se produire avec beaucoup de douceur et 
de ménagements, et l'on doit savoir en faire parfois l’a- 
bandon avec bonne grâce. C'est bien souvent sur une er- 
reur que repose une contestation , et, en s'appuyant trop 
strictement du droit, on risque de donner à cette erreur 
l'apparence de la mauvaise foi sciemment exercée. Il faut 
donc, pour éviter de blesser nos semblables, veiller sur 








nos sentiments ; car, en nous appliquant à veiller seule- 
ment sur nos actions, nousrisquons bien des intermitten- 
ces, et nous sommes exposés à voir crouler un édifice labo- 
rieusement élevé par nos‘oins. C’est dansles plus infimes 
circonstances que se révèle l'intention blessante.….-cette 
intention qui se grave dans la mémoire d'autrui, et que 
tous les soins, tous les ménagements ultérieurs ne peu- 
vent jamais effacer ; elle se produit quelquefois dans une 
partie de cartes , elle se présente à propos d’un coup aux 
échecs, d’une petite somme à payer... que sais-je? J'ai 
vu des personnes se rendre haïssables, uniquement par 
l’âpreté avec laquelle elles contestaient au whist les hon- 
neurs à leurs adversaires, ou revendiquaient une levée, 
en y appliquant leur main avec un geste qui équivalait à 
un coup de poing... C’est que la grossièreté d'éducation 
ou d'instincts se révèle dans les faits les plus infimes, et 
qu’elle possède le triste privilége de s’y montrer aussi 
révoltante que dans les circonstances les plus considé- 
rables. 

La mesure en toutes choses est l'un des principaux 
points à connaître pour éviter beaucoup d'inconvénients 
et de déceptions; mais, en analysant la mesure, nous 
aboutissons toujours au point duquel dérivent et vers 
lequel convergent à la fois toutes les recommanda- 
tions qui ont pour objet la science de la vie : le respect 
du droit, des goûts et des convenances d'autrui. La me- 
sure doit s'appliquer à toutes nos actions, et régler mème 
celles qui semblentles plus insignifiantes. L'usage, et non 
l'abus, telle est la ligne de conduite qu’il faut observer. 
N'abusez de rien. sachez vous sevrer à temps d’une dis- 
traction même innocente... à temps, c’est-à-dire au 
moment où ceux qui la partagent avec vous n'y prennent 
plus autant de plaisir que vous. Sachez vous abstenir des 
visites trop fréquentes ou trop longues, quand, à votre 
gré, ces visites ne sont ni #rop fréquentes, ni érop lon- 
car le plaisir que vous 
y trouvez, et Ds mème qu'il serait partagé, pourrait 
bien dégénérer en lassitude; tant de personnes sont ca- 
pricieuses, et préfèrent le changement à l’uniformité !.… 
Il yen a tant qui tiennent à leurs semblables, unique- 
ment parce qu'ils ne les connaissent pas et n’en sont pas 
connus! L'écueil que je signale en ce moment est 
l'un de ceux que l’on rencontre le plus fréquemment 
dans le monde. Garez-vous des empressés, dans leur 
intérêt comme dans le vôtre , car, si vous les imitez, vou: 
courez le risque très-prochain de les voir s'éloigner de 
vous sans raison valable... uniquement parce qu'ils 
ont dépensé d’un seul coup, et trop vite, la somme 
d'intérêt et de bienveillance qu'ils avaient à votre dis- 
positio. uniquement parce que la nouveauté seule 
les attire, parce que la régularité est à leurs yeux syno- 
uyme de la monotonic, parce que leur imagination leur 
fait entrevoir des mirages dans lesquels leur vanité ou 
leurs intérèts trouveraient des avantages plus considé- 
rables que ceux dont ils peuvent recueillir les bénéfices 
près de vous. Et, après ce triste enseignement, il me reste 
à ajouter qu’en ce qui me concerne je fais des vœux pour 
qu'il ne soit jamais suivi, pour que mes amis ne craignent 
pas de jamais me lasser, pour qu'ils ne prennent pas vis- 








.à-vis de moi les ménagements que je crois devoir conseil- 


ler dans un intérèt général. 

Parmi les principales causes d'insuccès ct de naufrage 
dans les affaires considérables de la vie, comme dans les 
rapports purement mondains, il faut signaler le mauvais 
équilibre des forces, l’éparpillement des efforts. On doit, 
pour bien vivre, pour jouir d’une paix tout ou moins rela- 
tive, apprendre de bonne heure ädisccrner l'importance 
des divers buts qui s'offrent à mous, et savoir concentrer 
sa volonté sur le plus important de tous, en se réservant 
de reprendre successivement les autres, s’il en est encore 
temps et besoin. 1] faut, en un mot, s’habituer à porter 
des œilkres semblables à celles qui sont attachées à la 
bride d’un cheval, qui l'isolent des distractions dange- 
reuses, et l’obligent à voir devant lui, seulement devant 
lui. La sagesse des nations, représentée, dit-on, par les 
proverbes, a depuis longtemps prononcé sur le risque de 
courir plusieurs lièvres à la fois ; sachons choisir les plus 
gros, et abandonnons les autres, sous pcine de n’en pos- 
séder aucun. Mais cette sage tactique, qui devrait inspi- 
rer toutes nos décisions, est bien souvent écartée pour 
faire place à des efforts qui se paralysent en se contre- 
disant; de mème que les égoistes se nuisent à eux- 
mèmes en prétendant ne se soucier que d'eux-mêmes, 
les gens avides compromettent leurs intérêts en voulant 
les servir par des efforts mal conçus. La véritable habileté 
consiste à savoir écarter tous les intérèts secondaires et 
mème parfois à faire sur certains points des concessions 
qui rapporteront plus qu’elles n'emporteront. Que pen- 
serait-on d'un négociant qui refuscrait des bénéfices cer- 
tains et considérables par cela seul qu’il devrait en em- 
ployer une faible partie à assurer la réussite de son en- 
treprise ? On penserait qu'il n’a pas l'esprit des affaires : 
il en est de mème pour ceux que l’on nomme les gens du 
monde, pour ceux qui ne peuvent réussir, parce qu'il. 
ne discernent pas bien nettement l'importance relative 
des buts qu'ils poursuivent, pour ceux qui sont trop 
avides pour consentir à renoncer au mirage d'un avan- 
tage quelconque. 
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Cet éparpillement de forces doit être évité, non-seule- 
ment en ce qui nous concerne personnellement, mais 
aussi dans la coopération que nous demandons à autrui, 
à nos amis, comme aux personnes que nous connaissons. 
Les premiers, si serviables qu'ils puissent être, pour- 
raient se lasser, non en raison du nombre, mais de la 
naturé des services que nous pouvons ètre en mesure 
de leur demander. Mettons toujours en harmonie le but 
poursuivi et l'effort tenté pour l'atteindre. Si nous fai- 
sons remuer des meules de blé pour y chercher une 
épingle, si nous imposons des démarches multipliées , 
minutieuses, fatigantes pour un résultat mal défini ou 
insignifiant, il est certain que la bonne volonté dont 
nous pouvons disposer chez autrui nous fera défaut, ou 
se montrera fort attiédie, lorsque se préscntcra une oc- 
casion, même importante, de lui faire appel. Une fois 
de plus, nous arrivons par l'analyse à l'identité in- 
contestable des intérêts et de la modération, et, par 
conséquent, nous constatons une fois de plus l’antago- 
nisme de l’avidité avec les intérêts réels, tels que les con- 
çvit dans toute leur évidence un esprit élevé, éclairé, 
uni à une âme loyale et délicate. 

Il faudrait, ainsi que je l'ai dit en commençant, 
plus de développements que je n’en puis donner à ce 
sujet pour définir suffisamment ce que l'on peut appeler 
l'art ou lascience de la vie. Mais, lors même que je n’en 
ai fait ici qu'une esquisse à peine indiquée, je n'aurai 
pas perdu mon temps, pas plus que ceux dont la patience 
m'a suivie jusqu'ici n'auront perdu le leur, s'ils consen- 
tent à réfléchir sur les points dont je n’ai pu indiquer 
complétement toute l'importance. On a répété bien sou- 
vent que l'analyse était une opération de l'esprit don- 
nant des résultats affligeants.. Peut-être cela est-il vrai 
seulement pour les cas où l’on se borne à analyser cer- 
tains mobiles humains. Mais, quand on continue sa 
tâche, quand on la porte plus loin, quand on dé- 
vouvre partout que c’est à l'insuffisance du jugement 
et aux erreurs du raisonnement que doivent être attri- 
buëés la plupart des défauts humains; quand on voit écla- 
ter sur tous les points l’intime cohésion qui unit l'exer- 
cice de la saine raison aux plus généreux élans du 
cœur; quand tous les exemples, toutes les études, dé- 
montrent victorieusement qu'il est impossible de nuire 
à autrui sans se nuire à soi-mème, l'analyse est au con- 
traire fortifiante et consolante; ce que quelques-uns seu- 
lement voient aujourd'hui, un plusgrand nombre l'aper- 
cevra demain, ctce nombre ira toujours croissant. À 
ceux qui voudraient éteindre ces espérances , cette foi, la 
vision toujours plus nette de la morale et du bien, on peut 
répondre en montrant la route déjà parcourue ; et, s'ils 
persistent à prédire à l'humanité la continuelle répétition 
des mêmes erreurs, des mèmes fautes, des mêmes maux, 
ils prouvent, en s'élevant contre l'évidence, soit une mau- 
vaise foi aveugle, parce qu'elle ne veut pas voir, soit 
une radicale incapacité de l'esprit, ayant pour origine 
une incurable sécheresse de cœur. Leurs assertions ne 
prévaudront pas contre l'évidence des faits, qui proclame 
partout que l'habileté est inséparable de la justice, que 
le désintéressement est le meilleur de tous les calculs, 
que la générosité est la plus profitable de toutes les spé- 
culations. EMMELINE RAYMOND. 





Suite, 


XV. L 

Ce qui se présentait inopinément aux yeux d'Isabelle 
était bien de nature à stupéfier l’ignorante enfant. Elle 
se trouvait dans un atelier de sculpteur. La lumière ne 
frappait que sur des médaillons en plâtre, sur des débris 
de statues, sur des membres détachés appendus çà et là. 
Et l'artiste , c'était Francis, qui, revêtu d'une blouse 
grise, se tenait debout devant une statue d'argile que 
ses doigts intelligents pétrissaient encore. 

Absorbé dans son travail, il n'avait pas entendu la porte 
s'ouvrir; mais le courant d'air qui s'établit fit vaciller la 
bougie qui éclairait son travail. 1] se détourna brusque- 
ment, et aperçut Belle. Son regard, passant par-dessus la 
Jeune fille, interrogea anxieusement les profondeurs de 
l'escalier. 

« Êtes-vous seule , petite curieuse ?» demanda-t-il, 

« Toute seule, 

— Hé bien! alors, entrez; mais fermez cette porte. » 

Belle entra; et referma la porte. 

« Ne dites à personne ce que vous avez découvert ce 
soir, Belle, » lui dit-il sérieusement. « Mile Madelon et 
Olive seules savent que je m'occupe de sculpture, et il 
ne faut pas que d'autres l'apprennent. 

— Pas même Mme Lanceneur ? 


— Enfant! on n’a pas de secrets pour sa mère. 

— C'est donc pour faire cela que vous venez tous les 
jours en cachette, monsieur Francis ? 

— C'est pour cela. Je suis pauvre, Belle; mon oncle 
déteste les arts; je ne pouvais avoir ua atelier, travailler, 
devenir un artiste ; et pourtant, c'était ma volonté, mon 
désir, j'aimais l’art avec passion. Un jour, j'étais bien 
jeune encore, j'ai raconté mes souffrances à votretante; 
elle les a comprises avec son intelligence et avec son 
cœur. Elle m'a donné un atelier dans sa propre maison ; 
un atelier où je viens le jour, la nuit, chaque fois que 
je puis dérober un instant au travail que j’abhorre. 

— Ma tante a fait cela ? » dit Isabelle avec élan. «Oh1 
comme je vais l'aimer! 

— Merci pour elle et merci pour moi. Mais je n'ai pas 
de temps à perdre. Asseyez-vous là, à me regarder tra- 
vailler; ou, tenez, mieux encore, visitez mon atelier 
pendant que je travaille. » 

Belle se mit à marcher lentement le long des murs, 
regardant, examinant, s’extasiant. 11 y avait là, comme 
dans tous les ateliers de sculpture, un pôle-mêle de mo- 
dèles que Francis avait réussi à se procurer, et qui, tous, 
offraient à la jeune fille un intérêt très-vif de curiosité. 
Le masque austère du philosophe servait de repoussoir à 
la tête gracieuse d’un enfant ou d’une jeune fille; les 
sujets classiques côtoyaient lessujets modernes, le bas- 
relief antique s’appuyait sur la dernière œuvre en vogue. 
Quand Belle eut tout regardé, elle revint vers Francis. 

« Est-ce vous qui avez fait cela? » demanda-t-elle. 

« Non, ce sont mes modèles; voici mes œuvres, à moi.s 

Et il lui montra du geste plusieurs statuettes et plu- 
sieurs bustes placés dans un coin. 

Isabelle s’en approcha et les considéra. 

« Que c’est beau!» dit-elle, ! 

« Vous trouvez? 

— Oui. 

— Que leur trouvez-vous donc de beau, Isabelle ? » 

Isabelle leur jeta un regard profond, et se détournant 
vers Francis : 

« Elles ont l’air de vivre, » dit-elle. 

L'artiste sourit. 

« Sans vous en douter, vous venez de me faire le com- 
pliment le plus flatteur qu'un artiste puisse entendre, » 
dit-il. « La difficulté, mais aussi le triomphe de l’art, c'est 
de communiquer la vie à ces matières inertes, c'est de 
faire vivre la toile, la pierre, le marbre. 

— Il n'y a pas de marbre ici? » dit Isabelle. 

« Hélas, non! mais c’est l'œuvre d'argile qui se trans- 
forme en marbre. » 

Et il lui raconta les procédés par lesquels son œuvre 
fragile pouvait emprunter une forme plus durable. 

Commeil finissait cette explication, qu'isabelle écoutait 
avec une religieuse attention , le bruit de deux respira- 
tions essoufflées arriva à leurs oreilles, et la porte, s'ou- 
vrant, laissa voir Mlie Madelon et Olive hors d’haleine. 

« Je vous disais bien qu’elle aurait fini par dénicher 
notre plâtrier, Mademoiselle,» dit Olive en riant aux éclats. 

Francis s'élança au-devant de Mile Madelon, et la con- 
duisit à l'unique siége de l'atelier. 

« M'as-tu fait peur, vilaine enfant! » dit la vieille de- 
moiselle en s'adressant à Belle. «Je te croyais bien tran- 
quillement dans ton lit; juge de mon étonnement quand 
je l'ai trouvé vide. 

— Pourquoi vous êtes-vous donné la peine de monter 
dans ma chambre , ma tante? » dit affectueusement Isa- 
belle. 

« Mais je voulais savoir comment tu étais, et je monte 
encore assez facilement un premier étage quand il le 
faut. Enfin , je vois que ta migrainë est passée. 

— Tout à fait passée, grâce à monsieur Francis. 

— Vous étiez malade, Belle? » dit Francis. 

« J'étais ennuyée de ne plus vous voir, et surtout de 
ne pas savoir pourquoi je ne vous voyais plus, 

— On ne peut parler plus franchement, » dit Mile Ma- 
delon en riant; « mais, puisque vous me tenez dans votre 
atelier, mon cher Francis, montrez-moi, je vous prie, 
vos derniers travaux, votre Mignon surtout, cette œuvre 
chérie qui vous donne de si belles espérances. » 

Francis marcha vers un bloc recouvert d'un linge 
mouillé. 11 enleva délicatement le linge, et se tourna 
vers sa vieille amie, en lui disant avec un tremblement 
dans la voix : 

« La voilàl» 

11 pouvait trembler, le courageux artiste. Le succès de 
cette œuvre devait sanctionner à jamais son talent, son 
insuccès lui révéler que dix années de durs labeurs et de 
sacrifices de tout genre étaient frappées d'inutilité ; lui 
prouver que cette passion pour l'art, dont son cœur était 
embrasé, n'était après tout qu'un goût impuissant 
condamné à la stérilité. Il avait réuni ses efforts, 
concentré ses forces, afin de soumettre au jury d'examen 
pour la prochaine exposition une œuvre qui en donnât 
la véritable mesure. Mile Madelon était la première per- 
sonne qui reposât ses yeux sur cette œuvre capitale. 1] 
en avait emprunté l'idée à Ary Scheffer. Pendant qu'il 
cherchait laborieusement un sujet qui ne fût pas banal 
et qui convint à son genre de talent, il s'était trouvé un 
jour en présence de cette ravissante création appelée 
Mignon, que la gravure comme la lithographie ont popu- 
larisée, et il avait rèvé de pétrir dans l'argile et de revêtir 
de marbre cette œuvre exquise. Mignon était donc là, 
accoudée sur son rocher, dans sa pose si gracieuse et si 
naturelle ; elle était là parfaitement, ses longs cheveux 
pendants le long du visage pâle et délicat qui s'appuie 
sur les deux mains jointes avec une sorte de ferveur 
religieuse, levant vers le ciel ce regard innocent, rêveur, 
nuancé de mélancolie, qui, dans la gravure, la ferait seule 
reconnaitre pour une fille du peintre idéaliste par excel- 
lence. 

Quand il regardait cette Mignon, non pas celle de 


Gæthe ni celle d’Ary Scheffer, mais sa Mignon à lui, 
Francis trouvait qu'il avait heureusement et chastement 
rendu ses formes si jeunes, si pures; il trouvait que la 
longue robe flottante enveloppait bien, en le dessinant, 
ce corps gracieux et frêle; que la ceinture était bien at- 
tachée, les pieds irréprochables, les bras élégants et bien 
arrondis, les mains divinement jointes, les cheveux opu- 
lents artistement éparpillés; les traits mêmes, ces traits 
fins et doux, étaient ce qu'il avait désiré qu'ils fussent; 
mais il était mécontent de l'expression : elle lui paraissait 
froide. Mignon, triste et rôvant au ciel, avait dans l’œu- 
vre du peintre une expression suave qu'il avait la cons- 
cience de ne pas avoir suffisamment atteinte. 

Mie Madelon n’était pas artiste, maiselle avait toujours 
vécu dans un milieu qui lui avait donné le sens des cho- 
ses élevées. Sans se permettre de juger l’œuvre de son 
jeune ami, elle en comprit d’un coup d'œil la valeur et 
la beauté. 

«Je suis, vous le savez bien, une ignorante en fait 
d'art, Francis ,» dit-elle; « mais je suis frappée des pro- 
grès que vous avez faits, et je commence à croire que 
vous avez raison d'espérer. 

— Ab! dame, vous êtes jolimentcapable, tout de même, 
monsieur Francis, » s'écria Olive. « Voilà la plus jolie 
bonne Vierge que j'aie jamais vue. Seulement, n'allez 
pas la vendre aux églises de Rennes. 

— Pourquoi, Olive? » demanda Francis, que l’opinion 
exprimée par Mile Madelon avait rendu très-gaf, 

« Parce qu'elle ressemble trop à petite Belle, donc. 

— Olive a raison,» dit Miie Madelon en riant, 

— Elle a raison,» répéta Francis en regardant Belle; 
«je n’y avais pourtant jamais pensé. » 

Belle sourit d’un air heureux. 

«Quand lui faites-vous subir sa première transforma- 
tion, Francis?» demanda Mlle Madelon; « il ne vous reste 
plus qu'un mois, il me semble? 

— Six semaines; et c'est déjà court; et mon oncle, 
comme s'il devinait mes projets, m'accable de besogne. 
Si je ne travaillais pas la nuit, je ne serais jamais prêt. 

— Mais enfin, elle est finie? 

— Finiel » répéta Francis en attachant son regard 
sur sa statue. « Hélas! quand donc unartiste consciencieux 
ose-t-il dire d’une œuvre qu'elle est finie? Non, elle 
n'est pas finie, » ajouta-t-il en jetant par un geste violent 
aux pieds de Mignon l'ébauchoir qu'il tenait à la main; 
« la partie matérielle est achevée, parachevée; j'y ai mis 
la perfection que j'y puis mettre ; j’ai patiemment refait 
une à une quelques parties de ce corps d'argile, j'en ai 
longuement étudié les mouvements ; j'ai fait, je puis le 
dire, des prodiges; car vous savez combien mes études 
comme statuaire ont été incomplètes et hâtives. 

«Cette partie est réussie; mais l'autre, mais la partie 
immatérielle ? 

«L'âmerayonne-t-elle assez sous son enveloppe de chair? 
Avec ces quelques traits'ai-je suffisamment rendu l’ex- 
pression de la vie et la pensée ? Je ne le crois pas. Mon 
œil se heurte encore à l'argile ; c'est l'âme que je veux 
voir dans ces yeux, l'âme pensante et immortelle ; car, 
si tout homme habile peut former un corps parfait, un 
corps irréprochable au point de vue de l’harmonie ma- 
térielle, le véritable artiste seul pourra donner une âme 
à l’œuvre de ses mains. C’est là l'étincelle qu’il faut ravir 
au ciel pour en animer sa statue. » 

Le jeune homme parlait avec feu. Son âme à lui, âme 
ardente et noble, donnait une beauté vraiment rayon- 
nante à ses traits, et Belle l'écoutait, charmée, ravie. 

«Ainsi donc, vous attendrez, Francis? » dit Mile Ma. 
delon de son ton calme. 

«J'attendrai. 

— Jusqu'à quand ? 

— Je ne sais pas. L’inspiration est une fille du ciel, et 
ne s'est point faite notre esclave. On tâtonne pendant 
des semaines, on travaille pendant des années, on crée 
en cinq minutes. 

— Dieu veuille vous l'envoyer à temps, mon enfant! 
Mais, voyez donc comme Isabelle est rose, et comme 
elle a les yeux éveillés! Ce plâtrier, comme dit Olive, 
nous fait oublier l’heure. Il doit être bien tard ; allons 
nous coucher. 

— Déjà? » dit Isabelle avec un soupir. 

« Voilà pourtant une enfant qui s'endormait dans le 
salon il y a deux heures! » dit Mile Madelon en montrant 
Isabelle du doigt. 4 

« Pardi! je crois bien, » répondit Olive bravement. » La 
partie d'échecs peut-elle amuser petite Belle, je vous le 
demande ? 

— On cause aussi, Olive, » dit Mile Madelon d’un air 
grave. 

«Pas pour elle, toujours, Mademoiselle. A moins d’être 
savante comme vous, peut-on comprendre quelque chose 
aux dires du conseiller et à ceux du vieux roué qui ne 
manque jamais de prendre la parole? Pour moi, j'aime 
quasiment mieux entendre Ronron dire son Credo au 
coin du feu. N'êtes-vous pas de mon avis, monsieur 
Francis? » 

Francis riait. Olive, dont il était le favori, n'avait jamais 
pu supporter son oncle, le vieux roué, comme elle l'ap- 
pelait. 

« Allons, tu déraisonnes, ma pauvre Olive, » dit MileMa- 
delon en se levant. « Où est la chandelle? Éclaire-nous, 
et prends bien garde de glisser en descendant. » 

Francis et Belle se précipitèrent vers Mlle Madelon, et 
prirent chacun un de ses bras pour aider à la descente. 

« Pas tous les deux, mes enfants , » dit la vieille de- 
moïiselle avec un sourire ému. « Vous avez oublié que 
l'escalier n'est guère plus large qu'une échelle ; Francis, 
restez à votre travail, Belle me suffira. 

— Je vous reconduirai , » dit Francis. « Allons, Belle, 
descendez. 

— Non, je tiens à aider ma tante, 
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— Eh bien! alors, à moi le luminaire,» dit Francis 
en enlevant le chandelier des mains d'Olive, qui consi- 
dérait l'escalier de l’air d’une personne qui plonge les 
yeux dans un abîme. « Maintenant, votre main sur mon 
épaule, ma vieille Olive. Allons, pas tant de façons. Comme 
cela; ne craignez pas d'appuyer. » 

ils descendirent ainsi lentement avec précaution , Olive 
appuyée sur Francis, Mile Madelon donnant le bras à 
Isabelle, qui n'avait pu s'empêcher de dire tout bas à sa 
tante en voyant Francis se fairo le soutien d'Olive : 

« Comme il est bon! » 

Sur le palier on se souhaita une bonne nuit. 

« Me permettrez-vous d'aller quelquefois vous voir tra- 
vailler, maintenant que je sais votre secret, monsieur 
Francis ? » demanda timidement Belle, comme il se pré- 
parait à remonter dans son atelier. 

« Certainement, si mademoiselle Madelon y consent. 

— Est-ce que je ne consens pas à tout ce qui peutt'être 
agréable, Belle? » répondit Mite Madelon. « Eh bien! tu 
n'entres pas dans ta chambre ? 

— Non, je veux aller vous conduire dans la vôtre. 

— Olive me suffñt bien maintenant. 

— Olive nous éclairera. Laissez-moi descendre avec 
vous. » 

Elles descendirent, et Belle, après avoir embrassé sa 
vieille tante avec une tendresse inaccoutumée, remonta 
seule. Au bas de l'escalier de la mansarde, elle s'arrêta 
un moment en retenant sa respiration. Nul bruit ne se 
faisait entendre : Françis travaillait en silence. 

« Mon Dieu ! que c’est beau d'être artiste! » murmura- 
t-elle, et elle entra toute pensive dans sa petite chambre. 


XVI 


A dater de cette soirée de découverte, l'affection naïve 
de Belle pour Francis s’augmenta de l'admiration qu’elle 
ressentait pour l'artiste. Elle ne se montra plus suscep- 
tible , elle n'osa même plus se montrer jalouse de Mile So- 
phie. Elle commençait à vouloir se persuader qu'il était 
tout simple qu’il préférât cette belle jeune fille à une en- 
fant sauvage comme elle. Et puis enfin M'ie Sophie n’a- 
vait pas le bonheur de le voir comme elle tous les 
jours; elle n'avaitipas surtout le suprême plaisir de le 
voir travailler. 

Belle ne connaissait plus rien au monde de plus agréa- 
ble. Avertie par Olive de l’arrivée du jeune homme, elle 
montait dans l'atelier, s'asseyait en silence dans un coin, 
et restait là son tricot à la main. Cet atelier était une 
sorte de lieu consacré où elle n’entrait qu'avec un senti- 
ment de respect. Les statues lui formaient une sorte de 
société ; et, bien souvent, elle leur rendait visite dans la 
journée, quand Francis ne pouvait pas venir, on quand 
il ne venait qu'à des heures incommodes. Mais, ce qu’elle 
aimait par-dessus tout, c'était cette gracieuse Mignon qui 
lui ressemblait tant, disait Olive. Elle s'en était tout à 
fait éprise; elle demandait comme une grâce à Francis 
qu'il la découvrit pour ele , et, quand il n'était-pes là, 
elle passait respectueusement, en prenant sa robe entre 
ses mains, pour qu'elle n'effleurât même pas la statue 
voilée. 

C'était done pour elle une véritable privation que de ne 
pas voir Mignon, maiselle n'aurait pas osé souleverson voile 
humide. Francis, depuis quelque temps cependant, venait 
beaucoup moins fréquemment à son atelier, et ses visites 
à ses vieux amis étaient beaucoup plus irrégulières. Sa 
mère était souffrante, et maître Leroux devenait de plus 
en plus exigeant. Il y avait plusieurs jours que Belle n'a- 
vait vu sa chère statue, et un jour, ne voyant pas arriver 
Françis à l'heure accoutumée, elle prit la clef de l'atelier 
et y monta seule. Après avoir ouvert les fenêtres pour 
donner de l'air, elle fläâna un moment, regardant ces ob- 
jets qui lui étaient devenus familiers, rangeant les 
ébauchoirs, soufflant sur les plâtres pour en enlever la 
poussière, et jetant un œil de convoitise sur Mignon, 
qui lui apparaissait comme un bloc informe. 

« Soulever cette toile ne serait pas un grand mal après 
tout, » pensa-t-elle; « Francis ne me l'a jamais positive- 
ment défendu. Je la regarderai une seconde , rien qu’une 
seconde. » 

Elle souleva avec précaution la toile humide qui peu 
à peu se déroula sous ses doigts, et elle demeura en con- 
templation devant Mignon. 4 

Elle s’y oubliait, quand le pas sonore de Francis fit 
tout à coup crier les marches vermoulues de l'escalier. 
Belle rejeta précipitamment sur la statue la toile tombée à 
ses pieds, et, toutetremblante, elle resta clouée devant elle, 

Sa rougeur, son air interdit, frappèrent Francis qui en- 
trait. 

« Belle, que faisiez-vous là? » lui demanda-t-il brus- 
quement. : 

Son ton impératif acheva de déconcerter Belle. Elle 
répondit en baissant la tête comme une coupable: 

« Je... je... je regardais Mignon. » 

Francis jeta un cri, et dépouilla vivement la statue : 

« Vous l'avez découverte ? » s'écria-t-il. 

«Oui. 

— Et vous l'avez laissée ainsi devant ces fenêtres ou- 
vertes, sous cet air desséchant ? » reprit-il avec colère, et 
en foudroyant d’un regard la pauvre enfant, confuse et 
humiliée 

« Je ne pensais pas que cela lui eût fait mal, monsieur 
Francis. Est-ce que cela lui a fait vraiment du mal? 

— Oui, » répondit-il durement. « Éloignez-vous, et une 
autre fois ne venez jamais ici sans moi. » 

Et sans même regarder Belle, que ces paroles dures et 
violentes avaient consternée, il passa sa blouse, et, sai- 
sissant ses ébauchoirs, il se mit à travailler. 

On n'’entendit plus que le bruit sec de ses outils se 
heurtant les uns contre les autres quand il en changeait, 
et le bruit beaucoup plusléger dessoupirs étouffés qui par- 
taient d’un coin de l'atelier, et qui sortaient du cœurcruel- 





lement blessé de la pauvre Belle. Une demi-heure s'écoula 
ainsi. Francis avait oublié la présence de Belle ; il croyait 
même qu’elle avait quitté l'atelier, quand un de ses soupirs 
frappa tout à coup son oreille. 11 leva les yeux, et il l’aper- 
çut assise sur le marchepied qui lui servait à atteindre les 
plâtres appendus contre la muraille. Les coudes posés 
sur la dernière marche, la tête appuyée sur ses deux 
mains jointes, elle regardait le ciel avec des yeux humi- 
des et désolés. Par un effet du hasard, ou peut-être par 
l'habitude qu’elle avait prise de regarder sa chère statue, 
elle se trouvait sur ce marchepied dans la pose de Mignon 
sur son rocher, et elle lui ressemblait tellement en ce 
moment que Francis, saisi d’une inspiration subite, s'é- 
cria d’une voix vibrante : 

« Belle ! oh ! Belle, restez ainsi, je vous en supplie; ne 
bougez pas. » 

Belle ne fit pas un mouvement, : mais son regard 
triste se tourna vers lui. 

«Oh! pas moi! » reprit-il vivement; «ne me regar- 
dez pas; regardez encore le ciel, de grâce. 'Très-bien! 
charmant ! Oh! chère Belle, ne bougez pas. » 

Il courut à elle, enleva rapidement son peigne, sa ré- 
sille et les longues épingles qui retenaient ses cheveux. 
Ses cheveux couvrirent ses faibles épaules. 11 les disposa 
à son gré, revint à sa place, saisit son 6bauchoir, et 
répéta sa phrase impérative et émue : 

« Ne bougez pas.» 

Belle resta immobile; mais, à son insu, son œil désolé 
changea d’expression. Le son adouci de la voix de Fran- 
cis fit, malgré elle, rayonner son regard levé vers le 
ciel. Francis la contemplait avidement, et son pouce se 
promenait sur la face d'argile de Mignon. 

Enfin sa main retomba inerte à son côté ; il recula de 
quelques .pas, examina, compara, et un cri, un vé- 
ritable cri de triomphe, lui échappa. 


L'expression si laborieusement cherchée était trouvée ;. 


l'expression naïve, profonde, vraie, saisissante. Le cœur 
de l'artiste battait à lui briser la poitrine; son sang cou- 
rait enflammé dans ses veines. Sa statue pensait, sentait, 
vivait ; il avait fait son chef-d'œuvre. 

« Vous n'êtes plus fâché contre moi, monsieur Fran- 
cis? » demanda, de dessus son marchepied, Belle qui 
osait enfin troubler son extase. 

«Fâché, chère Belle? Ah! si cette œuvre m'ouvre la 
route de la gloire, c'est à vous que je le devrai, 

— Tant mieux. Puis-je descendre ? 

— Oui. 

— Et rattacher mes cheveux? 

— Oui. » 

Belle souleva ses grands cheveux, les tordit, les 
assujettit avec des épingles, et vint se placer devant 
Mignon. 

« Eh bien ? » demanda Francis. 

« Mignon a son âme, » répondit-elle avec le plus 
suave de ses sourires. 

« Très-hien trouvé , Belle! » répondit Francis avec en- 
thousiasme; « oui, elle ason Ame, et il faudrait 1e briser 
pour la lui ravir. 

— Comme vous paraissez heureux, monsieur Francis ! 

— Heureux! Belle, je le suis comme je ne l'ai jamais 
été. Ce moment est la récompense de dix années de tâton- 
nements, d’angoisses, d'aspirations. Maintenant, voyez- 
vous, je ne doute plus de moi-même, et je marcherai 
avec courage dans la voie que Dieu m'a tracée. Oui, j'en ai 
le ferme espoir, le succès couronnera mes efforts. Mais 
je m'oublie, » ajouta-t-il en consultant sa petite montre 
d'argent. « I1 faut quitter Mignon, et aller retrouver le 
papier timbré. Restez-vous, ou descendez-vous ? 

— Je descends, » répondit Belle. 

Elle se pencha, rarmassa le linge mouillé, et le tendit à 
Francis. 

« Ce voile est désormais inutile,» dit-il, «et je ne 
vous gronderai plus, chère Belle, pour laisser les fenêtres 


ouvertes. Que cette statue d'argile sèche, je ne me per- 
mettrais plus d'y toucher. » ô 

ls descendirent, et Francis, en passant, raconia son 
bonheur à Mile Madelon. 

« Mignon sera admise, » lui dit-il, « J'en ai presque la 
certitude désormais. Encore quelques semaines, et je 
n'aurai plus de secrets à garder; mais, avant de prendre 
une résolution suprême, je veux être sûr du succès. 

— Je voudrais bien être là le jour où vous préviendrez 
Blaise , » dit M!ie Madelon en riant. Ouvrira-t-il de grands 
yeux, mon Dieu! Ce queje crains, c'est qu’il ne me par- 
donne pas facilement de vous avoir facilité les moyens 
de contonter en cachette ce qu'il appelle vos manies d'ar- 
tiste. Or c’est un rude patron; mais c'est ‘un excellent, 
et surtout un très-sûr ami. ‘ É à 

— Mon oncle vous aime trop pour vous en vouloir 
longtemps, Mademoiselle. Je ne sais ce que produira sur 
lui le premier effet de la surprise, mais, à laréflexion, 
il ne manquera pas de reconnaître qu'il n'y a de véri- 
table coupable en ceci que moi, et il vous pardonnera, 
soyez-en sûre, 

—.Je ne sais pas, mais enfin, si vous réüssissez , je 
pourrai bien supporter cette petite contrariété. Sera-t:il 
étonné de vos succès, mon cher Francis! en sera-t-il 
étonné! Que de fois il m'a dit : «Ce pauvre garçon a la 
manie de l'ébauchoir; fl se figure être un Puget en herbe. 
Cela n'a pas le sens commun, et je ferai tout ce qui 
sera en mon pouvoir pour le retenir sur cette mauvaise 
pente.» 5 

— Oh! certes, Mademoiselle,» dit Francis avec une 
certaine amertume , « il a tenu parole. Dans la lutte 
sourde, inavouée, que nous avons engagée ensemble, il a 
abusé des forces que lui donnaient son Age, sa position, 
et surtout sa qualité de protecteur. 11 m'’a attaché parles 
quatre membres à son étude, il a cru anéantir en moi 
jusqu'au goût de l'art en m’engloutissant sous les flots 
de son papier timbré. J'ai surnagé, j'ai mené de front 
mon double labeur, et, si je dois à cette fatigue surhu- 
maine d’avoir, avant trente ans, tant de rides sur le front 
et quelques cheveux blancs sur les tempes, je lui dois 
aussi le double succès d'avoir gagné le pain que ma 
mère etmoi mangeons chez lui, sans avoir un instant été 
infidèle à ma vocation d'artiste. Mais je m'oublie, » 
ajouta le jeune homme, dont le visage fier s’adoucit sou- 
dain..« Ma mère m'attend, et l'étude aussi. 

— Viendrez-vous ce soir me donner des nouvelles de 
Caro]ine? 

— Non; depuis qu'elle garde la chambre, je la quitte 
le moins possible, et je vais compléter près de son lit 
mon travail de la journée, toujours un peu retardé 
quand je viens ici le matin. Mon oncle vous dira com- 
ment elle se trouve. Îl ne manquera pas, lui, sa partie 
d'échecs ; c’est la seule passion qu'on lui connaisse. » 

Francis, sur ces paroles , quitta le magasin où Mie Ma. 
delon et Isabellé restèrent à parler de lui. 

(La fin au prochain numéro.) ZënaIne FLEURIOT. 





AVIS. 


L'Administration de la Mode illustrée croit devoir in- 
former ses abonnées que toutes les demandes d’abonne- 
ment adressées dans la première quinzaine du mois 
sont comptées comme datant du premier dudit mais. 

Les demandes adressées dans la deuxième quinzaine 
la sont reportées au 1er du mois suivant. 





Explication du dernier rébus. 
Tout sourit dans ce monde à l'âme de vingt ans. 
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CLEF DIPLOMATIQUE. 


Nous soumettons aujourd’hui à la perspicacité et à la 
patience de nos lectrices une nouvelle et singulière clef 
diplomatique sur laquelle il est nécessaire de donner 
quelques explications. 

Les caractères qui tiennent la place des Jettres dans 
nos dernières clefs sont remplacés cette fois par les figures 
ci-dessous. ë 

Chaque petite figure a donc la valeur d’une lettre, et 
chaque groupe de lettres la valeur d'un mot. 

Les accents, les points, la ponctuation, ici plus in- 
commodes qu'utiles, sont supprimés, comme nous l'avons 


Large 








déjà fait, d’ailleurs, dans la plupart’ de nos clefs. 

Les mêmes figures, quoique présentées parfois sous 
une forme dont la ressemblance de l’une à l’autre n’est 
pas des plus exactes, ne remplacent, bien entendu, qu’une 
seule lettre. Ainsi la tête de l'homme, sous quelque 
cine qu'elle soit dessinée, représente toujours la même 

ettre. 

Nous nous arrêtons, bien certains que cette clef, par 
son originalité, doit plaire à nos lectrices, et qu'un-grand 
nombre d'entre elles, exercées à ce genre de travail, “ont 
deviner assez facilement. A. Morsy. 
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de cette frange). Quand on a fait 
un bout de frange suffisamment 
long , on prend cinq brins de laine, 
ayant environ 1 centimètre de plus 
que la longueur voulue pour le 
gland ; on les fixe à une boule de 
bois recouverte en laine, puis on 
les recouvre avec la frange dispo- 
sée en spirale (voir le dessin re- 
produisant le deuxième détail de ce 
gland), en les tenant fortement 
tendus; les trois autres parties du 
gland s’attachent à l'excédant de 
longueur des cinq brins, qui est 
d'un centimètre, ainsi que cela 
vient d'être dit. Les extrémités de 
la frange sont réunies, et l'on y 
fixe la tête du gland, se compo- 
sant de deux morceaux de frange 
disposés en cercles, et deux mou- 
les en bois recouverts de laine, au 
travers desquels on passe trois brins 
de laine, sur lesquels:on exécute 
un feston pour en former une bou- 
clette solide. 

N°2. Se compose de cinq par- 
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— Divers glands en laine. — Tapis- 
serie au passé, — Entre-deux au cro- 
chet, — Pan de cravate, broderie en 
relief, — Dentelle en frivolité et an 
crochet. — Dessin au tricot. — Tricot 
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Dentelle au crochet pour nappe d’au- 
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Chapeaux de printemps 
DE CHEZ Mme AUBERT, AUE LAFFITTE, 9. 

En attendant les dessins de cha- 
peaux nouveaux que l'on prépare 


en ce moment, nous avons voulu, 
représenter, en quelques petits 





CHAPEAU N° À. 


tes Eur nue AA RSS ties; on les forme avec un brin de CHAPEAU N° 3, 
N°4. C % j soie passé dans de petits morceaux 
devant, Sr D a neue base 16 de laine de diverses couleurs, découpées en longueurs égales, et 
Le ne june et plume nuancée depuis le jaune jusqu'au blanc; brides jaunes dress Len en ADR ne en a “ pus a 
uches brunes. 
Ne 2. Chapeau en paille jaune, à bords formant revers, urné d’une rose verte à de laine; les extrémités des brins de soie sont réunies, puis passées dans des 
feuillage vert; brides en ruban’de taffetas vert. moules en bois recouverts en laine dont notre’dessin indique’la disposition. 
N° 3. Chapeau pour dame âgée. Ce chapeau est fait en paille blanche ; sa garni- Ne 3. Modèle communiqué par une abonnée. Ce gland est tricoté avec deux 
ture se compose de feuillages bronzés et d’une plume nuancée, assortie à ces ER EN Read grosseur; on monte 16 mailles, 
: ND ; £ 
DR ME mn ee #1 four à l'envers, — { tour à l'endroit ,— À tour à 
ce me ane mer | dr one andre Pur 
talfetas Dane: ANT ne du T'en Se à l'envers, — 2 tours à l'endroit (le dernier avec 
No 5. Chapeau rond, presque plat, en paille la laine foncée). — Recommencez encore 6 fois 
blanche, à revers garnis de dentelle noire ; à depuis”, et tricotez encore 1 tour à l'envers, en 
non PR sd 
o° 6. Chapeau en tulle blanc. : 
garni de Dndes de velours écos: foncées en creux et claires en re- 


lief; les premières apparaissent 
à l'endroit , et les secondes à l’en- 
vers sur l'endroit du gland. Pour 
la tête du gland on prend la laine 
foncée, on monte 16 mailles assez 
serrées, on les réunit en rond 
et l’on tricote 6 tours à l'endroit, 
— puis, avec la laine claire 6 
tours à l'envers, — encore 6 tours 
à l'endroit avec la laine foncée; 
SHAPRAII mais, dans le premier de ces. 
GCHAPEAUX 6 tours, on tricote toujours 
de chez 2 mailles ensemble. On fait un 
M» Aubert, Te tour dans lequel on tricote tou- 
jours 2 mailles ensemble, ce qui 

“ferme le gland; on fronce un peu 
près le boulevard des l’un des côtés du gland, et l'on 
liaieus, attache celui-ci à la tôte dont CHAPE\U N° 6. 


sais; plumes d’autruche, avec un 
pompon assorti aux nuances du 
velours. 


Divers glands en laine. 


Ces glands seront employés 
pour orner des coussins, des 
escabeaux, des embrasses de ri- 
deaux et de fenêtres. 

No 4. Il se compose de,quatre 
parties faites chacune en frange 
de laine ; on exécute celle-ci avec 
de la laine prise triple et un brin 
de soie servant à réunir et fixer 
les brins de laine (voir le dessin 
CHAPEAU N° 4, spécial reproduisant l'exécution 





rue Laffitte, 9, 
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la partie inférieure est roulée à l'extérieur, de telle sorte que l'envers du tricot soit l'endroit de 
la tête du gland. 







Tapisserie au passé. 


On exécute cette tapisserie d’après les indications du dessin ; on y voit la direction et pres- 
que le nombre des points, pour lesquels on emploie diverses nuances de laine, et pour les 
teintes claires de la soie d’Alger. Le fond de cette tapisserie peut être exécuté à la croix avec 
des demi-croix et des quarts de croix, suivant les exigences des contours du dessin. 





{er DÉTAIL DU GLAND N° 1. 





GLAND N° 4. : 2e DÉTAIL DU GLAND N° 1, GLAND N° 2, 


Entre-deux au crochet. 


Suivant la destination donnée à cet entre-deux, on emploiera 
du coton, — ou bien du fil plus ou moins fin. 

On commence l’entre-deux par le milieu de l’une des étoiles, 
en faisant une chainette de 9 mailles, dont on réunit la der- 
nière à la première; sur ce cercle on fait : * 10 mailles en l'air, 
et une maille simple dans la 5° de ces 10 mailles, ce qui forme 
4 picot; —# mailles en l'air, une maille simple à cheval sur le 
cercle. — Recommencez 5 fois depuis *. Ensuite une maille sim- 
ple sur chacune des 4 mailles en l'air, puis, * dans chacun des 
picots, — 5 mailles simples, et, après chaque maille simple, 
5 mailles en l'air, — 4 mailles en l'air. — Recommencez 5 fois 

‘ depuis *. Après avoir attaché la dernière des 4 mailles en l’air à 
la première maille simple de ce tour, on attache le brin et on le 
coupe. L'une des étoiles est terminée; on en fait le nombre 
voulu pour la longueur de l’entre-deux, mais en les rattachant 
ensemble au moment où l'on fait les mailles en l'air sur le picot 
(voir le dessin). Sur l’un des côtés de ces étoiles on fait les 4 tours 
suivants. 

{er tour, —* Une bride dans la 2° des 4 bouclettes formées de 
4 mailles en l'air, — 3 mailles en l'air, — une maille simple 
dans la bouclette suivante, — 3 rvailles en l'air, — une bride dans 
la dernière de ces 4 bouclettes, — 3 mailles en l'air, — une bride 


Pan de cravate (broderie en relief). 


La cravate, faite en mousseline, a 80 centimètres de lon- 
gueur; sa largeur est indiquée par notre dessin. On trouveri 
dans le n° 12 (l'Art de la couture, section de la broderie) les in- 
dications relatives à l'exécution de la broderie en relief. 










Dentelle en frivelité et au erochet, 


La dentelle dont nous publions le dessin est faite avec 
n° 80; elle se compose de rosaces en frivolité faites isolémen 
de feuilles au crochet; une bordure en frivolité forme le 
inférieur de la dentelle. En supprimant cette bordure, 
dessin servira pour entre-deux. 

Chacune des rosaces est commencée par le milieu. On 
d’abord neuf fois 2 doubles nœuds (ehaque double nœud 
compose d'un nœud à l'envers et d’un nœud à l'endroit), — 
4 picot; — on réunit en cercle cette rangée de nœuds, 8 
une faible distance *, on fait un petit cercle de 3 doubles 
—5 picots, et après chaque picot 2 doubles nœuds, —4 dou 
nœuds ; on rattache le brin au premier picot du premier cert: 
et l'on recommence huit fois depuis *; mais, à chaque réptti- 
tion après les 3 doubles nœuds, on rattache chaque nouveau 




















dans la première des 4 bouclettes suivantes, — 3 mailles 
ea l'air, — une maille simple dans la 2° de ces bouclettes, 
— 3 mailles en l'air, — une bride dans la 3° de ces bou- 
clettes, — 3 mailles en l'air, — Recommencez depuis *, 

2e tour. — 3 brides dans la première maille du tour pré- 
cédent; — *on passe 3 mailles du tour précédent, on 
fait 3 brides dans la maille suivante. — Recommencez 
depuis *. 

3° tour. — * 3 brides réunies en une seule maille, cha- 
cune sur une bride du tour précédent; — 2 mailles en 
d'air, — Recommencez depuis *. 

4e tour. — Une maille simple sur la plus proche maille 
du tour précédent, — * 4 mailles en l'air, — une 
maille simple dans la précédente maille simple, ce qui 
forme 1 picot, — une maille simple sur chacune des 
3 mailles suivantes. — Recommencez depuis *. 

On répète ces 4 tours sur l'autre côté de l'entre-deux, 
puis, si celui-ci est destiné à se fixer à des boutons (pour 
ornement de jupon), on fait encore de chaque côté les 
5 tours suivants. 

4er four. — Une maille simple sur le plus proche picot; 
— * 2 mailles en l'air, — une maille simple surle picot sui- 
vant. — Recommencez depuis *. 

2° tour, — Une maillesimple dans chaque maille du tour 
précédent. 

3e tour, —Alternativement 11 maillessimples, — 7 mail- 
les en l'air, sous lesquelles on passe 7 mailles du tour 





























précédent. 
4 tour, — Comme le 2° tour. « ï 
5e tour, —* Une maille simple dans chacune des3 mail- £- É me 
les du tour précédent, — 1 picot (c'est-à-dire 4 mailles 7 ge 8 
en l'air et une maille simple dans la dernière maille sim- de 0 LUE) 
ple). — Recommencez depuis*. | COCOON 
TAPISSERIE AU PASSE. TAPISSERIE AU PASSÉ. 


ur rt 





ENTRE-DEUX AU CROCHET, 


petit cercle au picot du petit cercle précédent; et, après 
que:le nouveau petit cercle est terminé, on rattache le 
brin au picot du premier cercle qui forme le centre de 
la rosace. 

Bordure en frivolité. On forme de petits cercles com- 
pos. chacun de 5 doubles nœuds, — 1 picot, — 
5 doublés nœuds. Quand on ena fait un nombre suff- 
on passe un brin dans celui qui sert de trait d'u- 
petits cercles, en dirigeant ceux-ci alternative- 
droite, puis à gauche. 
mence le travail au crochet par les fouilles qui 
tes isolément. Pour chaque feuille on fait une 

de 12 mailles; sur lesquelles on revient en fai- 
#2 mailles simples dans l'avant-dernière maille de 
ette, — une maille simple dans la maille sui- 
vame, — puis une bride dans chacune des 7 mailles sui- 
vantes, — 2 brides dans la maille suivante, — 2 brides, 
une double bride et 2 brides dans la maille suivante, 
qui est la première de la chaînette primitive, et, sur l'au- 
tre côté de cette chalnette, on répète ce qui vient d’être 
fait, mais en sens inverse, bien entendu ; 3 mailles simples 
sur la pointe de la feuille, puis uno maille simple dans 
chaque maille du contour de cette feuille, et 3 mailles 
simples dans chaque double bride. En faisant ce tour on 
Joint à la feuille deux rosaces en frivolité, suivant la dis- 







PAN DE CRAVATE, BRODERIE EN RELIEF, 


position indiquée par le dessin, c’est-à-dire que l’on pique 
le crochet dans les picots de ces rosaces. On forme la 
tige avec une chaïnette ayant la longueur voulue, et, 
sur cette chaînette, on fait un tour de mailles simples 
qui réunissent les feuilles et les rosaces d’un côté comme 
la chaïnette les a réunies de l’autre côté (voir ce dessin), 
On fait des mailles en l'air sur le bord supérieur pour 
fixer la position deg feuilles et des rosaces , et, sur ce 
tour de mailles simples, on exécute 3 tours de brides. 
Sur la bordure de frivolité on fait un premier tour tout 
entier de maillesen l’air, en prenant un picot avecchaque 
quatrième maille en l’air (voir le dessin). Au 2° tour de 
cette bordure : une bride dans chaque maille du milieu 
des 3 mailles en l'air, et, après chaque bride, 3 mailles 
en l'air, 3° tour: alternativement une bride, — une maille 
en l’air, sous laquelle on passe une maille; dans ce der- 
nier tour on joint la bordure aux rosaces et aux feuilles 
en copiant la disposition du dessin, 





























Dessin au tricot. 


I peut être fait indifféremment en laine ou bien en 
coton pour couvertures de berceau, bordure de bas ou 
de jupon. Le nombre des mailles doit pouvoir se diviser 


XX AIX: 


mnt 


be SR SRNAES 
RER le 
XXNX KE 


KT RER RNANR XX: 

Rx RAR AN RER 
x XX: ox 

sas: 


XX 
XREXNNËX: 







DENTELLE EN FBIVOLITÉ ET CROCHET. 


par 18. On monte le nombre de mailles voulues pour la 
longueur de l’objet que l’on. veut tricoter. 

4er four, — * 4 mailles à l'endroit (nous ne tépéterons 
plus le mot maille), 1 jeté, — diminution (c'est-à-dire 
2 mailles tricotées ensemble), — 1 jeté, — diminution, — 
4 à l'endroit, — 6 à l'envers. — Recommencez toujours 
depuis *, 

2e tour, — Tout uni; les mailles tricotées à l'envers 
dans le tour précédent sont tricotées à l'endroit cette 
fois, tandis que les mailles à l'endroit et les jetés sont 
tricotés à l'envers. Après chaque tour impair on répète 
ce tour; nous n’indiquerons plus par conséquent que les 
tours impairs. 

3e tour. — * 6 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 
4 jeté, — diminution, —6 à l'endroit, — 2 à l'envers. 

5e tour, — # à l'envers; — *4 l'endroit, —1 jeté, — di- 
minution, — 1 jeté, — diminution, — 4 à l'endroit, — 
6 à l'envers. 

Te tour. — 2 à l'endroit; *2 à l'envers, — 6 à l'endroit, 
— 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 6 à 
l'endroit. 

9e tour. — 2 à l'endroit; — *6 à l’envers, — 4 à l’en- 
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droit, — 1 jeté, — 
diminution, — 1 
jeté, — diminution, 
— #4 à l'endroit. . 
1e tour, — °6 à 
l'endroit, — 2 à 
l’envers, —6 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 
diminution, — 1 
jeté, — diminution. 
13e tour. — 1 jeté, 
— diminution; —*4à l'endroit, — 6 à l'envers, — 4 à 
l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution. 
450 tour. — * 1 jeté, — diminution, —1 jeté, — dimi- 
nution, — 6 à l'endroit, — 2 à l'envers, — 6 à l'endroit. 
11 est désormais facile de continuer le tricot d'après ces 
explications et les indications du dessin. 





N°1. 


Trieot brodé. 


On exécute ce tricot, en allant et revenant,avec du co- 
ton plus ou moins fin, suivant la destination de l'ouvrage. 
Les petites étoiles sont brodées au point de poste avec du 
filbrillant. On monte le nombre de mailles voulues pour 
la longueur du travail (il faut 19 malkes pour deux car- 
reaux). 

der Le — *11 maillesà l'endroit, puis 4 fois alternative- 
ment, — diminution, — 1 jeté (la diminution consiste en 
2 mailles que l'on tricote ensemble). — Recommencez 


depuis * jusqu'à la fin 


du tour. 












nution consiste à tricoter ensemble une 
maille et le jeté qui se trouve derrière 
ladite maille; — en outre, on tricote 
ensemble la derniére maille d’un car- 
reau épais avec le premier jeté du car- 
reau à jours le plus 
voisin, lequel compte 
toujours 8 mailles, 
Le dessin se compose 
de ces 2 tours faits 
alternativement; cha- 
que division du des- 








sin comporte 12 
tours; dans le 13<tour 
on contrarie les car- 
reaux, c’est-à-dire 
que l’épais est mis 
au-dessus de celui 
qui est à jours (voir 
le dessin). 

Les étoiles sont exécutées sur le 
tricot terminé avec du fil pris dou- 
ble, suivant les indications du 
dessin. 


Bande en tapisserie, 


On emploiera cette bande pour fauteuils, chai- 
ses, panier à bois, etc. 


Dentelle au crochet pour nappe d’autel. 


L’exactitude du dessin rend toute explication superflue ; 
disons seulement que l’on exécute cette dentelle sur un seul 
et même côté, que l’on coupe par conséquent le brin à la fin 
de chaque tour, pour le rattacher au commencement du tour 
suivant; voir, au surplus, l'explication de la dentelle publiée 
dans le n° 15. 


Garniture pour tapis de table. 


Pourexécuter cette garniture, on trace sur le bord d’un tapis, 
en drap noir ou brun, les contours de teinte foncée du dessin. 
On pose, en dessous, une bande de drap rouge déchiquetée ; 
ca pique les contours avec de la soie blanche, on découpe le 
tapis en dehors du dessin, de façon à laisser apparaître le 
drap rouge. 





2e tour. — Envers de 
l'ouvrage; comme le 
tour précédent, mais 
fait à l'envers. Dans ce 
tour, et dans tous les 
tours suivants, la dimi- 









N° 3, 


PASSEMENTERIE FAITE AU CROCHET AVEC PERLES. 











ve 
0, 
.…, 


? 

se 
gs 
ps 


2 


COUSSIN OU ESCABEAU, 
modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 44. 


Eplication des signes : 


# Ponceau très-foncé, 
Ponceau foncè. # Ponceau moins foncé, © Pon- 
ceau clair, O Ponceau trés-clair. @ Vert foncé. 
# Vert moyen. & Vert clair. @ Gris feutre foncé, 
© Même gris moyen. ! Méme gris clair. @ Vivlet 
foncé. & Violet moyen. & Violet clair. MNoir. , 








Passemen- 
terie 
FAITE AU CROCHET 
AVEC PERLES. 

Nos dessinssont 
destinés à donner 
à nos lectrices les 
indications  né- 
cessaires pour 
qu'elles puissent exécuter elles-mêmes les divers orne. 
ments en passementerie qui sont si généralement em- 
ployés dans la toilette actuelle, et dont le prix est tou- 
jours relativement élevé. On exécutera ces divers tra. 
vaux avec de la soie noire de cordonnet et des tubes de 
jais plus ou moins longs. 

pentes du travail devient l'endroit de la passemen. 
terie. ë 

Tous les tours de mailles-chaînettes se font, non de 
droite à gauche comme dans le crochet ordinaire, mais 
bien de gauche à droite. 

Les perles sont enflées sur la soie et placées dans le 
cours du travail, ou bien, — ce qui est beaucoup plus 
facile, — cousues sur le travail terminé. 

Tous les tours composés de mailles en l'air, de brides, 
ou de mailles simples, sont faits, comme d'habitude, de 
droite à gauche. 

Ne 1. Bordure. 1er tour. — 22 mailles en l'air; — les 
11 dernières de ces mailles en l'air sont réunies par une 


Es Eye 
De do 






n°2, 


maille- chaînette, 
de façon à for- 
mer 
(par conséquent 
on pique le cro- 
chet à droite dans 
la {1e maille) ; — 
une 
l’air,--une maille- 











un cercle 


maille en 





















chaïnette sur le cercle (les mailles: 
chaïnettes toujours à droite, par 
conséquent en arrière); — 2 
mailles simples, — 2 mailles-chal: 
nettes sur le cercle. — Recommen- 
cez 3 fois depuis f : — 2 mailles en 
l'air, — une maille: 
chaïnette dans la 
dernière maille du 
cercle; — une 
maille - chaînelle 
dans la maille qui 
a fermé le cerele, | 





— 2 mailles-chal- 
nettes en dehorsdu | 
cercle, — Reco 
mencez depuis * 
jusqu'à ce que ls 
bordure ait la 102: 
gueur voulue, 

2e tour. — Une maille simplé 
dans chacune des mailles en l'ait 
qui réunissent les cercles, 

3e tour, — Une bride dans la pré 
mière maille du tour précédent; 
—* 3 mailles en l'air, — une bride 
dans la 4° maille. — Recommencez depuis *, 

4e tour, — Une maille simple dans la première 
bride du tour précédent ; —* 6 mailles en l'ah, 
— une maille simple dans la plus proche bride. 
— Recommencez depuis *. 

Ne 2, Bordure dentelée; on fait une chaïnelt 
ayant la longueur voulue. 
1eT tour, — Dans chaque maille une maille-chainette, 
2e tour. — * Une maille simple dans chacune des 3 premières 
mailles, — 11 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 5 mailles. 
— Recommencez depuis *, 

3e tour, — Tout en mailles-chaînettes ; mais, dans la maillé 
du milieu de chaque feston, composé de mailles en l'air, 01 
fait une maille-chainette, — une maille en l'air et une maille 
chainette, 

4e tour, — Comme le 3° tour. 

Les deux autres tours forment le bord supérieur; on l& 
fait sur l'autre côté de la chaînette primitive. 

4er de ces deux tours. — Une maille simple dans la première 
maille, —*3 mailles en l'air, — une maille simple dans ls 
troisième maille. — Recommencez depuis *. 

2e de ces deux tours. — Une maille simple-dans le milieu de 
chaque feston de mailles en l'air, et après chaque mail 
simple 3 mailles en l'air. 
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l'air sous lesquelles on passe 3 mailles, — une bride. 
— Recommencez depuis *. 

4e tour, — * Une maille-chaînette dans chacune des deux 
plus proches mailles, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe une maille. —Recommencez depuis *. 

N° 6, Bordure sans perles. On exécute d’abord les feuil- 
les qui sont faites isolément ; on commence chaque feuille 
par le milieu en faisant une ehaïînette de 4 mailles, sur 
lesquelles on revient en passant la dernière maille, et 
l'on fait une maille-chaînette dans chacune des 3 mailles 
suivantes ; —2 mailles-chaînettes séparées par une maille 
en l'air dans la 4° maille formant la pointe de la feuille; 
on continue sur l’autre côté de la chaînette primitive, 
et l’on fait en rond deux tours de mailles-chatmettes, mais 
dans chaque maille en l’air (à chaque pointe de la feuille) 
on fait 2 mailles-chaînettes séparées par une maille en 
l'air. De plusdans le second de ces tours, vers le mi- 
lieu, c'est-à-dire à la place sur laquelle on joindre plus 
tard les feuilles, on fait, de chaque côté, une maille en 
l'air. À la fin de ce deuxième tour, à la pointe de la 
feuille, on fait seulement une maille-chaïînette, par con- 
séquent on n'augmente plus. La feuille est terminée; on 
fixe, et l'on coupe le brin, dont on laisse pendre un bout. 
On fait le nombre voulu de ces feuilles, on les réunit 
au fur et à mesure en les attachant par les mailles en 
l'air des côtés. La petite bordure à laquelle se rattachent 
ces feuilles se compose de deux tours. 

4er tour. — Une maille simple sur la pointe de la pre- 
mière feuille; * —5 mailles en l'air, — une maille simple 
sur la pointe de la feuille suivante. — Recommencez de- 

uis *. 

, 2e tour. — Dans chaque maille une mañlle simple, et 
l'on prend en même temps le bout de soie qui tient à 
chaque feuille. 

No 7. Bordure. On fait les feuilles isolément d’après l'ex- 
plication donnée pour la bordure n° 6, avec cette seule 
différence qu'après le dernier tour de chaque feuille, 
après la maille-chainette de la pointe, on fait encore une 
maille-chaînette dans la maille suivante. La forme dia- 
gonale est obtenue, en ce que l'on fait dans le premier 
tour de la petite bordure à laquelle se rattachent les feuil- 
les, une maille simple, non sur le pointe de la feuille, 
mais dans la maille qui la précède, etaprès chaque maille 
simple 9 mailles en l'air. Par-dessus ce premier tour de 
la petite bordure on fait le tour suivant : une maille sim- 
ple dans la première maille du tour précédent, —*5 mail- 
les en l'air, sous lesquelles on passe 3 mailles simples, 
une maille simple. — Recommencez depuis *. 





Coussin ou escaheau. 
TAPISSERIE ANCIENNE, 
Dessin de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14. 

Ce dessin représente le quart d’un coussin, ou esca- 
beau, que l'on répète de chaque côté pour reconstituer le 
dessin entier; il est fait en teintes plates, et composera 
un des plus jolis escabeaux ou tabourets carrés que l’on 
puisse voir. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. ; 


Robe en foulard uni bleu porcelaine, sans aucune garni- 
ture, plate devant et sur les hanches, avec quelques plis 
par derrière ; corsage décolleté à manches courtes bouil- 
lonnées perpendiculairement; chaque bouillonné est en- 
cadré d’une rangée de perles bleues ; la manche est gar- 
nie de pendeloques assorties. La berthe est pareille aux 
manches, disposée et garnie de la même façon ; une bas- 
que en perles bleues, plus longue derrière et sur les han- 
ches que par devant, entoure la taille. Chemisette blan- 
che plissée et décolletée ; perles bleues dans lescheveux. 

Robe en sultane à rayures égales, blanches (celles-ci ma- 
tes) et jaune d'or (celles-là satinées) ; la robe , à corsage 
très-bas, est taillée en fourreau; le bord supérieur du 
corsage est garni avec une natte faite en ruban de satin 
jaune; à cette natte se rattachent des festons de perles 
blanches avec pendeloques; les manches, très-longues 
(dites moyen âge), sont bordées des mêmes festons; à 
l'intérieur guimpe montante en mousseline blanche bouil- 
lonnée, avec manches longues et étroites, également 
bouillonnées ; à l'encolure colliers en perles. La robe n'a 
aucune garniture; plate devant et sur les hanches, elle 
a quelques plis par derrière, et forme une queue assez 
longue. 





MODES. 


Après avoir pris connaissance d'un certain nombre de 
lettres, j'ai dû m'occuper d'urgence des costumes, au- 
trement dit des robes courtes. J'ai donc pris, près de 
Mse Bréant, rue Neuve-des-Petits-Champs, 27, les ren- 
seignements que l’on me demandait; ils sont assez com- 
pliqués, de plus nullement absolus, vu la variété des 
robes courtes, et je reviendrai très-certainement sur ce 
sujet dans l’un de nos prochains numéros. 

Selon Mr° Bréant, la robe courte a 2 mètres 80 centi- 
mètres de longueur quand cette robe tombe droite, — 
3 mètres de largeur quand on la relève par un chou ou 
une patte. 

Les lés sont biaisés de façon que la robe ait un 
mètre de largeur sur son bord supérieur; on y fait des 
plis par derrière, à partir de chaque hanche... ou par- 
fois des fronces. 

La crinoline que l’on met avec ce costume a 2 mètres 
20 centimètres d'envergure. 





Le jupon faisant partie de la robe a 2 mètres 80 cen- 
timètres de largeur. 

Mais j'ai appris de singulières choses chez Mr° Bréant, 
en fait de jupons.…. Sî singulières qu’elles soient, je ne 
puis cependant me dispenser de vous les faire connaitre. 
Procédons avec ordre... et prudence. 


Le costume court, sans aucune crinoline, a été re- 


connu impraticable ; on met donc une crinoline, dont je 
viens d'indiquer la dimension ; mais cette crinoline, si 
réduite qu’elle soit, est difficile à porter avec la robe 
courte; l'ascension ou la descente d'un wagon, impri- 
mant un choc à la crinoline, lui ferait rejeter de côté la 
robe et le jupon, et laisserait apercevoir les vêtements 
de dessous. Pour parer ä ces inconvénients, M"° Bréant 
prépare tout le costume court avec les éléments suivants: 

Jupon mis sous la crinoline. 

Crinoline. 

Jupon mis sur la crinoline. 

Jupon du costume. 

Robe courte. 

Les jupons mis sous et sur la crinoline sont faits en 
mousseline et garnis de volants bordés de dentelle étroite; 
on les fait aussi en nansouk. Le jupon est plat tout au- 
tour ; sa largeur inférieure est d'un mètre 50 centimètres; 
il a trois volants par derrière, deux par devant ; son prix 


j est de 20 francs. Tous ces volants, pressés l’un contre 


l'autre par la crinoline, forment une garniture inté- 
rieure légère, mais serrée cependant... En un mot, ils 
remplissent le rôle des bouillonnés en tulle que les dan- 
seuses portent sous leurs jupes courtes. Ce n’est pas ma 
faute si la mode actuelle m’oblige à donner ces explica- 
tions et à faire ces comparaisons. 

Le jupon que l’on met sur la crinoline est pareil au 
précédent; sa longueur est, comme celle du précédent 
jupon, pareille à la longueur de la crinoline ; sa largeur 
inférieure est de 2 mètres 50 centimètres ; il est garni, 
comme le précédent, de deux volants par devant, de trois 
volants par derrière. L'un et l’autre sont ingénieux, j'a- 
jouterai indispensables avec le costume court. Celui qui 
recouvre la crinoline est destiné à la dissimuler, et aussi 
à atténuer l'aspect trop aisément éfriqué desdits cos- 
tumes. Celles de nos lectrices qui ne pourraient s’adres- 
ser directement à Mn° Bréant pourront faire elles-mèmes 
ces jupons, d'après lesindications etmesures qui m'ont été 
données avec un grand désintéressement, et que je viens 
d'indiquer. Mais je supplie nos abonnées d'adopter ces 
jupons, si elles tiennent à adopter les costumes courts. 

La manche, longue et fendue, reste toujours dans le 
domaine de l'exception, soit pour les robes, soit pour 
les paletots; j'en ai cependant pris la mesure chez 
Mu Bréant, pour être utile mème à une faible majorité 
de nos lectrices. Cette manche a de 75 centimètres à 
1 mètre de longueur ; sa largeur inférieure est de 30 cen- 
timètres, sa largeur supérieure de 40 centimètres, et, sur 
ce côté (supérieur), on doit creuser le dessous de la man- 
che beaucoup plus qu'on ne la creuse ordinairement. 

La longueur du costume court est absolument rela- 
tive, et même facultative; celle de la robe n'a aucune 
importance ; celle du jupon, faisant partie du costume, 
doit être telle que le haut de la bottine soit caché. En 
général, on fait le jupon à bord droit, la robe dentelée, 
comme le paletot pareil ; si ce jupon se mélait aussi de 
montrer des dents, cela en ferait trois étages, et vrai- 
ment ce serait trop. Certaines personnes veulent avoir 
un jupon plus court que la mesure ci-dessus indiquée ; 
nous n'avons pas à nous en occuper, elles sont libres de 
porter ce qui leur convient; disons seulement que la 
mode, relativement convenable et sensée, des costumes 
courts, impose la mesure que je viens d'indiquer... que 
ces jupons de mousseline ou de nansouk à volants, men- 
tionnés ci-dessus, contribueront à généraliser le costume 
court, parce qu'ils détruisent quelques-uns des inconvé- 
nients inhérents jusqu'ici à cette mode. E.R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Si, au lieu de t'adresser des lettres, ma chère Suzanne, 
j'étais forcée d'écrire des chroniques, je bénirais l’année 
1867, qui, grâce à son Exposition, fournira une source 
intarissable à tous les chroniqueurs en détresse. Quelle 
ressource en effet ! Le monde entier devenu une actualité ! 
Puiser à la fois dans l’industrie, la géographie, l’histoire 
ancienne et moderne de toutes les nations du globe, 
pour servir ses lecteurs selon leurs goûts particuliers... 
Certes les chroniqueurs ne sont plus à plaindre. 

Mais je plains les lecteurs; jusqu'ici, je figure parmi 
eux, et, quoi que je fasse pour dilater mon cerveau, je vois 
bien que je ne pourrai jamais y caser tout ce qui devrait 
y prendre place à propos de l'Exposition. Autrefois on 
vous faisait de bonnes petites expositions, dans lesquelles 
chaque nation faisait figurer le premier choix de ses 
principales industries... Aujourd'hui on expose non- 
seulement les objets fabriqués, mais les diverses indus- 
tries concourant à cette fabrication; non-seulement les 
produits des ouvriers, mais les ouriers eux-mèmes ; 





non-seulement la reproduction des divers palais appar- 
tenant aux divers souverains, mais encore des échan- 
tillons pris dans les races qu'ils gouvernent. Non, il 
n'est point de forces humaines pouvant résister à cet 
immense labeur qui s'appelle visiter l’Exposition. L’atten- 
tion a ses limites ; la mémoire, surmenée, ne peut plus 
garder aucune trace des objets qui se nuisent en se mul- 
tipliant outre mesure. Pour parler équitablement de 
l'Exposition, il faudrait écrire des volumes... Tu ne les 
attends pas de moi, j'espère ? 

Toute chose étant matière à exploitation pour le char- 
latanisme, nous lisons parfois, à propos d’une industrie 
quelconque: Admis à l'Exposition. Que dirait-on d’un 
individu faisant graver ces mots admis à l'Exposition sur 
ses cartes de visite ? Le cas serait absolument le même. 
On ne subit pas un examen, on ne passe pas par un 
cogcours pour être admis à l'Exposition ; les industries y 
sont admises tout comme les individus, c'est - à- dire 
moyennant un péage. On se croit bien habile en usant 
de ces grosses finesses ; on n’est que maladroit, car le 
public, considérant avec raison le charlatanisme comme 
une insulte directe, une spéculation basée sur sa niaiserie, 
se fâche.….. ou hausse les épaules avec mépris. 

L'un des grands avantages (je parle toujours au point 
de vue de la fabrication de la chronique) offerts par 
l'Exposition est la possibilité de revenir sur un grand 
nombre d’anciens sujets, démodés avant-hier, remis à 
neuf aujourd’hui, pour ètre servis en guise de primeurs 
aux étrangers accourus à Paris. Il est permis de parler 
plus longtemps des pièces nouvelles, et, quant aux pièces 
anciennes reprises par tous les théâtres, on pourra s’évi- 
ter la peine de les juger, en choisissant dans les comptes 
rendus contemporains ceux qui conviennent le mieux au 
cadre dans lequel on se trouve parqué. Verrons- nous 
renaître les antiques querelles des classiques et des 
romantiques, à propos du théâtre de Victor Hugo? Il est 
permis d'en douter ; les grands téméraires d'il y a trente 
ans seront probablement devenus des modérés pour la 
génération actuelle. Que sont en effet les hardiesses 
de cette époque si éloignée, quand on les compare aux 
tentatives modernes? Dans ce temps-là, on prétendait 
analyser le cœur humain tel qu'il était ; aujourd’hui on 
a entrepris de composer un cœur humain inédit, surpre- 
nant par conséquent, et, lorsque vous vous hasardez 
timidement à émettre un doute sur la réalité de cet 
organe nouveau créé pour les besoins de la cause, pour 
permettre de composer sur des données originales une 
pièce dressée pour rapporter cent mille francs à son 
auteur, lorsque vous réclamez au nom de la vraisemblance, 
on vous adresse quelque injure polie, entre autres celle 
de ne pas avoir la fibre artistique ; traduite en langage 
courant, cette accusation a la même portée que l’épithète 
méprisante de bourgeois ! È 

Bourgeoise, si l’on veut, mais je ne puis, lors même 
que je l'essayerais, je ne puis me laisser absolument aveu- 
gler par la poudre d'or d’un grandartiste.…. Je ne puis 
abdiquer le bon sens, si vulgaire qu'il soit, la raison, si 
dédaignée qu’elle puisse être ; je m'incline devant l’habi- 
leté, je constate le savoir-faire avec lequel un grand 
esprit esquive ou masque les difficultés inhérentes au 
sujet qu'il a choisi, mais je ne puis admettre comme réels 
tous ces caractères factices. Tu devines qu’en t'écriant 
en ce moment je pense aux Idées de madame Aubray. 
Ces Idées ne font-elles pas en effet partie de l'Exposition 
française, offerte à l'examen de la multitude cosmopolite 
qui a commencé à défiler sous nos yeux ? Tout le monde, 
en effet, va voir les Idées de madame Aubray ; les uns en 
reviennent enthousiasmés, en affirmant que la comédie 
morale est née; les autres s’écrient avec indignation : 
«C’est une pièce à tendances mauvaises !.…» Les uns etles 
autres ont tort, je crois; ce n’est pas une pièce morale, 
quoiqu’elle contienne un grand nombre de tirades fort 
morales; ce n'est pas une pièce immorale, parce que nul 
ne sera tenté de suivre et d'imiter ces deux apôtres, la 
mère et le fils, qui se condamnent au plus effroyable de 
tous les supplices... au supplice d'aimer ce que l’on ne 
peut estimer. Je sais bien qu’une école a entrepris de 
faire tenir par la terre la promesse qui nous est faite par 
le ciel, d'assimiler complétement le repentir à l'innocence; 
la tentative est généreuse sans doute, mais cette assimi- 
lation ne peut devenir une règle ; d'ailleurs, dans le cas 
particulier dont il s’agit, il n’y a pas mème de repentir..… 
11 n’y a qu'un élan, bien naturel, bien fréquent, hélas! 
mème, et surtout dans les natures qui sont les plus sujettes 
à se démentir. Que l'on passe instantanément de l’in- 
conscience à la conscience, c’est là un véritable miracle, 
auprès duquel pâliraient tous les miracles passés, pré- 
sents et futurs. On assiste, dans cette pièce, à des scènes 
charmantes, dramatiques, à des élans généreux... Mais 
on revient attristé, éprouvant, dans toute son intensité, 
la déception de ceux qui ont été victimes de mirages. 
Comment! nous dira-t-on.... mais ce sont les sentiments 
les plus vertueux qui animent tous ces personnages !.….. 
Tant qu’on voudra ; j'aimerais mieux que l’on ne fit pas 
de la vertu avec du vice... - 

Ce pauvre Don Carlos mourra jeune, à l'Opéra, comme 
dans l’histoire ; cette alliance de l’Allemagne moderne, 
de l'Allemagne future, représentées par Meyerbeer et 
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Wagner, avec l’ltalie, ne produit pas (en musique du 
moins) un effet bien merveilleux. Sans doute il y a de 
belles choses... Qui le nie ?.. Mais nous savons ce qu'est 
une œuvre sur laquelle on porte ce jugement : I y a de 
belles choses. Pour qui sait comprendre la pensée sous le 
langage qui la voile, ce jugement signifie que l'œuvre est 
ennuyeuse, et qu'un parti pris d'indulgence ne trouve 
pour se manifester que cette phrase essentiellement 
vague: Il y a de belles choses! Un bel opéra doit ètre 
une belle chose... et non contenir de belles choses. 

Le Théâtre-Italien continue le cours de ses succès inter- 
mittents.…. Il refuse du monde quand M'° Patti chante. 
Il ne peut réussir à avoir du monde quand M! Patti 
ne chante pas. 

Le Théâtre-Lyrique n’a que l'embarras du choix parmi 
les opéras qui forment actuellement son répertoire ; qu'il 
annonce le Freyschutz ou la Flüte enchantée, Violetta ou 
Martha, sa salle est toujours louée, toujours remplie, et 
son public toujours satisfait. 

La saison a été, comme toujours, fort concertante ; 
mais il en est des concerts comme de l'Exposition, car, si 
je ne puis tout voir, je ne puis non plus fout entendre. 
Les concerts donnés par M. de La Nux sont au nombre de 
ceux que je préfère. M. Bessems a eu, dans la salle de la 
maison Érard, une matinée fort belle, et dont le pro- 
gramme était très-bien composé; juges-en : un quintette 
de Mozart, — un trio de Mendelssohn, — une fantaisie 
pour alto, jouée par M. Bessems; — plusieurs morceaux 
de chant, par Me: Vanderhek ; — les Brebis de Panurge, 
comédie de salon, jouée par Mm°* Armand et Ducy. Le 
public a fait fête à ce programme varié et intéressant ; 
il a applaudi chaleureusement M. Bessems, qui est l’un de 
ses artistes préférés, et, chose rare! le concert, qui a 
duré plus de trois heures, n'a été trouvé trop long par 
aucun de ses auditeurs. 

Il ÿ a déjà beaucoup d'étrangers curieux à Paris; il ÿ 
en a mème qui le sont doublerhent, car ils sont non 
moins curieux pour autrui que pour leur propre compte. 
J'ai rencontré, il ya quelques jours, une jupe courte, 
violette, et un pardessus noir, au centre duquel se ba- 
lançait une longue queue; j'ai d'abord cru que c'était 
une Parisienne... Non; c'était tout simplement un 
Chinois. Non contents d’avoir inventé avant nous la 
boussole, la poudre à canon (à ce qu'ils prétendent), ils 
se montrent en pleine possession, et à titre de costume 
national et immémorial, des jupes courtes, des paletots 
droits, et mème des nattes flottantes, dont Paris croyait 
avoir la primeur. Les Parisiennes seraient peu flattées de 
ressembler à des Chinoises….. mais il doit leur semblér 
encore bien plus désagréable de ressembler à des Chinois. 
Eh bien! elles doivent en prendre leur parti, car l'erreur 
que j'ai commise est réelle; j'étais de bonne foi en 
marchant derrière le Chinois que je prenais pour une 
Parisienne... Juste châtiment de tant d'extravagances 
commises, sous prétexte de mode nouvelle! 

Notre église de la Trinité (j'emploie toujours le pronom 
possessif, quoique tu n’habites plus notre quartier) est 
afligée, depuis peu de temps, de trois statuettes en por- 
celaine blanche, semblables à celles dont les enfants 
parisiens ornent les petits reposoirs avec lesquels ils 
jouent à la Fête-Dieu ; ces statuettes me gâtent compléte- 
ment la jolie façade que je contemplais avec plaisir, et 

leur effet est à la fois si désastreux et si plaisant que je 
me vois forcée de détourner la tète lorsque je regagne 
mes hauteurs. La vasque d’eau qui s'étend aux pieds de 
tes poupées blanches peut ètre pittoresque, malgré ses 
proportions lilliputiennes..… mais elle ne me semble pas 
très-rassurante pour les habitués de ce square, qui sont 
généralement âgés de dix-huit mois à trois ans. Cette 
‘asque, assez semblable à une large baignoire, pourrait, 
malgré ses dimensions modestes, causer quelques acci- 
dents. Les petits promeneurs y prendraient un bain, 
nécessaire, j'en conviens, pour quelques-uns d’entre 
eux, mais périlleux pour un grand nombre des petits 
bébés. Espérons que l’on trouvera quelque moyen de 
conjurer le danger. EMMELINE RAYMOND. 
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M. Blaise Leroux passait pour avoir acquis une magni- 
fique fortune, et rien n'était plus vrai ; mais on ne peut 
pas dire qu'il en fit parade. [1 n'avait rien changé aux 
habitudes modestes contractées pendant sa jeunesse pau- 





vre et laborieuse. I] habitait même encore la maison 
noire, enfumée, dégradée, où s'était installée l'étude sans 
clients qu'il devait, par sa haute capacité, élever au pre- 
mier rang. L'étranger éprouve toujours un étonnement 
assez désagréable quand il pénètre dans les maisons 
de certaines rues de la ville de Rennes. L'intérieur est 
loin de répondre à la beauté de la façade. Pour gagner 
ces beaux étages où se trouvent des appartements dignes 
de bien des palais modernes, il aura à monter un esca- 
lier sale, vermoulu, obscur; il se verra entouré de pou- 
trelles recouvertes de toiles d'araignées sortant çà et là 


des murs humides et tachés sur lesquels le propriétaire’ 


n'a pas l’idée de faire jeter ne fût-ce qu'une couche de 
chaux. Mais, si les maisons des rues importantes de la 
ville recèlent tant de laideurs intérieures, comment pein- 
dre l'entrée des vieilles maisons situées dans les quartiers 
plus humbles? Là, le délabrement atteint un degré qui 
donne un aspect misérable à toutes ces habitations, où se 
rencontrent l’irrégularité et l’étrangeté que l’on remarque 
dans la distribution intérieure des anciennes maisons. 

Celle qu'habitait M. Leroux était fort laide extérieure- 
ment et intérieurement ; c’était bien le plus sombre et 
le plus vilain taudis qui se pût voir. L'étude et le cabinet 
particulier de M. Leroux occupaient tout le rez-de-chaus- 
sée. On gagnait le premier par un escalier dont un Côté 
s'appuyait sur des poutres sur lesquelles avait été appli- 
quée une sorte de cloison grossière. M. Blaise Leroux, une 
liasse de papiers sous le bras, descendait un matin cet 
escalier, dont chaque marche se plaignait sous son pas 
ferme et vif. |] passa devant la porte solide sur laquelle 
le mot Etude se lisait en gros caractères, et se dirigea 
vers la rue; et puis, se ravisant tout à coup, il revint 
sur ses pas et entra dans l'étude. 

11 jeta un coup d'œil rapide autour du vaste apparte- 
ment. Trois clercs, d'âges différents, faisaient grincer 
leurs plumes sur l'épais papier. Une quatrième place 
était vide, et, en le constatant, le visage de l'avoué se 
rembrunit. 11 marcha vers la porte du fond qui don- 
nait dans son cabinet particulier, l'ouvrit, inspecta l'in- 
térieur, referma la porte, et revint au milieu de l'étude. 

« Monsieur Francis.est sorti? » dit-il. 


a Oui, Monsieur, » répondit le clerc le plus voisin, un : 


homme aux cheveux gris, qui avait débuté à peu près en 
même temps que son patron, mais qui était resté parfai- 
tement stationnaire. 

« Y a-t-il longtemps? 

— Pas très-longtemps, 

— Précisez, combien, à peu près? » 

Le vieux clerc toussa d’un air embarrassé; mais son 
jeune voisin montra au-dessus de son bureau une figure 
aigre et maligne, et répondit : 

« Deux heures, Monsieur. 

— Deux heures!» répéta M. Leroux avec un mauvais 
sourire. « Très-bien | » ce qui voulait dire évidemment : 
« Très-mall » 

« n'ya pas tout à fait deux heures,» reprit vive- 
ment le clerc qui avait hésité à accuser Francis. 


« Pardon, » reprit l’autre cuistre, « monsieur Lanceneur : 


sortait comme neuf heures sonnaient. » 

Monsieur Leroux répéta deux fois : « Très-bien ! » et 
quitta l'étude. à 

Francis avait précisément choisi ce jour-là pour faire une 
visite à Mignon, qu'il n'avait pas,vue depuis deux jours. 
Depuis quelque temps son oncle l’accablait de travail, 
sans tenir compte des instants qu'il passait près de sa 
mère malade; et il avait , en lui parlant des longues flâ- 
neries dont il était accusé avoir pris l'habitude, des airs 
désapprobateurs qui commençaient à inquiéter le jeune 
homme. Ce jour-là, M. Leroux s'était déclaré indisposé en 
déjeunant, et l'avait chargé de transmettre ses ordres 
aux autres clercs. Le jeune homme, comptant sur son 
absence de l'étude, avait hâté son travail, et,se trouvant 
libre à neuf heures, grâce à l'obligeance du vieux clerc, 


11 s'était empressé de courir chez sa vieille amie. Il avait | 


fait une petite pause dans le magasin, pour expliquer à 
Mile Madelon et à Belle les motifs de son absence, et il 
était monté à son atelicr, où Mignon venait de paraitre 
sous son blanc yôtement de plâtre. Une fois en compa- 
gnie de son œuvre, Francis ne mesurait plus le temps, et, 
dans l'examen approfondi qu'il fit de sa chère statue, 
pour bien se convaincre de sæ ressemblance exacte avec 
l'œuvre véritablement sortie de ses doigts, l’œuvre d'ar- 
gile, il oublia complétement l'heure. 

11 faut le dire, devant Mignon il oubliait tout, il se 
plongeait insensiblement dans une de ces méditations 
absorbantes pendant lesquelles l'âme déploie ses ailes, et 
plane bien au-dessus des joies, des misères, des exigences 
et des tracasseries de la vie ordinaire. 

11 n'entendit pas monter l'escalier, il n’entendit pas la 
porte s'ouvrir doucement: il futsurpris par un bruit plus 
léger, mais si insolite, qu’il ne pouvait manquer d'éveil- 
ter immédiatement son attention : le bruit d’un rire 
étouffé. 11 se détourna brusquement, et il aperçut son 
oncle qui le regardait, non pas avec irritation, non pas 
avec colère, mais avec une figure moqueuse, satirique, 
une figure véritablement insultante. 

Francis devint très-rouge, et puis très-pâle. Tous les 
plans si laborieusement combinés avortaient. Son secret 
était découvert par l'ennemi déclaré de ses aspirations ar- 
tistiques; et cet homme était en même temps son pro- 
tecteur nécessaire, le soutien de sa mère. Son cœur se 
remplit d'angoisse; mais il imposa silence à ses craintes, 
et, par un énergique effort de sa volonté, il conserva uue 
physionomie calme, un maintien fler et grave. 

« Mon oncle, veuillez vous asseoir, » dit-il en poussant 
un siége vers l’avoué; « vous rirez plus à l'aise. 

— Merci, merci, » répondit M. Blaise, qui continuait de 
rire de manière à faire se tordre sous ses chairs les nerfs 
du malheureux artiste. « Ah! ah! voici donc le sanc- 
tuaire! c'est donc ici que le dieu rend ses oracles , que la 
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sibylle de l'inspiration mugitsur son trépied. Ah! ahlah1! 
le grenier de Madelon ! C'était, ma foi ! bien choisil ah! 
ah! tout près du ciel. Vertueux jeune homme, va! moi 
qui étais prêt à m'incliner devant lui, devant ce remar- 
quable respect pour la vieillesse qui le portait à laisser 
de côté les plaisirs de son âge pour venir distraire un 
vieux paralytique ! Oh! naïf que j'étais! 

— Assez, mon oncle, » dit Francis d'une voix conte- 
nue, mais dans laquelle vibrait une sourde colère ; «trôve 
de plaisanteries. Vous m'avez défendu de m'occuper d'art 
en plein soleil, je me suis mis à l'ombre ; voilà tout. 

— A l'ombre! Comment donc! Voici l'appartement le 
plus clair de tout Rennes; la lumière y entre à flots. 

— Assez, mon oncle! » répéta Francis. 

M. Blaise changea subitement de visage; toute causticité 
s'effaça de ses traits, etil regarda sévèrement son neveu. 

«C'est aussi ce que j'ai pensé, » dit-il. « En ne vous 
trouvant point à l'étude ce matin, j'ai aussi dit : Assez, 
et je suis venu droit à cet atelier, que je connaissais par- 
faitement avant d’y avoir mis les pieds. 

— Qui a pu vous dire?» s'écria Francis; « qui a pu...? 

— Vous vendre, n'est-ce pas?» interrompit l'oncle en 
levant les épaules. « Rassurez-vous ; il n'ya point eu de 
trahison; vos complices se sont montrés dignes de la con- 
flance que vous leur témoigniez. » 

11 croisa les mains sur sa canne , et darda sur le visage 
stupéfait du jeune homme son regard aigu, pénétrant. 

«Comment avez-vous la simplicité de croire que j'igno- 
rerais longtemps le lieu où vous passiez le temps de vos 
récréations, et celui que vous voliez à mes affaires? » 
dit-il. «Allez, vous êtes bien un artiste, c'est-à-dire un 
homme à la tête légère, à l'âme conflante. I] n'y avait 
pas un mois que vous aviez établi votre quartier général 
chez Madelon, que je connaissais le but de vos visites 
journalières et souvent clandestines. J'ai des yeux, mon 
neveu; je les ai ouverts. J'ai vu la poussière blanche de 
vos plâtres sur l'encre noircie de mes bureaux; je vous 
ai vu vous-même arriver de la prétendue partie d'échecs, 
animé, poudreux, enthousiaste, et j'ai logiquement con- 
clu que vous veniez dans cette nfaison satisfaire ce ca- 
price , ce goût absurde, contre lequel je n° lutterai plus; 
car je me vois obligé de le reconnaître, votre maladie est 
incurable. » 

il fit une pause et reprit: 

«< Depuis quelque temps, sans vous en apercevoir, em- 
porté que vous êtes par votre passion, vous négligiez trop 
les affaires de l'étude. J'ai été patient; mais la patience 
a ses bornes. Aujourd’hui, en ne vous trouvant pas à 
votre poste, j'ai donc pensé quäl fallait en finir, termi- 
ner cette comédie dans laquelle je pouvais passer pour 
jouer le rôle de dupe, ce qui ne saurait me convenir. Je 
suis donc venu chez Madelon tout droit. Au lieu de pas- 
ser par le magasin, j'ai pris la petite porte que vous con- 
naissez sans doute, et je suis arrivé dans la cuisine. J'ai 
un peu effrayé Olive en lui parlant du désir que j'éprou- 
vaisde visiter toute la maison, et, son air inquiet m'ayant 
suffisamment révélé votre présence, j'ai fait semblant de 
sortir, je suis monté, et me voilà. » 

Il regarda autour de lui, 

« Faites-moi donc les honneurs de votre atelier, mon- 
sieur l'artiste, » reprit-il ironiquement. «Où est l'œu- 
vre sublime qui, en vous faisant manquer aux plus 
simples lois de la prudence, m'a pour ainsi dire forcé 
de vous poursuivre jusque dans vos derniers retranche- 
ments ? » 

Francis, se détournant, montra Mignon du geste. 

Monsieur Blaise regarda la statue, 

« Qu'est-ce que cela ? » dit-il dédaigneusement, « De 
quel nom appelez-vous cette petite misérable, à la figure 
affamée, qui a l'air de demander au ciel un morceau de 
pain ? 

— Cette petite misérable s'appelle Mignon,» répondit 
Francis en essayant de parler avec calme. « L’héroïne de 
Wilhelm Meister, roman philosophique de Gœthe , S'ap- 
pelle ainsi, et mon œuvre est une reproduction d'une 
des plus gracieuses créations d’Ary Scheffer, 

— Ah! très-bien. Vous avez emprunté l'idée de votre 
œuvre à d'autres. C'est modeste, et sage peut-être. Et vous 
êtes content de vous? 

— Oui, Monsieur. 

— Superbe! Mais je ne veux pas vous déranger plus 
longtemps. Nous causerons de ceci plus tard, 

— Faut-il vous suivre? » demanda Francis, en portant 
la main aux cordons de sa blouse. : 

«Non, non, restez; demain nous aurons un entretien 
sérieux, motivé; demain toutes les questions s’éclairci- 
ront. Aujourd'hui je vous donne congé; donc, gâchez, 
gâchez en paix. » 

Il lui fit un petit salut de la main, et descendit dans 
le magasin. 

Dans le magasin, Olive, qui, pourtant, croyait bien 
M. Leroux sorti, avait jeté l’alarme. Le torchon roulé et 
attaché à sa ceinture, elle redisait, pour la dixième fois, 
les paroles que lui avait adressées M. Leroux, et elle 
ajoutait : 

«Il y a quelque chose là-dessous, Mademoiselle. Rien 
ne pourra m'ôter de l'idée que le vieux roué avait bien 
ses intentions en venant me.parler à moi de la maison, 
des mansardes , des réparations qu'on pourrait y faire, et 
le reste. ; 

— Es-tu simple, ma pauvre Olive! » répondit Miie Ma- 
delon. « Blaise, en passant par la rue des innocents, a eu 
l'idée de demander de nos nouvelles, n'ayant pas sans 
doute le temps d'entrer; et, comme il m'a souvent re- 
proché de ne pas louer la partie inhabitée de ma maison 
il t'en aura parlé, voilà tout, 

— Mademoiselle, si vous aviez vu son air! un air si 
finaud , si futé, si malin, que j'ai été sur le point de lui 
dire : «Si vous savez que M. Francis est là-haut, vous n’a- 
vez qu'à vous en vanter tout de suite. » 
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Comme elle finissait cette tirade, M. Leroux deman- 
dait, de la cuisine, si l'on pouvait entrer. 

« La porte est ouverte au large, Monsieur,» répondit 
Olive d'un ton brusque. 

L'avoué se présenta avec sa figure la plus aimable et la 
plus souriante. Il serra la main de son vieux parent, 
donna une chiquenaude d'amitié sur la joue blanche de 


Belle, qui resta grave et même agressive , et il alla s’as- 


seoir devant Mile Madelon , qui dissimulait de son mieux 
son embarras. 

« Décidément, Madelon, votre protégé ne fera qu'un 
détestable homme d'affaires,» dit-il en se frottant le 
menton. «S'il vous fait assidûment la cour, l'étude ne 
peut en dire autant, et la loi, ma chère cousine, est une 
maitresse jalouse, vous le savez bien. 

— Francis voudrait contenter tout le monde,» répon- 
dit Mie Madelon en hésitant; « cela n'est pas facile. 

— Non; mais, grâce à vous, il a pu du moins se con- 
tenter lui-même. » 

Mile Madelon regarda fixement M. Blaise, qui la regar- 
dait fixement. 

Elle devina que Francis était découvert, et son embar- 
ras disparut. 

« Vous savez tout, Blaise ? » dit-elle. 

« Je sors de l'atelier, ma chère. » 

Belle devint toute tremblante, et on entendit la voix 
d'Olive qui murmurait dans la cuisine : 

« Ah! le vieux roué |» 

Mile Madelon regarda encore M. Leroux, et dit : 

« M'en voulez-vous beaucoup, Blaise? 

— Hum» dit-il; «demandez donc aux Russes s'ils en 
veulent aux Anglais d’avoir aidé les Français à les battre 
en Crimée? » 

Son ton n'annonçait point un grand courroux. Mile Ma- 
delon se sentit rassurée. 1 

« Allons, » dit-elle en lui tendant les mains, « s0yez 
tout à fait généreux, pardonnez-nous. 

— Un instant; je vous pardonne, à vous, pas à lpt.” 

— Je suis aussi coupable que Francis, cependant.‘ 

— Du tout. Vous avez logé sa manie, c'est vrai; mais, 
quand on est possédé à ce point, il n'y a point d’obsta- 
cles; elle se serait, d’une façon ou d'une autre, logée 
ailleurs. Donc, si vous avez été faible, c'est à vous à 
faire votre mea culpa pour la sottise que vous avez com- 
mise, 

— Une sottise, Blaise? 

Une sottise. Voilà un garçon auquel j'avais préparé 
un avenir solide, sinon brillant. J'ai aussi mes petits pro- 
jets qu’on connaîtra en leur lieu et temps. La part de 
Francis était faite : il avait mon étude, et il se tirait d'af- 
faire. Point du tout; monsieur se croit possédé d’un feu 
sacré quelconque; il bâille sur les paperasses, il met 
tout ce qu'il a de volonté et d'intelligence dans-des niai- 
series. 

— Des niaiseries, Blaise! 

— Oui, des niaiseries, Madelon, L'art, en définitive, 
qu'est-ce que c'est? Une grande niaiserie faite pour amu- 
ser les désœuvrés de ce monde. L'art donne-t-il la for- 
tune ? donne-t-il le crédit ? Non. Doné, l'art est inutile ; 
et, en ma qualité d'homme pratique , je ne puis admet- 
tre qu'on se consume en son honneur. Ma chère, dans 
notre temps, voyez-vous, c'est ainsi qu'on pense, eton 
doit agir en conséquence. Ce qui pouvait m'arriver de 
pire, c'était donc de voir mon neveu donner dans ce tra- 
vers, et, au lieu d'apprendre à bien marcher sur la terre 
ferme, se creuser une route dans les nuages : en résumé 
se casser le cou. 

— Mais enfin, Blaise, si c'est sa vocation? 

— Sa vocation ! Chacun de nous doit bien faire ce qu’il 
a à faire, gagner le plus d'argent possible. Voilà la voca- 
tion de tout homme raisonnable. 

— Vous blasphémez, mon pauvre Blaise ! 

— Je parle en homme pratique, en homme qui connaît 
la vie. 

— Mais Francis a du talent, mon ami. 

— En a-t-il assez pour réussir? 

— 1 le croit. 

— Luil Mais c'est un garçon pétri d'illusions, vous 
savez bien. 

— Enfin, ceci change-t-il quelque chose à vos projets 
sur lui? é 

— Certainement. On ne peut ainsi nager perpétuelle- 
ment entre deux eaux. Demain nous allons dessiner la 
situation. Avoué ou sculpteur, il choisira. » 

M. Blaise se leva. 

« Comment va Caroline ? » demanda Mie Madelon. 

«Assez mal; elle s’affaiblit tous les jours, » répondit 
M. Leroux; et il ajouta en repoussant sa chaise : 

« Je ne sais pas si ce sera son ciseau et son ébauchoir 
qui lui fourniront les moyens de soutenir sa mère.» 

Mie Madelon frémit. 

« Vous êtes meilleur que vous ne le paraissez parfois, 
Blaise , » dit-elle; « vous tiendrez compte des excellentes 
qualités de Francis, et vous ne vous montrerez pas trop 
dur envers lu. 

— Je lui tiendrai compte de son obéissance , Madelon, 
soyez-en sûre. : . 

— Allons, ne vous refâchez pas. Avez-VOUs VU sa Mi- 
gaon? 

= Oui; une affreuse petite mendiante, qu'on n'achè- 
terait pas cent sous. 

— Vous pourriez bien vous tromper, Blaise. 

— Tant mieux; je désire de tout mon cœur me tromper. 
A ce soir, Madelon; et qu'il ne soit plus question de ceci 
entre nous. Vous vous êtes toujours luissé emporter par 
votre cœur. Adieu, adieu! 

— Tâchez de ne pas trop supprimer le vôtrel» cria 
Mile Madelon comme il sortait. 

Belle regardait avec impatience du côté de la porte. 
Quand elle se referma, elle s'approcha de Mie Madelon. 


« Le méchant homme! » dit-elle d'un ton bien con- 
vaincu. 

« Mais non, il n’est pas méchant, Belle. Il a des idées 
qui ne sont ni celles de son neveu, ni les miennes; 
voilà tout. : 

— Comme il est dur pour monsieur Francis, ma tante, 
et comme il.parle de Mignon ! Pourquoi aussi monsieur 
Francis la lui a-t-il montrée ? 

— Ah! mais c’est vrai, il l'a vue, cette Mignon, qui est 
ton portrait,» dit Olive. « 11 a commencé par monter chez 
-ce pauvre Francis, qui doit être bien inquiet là-haut. Si 
nous allions lui faire une visite, Belle? 

— Allons, ma tante, je vous conduiral. » 

Elles montèrent à l'atelier, où elles trouvèrent Francis 
extrèmement inquiet. La visite de M. Leroux hâtait la s0- 
lution qu'il avait remise, et pour cause, à trois mois de 
là. 11 allait sans doute être forcé de faire un choix décisif 
entre les bonnes grâces de son oncle et son art, et cela 
pendant qu'il avait encore les mains liées par l'igno- 
rance du sort quele jury d'examen réserverait à Mignon. 


(La suite au,prochaîn numéro.) ZÉNAID& FLEURIOT, 
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RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 


Encore la toile d'emballage. On donne à la toile d'emballage pres- 
que toutes les teintes, en l’envcyant chez un teinturier après sa 
fabrication, ou la commandant chez le fabricant par pièces, de telle 
sorte qu’il fasse teindre le chanvre avant de l’employer. 

Qu'est-ce que la toile d'emballage? Cest de la toile d'emballage 
plus ou moins serrée de teinte écrue, et que l'on peut même employer 
telle qu'elle est. 

C’est gros, c'est grossier, etc. Évidemment la toile d'emballage ne 
peut lutter avec le damas de Lyon, mais n’a pas non plus la même des- 
tination, ni la même ambition; employée comme je l'ai indiqué dans 
le dernier article Ameublement, son effet sera très-heureux. 

Qui me dessinera des dessins sur celle toile? Si lon ne veut pas y 
faire des dessins à points comptés, on s'adressera à un dessinateur. 
Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14, se charge de cette besogne, et 
prépare sur cette toile des dessins superbes et très-décoratifs. 

Où vend-on cette toile? Ouvrir l’almanach Didot-Bottia, on y trou- 
vera de: adresses à l’article Toiles d'embâllage. 





No 27,571, Par. Tout le monde s'habille de même, suivant les 
ressources dont il dispose, et par conséquent plus ou moins simple- 
inent, 11 n’est point de pardessus spécialement consacré aux institu- 
trices; elles portent, suivant les saisons, suivant leur âge, des paletots 
pareils aux robes, — ou bien en poult-de-soie noire, — ou bien en ca- 
chemire,— ou bien en drap. De jour, la parure en toile est plus conve- 
nable que celle gn dentelle. Brides blanches pour un chapeau blanc.— 
No 22,502, NièvPe. Il a déjà été répondu à cetie question. La position de 
la date d’une lettre est fort indifférente... La nuance, si elle existe, 
est insaisissable. En général, la date en tête de la lettre est plus spéciale 
aux lettres qui traitent d’affaires, — celle placée à la fin plus usitée 
pour toute autre correspondance, — Trulouse. Quelle que soit la date 
de la naissance d’un enfant, on l'enveloppe toujours dans un long man- 
teau qui, pour l'été, se fait en piqué blanc. Voir l’article Deuil du nu- 
méro 51 de l’année 1866. — No 95,662, Nord. S'adresser directement 
pour ces questions, et en toute confiance, à la maison de teinturerie de 
Mme Cassin, rue du Bac, 46. Je ne connais aucun procédé pour obvier à 
cet inconvéuient. — No 13,060, Paris. Ces ressorts sont ceux que l’on 
emploie pour es parties élastiques de tous les corsets dits à élastiques, 
et l’on doit les trouver dans toutesles maisons fournissant les matériaux 
nécessaires à la préparation des corsets. S’adresser, au surplus, à 
Mue Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. — No 22,319, Ain. On 
portera, et longtemps encore, foutes les sortes de vestes, J'en dirai au- 
tant pour les broderies en perles, Merci pour cette bonne lettre. — 
No 95,090, Tarn. Évidemment, le paletot droit dont nous avons publié 
plusieurs patrons depuis le mois de septembre 1866, et dont on vaencore 
recevoir une nombreuse collection. — Mo 39,54, Orne. À dû rece- 
voir une réponse, si la lettre était accompagnée de la bande du jour- 
nal, mais ne doit pas s’étonner de ne pas trouver cette réponse 
dans le 3e numéro... car je réponds quand il y a de la p'ace, et suis 
forcée de retarder la réponse, quand il y a plus de renseignements que 
d'espace. A deux ans un petit gurçon porte des chemisettes, que l’on 
supprime seulement durant les grandes chaleurs. La robe tombe un 
peu au-dessus de la cheville. Le jupon empesé n’est pas indispensable. 
Chapeau de paille pour l'été, Corsage décolleté ouvert sur le côté gau- 
che. Les détails concernant les chiffres du linge se trouvent daus le 
numéro de l’année 1866. — Vo 12,123, Paris. Probablement, mais nous 
devons d'abord faire paraître la grande planche de paletots d'été. — 
No 6,940, Seine-et-Oise. 11 nous serait bien difficile d’assortir les 
nuances des dessins que nous publions, selon chacune des indications 
le l’on nous enverrait; mais, outre que l’on n’assortit 
s faits en tapisserie aux couleurs de l’ameublement 
d'un salon, il est bien facile de changcr à son gré les nuances que 
nous indiquons. On trouvera un beau coussin dans le no 15, — 
No 17,62h, Vendée. Oui, pour les volants garnissant la pointe. En été, 
on ne porte pas de satin, — N° 1, Morbihan. La hauteur des portières 
est déterminée par celle des portes et du plafond; si celui-ci est bas, 
les portières doivent le toucher, et s'élever par conséquent au-dessus 
des portes ; si au contraire le plafond est élevé, on peut se contenter 
de poser les portières à la hauteur des portes, élevées aussi, dans ce 
cas. Impossible de donner à cette place les détails que l’on me demande, 
qui occuperaient l’espace d’un article en préparation, du reste, et de- 
vantêtre accompagné de dessins. Pour le damas de laine, je conseille de 
la percaline gaufrée de même couleur, ou, mieux encore, du lasting 
de laine de même teinte. Papier couleur bois. — Belgique. On ne peut 
se remarier qu’en robe de couleur claire, et chapeau. Paletot pareil à 
la robe, par conséquent toilette de ville aussi élégante que la comportent 
les ressources dont on dispose. Les rosettes en frivolité, dont nous 
avons publié plusieurs dessins, formeraient, en les réunissant, un ma- 
gnifique dessus d'ombrelle. — No 20,792, Finistère. Notre abonnée 
est-elle bien certaine que nous n’ayons jamais publié les conseils pour 
lever les patrons, qui se trouvent répétés sur presque toutes nos 
planches de patrons? — ° 39,564, Charente, Voir les avis contenus 
dans leno 12. — No 97,609, Haut-Rhin. Les rideaux en perse repré- 
sentent un déboursé immédiat moins considérable que les rideaux en 
damäs de laine, mais ne sauraient se comparer à ceux-ci pour la durée; 
par conséquent les rideaux en damas sont plus économiques: on les 
double avec de la percaline de même teinte, ou à peu près. Impossible 
d'expliquer ici comment on monte les rideaux, cer il y a trente ou 








quarante façons différentes de les monter. On pose en effet un balkda- 
quin, et on le borde avec un lambrequin. On relève les rideaux avec 
des embrasses. Tous les dessins courants que nous publions penvent 
servir pour encoignure. On peut aussi utiliser à ce sujet le quart des 
coussins paraissant dans le n° 15. — Anna, Parts. Faire pour la robe 
blanche, à filets mauves, privée d'un paletot, faire, dis-je, ce paletot 
en mohair blanc uni, avec lisérés en taffetas mauve. Chapeau garni 
de mauve. — No 97,688, Drôme. Cela nous serait impossible en ce me- 
ment. — No 81,786, Charente. Voir l’article Ameublement du n° 11. On 
fait avec ces sacs des rideaux, des portières, des tapis de table. — 
No 43,153, Seine-et-Oise. Demander aux Magasins du Louvre des 
échantillons des tissus d'été grisaille ; choisir l’un de ces tissus. Faire 
la robe courte dentelée sur le jupon pareil, dont le bord sera en ligne 
droite, Garnir le jupon avec une bande de taffetas noir préparé coinme 
la bande garnissant les fichus de tulle noir à basques (recto 
de la planche de patrons du no 14); faire le paletot à dents, comme 
la robe, ces dents pareilles à celles de la bande que je viens 
d'indiquer, et bordées d'un rouleau de taffetas noir surmonté 
d'une soutache blanche; même soutache bordant les contours de 
la garniture du jupon. Paletot de cachemire noir. En demander un 
aux Magasins du Louvre, de 40 à 50'francs. — IVo 36,161, Eure-et- 
Loir, Voir, dans la réponse ci-dessus, la description d'un costume 
teinte neutre. Je n'ose conseiller la robe courte lorsqu'on n’est pli 
très-jeune, et que l’on a un certain embonpoint. Oui pour les corsages, 
mais les vestes, qu’elles soient avec ou sans manches , habillent fort 
mal les personnes qui ne sont pas très-minces. Le chignon n’est pas ri- 
dicule, même en cheveux blancs. Onduler les cheveux de devant, et eu 
faire un large bandeau, peigné en arrière, de façon à découvrir un 
peu le front et les tempes. Merci, et du fond du cœur, à cette aimable 
famille, On recevra plus fréquemment des couseils et dessins concer- 
nant la toilette des dames d’un certain âge. — No 18,411, Charente-In- 
férieure. L'idée de convertirune écharpede dentelle noire en mantelet, 
en la relevant sur.les bras par une agrafe de passementerie mélangée 
de jais, et la garnissant par derrière jusqu'aux bras avec un volant de 
dentelle, est excellente, et j’engage toutes les lectrices des renseigne- 
ments à en faire leur profit ; cette idée est d'autant meilleure que l’on 
va faire quelques mantelets à écharpe devant. — Faubourg Satat- 
Jacques. Aller trouver de ma part Mme Michaud, boulevard Sébas- 
topol, 44, qui donnera de l'ouvrage. Venir me parier un mardi, ou bien 
un vendredi, à 2 heures, rue Jacob, 56. — Bordeaux. Le tapis a toute 
mon approbation. Des vases ou potiches. On pourrait avoir des poti- 
ches en vieille faïence, en les payant de 25 à 30 francs pièce. Il ne 
faut pas mettre de fleurs naturelles dans une chambre à coucher, et, 
comme les fleurs artificielles sont opposées au bon goût, on ne doit pas 
mettre de jardinière dans cette chambre. Je conseille une jolie cor. 
beille à ouvrage, ou bien à linge, ornée d'applications de drap sur drap. 
On la posera sur la commode. — N° 17,197, Florence. Toilette trop 
voyante en effet, — No H2,u1h. Dordogne. Paletot en cachemire noir, 
brodé en perles. Les paletots un peu cintrés sont évidemment plus 
gracieux que les paletots droits... mais on ne voit que ceux-ci. — 
No 42,765, Seine. On recevra, après la grande planche de peletots. 
No 92,894, Nord. On peut ne pas dombler la robe de baptême; mais, si 
on la double, cela doit être entièrement. Oui, pour les bonnets. A ve- 
lonté pour le manteau avec ou sans capuchon. Je préférerais une ro- 
tonde en cachemire noir. Après six mois col droit. Ainsi que je l'ai 
répété bien souvent, on attache soit un volant plissé soit une bande de 
cachemire à un jupon de percaline, Je préfère le costume de foulard, 
tel que je l'ai décrit. Voir pour les marques du linge le n° & de l'an- 
née 1806. On se sert du papier bleu pour copier les dessins, ou du pro- 
cédé si souvent indiqué dans le journal, et actuellement publié dans le 
volume de la Bonne Ménagère.— No 28,hh0. Oise. Voir, pour les sacs à 
café et la toile d'emballage, les renseignements généraux. Je préfère 
les robes longues, 








AVIS. 


Nous publierons avec le prochain numéro une planche 
grand format contenant les patrons de quatorze paletots 
pour dames, jeunes filles, fillettes, petits garçons et petits 
enfants. 





Explication de la Clef diplomatique. 


Un seul jour de bonheur 
Dans le cours de la vie 
Suffit pour qu’on oublie 
Bien des jours de malheur. 
A. Moisy. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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25 eentimes. 
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Le numéro srul avec une gravure coloriée , 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
PARIS. 
Un an, 42fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
vépanrausnrs (frais de poste compris). 
Un an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. 


Patrons illustrés. 1 an,4fr. 6mols, 2fr, 3 mois, 1fr. en plus de l'abonn- 


POUR L'ANGLETERSE, 
Un a0, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 5. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE RAYMOND, 
Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS. 7 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
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POUR L’ANGLETERRE. 

Unan , 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 
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d'été pour enfants. — Paletot pour petite fille de, huit à dix ans, 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


PALETOTS D'ÉTÉ POUR ENFANTS 


Paletet pour petite fille de huit à dix ans. 
Les figures 6ù et 66 (verso) appartiennent à ce modèle, 
No 1. Ce paletot est fait en tissu de laine chiné, blanc 


et brun; sous tous les contours se trouve une bande de 
drap brun, découpée à toutes petites dents, dépassant le 
paletot seulement d'un tiers de centimètre; ces bandes 
sont piquées à l'endroit avec de la soie brune. Les épau- 
lettes, les pattes, les revers, le col, sont garnis de la même 
façon; de petits boutons ornent les pattes, et des boutons 
pareils, mais plus gros, ferment le paletot. Le patron est 
pareil à celui de la figure n° 3, et les explications de 
cette figurine servent pour le n° 1. Le col, les épaulettes 
et la garniture se trouvent sur la planche de patrons avec 
les n°s 64, 65, 66, parce qu'ils diffèrent du paletot n° 3. 





CONFECTIONS POUR ENFANTS, MODÈLES DES GRANDS MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI. * 


La fig. 64 est prise dans l'entournure, depuis l'étoile jus- : 
qu’au double point. Les morceaux supérieurs (presque 
des rubans) de cette gatniture sont découpés depuis les 
lignes ci-dessus indiquées, sur chaque côté long et sur 
les côtés transversaux pointus, et couvrent le recto de la 
couture de l’entournure. Ces deux morceaux sont fixés 
sur l'épaule par un bouton d'ivoire. 


——————— 


Palctot pour petit garçon 
DE SIX À HUIT ANS, 
Les figures 48 à 56 (vers0) appartiennent à ce modèle. 
Ne 2. Ce paletot est fait en tissu d'été chiné, gris et 
brun, et bordé d'une fine soutache brune, qui se retrouve 


sur le col, la patte, les poches, etc. Le tout est piqué en 
soie brune. Des boutons bruns, en os, ferment le paletot, 


ornent les pattes des manches, celles du dos et des 
poches. 

Pour faire ces paletots on emploiera 92 centimètres 
d'étoffe, ayant 133 centimètres de largeur. La patte de 
la poche (voir la fig. 54) est coupée à part de la poche. 
La patte à boutonnières (fig. 51) et le col sont coupés 
doubles. On assemble tous les morceaux en rapprochant 
les lignes pareilles. Disons seulement que les remplis des 
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coutures sont piqués, à l'endroit, à un demi-centimètre 
de distance de la couture. Sous chaque devant, on pose 
une bande d'étoffe ayant 7 centimètres de largeur, dont 
le bord inférieur est piqué à l'endroit.On réunit la patte et 
la poche, puis on les pique. Les autres pattes sont prises 
dans les coutures en rapprochant les chiffres pareils, mais 
Piquées sur le paletot. 





Paletot pour petite fille de six à huit ans. 
Les figures 25 à 30 (recto) appartiennent. à ce modèle. 


Nc 3. Ce paletot est fait en drap d'été gris. Les contours 
sont découpés en dents très-pelites, sous lesquelles on 
place des dents de même étoffe, bordées avec une bande 
de drap rouge ayant 1 centimètre de largeur, découpée 
en toutes petites dents, et posée sous les dents du paletot, 
qu'elle dépasse d’un tiers de centimètre. 

Pour faire ce paletot on emploiera 82 centimètres 
d'étoffe, ayant 1 mètre 33 centimètres de largeur. On 
assemble tous les morceaux en rapprochant les lignes pa- 
reilles. La figure 29 donne la forme des dents pour le bord 
inférieur du paletot; celles des manches doivent être 
plus petites, et ces bandes dentelées sont partout piquées 
deux fois avec de la soie rouge de cordonnet. 


Paletot pour fltlette 
DE TREIZE À QUINZE ANS, 

N° 4, On fera ce paletot pareil à la robe, ou bien en 
tissu de fantaisie gris. 11 est garni de bandes coupées en 
biais, de pattes, et de petites rosaces de même étoffe, 
bordées de lisérés en tafferas brun foncé ou noir. 

Pour faire ce paletot on emploiera 1 mètre 30 centi- 
mètres d’étoffe, ayant 1 mètre 33 centimètres de largeur. 
On coupe le dos entier, sans couture, d’après la figure #2, 
qui en représente seulement la moitié. On le réunit aux 
devants, puis on borde le tout avec des bandes d’étoffes 
‘coupées en biais, encadrées de lisérés en taffetas, qui 
fixent en même temps les remplis des contours, lesquels 
ont été repliés à l'endroit. Le col droit est fait avec une 
bande d'étoffe ayant 3 centimètres de largeur, prise 
double, découpée en dents bordées de lisérés. La lon- 
gueur de celte bande est mesurée sur l’encolure. La 
manche coupée d'après la figure 43, et garnie suivant les 
indications du dessin, est cousue dans l'entournure, en 
rapprochant les chiffres pareils. On trouvera sur la 
figure 44 une rosace ‘en grandeur naturelle, On pose ces 
rosaces d’après les indications du dessin. 





Paletot pour petite fille ou petit garçon 
DE, TROIS À CINQ ANS. 
Les figures 19 à 24 (recto) appartiennent à ce modèle, 

Ne 5, Ce paletot est fait en drap d'été chiné, brun et 
blanc. Les bords dentelés sont garnis d’une bande de 
taffetas brun ayant un demi-centimètre de largeur. Un 
bouton en cristal brun est placé entre chaque dent; de 
plus grands boutons, recouverts en taffetas brun, ferment 
le paletot. 

On emploiera pour ce modèle 82 centimètres d'étoffe 
ayant 1 mètre 33 centimètres de largeur. Un coupe deux 
morceaux d’après chacune des figures 19 et 22; — le doset 
le col, entiers (sans coutures), d’après les figures 21 et 23, 
qui en représentent seulement la moitié, — la manche 
d'après les figyres 23 et 24. Sous chaque devant on pose 
une bande de taffetas brun, doublée de gaze roide, ayant 
6 centimètres de largeur. On fait la fente de la poche dans 
chaque devant, on pose la poche, puis la patte garnie de 
boutons, et bordée de taffetas. Le dos est garni avec des 
bandes de même tissu que le paletot, coupées en biais, dis- 
posées de façon à simuler un petit capuchon, et avec les 
écharpes qui retombent en arrière. On assemble tous les 
morceaux en rapprochant les signes pareils. Sur l'épaule, 
le devant croise sur le dos, et ces deux morceaux (dos et 
devant) sont cousus ensemble sur la ligne ponctuée de la 
figure 20. On cond la manche ensemble, depuis 53 jus- 
qu'à 54, depuis 55 jusqu’à 56. Le bord dentelé et liséré de 
la manche est cousu 51 sur 51, 52 sur 52. La manche est 
bordée d'un liséré, et l'on pose une bande de taffetas sous 
son bord inférieur. On la fixe dans l’entournure, en rap- 
prochant les chiffres pareils. 


Paletet pour petite fille 
DE DIX A DOUZE ANS, 
Les figures 57 à 63 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Ce paletot est fait en tissu chiné gris et orné de drap ou 
de cachemire rouge, employé pour le col-châle, pour les 
revers. des manches, pour le bord inférieur des petits 
côtés, et, de plus, pour de petites bandes, très-finement 
dentelées, qui sont employées en guise de lisérés sur les 
coutures et le contour. Des boutons ronds, en bois recou- 
vert de drap rougs, des glands rouges, complètent la gar- 
niture du paletot. Pour le faire, on emploiera 90 centi- 
mètres d'étoffe, ayant 1 mètre 33 centimètres de largeur. 
On coupe deux morceaux d'après chacune des figures 57 
et 58; le dos entier d’après la figure 60, qui en repré- 
sente seulement la moitié, — deux morceaux pour chaque 
manche d’après la figure 62. On coupe deux morceaux en 
drap rouge, d’après chacune des figures 59, 61 et 63, et l’on 
découpe leur contour en petites dents. On les pique sur 
le paletot à une faible distance des dents, de façon à 
laisser un peu paraître l'étoffe du paletot, qui figure un 
tiséré. On garnit le dos et les devants, sur les côtés longs 
et le bord inférieur, en posant en dessous une bande 
rouge ayant un demi-centimètre de largeur, découpée 
d’un côté, et piquée de façon à dépasser un peu le paletot, 
puis, en dessous, on coud une bande plus large, coupée 





double, en mème tissu que le paletot, et posée de façon à 
dépasser la bande rouge et à figurer une sorte de liséré. 
On fait les boutonnières sur le devant de droite, on pose 
les boutons sur le devant de gauche. On pique les petits 
côtés (fig. 59) revètus de drap rouge, et l'on fixe en même 
temps une bande de drap découpée. On coud ensemble le 
dos, les devants et les petits côtés, on réunit le col au pa- 
letot, puis on pose les manches dans l’entournure. On fait 
deux plis sur le côté inférieur de chaque manche. 


Paletots de printemps et d'été. 


Nous avons choisi, dans la nombreuse collection des 
paletots mis en vente dans les Magasins du Louvre, 
quelques modèles dont les patrons nou; semblent devoir 
être particulièrement agréables à nos abonnées. Disons 
seulement que ces paletots peuvent tre faits indifférem- 
ment en tissus pareils aux robes, ou bien en poult-de-soie 
noir, ou bien en cachemire noir. 





Paletot Aurélie. 
Les figures 9 à 13 (recto) appartiennent à ce modèle. 


La garniture de ce paletot se compose de pattes et do 
rosaces à pans, de même tissu que le paletot. Le tout est 
bordé de lisérés en satin noir, si le paletot est fait en poult- 
de-soie noir; — en taffetas couleur sur couleur, ou de cou- 
leur tranchante, s’il est pareil à la robe. La frange em- 
ployée dans les ornements a 3 centimètres de largeur. Pour 
faire ce paletot on emploiera 4 mètres 55 centimètres 
d’étoffe ayant 60 centimètres de largeur. On coupe deux 
morceaux d'après la figure 9, sans tenir compte des dents 
du bord, — le dos sans couture d'après la figure 10, qui 
en représente seulement la moitié; la manche d’après la 
figure 13,en tenant compte de la différence de contour pour 
la moitié de dessous. On assemble dos et devants par une 
double couture en rapprochant les chiffres pareils. Sous le 
bord des devants, par devant, on pose une bande d'étoffe 
ayant 8 centimètres de largeur, et sous tout le contour infé- 
rieur une bande de marceline ayant 3 centimètres de lar- 
geur, On met un liséré sur l’encolure. Chaque manche est 
cousue ensemble depuis 29 jusqu'à 30, depuis 31 jusqu'à 32. 
Le dessus de la manche croise sur la moitié de dessous, et 
forme à cette place une sorte de patte que l’on double avec 
de la marceline, dont une bande, ayant 8 centimètres de 
largeur, est en outre posée sous le hord inférieur de la 
manche. Pour la garniture du paletot, on prépare les 
pattes triangulaires en dimensions graduées, on les borde 
avec du satin, on les garnit avec de la frange, on les fixe 
sur le paletot en consultant la disposition du dessin, et de 
telle sorte qu’elles demeurent libres, et se joignent seu- 
lement par leurs pointes. Cinq pattes pareilles (trois sur la 
devant, deux sur le dos), sans frange, garnissent l’épau- 
lette. Les coutures de toutes ces pattes, et celles du pale- 
tot, sont cachées sous une bande de satin ayant { centi- 
mètre de largeur. Les pattes du bord inférieur sont en 
poult-de-soie, garnies avec du satin, de la frange, et cou- 
pées d'après la figure 12. On les fixe sur la ligne unie, de 
telle sorte que, sur les côtés, ces pattes croisent l'une sur 
l’autre sur un espace d'un centimètre 1/2. La couture est 
cachée par une bande de satin, employée aussi pour le 
col (fig. 11) formé par des pattes. On pose un nœud à 
chaque bout de la manche. Le paletot est fermé avec 
des boutons et des bouclettes de cordon. 


Paletot prophète. 
Les figures 1 à 4 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Les ornements de ce paletot se composent d'une bro- 
derie exécutée en cordon plat, et de bandes coupées en 
biais, de même étoffe que le paletot, ornées au milieu 
d'une bande de satin noir ayant 1 centimètre de largeur, 
coupée en biais et piquée ; à chaque extrémité, ces bandes 
sont bordées avec un liséré de satin noir, plat, sans 
ganse par conséquent. Sur le bord inférieur du petit côté 
se trouve une frange de perles noires. 

Pour faire ce paletot on emploiera 3 mètres 80 centi- 
mètres d’étoffe ayant 60 centimètres de largeur. On réunit 
tous les morceaux en rapprochant les chiffres pareils. 
Sous le contour du paletot, on pose une bande de marce- 
line doublée de gaze roide, et fixée par un liséré de satin 
noir. Chaque bande de la garniture, se continuant depuis 
les coutures des côtés jusque sur l’entournure, est posée 
aprés que la manche est cousue dans l’entournure. L'en- 
colure est bordée avec un passe-poil, puis garnie d'un 
petit col dentelé, posé droit, fait en même tissu que le 
paletot, et doublé de marceline et de gaze roide, 





Paletot grec. 
Les figures 35 à 38 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Pour faire ce paletot à manches larges, dites grecques, 
on emploiera #4 mètres d'’étoffe ayant 60 centimètres de 
largeur. La garniture se compose d’un liséré de même 
étoffe, et d'un autre liséré en satin, sans ganse intérieure, 
de bandes étroites de satin coupées en biais, de cordon 
noir en soie, et de frange perlée ayant 5 centimètres de 
largeur. On coupe deux morceaux d'après chacune des 
figures 35, 36 et 38, le col, entier, d’après la figure 37, qui 
en représente seulement la moitié. On fait les fentes des- 
tinées à former les dents, on assemble les dos et les devants 
par des coutures doubles, on pose la garniture. On borde 
tout le contour (à l'exception de l'encolure) avec un liséré 
de satin, et celui de même étoffe que le paletot, le der- 
nier liséré dépassant un peu le premier, puis, à une faible 
distance, on coud le cordo noir. À un demi-centimètre 
d'intervalle du cordon, ou coud une bande de satin, qui 
se continue sur l'encolure, à un centimètre de distance de 
son bord. Le petit col droit se compose d'une bande pa- 
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reille au paletot, traversée perpendiculairement par des 
bandes de satin; cn le fixe sur l’encolure en rapprochant 
les chiffres pareils, et l'on couvre sa couture avec une 
bande de satin. Sous le bord de chaque devant on pose, 
en guise de doublure, une bande de marceline ayant 
6 centimètres de largeur; on double de la même façon le 
bord inférieur de la manche, on la garnit, et l'on continue 
la garniture et le liséré, suivant les indications de la 
figure 38. On coud la manche ensemble depuis 45 jus- 
qu'à 16, de telle sorte que le côté long garni déborde un 
peu sur l’autre (d’un centimètre). On forme un pli dans 
la manche, en posant la croix sur ce point; on fixe la 
manche dans l’entournure, 15 sur 11 du devant. Cette 
couture estcachée par une bande de satin; —une seconde 
bande pareille imite une épaulette sur le paletot. On 
ferme celui-ci avec des agrafes, et l'on pose la frange. 


Paletet amazone. 
Les figures 14 à 18 (reclo) appartiennent à ce modèle. 

Ce paletot, en gros grain noir, est garni de guipure 
ayant 7 centimètres 1/2, et 2 centimètres 1/2 de largeur, 
avec du galon perlé ayant 1 centimètre de largeur, et 
de la frange perlée äyant 2 centimètres de largeur. Le 
contour est bordé avec deux lisérés, sans ganse, l’un en 
satin noir, l’autre (extérieur) en gros grain, et de la sou- 
tache noire carrée, ayant un centimètre de largeur. 

Pour faire ce paletot on emploiera #4 mètres 50 centi- 
mètres d'étoffe, ayant 60 centimètres de largeur. On 
assemble tous ces morceaux, en réunissant les chiffres 
pareils, on pose les deux lisérés, et par-dessus la sou- 
tache. Sous le devant de chaque devant, on met une 
bande de marceline ayant 10 centimètres de largeur. On 
assemble les figures 14, 15, 16, en cousant ensemble à 
l'envers leurs lisérés respectifs, de telle sorte que les 
points ne soient pas visibles à l'endroit. Sur l'épaule, 
depuis 37 jusqu'à 38, on fait une couture double. Le col, 
doublé de marceline, est cousu sur l’encolure, en rappro- 
chant les chiffres pareils. On pose la garniture d’après les 
indications du patron et du dessin. La manche est fixée 
dans l’entournure, 44 sur 44; cette couture est cachée par 
la guipure large et froncée qui forme l’épaulette, 


Paletot cardinal. 
Les figures 31 à 34 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Ce paletot, que l'on peut, si on le veut, couper sans 
dents, est garni de frange perlée ayant 4 centimètres de 
largeur. On emploiera pour le faire 4 mètres 80 centi-' 
mètres d’étoffe ayant 60 centimètres de largeur. La 
manche est pareille à celle du paletot prophète. La garniture 
se compose de bandes de satin, ou de galons étroits. On 
coud ensemble, à points arrière, les deux moitiés du dos, 
puis on réunit dos et devants sur l'épaule (couture 
double) depuis 5 jusqu’à 6. On borde tous les contours 
(à l'exception de l’encolure et des entournures) avec deux 
lisérés sans ganse, et l’on coud un cordon rond à une 
faible distance de ces lisérés, dont l'un est en satin, 
l’autre (extérieur) en même étoffe que le paletot. On 
assemble tous les morceaux, en réunissant les chiffres 
pareils, on monte l’encolure entre le dessus et le dessous 
du col, coupé double, dentelé et bordé d’un liséré de satin; 
même liséré pour cacher l'encolure du col. 


Paletet Lucie. 
Les figures 44 à 47 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Paur faire ce paletot on emploiera 3 mètres 35 centi- 
mètres d’étoffe ayant 60 centimètres de largeur. Disons de 
suite que, si on le fait pareil à la robe, on substituera à 
la dentelle et à la frange garnissant alternativement les 
dents une ruche de taffetas ou de ruban, de deux teintes 
différentes, assorties soit au dessin, soit à la garniture 


- de la robe, si elle est unie. 


La garniture du paletot en gros grain noir, que repré- 
sente notre dessin, se compose de deux lisérés, l’un en 
satin, l'autre en gros grain, — de dentelle de Chantilly, 

yant 4 et 3 centimètres de largeur, — de galon perlé, 

ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, — de frange perlée, 
ayant 3 centimètres de largeur, — et enfin de rosaces en 
soutache et perles, dont quelques-unes terminées par 
une frange. Le bord inférieur se termine en dents, pro- 
longées par des fentes faites dans l’étoffe; ce prolonge- 
ment peut être simulé par la garniture. 

On coupe deux morceaux d’après chacune des figures 
44, 45, 46, — la patte de derrière, entière, d'après la 
figure 47, qui en représente seulement la moitié. On 
réunit tous les morceaux en rapprochant les chiffres pa- 
reils, et l'on pratique les fentes indiquées sur le patron, 
pour les dents. On pose les deux lisérés en commençant 
par l’encolure ; on met d’abord le liséré de satin avec 
gause, puis celui de gros-grain sans ganse. Il est bien 
entendu que les dents (à l'exception de celles de devant 
et de la dent de derrière) sont bordées avec ces lisérés, 
seulement sur un de leurs côtés longs (celui de dessus) ; 
l'autre est simplement bordé avec une bande coupée en 
biais, posée à cheval, ayant 1 centimètre de largeur. On 
garnit alternativement les dents (voir le dessin) avec de la 
dentelle, — avec de la frange; la dentelle, qui est un peu 
froncée, se continue sur le devant du paletot, puis on fixe 
les rosaces (qui peuvent être supprimées sans inconvé- 
nient). La patte (fig. 41) qui a été garnie est fixée au mi- 
lieu du paletot par derrière, en rapprochant les chiffres 
pareils. Le petit col droit, dentelé, a 3 centimètres de 
hauteur; il est bordé de deux lisérés, et l'on pose sous les 
dents deux rangs de dentelle. La manche a été préparée 
d’après les figures 19 et 20; on l’orne avec une épaulette, 
faite en galon, frange et dentelle. Sous l'encolure, et le 
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bord des devants, on pose une bande de marceline ayant 
4centimètres de largeur; même bande, ayant 30 centimètres 
de largeur, sous le bord inférieur du paletot, laquelle 
bande est fixée, sur son bord supérieur, seulement sous les 
rosaces. Le paletot se ferme avec des agrafes. 





Paletot Diana. 
Les figures 39 et 40 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Ce paletot est garni avec des galons noirs unis, ou perlés, 
à volonté; de la frange perlée, ayant 8 centimètres de 
hauteur, est posée sur les côtés; une frange de 6 centi- 
mètres garnit le reste du paletot; par devant, le paletot 
est orné de gros boutons. On réunit tous les morceaux, 
en assemblant les signes pareils. Sur l’encolure on pose 
une bande double pareille au paletot, ayant 1 centimètre 
1/3 de largeur, coupée en biais, flxée à l'endroit par un 
liséré, ourlée à l'envers. 


Paletot Clotilde. 
Les figures 5 à 8 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Ce paletot est fait en poult-de-soie noir; sa garniture 
se compose de bandes étroites en satin noir, de galon 
perlé ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, de frange ayant 
4 centimètres de largeur, et de boutons en passementerie 
avec perles. 11 est divisé en deux parties dans sa hau- 
teur, et sa partie supérieure se termine par des pattes. 
Si l'on veut simplifier cette façon, on imitera les pattes 
avec la garniture , et l’on coupera le paletot entier. 

On emploiera # mètres d’étoffe, ayant 60 centimètres 
de largeur; on coupera deux morceaux d’après chacune 
des figures 5 et 6, et, d’abord, chaque devant depuis l’en- 
colure jusqu’à l'extrémité des pattes, puis chaque partie 
inférieure de ces devants, jusqu'à la ligne traversant le 
patron, en laissant en plus 2 à 3 centimètres pour le 
rempli de la couture réunissant les deux moitiés de 
chaque devant. Le petit col droit est coupé entier et dou- 
ble d'après la figure 7, qui en représente seulement la 
moitié ; on coupe pour chaque manche deux morceaux 
d’après la figure 8, en tenant compte de la différence de 
contour pour la moitié de dessous, On fait des fentes sur 
la moitié supérieure du paletot, sur les lignes indiquées 
pour former les pattes; on double celles-ci avec de la 
gaze roide, on lés borde avec un liséré de satin, avec 
de la frange, puis on les réunit en cousant les passe- 
poils ensemble à l'envers. Le liséré bordant la patte de 
devant se continue, et l’on garnit aussi l’encolure ; la 
moitié inférieure du paletot est cousue sous sa moitié 
supérieure. On coud ensemble les deux moitiés du dos 
par derrière, puis on réunit dos et devants en rappro- 
chant les chiffres pareils; ces coutures sont doubles; on 
coud Je col sur l'encolure en réunissant les chiffres; on 
garnit les manches avec les pattes indiquées par le patron 
et le dessin, puis on les fixe dans l'entournure. Sous le 
bord inférieur du paletot ou pose une bande de marce- 
line ayant 30 centimètres de largeur, que l'on coud sur 
son bord supérieur, seulement sous les fentes des pattes; 
on borde les contours avec un liséré de satin et avec de 
Ja frange. Sous les trois boutons supérieurs on fixe des 
bouclettes de cordon, qui, en se croisant, ferment le 
paletot. 





Un accident survenu au bois représentant la corbeille 
dont une paite figure sur la planche de patrons jointe au 
présent numéro, nous oblige à retarder la publication de 
ce dessin, et de l'explication qui l'accompagne. 


DESCRIPTION DE TUILETTES. 


Jupon en taffetas violet clair, garni de biais en satin vio- 
let, disposés en lignes droites et en losanges. Robe courte 
en poil de chèvre , relevée sur le jupon par des bandes 
recouvertes de biais de satin, terminées par des losanges; 
paletot pareil à la robe, garni de la même façon. Cha- 
peau en crêpe violet clair, garni de pendeloques en per- 
les blanches et de petites plumes violeites, disposées en 
bordure. 

Robe en poult-de-soie nuance tendre. Le bord de la jupe 
est garni avec un volant plissé, découpé de chaque côté; 
un galon de perles blanches à pendeloques sépare ce vo- 
lant, de façon à former une téte; sur chaque couture se 
trouve un léger galon de perles blanches; depuis le col 
jusqu'aux pieds, de gros boutons ferment la robe; sur le 
corsage de la robe, coupée en forme de fourreau, un ga- 
lon frangé en perles blanches dessine une berthe carrée; 
la partie supérieure du corsage (jusqu'à la berthe) et les 
manches sont brodées d'un semé de perles blanches. Cha- 
pra de paille jaune, garni de plumes bleues et derubans 

eus. 


MODES. 


Les gravures placées dans ce numéro 17, et la planche 
de patrons qui l'accompagne, représentent quelques- 
unes des confections d'été mises en vente dans les Ma- 
gasins du Louvre. Je dis quelques-unes, parce qu’il a bien 
fallu faire un choix dans cette quantité, si considérable 

‘que le choix y devenait fort difficile. Il serait injuste de 
ne point mentionner les paletots dont nous n'avons pu 
donner les modèles. Celui dit Valentine est fort joli, et 
coûte de 70 à 90 francs en soie, de 48 à 65 francs en 
cachemire. J'aime beaucoup l'Isabelle, à grandes dents 
arrondies (de 75 à 95 francs), et, regrettant de ne pouvoir 
les indiquer tous, je citerai encore le Marie-Louise, paletot 


; 





très-original, à pans carrés par devant; le Salvator, extrè- 
mement riche... Du reste, une gravure spéciale reprc- 
duit tous ces pardessus, avec leur prix, et l'on peut la 
demander aux Magasins du Louvre, qui l'expédient franco. 
On trouve en outre sur cette gravure les indications rela- 
tives aux mesures que l’on doit envoyer, quand on a une 
taille exceptionnelle. 

Il importe de nous occuper des tissus destinés aux 
robes d'été. 11 y a dans ces magasins, pour robes d’en- 
fants, — de jeunes filles, — pour costumes simples, des 
poils de chèvre quadrillés, à { franc 45, en 68 centimètres 
de largeur; d’autres chinés, dans tous les tons gris, 
à { franc 25; — des mousses au mème prix, ainsi que des 
rayures, parmi lesquelles je signale surtout la rayure 
las, ct une autre noire, pointillée; des linos jaspés, 
à 95 centimes, ct des quadrillés, à 75 centimes. Cela 
n’est certes pas ruineux, et l’on ne m’accusera pas d’ex- 
citer chez nos lectrices le goût de la dépense, car je leur 
affirme que tous ces tissus, simplement ornés en tresses 
de laine, composent des costumes tout à fait convenables. 
Les poils de chèvre plus fins, chinés, rayés, ou quadrillés 
en toute nuance, coûtent { franc 80 et 1 franc 95 ; — les 
linos plus fins, 1 franc 80, et satinés, 2 francs 95 ct 
2 fr. 30; — les Mohair fond blanc, imprimés en noir, lilas 
ou bleu, 4 fr. 75; — plus fins, imprimés en noir, 3 fr. 50. 

La famille des grisailles d'été est innombrable ; cela 
est à la fois léger et solide ; leur prix varie de 3 fr. 50 à 
3 fr. 90, de 1 fr. 95 à 2 fr. 45. L'une de ces robes est à 
peu près indispensable pour traverser les mauvais temps 
que l'été peut nous tenir en réserve. Lorsqu'on peut ts 
payer pluscher,on choisira parmi les jolis tissus grisailles, 
qui coûtent de 3 fr. 90 jusqu'à 6 fr. 50, avec tous Les 
prix intermédiaires. b 

Quant aux robes élégantes de l'été, j'entends celles qui 
ne sont ni en soie, ni en organdi, rien n’est plus joli que 
le tissu Sultane, fait en poil de chèvre si fin qu'il res- 
semble à une belle gaze de soie ; l'un, de genre Pompz- 
dour, est traversé de fines rayures en soie, avec pois de 
toutes couleurs ; d’autres sont brochés en une seule 
teinte, lilas, noir, cerise, bleu, etc., le tout sur fond 
blanc. Les rayures chinées ne sont pas moins char- 
mantes. Les sultanés unies se prètent à tous les orne- 
ments; celles à rayures mates, ou satinées, dispensent 
dé*toutes garnitures. Quand j'aurai dit que chacun de 
ces genres se subdivise en toutes nuances et toutes com- 
binaisons, aurai-je tout dit? Non, car il me reste à parler 
des sultanes brochées à fleurs; cela, c’est la robe qui, 
par son prix, demeurera toujours un peu exceptionnelle 
(de 7 fr. 75 à 7 fr. 50); l’une de ces robes (semé de pen- 
sées) a été fabriquée pour l’Impératrice et porte son nom. 

Je ne devrais peut-être pas mentionner ici le salon 
consacré aux vêtements d'enfants; ces vêtements sont si 
jolis, et leur prix si abordable pour toutes les bourses, 
qu'il serait d’une bonne politique de les passer sous 
silence dans une publication fournissant des patrons 
pour faire ces vêtements... Mais le plaisir de les faire 
soi-mème !.…. Ce plaisir est si grand que nous ne pou- 
vons redouter aucune défection... Alors je puis dire la 


! vérité sans nuire à personne. Il y a là de véritables fas de 


petites robes en toile, en poil de chèvre, en mousse; de 
petits paletots bretons, contrebandiers, etc., de chemi- 
settes en cachemire, en mousseline, en percale ; tout cc 
qui fait partie du costume d’enfant s’y trouve en profu- 
sion, tout, jusqu'aux chapeaux de toile cirée ou de paille, 
avec leurs rubans rouges, ou bleus, ou noirs. Une part 
très-large est faite à l'utilité dans ce salon, mais l'élé- 
gance ne lui est jamais sacrifiée, et les mères très-riches, 
celles qui aiment à revètir leurs enfants de costumes 
somptueux, trouverunt là, à un bon marché relatif, de 
petites toilettes en poult-de-soie rose ou-bleu ; l'une, à 
volants dentelés et festonnés, à corselet et grand nœud 
par derrière, est des plus jolies; mais j’hésiterais entre 
celle-ci et sa voisine, ornée d’une broderie à réseaux 
antiques, faite en soic blanche de cordonnct, qui se dé- 
tache admirablement sur le poult-de-soic bleu dont la 
robe est faite. 

Je passe rapidement devant les cursages si commodes 
pour user d'anciennes jupes... 11 y en a en percale, à 
3 fr. 75, en foulard imprimé, à 14 fr. 75, en foulard avec 
broderie bretonne, à 17 fr. 50. Tout près de ces cor- 
sages on me montre les robes en piqué croisé, à rayure 
soutache ; on peut en faire soit une robe longue avec 
paletot pareil, soit une robe courte avec corsage et ju- 
pon.…... Le tout coûte 13 fr. 50; mème prix, mème tissu, 
à rayure boutonnée. En percale fond gris, — ou blanc, — ou 
chamois,— ou mode, la robe coûte 8 fr. 75; on peut la 
faire longue avec le paletot pareil, courte à un jupon- 
corsage montant et péplum, — longue avec volant. On 
livre, avec chaque robe, une gravure coloriée, indiquant 
les diverses combinaisons et formes du costume qui peut 
être fait avec la percale imprimée ; les dessins de ces 
robes se composent de pensées à cœur jaune, disposées 
en rayures, de semé de pois, de branches de curail noir. 
On m'arrète encore à droite pour me faire admirer le 
châle péplam (châle carré, disposé en écharpe) de dentelle 
Lama, coûtant 95 francs,110 francs, 125 francs, 135 francs. 
On veut me faire voir les ombrelles de campagne, de ville, 
et de voitures, ces dernières ombrelles recouvertes de 
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dentelle noire, et fort bon marché. Plus loin on m'arrète 
devant les gants longs en peau de Suède, qui ne coûtent 
pas mème 2 francs la paire, et qui sont bons (je les ai 
adoptés); mais je me sauve, car le temps et la place me 
font défaut. D'ailleurs on peutaller voir par soi-mêmeque 
je n'ai exagéré aucun des avantages, et bon marché, que 
nos lectrices trouveront aux Magasins du Louvre. 


EuELiNE RAYMOND. 





LETTRE A UNE AMIE. 


Je ne prévoyais guère, ma chère Marie, en commen“ 
çant cette correspondance, qu'elle ne tarderait pas à 
prendre le caractère d’une confession publique. En effet, 
il faut, pour que ces lettres aient un degré quelconque 
d'utilité, que l'exactitude la plus minutieuse préside à 
tous les détails qui y sont contenus... Pour peu que je 
m'éloigne de cette règle, jenet'enverrais ni plus ni moins 
qu'un article de Modes dont tu n'as que faire. L'occasion 
serait belle, si je voulais me laisser entrainer par la fan- 
taisie, et je pourrais donner à toutes mes lectrices une 
haute opinion de mon élégance, en te décrivant ici des 
toilettes splendides dont je m'attribuerais l'usage. Je sais 
bien que ce procédé a cours en d’autres sphères, et que 
l'on ne se fait pas faute de se donner un rôle... imagi- 
naire dans maintes solennités mondaines, officielles ou 
dramatiques. Mais il n'est rien de plus maladroit que le 
mensonge... Il exhale, malgré toutes les précautions, 
une odeur qui peut s'appeler une mauvaise odeur ; il dis- 
crédite à jamais; enfin il est non-seulement inutile, 
mais nuisible. Pour un badaud que l’on éblouit, on 
se fait railler, mépriser, conspuer, par mille incré- 
dules. Vive la vérité ! Avec elle on marche droit et ferme. 

Mais la vérité... Hélas! la vérité, quant au sujet de 
cette lettre, m'oblige à ahorder des détails qui seront 
considérés comme étant bien vulgaires par un certain 
nombre de nos lectrices! Allons, pas de fausse honte. 
Ma' chère amie, tu sais que je ne renouvelle pas ma 
garde-robe de fond en comble à chaque saison nou- 
velle; j'applique, tout au contraire, mon éingéniosité (ne 
cherche pas ce mot dans le Dictionnaire de l’Académie, 
tu ne l’y trouverais pas) àtirer le meilleur parti possible 
de tout ce que je possède, et je porte sans vergogne les 
mèmes robes, tant qu’elles peuvent se porter convenable- 
ment. Quand je me trouve en face d’un objet de toilette 
qui, au premier aspect, semble démodé, et ne pouvoir 
plus rendre aucun service, je ne le supprime pes sans 
réflexions, et je dis, en l'examinant : Guenille, si l’on 
veut! ma guenille m'est chère. 

Les personnes qui ont ainsi que moi le désir de ne 
pas dépenser toutes leurs ressources en ajustements 
sont bien servies par les tendances de la mode actuelle; 
depuis que l'on porte des tissus unis ct à rayures, il n’est 
pas de robe qui date; depuis que l'on s’est voué aux 
teintes neutres il n’est point de couleur qui passe de 
mode. As-tu remarqué comme moi l'influence exercée 
sur la mode par les inventions nouvelles? Dans notre 
toilette, nous portons la livrée des chemins de fer; nos 
robes sont-noires comme le charbon, grises comme la 
fumée, écrues comme la poussière ; c'est encore aux 
chemins de fer que nous devons nos paletots; nous les 
trouvons laids, mais nous les gardons, parce qu'ils sont 
commodes, parce qu'ils laissent libres les bras destinés 
à transporter des sacs de voyage, des corbeilles, des pa- 
rapluies ; parce qu'ils ont des poches dans lesquelles nous 
mettons les billets de chemin de fer, et notre porte-mon- 
naie pour payer ces billets. 

A quoi bon changer une robe grise tant qu'elle est en 
bon état... puisqu'il faudrait lui substituer une autre 
robe grise? Je me suis donc hornéc à faire nettoyer la 
jupe et le paletot à rayures de l'an dernier, et ce cos- 
tume va reprendre sa circulation dans les gares de che- 
min de fer. Ma robe grise, à corsage et paletot pareil, un 
peu fané je le confesse, va se ranger parmi les toilettes 
sacrifiés, destinées à reccvoir les averses, vouées aux 
orages... sur leurs vieux jours! Pauvres toilettes! 
Elles furent fraiches... un les porta pendant les beaux 
jours au grand soleil, et maintenant on les avoue à 
peine, on s'excuse de les mettre... Ma chère, il y au- 
rait bien des réflexions philosophiques à faire là-dessus 
si j'en avais le temps... Mais le temps me fait toujours 
défaut. 

Cependant cette robe n'est pas encore reléguée au der- 
nier échelon ; elle est destinée aux jours douteux... 
Il en est une autre qui est sûre de son sort ; celle-ci (seu- 
lement une jupe en taffetas noir) est spécialement con- 
sacrée à ces jours de pluie obstinée, quand l'horizon est 
pris pour toute la journée , quand sa teinte, uniformé- 
ment grise, enlève tout recours à l'espoir; dans ces jours 
de désolation, ma jupe de taffctas noir s'alliera à un 
paletot de taffetas noir, — cintré, — oui, il l'est, et je nc 
puis le rendre large ; maïs sa forme, en désaccord avec 
la mode actuelle, sera moins visible quand je le porterai 
avec une jupe pareille. 

Tu parcours cette première partie de ma lettre assez 
rapidement pour trouver enfin les détails concernant 
mes toilettes proprement dites: cela n'est pas somptucux, 
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je t'en préviens. J'aurai, pour les circonstances où il faut 
s'habiller, une robe de mohair blanc, avec garniture en 
taffetas maïs... Au fait, tu as vu cette garniture sous le 
nom de Parisienne, à la première page du n° 12; les 
bandes de taffetas maïs seront bordées d'une soutache 
noire, et terminées par un petit gland noir et maïs; je 
mettrai, avec cette robe, ma pointe de dentelle noire 
garnie d’un assez large volant de dentelle. Et comme 
cette année nous avons l'Exposition, pour laquelle il faut 
bien faire quelque chose, puisqu'on est exposé à aller 
fréquemment au Champ de Mars en compagnie de pa- 
rents et d’amis venus à Paris pour cette occasion, je 
fais préparer une seconde robe habillée; celle-ci se com- 
pose d'une jupe avec son paletot en foulard à rayures 
Havane sur fond noir ; cette disposition semble un peu 
froide... mais elle est distinguée, commode entre tou- 
tes, et s’anime aisément avec quelques accessoires de 
couleur vive, représentés par les brides du chapeau, et 
par la cravate, qui leur est assortie. 

Je prévois d'ici ta curiosité et tes questions... « Tes 
robes sont-elles longues ou courtes?..….. Portes-tu les 
jupes entièrement plates? » Ê 

Je n'ai pu m’accoutumer, en ce qui me concerne, aux 
robes courtes, moyennant lesquelles une femme semble 
se déguiser en pensionnaire, et s'apprèter à sauter à la 
corde. Je trouve cette mode charmante pour les fllettes.… 
Mais par cette raison mème je ne saurais adopter le cos- 
tume court. Je conserve donc mes robes longues , rele- 
vées par des firettes. Sous les robes destinées aux courses 
pour lesquelles on veut des toilettes sacrifiées, — ce ne sont 
pas, bien entendu, les courses de la Marche, — je porte 
des jupons en poil de chèvre gris ordinaire, avec un petit 
volant plissé, bordé de chaque côté d'une tresse noire 
en laine. Sous une robe de mohair blanc je mettrai un 
jupon de mème tissu, orné tout simplement de bandes 
rappelant la garniture de la robe; enfin, sous la robe 
de foulard à rayures-rubans je porterai un ancien jupon 
en tissu gris dont le bord inférieur sera recouvert d'une 
bande en foulard uni Havane, ayant 25 centimètres de 
largeur, plissé à plis couchés tous dans le mème sens. 
Quant aux robes plates, entièrement plates, je n’ai pu, 
non plus, me soumettre à leur joug; mes robes ont tou- 
tes conservé quelques plis par derrière. J'attends ainsi, 
paisiblement, que cette mode devienne universelle, au- 
quel cas je m'y soumettrai à regret, ou qu'elle dispa- 
raisse, ce qui me semble plus probable. Quant à couper 
les lés en pointes, il le faut bien, car il scrait impossible 
de ne pas les biaiser, au moins du haut, pour éviter de 
former, avec la largeur qui leur est attribuée, un vo- 
lume grotesque autour de la taille. 

J'ai encore une jupe de mohair blanc, à dessins noirs; 
je compte la porter à la campagne (tu sais que l'on va 
souvent à la campagne, pendant l'été, visiter ses amies 
dans leurs résidences) avec un corsage en foulard blanc à 
dessins noirs; cela est aussi léger que la mousseline, et 
moins habillé. Je mets avec cette jupe un paletot droit en 
foulard blanc, à semis noir. 

Estce tout? Faut-il te dire que, pour la maison, 
le matin, pour les heures où je suis certaine de n’avoir 
aucune visite, et de rester devant mon écritoire, je fais 
préparer deux ou trois costumes, jupes et petits pardes- 
sus en toile de Vichy? Ce détail me parait peu utile... 
sice n'est cependant au point de la solidité et du bon 
marché de cet humble tissu qui permet, à bien peu de 
frais, une toilette d'intérieur toujours nette; en enjoli- 
vant les teintes neutres (noir et blanc, brun etblanc) des 
toiles de Vichy, de tresses en laines rouges et bleues, 
on obtient un aspect gai et suffisamment soigné. 

Reste la grave question des chapeaux. J'ai, de l'hiver 
dernier, un chapeau de tulle noir brodé en jais, qui m'a 
déjà rendu de notables services ; il est destiné à accom- 
pagner les toilettes de pluie. Sur un degré supérieur se 
trouve placé en ce moment un chapeau de crèpe bleu, 
vrné de dentelle noire et de jais noir. Celui-ci-figurera 
encore comme chapeau des jours douteux de l'été ; enfin, 
un chapeau de paille de l'an dernier sera refait et garni 
de rubans bleus à petites houppes noires pour les toi- 
lettes simples des jours chauds. Le chapeau plus paré 
sera cette année un treillage en paille blanche, orné des 
ravissants feuillages métalliques que l’on fait maintenant 
en toute teinte; il sera garni en outre d'un bouquet de 
plumes maïs, nuancées depuis le brun jusqu’au blane, et 
de brides maïs; le feuillage ci-dessus indiqué est assorti, 
comme teinte, au bouquet de plumes; on y ajoute des 
mouches aux vives couleurs, qui sont fort jolies, je le con- 
fesse, mais qui me demeurent nonobstant, indifférentes; 
je ne songerais pas à les réclamer, si je ne voulais éviter 
un crève-cœur à Mme Aubert, désolée régulièrement deux 
fois par an par mon indifférence en ce qui concerne ma 
toilette particulière. Va pour les mouches, si cela lui 
fait plaisir! 

Tu vois d'ici que le chapeau noir accompagnera la 
jupe de taffetas noir... que le chapeau de crèpe sortira 
souvent en compagnie de la robe grise... que le chapeau 
de paille jaune garni de bleu est destiné à s’allier à la 
robe de foulard à rayures havane... qu’enfin le chapeau 
de paille blanche a une garniture assortie à celle de la 
robe de mohair blanc, d’où il t'est facile de conclure 
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que ledit chapeau deviendra le compagnon assidu de 
ladite robe. Situ prends ton carnet, et que tu.chiffres les 
dépenses causées par mes toilettes d'été, tu verras que le 
chiffre en est bien minime. En effct, deux robes neuves 
seulement viennent s'ajouter aux robes de l'an dernier, 
et, en dehors du chapeau de’crèpe, que je porte dès à pré- 
sent, il n’y a qu'un chapeau neuf en paille. Tu vois que 
je ne me borne pas à prècher la théorie, et, qu’à l'ins- 
tar de M®+ Aubray, devenue célèbre par ses Idées, je 
prétends y joindre la pratique. On n'imagine pas com- 
bien il est facile de dépenser peu dès que l’on n'a pas 
la prétention de se faire remarquer par de perpétuels 


‘changements de toilettes. Nous datons , toi et moi, d'il 


y a quelques années , de ce temps où l’on ambitionnait 
de passer inaperçue dans la rue, où l'on se disait avec 
angoisse , dès qu'un passant désœuvré se détournait 
pour vous examiner : « Qu’a donc ma toilette? Mon 
Dieu ! aurait-elle quelque chose d’extraordinaire ? » Ces 
temps sont loin, moins encore par le chiffre des années 
qui nous en séparent , que par le chemin parcouru de- 
puis lors par l'extravagance féminine. 

Mais il ne s’agit pas de moi seulement. Je te dirai 
donc que Mn° Bréant a fait pour Jeanne un costume 
vourt, qui va bien à ses seize ans; il est tout simple ; 
c'est ce que l’on appelle, cette année, un costume d'Ex- 
position. Le jupon, la robe et le paletot sont en foulard 
gris, avec applications de foulard bleu vif, partout enca- 
drées d'une mignonne soutache noire et blanche; elle 
portera, avec cette robe, un petit chapeau, non pas 
rond,— puisqu'il est carré, — tout plat, en paille jaune, 
avec natte bleue en velours, se croisant par derrière 
pour retombersur le cou. La mère de Jeanne, qui atrente- 
cinq ans à peine, une taille moyenne, bien proportion- 
née, prend aussi un costume court, mais en lui don- 
nant, selon elle, un aspect un peu sérieux , tel que le 
comporte un costume maternel; le costume est gris, 
très-richement garni d’un gros liséré noir, partout accom- 
pagné d'un petit liséré blanc; son chapeau de paille 
blanche sera garni de rubans rouges et noirs. 

Je vois avec grand plaisir se généraliser la mode des 
pardessus que l'on appelle définitivement des rotondes. 
Ils ou elles sont longues; les plus belles sont celles que 
l'on compose avec un ancien crèpe de Chine blanc; cela 
forme un vètement majestueux, gracieux, qui peut ètre 
porté de jour dans la rue, mème à pied, et qui est d'une 
grande richesse, tout en restant fort simple. En hiver, 
moyennant une feuille de ouate ajoutée audit pardessus, 
on a une splendide sortie de bal. 

Et les chäles de cachemire noir ?..... Hélas! ma 
chère, on en fait des paletots.…. Cependant, si le des- 
sin se compose d’une simple bordure servant d’enca- 
drement, sans bouquet dans l’un des coins, on peut 
porter ces châles pliés en deux, en les posant comme 
une écharpe. Cela est loin d'être disgracieux.... Il m'ar- 
rive parfois (mais tu n’es pas obligée de m'imiter), il m’ar- 
rive, dis-je, d'oublier que mon chäle a un bouquet, et de 
le porter selon que je viens de le dire, c'est-à-dire posé 
en écharpe, en étageant seulement les dentelles assez 
larges qui le garnissent. En fait de gants, je demeure 
fidèle à la peau de Suède, plus flexible, et, par consé- 
quent, plus agréable que la peau de chevreau pendant 
l'été. EMMELINE RAYMOND. 
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Le lendemain matin M. Blaise Leroux congédia plus 
tôt qu'à l'ordinaire le domestique qui servait son déjeu- 
ner, et dit à Francis, en tournant lentement sa cuiller 
d'argent dans son café fumant : 

«Maïntenant, mon neveu, causons, s’il vous plalt, de 
nos petites affaires. » 

Ce matin-là Francis avait trouvé à son oncle une phy- 
sionomie tellement ordinaire qu'il avait espéré voir re- 
mettre cette explication tant redoutée : son espoir était 
trompé. Il se rapprocha de la table qu'il se préparait à 
quitter, et, tout pâle d'anxiété, il attendit que l’explica: 
tion commençcât. 

M. Leroux but, sans se presser, quelques gorgées du 
liquide parfumé, et, relevant les yeux sur Francis : 

« Je n'ai pas besoin de vous le dire, Francis, » reprit-il, 
« cet entretien est sérieux, très-sérieux. Ce sera le der- 
nier que nous aurons au sujet de votre avenir. J'aime 
les situations nettes , tranchées, normales. » 

Francis inclina silencieusement la tête, ce qui voulait 
évidemment dire : « Je les aime aussi. » 

a Et je vous dirai d’abord,» continua l'oncle, « que 








j'ai pris une grande décision. J'ai fait sonner l'heure de 
ma retraite. Dans huit jours mon étude sera à vendre.» 

Francis ne put retenir une exclamation de surprise. Il 
croyait, comme tout le monde, que M. Leroux avait fait 
un pacte à vie avec son étude. 

« Cela vous étonne?» continua M. Leroux en savou- 
rant tranquillement son café; « cela étonnera beaucoup, 
je le sais. Que de fois, quand on me demandait le motif 
qui me faisait rester garçon, ai-je répondu en riant: 
« J'ai épousé mon étude ! » Donc, il y en a qui se figu- 
rent que je ne puis respirer autre chose que l'odeur du 
papier timbré, que je dois rester à moisir et me dissoudre 
dans cette maison obscure et malsaine, comme un vieux 
parchemin hors de service: » 

Ilse mit à rire de son rire narquois et strident, et, re- 
poussant la tasse posée devant lui, il appuya ses deux 
coudes sur la table. 

« Au fait, » répéta-t-il, « cela me coûte terriblement 
de me séparer de mon étude, de celte compagne austère 
de ma vie; j'ai longtemps hésité, combattu; d'au- 
tres projets sont venus et ont dominé les regrets. Mais ce 
n'est pas de mes projets, impossibles à exécuter sans 
ce sacrifice, qu'il s'agit aujourd’hui. Je ne vous ai pas 
retenu pour vous parler de moi, mais pour vous parler 
de vous. 

«Je ne commencerai pas par vous demander ce que vous 
avez l'intention de faire; j'aime mieux commencer par 
vous dire ce que je comptais faire pour vous. Une fois la 
situation bien établie, vous choisirez en pleine connais- 
sance de cause.» 

Il fit encore une pause, et reprit d'un air qui contras- 
tait tellement avec l'air hargneux qui lui était habituel que 
Francis, presque ému, sentit ses défiances s’évanouir. 

« Je ne suis pas un homme à faire du sentiment, Fran- 
cis, mais je vous le dirai pourtant : quand votre père 
mourut, vous laissant sans fortune, je rôvai de vous voir 
vous altacher à moi comme à un père ; je rôvai surtout de 
faire de vous mon successeur, Vous étiez intelligent, tra- 
vailleur, et j'ai nourri ces espérances jusqu'au jour où je 
ne sais quel démon vint vous souffler ces désirs insensés, 
ces rôves de gloire qui s'emparèrent de votre imagina- 
tion, qui est très-riche. 

«De ce jour, nousnous sommes séparés. Les aptitudes 
que j'avais découvertes en vous languirent au lieu de se 
développer. Votre intelligence étant vive, vous avez pu 
passer assez brillamment vos examens et continuer à vous 
occuper des affaires de l'étude; mais le meilleur de vous- 
même était ailleurs, et votre travail s’en ressentait. Quoi 
qu'il en soit, je ne regarde pas la situation comme per- 
due. Je le sais par expérience, une volonté énergique 
triomphe de tout. Renoncez à vos rêves chimériques, 
plantez là ce fantôme de gloire qui vous fascine, revenez 
à la vie pratique, réelle, et mon étude est à vous. C'est un 
cadeau de quelque chose comme quatre-vingt mille 
francs que je vous fais, c'est l'indépendance ; et, dans 
vingt ans, la fortune que je vous offre. 

— Merci, mon oncle,» dit Francis, véritablement ému 
cette fois. « Cette générosité met le comble aux bontés que 
vous avez eues pour moi. J'en suis profondément recon- 
naissant, et je vous pardonne en ce moment tout ce que 
l'opposition systématique que vous avez faite à mes goûts 
m'a fait souffrir. 

— J'ai agi dans votre intérêt, Francis, » repartit vive- 
ment M. Leroux; « je vous le jure, quand notre lutte a 
commencé, je croyais agir dans votre intérêt. Plus tard 
votre entôtement a échauffé ma bile, et j'y ai mis de la 
malice, je l'avoue; mais aussi, avouez-le, pouvais-je voir 
sans dépit un enfant que j'avais élevé, un peu durement 
peut-être, mais enfin que j'avais élevé, tromper complé- 
tement mes espérances et nourrir de déplorables illusions? 
Car enfin, qu'attendez-vous de l'art, de l'art, cette chose 
de luxe dont une société comme la nôtre, qui tend au 
matérialisme, saura bien un jour ou l’autre se passer? » 

Francis redressa brusquement la tête. 

« Vous vous trompez, mon oncle, » dit-il d’une voix 
vibrante , «l'art n’est pas une chose de luxe ; c’est un des 
moyens les plus puissants qui existent pour élever et 
moraliser la nature humaine. Notre société se matéria- 
lise, dites-vous? Eh bien! l’art combat victorieusement 
ce matérialisme abject. Je ne sais quel philosophe a dit 
que l'atteinte que l'âme reçoit du beau est puissante et 
profonde; car le beau a sur l'âme une influence souve- 
raine. Cette émotion nedévaste pas l'âme, elle l’échauffe, 
elle l'éclaire, elle la féconde. Or l'art, l'art digne de ce 
nom, éveille cette passion du beau , et, ne s’adressant 
qu'aux aspirétions saines de l'âme, il en développe l’é- 
nergie native. N'est-ce pas là une mission qui a sa vérité, 
sa noblesse , sa grandeur? : 

— Voilà un beau mouvement d'éloquence , Francis. » 
dit M. Leroux en souriant, mais non point de ce sourire 
moqueur qui donnait tant de malice à sa tigure. « Vous 
eussiez fait un excellent avocat, je vous l'ai toujours dit. 
Malheureusement, en ce moment, vous plaidez près de 
moi une cause détestable, et toute l’éloquence du monde 
ne saurait me faire changer d'avis. 

— Aussi je défends ma cause sans aucun espoir de 
vous convaincre, mon oncle,» répondit Francis. « Je sais 
bien que je parle à un adversaire, à un ennemi. Entre 
l'art et vous, il y a...» 

Il s’arrôta brusquement, 

« Achevez, achevez, ne craignez pas d'achever. 

— 11 ya comme une vieille haine. C’est que vous n'a- 
vez jamais compris l’art, sans doute. 

— Le croyez-vous, Francis?» demanda M. Leroux en 
appuyant son menton aigu sur sa main. 

«Je le crois. 

— Vous pensez que je condamne l'art par ignorance, 
et que je n’en ai jamais subi la puissance ni le charme? » 

Francis osa faire un signe pleinement affirmatif. 

« C'est comme Madelon, qui se figurerait volontiers 
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ue je n'ai jamais été jeune, » reprit M. Leroux, non 
ans amertume. « Eh bien! mon cher neveu, vous vous 
rompez. J'ai eu aussi une heure de jeunesse, une heure 
le passion pour les grandes choses. J'ai connu l’enthou- 
iasme. » 

Francis, emporté par la surprise, s'écria : 

« Vous, mon oncle! 

— Oui, moi,» reprit lentement M. Leroux. « Quand 
rous me voyiez sourire en vous entendant fredonner ce 
‘ouplet d'üne de ces romances connues dont le refrain 
‘ous atteint partout: 


J'aimais et tous les arts et toutes les grandeurs, 
J'aurais juré qu’en moi vivaient six âmes, 
J'aurais juré qu’en moi battaient six cœurs ; 


est que je me reportais à ces heures de ma bouillante 
eunesse, à ces heures lumineuses, qui sont vraiment 
’aurore de la vie.» 11 fronça les sourcils, et reprit d'une 
roix sourde : 

« Cette phase fut courte. Savez-vous ce qui dessécbha 
si vite en moi cette source vive que vous voulez laisser 
couler à pleins bords, fou que vous êtes ? 

— Non, mon oncle. 

— La misère, jeune homme, la misère, qui me mit au 
cou son horrible collier de force. C'est la main de la mi- 
sère, une main rude, qui a brisé cette corde qui vibrait 
en moi comme elle vibre en vous. Grâce à elle, je suis 
devenu un homme positif avant tout, positif par-dessus 
tout. Mais laissons là ces vieux souvenirs, » continua- 
t-il, « ne remuons pas ces cendres, et répondez à la pre- 
mière partie de ma question, éminemment positive : 
Qu'’attendez-vous de l’art? 

— Ce que j’en attends? » dit Francis avec un profond 
soupir. x Ë, 

« Oui. Je ne crois pas au désintéressement complet ; il 
n'existe pas en ce monde. Vous n'avez peut-être pas 
songé à définir vos espérances; mais vous en avez, vaus 
devez en avoir. Tout artiste rêve la gloire. Est-ce de la 
gloire que vous voulez ? 

— Un peu de gloire pour mes œuvres, oui. 

— Vous avez raison d'être modeste. Rien ne s’acquiert 
aussi difcilement, aussi péniblement, que cette chose 
idéale qu’on a baptisée du nom de gloire, et quia pour 
fille la célébrité. Un peu de célébrité vous irait donc; 
mais la célébrité, c'est encore de l'impalpable. Il faudrait 
que de la célébrité naquît la fortune. 

— Elle en naît ordinairement, mon oncle. 

— Pas toujours, pas toujours ; et tout cela, fortune et 
célébrité, c'est ce qu’il y a au monde de plus incertain. 
Tout cela, d’ailleurs, est basé sur de bien vagues espé- 
rances. Votre talent n’est ni connu ni attesté. En suppo- 
sant même qu'il existe, combien d'années mettra-t-il à 
s'affirmer? Croyez-moi, Francis, devenez, à mon exem- 
ple, un homme positif; faites de votre goût pour la sculp- 
ture une distraction, et non une occupation. 11 en est 
temps encore ; renoncez à ces rôves décevants, et faites- 
vous avoué. Là, pas d'obstacles, une route tout unie, 
toute facile. Votre avenir se dessine de lui-même. Vous 
jetez, dès les premières années, les fondements de votre 
fortune ; vous faites un bon mariage. A ce propos, n'a- 
vez-vous pas quelque idée arrêtée ? Vous pouvez bien 
me confer cela. Une fois marié, tous les fantômes de 
gloire s’évanouiraient comme par enchantement, et vous 
vous trouveriez très-bien de la vie réelle pratique. Je 
n'ai guère jamais songé à vous surveiller de ce côté; 
mais, si vous aviez formé quelque projet de ce genre, la 
position que je vous offre vous donnerait tout droit d'’es- 
pérer. » 

Francis baissa la tôte et garda le silence. Le cours de 
ses idées changea subitement. Il pensait à Mie Sophie à 
cet astre autour duquel il gravitait presque sans espoir 
depuis tantôt dix ans. La générosité de son oncle ne lui 
aplanissait-elle pas en effet les voies de ce côté; ne lui 
serait-il pas possibla d'oser prétendre à la main de la fille 
du conseiller ? 

«Eh bien! vous ne dites rien ? » reprit l'oncle. « Ai-je 
touché enfin la corde sensible; ai-je trouvé l'endroit vul- 
nérable ? Allons, parlez. Je me fais fort de vous faire ac- 
cepter par celle des jeunes filles de Rennes que vous au- 
riez choisie. 

— Mème par Mlie Daumer?» dit Francis en relevant 
la tête. 

M. Leroux fit une grimace équivoque. 

«< Sophie Daumer ne vous convient pas du tout, » dit-il 
brusquement; « et vous ne seriez point accepté. 

— Peut-être. 

— Non. Daumer a donné à sa fille des goûts de luxe 
qui l'empêchent d'épouser un jeune homme n'ayant que 
de l'avenir. C'est une très-belle femme, qui aime pas- 
sionnément la toilette. Avez-vous des cachemires et des 
bijoux à lui offrir? 

— Hélas! non ,.je n’ai que mon affection. 

— C'est peu, Francis, très-peu pour Mile Sophie, qui a 
tout à fait les idées du jour. Vous auriez pu le remarquer 
elle n’est point du tout romanesque; elle apprécie à leur 
juste valeur les jouissances que donne la richesse ; elle 
aime les voitures solides et commodes, les maisons vastes 
et riantes, les totlettes brillantes. Non, non, elle ne vous 
convient pas, et j'avais cru que vous aviez renoncé à ce 
fol espoir. Tenez, je serai franc avec vous, et je vous 
avouerai que j'avais pensé que votre intérêt si vif pour 
la petité nièce des vieux Rindebaud pourrait bien vous 
amener à un sentiment plus tendre. 

— Quoi! Isabelle? » s'écria Francis au comble de Ja 
surprise. 

« Oui, Isabelle. 

— 0h! mon oncle, une enfant! % 

— Une enfant qui touche à sa majorité. Je sais qu'ac- 
tuellement c'est un pauvre parti; mais la voilà installée 
chez Madelon Rindebaud , et elle finira certainement par 





hériter de tout. On pourrait d’ailleurs s’assurer de cela 
avant d'entamer les négociations. Or, si nos vieux amis 
n'ont qu'une petite fortune, c’est une fortune qui triplera 
à leur mort. Ce sont des routiniers enragés, vous ne l'i- 
gnorez pas. Je leur connais à Rennes quatre maisons 
qu'ils louent trois et quatre cents francs, et dont l'em- 
placement seul vaudrait plus de vingt mille francs. Con- 
vertir ces échoppes en belles et bonnes maisons serait la 
meilleure des spéculations. Donc, si vous épousiez cette 
petite Belle, je suis sûr qu 

— Uninstant, mon oncle, ces calculs sont inutiles; je 
n’épouserai pas Belle. Je vous le répète, c'est une en- 
fant, non par l'âge peut-être, mais par les habitudes, les 
idées. C’est une enfant inculte, qui ne sait rien de la vie, 
et qui serait parfaitement incapable de remplir le rôle 
d'une femme sérieuse. Belle! en vérité, non, jamais 
ceite pensée ne me serait venue. 

— Elle se formera. Ou je me trompe, ou l'esprit ne 
manque pas. 

— Non; mais l'instruction, mais les capacités, mais 
tout ce qu’un homme cherche dans la compagne de sa 
vie? 

— N'en parlons plus ; je ne veux pas vous imposer une 
femme. 

— Mais, mon oncle, si nous reparlions de Mlie Daumer ? 
Miie Daumer seule pourrait me faire changer de route, 
m'amener à accepter ce que vous m'offrez si généreuse- 
ment. Voulez-vous demander pour moi Mile Daumer ? 

— Non; faites-la demander par un autre, si bon vous 
semble. Je vous l'ai dit, elle ne vous convient pas, et vous 
ne lui conviendriez pas davantage. £ 

— Enfin, vous me permettez de tenter la fortune ? 

— Certainement; tentez, tentez; mais hâtez-vous. Dans 
huit jours, je veux une réponse définitive pour l'étude, 
et l’une ne va pas sans l’autre. 

— Dans deux jours j'espère savoir à quoi m'en tenir, » 
dit Francis en se levant, «et vous aurez la réponse quand 
vous voudrez. 

— Et vous me la donnerez définitive ? 

— Oui, mon oncle. 

— C'est bien; vous allez vous faire donner un coup 
d’éventail sur les doigts ; mais ce n’est pas mon affaire. 
Si Mie Sophie vous dédaigne , ne dédaignez pas l'étude ; 
c'est un dernier conseil. 

— Vous l'avez dit, mon oncle, l'une n'ira pas sans 
l'autre. 

— Yous ne sortez pas facilement des rôves; on voit 
que vous en avez pris l'habitude. Au revoir, et bonne 
chance. » 

Sur ce souhait, prononcé d’une voix ironique, l'oncle 
et le neveu se séparèrent. 

Francis alla embrasser sa mère, et lui parla des nou- 
velles perspectives qui s'ouvraient devant lui. Quand 
l'heure du repos eut sonné pour la malade, il se retira 
dans sa chambre, et demeura longtemps seul abimé dans 
ses réflexions, en proie à la plus anxieuse indécision. 

Dans son cœur se livrait une lutte acharnée. Sa passion 
pour l’art et sa passion pour Sophie Daumer se disputè- 
rent longtemps ce pauvre cœur déchiré. Mlle Sophie 
et Mignon se livrèrent un combat à outrance; Mlle Sophie 
l'emporta. I1 écrivit à M. Daumer, qui avait été l'ami in- 
time de son père, et alla lui-même porter sa lettre à la 
poste. Après une longue promenade nocturne, faite dans 
le but de calmer la fièvre qui le dévorait, il revint et se 
coucha, n'espérant pas dormir. Le sommeil vint cepen- 
dant, amené par la fatigue, mais non point le repos. Toute 
la nuit il rôva de ces trois femmes : Sophie, Mignon et 
Belle; et, chose étrange, ce fut Mignon, qui était vivante, 
qui remplit pendant ce rôve le rôle de flancée, et non point 
Mie Suphie , qui était devenue de marbre. 


(La suite au prochain numéro.) ZÉNAIDE FLEURIOT. 
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ENTREMETS, 


Blanc-manger. Prenez 500 grammes de sucre, quatre 
verres de lait; mondez 250 grammes d'amandes donces et 
dix amandes amères; pilez les amandes avec un peu de 
lait, faites-les cuire dans le lait avec le sucre et de la 
vanille; passez le tout dans un morceau de mousseline ; 
joignez-y, tandis que ces ingrédients sont encore chauds, 
15 grammes de colle de poisson (ou 30 grammes de gé- 
latine) dissous dans une fort petite quantité d'eau bouil- 
lante ; cette dissolution est passée dans un morceau de 
mousseline avant d’être ajoutée aux ingrédients ci-dessus 
indiqués; mettez le tout dans un moule, qui restera 
vingt-quatre heures à la cave ou six heures sur de la 
glace. 

Güteau de riz au vin blanc. Prenez 250 grammes de riz 
que vous faites cuire doucement, avec un peu d'eau; 
avant que le riz soit tout à fait amolli, retirez-le du feu 
et laissez-le égoutter, puis ajoutez un demi-litre de vin 
blanc, 200 grammes de sucre pulvérisé, le jus d'un citron 
et le zeste coupé aussi fin que possible ; remettez sur le 
feu le riz ainsi accommodé, jusqu'à parfaite cuisson ; 
retirez-le alors de la casserole pour le mettre dans un 
moule préalablement beurré et humecté de vin blanc; 
n'y versez pas le riz avant qu'il soit tiède, et laissez-lo 
refroidir complétement dans le moule. Au moment de 
servir, démoulez et décorez le riz avec des fruits confits 
découpés en fines tranches (angélique, cédrat, écorce 
d'orange, de citron, cerises entières, etc.). 

Pouding aux pommes. On fait cuire pendant une demi- 
heure des pommes découpées en tranches fort minces, en 
y joignant une quantité suffisante (et facultative) de 
sucre en poudre, des raisins de Corinthe, de Malaga et 
du vin blanc. 





# Quand cette marmelade est prête, on enduit de beurre 
un plat rond, un peu profond, pouvant supporter le feu; 
onu met au fond de ce plat un lit de biscuits à la cuiller 
émiettés, un lit de marmelade. et ainsi de suite, en dimi- 
nuant toujours la circonférence de chaque lit, de façon 
que le gâteau se termine en pointe. Le dernier lit se 
compose de biscuits. 

On mélange cinq œufs entiers, un quart de litre de 
lait aromatisé de kirsch, on jette cette sauce sur le gâteau, 
on place aussitôt le plat sur un trépied dans un four 
médiocrement chaud; on l'y laisse une demi-heure; on 
sert le pouding aussitôt qu’on le sort du four. 





LA PHOTOGRAPHIE SUR ÉMAIL. 


L'un des plus jolis petits musées que l'on puisse visiter 
à Paris est celui de M. de Camarsac, rue de la Paix, n° 3. 
Là se trouvent réunis les portraits de toutes les célébri- 
tés de l'art ou du monde parisien; ces portraits sont 
exacts, ressemblants comme la photographie, doux et 
flatteurs comme la miniature la plus fine. Le procédé de 
M. de Camarsac s'appelle la photographie sur émail ; il 
est inaltérable et peut traverser impunément les siècles, 
comme les beaux émaux faits sous le règne de Louis XIV, 
et que nous admirons encore aujourd'hui. Certes, la pre- 
mière condition à exiger pour un portrait est la ressem- 
blance : la photographie nous la donne... quelquefois 
trop; elle est inexorable en effet, malicieuse parfoiscomme 
un Caricaturiste, et l’on enrage souvent d’être obligé 
de reconnaître la ressemblance d’une image laide ou ri- 
dicule. La photographie sur émail prend à l'ancienne pho- 
tographie sa précision... Puis, grâce à la porcelaine sur 
laquelle on reporte l’image photographiée, cette image 
s'adoucit, s’embellit, s’fdéalise, sans rien perdre de sa 
ressemblance ; je n'ai pas vu un seul portrait laid ou 
vulgaire chez M. do Camarsac, qui embellit non-seule- 
ment la jeunesse, mais encore la vieillesse, ce qui est 
bien plus difficile. 

Ces plaques d'émail composent, si l'on veut, les plus jolis 
bijoux ; on fait avec des portraits d’enfants des bracelets 
précieux pour les mères, des broches, des bagues, des 
montres, des couvercles de tabatière. Avec la photogra- 
phie sur émail il n’y a plus à redouter l’action du temps, 
redoutable ennemi de la photographie sur papier; l’une 
et l’autre donnent un portrait ressemblant ; mais, tandis 
que celle-ci n'a qu’une durée relativement éphémère, 
celle-là, parfondue au feu, peut se léguer de génération 
en génération ; il n'est pas môme besoin de l’abriter sous 
un verre; on peut toucher, manier, laver au besoin ces 
portraits, sans jamais les altérer; ils sont obtenus avec 
les matières employées dans la peinture sur porcelaine et 
émail, et incrustés au feu de moufle, comme les produits 
de la manufacture de Sèvres, et ceux des anciennes fabri- 
ques de Limoges. 

Si l'on ne possède qu'une photographie d'une personne 
disparue pour toujours, n'est-il pas bien consolant de 
pouvoir, avec une simple carte-portrait, obtenir un por- 
trait inaltérable, et dont la proportion sera telle qu'on la 
désire ? En effet, M. de Camarsac reproduit sur émail, et 
dans la dimension voulue, soit d’après nature, soit d’a- 
près un cliché photographique, ou bien des photogra- 
phies, des daguerréatypes, des cartes-portraits, 

Le prix de ces portraits n'est pas élevé; suivant leur 
dimension ils coûtent de 30 à 60 francs; le dernier modèle 
est fort grand ; la plaque n° 15, coûtant 45 francs, est suf- 
fisante pour un grand médaillon. EMMELINE RAYMOND. 








No 87,697. Loire. Pointe, La dentelle lama est faite en laine. 
Les imitations de fourrures sont des fourrures teintes qui sont 
affreuses. En général, il faut se préserver de porter en fmitation 
les objets qui représentent le luxe dans la toilette... Le faux luxe 
est du plus mauvais goût. — Vo 80,767, Ardennes. Les rotondes, soit 
en cachemire noir garni de dentelles, soit en cachemire des Indes ou 
français, sont de charmants et gracieux pardessus. Oui, pour le man- 
telet de dentelle, en le choisissant un peu grand. — No 9,497. Meuse. 
Cette robe convient pour toilette de voyage, courses à pied, etc.; c'est 
dire qu’elle serait trop simple s’il s'agit d'au déjeuner de cérémonie, 
On donne aux dents des robes la forme et la dimension que l'on pré- 
fère; mieux vaut les border avec un rouleau de taffetas. l'aletot droit, 
selon l’un des nombreux patrons que l’on va recevoir. Percaline grise 
pour la partie supérieure du jupon. Oui, pour les cols droits. Écharpe 
sur le chapeau rond en guise de voile. — Vo 52,938, Deux-Sèvres. Taf- 
fetas. Pour robe longue, corsage, et paletot pareil, onemploiera environ 
18 mètres d’étoffe ayant 52 centimètres de largeur. — No 7,158, Seine. 
Ce n’est pas uniquement pour contrarier nos lectrices que nous publions 
des dentelles au crochet faites en long : peu de dessins peuvent se faire 
en travers; au surplas, on en recevra. Merci pour l'envoi, merci pour 
la bienvejliance que m'accorde toute l'aimable famille. — Mo 42,104, 
Seine et-Marne. À mon grand regret, je ne connais pas d’ouvrière de 
ce genre. Entièrement en grèbe, et doublée de satin ou de taffetas, 
mais la doublure ne peut dépasser la fourrure. — N° 97,976, Lot-ct- 
Garonne. Tous nos patrons, sans “xceplion, sont publiés en grandeur 
naturelle ; notre abonnée est donc dans l'erreur sur ce point. 11 reste 
uniquement à prolonger les lés en biais sur le patron dont elle parle, 
ces lés ne pouvant être indiqués dans toute leur longueur: au surplus, 
s'adresser, pour tous les patrons que l'on désire, à Mme Rossignon, rue 
Laffite, 41; elle seule peut en indiquer le prix, suivant qu’on les désire 
en papier ou bien en mousseline,— No 96,302, Loire-Inféricure. Sans 
corsage, 14 mètres en grande largeur, 16 mètres en petite largeur. Je 
ne connais aucune recette pour faire pousser les ongles dans une direc- 
ton autre que celle de leur nature. On recevra des dessins de chapeaux. 
Je ne connais non plus aucun moyen pour empêcher les cheveux de 
pousser, Nous avons publié dans le no 10 des patrons de cols dont la 
forme est'nouvellc ; :nous n’y pouvons revenir en ce moment, À 26 mois 
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corsage pareil à la robe. Rien ne s'oppose au châle blanc. Il serait ridi- 
cule de mettre des suivez-mot, jeune homme, à une enfant de vingt- 
six mois. — No 47,664, Lozère. Merci ; plus tard, — Vo 43,884, Arden- 
nes. Rien ne s'oppose au paletot de cachemire noir en été... rien, si ce 
n’est la chaleur, — ° 86,626, Sarthe. Si l’on n’a pas trouvé la réponse, 
c'est qu'on ne l’a pas cherchée, car on répond immanquablement à toutes 
les lettres accompagnées de la bande portant le nom de l’abonnée. Oui, 
on peut encore porter une ceinture par-dessus le paletot. — No 96,710, 
Alpes-Maritimes. On ne voit plus d’acier employé comme garniture... 
cependant on porte tant de perles de loutes sortes, que l'on peut, à la 
rigueur, porter le paletot tel qu'on l’a. 11 faut qu’une robe soit courte 
ou longue. La combinaison que l’on m'indique serait disgracieuse, et 
n’a pas encore vu le jour. — Une lettre de Prusse insuffisamment 
affranchie a été refusée. — N° 12,172, Loir-et-Cher. Aimer les bonnes 
choses n’est point un vice. nimême un défaut, tant qu’on ne satis- 
fait pas ses goûts gastronomiques aux dépens de quelques devoirs; je ne 
me permettrai donc, à aucun point de vue, de prêcher contre l’appré- 
ciateur de nos recettes. La recette des gelées transparentes aux fruits a 
été publiée, et figure aujourd’hui dans le volume de la Bonne Ménagère. 
Je ne crois pas qu'il soit possible d'enseigner ce que l’on me demande, 
sans l’enseigrer directement ; il est des choses qu’il faut voir faire. — 
No 97,612, Aube. 1] n’est pas question maintenant d'écharpes pareilles 
aux robes.— No 96,143, Savoie. Orner la robe de grenadine noire avec 
des rouleaux ou des bandes (voir pour la dispusition la première page 
du n° 12) en taffetas écossais, vert, noir et bleu. — V° 71,487, Marne. 
Nous avons déjà fait paraître deux dessins pour berceaux d'enfants, et 
ne pensons pas revenir de suite sur cet objet. Nous ne pouvons publier 
des patrons de gilet pour cocher. On fait quelques-uns des vêtements 
que l'on porte, ceux de ses enfants, même quand on est riche. mais 
l’on ne s’avite jamais de travailler pour son cocher. — No 56, Paris. 
On ne met pas de bibliothèque dans un salon, ni de buffet vitré, ou bien 
à étagère. La mosaïque de salon se fuit avec de petits morceaux de bois... 
ce n'est pas une tapisserie. — No 659. La Villette. Batiste de laine 
pour grand deuil d'été, Doubler le paletot eu foulard noir. Biaiser le lé 
de devant sur une hauteur de 35 centimètres, et busquer ce lé. — 
Meurthe. Boiseries nuance bambou; papier de même dessin que le 
tissu indien, On peut mettre la perse cretonne Louis XILI sur des 
siéges Louis XV, ou Louis XVI; mais pour un salon de campagne, géné- 
ralement grand, rien n’est préférable aux siéges Louis XIV, avec table et 
pendule de même style, — No 91,784, Somme. On porte toujours des 
ceintures péplum, et l’on peut imiter de la sorte un paletot ajusté. Un 
corsage montant en tulle et dentelle, noir ou blanc, sur un corsage 
décolleté pareil à la robe, ou bienen taffetas uni, de même teinte. Oui, 
pour les pointes en dentelle. Pour faire un patron de paletot sans 
manches, on supprime les manches d'un paletot quelconque.—/Vo 47,699, 
Rhône. On fait des capulets en molleton d’été uni, ou bien à rayures. 
11 me serait de toute impossibilité d'indiquer ici comment on doit s’y 
prendre pour faire ce capulet, qui ne peut au surplus être exécuté sans 
patron ; on en trouvera un dans l’année 1864 ou 1865, Je ne puis ré- 
pondre dans le prochain numéro. — No, Haute-Saône. D'abord 
merci On coupe en effet en pointes, même les robes de percale, et 
surtout les robes de fillettes. Les grandes personnes font de l'opposi- 
tion aux robes plates, et avec grand succès, — No 6,224, Côte-d'Or. 
Oui, les enfants à tout âge portent des paletots droits, mais la pèlerine 
n’est pas tellement honuie qu'on ne puisse la mettre à la petite fille 
— No 89,197, Meuse. Quand les enfants ne marchent pas encore, ils 
portent des robes assez longues pour couvrir les pieds, des corsages 
platsou froncés, à volonté, On ne porte pas de robes garnies de volants 
tuyautés. — No 52,970, Saône-et-Loire. Jupons de cachemire de toutes 
teintes depuis le blanc, le gris, jusqu’au noir; — pour l'été, les 
voyages, etc., jupons en poil de chèvre bon marché, très-clair de teinte, 
et enfin pour les tissus d'été transparents et de nuance claire, jupons 
blancs, Je n'ai encore rien trouvé de mieux que les tirettes — 
No 22,66h, Charente-Inférieure. Le n° 1 est plus élégant parce qu’il 
est plus simple, plus aisé à plier et à déplier. — No 27,87v, Suisse. 
Out, pour le chapeau blanc garni de noir, — No 13,967, Paris. De- 
mander aux Æfagasins du Louvre mon poult-de-soie noir. Pour le 
diner et le soir (pour la mère) robe en taffetas uni, mauve, ou lilas et 
blanc. Ne pas se décolleter passé quarante-cinq ans. Meltre un corsage 
décolleté uvec corsage ou veste en dentelle à manches pareilles, passé 
quarante ans, — Vo 45,102, Loiret. Ce gris est trop vivlacé pour la 
bande bleue du jupon. J'y préférerais une bande écossaise. Découper 
le paletot en dents bordées avec un liséré blanc. Oui, pour la toque. 
On fait le feston écarté tel que le dessin l'indique. Si la broderie était 
placée plus haut, le corsage perdrait son aspect moderne. — No 92,938, 
Nord, Nous n’avons publié aucun entre-deux en mignardise faîte à la 
main, mignardise qui, du reste, m’est inconnue. Impossible en ce mo- 
ment. — No 6,858, Paris. Manches à coude. Je ne connais aucun 
magasin de ce genre. Ce sera mille fois plus joli avec le jupon d’alpaga 
blanc, orné de cette belle bordure. — N° 44,299, Manche. Non. — 
#o 1,690, Loir-et-Cher. Enchantée que nos patrons vous soient si 
. utiles. Je ne connais aucune publication de ce genre, surtout aucune 
que je puisse garantir. — No 4,335, Seine-et-Marne. Je préfère les 
chapeaux plats, un peu allongés devant et derrière. On porte toujours 
des chignons tels qu’on les voit sur nos figurines. Pas de bottes pour 
une jeune fille distinguée. — No 57,030, Bouches-du-Rhône. La maille 
en Pair est celle que l’on fait en l’air ; la maille-chaînetie, au contraire, 
est toujours faite sur le travail en cours d'exécution. On peut deman- 
der dans nos bureaux le n° 44, contenant un patron de robe biaisée, 
Toutes les explications concernant les termes du crochet ont été pu- 
bliées, republiées, et sont répétées chaque année. Nous ne péuvons les 
placer ici, où l’espace est si précieux.— N° 18,915, Paris. Le courant 
qui nous entraine est si fort que nous ne pouvons revenir en arrière, 
ni surtout publier en cette saison des explications pour travaux en 
laine, réservés à l’hiver. — No 12,250, Seine-Inférieure. Convenable. 
Gants gris perle. Col et manches en toile ornée de dentelle, — 
No 12,435, Partis. Si la lettre m'a été envoyée sans la bande, elle a été 
détruite sans que j'en prenne connaissance ; je ne puis donc répondre 
aux questions qui y étaient contenues, aujourd’hui que l’on m’envoie 
la bande sans questions. — L. M. Haut-Rhin. Merci bien cordialement, 
Ce serait trop beau ! Des voiles de fauteuil en frivolité! Oui, si l'on 
veut, mais ce serait trop beau. On les garnirait avec une dentelle 
assortie. — No 94,73, Algérie. Il n’y a pas l'ombre de contradiction: 
accepter tous les danseurs n'implique pas que l’on doive accepter un seul 
danseur pour toute la soirée ou une partie de la soirée. Un homme bien 
élevé n'invitera pas une Jeune fille pour plusieurs danses; s’il le fait, 
c'est qu'il est mal élevé, et la jeune fille, ou mieux encore son cha- 
peron, répondra poliment que l’on ne peut danser plus d’une fois avec 
le même homme. Les jeunes filles n’ont pas l’habitude de demander aux 
jeunes gens des nouvelles de leur santé. — Vo 96,761, Savoie. Le jour- 
nal est très-fier d’être aimé passionnément. On pose le carré sur la 
toile, on festonne tout autour, puis on coupe et l’on enlève la toile 
sous le carré, dans l'intérieur du feston. Trois vignettes semblables, et 
les initiales dans le quatrième coin. — N° 9,285, Allier. Les entrevues 
de ce genre n'ont pas une durée assez longue, pour que l’on doive s'en 
embarrasser. On emploie le mot présentation en me parlant de cette 
affaire; il n’y a de présentation que chez les personnes occupant une 
position officielle, et, dans ce cas, on attend les quelques mots adressés 
à la personne présentée, celle-ci y répond très-brièvement, et tout est 
dit; s’il s’agit d’un particulier, il n’y a pas présentation, il y a seule- 
ment visite, fût-il dix fois prince; dans le premier cas, il est évident 
que l'on ne sollicite pas soi-même, et durant la présentation, l’entrevue 
avec la princesse; on la demande d'avance, Pour le petit garçon le cos- 
tume habituel de cet âge : pantalon, veste et gilet, en drap noir, ou gris, 
ou brun, Pour sa mère, la robe grise sans volant, avec une simple 























corde sur le bord ; les bottines grises, en soie, le paletot droit dont on 
a reçu le patron, entre autres, dans le n° 1 ; chapeau blanc en tulle, 
garni de fleurs de Giberville; gants gris cleir, aucun bijou; jupon blanc 
sans guipure, genre fort mal vu pour les jupons. Pour deuxième visite, 
demander au Comptoir des Indes, boulevard Sébastopol, 129, le foulard 
à rayures de dentelle, — No 38,964, Aisne. Je ne connais pas de ma- 
gasin spécial pour la toile d'emballage; j'ai vu celle dont je parle chez 
Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 44; je suppose qu’il y en a dans 
les magasins de toile pour meubles et emballages, dont on trouvera des 
adresses dans l’almanach Didot-Bottin. — No 48,817, Nord, Il ne dé- 
pend jamais de moi d'avancer la date d'une réponse; chaque réponse 
arrive à son tour, et paralt quand il y a de la place. Ces chapeaux ne 
peuvent se porter que pour toilettes parées. Le poil de chèvre, le mo- 
hair, la mousse, la marinière, tous tissus dont on peut demander des 
échantillons aux Magasins du Louvre. le chapeau noir pour cette 
saison, mais non pour les jours chauds de l’été. 11 serait difficile d’énu- 
mérer ici toutes les garnitures de chemises ; on y met de la dentelle, de 
la broderie, des plis, des bandes piquées.. etc. On a reçu des modèles 
pour garnitures de jupons. — N° 47,506, Basses-Pyrénécs. Je ne puis 
que répéter ce qui a déjà été dit à ce sujet : les jupes d’amazone sont 
rondes sur le bord inférieur, coupées en pointes, bien entendu; leur 
longueur est d'un mètre 50 centimètres, leur largeur de 3 mètres 
25 centimètres. Corsage à basques. — Vo 37,467, Allier. Oh! non! 
mieux vaut mille fois un châle en dentelle qu’un paletot en tulle noir, 
qui ne s’est jamais vu, et que personne né porte. Mieux vaut un pale- 
tot droit pour la robe de percale. — No 36,219, Yonne. Tous les détails 
relatifs aux marques, chiffres, initfales du linge, se trouvent dans le 
n° & de l’année 1866 ; leur développement ne permet pas de les répéter 
ici. — No 18,176, Æaut-Rhin. Dans ce cas, on porte une jupe à plis, 
non coupée en pointes, et un paletot court non ajusté. Cecostume peut 
être fait en toute étoffe pour la maison et pour la rue; seulement le 
paletot sera un peu plus long pour sortir. — N° 92,839, Orne. La robe 
sera convenable. On taillera tous les lés en pointes, pour que la robe 
soit plus large sur son bord inférieur, et plus longue derrière que 
devant. Je préférerais employer l’excédant à faire un petit paletot pa- 
reil, plutôt qu’un cérsage montant. Le volant de dentelle ne peut être 
employé qu’à garnir une pointe, ou un mantelet en dentelle noi 
No 96,530, Haute-Garonne. La poudre de riz ne fait ni bien ni mal; 
lecold-cream employéquotidiennement serait nuisible. On dit aurevoir. 
Il n’y a rien d’inconvenant À traiter comme un parent le vieil ami de 
la famille, Ce livre m'est igconnu. On n'offre pas de bijoux à son 
fiancé. 11 faut répondre que l’on accepte. Vo 496, Parts. Oui, pour la 
salle à manger et la chambre à coucher. Non, pour le salon, s’il s’agit 
de vicux chêne fabriqué actuellement, car ce genre est très-commun, 
et ne peut figurer dans un salon ; j'en dirai autant pour le vert foncé, 
qui ne convient pas à un salon. — No 48,556, F'osges. Les vêtements 
de velours, soit pour dames, soit pour enfants, ne peuvent être portés 
en été. Dans celte saison, les petits garçons portent des tissus légers, 
du cachemire, du drap d’été, chiné, gris, etc. À vingt-neuf ans on est 
jeune, et l’on porte toutes les modes jeunes. Merci au ménage. — 
No 1,363, Bougival. On recevra, mais nous ne pouvons jamais préciser 
la date d'aucun patron, car nous sommes débordés par les demandes 
particulières, et par les nécessités générales qui nous obligent à tenir 
compte des saisons et des nouveautés. On a reçu des carrés au crochet. 
— No 61,141. À Paris, nous ne sommes pas en rapport avec ces fabri- 
cants; ce sont les modistes qui font nettoyer nos chapeaux de paille. — 
No 92,462, Espagne. On a reçu encore, dans le n° 10, un patron de robe 
courte coupée en biais. Les crinolines ont 2 mètres d'envergure. Ainsi 
que les urticles de mode l'ont déjà dit, on porte des corsages de cache- 
mire pareils au jupon. Dans ces conditions physiques, je préférerais de 
beaucoup, à la robe courte, la robe longue relevée par les tirettes. Les 
manches doivent être, bien entendu, pareilles au fichu. On recevra des 
dessins et patrons pour petites Gilles. — No 27,538, Nord. 11 n'existe 
aucun moyen inoffensif pour sc délivrer de cet inconvénient; il faut 
user d’une petite pincette. — No 20,680, Jtalie. Nous ne pouvons être 
abhgés de donner des renseignements simplement destinés à satisfaire 
la curiosité, ni surtout de publier ici des détails relatifs à l'exploitation 
de notre publication. Ce u’est pas par impolitesse, mais seulement par 
prudence, qu’il n’a pas été répondu à ces questions. — Hollande. Nousne 
pourrions donner plus d’habillements d'enfants, et plus de patrons, 
qu'en augmentant considérablement nos frais, et par conséquent en 
augmentant un peu le prix du journal; cela conviendrait peut-être aux 
unes... pas aux autres. On recevra des patrons pour habillement 
d'enfants, sur la prochaine planche. Un en trouve, ainsi que je l’ai dit, 
aux Magasins du Louvre, de très-jolis, et pas chers ; on y trouve même 
les chapeaux marins en toile cirée, on paille, pour petits garcons. Voir 
prochainement pour tous ces détails, la Lettre à une amie. Cette mode 
est une extravagance inconvenante et niaise. — Vo 43,039, Côtes-du- 
Nord. On ne porte plus les crêpes de Chine en châle; mais on en fait 
des rotondes superbes, chez Mme Cassin, rue du Bac, 46. — Vo 44,345, 
Ardennes. On recevra des dessins, sans lesquels mes descriptions, si 
détaillées que je les fasse, n’auraient aucun sens. Soutacher en brun, 
Bottines à élastiques. On met un paletot dans la rue seulement, un 
habit pour les réunions du soir : l’un ne peut donc tenir lieu de l’autre, 
On portera, avec un bonnet, le chäle long plié comme d'habitude. — 
No 20,627, Nord. La mode des bonnets de nuit n'ést pas tellement 
changeante que l’on ne puisse se servir des modèles publiés l'été der- 
nier, en attendant ceux qui paraliront, mais pas avant l’été prochain.— 
Ao 262, Prusse. Rien n’est plus incommode que les toilettes de percale 











- blanche pour les parties de campagne. Costumes courts en foulard, en 


linos, en mohair, en poil de chèvre. Les applications se découpent, d'a- 
près un dessin quelconque de bordure, en feuillage ou arabesques. 
Gaze de Chambéry pour grande toilette, Pour les diverses garnitures 
que l’on medemande, voir les gravures coloriées et les gravures noires 
publiées chaque semaine. Porter, par-dessus le corsage décolleté de cette 
robe, un corsage en guipure blanche, ou bien un tichu à basques. — 
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No12,435, Parts. Ce sont en effet des lacets de laine pareils à ceux qui 
servent à garnir des robes. — No 57,187, Somme. Cette robe est chan 
mante; en faire pour la jeune fille un costume court, comÿos du 
Jupon en ligne droite, de la robe et du paletot dentelés, bordés de liss. + 
rés en taffetas brun, surmontés d'une soutache blanche, — Gard. lite 
saurait y avoir de changements pour cet âge. De dix à quinze mois 
les petits garçons, tout comme les petites filles, portent des robes 
plissées, avec corsage décolleté en carré, des chemisettes à manches 
longues, de petits paletots en molleton, drap, ou flanelle de couleur, — 
No 52,736, Maine-et-Loire. Loin de vouloir augmenter, nous désire. 
rions restreindre le nombre des adresses que nous donnons. Cela fait 
beaucoup de petits tapis, assez génants dans un salon, et ces lapis de 
fourrure n'ont aucune raison d'être dans un salon d'été; il faut donc 
les garder pour l'hiver, Papier gris. Pour la salle à manger, le tissu 
indien déjà indiqué, dont on peut demander des échantillons aux 
Magasins du Louvre. Je ne consellle ni la peinture, ni le papier, pour 
des murs humides, mais bien une bolserie entière, faite sur bitume 
(système Gourguechon), puis peinte en nuance chêne. Le chêne chir, 
pour les meubles, ne meuble pas. Parquet sur bitume (même système 
que ci-dessus). Impossible de prolonger ericore ce renseignement, Voir 
les articles publiés sous le titre Ameublement. — No 39,452, Côte-d'Or. 
Mouiller fortement l'envers des robes de soie avec de l'alcool (princi. 
palement aux plis) et repasser immédiatement avec un fer très-chaud, 
que l’on pose sans le faire glisser, et que l’on relève aussitôt. La guipure 
blanche se porte encore... mais est bien rebattue. 11 serait beaucoup 
plus joli de broder en soie blanche le contour des vestes noires. Le 
corsage blanc est laid avec la jupe noire. Ii serait de meilleur goût de 
porter jusqu’à la fin de l’année les teintes de demi-deuil (gris, violet, 
lilas . Paletot perlé. — No 92,002, Cher. Cela passera de soi-même; ne 
laisse pas de traces. — No 49,052, Finistère. On trouve aux Mogasy 
du Louvre de fort jolis paletots bretons sur drap blanc, à un prix très 
modéré. Merci pour l'approbation. — No 2,590, Gers. Voir l'artice 
concernant les inarques et initiales du linge dans le n° & de l’année 
1866. Les serviettes de toilette se marquent au coton rouge. Nous n'en. 
voyons pas d’initiales, ne pouvant publier celles de toutes nos abonnéss. 
Les olphabets ont l'avantage de contenir toutes les initiales. — 
N° 9,596, Yonne. Grenat. On quitte son manteau et son chapeau pour 
prendre une leçon. Oui, pour le chapeau. On laisse passer devant soi 
les personnes plus âgées. Pour recevolgla photographie, s’adresseraux 
bureaax-de la Mode illustrée, — No 12,296, Vaucluse. Il nous est mal- 
heureusement impossible de nous conformer à aucune mesure particu- 
lière pour les dessins, car tandis que l’une désire 24 points, une autreen 
veut 23, une autre 25, et ainsi desuite.— No 37,629, Meurthe, Point de 
garniture à la robe. Le paletot avec dentelle et frange, comme le pale- 
tot Lucie du no 17. — No 27,697, Espagne. Je n’ai jamais oul désigner 
Ja sauce mayonnaise par le mot bayonnesse. — No 76,81. S'adresser, 
pour ce corset composé d’élastiques, à Mme Fladry, rue du Faubourg- 
Poissonnière, 27. — No 681, Parts. Les manches longues et larges, 
dites moyen-âge, sont tout à fait exceptionnelles ; on les double en soie. 
Il est tout à fait impossible de porter des robes courtes sur des jupons 
blancs. Tous ces genres se portent; en fait de paletot noir, nous en avons 
publié des patrons, et l’on en reçoit une collection dans le no 47. 1! 
n'est pas de forme particulière pour chaque tissu. Les paletois dont 
nous avons publié et publierons les patrons se font aussi bien en ca- 
chemire qu’en drap, en soie, qu’en tissu pareil à la robe, Cette recette, 
avec plusieurs variétés, a été publiée, et se trouve dans le volume de la 
Bonne Ménagère, actuellement en vente à la librairie Didot. — 
No 59,936, Scine-et-Marne. Denteler la jupe comme ie paletot Lucie, 
paraissant dans le no 17. Faire ce paletot. Garnir les dents de La jupe 
avecun simple rouleau noir uni, le paletotconmmme le modèle. On ne voit 
pas le corsage blanc sous le paletot, et cette combinaison est la meil- 
leure pour l’été, Chapeau en paille blanche, avec rubans bleus ou verts. 
Voir, pour la rénovation du paletot ancien, les modèles du no 47. Lemari 
a raison pour les corsages blancs ! Faire ces en foulard, pour 
finir d’anciennes jupes. Merci à la mère, au mari, à toute l'aimable fs- 
mille, — No 7,125 bis. Hérault. S'adresser à la maison de teinturerie 
Cassin, rue du Bac, 46, — No 43,31, Rhône. On porte les châles de ca 
chemire noir que l'on possède, mais on n'en acquiert pas. Les tollettes 
les plus riches ont leur paletot pareil, tout comme les toilettes les plus 
simples. 








Quand mon premier paraît, le travailleur se lève, 
Tandis que, dans son lit, plus d’un paresseux rêve. 
Redoutez mon second pour vos doigts délicats, 
Si, pour cueillir mon tout, vous avancez le bras. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Tout travail est pénible, quand on Ile fait par nécessité, 
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trouvent sur le versode la planche de patrons jointe au 
précédent numéro. 


Sommaire, — Natte de velours (coiffure) et collier en perles. — 
Rideau (application de mousseline sur tulle}, — Deux des- 
sips pour carnet, portefeuille, porte-cigares, etc. — Corbeille 
vide-poche. — Passementerie et ornements pour robes et con- 
fections. — Gravure de modes, — Description de toilettes. — 
Modes, — Nouveis : Petite Belle. 





Corbeille vide-poche. 

Le patron ct le dessin de l’une des pattes de la corbeille se trouvent 

suc le verso de la planche de patrons jointe au précédent numéro. 

Cette corbeille, destinée à être suspendue au mur, se 
compose d'une charpente faite en bambou, plus ou moins 
grande, selon qu'on la désire. Une planchette très-mince 
compose le dos et le fond; le devant et les côtés sont 
faits en carton mince, recouvert de taffetas bleu, plissé. 
A la place où deux bambous se rencontrent, on met un 
nœud de ruban bleu. Le couvercle, fait également en 
carton recouvert de taffetas, a pour ornement une patte 
coupée double, en taffetas, d'après la fig. 67 du n° 11. 
Les deux parties carrées de la patte sont doublées de 
carton; le taffetas qui la recouvre est brodé en perles 
blanches de cristal. Les plus grosses perles de cristal 
(milieu) sont doublées de drap rouge. Chaque-patte est 
entourée d’une frange en perles de cristal. Le couvercle 
est réuni à la corbeille par des nœuds faits avec du 
ruban ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. 


Natte de velours (eciffure) 
ET COLLIER EN PERLES, 


On fait cette coiffure, très-gracieuse et très-élégante, 
aec trois bandes de velours noir ou de couleur, coupées 
en biais, ayant chacune 1 mètre 55 centimètres de lon- 
feur, 5 centimètres de largeur au milieu, 2 centimètres 
de largeur à chaque bout, lequel est tressé avec du 
nban de taffetas noir ayant 3 centimètres de largeur et 
æterminant en nœud. Le milieu de la nattede velours (par 
waséquent son point le plus large) repose au-dessus du 
front; là se trouve une grande rosace en perles, puis quatre 
nsaces plus petites ; sous celle du milieu on fixe une 
lande de taffetas noir, ayant 1 centimètre de largeur, 
3 centimètres de longueur, encadrée de laiton. Cette 
bande repose directement sur la tête. 

Collier. Un dessin spécial reproduit une partie de ce 
tltier en grandeur naturelle; il se compose de grandes 
et petites perles de jais ou de cristal, taillées et enfilées 
dans la disposition suivante : .On prend un brin de soie 
atrémement forte, et l’on enfile d'abord un tour de cou ; 
on le fixe sur un morèeau de carton. 

2e tour, —*8 petites et 4 grosses perles ; on conduit 
l'aiguille de gauche à droite au travers de la première 
des 4 grosses perles, on enfile encore 8 petites perles, 
on conduit l'aiguille au travers de la 13e perle du {er tour, 
passant ainsi 12 perles de ce premier tour. — On recom- 
mence toujours depuis*. 

3* tour. — On le fait comme le précédent; mais, après 
avoir terminé un feston de perles, on conduit toujours 
ue au fravers qe la gros perle inférieure faisant rc Dans Milo ei Eros seat noie 0 

le du jupe de quatre grosses perles; après li No 3. Rosace avec , . On 
3° tour, ou ébare le ie Canoe et l'6n Rond à l'emploiera soit en guise d'épaulette pour paletots. cor- 
chaque bout les rubans de velours ou de moire, qui se NATTE EN VELOURS (COIFFURE) ET COLLIER EN PERLES. gages, robes, soit pour orner le devant d'une robe, depuis 
nouent par derrière. . le col jusqu'aux pieds. Pour exécuter cette rosacc, on 
emploliera une bande ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, 38 centi- 
mètres de longueur, doublée de gaze roide, noire, bordée d'un 
côté avec une bande de satin noir, ayant un demi-centimètre 
de largeur, plissée de l'autre côté, en 8 plis, chacun d’un centi- 
mètre de largeur, cousue ensemble sur les côtés transversaux 
de façon à former une rosace ayant 8 centimètres 1/2 de uia- 
mètre. Les deux pans biaisés qui sont fixés au centre de la rc:ace 
ont chacun 13 centimètres de longueur, 6 centimètres 1/2 de 
largeur à Jeur point lg plus large; ces pans sont bordés comme 
la rosace, puis ornésthacun de 5 glands, ayant 7 centimètres £e 
longueur. Une bande de satin noir, ayant 1 centimètre de lar- 
geur, couvre la couture des pans au centre de la rosace. 

No 4. Cette rosace est faite en taffetas noir, couverte de petits 
tubes en jais, puis encadrée d’une soutache, qui est, de plus, 
cousue en spirale au penvere la pates E | 

No 5. Agrafe faite en cordon rond orné de perles cousues; ce 
PORTRPENILERTPORTE-CIGARRS, ETC cordon ét disposé en nœud se terminant par des boules de bois 
On exécute ces dessins partie en applications de velours et de : recouvertes de soie, ornées d'une grosse perle taillée. 
ffetas, partie au passé, avec des soles de diverses couleurs. COLLIER EN PERLES s Nos 6 et 8. Ce sont les garnitures que la mode a généralement 
Le patron et le dessin de l'une des pattes de la corbeille se (GRANDEUR NATURELLE). adoptées pour les palelots, robes, etc. On prépare la garniture, 





Passementerie et ornements 
POUR ROBES ET CONFECTIONS, 


No 4. Rosace en gros grain. Chacune des sept feuilles 
qui la composent est doublée de gaze roide et encadrée 
avec un liséré de satin; deux plis contrariés sont formés 
sur le bord inférieur de chaque feuille. Le milieu de Ja 
rosace est occupé par un gros bouton plat, recouverten 
gros grain et brodé en perles. 

No ©, Rosace en soutache de laine ou de soie brodée en 
perles noires, garnie avec une frange de mêmes perles. 
On coud la soutache ensemble pour chaque feuille faite 
isolément, en commençant par le milieu et travaillant 
sur un morceau de taffetas noir ayant la dimension et 
la forme de chaque feuille. 








Rideau. 
APPLICATION DE MOUSSELINE SUR TULLE, 


Quoique ce’ rideau soit fort riche, l'exécution en est prompte, 
toute proportion gardée. On exécute le dessin sur le bord du ri- 
deau en longueur, ou seulement sur son bord inférieur. Le semé 
doit être fait sur le rideau entier; les applications sont encadrées 
au point de chaïînette ou de feston. Les parties plus mates.du 
dessin sont obtenues à l’aide d’une double application (deux mor- 
Ceaux de mousseline superposés). 





Deux dessins peur carnet, 
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rouleau n° 6, 





les chapeaux 


avec une canotiers ou 
ne : ts Marins ; mais 
mètres de lar- ) y : Es 
geur, doublée . cès formes e 
de  taffetas; celles des cha- 
on l'orne sur peaux autre- 
son bord su- fois dits fer- 
périeur avec més, une dif- 
lerouleau pré- férence telle- 
paréd'après la ment insaisis- 
figure 8; celui- sable que 
ciest fait avec ; 

une bande nulle femme 
d'étolfe ayant n'est plus te- 
3 centimètres nue soit d'a- 
de largeur, dopter, soit de 
coupe en rejeter les uns 
biais, repliée aux dépens 
4 moitié de la des autres, 
largeur, Or- a L 
nés au milieu ie Fe 
avec une CHARPENTE DE LA CORBEILLE VIDE-POCRE. CORBEILLE VIDE-POCHE. POrReE ce 
bandede satin chapeaux 
ayant 2 centi- ronds?Mettez: 


mètres de largeur, également pliée en deux; sur le 
milieu de cette dernière bande, on coud un cordon 
rond. C’est avec les mêmes bandes que l'on prépare les 
bouclettes droites, ayant 3 centimètres 1/2 de hauteur, 
qui sont posées à cheval; leur couture est cachée par 
une garniture pareille à celle qui vient d’être décrite. 

Ne 7. — On fait cette garniture avec des bandes ayant 
5 centimètres de longueur, cousues ensemble sur leurs 
côtés transversaux ; on coud ces sortes de feuilles derrière 
une garniture préparée de la même façon. 
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N° 8. On prend une bande coupée en 
biais ayant 4 à 5 centimètres de lar- 
gur, et l'on, réunit les deux côtés 
transversaux en y posant un liséré de 
satin; on forme ainsi le rouleau à la 
mode pour toutes les garnitures. 

Boutons brodés en soie ou perles. Les 
dessins n° 9:et 10 sont des moules 
en bois recouverts au crochet; les n°* 11 
et 42 sont recouverts en soie, brodés 
avec des perles et de la soutache ; le 
n° 143 est brodé au passé et orné de 
perles ; les n°* 44 à 20 sont brodés en 
soie de cordonnet; quelques-uns sont 
ornés de perles. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de mariée, faite en poult-de- 
soie blanc. Sur le bord inférieur et sur 
chaque couture des lés et du corsage, 
se trouve un rouleau en satin blanc; 
Corsage montant à ceinture, dont les 
bouts très-longs et très-larges, garnis 
de frange de perles, se croisent et se 
nouent par derrière presque au milieu 
de Ja jupe; doubles manches, l’une 
étroite, l’autre longue et large, garnie 
de perles; épaulette plissée, garnie de 
fleurs d'oranger et bouquet assorti, posé 
à gauche de la ceinture; guirlande de 
mêmes fleurs et grand voile de tulle, 
baissé par devant. 

Robe courte, jupon et paletot en taf- 
fetas Bismark, le tout découpé en dents 
pointues, bordées de velours et ornée 
de galons noirs très-étroits, perlés en or. 
Le paletot a de doubles manches, les 
premières étroites et quasi justes, les 
secondes longues et larges. Chapeau de 
tulle blanc, brodé en perles d'ambre. 


MODES. 


La mode, fort retardée par les hésitations du printemps, 


qui remettait indéfiniment son ouverture, s'est enfin | 


décidée à brusquer les choses. Elle a imité le sage pro- 
cédé qui a présidé à l'inauguration de l'Exposition, et, 
voyant que le printemps n’était pas prèt, elle a commencé 
sans lui. 

On me demande si on portera encore des chapeaux 
ronds... Belle question! Mais tous les chapeaux ont 
aujourd’hui les caractères extérieurs auxquels on recon- 
naissait autrefois le chapeau dit rond : peu ou pas de 
brides, aucun encadrement pour le visage, pas l'ombre 


‘ de calotte, et par conséquent aucune sorte de bavolet; 


reste une passe ; elle est plate, ovale, ou triangulaire, ou 
carrée, 

Le chapeau dit rond est plus spécialement représenté 
aujourd'hui par les toques à revers ou bourrelets, par 





SEMÉ POUR LE RIDFAU. 


en,-et à toute heure, car rien ne les distingue plus des 
chapeaux ordinaires, devenus tous fort extraordinaires. 
N'en voulez-vous pas mettre? Bah! vous pouvez en por- 
ter tout de même, et soutenir, au besoin, que vous êtes 
coiffée d’un chapeau dit fermé. Vous savez que tout peut 
se soutenir avec un peu de toupet. Et l'on porte tant 
de chignons! 

Si, après ces considérations générales, on me demande 
de donner mon avis personnel, je dirai que la toque- 
‘toute ronde me paraît convenir aux fillettes; que les 





DESSIN POUR CARNET, PORTEFEUILLE , PORTE-CIGARES, ETC, 


carrés longs et plats, avec voilette poin- 
tue par devant, et formant écharpe par 
derrière, me semblent le plus joli cha- 
peau, soi-disant rond, pour jeune fille 
et jeune femme; les petites filles por- 
tent des toques ; les petits garçons sont 
universellement voués au chapeau 
marin. Je ne félicite personne de la 
préférence donnée à ces diverses for- 
mes ; les toques, pas plus que les cha- 
peaux marins, ne doivent guère abriter 
du so Mais qu'importe ce détail? 
Périsse l’épiderme plutôt que la toque!... 
La toque! Ne trouvez-vous pas que le 
mot et la chose semblent faits pour 
notre époque de modes quelque peu 
saltimbanques ? 

Nos abonnées se souviennent-elles 
d'avoir reçu pendant quelques années 
de jolis dessins de broderie dite orien- 
tale? Cela s'exécutait au passé, en soie 
ou laine fine. Eh bien! ce genre, que 
nous Croyons épuisé, a reparu avec une 
intensité dont rien ne faisait présager 
l'universalité. Aujourd'hui on orne 
avec cette broderie les jupons, les robes 
courtes et leurs paletots ; on l'emploie 
en outre pour garnir les paletots 
blancs, dont nous allons causer plus 
longuement ; seulement elle a changé 
de nom, et a pris cette fois la Breta- 
gne pour marraine; tout cela, jupon, 
robe, paletot, arbore le genre dit bre- 
ton, en l'ornant des broderies que nous 
appelions orientales. On exécute ces 
broderies sur des bandes coupées en 
biais, puis fixées aux places qu'on leur 
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ns 
destine ; mais on ne les fixe pas 
grossiérement de chaque côté; 
leurs contours sont déchiquetés, 
si la nature du tissu comporte 
ce genre d'ornements, ou bor- 
dés d'un liséré, et l'on coud les 
bandes sur le jupon, la robe ou 
le paletot, sans les traverser, 
c'est-à-dire en-piquant l'aiguille 
dans l'envers de la broderie ; en 
un mot, ces bandes doivent pa- 
raître posées, ct non cousues. 

Quant aux paletots blancs, en cachemire, molletou- 
cachemire, cachemire côtelé, ils semblent devoir remplir 
un rôle important; on croit qu’ils seront destinés à com- 
bler certaines lacunes, entre autres à accompagner indis- 
tinctement toutes les toilettes. Je comprends leur usage, 
pour les jours frais de l'été; mais le cachemire, devant 
toujours être doublé, constitue, à tout prendre, un pardes- 
sus un peu lourd pour les jours caniculaires. Eh bien! 
l'engouement pour les paletots blancs et la broderie soi- 
disant bretonne menace de pren- 
dre des proportions telles que 
l'on compte faire des paletots en 
ransouk, avec des bandes pa- 
reilles brodées eu laines multi- 
colores. Le paletot tout blanc, 
sans ornements de couleur, est, 





N° 10, 































lettes, des jeunes filles, et des 
femmes de tout âge ; celles qui ne 
sont plus jeunes adoptent, bien 
entendu , comme teinte prinei- 
pale des ornements, une cou- 
leur plus modeste que le rouge, 
et entre autres le violet, le vert, 
le brun vif un peu orangé. E. R. 





N° 42, ; 
Voile de fauteuil 
OU TAPIS DE TABLE AU TRICOT, 


Tout en donnant à ce travail l’une des désignations 
qui lui convient (voile de fauteuil), je dois à nos lectrices 
d'ajouter que les voiles de fauteuil faits au tricot donnent 
toujours un résultat médiocre ; mais, ce dessin pouvant 
être à volonté augmenté ou réduit, on pourra l'utiliser 
pour couvrir un guéridon , en l’exécutant en laine d'une 
seule couleur, mais de plusieurs nuances, — la plus claire 
employée pour commencer; — de plus, et c’est là (ämon 
avis du moins) son meilleur emploi, on exécutera ce tri. 
cot avec du fil écru, pour dessous de lampe, de vases, ete. 

arrôtant le travail quand il aka 
dimension voulue. 
On monte # mailles réunies en 
rond, et, pour le 1er tour, on fait 
‘quatre fois alternativement : 
1 jeté, = une maille à l'endroit. 
— 2e tour. — A l'endroit. — 
3e tour, —*1 jeté, — une à l'en- 


N° 1. 















































Sa e s o< " 
vu sa forme, quasi impossible à Lu 


force de lai 
deur ; il repré- 
sente exacte- 
ment une cami- 
sole de nuit, 
ou l’un de ces 
peignoirs courts 
que l'on passe 
pour se coiffer. 
Avec des brode- 
ries ou des or- 
nements en taf- 
felas ,  appli- 
ques, encadrés 


droit. — Répé- 
1ez sept fois de- 
puis *, Nous 
n’indiquerons 

plus cette répé- 
tition, qui a lieu 
dans chaque 
tour, pas plus 
que les tours 
pairs qui, jus- 
qu'au 21°, se 
font tous à l’en- 
droit. — 5° tour. 
— *1 jeté, — 2 
à l'endroit. — 
Du 7e au 12e tour 
les mailles fai- 
tes à l'endroit 

s’'augmentent 

d’une maille 
dans chaque 2e 
tour, de telle 
sorte que dans 
le12etourilya 
7 mailles entre 
chaque jeté. — 
13e tour, —*1 jeté, — diminution (c'est-à-dire 2 mailles tricotées ensem- 
ble à l'endroit), — 4 à l'endroit, diminution. — 15e tour. — 
* 1 jeté, — une à l'endroit, — 1 jeté, diminution, —2 à l'en 
droit, — diminution. — 17e tour. — * 1 jeté, 
— 3 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 
diminution, — 19e tour, — * 1 jeté, — ï 

l’endroit, — 1 jeté, diminution. — 21° tour. 
— *Une à l'endroit , — 4 jeté, —5 à l'en- 
droit, — 1 jeté, —2 à l'endroit. — 22° four. 
—* 2 à l'endroit, — diminution, — ÿ à 
l'endroit, — diminution. 
23e four, —*2 à l'endroit, 
— 1 jeté, — 3 à l'endroit, 
— 1'jeté, — 3 à l'endroit. 
— 24e tour, —*3 à l'en 
droit, — diminution, — 
une à l'endroit, — dimi- 
nution , — 4 à l'endroit. 


220 


( 
[ 
( 


À = 
En 
ER 


cassasess 
esse 





il peut 
ces funestes res- 
semblances. 
Dès à présent le 
paletot blanc 
remplace les pa- 
letots en fla- 
nelle rayée, que 
l'on a si généralement adoptés depuis quelques années comme pardessus 
de demi-saison ; on le fait en piqué de laine, en tissu côtelé, 
natté, beaucoup plus qu'en cachemire, et les bandes brodées 
se font en drap blanc (le tissu du pale- 
tot étant trop épais pour cet usage). Ces 
bandes sont découpées tout autour en tou- 
tes petites dents, sous lesquelles on pose 
une autre bande très-étroite, en drap 
rouge, ou bleu, ou vert, 
ou orange, également dé- 
coupée, et dépassant de 
tort peu la bande blan- 
che. Cet ornement s’eni- 
rloie avec fureur pour les 
habillements d'enfants 
comme pour ceux des fil- 
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- 25° tour, — * 3 à l'endroit, —1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — 
4à l'endroit. — 26° tour. — A l'endroit. — 27° tour. — * 1 jeté, 
.-9 à l’endroit, — 1 jeté, — une à l'endroit. — 28e tour, — A 
l'endroit. — 29° four, — * une à l'endroit, — 1 jeté, — 9 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 2 à l'endroit. — 30e tour. — A l'endroit. — 
31° towr. — * 2 à l'endroit, — 1 jeté, — 9 à l'endroit, — 1 jeté, — 
1à l'endroit. — 32e tour. — À l’en- 
droit. — 33e tour, — * 3 à l'endroit, 
— 1 jeté, — 9 à l'endroit, —1 jeté, 
— 4 à l'endroit. — 34e tour, —* 4 à 
l'endroit, — diminution, — 5 à 
l'endroit, — diminution, — 5 à 
l'endroit. — 35e tour, — * 4 à l'en- 
droit, — 1 jeté, —1 jeté, — 7 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 5 à l'endroit. — 
36° tour, — * 5 à l'endroit, — dimi- 
aution, — 3 à l'endroit, —diminu- 
tion, — 6 à l'endroit. — 31° tour, — 
*\jeté, —5 à l'endroit, — 1 jeté, — 
5 à l'endroit, — 1 jeté, —5 à l’en- 
droit, — 4 jeté, — 1 à l'endroit. — 
38e tour. — * 7 à. 
l'endroit, — dimi- 
anution, — une à 
l'endroit, — dimi- 
nution, — 8 à 
l'endroit. — 39° 
tour. — * Une à 
l'endroit, —1 jeté, 
—6à l'endroit, — 
1 jeté, — 3 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 
6 à l'endroit, — 
{ jeté, — 2 à l’en- 
droit. — 40° tour. 
—*9à l'endroit, 
—3 mailles tri- 
cotées ensemble, 
—10 à l'endroit. : 
— te tour. — 2 
à l'endroit, — 1 jeté, — 15 à l'en- 
droit, — 1 jeté, — 3 à l'endroit. — 
42 tour, — * 3 à l'endroit, — di- 
ininution, — 11 à l'endroit, — di- 
minution , — #4 à l'endroit. — 
{se tour. — *3 à l'endroit, — 1 jeté, 
-- 13 à l'endroit, — 1 jeté, — 4 à 
l'endroit. — 46e tour, — * # à l’en- 
droit, — diminution, —9 à l’en- 
droit, — diminution , — 5 à l'en- 
droit. : 

11 est désormais aisé de continuer 
le travafl en s’aidant du dessin. 
Les lignes se terminent toujours 
en ts. Sur notre dessin il y a 
huil Sem lqncs épaisses séparées par une raie à jours; en COM- 
mençañf'tæ huitième ligne, on en tricote plus en rond, mais 
e.fait chaque feuille ou grande dent séparément. On borde ce 

rail, quelle que soit sa destination , avec une dentelle faite en 

On monte 5 mailles, 

HBrtour de la dentelle. — Une maille levée (sans être tricotée), 

# jeté, — diminution , — 1 jeté, — 2 à l'endroit. 

,°$e tour. — Une levé; pour ie reste, une à l'endroit; tous les ours 
pairs sont pareils à celui-ci. 

3° four. — Une levée, — 1 jeté, — une à l'endroit. 





5e tour, Une levée, —1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 


— 2 à l'endroit. 


îe tour. — Une levée, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 


— diminution, — 1 jeté, — une à l’endroit. 


9e tour. — Une levée, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 


diminution, — 1 jeté, — 2 à l'endroit. : 


1te tour. — Une levée, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, 
— diminution, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — une à l'endroit. 
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VOILE DE FAUTEUIL, 


43° tour. — Une levée, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — dimi- 
nution , — 1 jeté, — diminution , — 1 jeté, — diminution, — 2 à 
l'endroit. 

15e tour, — On démonte 8 mailles, puis 1 jeté, — diminution, 
— 1 jeté, — une à l'endroit. 

16e tour, — A l'endroit. On recommence depuis le premier 
tour, jusqu’à ce que la dentelle 
ait la longueur voulue, puis on 
la coud autour du tricot, 

Nous publierons dans le n° 21 
le dessin de cette dentelle. 


Bande brodée 
EN REPRISES, SÛR FILET EN BIAIS. 


Cette bande servira à garnir 
une nappe d’autel, des rideaux, 
couvre-pieds, etc. 


— CPS — 
PETITE BELLE. 


Suite, 
XIX. 


« Je voudrais 
bien savoir ce 
que devient Fran- 
cis,» disait un 
matin Mile Made- 
‘lon à Belle, qui 
passait au cou de 
Gare-à-toi un col- 
lier qu’elle avait 
fabriqué la veille. 

«Et moi aussi,» 
répondit Belle. 
« Il n’est pas 
absent ni malade 
et il délaisse Mi- 
gnon; cela n’est pas naturel, ma 
tante. 

— J'enverrai Olive faire un tour 
chez Blaise sous un prétexte quel- 
conque, » reprit Mile Madelon. 
«M. Leroux aun air futé, et pourtant 
agité, qui me donne des craintes. 

— J'irai tout bonnement deman- 
der à monsieur Francis pourquoi 
il ne vient plus faire la partie de 
Monsieur le soir, » dit Olive, qui, 
de sa cuisine, prôtait toujours une 
oreille à ce qui se disait dans le 
magasin. 

« C’est inutile, » s'écria vive- 
ment Belle, qui avait jeté les yeux en dehors: « le voici! » 

Francis arrivait en effet, Sa pâleur, son air préoccupé, flévreux, 
lui attirèrent les questions les plus empressées sur sa santé. Il 
répondit à la hâte, adressa à Belle le regard qui voulait dire: 
« Éloignez-vous , » et s’assit devant Mile Madelon. 11 n'avait pas 
reçu de réponse. Depuis trois jours ce secret le consumait, car la 
lutte renaissait chaque jour plus vivace. Mignon se plaçait obs- 
tinément devant Me Sophie, et il venait chercher du soulage- 
ment auprès de sa vieille amie, à laquelle il se mit à conter ses 


angoisses. 11 parlait très-bas, mais parfois sa voix s'élevait à son insu, et des 


mots trop significatifs venaient frapper en plein cœur Belle, assise auprès du 


vieillard endormi. 


Miie Madelon, qui n'avait plus l'oreille très-fine, et Francis, que son sujet entral- 


nait, ne s’apercevaient pas du supplice qu'ils faisaient endurer à la pauvre enfant, 


et la conversation allait son train. 


« Tenez, je suis enchantéo de vous voir vous marier et rester à Rennes,» 


disait Mite Madelon. « Vous étiez si malheureux de ne pouvoir cultiver votre 


goût pour la sculpture que je n'ai pas voulu me joindre à Blaise pour essayer de 
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vous l’ôter; mais j’ai toujours oul parler en mal de ces 
carrières artistiques, et j’applaudis à votre résolution de 
devenir simplement le successeur de votre oncle. 

— Sans renoncer complétement à mon art, » dit vive- 
ment Francis. 

« Oh! mon ami, songez-y donc, avoué et statuaire! 

— Pourquoi pas, Mademeiselle ? Tout homme, quelle 
que soit sa vie, distrait de ses occupations ordinaires 
une part de son temps; il fait la part du repos. Je me re- 
poserai en reprenant l’éhauchoir. » 11 baissa la tête, prit 
son front entre ses deux mains, et ajouta avec une an- 
goisse profonde : «Hélas! hélas ! je me mens à moi-même, 
et je crains de ne pouvoir jamais être complétement 
heureux. 

_— Non, si vous voulez vous obstiner à faire marcher 
de front tant de choses incompatibles. Pas d'illusions, 
mon cher enfant, et prenez courageusement votre parti. 
Une famille, une étude, cela remplira surabondamment 
votre vie; et, par amour pour Sophie, ayez le courage 
de briser Mignon. » 

Une voix déchirante répéta : 

« Briser Mignon!» 

Miie Madelon et Francis se retournèrent avec une sorte 
d'effroi. Belle, à demi évanouie sur une chaise, pleurait 
convulsivement. 

Francis courut à elle, M'ie Madelon appela Olive en 
gémissant , et se traïna jusqu'à la jeune fille qui murmu- 
rait en sanglotant: - 

« Oh! ne brisez pas Mignon! 

— Personne ne songe à la briser, ma petite Belle, » dit 
Mie Madelon en inondant les tempes de la jeune fille; 
« c'était une manière de parler, mon enfant. 

— Monsieur Francis, la briserez-vous ? » reprit Belle, 
qui redressa sa tête pour le regarder. 

« Non , Belle, non, je vous le promets; remettez-vous, 
mon enfant. 

— Pourquoi Belle pleure-t-elle? que veut-elle ? » de- 
manda M. Michel qui venait de se réveiller en sursaut. 

« Elle pleure, je ne sais trop pourquoi, » répondit 
MiieMadelon ; «car enfin, mafille, ce n’est pas seulement 
pour cette statue en plâtre que tu pleures ainsi, n'est-ce 
pas? Olive, donne-moi mon flacon d'eau de Cologne. » 

Olive passa le flacon, et Francis se retourna vers la fe- 
nôtre. Pendant que les deux vieilles femmes faisaient 
aspirer l'eau parfumée à Belle et lui arrangeaient sur les 
tempes ses cheveux humides, il regardait de loin ce char- 
mant visage couvert de pâleur. Les paroles de son oncle 
lui revenaient à l'esprit. 11 ne s’expliquait pas compléte- 
ment l'émotion d'Isabelle; mais il était touché jusqu'au 
fond de l'âme de celte passion nalve qu’elle éprouvait 
pour son œuvre de prédilection, pour cette Mignon qui 
avait un instant pesé d'un tel poids dans sa destinée. 
Quand Belle fut complétement remise, il se rapprocha 
d'elle. 

Elle essaya de lui sourire, mais des larmes coulaient 
toujours de ses yeux. 

« Mignon est bien sauvéa, n'est-ce pas? » demanda- 
t-elle, : 

« Elle n'a jamais été en danger, ma chère Belle. Je 
l’aime autant et plus que vous, vous le savez bien. » 

Belle hocha la tête. 

« Vous ne me croyez pas? » reprit-il vivement. 

« Vous la sacrifiez! » dit Belle en baissant les yeux. 

« À qui donc? 

— À mademoiselle Sophie. » 

Miie Madelon et Francis échangèrent un regard em- 
barrassé. 

« Belle, tu as écouté notre conversation ; ce n’est pas 
bien, » dit la vieille demoiselle. 

« Non, ma tante; je me suis même bouché les oreilles 
un instant; mais des mots me sont arrivés, et j'ai de- 
viné tout. 

— Une autre fois nous serons plus prudents, et nous 
nous déflerons davantage de tes jeunes oreilles. Quand 
je suis à l'autre bout du magasin, et même auprès du 
fauteuil de Michel, je n’entends pas un mot de ce qui 
se dit près de la fenêtre ; et cependant j'aiencore l'oreille 
assez fine. 

— Ce ne sont pas mes oreilles qui ont entendu, » re- 
prit Belle, comme se parlant à elle-même, « j'ai deviné. 
Lui donnerez-vous Mignon, à elle, monsieur Francis ? 

— À qui? » répondit machinalement Francis. 

«A votre femme? 

— Je ne sais pas; cela ne se met pas ordinairerhent 
dans une corbeille de noces, » répondit-il en essayant 
de plaisanter. 

«Allez-vous vous promener, monsieur Francis? » dit 
d’un air très-grognon Olive, qui avait écouté ce petit dia- 
logue avec attention. « Belle a besoin d'air, et vous restez 
là planté comme un terme devant elle. Vous parlerez de 
vos noces plus tard. » 

Francis, qui éprouvait une sorte de malaise des plus 
inexplicables, ne laissa pas répéter l'invitation; il prit 
son chapeau, salua et sortit. 

Une fois dans la rue, il se dit que tout travail lui était 
impossible. 11 descendit vers le mail; mais il y avait des 
promeneurs dans ses allées majestueuses, et il se sen- 
tait le besoin d'être seul. 11 prit donc la jolie promenade 
qui longe la rivière,et marcha à grands pas vers Appigné. 

Ce n'était plus seulement la réponse attendue qui le 
préoccupait vivement. La petite scène dont il venait d'être 
témoin avait remué en lui toutes sortes de pensées con- 
tradictoires. Il éprouvait une sorte d’irritation sourde con- 
tre Belle et contre sa sensibilité malencontreuse. Mignon, 
un instant oubliée, reprenait tout son prestige, et il se 
trouvait dans cette alternative étrange de se voir con- 
damné à être malbeureux quand même : malheureux s'il 
était accepté, car c'était la mort de ses aspirations d’ar- 
tiste, de ses espérances si vivaces; malheureux s'il était 
refusé , puisqu'il aimait celle à laquelle il faisait ce su- 





prèême sacrifice. Depuis dix ans {1 aimait à la sourdine, 
et d'une manière complétement irréféchie, cette belle et 
lourde Sophie, dont la froideur l'avait toujours désespéré. 
I s'était habitué à la pensée qu'il l'aimait, et qu'il ne 
pourrait aimer une autre femme. Les sentiments ne se 
raisonnent pas. M!le Suphie lui remuait le cœur rien qu'en 
tournant vers lui ses grands yeux bleus, beaux de forme, 
mais au fond vides d'expression, et, après son art, il 
n’aimaitrien tant que Mile Sophie, du moins il le croyait. 
Il y avait toujours eu des hauts ‘et des bas dans cette 
double passion qui se partageait la vie de Francis. Tantôt 
l'art faisait oublier Mile Sophie, tantôt Mile Sophie éclip- 
sait l'art. 

rar la démarche décisive qu'il avait faite, Mile Sophie 
l'ayant enfin emporté, il avait posé une main frémissante 
sur son cœur pour y étouffer tout regret et toute autre 
aspiration ; et voilà qu’une larme d'enfant venait les dé- 
chainer impétueusement, et le rejeter dans l'incertitude 
poignante dont il avait tant souffert depuis trois jours. Il 
était donc à la fois touché, mécontent, furieux, et son 
âme ébranlée souffrait d'intimes et mystérieuses dou- 
leurs. {1 avait toujours aimé à suivre, dans ses prome- 
nades solitaires, ce commode et joli sentier tracé au bord 
de l'eau; mais ce jour-là sa promenade n'eut pas le 
charme de ses promenades ordinaires. Le temps lui pa- 
raissait orageux, maussade ; l'eau coulait grassement, 
paresseusement, les roseaux montraient trop leurs tiges 
noirâtres , les larges feuilles des nénufars flottants 
étaient flasques, sales et à demi submergées; les arbres 
babillaient tristement et par boutades, comme des êtres 
qui s'ennuient. 

Arrivé auprès du moulin d'Appigné, il jeta un coup 
d'œil morne sur le beau saule pleureur qu'il honorait 
toujours de quelques minutes d'attention admirative, et 
revint sur ses pas. 11 rencontra quelques pêcheurs de 
brèmes et de dards argentés, et il ne daigna pas s'arrêter 
pour assister aux prises. Dix heures sonnaient comme il 
rentrait dans Rennes. En traversant le pont de Nemours 


il avisa le facteur de son quartier qui distribuait des let- | 


tres. 11 marcha vivement vers lui et lui demanda, de l’air 
le plus indifférent qu'il put prendre, s’il n’y avait pas de 
lettre pour lui. Le facteur chercha longtemps dans sa 
bolte, et finit par lui tendre une lettre timbrée de Rennes. 
Francis la prit, s’appuye contre le parapet, la décacheta, 
et lalut d'un regard. Dans les termes les plus polis, les 
plus bienveillants, les plus affectuoux, le conseiller Dau- 
mer rejetait sa demande. 

Le jeune homme demeura un instant atterré, puis il 
déchira la lettre en mille morceaux, la jeta dans la Vi- 
laine, et se mit à suivre des yeux ces lambeaux blancs 
qui flottaient un instant pour disparaître à jamais. Avec 
eux s’engloutissait dans un abime mille fois plus profond, 
l'oubli, son amour pour Mite Sophie. 

Les passants commençaient à honorer de leur atten- 
tion ce jeune homme à l'air sombre qui regardait si dou- 
loureusement l'eau couler. L'indiscrétion avec laquelle 
certains d’entre eux vinrent essayer de le regarder au 
visage arracha Francis à sa torpeur. 11 demeura un ins- 
tant songeur, se demandant ce qu'il allait faire, ne sa- 
chant où aller pendant que la blessure saignait encore. 
Tout à coup il prit à grands pas le chemin dé la place 
des Lices. Il entra par la petite porte et monta droit à son 
atelier. Arrivé là, son cœur, qui semblait mort en lui, se 
remit à battre avec violence. 11 s’approcha de Mignon, 
posa ses deux bras sur ses épaules délicates, et mit sur 
scn front un baiser passionné. 

«Atoi, maintenant! rien qu'à toi! » dit-iltout haut. 

Et il descendit dans le magasin pour annoncer à MiteMa- 
delon cette double nouvelle, qu'il restait artiste et garçon. 


XX. 


Les huit jours fixés par M. Blaise pour la réponse dé- 
finitive étaient écoulés. Francis attendait patiemment 
qu'il lui plût d'entamer l'explication commencée, et ne 
s’occupait que de Mignon, qui était partie pour Paris le 
lendemain du jour où ilavait reçu la lettre du conseiller. 
Le soir du huitième jour, au moment où il se préparait à 
quitter l'étude, son oncle l’appela dans son cabinet parti- 
culier. 11 commença par lui donner ses ordres pour le tra- 
vail du lendemain, et par lui expliquer une affaire très-Iiti- 
gieuse dont il venait de se charger. Après la lui avoir ex- 
posée sans se presser, il se leva, alla fermer la porte qui 
était restée entr’ouverte, et, revenant à son-bureau : 

«Eh bien! vous avez reçu le coup d’éventail,» dit-il 
avec son sourire narquois; « j'ai remarqué avec plaisir 
que vous n'en êtes point mort. 

— Je vois que je n'ai rien à vous apprer-dre, mon 
oncle,» répondit Francis, fort surpris de le voir si bien 
informé. 

e Et qu'avez-vous décidé? » demanda M. Leroux. « Je 
ne dis pas que Mie Sophie Daumer ne soit pas une femme 
attrayante; mais une bonne étude a ses charmes aussi, 
et j'ai pensé que, de la méditation des avantages que je 
vous offre, serait née une détermination plus conforme 
à mes désirs, à votre bonheur et à la saine raison. 

— La réflexion a augmenté ma reconnaissance, mon 
oncle, » répondit Francis; « mais elle n’a rien changé à 
mes sentiments ; je ne puis me décider à renoncer à 
mon art. L 

— Mais votre art vous donnera-t-il du pain ? » dit bruta- 
lement M. Leroux. 

«Je l'espère dans. un avenir prochain. 

— Eten attendant? 

— En attendant, je conserverai ma place de clerc, si 
vous voulez bien me recommander à votre successeur. 

— Et, je vous en avertis, vous resterez à croupir en 
subalterne avec vos rêves dans cette étude dont vous 
auriez pu devenir le maitrel » s’écria violemment 
M. Leroux. $ 
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«Je ne le crois pas, mon oncle. Dans tous les cas je 
serai seul à souffrir de ma détermination. 

— Vous oubliez votre mère, jeune insensé. 

— Non, oh! non. C'est elle qui me retient à Rennes. 
C'est pour elle, et pour elle seule, que je reste clerc. 

— Que votre volonté soit faite, » dit M. Leroux en pre- 
nantun papier devantlui. « Attendez un instant, et vous 
me porterez ce papier à l'imprimerie ; l'étude va être 
affichée. » 

Francis resta assis, et, pendant que la plume de l’avoué 
courait sur le papier, il pensait à tout ce qui s'était passé 
entre eux, mais sans donner un regret à la position qu'il 
abandonnait volontairement. 

Un coup frappé à la porte vint soudain les interrompre. 
Le vieux clerc se présenta humblement un papier à la 
main et le porta à M. Leroux, qui laissa sa plume pour 
le parcourir. 

« C'est bien, » dit-il; « qui a apporté cela ? 

— Une vieille femme, coiffée à la mode de la basse 
Bretagne. 

— Est-elle partie? 

— Non, Monsieur; elle paraissait bien fatiguée, et je 
l'ai fait asseoir un moment dens l'étude. 

— 11 y a loin de la place des Lices à votre étude, mon- 
sieur Leroux,» dit la voix bien connue d'Olive. 

«Ah! c'est vous, ma vieille Quimpéroise? » dit gaie- 
ment l'avoué, « Donnez-vous donc la peine d'entrer ici. 
Vous venez si rarement que je ne veux point perdre 
votre visite. 

— Et puis, s’il y a une réponse, vous me la donnerez, » 
dit Olive en se présentant. « Cela épargnera un voyage à 
mes vieilles jambes. 

— Il n’y a pas de réponse, Olive. Comment vont mes 
vieux amis ? 

— Comme à l'ordinaire, tout doucement. Belle est 
triste comme un bonnet de nuit; ce qui fait que M. Mi- 
chel est plus sourd et Mlle Madelon moins patiente, 

— Et pourquoi Belle est-elle triste? » 

Olive leva les épaules. 

«Bah! des rêves,» dit-elle. « 11 lui prend, par mo- 
ments, une sorte de mal du pays, qui la ronge. Elle 
pleure avec Gare-à-toi, et parle sans cesse de la mer et 
de son vieux Pilote, 

— Vous la gâtez trop, Olive. 

— Non, Monsieur; c’est une enfant du bon Dieu , sans 
malice. Vous le savez bien, les vieilles gens sont souvent 
si peu raisonnables qu’il ne faut pas s'étonner de voir 
les enfants un peu capricieux. 

— Très-bien raisonné, Olive; mais où allez-vous ? 

— Chez nous donc, Monsieur. 

— Un moment, un moment; la course vous a fati- 
guée, et je veux vous réconforter un peu.» 

11 se leva, ouvrit une petite armoire d'attache creu- 
sée dans le mur, et en tira un petit verre et un flacon 
poudreux. 

«Ah! monsieur Francis,» s'écria Olive en jetant à 
Francis un coup d’œil malin, «avez-vous jamais vu sor- 
tir des choses pareilles d’une armoire comme celle-là ? Je 
croyais que c'était comme chez nous, qu'il n'y avait ici 
que des paperasses et de vieux livres. 

— N’allez pas vous figurer que j'ai des habitudes d'étu- 
diant , Olive,» dit M. Blaise en versant dans le verreune 
liqueur dont le parfum se répandit dans l'appartement, 
« mais notre métier est dur parfois, ma bonne femme, 
et il y a des jours où je suis cloué ici du matin au soir. 
Et, dame ! on se fait vieux, et les forces diminuent. 

— Vieux! vous, Monsieur? » dit Olive en prenant le 
petit verre des mains de l'avoué; «vous ne vieillirez ja- 
mais, je pense; ce qui s'appelle vieillir, s'entend. Voilà 
monsieur Francis qui a presque autant de cheveux blancs 
que vous. Les malins comme vous, ça vit jusqu'à vitam 
œlernam. 

— Diantre!l vous parlez latin aussi, Olive,» dit M. Le- 
roux, que la conversation de la bonne femme amusait. 

« On ne sert pas pour rien chez des gens savants. No- 
tre Monsieur ne parle-t-il pas toutes les langues? Mais 
qu'est-ce que ceci? du vin muscat, Dieu me pardonne ! 

— Oui, Olive; il est hon, hein? 

— C'est du superfin, Monsieur. A votre santé, monsieur 
Francis; à la vôtre , Monsieur. » 

Elle hésita, et elle reprit en souriant de nouveau et en 
Jançant à Francis un second coup d'œil d'intelligence : 

« Et à celle de la jeune dame.» 

M. Leroux arrêta ses yeux perçants sur Olive, et éclata 
de rire: 

« Le vin muscat vous monte à la tôte,» dit-il; « de 
quelle dame voulez-vous parler? . 

— De la vôtre, Monsieur, » dit Olive en reposant son 
verre sur le bureau, , 

M. Leroux regarda Francis. 

«Je ne croyais pas mon vin muscat si fort, » dit-il en 
continuant de rire. 

« Qui vivra verra, » dit Olive d'un ton sentencieux en 
se levant. « Vous pourrez toujours lui dire que c’est 
une vieille Quimpéroise qui a bu la première à sa santé. 
A revoir, Monsieur, et merci. 

— Mes compliments chez vous, Olive. 

— Oui, Monsieur, je vais les porter tout de suite. Ma- 
demoiselle, ben sûr, croira que je me suis perdue en 
route. 

— Savez-vous ce que cette bravefille vient de m’appor- 
ter, mon neveu?» dit M. Blaise en jetant un coup d'œil 
sur le billet de Mile Madelon : « c'est une lettre désespérée 
de Madelon. Elle possède sur les Champs dolents une ba- 
raque que l'on va exproprier, et lui payer au poids de 
l'or; cela vaut bien la peine de jeter les hauts cris, 
n'est-ce pas ? 

— Cette maison a été très-longtemps habitée par une 
parente qu'elle aimait beaucoup, je crois, » dit Francis. 

« Est-ce unc raison pour la laisser crouler, et ne pas la 
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remplacer par de bons magasins ? Ce sentimentalisme 
n’a pas le sens commun. Eofñin, c'est une vingtaine de 
mille francs qui lui tombe inopinément dans sa bourse, 
sans rien changer à son revenu, car le terrain est vaste, 
et, une fois débarrassé de ces vieilles constructions si en- 
combrantes, il acquerrait une valeur double. Ce serait 
pour elle le moment de doter sa nièce si elle en avait 
l'intention , et il suffrait peut-ôtre de lui insinuer la 
chose. » 

M. Leroux avait relevé les yeux sur Francis. # 

«Je vous l'ai dit, cela ne peut être, » répondit avec 
une certaine impatience le jeune homme qui comprit sa 
pensée. « Belle est trop enfant, trop ignorante. 

— Vous la formeriez, comme on dit dans le monde. 

— La tâche serait au-dessus de mes forces, et un pauvre 
artiste tel que moi ne pourrait, sans folie, épouser une 
femme qui a les habitudes, les goûts, l'incapacité d’une 
enfant, ce serait, je vous l'ai dit, une triste ménagère. 
+ — Quoi! vous savez raisonner, calculer même ? 

— Je me ressens un peu de mon éducation et de mon 
siècle, » répondit gravement le jeune homme. « La vie 
réelle n'a pas étouffé en moi des aspirations plus hau- 
tes; mais je ne suis pas tombé dans la négation de ses 
justes exigences. Il faudrait être riche pour épouser Belle, 
et je n'ai rien encore, ni fortune ni célébrité. Cette dot 
s’engloutirait vite à Paris, et je me trouverais en face 
d'une situation mille fois pire que ma sjtuation présente, 
C'est moi maintenant, mon cher oncle, qui suis obligé de 
vous rappeler à la vie positive. 

— Hum! je m'y rendais peut-être moi-même par des 
chemins détournés. Un ménage, une femme, desenfants, 
cela dégoûte vite d’une existence précaire comme doitêtre 
l'existence de tous ceux qui se prétendent artistes. Mais je 
ne suis pas fâché au fond que vousayez conservé un peu 
de sens commun, et vos calculs ont toute mon approba- 
tion. Ainsi donc, c’est entendu: vous resterez clerc chez 
mon successeur, s'1l veut bien accepter cette charge avec 
celles qui lui incombent. 

— Je resterai clerc. 
 — Position peu poétique, peu brillante, mon neveu. 
Mais jusqu’à quand resterez-vous clerc ? 

— Jusqu'au succès dont j'espère entendre sonner 
l'heure. 6 

— Naturellement vous ycroyez toujours? Tant pis pour 
vous, si vos cheveux blanchissent en attendant ce succès, 
ce n'est pas mon affaire, et je m'en lave les mains; j'ai 
fait pour vous ce que j'ai pu. Avant six ans, misérable 
clerc en cette étude, vous regretterez amèrement la folie 
que vous faites aujourd’hui. Mais on frappe, veuillez voir 
ce que c’est; il faut que je finisse mon travail d'affiche. » 

Francis se leva et ouvrit la porte. 

« Que voulez-vous? » demanda-t-il au vieux clerc qui 
attendait la permission d'entrer. 

« Je viens vous chercher, monsieur Francis. 

— Pourquoi? 

— Le médecin sort de chez Mme Lanceneur. 

— Eh bien? 

— Eh bien! elle s'est subitement trouvée beaucoup 
plus mal. 

— Vous tremblez, vous pâlissez! vous ne me dites pas 
tout. Mais dérangez-vous donc. » 

Et Francis s’élança en courant hors de l'étude. 


XXI. 


Le conseiller Daumer et sa fille arpentaient un beau 
matin le boulevard qui conduit à la gare. Mile Sophie 
exhibait ce jour-là une toilette nouvelle, etson âme était 
passée tout entière dans l'effet produit par l'ampleur de 
sa robe sur ceux qui passaient. Elle fut tirée de la con- 
templation de sa propre personne ainsi habillée par une 
exclamation d’un vieillard qui venait de les accoster, et 
qui descendait le boulevard en leur compagnie. 

« Quel est ce jeune homme en grand deuil qui vient de 
nous croiser, et auquel Blaise Leroux donne le bras? » 
demanda-t-il. « 11 me semble reconnaître son neveu Fran- 
cis Lanceneur. 

M. Daumer et Mie Sophie répondirent simultanément : 

« C'est lui. » . 

C'était bien Francis, Francis vôtu de deuil et portant 
sur son visage des traces si visibles du deuil intérieur 
que Mite Sophie avait senti je ne sais quelle vague com- 
misération envahir son cœur de pierre. 

« Ce bon Francis a perdu tout récemment sa mère, » 
continua le conseiller, qui voulait beaucoup de bien à 
Francis depuis qu’il lui avait demandé la main de sa fille. 
«C’est un jeune homme de beaucoup de mérite. 

—Il n'est pourtant pas devenu le successeur de son 
onole, 11 me semble. ’ 

— Parce qu'il ne l'a pas voulu. 

— C'est un artiste, » dit assez dédaigneusement Mile So. 
phie, chez laquelle les émotions n'étaient jamais de lon- 
gue durée; « et, comme il se trouve libre par la mort de 
sa mère, il va habiter Paris; n'est-ce pas, mon père Ÿ 

— Oui; et il n’a pas tort. 11 y a des personnes qui lui 
prédisent un bel avenir, à ce jeune homme. 

— Peas M, Leroux, du moins, » dit encore Mile Sophie 
avec un sourire presque spirituel. 

« Oh! Leroux n'est jamais encourageant dans ces sortes 
de questions; s'est un maltre homme, qui va droit au 
fond des choses, et qui ne se laisserait pas leurrer d'es- 
pérances. fon neveu et lui ont lutté longtemps, et je ne 
sais comment Francis a pu l'emporter. Ce diable d'homma 
sait ordinairement mener à bien toutes les affaires dont 
il s'occupe. 

— Je ne sais trop cependant s’il sera heureux dans ses 
projets actuels, » dit en souriant le vieux cavalier de 
Miie Sophie. 

« Quels projets? » demanda M. Daumer. 





« Mais, des projets de mariage. 

— Bah!» dit le conseiller : « Leroux a vécu garçon, et 
mourra garçon. 

— Ce n’est pas ce qui se dit. 

— C'est une plaisanterie, et voici ce qui y a donné lieu : 
Quand on demandait à Blaise pourquoi il ne s'était pas 
marié, il répondait ou qu'il avait épousé son étude, ou 
qu'il n’avait pas eu le temps. Il a vendu son étude; ona 
gratuitement supposé qu'il songeait à se marier. Du reste, 
ce ne serait point un parti à dédaigner. Blaise Leroux a 
une fortune superbe. Comme il a la plus grande confiance 
en moi, il m'a toujours un peu consulté dans ses grands 
maniements d'argent. Sa fortune est presque double de 
ce que l’on suppose. 

— Je nedis pas non, cher ami; mais l'homme n’est plus 
à son printemps, et il n’a jamais été séduisant. Oril veut, 
dit-on,une femme jeune, belle, et, s’il est possible, riche. 
Vous avouerez que c'est beaucoup demander. Mais, chut! 
Rue , et il a toujours passé pour avoir l'oreille très- 

ne.» 

M. Blaise Leroux, en effet, n'était plus qu’à quelques 
pas d'eux, et le conseiller l'obligea presque à s'arrêter en 
allant lui tendre la main. M. Leroux salua Mile Sophie, 
dont l’œil terne suivait mélancoliquement une femme 
dont la toilette était aussi nouvelle et beaucoup plus élé- 
gante que la sienne. 

Il paraissait soucieux pourtant. 

« Eh bien! Leroux, voilà donc votre neveu parti pour 
la grande ville ? » dit le conseiller. 

« Oui, oui,» répondit M. Leroux; « grand bien lui 
fasse. : 

— Mais on disait encore hier chez le procureur général 
qu'il y avait en lui l’étoffe d'un artiste, mon cher ami. » 

M. Leroux leva les épaules. 

«Oh! certainement , » dit-il, «mais, pour mon compte, 
j'aurais mieux aimé qu'il y eût en lui l’étoffe d'un homme 
de loi, À mes yeux, voyez-vous, c'estun homme à la mer; 
et c'est dommage. Mais vous marchez comme si vous 
étiez en procession officielle, et je vous demanderai la 
permission de vous quitter. Une femme m'attend. 

— Oh! oh! » dit M. Daumer en riant. 

« Et, bien qu'elle ne soit pas aussi charmante que celle 
que je quitte pour elle, » continua galamment M. Leroux 
en saluant Miie Sophie , « elle doit à ses soixante-dix ans 
d'obtenir en ce moment la préférence. » 

11 salua, et continua son chemin d’un pas rapide. Arrivé 
sur la place des Lices, il interrogea des yeux la façade ver- 
doyante de la maison Rindebaud. Chose rare, et vérita- 
blement surprenante, derrière les vitres claires du ma- 
gasin on n'apercevait pas le bonnet monumental de 
Mile Madelon. M. Leroux baissa la tête et marcha droit à 
la maison. 11 ouvrit la porte vitrée; le magasin était vide. 
11 appela Olive, Olive apparut. 

« Que se passe-t-il donc ici ? » demanda M. Lervux. 

« De tristes choses, » répondit Olive d’un air accablé, 
« La pauvre petite Belle a failli mourir, et j'ai cru que 
Monsieur et Mademoiselle la suivraient, 4 

— Diable! Et vous, Olive ? 

— Moi, je serais partie aussi, je pense; que voulez- 
vous que je reste faire dans ce bas-monde après eux, 
Monsieur ? 

— Enfin, elle va mieux; ils vont mieux? 

— Elle est hors de danger depuis trois jours; ce qui fait 
que Mademoiselle a pu dormir deux bonnesnuits, et 
Monsieur manger sa rôtie au vin avec son appétit ordi- 
naire; ce qui les a tout à fait remis. Vous ne me croiriez 
pas, Monsieur, mais Monsieur n’a pas ouvert un seul de 
ses bouquins depuis que Belle est restée couchée. Les en- 
fants, ça ensorcelle Monsieur. 

— Oui, et vous êtes tous de vieux fous. Où est Ma- 
delon ? 

— Dans la chambre de Belle, qui 4 voulu se lever, mais 
qui n'a pas pu descendre. Allez-y, Monsieur; mais mar- 
chez doucement, car elle dort peut-être. » 

M. Leroux, profitant dela permission, montaau premier 
étage. La petite chambre de Belle eût offerten ce moment 
ua ravissant sujet de tableau. De chaque côté de la grande 
cheminée, les deux vieillards, avec leur costume suranné; 
dans les cendres, Ronron, avec son air centenaire ; Gare- 
à-toi, tout accablé, accroupi sur les pieds de Belle, et, 
dans un fauteuil, enveloppée de blancs vêtements, ses 
épais cheveux brillants épars sur ses épaules, Belle, 
triste , pâle , ses beaux yeux fermés, mais sl jolie et si 
touchante ainsi que M. Leroux s'arrêta machinaiement 
pour la contempler. Mile Madelon, en entendant la porte 
s'ouvrir, avait préparé le geste qui veut dire chut ! et l’a- 
vait adressé à l’arrivant. Donc, M. Leroux, après avoir 
dit bonjour d'un geste à M. Michel, qui tenait entre ses 
mains parcheminées la main fine etblanche de Belle, 
s'approcha de Miie Madelon sur la pointe des pieds, et 
s'assit tout près d'elle, 

e Vous voilà donc dans l'embarrasavec cette petite fille? » 
dit-il,» je vous avais prédit que cela arriverait. 

— Vous parles trop haut, Blaise; Belle a le sommeil 
léger, je vous en préviens. 

— Dort-elle ? 

—Oui, voilà une heure qu'elle repose ainsi; et, quand 
vous êtes entré, elle n'a pas fait un mouvement : Belle ! » 

Elle éleva la voix , et répéta : 

« Relle! » 

Belle ne hougea pas. 

s Elle dort bien, comme vous voyez, » reprit Mlle Ma- 
delon avec joie. « Dieu merci , elle est sauvée | 

— Mais enfin, que lui est-il arrivé? Elle se portait par- 
faitement quand j'ai quitté Rennes. 

« Non. Depuis quelque temps elle changeait, et sa tris- 
tesse augmentait. La tristesse n'est pourtant pas natu- 
relle à vingt ans. 

— Il ya des jeunesses tristes, Madelon. Rappelez-vous 
la mienne. 
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— Cette tristesse venait beaucoup des circonstances, 
Blaise. A la mort de votre père, vous vous trouviez dans 
une de ces positions désespérées qui font momentané- 
ment envoler tout bonheur et toute gaieté. 11 n'en est 
pas ainsi pour Belle. Elle ne manque de rien dans le pré- 
sent, et nous ferons de notre mieux pour que l’avenir ne 
l'inquiète pas nou plus. Non, non, cette enfant est, dans 
ce moment,un peu rongée par ce qu'on appelle le mal du 
pays, et cela est devenu plus fort quand elle a su que 
Francis allait habiter Paris. Il avait passé quinze jours 
là-bas , ils parlaient ensemble de sa maison , de la mer, 
du vieux Pilote. L'annonce de son départ lui a donc 
produit un tout drôle d'effet. Elle a pourtant aidé au dé- 
ménagement de l'atelier; elle a voulu exercer la surveil- 
lance que je ne pouvais exercer moi-même ; mais elle pa- 
raissait tout acgablée, touto souffrante, et, le soir même, 
elle a eu un premier accès de flèvre. * 

— Enfin sa fièvre, à elle, est passée, tandis que celle 
du pauvre Francis continue. 

— Comment! il est malade aussi ? 

— Allons, Madelon, vous n6 me comprenez pas. C'est 
la flèvre morale qui le dévore, dont je parle. Quand je 
pense qu'il a refusé mon étude, et que, sans la mort de 
sa mère, il acceptait la maigre place de clerc pour le 
reste de ses jours! Car il ne serait point arrivé à ses fins 
en partageant sa vie ainsi qu'il avait rêvé de le faire. 

— Qui sait ? 

— Enfin, le voilà à Paris. J'ai eu la bôtise de lui accor- 
der une petite pension pendant deux ans : tout juste de 
quoi vivre; car je ne veux point flatter ses manies, c'est 
bien entendu. 

— Mais, en attendant, vous lui donnez la liberté de 
travailler. C'est très-bien, mon ami. Le fond, chez vous, 
est meilleur que les apparences; et, vraiment, Francis 
méritait bien cela. 

— Non, il ne le méritait pas; c'est un ingrat ; mais je 
l'ai vu si dévoué auprès de sa mère, si désintéressé en 
toutes choses, que je me suis montré faible. Enfin, n’en 
parlons plus. J'avais formé d'autres projets pour lui, et, 
tout dernièrement même, il m'était venu une idée qui 
aurait achevé de cimenter notre vieille amitié, ma chère 
Madelon. » 

M. Leroux s’interrompit pour regarder Belle, et conti- 
nua en se rapprochant de Mlie Madelon: 

«J'avais pensé à lui donner pour femme cette petite 
Belle, qu'il vous eût été si facile de doter en ce moment. 
N'est-ce pas, Madelon ? 

— Belle! » s’écria Mile Madelon, qui ne remarqua pas 
que les joues blanches de la jeune con valescente s'étaient 
brusquement colorées, et que sa tôte étaittombée sur son 
épaule gauche, mouvement qui dérobait à demi son vi- 
sage aux deux Causeurs. 

«Oui, Belle. 

— Une enfant, Blaise. : 

— Sa réponse à lui. Mais enfin, Madelon, elle a vingt 
ans, cette enfant. 

— Mon Dieul c'est vrai. Et qu'arépondu Francis quand 
vous lui avez parlé de ce projet, qui, maintenant que j'y 
pense, eût été si parfaitement réalisable ? 

— Ce que vous avez répondu vous-même : Un enfant. 

— Mais ne lui avez-vous point fait l'objection que vous 
venez de me faire, Blaise ? 

— Pardon; et il m'a répondu, avec assez de sagesse, 
que Belle, par son ignorance, son incapacité en toutes 
choses, n'était, à tout prendre et malgré son âge, qu'une 
véritable enfant. Je ne vous comprends pas, Madelon, de 
ne pas essayer de la dégourdir un peu ; n’en ferez-vous 
pas au moins une bonne petite ménagère? Une fille de cet 
âge ne doit pas passer son temps à caresser un chien et à 
soigner des fleurs ; c’est une absurdité. Cette nullité, ma 
chère, nuira fort à son établissement; n’y avez-vous 
donc jamais pensé ? 

— Nous la trouvions bien ainsi pour nous, » dit Mile Ma- 
delon avec un soupir; « mais il est certain que je com- 
mence à m'inquiéter pour l'avenir. Nous ne devons pas 
l'aimer avec égoïsme, et nous sommes si vieux, d'ailleurs, 
qu'elle aura, plus que toute autre, besoin d’une famille. 
La pauvre enfant n'a jamais pu comprendre qu'il fût né- 
cessaire de s'instruire, et je me suis lassée de la tour- 
menter. C'est égal , quand je pense qu'elle eût pu 
épouser Francis, je regrette de n’avoir pas tenu bon, 
de n'avoir pas exigé qu'elle continuât ses leçons ; 
qu'elle travaillât, qu’elle se mélât un peu du ménage. Le 
goût fût peut-être venu , car elle est certainement très- 
intelligente. Mais il la voyait aglr en enfant, et, comme 
nous, il s'est habitué à la regarder comme une enfant. Il 
l'aime bien, pourtant. 

— I1 l'aime beaucoup; mais comme on aime un joli 
jouet, une gentille enfant. Enfin, c’est fini ; parlons majn- 
tenant de l'affaire de l'expropriation, s’il vous plait. » 

Il déroula un large papier timbré, et le mit sous les 
yeux de Ja vieille demoiselle. 

« Allons près de la fenêtre, » dit-elle; « d'ici je ne vois 
absolument que du noir sur du blanc. Doucement, dou- 
cement, vous allez réveiller Belle, qui, Dieu merci, con- 
tique à dormir comme une souche. » 

M. Hlaise, qui s'était levé assez brusquement, prit avec 
précaution deux chaises et les porta près de la fenêtre, 

L'entretien dura longtemps, et cependant Relle dor- 
mait encore quand M. Leroux sortit de sa chambre en di- 
sant à Mile Madelon : 

« Cetla petite répare largement le temps perdu; son 
réveil, vous le verrez, sera une véritable résurrection. 

— Bien, le bruit de cefte vilaine porte l'a réveillée, » 
murmura Mie Madelon en regardant belle remuer sur 
son fauteuil et soujever lentement 58s blanches pau- 
pières. - = 

«N'ai-je pas bien assez dormi, ma tante? » répondit la 
jeune fille en écartant les cheveux qui voilaient son vi- 
sage. 
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«Oh! certainement; voilà deux bonnes heures que tu 
nous as quittés. Eh bien! comment te trouves-tu main- 
tenant, mon enfant ? : 

— Beaucoup mieux, mais voulez-vous que je me gué- 
risse entièrement, et pour toujours, ma tante? 

— Sije le veux, ma fille ! » s’écria M!le Madelon en se rap- 
prochant avec empressement de Belle; « que faut-il faire 
pour cela ? » 

Belle posa sur l'épaule de sa tante sa main délicate, et 
fixa sur elle son regard aimant dont l'expression était, 
quand elle le voulait, tout à fait irrésistible. 

« 11 faut me permettre de retourner mon dans pays, de 
revoir la mer, » dit-elle non sans trembler un peu. 
« Miie Clara me donnera bien l'hospitalité pour quelques 


mois. » 
Un nuage passa sur la figure de Mile Madelon. Ce désir 


‘ qu’éprouvait Belle de les quitter blessait en elle ce senti- 


ment un peu personnel qui ne s'éteint entièrement que 
dans les âmes d'élite, parfaitement épurées par l’habi- 
tude du sacrifice. 

Sans se l'avouer peut-être, elleétait même quelque peu 
jalouse de Mile Clara, que Belle s'était mise à beaucoup 
aimer. 

« Quelques mois? » dit-elle d'un ton de reproçhe. 

«Oh! je vous promets de ne pas perdre mon temps, » 
repartit Belle vivement; « je travaillerai, matante, j'es- 
sayerai de travailler, et, » ajouta-t-elle avec un assez 
triste sourire, «je vous reviendrai savante, peut-être. 

— Ah! si tu travailles, c'est autre chose, » murmura 
Mile Madelon, qui se rappela son entretien avec M. Le- 
roux. 

« Ainsi done, vous me permettrez d'aller chercher là- 
bas de la santé, et même un peu d'esprit? » continua 
Belfe d’un air rêveur. 

« C'est le bon Dieu qui donne l'esprit, ma fille, et il 
net'e point oubliée; mais si tu veux absolument nous 
quitter... 

— pour revenir, ma tante, » dit Belle vivement. 

« À notre âge, mon enfant, on n'est pas toujours sûr 
de revoir les gens qui nous quittent; mais ce n'est pas de 
nous qu'il s’agit, c’est de toi. Va donc chez Mile Clara, 
puisque tu le désires. 

— Merci , » dit Belle avec affection , et elle ajouta : « Je 
vais lui écrire aujourd’hui même. 

— Je croyais que tu ne savais pas écrire, mon enfant. 

— Oh!un peu,» dit Belle en rougissant, « je saurai 
toujours bien écrire à Miie Clara, qui connaît toute mon 
ignorance. % 

Mile Madelon sonna Olive, et, cinq minutes plus tard, 
Belle avait sur ses genoux tout ce qu'il fallait pour écrire. 

Elle prit la plume sans hésiter, et traça, d’une écriture 
irrégulière, tremblée, informe, les quelques lignes sui- 
vanles : 


« Mademoiselle , 


« Monsieur Francis est parti pour Paris; je mourrai ici 
de tristesse et d'ennui. Ma tante me permet d'aller vous 
voir, vous, Pilote et la mer, Voulez-vous m'envoyer cher- 
cher? Je vous promets de ne pas être gênante; et si vous 
désirez encore, comme autrefois, me faire travailler, j'es- 
sayerai. Je vous promets d'essayer sérieusement. Vous 
m'avez souvent dit que s'instruire, c'était chasser l'ennui; 
je veux essayer de ce remède, n’en ayant point d'autre à 
ma disposition. Ici, la honte me prend, et je ne sais 
quelle fatigue et quelle paresse ; chez vous, je n'aurai 
pas honte. 

« Envoyez-moi chercher, je vous en prie, si vous m'ai- 
mez encore. Je vous aime maintenant beaucoup, et je 
vous serai bien soumise. ISABELLE, » 


Belle plia sa lettre, la cacheta et tendit la plume à 
Mile Madelon. 

« Chère tante, mettez l'adresse, » dit-elle; «les em- 
ployés de la poste riraient de mon écriture. » 

Mile Madelon écrivit l'adresse d'une belle et large 
écriture cursive, et Olive partit en boitant pour aller je- 
ter à la poste cette lettre où étaient consignés les ennuis 
et les désirs de petite Belle. 


(La suite au prochain numéro.) ZENAIDE FLEURIOT. 





AVIS. 


L'Administration du journal la Mode tllustrée tient à la disposition 
de ses abonnées un cahier cartonné, dont le prix est de 1 fr, 50 c. 

Ce cahier est intitulé : Frais de ménage; ila pour but d'accoutumer 
toutes lesjeunes filles, toutes les femmes, à une comptabilité parfaite- 
ment régulière, et de les obliger à mettre leurs dépenses en regard de 
leursrevenus, en n’omettant aucun détail, si infime qu'il puisse paraître, 

Les divers chapitres des dépenses sont divisés en colonnes pour cha- 
eun des douxe mois de l’année. Un modèle est Joint à ce cahier, afin 
qu'il soit aisé de copier la distribution, à la fois claire et ingénieuse, 
de l'emploi des ressources dont on peut disposer. 

Nous n'examinerons pas ici l'influence incalculable que des habitudes 
d’ordre peuvent exercer sur la paix et le bonheur des familles. Depuis 
sa création, le journal’la Mode illustrée s’est attaché à développer dans 
l'esprit des Jeunes filles et des jeunes femmes le respect de l’économie, 
ébranlé par de nombreux et funestes exemples. Nous n'avonsavec au- 
cune des industries parisiennes des traités qui nous obligent à exciter 
les convoitises de nos lettrices, en leur vantant les recherches du luxe, 
pour les entraîner à de coûteuses emplettes ; nous ne saurions nous dé- 
meutir nous-mêmes, en conseillant l’ordre au recto d’une page, et pla- 
çant au verso les tentatiens de la dépense; nous pensons que l'on se 








rend coupable d’an abus de confiance en introduisant dans les familles 
le culte de la frivolité, les aspirations vers le luxe, qui entraînent à 
leur suite tous les désordres et toutes les calamités. Cette doctrine a 
été et sera toujours Ja nôtre, et nous accueillons avec empressement 
les publications analogues à celle que nous signalons aujourd’hui ; nous 
ajouterons seulement que ce cahier vst l’œuvre de M. Baudot, profes- 
seur de comptabilité au lycée impérial de Troyes. Bientôt, nous n'en 
doutons pas, le cahier des Frais de ménage sera entre les mains de 
toutes les femmes et de toutes les jeunes filles. 





Ne 72,156, Gard. Tout dépend de l'origine du deuil. Le châle de gre- 
nadine, en été, est plus sévère què le paletot pareil à la robe. Jupon 
noir en batisie de laine, — No 49,274, Ardèche. Oui pour le chapeau 
rond. Le bleu vif, le lilas. Corset deuni-haut, Indifféremment des 
rayures ou des étoffes unies, On n’assiste pas à un mariage avec une 
robe noire. Merci pour cette simable lettre. — Mo 15,023, Paris. Vu 
la diversité des patrons que nous publions, il nous serait difficile de 
revenir plus de deux fois par an sur les mêmes objets. — Bruxelles. 
On porte à tout âge, depuis deux ans jusqu’à quatre-vingts ans, des pa- 
letots pareils à la robe. Merci pour l'approbation. — Vo 6,447, Angle- 
terre. Impossible; si modestement que l’on consentit à vivre à Paris, 
le double de cette somme serait nécessaire. Que faire de deux chambres 
non meublées? 11 faudrait louer des meubles, et cela coûterait encore 
plus cher, — No 27,515, Maine-et-Loire. On ne voit presque plus de 
châles. On n'en porte pas du tout en grenadine, — V° 62,042. Je préfé- 
rerais préparer un fond de mantelet en tulle noir, couvert d'un treillage 
de velours étroit, avec un petit motif en perles brodé au centre de 
chaque carré, et garnir ledit mantelet avec les guipures. — Vo 43,731, 
Basses- Alpes. Le costumeblanc est plus paré. On ne parte dechapeaux de 
feutre qu'en hiver, Voir les articles de modes pour les robes courtes. 
Toutes robes et tous jupons se coupent en pointes, Oui, pour visites. — 
No 47,784, Nièvre. Le mantelet en dentelle noire est plus paré, mais 
moins porté que les paletots en soie noire. En été, on ne peut porter 
que du poult-de-soie et du taffetas. Convenable, Algues marines. — 
No 39,188, Gironde. 11 m'est impossible de déterminer à l'avance et 
d’une façon précise la date de la publication de nos patrons. On aura 
cet été des modèles de linge, mais qu'il me soit permis de réclamer 
contre cette affirmation : les patrons de chemises ne sont pas sujets à 
des variations telles qu’un modèle de l'année précédente soit jugé 
impossible. Ilest certain que si nous pouvions donner tout ce que nous 
donnons, puis en outre quadrupler nos frais, tout en maintenant le 
prix de 42 francs par an pour 52 numéros et toutes les planches de 
patrons, cela pourrait être moins regrettable: mais cela ne vaudrait 
plus la peine de nous occuper de la publication, qui coûterait plus 
qu'elle ne rapporterait.— N° 72,061, Allier. 11 n’y a aucune étiquette à 
observer pour le deuil que des parents portent pour leurs enfants, et 
justement parce qu'il n’y a aucune étiquette, on ke porte à son gré aussi 
longtemps que l'on veut. Oui, pour le deuil de la petite fille, pour le 
chapeau marin; mais les insignes dnrés sont tout à fait inutiles. — 
No ü,564. Merci pour celte aimable lettre. Oui, pour le châle carré, 
pour les palrtots cintrés, pour les corsages blancs. — No 49,306, 
Vendée. 11 m'est impossible de comprendre la demande que l’on m'a- 
dresse. La rédaction du journal prend tout mon temps, et je ne puis 
m'occuper d'envoyer quoi que ce soit, pas plus des échantillons qu'autre 
chose. — No 39,526, Haute-Savoie. Je suis bien heureuse de cette ap- 
probation. Parfaitement, pour le costume court projeté, pour le paletot 
dentelé ; le border simplement avec un galon et une ceinture de reps, 
garnie de chaque côté d'un galon étroit. Dents pointues ; les border 
avec un galon quelconque pareil à celui du paletot , sans le faire re- 
monter, Chapeau rond plat, en paille. — 4° 38,1n8, Nièvre. Merci 
mille fois pour cette appréciation. Faire avec les lés retrancbés un pale- 
tot sans manches, celles du corsage pareil suffisant, surtout pour 
l'été. En ce moment cn porte peu de châles. Pour 250 francs, on aurait 
un châle loug (de l’Inde) à rayures. Ne pas assortir, cela coûte horri- 
blement cher. La robe sera assez large. — No 38,391. Manche. Rien ne 
s'y oppose; cependant la mode voudrait, au-dessus de l'ourlet du paletot, 
au moins un petit rouleau en satin noir, ou de même étoffe que le pa- 
letot, Je dois ajouter, puisque l'on désire mon avis, que je préférerais 
plus d’unité dans la garniture, et par exemple seulement des rouleaux, 
ou seulement du jais. £ No 27,518, Bas-Rhin. Cette mode n'est point 
destinée aux corsages de robes de ville. On fait parfois, mais toujours 
exceptionnellement, celle forme de manches pour les paletots. Cela 
nous serait complétement impossible, aucune feuille, même le grand 
format, même le double patron, ne pouvant contenir dans toute leur 
longueur les lés de la robe. Les corsages sont toujours calculés pour 
la tañle moyenne. Quant à envoyer tous nos patrons découpés, notre 
abonnée a-t-lle calculé que nous payerions au moins 48 francs de port 
par an, par exemplaire, que le public nous paye 12 francs ? J'ai tout 
lieu de croire que les éditeurs du journal ne considéreraient pas cette 
demande comme raisonnable, et refuseraient obstinément de dépenser 
chaque année plusieurs millions pour atteindrece point de perfection. — 
No 80,942, Deux-Sèvres. Serait trop tranchant. Je préférerais un jupon 
d'alpaga blanc avec doubles rouleaux en taffetas noir et satin jaune. 
Paletot en côtelé blanc, brodé au point chaînette en jaune et noir. Des 
plumes de pintade pour garnir une robe ! Pour rien au inonde : on sem- 
blerait arriver de la Polynésie, — Savoie. Merci pour la sympathie... 
mais je ne crois pas pouvoir toucher à ce sujet. — No 58,789, Moselle. 
Parfaitement. Le rouge peut être plus foncé, pourvu qu’il soit dans la 
même gamme de couleur. — Vo 40, #/arnc. À mon grand regret, je ne 
connais pas de remède à cet inconvénient. Je crois que les neltoyeurs 
emploient un bain de vapeur, puis tendent l’étoffe encore humide sur 
leur cylindre.— No 77, Belgique. Merci mille fois pour cette charmante 
lettre. Un roman commencera après celui de Mile Fleuriot….. le 
second en automne. Les livres au sujet desquels on mn'interroge sont 
excellents et charmants, Je ne connais pas, à mon grand regret, un 

















recueil de ce genre. Tous les dessins de tapisserie peuvent être faits au 
point double-croix. Employer l'eau de benjoin de deux jours l'un. — 
No 42,740, Meurthe. À part les mantelets de dentelle que l'on garnit 
avec de hautes dentelles, celles-ci ne peuvent être employées sur les 
pardessus actuels. La rotonde redevient fort à la mode, À trente et un 
ans on est jeune, et, si la tailleest mince, rien ne s'oppose à la casaque 
ajustée, avec ceinture. — N° 47,467, Nord. M=*t Cassin, rue du Bac, 66, 
fait avec infiniment de goût ces transformations; mais, pour métam 
phoser un châle de cachemire brodé, en rotonde ou paletot, il faudrait 
continuer la broderie suivant la forme du nouveau vêtement, et je 
crois que ce travail serait assez coûteux. — 10 40,273, Indre-et-Loire. 
Les paletots de cachemire blanc brodés en perles imitent, à s'y mé- 
prendre, l'alpaga blanc imprimé en noir: {ls ne sont pas jolis ; j’ai 
rais mieux le cachemire blanc avec bandes brodées en dessin oriental, 
dont nous avons publié tant de modèles dans nos années précédentes. 
— Kergonner... Robe en organdi, imprimé en mousseline lilas ou vert 
d’eau. Jupon blanc à volant froncé. Corsage blanc, montant sous le cor- 
selet, quel qu'il soit. Oui, pour le costure et le bournous. Jupon en 
foulard bieu ou vert. Oui, pour le péplum. Un pardessus noir est indis- 
penssble avec une robe noire, Le bandeau en ruban du no 41. Pas du 
tout suranné. Mélanger de noir la garniture de plumes qui, toute 
blanche, serait trop lourde. Mme Cassin. Une jeune fille ne sort pas 
seule, — N° 59,628, Haufe-Marne. Ce dessin n’est nullrment ridicule. 
Longue. Paletot pareil. Pour garniture deux gros lisérés, l’un noir, 
l’autre en satin de même nuance que le fond de la robe. Merci pour l'ap- 
probation. — Wo 52,039, Savoie, Nous avons publié dans le no 2 un 
manteau de voyage, reproduisant exactement l'aspect des châles carrés 
posés en écharpe ; ces châles sont simplement pliés en deux. Quant aux 
châles longs portés de la même façon, rien n’est plus laid; c'est tout a 
fait une chasuble. Ceux-là aussi sont pliés en deux, puis le bord supé- 
rieur est replié en dehors, plus ou moins, selon la longueur du châle. 
Pour ces paletots négligés, on emploie toujours les flanelles de couleur, 
et les molletons cachemire d’été. — No hh,550, Nord. Je l'ignore, à mon 
grand regret. — No 90,005, Tarn. La rayure formant carreau n’est 
nullement abandonnée, Transformer le volant en plusieurs petits biais, 
surmontés de deux lisérés en taffetas, l’un blanc, l'autre bleu. Faire un 
petit paletot large en foulard blanc, avec broderie orientale. — 
No 9,547, Nièvre. Tous les chapeaux ronds destinés à l'été prochain ont 
la forme et l'aspect des toques. Ce ne sont plus des chapeaux, mais bien 
des couvercles. Bottines en laine, en soie, en coutil, — No 6,094, 
Somme. Voir la réponse ci-dessus. Oui, pour li: coiffure. — N° 92,26€, 
Côtes-du-Nord. La forme de chapeau rond que je préfère est plate, 
garnie d’un voile en pointe par devant, se terminant detrière en deux 
écharpes. Moins que jamais on doit craindre de porter les chapeaux 
ronds, puisque les autres sont pareils à ceux-ci. Demandez des échan- 
tillons avant d’acheter. — No 91,791,&ord. Je conseille le châle carré 
dit péplum en dentelle Lama; on peut en demander seulement la gra- 
vure aux Magasins du Louvre, et se décider si le chéle plat. — 
No 15,543, Paris. La rotonde ou le paletot de cachemire sont trop 
chauds pour le mois de Juillet. Voir le châle carré péplum en den- 
telle Lama, aux ÆAfagasins au Louvre. la robe havane sera conve- 
nable, — No 40,441, Loire-Inférieure. Jupon bleu, ou rouge, ou vert 
clair, en cachemire ou foulard. Je ne comprer.ds par bien les autres 
questions. Sur un jupon on met une robe; sur la robe un pardessus qui 
peut être à ceinture, celle-ci en ruban bien entendu. Oui, poar tes 
Jupons et les corsages pareils. Le gris, le lilas, le feutre, l'écru, le blanc. 
Voir, pour lesdivers tissus destinés aux robes, l'article de modes dun 17. 
—No 95,175, Cher. Nous avons cru jusqu'ici, d'après ceque nous disent 
toutes nos abonnées, que nos patrons étaient essentiellement pratiques. 
Il est certain que, lorsque l’étoffe n'est pas assez large, il faut ajouter 
des morceaux et faire des coutures; mais nous pensions que ce détail 
étit bien inutile à indiquer. On ondule les cheveux avec les fourches 
ondulatrices, que l’on vend chez M. Croisot, rue Ménars, 2. Nous avons 
bien de la peine à faire paraître une partie des innombrables patrons 
qui nuus sont demandés ; {1 nous serait par conséquent impossible de 
publier plusieurs fois le même ob;ei dans le courant d'une année. Sous - 
une robe blanche jupon blanc. —- Mo 6,975, Passy, Ce serait la perfec- 
tion. Je n’espère pas l'avoir tro 1vée, mais j'ai été satisfaite d’un tapis- 
sier à façon, qui demeure rue Chaptal, n° 6. Merci pour cette bonne 
lettre, — No 52,290, Nord, Ces rideaux sont laids et chers; on n’en voit 
uulle part. On portera toujours b+aucoup de chapeaux ronds. Tout dé- 
pend de la forme du pardessus. Voir les dessins, explications et mesures 
donnés dans le n° 17. — Mo 17,726, Allier. Oui, pour les bandeaux de 
velours et de moire. A sept ans, une petite fille peut en effet sortir sar.s 
pardessus, On ne peut masquer l'intérieur d’une cheminée qu'avec la 
mousse dite de laine; — un rideau pareil au lambrequin ; — un cadre 
recouvert en tapisserie, —ou bien des fleurs naturelles, ce qui est incon- 
testablement la plus jolie des quatre combinaisons. — N° 48,521, 
Basses-Pyrénées, Ce que l’on m'envoie n’appartient ni à Ja prose, ni à 
la poésie, Le temps, la place el la coinpétence ine manquent à la fois, 
pour donner des conseils à ce sujet. — Vo 55,267, Orne. Une robe de 
imousseline se porte sur un jupon de soie, ou de percaline, si l’on ne 
peut avoir un jupon de soie, famais sur un jupon de cachemire. La 
robe et le jupon sont à queue. Corsage montant, plat ou bouillonné, à 
volonté. Couronne sur les cheveux, voile par-dessus la couronne. 














Explication de 1na Charade. 


Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu- 
méro est: Aubépine. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. — L'exposition de cette année sera merveilleuse, 
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M“* EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 





Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS. 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, @fr. 15 c. 

DÉPARTSMENTS (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, fr. 

Patrons illustrés. 4 an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. 3 mois, 1 fr. en plus de l'abono. 

POUR L'ANGLETERRE. ; 

Un an, 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel, 2 5.6 A 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 30 s. — Franc de port, $5 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 





Toute demande non accompagnée d'un bon sur La 





Sormmaire. — Corsage-veste. — Dentelle tricotée. — Quatre 
dessins de points russes. — Dentelle en frivolité. — Dentelles 
et entre-deux au crochet. — Bordures et entre-deux. — Deux 
rosaces pour lingerie, — Description de toilettes. — Modes. — 
Conseils d’une ex-musicienne, — Musique : Mignon. — Nov- 
vezcs : Petite Belle, 


Cersage-vente. 

Ce corsage, fait en mousseline blanche, croise par devant, 
à l'instar d’un fichu; le dos est carré, et deux écharpes 
le rattachent 
au devant, 
sous les bras, 
pour se croi- 
ser par der- 
rière en guise 
de ceinture, 
formant ainsi 
une entour- 
nure de man- 
che, mais par 
devant seule- 
ment. Pour 
les robes de 
jaconas et de 
mousseline , 























CORSAGE-VESTE (DOS), 


on pourra exécuter cé éorsage pareil à la robe, et le por- 
ter sur le corsage décolleté de cette robe. Notre modèle 
est garni de dentelles étroites, blanches et ngjires, sur- 
montées d'un léger galon à jours, en perles noires. 


Dentelle tricotée. 
On fait cette dentelle en travers, en allant et revenant, 


puis on y passe du fil plat, brillant, suivant la disposition 
indiquée par notre dessin. On monte 23 mailles. 

{er four, — Une maille levée (nous ne répéterons plus 
le mot maille), — 2 à l'endroit, — diminution (c'est-à-dire 
deux mailles tricotées ensemble à l’endroit), — 2 jetés, — 
diminution, — 7 à l'endroit, — diminution, — 2 jetés, 
— diminution, — 2 jetés, — diminution, — une à l'endroit. 

2e tour, — Augmentation (l'augmentation alieu, dans 
cette dentelle, au commencement du tour qui revient), en 
entourant l'aiguille avec le brin, par conséquent en faisant 
ce que l’on appelle un jeté. Ce jeté, dans le tour suivant, 
est tricoté à l'endroit, tandis que les doubles jetés sont 
tricotés l'un à l'endroit, l’autre à l'envers; les autres 
mailles sont tricotées à l'endroit. 

3° et 4e tours. — A l’endroit; augmentation au com- 
mencement du $e tour. 

5° tour, — Une levée, —2 à l'endroit, — diminution, — 
2 jetés, — diminution, — 7 à l'endroit, — diminution, — 
2 jetés, — diminution, — 2 jetés, — diminution, — 3 à 
l’endroit. 

Ge, Te et 8e tours, — Comme les 2e, 3° et 4e tours. 

9° tour. — Une levée, — 2 à l'endroit, — diminution, — 
2 jetés, — diminution, — 7 à l'endroit. — diminution, — 
2 jetés, — diminution, — diminution, —2 jetés, —diminu- 
tion, — 5 à l'endroit. L 

10° tours. — Avec chaque double jeté on tricole une 
maille à l’endroit, une maille à l'envers. — Le reste à 
l'endroit, 
11e ot 12e fours. — A l'endroit. 
13° tour. — Une levée, — 2 à l'endroit, — diminution, — 
2 jetés, — diminution, — les autres mail- 
les à l'endroit. 

44e tour, — La première maille est 
démontée, — sur le double jeté, une 
maille à l'endroit, — une maille à l’en- 
vers; le reste à l'endroit. 

15° et 16° tours. — A l'endroit. 

17e tour, — Comme le 13° tour. 

18°, 196 et 20° tours. — Comme les 14°, 
15, 16° tours. 

On répète toujours depuis le 4er tour, 
jusqu'à ce que la dentelle ait la lon- 
gueur voulue, puis on y passe du fil 
brillant. 


Quatre dessins 
« DE POINTS RUSSES. 


On exécute ces derniers en soie de 
cordonnet, noire, blanche ou de cou- 
leur, pour orner des corsages, des con- 
fections, des jupons, etc. 


Dentelle en frivelité. 


On fait cette dentelle avec du fil extrêmement fin; elle 
se compose de petits trèfles, formés chacun de trois bou- 
clettes, chaque bouclette de 5 doubles nœuds, — 3 picots 
suivis chacun de deux doubles nœuds,—5 doubles nœuds. 
On répète ces trèfles à distance d’un centimètre 1/2, en les 
rattachant, bien entendu, lesuns aux autres par le dernier 


picot de la 3e bouclette. Quand la dentelle a la longueur 
+ ; 


poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 
— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. 











voulue, on fait 13 doubles nœuds sur chaque fil séparant 
deux trèfles; on emploie pour cet usage une navette à fil 
sur laquelle on dévide le fl, et l'on dirige cette navette 
alternativement de bas en haut, — de haut en bas; pour 
le reste on procède comme si l'on faisait un feston. 





Dentelles et entre-deux au crochet, 


Voici une collection de dentelles et entre-deux au cro- 
chet, servant à orner la lingerie, le linge des enfants, et 
pouvant être exécutés en coton, ou bien en fil, plus ou 
moins gros, selon l'emploi que l’on en veut faire. 

No 1. On la 
fait en un seul 
tour dans le 
sens de sa lon- 
gueur; on fait 
par conséquent 
une  chainette 

. ayant la lon- 
gueur voulue, 
puis, * uns 
maille simple 
sur chacune des 
8 premières 
mailles, — # 












CORSAGE-VESTE (DEVANT). 2 


mailles en l'air, — une maille simple sur chacune des 
cinq mailles suivantes, — 5 mailles en l'air. — On revient 
en arrière, en retournant l’ouvrage, et l'on fait, sur le 
feston de #4 mailles en l’air, 2 mailles simples, séparées 
par 6 mailles en l'air, — 5 mailles en l'air, — une maille- 
chaïnette dans la 5° des mailles suivantes ; — on re- 
tourne l'ouvrage, — 4 mailles simples, — 1 picot (c'est-à- 
dire 4 mailles en l'air et une maille simple dans la pre- 
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PAROLE ALLRMANDES De GORTHES A MADAME EMMELINE RAYMOND. Musique ne Ci. JEANMOUGIN. 


PAROLES FHANÇAISES De MORELLET. 
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Le connais 






































Ü Land wo die Ci-tro-nen blübn, Im dun-keln Laub die Gold o - ran - - gen glühn, Einsanfier Wind vom blauen Hinmel 
' -tu, ce for-tu=né ri - va - - ge. Où l'o-ran-ger danstousles temps fleu-rit, Où, se do - rant sousle som - bre feuil- 
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Die Myr-te still und hoch der Lor-ber steht? Ein sanf-ter Wind vom blau-en  Him-mel weht, 
ge,Le ci-tron-nier, le ci-tron-nier mû- rit? Où D le myÿr - - te croit en si-lence, Où.dans 
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Die Myr-te still, und hoch der Lor-bersteht? Kennst du es wohl? Kennst du es wohl? Da- 
l'air em - baumé le- lau-rier se ba-lan - ce? Le con-nais - tu? Le -‘connaistu bien,  dis- moi? Cest 
RER a | i tremolo 


; +. = les Rx à croise GE PE, D | { molto accelerando | 
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môchtichmit Dir, o mein Ge-lieb - ter, ziehn! 
ai - les de flam - me, Je veux m'en al-ler a - vec toi! 
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perdendo, — 



































Kennst du das Haus? auf Säu-len ruht sein Dach. Kennst du das Haus, kennst 
La con-nais - tu, ma de -meu - re pre - miè-re, Pa =  lais charmant où ja - 





du uas  Haus? Esglanztder  Saal, es schim-mert das Ge - match. Kennst du das Haus, kennst du das  Haus? 
- dis mes re-gards, Quand ils s’ou - vraient joy - eux à la lu - miè-re, Noy=aient, voy-aient de tou » tes parts 








* Und Mar-mor - bil- der stehn und sehn mich an : Was hat man dir, du ar - mes Kind, ge-than ? Kennst du es 
Mar-bres seulp-tés, vi - = ves i-ma-ges, A mon sou-ris d'en-fanut n'of-frant que doux vi - sa - ges? Le  con- nais- 





ba! 2 
4 kenust du es wohl? Da - hin, da -hin môcht ich mit dir, o mein Be - schütz - er, 
le con-nais-tu bien, dis - moi? C'est là, cest là, c'est là, bien-ai - mé de mon 







mislerioso, 





— V 
. :éehn! Da - hin, da - hin môcht ich mit dir, môcht ich mit dir, o mein Be -schütz - er, ziehn. 
â-me, Cest là, c'est à que. sur des ai - les de flam - me,Je veux m'en al-ler a = vec toi! 





Kennst du den Berg und sei-he Wol-ken - steg? Kennst du den Berg kennst 
La con-nais-tu, la mon-tagne é-le - vée Que le mu-let gra - 








du den Berg?Das Maul-thier sucht im Ne-bel sein-e1 Weg. Kennst du den Berg,kennst du den Berg? 
-vit dans le brouil-lard, Où le dra - gon veil-le sur sa-cou - vée, En ai-gui-sant, en ai-gui - sant son dard? Où 










poco acoel. e cresc. 





In Hôhl-en wohnt des Drach-en al - te Brut, stü der Fels, Kennst du ibn 


l'on-de bon = dit, bon - dit sur Ja cime, Et va, tor-rent fu-meux,se bri - ser dans l'a-bi-me? La con-nais - 








wohi? kennst du ihn wohl? Da - hin, da - hin gchtuns-er Weg; O Va-ter,lass uns 
-tu, la con-nais-tu bien, dis - moi? C'est là, c'est là, c'est là, bien-ai - mé de mon 






















y 
zebn! Da -hin, da - hin geht uns-er  Weg, geht uns-er Weg; © Va-ter,lass uns ziehn! 
â-me, Cest à, c'est là, que sur des ai - les de flam - me, Je veux m'en al-ler a - vec toit 
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mière). 2 mallles simples 
sur le plus proche feston 
de mailles en l'air, —2 
mailles simples, — 3 pi- 
cots, séparés l'un de 
l'autre par deux mail- 
les simples, — 2 mailles 
simples sur le feston de 
6 mailles en l'air, — 2 
mailles simples, — 1 pi- 
cot, — 4 mailles simples 
sur le plus proche fes- 
ton de mailles en l'air. — Recommencez toujours depuis*. 

No 2. Dentelle. On fait une chaïnette ayant la longueur 
voulue, 

4er tour. — Une bride dans la première maille; —*4 picot 
(c'est-à-dire 3 mailles en l'air et une maille-chaînette dans la 
première), — une bride dans la deuxième maille. — Recom- 
mencez toujours depuis*. 
+ 2e tour. — Une maille 
simple sur le plus pro- 
che picot; —*une maille 
en l'air, — 4 picot, —3 
mailles en l'air, — 3 
picots séparés l’un de 
l’autre par une maille en 
l'air, — 3 mailles en l'air, 
— 1 picot, — une maille 
ea l'air, — une maille 
simple dans le sixième 
picot du tour précédent, en passant 
par conséquent cinq de ces picots. 

— Recommencez depuis *. 

3e tour. — * Une maille-chaînette 
dans le milieu des premières trois 
mailles en l'air du plüs proche fes- 
ton du tour précédent (on travaille 
à l'intérieur des festons formés de - 
mailles en l'air et de picots du tour 
précédent), — une maille en l'air, 
— 1 picot, — une maille en l'air, — 
une maille simple dans le milieu 
des 5 picots passés dans le tour pré- 
cédent,— une maille en l'air, — 

41 picot, — une maille en l'air, — 

une maille-chaînette dans le milieu des dernières trois mailles 
en l'air du tour précédent (le brin avec lequel on travaille doit 
maintenant se trouver en dehors des festons), — une maille en 
l'air, — 3 picots séparés l’un de l'au- 
tre par une maille en l'air, — une 
maille en l'air. 

N° 3. Dentelle. On la fait en tra- 
vers, en allant .et revenant; on fait 
une chaînette de onze mailles. 

4er tour. — Une bride dans la cin- 
quième maille, — une mallle en 
l'air, — 3 brides, séparées l’une de 
l’autre par une maille en l'air, 
sous laquelle on passe une maille. 

2° tour, — 4 mailles en l'air, 

— une bride sur chaque maille 
en l'air séparant les brides dans le tour précédent, et entre 
chaque bride on fait une maille en l'air, — 3 mailles en l'air, 
— une maille simple sur le premier feston de mailles en 
l'air du tour précédent. 

3e tour. — Une maille-ctiatnette dans chacune des trois pre- 
mières mailles en l'air du tour ‘précédent ; dans chaque maille 
suivante, une maille simple. 

4e tour, — Une maille en l'air, — une maille simple 
dans chaque maille simple du tour suivant, mais en 
piquant toujours le crochet dans le côté de derrière 
de chaque maille, — 2 mailles en l'air, — sur le der- 
nier feston du deuxième tour, 3 brides séparées l’une 
de l'autre par 2 mailles en l'air, —3 mailles en l'air, 
— une maille-chaïnette dans la huitième maille de 
la chaïnette primitive, en comptant depuis le com- 
mencement. 

5e tour. — Une maille en l'air, — 3 mailles simples 
sur chacun des festons placés entre les brides, — une 





FILET BRODÉ, 


POINT RUSSE, 





POINT RUSSE. . - 


N° 5. DENTELLE. 


maille simple dans chaque maille N° 8. DENTELLE. 


du tour précédent; ceci forme 

























FILET BRODÉ, 





N° 9, ENTRE-DEUX FAIT EN TRAVERS. 





















ENTRE-DEUX AU PLUMETIS ET BRODERIE ANGLAISE, 


que maille-bride, 
et après chaque 
3e bride, un picot, 
c'est-à-dire 3 
mailles en l'air, 
et une maille- 
chainette dans la 
première de ces 
trois mailles. 

2e tour. — Une 
bride triple (pour 
laquelle on jette 
trois ‘fois le brin 
sur le crochet) dans la première maille du tour précédent ; 

* une maille en l'air, — une bride triple dans le 2e picot, — 

2 mailles en l’air, —1 picot, —2 mailles en l'air, — une bride : 
triple dans le plus proche picot, — une maille en l'air, — 
une bride triple dans le 2° des picots suivants, — 2 mailles 
en l'air, — 1 picot, — 2 
mailles en l'air, — une 
bride triple dans le picot 
sur lequel on a fait la 
dernière bride triple. — 
Recommencez depuis *. 

3e tour. — * Une bride 
sur chacune des deux 
plus proches des brides 
du tour précédent, et, 
entre ces deux brides, 
une maille en l'air, — 
12 mailles en l'air, et 
une maille-chainette dans la 2° de 
ces 12 mailles, — 13 mailles en 
l'air, et une maille-chaînette dans 
la première, — 11 mailles-cha!- 
nettes, et une maille-chainette 
dans la première; — ceci forme 
trois bouclettes ; — une bride dans 
la maille en l'air sur laquelle on 
a fait la première maille-chaîi- 
nette, — une maille en l'air, — 
une bride dans chacune des deux 
brides suivantes du tour précé- 
dent, et entre les deux brides on 
fait une maille en l'air, — 2 mail- 
les en l'air, — 1 picot, — 2 mailles en l'air. 

N°5. Dentelle, On la fait en travers, en un seul tour; 5 mailles 
en l'air, et 4 brides dans la 2° de ces maillés; — * 7 mailles en 
l'air, et une maille-chaïnette dans, 
la première de ces 7 mailles, ce qui” de 
forme une bouclette; on dirige la : 
rangée de mailles de gauche à 
droite, et l'on pique le crochet sous 
le côté supérieur de la première 
maille ; on fait une mallle en l'air, 
— 5 brides sur la bouclette, — 7 
mailles en l'air, que l'on dirige en 

arrière, comme précédemment, 
— une maille-chainette dans la 
dernière des 5 mailles en l'air 
par lesquelles commence la den- 
telle, — une maille en l'air, — une maille simple, — 10 brides, 
— une maille simple sur cette bouclette, — une maille en 
l'air, — 5 brides sur la première bouclette. — Recommencez 
depuis*, et la bouclette de 7 mailles en l'air est rattachée, à 
coque répétition, à la maille en l'air se trouvant entre cinq 
brides. 

No 6. Dentelle. On fait une chainette ayant la longueur 

voulue. 

4er tour, — Une maille simple dans chacune des 
deux premières mailles; — *6 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe 4 mailles, — une maille simple, 
—3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe une 
maille, — une maille simple. — Recommencez de- 
puis*. 

2 tour. — Une bride sur la première maille; — 
*une maille en l'air, — une maille simple dans 
chacune des 4 mailles du milieu des six mailles en 
l'air, — une maille en l'air, — sur les 3 mailles en 





FJLET BRODÉ. 





POINT RUSSE, 





POINT RUSSE. 





N° 3, DENTELLE, N° 7. DENTELLE, 


l'air, 2 brides, séparées par trois mailles en l'air. — Recommencez 
depuis *. 

3° tour. — Une maille-chainette dans la première bride; —* 9 
mailles en l'air, — une maille- 
chaïînette dans le milieu des 
3 mailles en l'air qui se trou- 
vent entre deux brides, — Re- 
} commencez depuis *. 

4° tour. — Une maille simple 
dans la première maille; — 
*3 mailles simples, — #4 mailles 
en l'air, — 3 mailles simples, 
— 4 mailles en l’air, — 3 mailles 


une dent. 

Ge tour, — Une maille en l'air, — une maille simple dans 
chacune des 8 mailles suivantes. 

Te tour. — 3 mailles en l'air, 
—#% brides suivies d'une 
maille en l’air, sous laquelle 
on passe une maille, sur les 
mailles sfmples du tour pré- 
cédent. On répète toujours 
du 2e tour au 7e tour, mais, à 
chaque répétition du 4e tour, 
on attache la dernière maille- 
chaïnette de ce 4° tour 











à la plus proche maille 
simple du 5° tour, la- 
quelle maille a terminé 
ia dent. 

No 4, Dentelle. On fait 
une chaînette ayant la 
longueur voulue. 

1er tour. — Dans cha- 





ROSACE POUR LINGERIE. 





N° 2. DENTELLE. 


en l'air sur le feston de 
mailles en l'air, — une 
maille simple sur les 
plus proches trois mail- 
les en l'air séparant 2 
brides dans le tour pré- 
cédent. — Recommen- 
cez depuis*. 
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Ne 7. Denteke, faite en travers. On fait une chaïnette 
de8 mailles. 

der tour, — Une maille en l'air, — une maille simple 
dans chacune des 8 mailles de la chaïnette. 

2e tour. — Une maille en l'air, — une maille simple 
dans chacune des 7 premières mailles du tour précédent, 
en. piquant toujours le crochet dans le côté de derrière 
de chaque maille, — 5 mailles en l’air, — une maille- 
chaïnette dans la première maille en l'air de ce tour. 

3e tour. — 3 mailles en l'air, — une maille simple, — 
une demi-bride dans le milieu des trois mailles en l'air, 


— une maille en l'air, — une maille simple dans le milieu 
des 3 mailles en l’air du tour précédent, — 2 mailles en 
l'air, — une maille simple dans l’avant-dernière maille 
simple du tour précédent, — une maille en l'air, — 
3 mailles simples séparées l'une de l'autre par une maille 
en l'air, sous laquelle on passe une maille. 

4e tour. Une maille en l'air, — une maille simple dans 
chacune des 8 mailles suivantes. 

5e tour. — 3 mailles en l'air, — une maille simple dans 
chaque maille simple du tour précédent. On répète tou- 
Jours du 2° au 5° tour inclusivement, 





No 8. Dentelle, On fait une chaïnette ayant la longueur 
voulue. 

{er tour. — * Une maille simple dans la première maille, 
— 7 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 5 mailles. 
— Recommencez depuis *. 

2e tour. — * Une maille simple dans le milieu de cna- 
cun des festons de 7 mailles en l'air, et, après chaque 
maille simple, 7 mailles en l'air. — Recommencez de- 
puis*. 

3e tour, — Comme le 2e tour. 

4° tour, — Sur chaque feston, 9 mailles simples. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, — TOILETTES DE CHEZ Me ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, #1. 


Robe à corselet, faite en mousse-marine lilas, chinée de noir et de blanc ; deux rou- 
leaux en satin lilas garnissent la jupe, Corsage de mousseline blanche plissée, avec 


guimpe de mousseline unie. 


Bobe en sultane blanche à rayures bleues. Corsage et manches courtes garnies 
de ruches en taffetas bleu. Chemisette montante avec manches longues, en mousseline, 
Bobe en foulard blanc à rayures maïs. Corselet de taffetas bleu avec treillage en 


velours noir, Chemisette montante en moussellne. 


5e tour, — Une maille simple dans le milieu de chaque 
feston, et, après chaque maille simple, 7 mailles en l'air. 

6° tour, — Sur chaque feston, 10 mailles simples. 

Te tour, — Sur chaque feston, 5 fois de suite 2 mailles 
en l'air et 1 picot (chaque picot de 3 mailles en l’air et 
d'une maille-chainette dans la première de ces trois 
mailles). 


à droite du second plan.) 


et blancs, couvrant un espace 


Petit garçon de six à buit ans, Costume composé du pantalon court et de la 
veste longue, en popeline brune. 


Bobe en mohair gris chiné, avec gulons et grelots de soie noire. (Première 


Robe en poil de chèvre gris-Suède, bordée de lisérés alternativement gris 


de 8 centimètres. 


Æobe d'alpaga blanc ornée de bandes et de pattes de taffetas bleu vif, 


No 9, Entre-deux fait en travers; on fait une chainette 
de 27 mailles. 

Aer tour, — On passe les 3 dernières mailles, qui for- 
ment la première bride, — une bride dans la 4e maille de 
la chainette,— 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
3 mailles, — une bride dans chacune des 15 brides sui- 
vantes, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 


3 mailles, — une bride sur chacune des deux dernières 
mailles. ; 

2° tour. — 3 mailles en l'air formant la première bride, 
— une bride sur la plus proche bride du tour précédent, 
—3 mailles en l'air, —une bride sur chacune des 4 brides 
suivantes, — 3 mailles en l'air, — une maille simple dans 
le milieu des 15 brides, — 3 mailles en l'air, — 4 brides 
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sur les 4 dernières des 15 brides, — 3 mailles en l'air, — 
une bride sur chacune des deux dernières brides du tour 
précédent. 

3° tour. — 3 mailles en l'air, — une bride sur la plus 
proche bride du tour précédent, —3 mailles en l'air, — 
une bride sur chacune des deux plus proches brides, — 
3 mailles en l'air, — 5 brides dans la maille simple du 
tour précédent, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 5 mailles, — 2 brides, — 3 mailles en l'air, — une 
bride dans chacune des deux dernières brides du tour 
précédent. On répète ces trois tours en sens inverse, puis 
on recommence les six tours (voir le dessin). Les petites 
dents sont faites sur chaque côté dans le sens de la lon- 
gueur, — une maille simple sur la plus proche bride exté- 
rieure; — * 5 mailles en l'air, — une maille simple, — une 
demi-bride, — une bride, le tout sur le milieu des cinq 
mailles en l'air qui viennent d’être faites, — une maille 
simple sur la deuxième bride extérieure, — Recom- 
mencez depuis*. 

No 140. Entre-deux guipure. On travaille toujours dans 
le sens de la longueur; — * 5 mailles en l’air et une bride 
dans la première de ces cinq mailles, — 1 picot dirigé en 
bas (c’est-à-dire, 6 mailles en l’air), on retire le crochet, 
on le pique dans la première de ces 6 mailles, on prend 
le brin, que l'on fait passer dans cette maille, puis on 
joint les deux mailles ensemble, pour les réunir en une 
seule maille),—6 mailles en l'air etune bride dans la pre- 
mière de ces 6 mailles, — 1 picot dirigé en bas, — 5 mailles 
en l'air et une bride dans la première de ces mailles. — 
Recommencez depuis*. 

2e tour, —* Une maille simple sur les plus proches 
5 mailles en l'air, — 3 mailles en l'air, —1 picot dirigé en 
bas (les picots de ce tour se font avec 4 mailles en l'air), 
— 3 mailles en l'air,—1 picotcomme ci-dessus, —7 mailles 
en l’air,—2 picots comme ci-dessus, —3 mailles en l'air, — 
un picot comme ci-dessus, — 3 mailles en l'air, — une 
maille simple sur les plus proches cinq mailles en l'air 
du tour précédent, — 4 mailles en l'air. 

3e tour. — Une maille simple sur chacune des deux pre- 
mières mailles en l'air du tour précédent; —* 4 picot 
dirigé en haut (c'est-à-dire 4 mailles en l'air et une 
maille-chainette dans la première de ces 4 mailles), — 
une maîlle simple dans chacune des deux suivantes 
mailles en l'air dù tour précédent, — 1 picot dirigé en 
haut, — une maille simple dans chacune des trois mailles 
en l'air, derrière le plus proche picot dirigé en bas, — 
4 mailles en l'air, — une maille simple dans le milieu des 
7 mailles en l'air du tour précédent, — 4 mailles en l'air, 
— une maille simple dans chacune des trois mailles en 
l'air suivantes, — 1 picot dirigé en haut; — on passe une 
maille en l'air, — une maille simple dans chacune des 
deux plus proches mailles en l'air, — 1 picot; — on passe 
une maille en l'air, —une maille simple dans chacune 
des deux plus proches mailles simples, —4 mailles en 
l'air, —une maille simple dans la 2° des # mailles en 
l'air du tour précédent, — 4 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 4 mailles, — une maille simple sur chacune 
des deux plus proches mailles en l’air. — Recommencez 
depuis*. 

4e tour, — Une maille en l'air, — 1 picot dirigé en bas, 
2 mailles en l’air, — un picot dirigé en bas, —2 mailles 
en l'air; —°une maille simple sur les 4 plus proches 
inailles en l'air du tour précédent, — 4 mailles en l'air, 
— une maille simple sur les suivantes, 4 mailles en l'air 
3 fois de suite, — 2 mailles en l'air, — 1 picot dirigé en 
bas et 2 mailles en l'air. — Recommencez depuis *. 

5e tour. — Une maille simple sur la première maille 
en l'air du tour précédent, —1 picot dirigé en haut, — 
une maille simple dans chacune des deux plus proches 
mailles en l'air, — 1 picot dirigé en haut, — 2 mailles 
simples ; — * 3 mailles-en l’air,… une maille simple dans 
la 2e des plus proches # mailles en l'air du tour. précé- 
dent, —3 mailles en l'air; —trois fois de suite, 2 mailles 
simples, — 1 picot dirigé en haut, — 2 mailles simples ; 
on répète, pour l'autre moitié de l’entre-deux, les 3°, 2e et 
4er tours. 


Bordures ct entre-deux. 


Bordure festonnée. On trace d'abord les contours du 
feston, puis on tend à l'intérieur du fil tors pour exé- 
cuter les petites roues; on festonne, on exécute le 
point d’arête surmontant la bordure (le tout avec du 
coton à broder), puis on découpe l’étoffe entre les con- 
tours festonnés. 

Bordures à coins. Point russe, point de chaïnette et 
passé. i 

Deux entre-deux au plumetis et broderie anglaise, avec 
encadrement de points d'échelle. 

Bordures en filet. Les carrés mats sont exécutés en 
reprises avec du coton à repriser les bas; les carrés à jours 
sont faits au point d'esprit, avec du fil; le côté inférieur 
de ces bordures est festonné, puis découpé. 





Deux rosaces pour lingerie. 


On emploiera ces rosaces pour orner des corsages blancs, 
des pans de cravate, etc.; on exécute ces dessins au plu- 
metis. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en poil de chèvre écru. Le bord inférieur de la 
jupe est garni avec six biais de taffetas de teinte un peu 
plus foncée que la robe; le biais supérieur est clouté en 
jais noir; même garniture aux poches qui sont très- 
longues, aux épaules et à l'encolure. Ceinture de taffetas 
avec petits clous de jais. Chapeau en tulle noir brodé de 
jais, orné d'épis et de coquelicots. 


Robe en foulard vert uni. Le bord inférieur et chaque 
couture des lés ont pour garniture une bande de même 
foulard dentelée et bordée d’un liséré; sous la bande 
inférieure se trouve un volant plissé, fait en foulard noir, 
Paletot droit en molleton côtelé blanc, avec bandes de 
même molleton festonnées en vert. Chapeau en tulle 
blanc, orné de tulle vert et de perles vertes. 


MODES. 


Il est facile de résumer les garnitures actuelles malgré 
leurs apparentes complications : dents et rouleaux, tels 
sont les uniques éléments fournissant toutes les combi- 
naisons actuelles. Les rouleaux ou lisérés se font doubles, 
vu triples, ou simples, et sont à volonté plus ou moins 
gros (dans ce dernier cas bourrés d’un peu de ouate); 
mais on en met partout, et sur toute chose : sur les pale- 
tots, les rohes, les jupons. Très-souvent, quand les rou- 
leaux sont doubles, c'est-à-dire quand deux rouleaux sont 
placés de telle sorte que l’un dépasse un peu l’autre, on 
les fait en deux étoffes, ou mème en deux teintes diffé- 
rentes. 

Ces deux garnitures, — rouleaux et dents, — sont très- 
souvent employées à simuler certaines dispositions ; elles 
simulent des revers, des tabliers, des pattes, sur le dos 
des paletots, des crintures longues sur le derrière de 


la jupe d'une robe. On fait beaucoup de rouleaux sans : 
leur adjvindre des dents, mais les dents sont toujours | 


bordées, et surmontées de rouleaux. La moindre étoffe 
compose une toilette élégante, grâce à l'adjonction de ces 
rouleaux de couleur vive, qui tracent en minces filets les 
contours d’une disposition quelconque. Bien souvent les 
rouleaux sont plats (je demande grâce pour cette appa- 
rente stupidité ; il n'est pas toujours aisé de décrire la 
mode en termes sensés); c’est-à-dire que dans ce cas 
l'ornement imperturbablement désigné par les coutu- 
rières sous le terme de rouleau n’est qu'une bande cou- 
pée en biais, posée à cheval, si elle borde des contours, 
pliée en deux dans le sens de sa largeur, sion la des- 
tine à tracer sur une robe une garniture quelconque ; 
le côté du pli du biais n'est point firé sur l’étoffe que ce 
biais garnit; celui-ci est cousu sur son côté ouvert, et 
généralement cette couture est cachée par une soutache, 
quand on ne surmonte pas le biais soit d'un petit liséré, 


soit d'un biais plus petit, d'étoffe ou de teinte autre que ; 


celle du premier biais. Ainsi, sur une robe grise, on em- 
ploiera, à un certain âge, des biais de taffetas brun ayant, 
tout cousus, moins d’un centimètre de largeur, surmontés 
d'un liséré blanc; les personnes jeunes adopteront du bleu 
et du blanc, du noir et du rouge, ainsi de suite. la plus 
tranchante des couleurs employées pour les lisérés devant 


toujours servir pour l'accessoire de la garniture, c'est- ! 


à-dire pour le liséré ou le biais plus petit. Quand on 
rapproche d'un biais un liséré proprement dit (avec 
ganse ronde), on place celui-ci au-dessus du rouleau 


principal; quand on veut avoir deux biais, l'accessoire, | 


celui qui a la teinte la plus tranchante, est posé sous le 
biais principal. 

«Toutcela est bel etbon,» vont dire peut-être quelques- 
unes de mes lectrices ; «lesrouleaux sontexpliqués, soit. 
Mais à quoi servent-ils, ct comment les pose-t-on ? » 

D'abord on s’en sert pour border toutes les dents 
réelles ou simulées; puis on en met un ou plusicurs 
étages au-dessus de ces dents; on en forme de larges 
grecques, — des pattes de toute forme, des arabesques, 
des dispositions analogues à celles des dessins de sou- 
tache; puis, avec la couleur principale ou accessoire, em- 
ployée pour les rouleaux, on fait des ceintures, toujours 
à dents, des colliers également composés de dents. C’est 
un peu sauvage, mais c'est joli, et, somme toute, pas plus 
extravagant que beaucoup d'autres garnitures. Le col- 
lier s'attache par derrière avec deux bouts de ruban de 
mème teinte, absolument comme l'on attache les colliers 
en perles, dont nous avons publié plusieurs modèles. Les 
dents de la ceinture se terminent généralement par un 
petit gland, quand elles sont pointues, et dans ce cas la 
ceinture s'appelle une chinoise. 

I serait long, fastidieux, et surtout impossible, d’indi- 
quer {outes les combinaisons auxquelles se prète la mode 
des dents et des rouleaux; parfois les dents se posent en 
tablier sur chaque côté de la robe, depuis la taille jus- 
qu'aux pieds, remontent sur le corsage en guise de bre- 
telles, garnissent les entournures, et simulent des revers 
sur le bord inférieur des manches; dans ce cas le bord 
de la robe est en ligne droite. Parfois les dents, très- 
petites, surmontées d'un mince rouleau, se posent sur 
toutes les coutures réunissant les lés. Mais cela est un peu 
lourd, et mieux vaut, dans ce cas, se vouer seulement 
aux rouleaux. D'autres fois, avec une rangée de dents, 
on simule des pattes rondes formant une très-longue cein- 
ture, retombant par derrière. puis aussi,surle dos dela 
robe, de petites écharpes qui sont censées retomber 
en arrière. Ce que l'on peut tenir pour certain, c'est 
l'universalité de ces garnitures; à l'exclusion de toutes les 
autres; toutes les étoffes comportent ces ornements les 
dents sont toujours faites de mème tissu quela robe, quelle 
qu'elle soit; les rouleaux se font toujours en soie. 





toilette actuelle : un col druit pour les robes simples, e 
pour les robes plus parées une ruche de dentelle, posée 
sur l'encolure et à l'extrémité des manches, c'est là tout 
ce que permet la mode des colliers et celle des revers, ou 
autre garniture posée à l'extrémité des manches étroites, 

La crinoline réduite est reconnue indispensable ; il 
n'est plus question de l'abandonner complétement; elle 
durera au moins autant que les costumes courts, impos. 
sibles à porter sans son assistance. 

On fait, avec les pointes en dentelle de laine, des petits 
paletots assez élégants. Mais je trouve que c'est pousser 
trop loin le fanatisme du paletot. E.R. 





CONSEILS D'UNE EX-MUSICIENNE. 


Il s’est opéré depuis quelques années, dans l'étude et la 
pratique du piano, un changement radical, tout à l'avan- 
tage de la musique. Tandis que l’on s'occupait autrefois 
d'exercer les doigts de telle sorte qu'ils réussissent à ex. 
cuter sur les touches blanches et noires un nombre dé- 
terminé de tours de force, on s'applique aujourd'hui à 
exécuter aussi bien que possible tous les morceaux pos. 
dant une valeur quelconque. Et voyez les avantages résul. 
tant de cette méthode : les pianistes qui se faisaient en. 


| tendre, ilÿ a de cela un quart de siècle environ, ceux qui, 


avec trois ou quatre morceaux dans les doigts, se mettaient 
en route pour éblouir les deux mondes, récolter, moyen- 
nant ce mince bagage, les ducats, les roubles, les dollar, 
puis aussi quelques couronnes, telles que l'antiquité les 
décernait aux sauveurs de la patrie, représentaient, 
quand ils étaient parvenus à la perfection relative qu'il 
poursuivaient, une boite à musique, une mécanique plus 
vu moins perfectionnée ; mais, pour la musique, ils ne 
la connaissaient mème pas par ouï-dire. J'ai vu, de mes 
propres yeux vu, un pianiste donnant des concerts dans 
les départements, mème à Paris, absolument incapable 
de déchiffrer une petite sonate de Mozart, ni même la 
partie de basse d’une symphonie à quatre mains de Bee- 
thoven. Et son nom figurait sur bien des programmes; 
et les journaux spéciaux le citaient avec éloges. Et il 
se croyait, sinon un génie transcendant, tout au moins 
un grand homme. L'époque à laquelle appartenaient ce 
pianiste et la multitude de ceux qui lui ressemblaient 
doit être considérée comme l'ère du charlatanisme dans 
la musique ; ces temps n'ont rien produit et sont passés 


; pour ne plus revenir, car le charlatanisme, quelle que soit 





La lingerie se trouve singulièrement simplifiée dans la ! 


la sphère dans laquelle il s'exerce, a pour traits domi- 
nants la stérilité et une durée éphémère. En $’avisant au 
contraire d'étudier la musique, en s'appliquant à con- 
naître les œuvres classiques, à les jouer purement, fidt- 
lement, on se trouve, par surcroit, capable d'exécuter 
mème les tours de force, qui étaient naguère l'unique but 
poursuivi par ceux qui, en se disant pianistes, se posaient 
volontiers en héros. Seulement le néant de ces tours dé 
force apparait avec une telle évidence que l'on se décide 
difficilement à se vouer à cette gymnastique sans utilité. 

Aujourd’hui on incline volontiers vers l'écueil opposé, 
tant il est difficile pour la vanité humaine de s’effacer, de 
disparaitre, sans tenter de se rattacher à quelques bran- 
ches. Ceux qui connaissent les grands maitres du piano, 
qui exécutent leurs œuvres avec conscience, échouent 
parfois sur l’écueil de la pédanterie ; ils paraissent se 
croire investis d’un caractère sacré, et semblent croire 
qu'en jouant Haydn, Mozart et Beethoven, ils exercent 
unsacerdoce. « Que vous importe ?o medira-t-on; « lestra- 
vers de jugement sont étrangers à la musique dont vous 
avez entreprisde nous entretenir.» 11 m'importe beascoup 
au contraire, car j'ai toujours constaté que lune des 
principales causes de l'amoindrissement de l'art résultait 
justement de ces travers de jugement et était représentée 
par les intérêts de la vanité individuelle se substituant 
aux intérêts généraux de l'art. Cela est vrai pour le créa 
teur. bien plus encore pour l'interprète de son œuvre. 
Si le premier se préoccupe surtout des douceurs de la 
célébrité, il produira des œuvres médiocres, dans le cas 
où son goût ne serait pas tout à fait délicat ; — il produira 
peu de chose si, au contraire, son goût est supérieur son 
talent. Or, en général, pour faire bien, toute relation 
gardée, on doit être supérieur à la tâche que l'on & 
donne, à la place que l'on veut conquérir; on doit s'éle- 
ver par la valeur des œuvres que l'on produit, au lieu de 
produire ces œuvres pour atteindre un degré d'éléra- 
tion quelconque. L'art, ainsi que la vertu, a ses degrés, 
et il est bien mieux servi par le désintéressement de 
toute question personnelle et vaniteuse que par l& 
visées les plus ambitieuses; pour n'avoir pas voull 
briller au second rang, il arrive chaque jour que l'on 
s'éclipse au premier. C'est là un mauvais calcul, mauvais 
pour tout le monde, car, si chacun voulait consentir à 
servir l'art dans la mesure de ses forces, j'imagine que 
tout le monde s’en trouverait mieux; il y aurait moin 
d’esprits moroses, de caractères aigris par le désaccorl 
existant entre leurs aspirations et leurs facultés; le pair 
émietté seraitle partage d'un plus grand nombre, et bien 
des intelligences incapables de s'assimiler du premier 
coup une substance trop au-dessus de leur portée pour 
raient faire de la sorte un noviciat qui les familiariserilt 
graduellement avec les œuvres plus parfaites et plus êle 
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vées. Notez que je n’entreprends pas de détruire la vanité 
humaine ; je sais que cette entreprise serait chimérique ; 
je voudrais seulement la contenir en des limites moins 
insensées, et, tout en lui permettant de se réjouir du 
succès, je voudrais l’empècher, dans l'intérêt général, de 
« promener sur des échasses ; je souhaiterais que, pour 
avoir écrit un morceau de musique, on ne se crüt pas un 
Beethoven, et que, pour avoir exécuté brillamment quel- 
ques fantaisies sur le piano, on n’imaginât pas avoir 
droit à toutes les croix de commandeur des divers ordres 
de l'Europe. 

Mais nous devons nous occuper aujourd’hui plus spé- 
cialement des interprètes d’une composition quelconque 
que des compositeurs eux-rmèmes. Pour ceux-là comme 
pour ceux-ci, la vanité est une cause d'amoindrissement; 
s'ils ont en vue l'effet produit par {eur talent, plutôt que 
celui inhérent à l’œuvre qu'ils font entendre, il y a tout 
lieu de craindre que cette œuvre nesoit insuffisamment exé- 
cutée. Les principales, les plus brillantes qualités que puis- 
sent posséder une ou un pianiste, sont représentées par le 
complet effacement de leur personnalité, par un désinté- 
ressement absolu de tout effet personnel ; la lumière doit 
se produire sans diffusion, éclairer la composition sans 
partage, et laisser dans une ombre modeste l’exécutant, 
quel qu'il soit; son succès est à ce prix; il sera d'autant 
plus admiré qu'il se sera plus effacé, et c'est bien aux 
musiciens exécutants que l’on pourra appliquer ces pa- 
roles : Les premiers seront les derniers, et les derniers seront 
les premiers. Il faut remplir sa tâche de son mieux, sans 
viser à exciter l'admiration pour son propre compte, ce 
qui est la seule façon de l'obtenir ; quand, au contraire, 
on essaye de concentrer sur soi l'attention qui doit se 
porter tout entière sur la composition, on se laisse 
entraîner à l'afféterie, à l’exagération du style ; on pré- 
cipite les mouvements pour faire admirer la vélocité des 
doigts; on exécute des rifardando affectés, sous prétexte 
de sentiment ; on ajoute des appogiutures inédites, on 
farde en un mot la composition, en y introduisant une 
foule d'ornements dont le compositeur n'a pas voulu. 

C'est justement parce que la nécessité d’une bonne et 
slide éducation musicale premiére m'est démontrée jus- 
qu'à l'évidence la plus absolue, la plus éclatante, que j'ai 
préconisé, dans tous les articles précédents, la collection 
des Classiques du piano. Nos anciennes lectrices con- 
naissent cette encyclopédie du piano, avec laquelle on 

. peut commencer l'éducation musicale depuis les premiers 
jours, pour la conduire jusqu'au suprème degré du perfec- 
tionnement. Mais des milliers de lectrices nouvelles sont 
venues s'ajouter aux anciennes depuis le dernier article 
(n° 36 de l’année 1866). Je ne saurais me dispenser de 
leur faire connaître cette belle coliection des pianistes 
anciens et modernes, les Classiques du piano, classée, 
revue, doigtée par M. Lecoupey, publiée par son intelli- 
gentéditeur, M. Maho, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25; 
c'est la bibliothèque musicale la plus complète, la plus 
largement suffisante pour faire connaître les œuvres les 
plus parfaites des plus grands maîtres. Avec cette collec- 
tion parcourue, étudiée, répétée, une digue infranchis- 
sable s'élève à jamais entre l'élève, et le mauvais goût, 
les erreurs musicales de tout ordre. Pour le préserver de 
l'erreur, en effet, il suffit de lui faire connaître la vérité, 
et, quand celle-ci lui a été révélée, quandses beautés lui 
sont devenues familières, il ne court plus le risque de leur 
préférer le charlatanisme creux et bruyant de certaines 
compositions pour le piano. 

Du reste on s'occupe activement et utilement de for- 
mer le goût des enfants par des compositions à leur por- 

. tée. M. Maho a publié récemment deux Sonatines pour le 
piano, par Louise Langhans ; un enfant de dix ans peut 
jouer ces charmants petits morceaux, qui semblent dater 
du siècle dernier, quant à leur forme simple et précise, et 
qui contiennent... chose rare s’il en fut. des idées mélo- 
diques vainement cherchées dans certaines œuvres ambi- 
tieuses et prétentieuses de notre temps. Je citerai encore 
Souviens-toi, très-jolie mélodie pour le piano, par Wilhelm 
Ganz, et la Vivacité, polka de concert du mème auteur ; 
Ronde des fées, par Lætitia Sari; — deux morceaux de salon, 
par Raphaël Billema; — Guitare, un impromptu de Fer- 

+ dinand Hiller; — une chanson bohème, un Ländler, un 
impromptu, de Charles Wehle ; — Odalisque, valse de 
salon de Frédéric Dolmetsch ; — la Naiade, de Slandke. 
Quant aux chanteuses, je leur réserve une bonne nou- 
velle : F'Invitation à la valse, de Weber, arrangée pour voix 
de soprano, se trouve chez M. Maho; cette poétique ins- 
biration n'a rien perdu à cette combinaison : c’est tout 
dire en deux mots. 

Je donne mon avis comme mien, non comme bon; à nos 
lectrices de l'infirmer ou de le ratifier. Je leur confierai, 
en conséquence de cette petite préface, que, comme édi- 
teur, M. Maho a tous mes goûts. peut-être aurais-je dû 
dire que je partage tous les siens ; le fait est que le choix 
des œuvres qu'il publie est toujours exactement le choix 
ue’ je ferais, si je dirigcais son établissement, tandis 
qu'il tiendrait ma plume, Son goût lui fait admirer 
et publier avec un soin religieux les œuvres classiques, 
Mais sans cependant l’ubliger à se renfermer dans une 
admiration rétrospective. Il sait faire une part aux ten- 

dances modernes. Mais cependant, parmi les compo- 








sitions modernes, il choisit toujours celles qui dans leur 
forme brillante, et en apparence plus frivole que la forme 
des œuvres classiques, recèlent pourtant une pensée, une 
mélodie franche, non tourmentée ; ce n’est pas seulement 
un éditeur, c’est un connaisseur, et je lui dois de ne pas 
m'être renfermée exclusivement dans le culte du passé. 
Si j'avais dà prendre connaissance de tout ce qu'il publie, 
pour trier moi-même les compositions les plus en rapport 
avec mes goûts, il est probable que j'aurais renoncé à 
cette entreprise, faute de temps. Ce soin, il le prend 
pour moi, et, en me faisant connaitre les nouveautés 
qu'il publie, il me traite suivant mes goûts, et me met 
ainsi à mème d'indiquer ici les morceaux qui me sem- 
blent être les plus dignes de recommandation. Je dis 
« me semblent, » car je veux répéter une fois de plus 
que je n'ai pas la prétention d’être un juge infaillible ; à 
mes lectrices d'accepter ou de rejeter cn tout ou en partie 
les conseils que je leur adresse. Je crois ètre dans la 
bonne voie, et j'essaye de la leur indiquer, sans cependant 
prétendre la leur imposer. Mais à celles qui préféreraient 
les grands morceau vides et bruyants; à celles qui, retar- 
dant de plusieurs années sur leur époque, espéreraient 
éblouir leurs contemporains par les compositions dites 
à grand effet, je devais signaler la vérité : c’est que la 
mode, d'accord aujourd’hui avec la musique, repousse le 
piano tel qu'on l’entendait il y a vingt-cinq ans; c’est 
qu’il s'agit aujourd'hui d'être, non pas un pianiste de 
première force, mais un musicien de premier ordre; 
c’est, en un mot, que l’on n'excite plus que la risée, que 
l'on ne fait naître que l'ennui en s’obstinant à faire en- 
tendre soit au public, soit au cercle familier qui entoure 
une musicienne, les compositions à grand fracas, dont la 
génération précédente s'est montrée si enthousiaste, alors 
que le piano, c’est-à-dire l'instrument, avait la priorité 
sur la musique, c'est-à-dire sur l'art. Aujourd'hui on 
ne dételle plus les chevaux d’un pianiste pour le trainer 
en triomphe; la municipalité ne vient plus le recevoir 
aux portes des villes ; le goût s'est épuré, la lumière s'est 
faite, et l'on est récompensé par des succès plus discrets, 
mais plus durables, quand on a réussi à acquérir les 
qualités qui appartiennent aux bons musiciens, c'est-à- 
dire l'élévation du style, la puissance et la simplicité, 
l'intelligence des œuvres que l'on se charge de faire en- 
tendre. EumELiNe RAYMOND. 








Suite, 


XXII, 


Rennes ne brille pas par ses églises. Une des plus an- 
ciennes, et aussi une des plushumbles, est celle de Saint- 
Aubin. Saint-Aubin était, le lecteur ne l’a peut-être pas 
oublié, la paroisse de la famille Rindebaud. Vers le pauvre 
temple se dirigeait un dimanche matin un groupe qui at- 
tirait la curiosité des passants. Entre deux vieilles fem- 
mes, marchait avec lenteur une jeune fille. Mais sa dé- 
marche, sa pâleur, montraient évidemment qu'un orage 
avait passé sur cette fleur de printemps, fleur charmante, 
mais un peu languissante encore. C'était petite Belle, 
convalescente, mais bien triste, car elle n’avait reçu au- 
cune réponse de Mile Clara, ce qui l’affectait profondé- 
ment. 

Les trois femmes allèrent s’agenouiller devant un autel 
latéral sur des chaises de l'aspect le plus vénérable qui 
portaient, écrit en grosses lettres sur leur accoudoir usé, 
le nom de Rindebaud. Elles se trouvèrent ainsi séparées 
de la nef principale par un pilier massif. Dans cette nef 
il y avait foule, et, dans cette foule, un homme dont la 
vue eût fait battre le cœur de Belle. 

C'était un vieillard en habit râpé, mais robuste, qui priait 
dévotement à deux genoux, en faisant glisser entre ses 
mains calleuses les grains de bois d’un rustique chapelet. 
Quand la messe finit, il se leva, inclina devant l'autel sa 
tête blanchie, et sortit en faisant sonner sur les dalles les 
talons ferrés de ses sabots. Une fois dehors il replaça sur 
sa tête son chapeau de toile cirée qu'il tenait aplati con- 
tre son bras, et, exhibant un papier crasseux, il le mon- 
tra à la première personne qui passa près de lui. 

C'était une jeune et gentille ouvrière. Elle prit com- 
plaisamment le papier et lut tout haut: 

« Mademoiselle Rindebaud, place des Lices, 

— Suivez-moi, mon brave homme,» dit-elle en sou- 
mant : « Je passe par la place des Lices, et je vous mon- 
trerai la maison de Mile Madelon. » É 

Le vieux matelot fit un signe d’assentiment, et suivit la 
jeune fille, qui le conduisit en effet vis-à-vis de la maison 
à la glycine, et lui dit : à 

« C’est là. » 

Le vieillard la remercia , et alla à la porte : il l’ouvrit, 


sans avoir l'idée de soulever le lourd marteau de fer qui 
s'y rouillait depuis tant d'années, et il entra dans le ma- 
gasin. M. Michel s’y trouvait seul. On l'avait revêtu de 
ses habits des dimanches, et on avait tourné son fauteuil 
vers la cheminée, dans laquelle brûlait un petit feu. 

A l'entrée du vieux matelot il se tourna à demi vers la 
porte et demanda : 

« Est-ce toi, Olive? » 

Une voix rauque répondit : 

« Bonjour, Monsieur; comment vous portez-vous, com- 
ment va la santé?» 

M. Michel le regarda avec étonnement. 

«Et petite Belle, Monsieur, comment va petite Belle ? » 
redemanda le matelot. 

M. Michel plaça une main derrière son oreille droite. 

« Le bonhomme a l'ouïe dure, il paraît,» murmura phi- 
losophiquement le visiteur. 

Et, se rapprochant de lui, il cria : 

« Petite Belle va-t-elle bien, Monsieur? Je viens cher- 
cher petite Belle. » 

La chose parut si étrange à M. Michel qu'il pensa qu'il 
avait mal entendu. 

« Madelon va revenir,» dit-il, 

Et il se remit tranquillement à lire. 

Le vieux matelot regarda autour de lui avec étonne- 
ment, et, voyant qu'il n’y avait personne qui püût autre- 
ment lui répondre, il s’assit de l'autre côté de la chemi- 
née, il attendit patiemment une demi-heure ; ce temps 
passé, il hocha la tête, et prit, dans la poche de son 
gilet, sa courte pipe; il la bourra, et il se préparait à 
l’allumer, quand Olive parut sur le seuil du magasin. 

Elle s'arrêta stupéfaite en apercevant le vieux matelot 
qui, installé vis-à-vis de son maître, prenait tranquillement 
avec ses doigts un morceau de charbon incandescent 
qu'il laissait reposer sans crainte sursa paume durcie. 

« Ah ben! vous ne vous gônez pas, vous,» dit-elle 
d’un ton grondeur, « de venir enfumer notre maître 
comme çal» 

Et se détournant : 

« Je savais bien que vous n'auriez pas eu l'esprit de 
fermer la porte, mamzelle, » ajoutait-elle. « Grâce à vous, 
M. Michel a une drôle de compagnie. Regardez plutôt, » 

Et elle s'écarta pour laisser voir le bonhomme. 

Celui-ci avait aussi levé les yeux vers elle. Tout à coup 
sa forte main trembla, et laissa échapper le charbon brû- 
lant. Au-dessus de la tête d'Olive était apparu le visage 
pâle de Belle. d 

Un double cri se fit entendre : 

« Pilote! — Belle! » 

Et Belle courut embrasser l'ilote. 

« Allez faire vos embrassarles un peu plus loin, » dit 
Olive, qui, étant à la fois déshlée et furieuse du départ de 
Belle, ne pouvait voir arriver avec plaisir celui qui devait 
l'emmener, « Si ce tison-là ne vous brûle pas les 
mains, il peut très-bien mrttre le feu aux pantoufles de 
Monsieur, » 

Cette parole mit fin aux transports de Belle. Elle fit as- 
seoir Pilote, elle se mit à lire la lettre dont Pilote était 
porteur. Mile Clara paraissait très-heureuse de la résolu- 
tion que Belle avait prise. Elle se mettait, elle et sa mai- 
son, à sa disposition; et, après avoir longtemps cherché 
une occasion de la faire venir à Saint-Brieuc , elle s'était 
décidée à lui envoyer Pilote, qui était en ce moment assez 
ingambe pour faire le voyage. 

I y avait aussi une lettre pour Mile Madelon. Mile Clara 
essayait d'adoucir le chagrin qu’elle ne manquerait pas 
d’éprouver de sa séparation d'avec sa nièce, en lui dé- 
montrant combien il était important de profiter de son 
bon vouloir. « Son séjour chez vous lui a fait faire de sa- 
lutaires réflexions , » lui disait-elle, « hâtons-nous de pro- 
fiter de cette heure sérieuse. Je l'iuitierai de mon mieux 
à tout ce qu'elle doit apprendre, et elle vous retournera 
très-désireuse de continuer ses études et d'acquérir ce 
qui lui manque. » 

Mile Madelon poussa un gros soupir, et dit à Belle : 

« Quand partiras-tu, mon enfant? 

— Quand vous voudrez, ma tante, » répondit Belle 
d'un ton soumis. : 

«ll fera beau pêcher demain, Belle,» dit Pilote en 
essayant de regarder le ciel par les carreaux. È 

« Belle ne passera plus son temps à pêcher, Pilote, » ré- 
pondit Mile Madelon avec une certaine majesté; « ce 
n'est pas pour cela que je la renvoie à Saint-Brieuc. 

— Oh! mademoiselle Clara me permettra bien d'aller 
une fois dans votre barque,» s'écria Belle en regardant 
tendrement Pilote, dont le regard triste l’fnterrogeait. 
a Va-t-elle toujours à l’eau, la pauvre vieille Mouette ? 

— Toujours, Belle, et la semaine dernière à votre in- 
tention j'ai repeint l'avant en belle couleur bleue. J'ai 
aussi fait une jolie rame bien fine, dont la poignée ronde 
sera douce à votre main. Mais vous ne saurez plus ramer 
peut-être ? » ajouta-t-il en hésitant. 

« On n'oublie pas cela, mon vieux Pilote, et vous ver- 
rez comme je saurai bien encore lever ma rame, Où est 
Gare-à-toi, Olive? Pilote ne l’a pas vu. 

— Dans la cuisine, je pense , avec Ronron , couché en 
travers sur ses oreilles. Ils deviennent enfin amis, comme 
vous savez. 

— Chez Ronron, c'est un calcul,» remarqua Mite Ma- 
delon ; «Gare-à-toi a le poil touffu, et cela réchauffe mon 
vieux chat. » ; 

Et elle ajouta, en regardant Belle : 

« Que veux-tu ! {1 est vieux, et les vieux sont, dit-on, 
bien égolstes. 

— Oh! pas tous, ma tante, » répondit Belle avec son 
plus doux sourire. : 

« Tu trouves? c'est bien aimable à toi. Mais si Olive 
allait faire manger quelque chose à ce pauvre Pilote ? 

— C'est vrai, il est à jeun, je parie, Allons faire man- 
ger Pilote. » 
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vées. Notez que je n’entreprends pas de détruire la vanité 
humaine ; je sais que cette entreprise serait chimérique ; 
je voudrais seulement la contenir en des limites moins 
insensées, et, tout en lui permettant de se réjouir du 
succès, je voudrais l'empècher, dans l'intérêt général, de 
se promener sur des échasses ; je souhaiterais que, pour 
avoir écrit un morceau de musique, on ne se crût pas un 
Beethoven, et que, pour avoir exécuté brillamment quel- 
ques fantaisies sur le piano, on n'imaginât pas avoir 
droit à toutes les croix de commandeur des divers ordres 
de l’Europe. 

Mais nous devons nous occuper aujourd'hui plus spé- 
cialement des interprètes d’une composition quelconque 
que des compositeurs eux-rmèmes. Pour ceux-là comme 
pour ceux-ci, la vanité est une cause d'amoindrissement; 
s’ils ont en vue l'effet produit par leur talent, plutôt que 
celui inhérent à l’œuvre qu'ils font entendre, il y a tout 
lieude craindre quecette œuvre nesoit insuffisamment exé- 
cutée. Les principales, les plus brillantes qualités que puis- 
sent posséder une ou un pianiste, sont représentées par le 
complet effacement de leur personnalité, par un désinté- 
ressement absolu de tout effet personnel ; la lumière doit 
se produire sans diffusion, éclairer la composition sans 
partage, ct laisser dans une ombre modeste l’exécutant, 
quel qu'il soit; son succès est à ce prix; il sera d'autant 
plus admiré qu'il se sera plus effacé, et c’est bien aux 
musiciens exécutants que l’on pourra appliquer ces pa- 
roles : Les premiers seront les derniers, ct les derniers seront 
les premiers. 11 faut remplir sa tâche de son mieux, sans 
viser à exciter l'admiration pour son propre compte, ce 
qui est la scule façon de l'obtenir ; quand, au contraire, 
on essaye de concentrer sur soi l'attention qui doit se 
porter tout entière sur la composition, on se laisse 
entrainer à l’afféterie, à l’exagération du style ; on pré- 
cipite les mouvements pour faire admirer la vélucité des 
doigts; on exécute des ritardando affectés, sous prétexte 
de sentiment : on ajoute des appogiatures inédites, on 
farde en un mot la composition, en y introduisant unc 
foule d’ornements dont le compositeur n'a pas voulu. 

C'est justement parce que la nécessité d'une bonne et 
solide éducation musicale premiére m'est démontrée jus- 
qu'à l'évidence la plus absolue, la plus éclatante, que j'ai 
préconisé, dans tous les articles précédents, la collection 
des Classiques du piano. Nos anciennes lectrices con- 
naissent cette encyclopédie du piano, avec laquelle on 

. peut commencer l'éducation musicale depuis les premicrs 
jours, pour la conduire jusqu'au suprème degré du perfec- 
tionnement. Mais des milliers de lectrices nouvelles sont 
venues s'ajouter aux anciennes depuis le dernier article 
(n° 36 de l’année 1866). Je ne saurais me dispenser de 
leur faire connaitre cette belle collection des pianistes 
anciens et modernes, les Classiques du piano, classée, 
revue, doigtée par M. Lecoupey, publiée par son intelli- 
gentéditeur, M. Maho, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25; 
c’est la bibliothèque musicale la plus complète, la plus 
largement suffisante pour faire connaitre les œuvres les 
plus parfaites des plus grands maîtres. Avec cette collec- 
tion parcourue, étudiée, répétée, une digue infranchis- 
sable s'élève à jamais entre l'élève, et le mauvais goût, 
les erreurs musicales de tout ordre. Pour le préserver de 
l'erreur, en effet, il suffit de lui faire connaître la vérité, 
et, quand celle-ci lui a été révélée, quandses beautés lui 
sont devenues familières, il ne court plus le risque de leur 
préférer le charlatanisme creux et bruyant de certaines 
compositions pour le piano. 

Du reste on s'occupe activement et utilement de for- 
mer le goût des enfants par des compositions à leur por- 
tée. M. Maho a publié récemment deux Sonatines pour le 
piano, par Louise Langhans ; un enfant de dix ans peut 
jouer ces charmants petits morceaux, qui semblent dater 
du siècle dernier, quant à leur forme simple et précise, et 
qui contiennent... chose rare s’il en fut. des idées mélo- 
diques vainement cherchées dans certaines œuvres ambi- 
ticuses et prétentieuses de notre temps. Je citerai encore 
Sruviens-toi, très-jolie mélodie pour le piano, par Wilhelm 
Ganz, etla Vivacité, polka de concert du mème auteur ; la 
Ronde des fées, par Lietitia Sari; — deux morceaux de salon, 
par Raphaël Billema; — Guitare, un impromptu de Fer- 

- dinand Hiller; — une chanson bohème, un Ländier, un 
impromptu, de Charles Wehle; — Odalisque, valse de 
salon de Frédéric Dolmetsch ; — la Naiïade, de Slandke. 
Quant aux chanteuses, je leur réserve une bonne nou- 
velle : l’Invitation à la valse, de Weber, arrangée pour voix 
de soprano, se trouve chez M. Maho; cette poétique ins- 
piration n'a rien perdu à cette combinaison : c’est tout 
dire en deux mots. 

Je donne mon avis comme mien, non comme bon; à nos 
lectrices de l’infirmer ou de le ratifier. Je leur confierai, 
en conséquence de cette petite préface, que, comme édi- 
teur, M. Maho a tous mes goûts. peut-être aurais-je dû 
dire que je partage tous les siens; le fait est que le choix 
des œuvres qu'il publie est toujours exactement le choix 
que je ferais, si je dirigcais son établissement, tandis 
qu'il tiendrait ma plume. Son goût lui fait admirer 
et publier avec un soin religieux les œuvres classiques, 
mais sans cependant l'obliger à se renfermer dans une 
admiration rétrospective. Il sait faire une part aux ten- 
dances modernes. Mais cependant, parmi les compo- 











sitions modernes, il choisit toujours celles qui dans leur 
forme brillante, et en apparence plus frivole que la forme 
des œuvres classiques, recèlent pourtant une pensée, une 
mélodie franche, non tourmentée ; ce n’est pas seulement 
un éditeur, c'est un connaisseur, et je lui dois de ne pas 
m'ètre renfermée exclusivement dans le culte du passé. 
Si j'avais dû prendre connaissance de tout ce qu'il publie, 
pour trier moi-même les compositions les plus en rapport 
avec mes goûts, il est probable que j'aurais renoncé à 
cette entreprise, faute de temps. Ce soin, il le prend 
pour moi, et, en me faisant connaître les nouveautés 
qu’il publie, il me traite suivant mes goûts, et me met 
ainsi à mème d'indiquer ici les morceaux qui me sem- 
blent être les plus dignes de recommandation. Je dis 
« me semblent, » car je veux répéter une fois de plus 
que je n’ai pas la prétention d'être un juge infaillible ; à 
mes lectrices d'accepter ou de rejeter cn tout ou en partie 
les conseils que je leur adresse. Je crois ètre dans la 
bonne voie, et j'essaye de la leur indiquer, sans cependant 
prétendre la leur imposer. Mais à celles qui préféreraient 
les grands morceau vides et bruyants; à celles qui, retar- 
dant de plusieurs années sur leur époque, espéreraient 
éblouir leurs contemporains par les compositions dites 
à grand effet, je devais signaler la vérité : c’est que la 
mode, d'accord aujourd'hui avec la musique, repousse le 
piano tel qu'on l'entendait il ÿ a vingt-cinq ans; c'est 
qu'il s'agit aujourd'hui d'être, non pas un pianiste de 
première force, mais un musicien de premier ordre; 
c’est, en un mot, que l'on n’excite plus que la risée, que 
l'on ne fait naître que l'ennui en s'obstinant à faire en- 
tendre soit au public, soit au cercle familier qui entoure 
une musicienne, les compositions à grand fracas, dont la 
génération précédente s'est montrée si enthousiaste, alors 
que le piano, c'est-à-dire l'instrument, avait la priorité 
sur la musique, c’est-à-dire sur l'art. Aujourd'hui on 
ne dételle plus les chevaux d’un pianiste pour le trainer 
en triomphe; la municipalité ne vient plus le recevoir 
aux portes des villes; le goût s'est épuré, la lumière s'est 
faite, et l'on est récompensé par des succès plus discrets, 
mais plus durables, quand on a réussi à acquérir les 
qualités qui appartiennent aux bons musiciens, c'est-à- 
dire l'élévation du style, la puissance et la simplicité, 
l'intelligence des œuvres que l'on se charge de faire en- 
tendre. EMMELINE RAYMOND. 
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Rennes ne brille pas par ses églises. Une des plus an- 
ciennes, et aussi une des plus humbles, est celle de Saint- 
Aubin. Saint-Aubin était, le lecteur ne l'a peut-être pas 
oublié, la paroisse de la famille Rindebaud. Vers le pauvre 
temple se dirigeait un dimanche matin un groupe qui at- 
tirait la curiosité des passants. Entre deux vieilles fem- 
mes, marchait avec lenteur une jeune fille. Mais sa dé- 
marche, sa pâleur, montraient évidemment qu’un orage 
avait passé sur cette fleur de printemps, fleur charmante, 
mais un peu languissante encore. C'était petite Belle, 
convalescente, mais bien triste, car elle n'avait reçu au- 
cune réponse de Mile Clara, ce qui l’affectalt profondé- 
ment. 

Les trois femmes allèrent s’agenouiller devant un autel 
latéral sur des chaises de l'aspect le plus vénérable qui 
portaient, écrit en grosses lettres sur leur accoudoir usé, 
le nom de Rindebaud. Elles se trouvèrent ainsi séparées 
de la nef principale par un pilier massif. Dans cette nef 
il y avait foule, et, dans cette foule, un homme dont la 
vue eût fait battre le cœur de Belle. 

C'était un vieillard en habit râpé, mais robuste, qui priait 
dévotement à deux genoux, en faisant glisser entre ses 
mains calleuses les grains de bois d'un rustique chapelet. 
Quand la messe finit, il se leva, inclina devant l'autel sa 
tôte blanchie, et sortit en faisant sonner sur les dalles les 
talons ferrés de ses sabots. Une fois dehors il replaça sur 
sa tôte son chapeau de toile cirée qu'il tenait aplati con- 
tre son bras, et, exhibant un papier crasseux, il le mon- 
tra à la première personne qui passa près de lui. 

C'était une jeune et gentille ouvrière. Elle prit com- 
plaisamment le papier et lut tout haut: 

« Mademoiselle Rindebaud, place des Lices. 

— Suivez-moi, mon brave homme,» dit-elle en sou- 
riant : « Je passe par la place des Lices, et je vous mon- 
trerai la maison de Mlle Madelon. » 

Le vieux matelot fit un signe d'assentiment, et suivit la 
jeune fille, qui le conduisit en effet vis-à-vis de la maison 
à la glycine, et lui dit : « 

« C'est là. » 

Le vieillard la remercia, et alla à la porte : il l'ouvrit, 


151 


sans avoir l'idée de soulever le lourd marteau de fer qui 
s’y rouillait depuis tant d’années, et il entra dans le ma- 
gasin. M. Michel s’y trouvait seul. On l’avait revêtu de 
ses habits des dimanches, et on avait tourné son fauteuil 
vers la cheminée, dans laquelle brûlait un petit feu. 

À l'entrée du vieux matelot il se tourna à demi vers la 
porte et demanda : 

« Est-ce toi, Olive? » 

Une voix rauque répondit : 

«Bonjour, Monsieur; comment vous portez-vous, com- 
ment va la santé?» 

M. Michel le regarda avec étonnement. 

«Et petite Belle , Monsieur, comment va petite Belle ? » 
redemanda le matelot. 

M. Michel plaça une main derrière son oreille droite. 

« Le bonhomme al'oule dure, il parait,» murmura phi- 
losophiquement le visiteur, 

Et, se rapprochant de lui, il cria : 

« Petite Belle va-t-elle bien, Monsieur ? Je viens cher- 
cher petite Belle. » 

La chose parut si étrange à M. Michel qu'il pensa qu'il 
avait mal entendu. 

« Madelon va revenir,» dit-il. 

Et il se remit tranquillement à lire. 

Le vieux matelot regarda autour de lui avec étonne- 
ment, et, voyant qu'il n’y avait personne qui pôt autre- 
ment lui répondre, il s'assit de l’autre côté de la chemi- 
née, il attendit patiemment une demi-heure ; ce temps 
passé, il hocha la tête, et prit, dans la poche de son 
gilet, sa courte pipe; il la bourra, et il se préparait à 
l'allumer, quand Olive parut sur le seuil du magasin. 

Elle s'arrêta stupéfaite en apercevant le vieux matelot 
qui, installé vis-à-vis de son maître, prenait tranquillement 
avec ses doigts un morceau de charbon incandescent 
qu'il laissait reposer sans crainte sursa paume durcie. 

« Ah ben! vous ne vous gônez pas, vous,» dit-elle 
d’un ton grondeur, « de venir enfumer notre maitre 
comme çal» 

Et se détournant : 

« Je savais bien que vous n'auriez pas eu l'esprit de 
fermer la porte, mamzelle, » ajoutait-elle. « Grâce à vous, 
M. Michel a une drôle de compagnie. Regardez plutôt. » 

Et elle s’écarta pour laisser voir le bonhomme. 

Celui-ci avait aussi levé les yeux vers elle. Tout à coup 
sa forte main trembla, et laissa échapper le charbon brû- 
lant. Au-dessus de la tôte d'Olive était apparu le visage 
pâle de Belle. 

Un double cri se fit entendre : 

« Pilotel — Belle! » 

Et Belle courut embrasser l’ilote. 

« Allez faire vos embrassarles un peu plus loin, » dit 
Olive, qui, étant à la fois désolée et furieuse du départ de 
Belle, ne pouvait voir arriver avec plaisir celui qui devait 
l'emmener, « Si co tison-là ne vous brûle pas les 
mains, il pout très-bien mruttre le feu aux pantoufles de 
Monsieur, » 

Cette parole mit fin aux transports de Belle. Elle fit as- 
seoir Pilote, elle se mit à lire la lettre dont Pilote était 
porteur. Mile Clara paraissait très-heureuse de la résolu- 
tion que Belle avait prise. Elle se mettait, elle et sa mai- 
son, à sa disposition; et, après avoir longtemps cherché 
une occasion de la faire venir à Saint-Brieuc , elle s'était 
décidée à lui envoyer Pilote, qui était en ce moment assez 
ingambe pour faire le voyage. 

11 y avait aussi une lettre pour Mile Madelon. Mie Clara 
essayait d'adoucir le chagrin qu'elle ne manquerait pas 
d'éprouver de sa séparation d'avec sa nièce, en lui dé- 
montrant combien il était important de profiter de son 
bon vouloir. « Son séjour chez vous lui a fait faire de sa- 
lutaires réflexions , » lui disait-elle, « hâtons-nous de pro- 
fiter de cette heure sérieuse. Je l'iuitierai de mon mieux 
à tout ce qu’elle doit apprendre , et elle vous retournera 
très-désireuse de continuer ses études et d'acquérir ce 
qui lui manque. » 

Mile Madelon poussa un gros soupir, et dit à Belle : 

« Quand partiras-tu, mon enfant? 

— Quand vous voudrez, ma tante, » répondit Belle 
d'un ton soumis. ï 

«ll fera beau pêcher demain, Belle,» dit Pilote en 
essayant de regarder le ciel par les carreaux. É 

« Belle ne passera plus son temps à pêcher, Pilote, » ré- 
pondit Mile Madelon avec une certaine majesté; « ce 
n'est pas pour cela que je la renvoie à Saint-Brieuc. 

— 0h 1 mademoiselle Clara me permettra bien d'aller 
une fois dans votre barque,» s'écria Belle en regardant 
tendrement Pilote, dont le regard triste l'fnterrogeait. 
« Va-t-elle toujours à l’eau, la pauvre vieille Mouette ? 

— Toujours, Belle, et la semaine dernière à votre in- 
tention j'ai repeint l'avant en belle couleur bleue. J'ai 
aussi fait une jolie rame bien fine, dont la poignée ronde 
sera douce à votre main. Mais vous ne saurez plus ramer 
peut-être ? » ajoula-t-ilen hésitant. 

« On n'oublie pas cela, mon vieux Pilote, et vous ver- 
rez comme je saurai bien encore lever ma rame. Où est 
Gare-à-toi, Olive? Pilote ne l'a pas vu. 

— Dans la cuisine, je pense, avec Ronron , couché en 
travers sur ses oreilles. Ils deviennent enfin amis, comme 
vous savez. 

— Chez Ronron, c'est un calcul,» remarqua Mile Ma. 
delon ; «Gare-à-toi a le poil touffu, et cela réchauffe mon 
vieux chat. » | 

Et elle ajouta, en regardant Belle : 

« Que veux-tu ! il est vieux, et les vieux sont, dit-on, 
bien égolstes. 

— Oh! pas tous, ma tante, » répondit Belle avec son 
plus doux sourire. 

« Tu trouves? c'est bien aimable à toi. Mais si Olive 
allait faire manger quelque chose à ce pauvre Pilote ? 

— C'est vrai, il est à jeun, je parie. Allons faire man- 
ger Pilote. » 
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Elle prit le bras de sa tante, et ils passèrent tous dans 
la cuisine. Gare-à-toi élait en effet couché dans un coin 
de la vaste cheminée, ot Ronron, fort commodément âl- 
longé sur son cou puissant. Quand la porte s'ouvrit, les 
deux vieux amis soulevèrent leurs paupières. 

«Parlez-lui, Pilote,» dit Belle, « je parie qu'il vous 
reconnaitra à la voix. 

— Ileit » cria Pilote d’une voix qui fit trembler les vitres 
dans leurs vieux châssis. 

Tout le corps de Gare-à-toi frémit ; il se leva d'un bond, 
sans se soucier de Ronron, qui retomba dans les cendres. 
11 courut à Pilote, et, se levant debout, il posa ses pattes 
de devant sur les épaules du vieil homme, et se mit à 
. lui lécher le visage, en poussant de petits hurlements 
étouffés qui exprimaient toute la joie qu'il ressentait à 
le revoir. 

Pilote posait sa joue sur le museau du chien et passait 
une main rugueuse sur sa grosse tète avec non moins de 
satisfaction, ‘ à 

« A bas, mon vieux!» dit-il enfin; « tu me fais trem- 
bler sur mes vieilles jambes. A bas! » 

Gare-à-toi obéit, et retourna vers la cheminée, dans la- 
quelle Ronron, les moustaches hérissées, l’attendait en 
grognant. ; 

«Allons, dehors, que je chauffe de la soupe à Pilote, » 
dit Olive en brandissant les pincettes. « Regardez ce vieux 
rancunier, Mademoiselle, il n’a pas pu s’empôcher de don- 
ner un coup de patte à Gare-à-tol. » 

Ronron venait en effet d’infliger cette punition à Gare- 

.à-toi, qui alla bien vite se réfugier entre les jambes de 
Pilote. 

Miïie Madelon regardait d’un air pensif Olive vaquer aux 
préparatifs du déjeuner. Tout à coup elle se tourna vers 
Belle: 

« Tu ne serais sans doute pas fâchée de partir aujour- 
d'hui?» dit-elle: « va fairb tes malles, mon enfant; tu 
pourras prendre le train de onze heures, afin de ne pas 
arriver de nuit au Légué. » 

‘ Belle ne se le fit pas dire deux fois. Rennes lui pesait, 
Rennes l'ennuyait; il fallait qu'elle quittât Rennes, et 
qu'elle allât revoir la mer et son pays. 

Quand vint le soir, les trois vieillards se retrouvèrent 
seuls dans le vieux magasin. 

« Je crois toujours entendre son pas, » disait Olive en 
soufflant le feu avec une sorte de rage. « Pourquoi l'a- 
voir laissée partir, Mademoiselle ? 

— ‘Je suis toujours sur le point de demander où est 
restée Belle , » ajouta M. Michel avec une tristesse ré- 
signée. 

Mile Madelon , assise à sa place ordinaire, tenait à demi 
fermé son antique formulaire, et regardait vaguement 
au dehors. 4 

« Je l'avais bien pensé, » murmura-t-elle , « une fleur 
ne pouvait longtemps aimer à vivre {ci. » 





ÉPILOGUE. 

Un jeune homme remontait la rue neuve qui a été 
récemment percée dans un quartier voisin du Thabor. 

Son costume de voyage accusait un Parisien, ou du 
moins un homme habitant Paris. La mode même mascu- 
line commence toujours par s’essayer dans là ville capi- 
tale de son royaume, et, quelque portée à l'émulation que 
soit une ville de province, elle met quelque temps à 
imiter dans toute sa nouveauté, et parfois dans toute son 
étrangeté, la mode du jour, Aussi un homme ou une 
femme habitant Paris produisent-ils toujours un certain 
effet en débarquant dans une ville un peu éloignée dela 
capitale. Le voyageur attirait donc un peu l'attention des 
passants, mais il n'y prenait pas garde, 

11 marchait regardant les jolis hôtels qui s’élevaient à 
sa droite et à sa gauche, et il s'arrôtait parfois tout hési* 
tant. Enfin il s'arrêta devant une de ces gracieuses cons- 
tructions de fantaisie qui deviennent à la mode aussi, et 
qui donnent à une ville un aspect si neuf et si riant. 

« Qui demeure dans cet hôtel? » demanda:t-il à des 
ouvriers qui sciaient du tuffau. 

« Monsieur Blaise Leroux, Monsieur. » 

Le jeune homme leva les yeux vers le petit palais, où 
rien ne manquait : fronton sculpté, balcon à jour, tou- 
relles élégantes, et tout cela placé au milieu d’un jardin 
naissant, mais déjà verdoyant et dessiné avec beaucoup 
de goût. 

« Allons,» murmura-t-il, « il faut bien que je le croie. » 

El il monta le perron. Le vestibule était désert. 11 re- 
garda autour de lui,.et, croyant entendre un bruit de 
voix dans un appartement voisin, il marcha vers une 
porte du fond et l’ouvrit. 11 se trouva dans une salle à 
manger magnifiquement et classiquement meublée en 
vieux chêne, et, de ce salon, dont les portes étaient ou- 
vertes à deux battants, il put admirer une enfilade d'ap- 
partements dont les hautes glaces reflétaient le luxueux 
ameublement. 11 put même apercevoir, à l’autre extré- 
mité de la maison , un petit groupe en l'honneur duquel 
sans doute s'étaient ouvertes les portes, et qui mar- 
chait lentement, inspectant minutieusement les appar- 
tements. 

Ce groupe était composé de M. Blaise Leroux, du con- 
seiller Daumer et de Mile Sophie, dont les glaces multi- 
pliaient la lourde et belle personne. 

M. Leroux, vêtu avec une élégance tout à fait inusi- 
tée, faisait remarquer avec complaisance les beautés de 
détail. Son doigt se levait vers le plafond pour indiquer 
aux yeux ternes de Miie Sophie la guirlande délicatement 
fouillée qui en ornait les contours; il s'arrêtait au-des- 
sous du tableau de prix appendu dans l'endroit le plus 
favorable pour le faire bien ressortir ; devant chaque fe- 
nôtre il faisait une halte, afin sans doute de laisser admi- 
rer la perspective : il avait un mot pour chaque meuble, 
une réflexion pour chaque objet, et, à chaque pas, une 





‘expression de plus en plus admirative se peignait sur le 


visage morne et régulier de Mile Sophie, 

Dans un de ses mouvements, M. Leroux se tourna 
vers l'appartement dont le jeune homme semblait ne pas 
vouloir franchir le seuil, et son œil vif l’aperçut. Un 
étonnement vrai se peignit sur ses traits, et il lui sourit 
de loin. Le jeune homme, se voyant découvert. s'avança 
au-devant de M. Leroux qui s'avançait vers lui. Les deux 
hommes échangèrent une cordiale poignée de main. 

« Faut-il vous présenter mon neveu ? » dit M. Leroux 
en se tournant vers les. visiteurs. ; 

« C'est inutile, » dit le conseiller Daumer en tendant la 
main au jeune homme qui s'était découvert. « Enfin, on 
vous revoit, mon cher Francis. » jé ae 

C'était Francis, Francis un peu vieilli, un peu usé par 
le travail, par les soucis, par ces gigantesques efforts que 
fait l'artiste jaloux de sortir de la foule, mais singulière- 
ment embelli par cette expression à la fois-calme, har- 
die et rayonnante qui révèle un artiste sérieux à ses 
premiers succès. y ù À 

Mile Sophie le regardait avec un sincère étonnement. 
Elle ne se rendait pas bien compte du changement qui 
s'était opéré en lui, mais elle le trouvait de tous points 
changé à son avantage : lui l’avait regardée avec une 
profonde indifférence ; à sa vue son cœur était resté par- 
faitement calme, et il avait même souri à la pensée de 
ce qu'elle avait été pour lui dans le passé, 

« Vous ne nous gâtez pas, monsieur l'artiste , » reprit 
M. Daumer; « il me semble qu'il y a longtemps que vous 
êtes parti de Rennes. 

— Deux ans, Monsieur. 

— Et vous n’y êtes pas revenu une seule fois depuis? 

— Non, Monsieur. 

—Ingrat! voilà ce que c'est que de devenir célèbre. 

— Il n'y a pas d’ingratitude, Monsieur, » répondit gra- 
vement Francis. « Que laissais-je à Rennes, en définitive? 
une tombe, rien de plus; » et son regard froid heurta le 
regard froid de Mile Sophie. Miie Sopbie était femme, 
partant douée d’une certaine dose de perspicacité ; elle 
sentit qu'elle était complétement oubliée, et prit son air 
le plus rogue et le plus ennuyé. 

« As-tu fait porter tes bagages ici?,» demanda M. Le- 
roux. ; 

«Non, mon oncle. Je ne savais pas trop où se trouvait 
votre nouvelle demeure. : 

— Je croyais t'avoir donné mon adresse. 

— Non; vous m'aviez seulement averti que vous aviez 
quitté la vieille maison. 

— Tu vas donc être oblisé de retourner à l'hôtel? 
Veux-tu que j'y envoie un de mes gens? » s 

Ses gens! Francis dissimula un sourire. Tout ce qu'il 
voyait en ce moment l’ébahissait. 

«Je vous remercie,» dit-il; « je verrai plus tard, ou 
j'irai moi-même. Mais Je ne veux-pas vous gôner plus 
longtemps. 

— Tu ne nous gônes point. Je faisais visiter ma petite 
maison à Mlie Sophie, qui se connaïlt en élégance et en 
choses de bon goût, et qui a bien voulu venir me donner 
son avis sur l'ameublement d'un boudoir dont je ne sa- 
vais en vérité comment sortir. 

— Oh! mon oncle , vous êtes modeste , » dit Francis en 
jetant un coup d'œil autour de lui. « Quand on a si bien 
réussi, on ne doit plus douter de soi. 

— Tu trouves donc ma petite maison jolie? 

— Charmante! 

— Allons, j'en suis bien aise,» dit M. Leroux en se 
frottant le ménton, suivant sa vieille habitude. « Mie So- 
phie a bien voulu tout approuver; Daumer aussi, et toi, 
mon illustre artiste, tu partages leur opinion. Je serais 
bien difficile, en effet, si je ñe me montrais pas un peu 
satisfait. ÿ 

— Vous pouvez l'être, mon oncle,» dit Francis, «vous 
avez fait là presque une œuvre d'art. A bientôt. » 

11 salua le conseiller et sa fille, et sortit. 

Machinalement il remonta la rue. A sa droite s'élevaient 
tout ensoleillés les grands arbres du Thabor. Le Thabor, 
pour Francis, c'était un vieil ami. Pendant dix ans il 
avait promené sous ses frais ombrages ses rôves d'avenir 
et ses inspirations d'artiste ; quand il étouffait dans son 
atmosphère épaisse, il allait là respirer à l'aise, se rafra!- 
chir le front et le cœur. 11 voulut se montrer reconnais- 
sant, et, se trouvant si près du jardin, il y entra. Après 
avoir erré quelque temps au hasard, il chercha la place 
qui était sa place de prédilection autrefois, un banc à 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. — Les ménages sans enfants sont des foyers de tristesse. 


| RÉBUS 


demi caché par les arbres et par. le feuillage touffu des 
arbustes qui croissaient à l’entour, Une fois là, ses sou- 
venirs revinrent en foule ; pendant une heure il ne vécut 
que dans le passé. C'était Ià qu'il était si souvent venu 
réfléchir sur les moyens d'échapper à son oncle et à l’6- 
tude; c'était là qu'il était venu le dimanche attendre 
Mile Daumer, qui passait majestueuse, sourde à la musi- 
que et’ aux bruits harmonieux de la nature, mais très- 
occupée. de l'effet que produisait sa colossale beauté ; 
c'était là qu'il avait nourri cette passion chimérique dont 
il souriait maintenant, et qui n'avait jeté aucune racine 
profonde dans son cœur; c'était là qu’il avait créé Mignon, 
cette œuvre de choix qui, en lui ouvrant les portes de 
l'Exposition, lüi avait préparé une renommée ; c'était là 
aussi qu’il avait amené cette enfant pour laquelle il avait 
éprouvé un intérêt si vif, et qui était restée pour lui pe- 
tite Belle. 11 se la rappelait le jour même de son arrivée 
à Rennes, et la revoyait avec sa toilette étrange et disgra- 
cieuse, avec sa tournure un peu sauvage, son langage 
sincère, mais rustique. En pensant à Belle, à son affec- 
tion naïve pour lui, aux vifs regrets qu’elle avait éprouvés 
de son départ, il ressentit soudain un violent désir de la 
revoir, et il se leva pour partir; mais un groupe nombreux 
arrivait sous l'allée jusque-là solitaire, et, craignant d’être 
arrêté par des connaissances, il se rassit pour le laisser 
passer. Un vieux monsieur et une dame âgée précédaient 
un véritable essaim de jeunes filles, qui, par le hasard 
d'une rencontre, s'arrêtèrent vis-à-vis de Francis. Pen- 
dant que les parents s'entretenaient avec la personne qui 
les avait croisés, les jeunes filles, après un léger salut, 
avaient formé un rond et s'étaient mises à causer de cet 
air gracieusement affairé qui leur est propre. Comme elles 
ne se croyaient pas observées, elles agissaient en toute 
liberté, et le seul jeu de leur physionomie si mobile 
amusait le spectateur caché, 


(La suite au prochain numéro.) ZäNaïDe FLEURIOT. 
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No72,372, Moselle. Il y a dans nos collections un grand choix de voiles 
de fauteuil faits au crochet, sans compter le dernier, qui est magnifique, 
et peut être fait au crochet carré (voir le no 11). — No 57,82, Orne. 
Le deuil ne peut empêcher le brassard. — Merci à La Lunsvilloise. — 
N° 38,324, Eure. J'ai vu de la toile d'emballage un peu moins serrée 
que celle-ci, et convenant mieux à ce genre de travail qui, en awcun 
cas, ne peut être fait tout à fait régulier ; il faut se résoudre, en faisant 
ce travail, à avoir un joli aspect général, mais non une tapisserie com- 
plétement régulière. 11 est indispensable de doubler ces rideaux. Cela 
serait laid et lourd, si l’on brodait des bandes pour les coudre ensuite 
sur les rideaux. — No 95,896, Var. Je ne puis, à mon grand regret, in- 
diquer aucun restaurant, n'en connaissant pas un seul. Le renchérisse- 
ment pendant la durée de l'Exposition est à craindre en ce qui concerne 
les comestibles, mais nullement pour les objets de toitctte, Voir aux 
Magasins du Louvre. la librairie Didot ne se charge pas de donner des 
livres en location. S’adresser, pour cette location, à un cabinet de lecture. 
— N° 08,074, On teint fort bien les châles en réserve, c'est-à-dire en 
respectant la bordure; s'adresser à Mme Cassin, rue du Bac, 46, qui 
s’acquitte admirablement de cette besogne. Merci pour cette bienveillante 
appréciation des services que le journal est heureux de rendre. — 
No 43,u56, Pyrénées-Orientales. On peut toujours choisir l'une des 
formes les plus simples, et pour grand deuil faire faire un chapeau de 
crêpe noir, garni seulenent avec des nattes de même crépe — 
No 17,272, Paris. La recette dit: une orange et un citron entiers, par 
conséquent il n’ÿ a pas lieu d'enlever leur écorce, si nécessaire au 
goût de la liqueur. Quant au soleil, il faudrait être Josué pour le fixer... 
et encore! Donc, pour les infusions qui doivent avoir le soleil pour 
auxiliaire, il faut avoir le nombre de jours de soleil indiqués dansia 
recette. Sous les robes de couleur très-claire on peut, en été, porter un 
jupon bl … mais on ne peut le mettre avec une robe courte. Merci 
pour l'aimable lettre. — Boutade..…. Etcharimante, et judicieuse boutade 
queje voudrais pouvoir publier... Out, certes, pour la toque de paille, 
car les chapeaux non ronds sont inaintenant parcils aux chapeaux * 
ronds. Robe de mousseline blanche sur dessous de couleur. Corsage 
montant, corselet ou ceinture très-large de même teinte que le dessous. 
Choisir la mousseline à petits pois; faire la rube sans garnitures. 
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cestume peur petite fille 
DE NEUF À ONZE ANS. 

Robe en alpaga gris avec rouleaux de 
taffetas bleu bluet, garnissant le bord 
de la jupe, les coutures de chaque lé et 
ls contours du corsage se prolongeant 
« basques découpées, par-dessus les- 
quelles on met une ceinture pareille à la 
nbe, ou bien en taffetas bleu bluet, 
nuée par derrière. Toque en paille 
brouzée, avec bordure de plumes de paon. 


Dentelle au crochet. 


On commence par le centre de l’une 
des rosaces inférieures avec du fil plus 
ou moins gros, selon l'usage auquel on 
destine la dentelle ; on fait une chaînette 
de {4 mailles, dont on réunit la dernière 
à la première. — 4er four. — 21 mailles 
simples posées à cheval sur le cercle. — | 
2 tour. — * Une maille simple, — une 
demi-bride dans la plus proche maille du 
tour précédent, — 3 brides dans la maille 
suivante, — une demi-bride, — une 
maille simple dans la maille suivante. — 
Recommencez six fois depuis *, ce qui 
forme les sept petites dents entourant le 
Cercle. — 3e four. — 28 mailles simples sur 
les21 mailles du premier tour, c’est-à-dire 
? mailles simples dans chaque 3° maille 
de ce tour, et entre ces 2 mailles faites 
dans une seule maille, on fait une maille 
simple dans chaque maille. Pour toutes 
les mailles on pique toujours le crochet 
dans Je côté de derrière des mailles du 
Premier tour; ce tour forme le relief du 


{ll 


IT ann 


maille, — 2 demi-brides dans la maille suivante, — une 
maille simple, —-une maille-chaînette sur les 2 plus pro- 
ches mailles ; —*une mallle-chaînette dans la maille sui- 
vante, — une maille simple, — une demi-bride dans la 
plus proche maille, — 3 brides dans la maille suivante, 
— une demi-bride, — une maille simple dans la plus 
proche maille. — Recommencez 4 fois depuis *; ensuite 
une maille-chaînette, — une maille simple sur les 2 mail- 
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centre. À la fin du tour on fait une maille- 





chalnette dans la première des 28 mailles 
simples ; — une maille simple dans cha- 
Cune des 3 premières mailles de la dent 
la plus proche. Pour la première des sept 
feuilles entourant le centre, on fait 23 
Mallles en l'air, — une maille-chainette dans la 4e de 
Ces mailles, — puis, en guise de premier tour, 30 mailles 
simples à cheval sur les mailles en l'air. — 4° tour. 
-— Une maille simple dans la première maille du tour 
Précédent, — une maille simple dans la plus proche 





toujours 2 demi-brides dans chaque 6° maille, Entre cha- 
que demi-bride on fait une maille simple, — puis 2 mail- 
les-chaïnettes sur les deux premières des 23 mailles en 
l’air. L'une des feuilles est terminée ; on fait des mailles- 
chaïlnettes jusqu’au milieu de la plus proche dent du cen- 
tre, puis on commence la seconde feuille, et ainsi de suite, 
en ayant soin de joindre chaque feuille à la feuille pré- 
cédente (voir le dessin). Après la 7° feuille on fait quel- 
ques mailles-chaïneltes sur les mailles 
encore libres de la dernière dent du cen- 
tre, on fixe le brin et on le coupe. On fait 
de la sorte le nombre de rosaces voulues 
pour la longueur de la dentelle, en réu- 
nissant chacune d'entre elles à celle qui 
la précède (voir le dessin). Avant de com- 
mencer le plein qui surmonte les rosaces, 
on exécute une étoile à part pour com- 
bler le vide entre deux rosaces ; — 6 mail- 
les en l'air; — on laisse tomber la der- 
nière bouclette hors du crochet, on pique 
celui-ci dans la maille du milieu de l'une 
des dents de la rosace (voir le dessin) ,on 
y passe la bouclette abandonnée, et main- 
tenant reprise par le crochet; on passe 
cette dernière des 6 mailles, on revient 
sur les 5 autres en faisant une maille 
simple, une demi-bride, — 3 brides, ce qui 
forme l'une des branches de l'étoile; on 
fait une seconde branche pareille que 
l'on rattache à la 5e dent de la plus 
proche feuille (à droite), appartenant à la 
même rosace (voir le dessin), puis on exé- 
cute la 3e et la 4° branche rattachées à la 
rosace suivante ; et enfin les deux der- 
nières branches qui, provisoirement, de- 
meurent libres. 

Le plein est fait en allant et revenant. 

4er tour, de gauche à droite. —* Une bran- 
che (comme dans l'étoile précédente) à la 
pointe de la branche de droite restée 
libre dans l'étoile faite entre deux rosa- 
ces; — une branche à la dent du milieu 
de la plus proche feuille de la rosace sui- 
vante, —410 mailles en l'air, — une bran- 
che sur la dent suivante de la même 
feuille, — une branche sur la plus pro- 
che dent libre de la feuille suivante, — 
10 mailles en l'air, — une branche sur la 
dent du milieu de la même feuille, — une 
branche sur la branche libre de gauche 
de la plus proche étoile placée entre 
deux rosaces, — 10 mailles en l'air. — 
Recommencez toujours depuis *. A la fin 
du tour, la 2° branche de la dernière 





COSTUME POUR PETITE FILLE DE NEUF A ONZE ANS, 


les suivantes, — 2 demi-brides dans la maille la plus pro- 
che, —une maille simple, — une maille-chaînette dans 
les 2 dernières mailles. — 5° tour. — 36 demi-brides sur 
les 30 mailles simples du premier tour, en piquant tou- 
jours dans le côté de devant de chaque maille, et faisant 


étoile est rattachée à la plus proche bran- 
che libre de l'étoile placée entre deux 
rosaces, puis on fait le 2° tour de droite 
à gauche : 3 branches qui, provisoirement, demeurent 
libres ; — * 2 brides, — une demi-bride, — une maille 
simple ,— 2 mailles-chainettes, — une maille simple, 
— une demi-bride, — 2 brides, le tout à cheval sur les 
40 mailles en l'air du tour précédent {ceci forme 2 bran- 
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ches); — 2 branches. — Recommencez depuis *. A la fin 
du tour on termine la dernière étoile en faisant 3 bran- 
ches. On répète le 1° et le 2° tour jusqu’à ce que la den- 
telle ait la largeur voulue. En répétant le premier tour 
on rattache toujours les branches des étoiles aux bran- 
ches demeurées libres, selon la disposition indiquée par 
le dessin. . 





Pantalon tricoté 


POUR ENFANT DE TROIS MOIS A UN AN. 
MATÉRIAUX : 59 grammes de laine blanche, six fils (zéphyr). 


Ce pantalon est destiné à retenir les langes qui enve- 
loppent l'enfant nouveau-né, tout en le garantissant con- 
tre une température froide. 

On prend de grosses aiguilles d'acier, ou de fines ai- 
guilles de bois, et l'on monte, avec la laine blanche, 
94 mailles (bord supérieur du pantalon); on les réunit en 
rond , on tricote 2 tours à l'endroit, puis 1 tour dans le- 
quel on fait : 1 jeté, — 2 mailles tricotées ensemble à 
l'endroit, — une maille à l’endroit, ainsi de suite; —on 
fait ensuite 3 tours à l'endroit, mais on laisse les 3 der- 
nières mailles du 6e tour sans y toucher, et depuis ce 
tour on en tricote 100, en allant et revenant. Dans le 107e 
tour on prend, sur des aiguilles séparées, les 44 premières 
et les 44 dernières mailles du tricot, de telle sorte que 


les 3 mailles du milieu demeurent intactes; les 44 mailles * 


sont réunies en rond de chaque côté, et l’on tricote sépa- 
rément chaque jambe en 20 tours, dans chacun desquels 
on fait alternativement 2 mailles à l'endroit et 2 mailles à 
l'envers. Avec les 3 mailles laissées intactes dans le 6e tour 
on commence une pointe sur la moitié de derrière du 
pantalon ; on la tricote toujours à l'endroit en allant et 
revenant; mais, dans chacun des 28 premiers tours, on 
prend l’une des mailles de lisière du travail déjà fait, de 
telle sorte que dans chaque tour le nombre de mailles 
s'augmente d'une maille. Il y a 31 mailles dans le 28° tour. 
On fait ensuite 44 tours, durant chacun desquels on tri- 
cote la maille de lisière ensemble avec la dernière maille 
de:la pointe; comme on a continué au commencement 
de chaque tour à prendre une maille de lisière, le nom- 
bredes mailles demeure stationnaire, la diminution équi- 
valant à l'augmentation. Dans les 28 derniers tours on di- 
minue dans la proportion observée pour augmenter du- 
rant les 28 premiers tours de la pointe, c’est-à-dire que 
lon tricote les 2 dernières mailles de la pointe avec la 
maille de lisière ; les 3 mailles qui restent après le der- 
nier de ces tours sont démontées avec les 3 mailles non 
encore employées. On passe un cordon de fil dans le bord 
supérieur du pantalon, c'est-à-dire dans le taur à jours, 


Toilette de nuit pour petits enfants. 


Deux dessins sont consacrés à cette toilette de nuit, la- 
quelle se compose de deux sacs, l’un en toile ou percale, 
l'autre, recouvrant le précédent, fait en flanelle; le pre- 
mier a 1 mètre # centimètres de longueur, et une largeur 
totale de 82 centimètres ; il est cousu ensemble sur son 
côté long, de façon à laisser sur son bord supérieur une 
fente de 25 centimètres. Le sac est ourlé à chaque extré- 
mité. Sur l’ourlet supérieur on coud une bouclette en 
ruban de fil, à 10 centimètres de distance de la fente, — 
une autre bouclette à même distance de l’autre côté; ces 
bouclettes ont chacune 5 centimètres de longueur. On 
met l'enfant dans ce sac, de telle sorte que les bouclettes 
8e trouvent sur les épaules; on replie le bord inférieur 
du sac, puis on met par dessus le second sac, fait en fla- 
nelle, dont la longueur est de 92 centimètres, la largeur 
de 66 centimètres. Celui-ci est bordé de chaque côté 
avec un ruban de fil posé à cheval; il est cousu ensemble 
de façon à laisser sur son côté supérieur une fente de 
34 centimètres, laquelle doit se trouver à droite de l'en- 
fant. À 15 centimètres de distance de la fente, sur la moi- 
tié de dessus, on pose un ruban de fil ayant 30 centi- 
mètres de longueur, — même ruban sur la moitié de des- 
sous, à 10 centimètres de distance du bord extérieur. On 
pose deux mêmes rubanssur le hord supérieur de la fente 
pour les nouer sous le bras droit. À 6 centimètres de dis- 
tance de chacun de ces derniers rubans, et à même dis- 
tance de l'autre côté, on coud un ruban ayant 20 cen- 
timètres de longueur ; chacun des quatre rubans est passé 
dans les bouclettes de l’autre sac ; les rubans, marqués 
de lettres pareilles, sont noués ensemble sur l'épaule. 

Cette méthode a pour avantage de couvrir compléte- 
ment l'enfant, de garantir son corps, quels que soient 
les mouvements qu'il fait pendant son sommeil. Le sac, 
fait en flanelle, peut aussi, si on le préfère, être tricoté 
en grosse laino. 





Cerbheille avec boule d’eau chaude 
CONTENANT LE LINGE D'ENFANT NOUVEAU-NÉ, 


Cette corbeille est si simple et si pratique, que l’on ne 
saurait trop en recommander l'usage à toutes les mères ; 
on y place tous les objets servant à l'habillement de l'en: 
fant. La corbeille, aussi commune que l'on voudra, a 
22 centimètres de hauteur; on la fait àsix pans; son con- 
tour extérieur est d'un mètre 35 centimètres; le contour 
du fond est de 80 centimètres. On la recouvre de perca- 
line rose ou bleue, on la garnit de ruches faites en mème 
percaline. Le couvercle (indispensable) est pareil à la 
corbeille; on le garnit avec un volant de percaline ayant 
15 centimètres de hauteur; la poignée de ce couvercle 
est également garnie d’une bande de percaline froncée 
de chaque côté. On pose au fond une boule d’eau chaude, 
et l'on case tout autour les divers objets servant à habil- 
ler l'enfant. 
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Bonnet tricoté pour enfant nouveau-né. 
MaTerIAUX : Coton en fil très-fin ; T'fnes aiguilles à tricoter en acier. 


On commence ce bonnet par le centre du fond, qui se 
compose d’une étoile à sept branches. On monte 7 mail- 
les, que l'on divise sur trois aiguilles. Dans le cours du 
travail on divise l'excédant des mailles sur les quatre 
autres aiguilles. On réunities 7 mailles primitives en rond. 
+ {er tour. — Entièrement à l'endroit, 

2e tour. — * 1 jeté, — une maille à l’endroit. — Répétez 
six fois depuis *; cette répétition a lieu dans tous les 
tours suivants, et ne sera plus mentionnée. Nous disons 
aussi, une fois pour toutes, qu'après chaque tour por- 
tant un nombre pair, on fait un tour à l'endroit. Nous 
décrirons par conséquent seulement les tours pairs. 

4e tour, — *1 jeté, — 2 à l'endroit. — 6° tour. —* 1 jeté, 
— 3 à l'endroit. — 8e tour. — ° 4 jeté, — 4 à l'endroit, — 
40e tour, — *1 jeté, — 5 à l'endroit.— 12e tour, —*1 jeté, — 
2 à l'endroit, —1jeté, — diminution (c’est-à-dire 2 mailles 
tricotées ensemble à l'endroit), 2 à l'endroit. — 14° tour, 
—*1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 
2 à l'endroit. — 16e (our. — *1 jeté, — 2 à l'endroit, — 
4 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — 2à l'en- 
droit. — 18° tour, — * 1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — diminution, — 2 à l'endroit. — 
209 tour, —*1 jeté, — 2 à l’endroit,— 1 jeté, — diminution, 
1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — dimi- 
nution. — 22e (our, — *1 jeté, — une à l'endroit, — 1 jeté, 
— 2 à l'endroit, —1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — dimi- 
nution, — une à l’endroit, — diminution. — 24e tour. — 
*1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — 2 à l'endroit,— 1 jeté, 
— diminution, — 1 jeté, — diminution, — diminution. — 
26e tour. — * 4 jeté, — 5 à l'endroit, — 1 jeté, — 2 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — diminution, — une à l’endroit, — dimi- 
nution. — 28e tour, —* 1 jeté, — 7 à l'endroit, — 1 jeté, — 
2 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — diminution. — 
30€ tour, — * 1 jeté, — 9 à l'endroit, — 1 jeté, —3 à l’en- 
droit, — diminution. — 32° tour, — *1 jeté, — 11 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 2 à l'endroit, — diminution. — 34e tour, 
— * 1 jeté, — 13 à l'endroit, —1 jeté, — 3 à l'endroit. — 
36° tour. — * 1 jeté, — 15 à l'endroit, — 1 jeté, — une à 
l'endroit, — diminution. — 38° tour, — *1 jeté, — 17 à 
l'endroit, — 1 jeté, — diminution. — 40° tour. — * Di- 
minution, — 6 à l'endroit, — 1 jeté, — une à l'en- 
droit, — 1 jeté, — 6 à l'endroit, — diminution, — 1 jeté, 
— une à l'endroit ,— 1 jeté. — 42e tour. —* Diminution, 
— 3 à l'endroit, — diminution, —1 jeté, — 3 à l'endroit, 
— 1 jeté. — 44e four, — * Diminution, — une à l'endroit, 
— diminution, — 1 jeté, — diminution, —1 jeté, — une à 
l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté. — 46e tour. 
— * 3 mailles tricotées ensemble à l'endroit, — 4 jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — dimi- 
nution, — { jeté. — 48° tour. — * 4 jeté, — une à l'en- 
droit, — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, 
— une à l'endroit, — diminution, — 4 jeté, — diminu- 
tion. — 50e tour. — *1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — dfmMmution, — une à l'endroit, 
— diminution, — 1 jeté, — diminution. — 52e teur. — 
*4jeté, — diminution, — 1 jeté, — une à l'endroit, — 
1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution, — une à 
l'endroit, — diminution. — 54° tour. — * 1 jeté, — dimi- 
nution, — 1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, 
— 4 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble à l'endroit. — 
86e tour. — *1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminu- 
tion, —une à l'endroit, — diminution, —1 jeté, — dimi- 
nution, — 1 jeté, — une à l'endroit. 

Après le 57e tour on démonte 24 mailles du tricot, et 
l'on tricote le reste du bonnet en allant et revenant. La 
continuation du dessin est désormais facile, surtout en 
consultant le dessin, qui représente plus spécialement le 
tricot de la passe. Quand les carrés composant ce dessin ont 
été répétés quatre fois l’un au-dessous de l'autre en ligne 
directe, on tricote sur le contour du bonnet, et par con- 
séquent on réunit sur les aiguilles les mailles de lisières 
ainsi que les mailles démontées ; on prend du coton plus 
gros, et l'on tricote 6 tours à l'envers; — on reprend le 
coton fin, et l’on fait un bord à jours en répétant les 
tours 40 à 54. On prend le coton plus gros, et l'on fait 
encore 6 tours à l’envers pour terminer le bonnet. 

On le garnit avec une dentelle froncée, cousue pied 
contre pied; cette dentelle est tricotée en travers ; on 
monte 7 mailles. 

4er tour de la dentelle, — 3 à l'envers, — 1 jeté, — dimi- 
nution, — 2 jetés, — 2 à l'endroit. 

2e tour.— 2 à l'endroit; avec chaque jeté on tricote une 
maille à l'endroit; — avec le double jeté, une seule maile 
à l'endroit, — une maille à l'envers, — 2 à l'endroit, — 
4 jeté, — diminution, — une à l'endroit. 

3e tour. — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, —4 à 
l’endroit. 

46 tour. — On démonte 2 mailles, — 3 à l'endroit, — 
4 jeté, — diminution. 

On répète toujours ces quatre tours jusqu’à ce que la 
dentelle ait la longueur voulue. Deux bouts de ruban 
bleu, chacun de 40 centimètres de longueur, servent de 
brides. 





Divers ornements pour eonfections, 
OMBRELLES, VOILES, ETC. 


Les matériaux servant à exécuter ces ornements se 
composent de soie de cordonnet, de guipure, rubans de 
velours étroits, chenille, mais surtout de perles de tous 
genres. 

No 4. Dents pour robes, paletots, ombretles, etc,; on les 
borde avec une bande de satin ou de taffetas; on les 
brode avec des perles. 

N° 2. Pour chaque point on enfileun nombre de perles 
plus que suffisant, afin que le point soit en relief. 








Ne 3. Bordure exécutée comme le dessin précédent, 

No 4. Plein fait en petites perles et broderie russe avec 
soie de cordonnet; chaque point se termine par un 
nœud. 

Ne 5. Bordure treillagée en soie de cordonnet et che. 
aille. . 

N° 6. Plein exécuté en grosses perles, entourées de 
petites perles. 

No 7. Rose servant, entre autres, pour l'ombrelle ne: 
(voir le prochain n°); on la brode au point noué avec de 
la soie blanche de cordonnet et des perles noires ; même 
soie pour les branches; la tige principale en petits tubes 
de jais noir. 

Ne 8. Un ruban de velourstrès-étroit, et un un peu plu 
large ; le premier servant pour les bouclettes, le second 
surmontant et cachant la couture des bouclettes : an 
dessus point russe fait en chenille, et à l'extrémité de 
chaque point une perle. à 





Deux voiles en tulle de soie neir 
OU BLANC. 


N° 1, Chacun de ces voiles est garni sur son bord supé. 
rieur d’un entre-deux en dentelle, au travers duquel on 
passe soit un ruban, soit un ressort en métal. 

Le voile n° 4 a 42 centimètres de largeur, 34 centimètres 
de hauteur depuis le bord supérieur jusqu'à la pointe de 
l’une des dents, le fond est brodé en chenille noire ou 
blanche ; la bordure, dont nous publions une partie en 
grandeur naturelle, est exécutée en petits tubes de jais, 
noir ou blanc (blanc sur un voile blanc); on brode cette 
bordure sur des bandes de tulle, isolées, que l'on coud 
ensuite sur les contours du voile. 

N° 2. Mômes proportions que le précédent. Le fond est 
brodé en perles; un dessin spécial reproduit la bordure 
en grandeur naturelle. 





DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 
No 1. Chapeau en paille jaune, bordé de velours rouge et 


de grands grelots en paille avec longs tubes de jais noir 


feuillage gris; brides en taffetas blanc. 

N° 2. Chapeau diadème, entièrement garni de violettes 
de Parme; voilette-mantille en tulle de soie blanc. 

N° 3, Chapeau rond en paille jaune, garni d'une frange 
de muguets et d'une grosse rose rouge; voile-écharpe en 
tulle noir. 

No 4. Chapeau de païlle jaune, avec double diadème en 
velours noir, garni de bpucles en paille; oiseau de pa. 
radis nuance paille; petites brides de velours noir croisées 
sous le menton. 

No 5, Chapeau en paille blanche, brodé en perles de 
jais, avec grosses roses roses; petites brides étroites, en 
ruban blanc. 





MODES. 


Ainsi que je l'ai dit bien souvent, il m'est impossible de 
donner ici des indications absolues quant au système en 
vigueur pour couper les jupes des robes; ce système 
s'appelle légion; il varie non-sculement suivant chaque 
couturièrê, mais encore d'après chacune des personnes 
que les couturières habillent, et je ne pourrais donner 
les indications que l’on me demande sans courir le risque 
de recevoir bien des démentis. Chaque jour la poste m'ap- 
porterait quelques réclamations : 

« Vous dites que l'on fait des robes plates, et cepen- 
dant Me X** a reçu de Paris une robe qui a des plis. 

« Vous affirmez que l'on porte encore des plis sur les 
hanches, et cependant M'te Z°** s'est promenée dimanche 
dernier avec une robe entièrement .plate, et cette robe 
avait été faite à Paris. » . 

Ainsi de suite; il me faut donc répéter ce qui a déjà 
été dit : Que l'on portait les robes plates, en principe, 
mais qu'il y avait bien des accommodements avec les prin- 
cipes.. et de plus, publier quelques consultations prises 
chez de bonnes couturières. En voici encore une, donnée 
par M®°e Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. 

Robe longue. Le tablier (lé de devant) a 20 centimètres 
de largeur sur son bord supérieur, 70 centimètres de 
largeur sur son bord inférieur. Les autres lés se taillent 
comme pour toutes les robes coupées en pointes, en les 
échelonnant de 5 en 5 centimètres de plus, comme lon- 
gueur; le quatrième lé est beaucoup plus long, le ci 
quième plus long encore. 


Lé de devant : { mètre 5 centimètres de longueur. 
2° lé : 4 mètre 10 centimètres de longueur. 

3e lé : 1 mètre 15 centimètres de longueur. 

4e lé : 4 mètre 50 centimètres de longueur. 

5° lé : 4 mètre 55 centimètres de longueur. 


On assemble la jupe de manière à laisser tous les lés 
droit fil à la ceinture. 

Comme pour toutes les robes coupées en pointes, 0! 
joint un lé droit fil avec un lé en biais, excepté par der 
rière, où deux biais sont cousus ensemble. Les deux lés 
de derrière sont froncés ; les lés suivants sont disposés 
en petits plis plats, ayant 2 centimètres de largeur €t de 
profondeur, arrètés par une couture piquée sur uné hau- 
teur de 2 centimètres. 4 

Pour une taille ayant 65 centimètres de tour, le tablier 
(ou lé de devant) a 18 centimètres de largeur sur s0n 
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supérieur ; le lé qui se rattache de cha- 
que côté à celui de devant a 6 centimè- 
tres de largeur sur son bord supérieur ; 
ces trois lés sont plats; les trois autres, 
ayant chacun 25 centimètres de largeur 
sur leur bord supérieur, sont ceux que 
Yon plisse et que l’on fronce. 

Les indications sont données: pour 
une étoffe ayant 70 centimètres de lar- 
geur ; il est superflu d'ajouter que, pour 
les étoffes plus larges ou plus étroites, 
on doit calculer la proportion en plus ou 
en moins. 

Ep prenant ces notes chez M"° Fladry, 
j'ai, bien entendu, examiné certains pré- 
paratifs faits en vue de la saison des eaux. 
On élabore pour les bains de mer des 
costumes bien élégants et très-riants. La 
broderie bretonne en fait les frais princi- 
paux ; le jupon , la robe, le paletot, en 
tissu blanc, gris, parfois noif, ont pour 
garniture des bandes, ou plutôt des 
pattes brodées en laines de couleurs vi- 
ves. Ces pattes se posent isolément sur 
un bas de jupon, ou de robe, ou de pa- 
letot; leur longueur est telle, qu’elle occupe l'une des divisions 
de l'objet (lé ou morceau du paletot); on les arrondit à chaque 
extrémité, on les borde avec une bande de soie ou de cachemire 
de couleur vive, dentelée, posée sous le contour de chaque bro- 
derie, de façon à la dépasser un peu; la largeur de ces bandes 
est de 2 à 3 centimètres. 

Du reste toutes les garnitures sont 
plates; tout est plat, jusqu'aux vo- 
lants, qui ne sont plus tolérés qu’à 
la condition de s’aplatir; platitude 
générale, car les crinolines elles- 
mêmes ne vivent plus que moyen- 
nant l'engagement pris par elles 
de laisser tomber la robe, qu’elles 
soutiennent à peine, en effet; les 
volants des jupons blancs, en nan- 
souk ou mousseline, destinés à ac- 
compagner, dans les voitures et les 
maisons de campagne, les robes 
d'organdi blanc ou imprimé, sont 
aplatis, et fixés du haut et du bas 
sur le jupon qu'ils garnissent. Ainsi 
de tout; c'est la conséquence de 
l'extrême gonflement, et c'est pour 
' expier les excès de ce genre, que la 
mode s'applique à commettre des excès opposés. Singulier 
remède ! Enfin il paraît qu'il n’y ena point d'autre, puisque la 
mode a toujours oscillé entre deux points opposés, qu’elle n'a 
touché l’un que pour le quitter, et ne l’a quitté que pour aller 
effleurer l’autre extrémité. 

Les petites filles suivent la règle adoptée pour le costume des 
femmes ; leur crinoline est fort réduite et remplacée même, très- 
souvent, par des jupons fortement empesés ; 
l'effet est le mème, mais cela coûte plus 
cber. Les petits garçons sont totalement déli- 
vrés de la crinoline, et mème de son repré- 
sentant, le jupon empesé ; leur robe tombe 
droit, sans qu'aucun jupon en étale l'en- 
vergure. En ce qui concerne ce dernier 
détail, la mode a, contre son habitude, agi 
sagement : si fanatique de la crinoline que 
l'on puisse être, on est forcé de convenir 
que les petits garçons en crinoline étaient 
fort ridicales. 

Un certain nombre des magasins de Pafis 
a fait une double saison en vue de l'Exposi- 
tion. Ainsi l’on vient de me faire examiner 
au Comptoir des Indes, boulevard Sébas- 
topol, 129, de nouveaux foulards qui n’exis- 
taient pas encore ce printemps. Ce sont de 
délicats bouquets composés de branches de 
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bruyères et boutons de roses, sur tous 
les fonds imaginables: paille, mode et 
tous les gris, — des fleurettes dont le 
feuillable semble fait au point russe; des 
branches et, palmes-cachemires, sur des 
fonds de toute teinte, très-couverts par le 
dessin. On sait que l’on peut demander 
à ce magasin des échantillons franco, 
aller et retour. E.R. 





VARIÉTÉS. 





LETTRE D'UNE ABONNÉE. 


Madame, 

J'ai lu attentivement l'article Vuriétés 
intitulé les Grands Parents, publié dans le 
n° 13. Ne pensez-vous pas qu'il serait 
équitable de montrer la vérité sous ses 
divers aspects? Ne croyez-vous pas que 
la question par vous traitée doit avoir 
une contre-partie, et n'y aurait-il pas 
quelques leçons à donner à certains 
grands parents? Si, selon vous, la vieil- 
lesse est investie de priviléges ‘inattaquables, si elle doit être 
respectée, lors mème qu'elle n’est pas respectable, jetez cette 
lettre au feu, et continuez, sans en tenir compte, la guerre par 
vous déclarée aux défauts de la jeunesse ; si, au contraire, vous 
pensez qu'il ne saurait y avoir d’immunité pour aucun âge, que 
le mal ne devient pas respectable par : 
cela seul qu'il porte des cheveux blancs, £ 
agissez comme le voudra votre cons- 
cience : vous nous donnerez alors un 
second article intitulé les Petits-Enfants. 

Vous allez sans nul doute chercher, 
après la dernière ligne de cette lettre, 
la signature de la personne qui est 
assez léméraire pour rompre en visière 
avec les coutumes classiques de tous les 
journaux d'éducation. Ils s'appliquent 
en effet à attaquer les défauts de la 
jeunesse, et ils ont raison ; mais les be- 
soins dé leur cause, le désir de simpli- 
fier leur besogne, les portent à présenter 
invariablement la vieillesse comme im- 
-peocable, et en cela ils ont tort. Cette 
tactique se comprend aisément; mais je 
ne sais pourquoi, j'imagine que vous ne 
l'adopterez pas. Le raisonnement que 
se font la plupart des journaux est 
celui-ci : ce sont les parents et grands- 
parents qui payent les abonnements; 
flattons les parents, et, en revanche; poursuivons les défauts de 
la jeunesse. La morale peut-elle donc se scinder? Peut-on ap- 
prouver là ce que l'on blâme ici, et prouver ainsi que l'on fait 
ici-bas commerce de tout... mème de bons sentiments ? 

Je ne le crois pas, Madame, du moins en ce 
qui vous concerne. Ne cherchez pas ma si- 
gnature, je l'omets; elle ne vous apprendrait 
rien d'ailleurs, car je vous suis et vous de- 
meurerai toujours inconnue; puis, quoique 
je sois brave à ma façon. ma lettre le 
prouve... je recule cependant devant l'obli- 
gation de signer le réquisitoire que je vous 
adresse. Sans bande d'abonnement, sans 
signature, cette lettre sera-t-elle lue par 
vous? Je l'espère, car on s’est chargé de 
vous la remettre, pour lui éviter le triste 
sort d'être détruite sans que vous y eussiez 
jeté les yeux. b 

Pensez-vous, Madäme , que toutes les 
aïeules soient les douces fées à cheveux 
blancs dont vous nous dépeignez les vertus 
et le dévouement? S'il en était ainsi, les 
petits-enfants indifférents seraient des mons- 
tres centre lesquels votre indignation devrait 
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sévir sans relàche. Mais en est-il ainsi? La vieillesse 
n'a-t-elle point de défauts? N'y a-t-il pas des grands- 
parents égoïstes. cupides.. insoucieux du bonheur 
et de l'avenir de leurs enfants et petits-enfants? 


Jugez-en par quelques détails. 


Mon grand-père aimait sa famille sans doute; 


Outre mes deux tantes, mon grand-père avait deux 
fils: mon oncle Charles et mon père. Mon oncle 
Charles s’est engagé un beau jour, parce que, dansla 
maison paternelle, tout était organisé en vue de la 
satisfaction personnelle de mon grand-père. Ne 
vous  indignez 


mais il l’aimait à sa fa- 
çon, pour lui, pour l’a- 
grément, l'utilité que 
représentaient ses en- 
fants. Il ne voulait pas 
rester seul, et mes tan- 
tes ne se marièrent 
pas, parce qu’il refu- 
sait systématiquement 
toutes les propositions 
de mariage; l’un des 
prétendants était trop 
vieux, l'autre trop 
jeune, celui-ci n’était 
pas assez riche, celui- 
là avait eu un cousin 
dont on ne disait pas 
grand bien... Bref, il 
trouva tant et de si bonnes rai- 
sons, que ses filles restèrent près 
de lui. Ma tante Augustine fai- 
sait admirablement les timbales 
de macaroni, et ma 
tante Valérie n'avait 
pas sa pareille pour 
les conserves de 
fruits : il ne pouvait 
se résoudre à se pri- 
ver de leur compa- 
gnie.. Etil ne trouva 
jamais de gendres 
dignes, à ses yeux, 
des hautes qualités 
qu'il reconnaissait à 
ses filles. Celles-ci 
n'osèrent jamais ré- 
clamer contre les 
arrêts que pronon- 
çait leur père le 
plus souvent à leur 
‘insu ; elles restèrent 
‘ prèsde lui, comme je 
vous l'ai dit, Augus- 
tine faisant les tim- 
bales de macaroni 
aux truffes, Valérie 
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préparant chaque année 
ses conserves de fruits. Elles 
sont seules aujourd'hui ; 
leur père est mort quand 
elles étaient déjà de vieilles 
filles. Et je ne sais pour- ” 
quoi j'imagine que leur iso- 
lement ne constitue pas 
un bonheur bien vif; bien 
souvent , lorsque j'étais pe- 
tite, j'ai senti dans mes che- 
veux une larme de ma tante 
Yalérie , quand elle m'em- 
brassait tendrement. Sans 
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pas, je vous en 
conjure, contre 
moi... Permettez- 
moi de m'expli- 
quer. Oui, saus 
doute, il faut ren- 
dre la vieillesse 
de ses parents 
aussi  beureuse 
que possible, 
mais ils doivent 
se reposer de ce 
soin sur leurs 
enfants; ils doi- 
vent recevoir ce 
bonheur, ct non 
pas  l'exiger… 
puis aussi ils doi- 
vent savoir quelquefois tenir 
compte des aspirations de 
ceux qui les entourent. Con- 
fisquer à son profit particulier 
tout le temps, toute 
l'intelligence, tou- 
tes les forces de ses 
enfants, dites, est- 
ce ainsi que la 
vieillesse doit agir? 
Eh bien! mon oncle 
Charles n'en fut 
pas moins traité 
d'ingrat , parce 
qu'il étouffait dans 
l'atmosphère claus- 
trale qui lui était 
faite, et parce qu'il 
voulut s'y sous- 
traire. A six heures 
du matin, heure 
militaire, tout le 
monde devait être 
debout ; rien ne 
pouvait excuser un 
retard, et toute la 
famille  déjeunait 
ensemble ; après 
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le déjeüner l'un des fils,' 
Charles ou Victor (mon 
père), devait faire invaris- 
hlement la lecture du jour- 
nal; puis venait la partie 
de trictrac avec l'un d'en- 
tre eux , tandis que l'autre 
se chargeait de visiter les 
espaliers , d'inspecter les 
travaux du jardin; si le 
temps était beau, les deux 
fils sortaient avec leur père, 
qui aimait à causer, et exi- 
geait leur compagnie. On 
rentrait pour diner dél- 


doute, on n'est pas toujours 

parfaitement heureuse en ménage. Mais on se 
dit qu'on aurait pu l'être. que tout au moins on 
ne serait pas seule, inutile, ici-bas , que l'on au- 
rait des affections. Ah! croyez-vous que l'irré- 
parable perte de leur jeunesse, que la tieillesse 
désolée qui s'étend devant elles, soient de nature 
à leur faire bénir la mémoire d’un père égoïste? 
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catemeñt, et cependant copieusement; mes 
tantes avaient surveillé tous les plats; après le 
diner les échecs ou le whist, un peu de prome- 
nade ; à neuf heures toute la famille se mettait 
au lit; et cela recommençait ainsi chaque jour. 
trois cent soixante-cinq fois par an. 

Cela dura ainsi jusqu’à l’âge de trente ans, en 
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ê qui concerne mon père. Un jour, —.on s'en souvient en- 
core avec effroi dans la famille, — mon grand-père lisait 
lui-même son journal ; les filles reprisaient du linge ; son 
fils Victor (Charles avait quitté la maison) se promenait 
avec une agitation insolite, et qui bientôt devint impor- 
tune pour mon grand-père; il releva ses lunettes sur son 
front, et, <e tournant sers son fils, il lui dit avec une 
froide ironie : « Je reprendrai ma lecture quand tu auras 
bien voulu cesser de faire crier le parquet sous tes pas; 
ta vas. tu viens. on dirait l'ours Martin dans sa cage. 

— Eh bien! mon père, je profiterai de l'interruption 
apportée à votre lecture, pour solliciter. 

— Quoi? 

— Votre consentement à mon mariage. 

— Tu te maries?.… Toi?» s'écria mon grand-père 
d'une voix tonnante. f . 

— Pourquoi pas? Vous vous êtes marié aussi, et mème 
plus jeune que moi. 

— Moi... moi... C'était bien différent. I] n'y a pas la 
moindre analogie ; je ne sais où tu vas chercher tes com- 
paraisons. C'est une sotte idée que tu as là. 

.— Pourquoi donc? En 
louscas, c'est une idée bien 
répandue. 

— Elle n’enest pas moins 
Se pour cela. Ah! les 
enfants Tous ingrats!.… Ils 
ne songent qu'à quitter 
leurs parents, à les aban- 
donner quand ils sont 





vieux... « Ah! tu as besoin de soins, d'amitié? Eh hien! 
nous allons te laisser là... dans ton coin. tout seul. » 
Déjà Charles. Puis toi. Qu'est-ce donc que je vais de- 
venir? 





— Mon père, si les enfants ne se faisaient pas à leur 
ne viendrait-il pas un moment où ils. 


tour’ une famille, 
seraient à leur tour vieux et seuls? bien plus seuls, bien 
plus tristes que vous, car vous verrez vos petits-enfants. 

— C’est cela; toujours eux... Ils ne pensent qu'à eux! 
Et me sera-t-il permis de savoir qui t'enlève à ta famille? 

— Je compte épouser M'e Marguerite B... 

— Fille unique d’une mère veuve. Très-bien… Et tu 
vivras sans doute avec ta belle-mère ? 

‘— Tel est en effet son désir. 

— C'est clair. Quelle créature égoïste que cette mère! 
Elle ne pense pas mème que son gendre aurait toutes les 
raisons possibles pour préférer vivre chez lui. 

— Elle craint de rester seule. 

— Belle raison ! vraiment! Est-ce que les parents doi- 
vent préférer leur satisfaction à celle de leurs enfants? 

— Ils ne le devraient pas en effet, » répondit grave- 
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ment mon père, en jetant un triste regard sur ses deux 
sœurs, qui travaillaient silencicusement. 

11 faut résumer tous ces détails, car ma lettre prend les 
proportions d'un manuscrit. Mon père se maria, sans que 
mon grand-père voulut faire un sacrifice quelconque qui 
aurait réduit non ses revenus, mais l'épargne annuelle 
qu'il prenait plaisir à faire et à augmenter. Mon père 
alla vivre chez sa belle-mère ; il devint veuf après quelques 
années de mariage, et eut bientôt à soutenir d’intermi- 
nables procès avec îMa grand'mère maternelle. Je ne con- 
nais ni les détours, ni mème les termes de la chicane; 
toüjours est-il que mon père ne pouvait réussir à se faire 
livrer la fortune de sa femme. Ma grand'mère avait des 
prétentions à une jeunesse et une beauté éternelles; ce 
qu’elle dépensait chaque année en ajustements sans cesse 
renouvelés, en pâtes, en teinturcs, en rouge, en blanc, 
en laits de tous genres, en cosmétiques de toute espèce 
est incalculable; elle aimait à recevoir, elle aimait à 
jouer, elle aimait les bons diners, et le luxe dans toutes 
ses divisions et subdivisions; et comme sa fortune était 
insuffisante pour subvenir à tous ces frais, elle voulait y 
ajouter celle de ma mère. 
Toujours est-il qu’elle était 
loin de réaliser le type de 
grand'mère à cheveux 
blancs dont vous avez tracé 
un beau et saint portrait : 
ses cheveux blancs étaient 
teints; teint aussi son vi- 
sage et ses sourcils; les pe- 
tites filles sont curieuses; il 





EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. — TOILETTES DE CHEZ MADAME FLADRY, AUE DU FAUDOURG-POISSONNIÈRE 91. 


Jupon en foulard écru, avec rouleaux de ‘affetas noir ; robe pareille au jupon, 
découpée en hautes dents garnies de rouleaux noirs et d’une étroite dentelle noire; la robe 
est ouverte par derrière, sur le jupon; palelot pareil à la robe. 

Toilette de jeune fille. Jupon et robe en mohair gris clair, avec rouleaux de 


tafletes vert vil, 


m'était souvent arrivé de me glisser dans le cabinet de 
bilette grand-maternel, et de m'’initier à tous les mys- 
tres des petites boites, des petits pots, des fioles de 
toute teinte, de toute dimension et de toute forme; je 
connaissais les crayons bleus pour les veines, noirs pour 
les yeux ; je n’ignorais pas l'usage des pommades gras- 
ses , destinées à retenir les couches de fard... Bref, 
Madame, je vous le dis franchement, au risque d'être 
blämée par vous, — je n’estimais pas ma grand'mère, 
et lorsqu'elle approchait avéc distraction son visage du 
mien pour m'embrasser à la hâte, j'éprouvais la plus vive 
répulsion pour ces lèvres peintes en rouge, pour ce 
visage pommadé ct fardé, qui, me semblait-il, venait 
salir le mien. . £ 

Que le jeu soit une innocente distraction pour la vieil- 
lesse, nul n'oserait l'en blâämer.. Mais que ce goût dégé- 
nère en passion, que, sous prétexte de régle, de droit, 


. que sais-je? on voie commettre des actions qui, pour 


se produire sur une petite échelle, n’en sont pas moins 
vpposées à la probité, cela est blämable, n'est-il pas 
vrai? (j'ajouterai tout bas) et surtout... quand il s'agit 
de la vieillésse… Eh bien! jé fus chassée un jour du 
salon parce que j'appuyais innocemment la réclamation 


‘ 


d’un adversaire auquel ma grand’mère déniait les hkon- 
neurs au whist. 

Le désir de rester, ou du moins de paraitre toujours 
jeune et belle, entraine inévitablement certaines consé- 
quences… entre autres la haine de tout ce qui est réelle- 
ment jeune et beau, et, à la suite de l'envie, la calomnie; 
vous savez cela, Madame, car plus d’une fois vous nous avez 
signalé le lien indestructible, fatal, qui lie ces deux vices. 
Eh bien !.. pouvais-je aimer une grand'mère qui ne 
reculait devant aucune accusation, devant aucun propos, 
lorsqu'il s'agissait d'attaquer une femme jeune et belle? 
Pouvais-je estimer ce caractère, qui mettait ses passions 
à la place de tous les devoirs? Et quand je l’entendais 
émettre les suppositions les plus outrageantes, par cela 
seul qu’une femme était plus jeune qu'elle... quand je 
la voyais s’exalter jusqu'à la fureur devant une défense 
mème modérée des femmes qu'elle attaquait. quand je 
la voyais jeter à terre le plateau contenant le service de 
thé uniquement parce que mon père avait pris la défense 
de l’une de ses victimes, dites, pouvais-je vénérer cette 
grand'mère? .. 

Non, je ne le pouvais pas, et parfois je me sauvais dans 
une chambre écartée, je me jetais sur un divan, et, plon- 


Robe en alpaga blanc, avec bandes de taffetas bleu, formant ur revers dentelé 
sur le bord inférieur; tunique et bretelles, sur la Jupe et le corsage. 

Robe en foulard blanc, avec bandes de taffetas noir, dentclle et broderies noires ; 
jupon de foulard blanc, à dents; corsage-paletot, pareil à la robe. 


geant mon visage dans les coussins, je pleurais amère- 
ment... Je pleurais de ne pouvoir honorer mes grands- 
parents, de ne pouvoir les aimer de tout mon cœur, les 
respecter de toutes mes forces. Et quand vous avez 
ecrit cet article des Grands-Parents, je l'ai lu avec douleur; 
car d’un côté vous évoquiez des images que je regretlais 
pour ne les avoir pas connues, et d’un autre vous stigma- 
tisiez en termes si énergiques les petits-enfants ingrats, 
que je me suis demandé avec angoisse si je n'étais pas 
un monstre... Oh! Madame, écrivez je vous en supplie un 
article sur les devoirs des grands-parents; dites-leur que 
la vieillesse a le devoir de se faire respecter, et non pas 
seulement le droit d'être respectée ; dites-leur que, pour 
être aimés et honorés par leurs enfants, ils doivent éviter 
de leur faire voir les défauts qu'ils combattent eux-mêmes 
chez ces enfants. Dites-leun.. Enfin, vous saurez mieux 
que moi ce qu’il faut leur dire : je vous demande seule- 
ment d’ètre juste, et de ne pas constituer un privilégé 
pour la vieillesse, quelle qu'elle soit. XXX. 


Je répondrai deux mots seulement à cette lettre : la 
tâche que j'ai entreprise ne saurait avoir d'effet rétro- 
actif; je toucherais inutilement à bien des questions déli- 
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cates, si j'entreprenais de donner des leçons aux parents 
actuels ; c'est aux parents futurs que je m'adresse, et en 
les engageant à remplir leurs devoirs envers leurs parents, 
je sais que, devenus grands parents à leur tour, ils présen- 
teront le spectacle d'une vieillesse sans reproche. En 
toute chose, il est plus efficace d'agir sur les causes que 
sur les effets ; on perd, à combattre ceux-ci, un temps qui 
peut ètre plus utilement employé. Les articles Variétés, 
quelle que soit l'efficacité que veut bien leur supposer 
l'abonnée (dame ou jeune fille) qui m'écrit, ne sauraient 
avoir aucune action sur les caractères de grand-père et 
de grand'mère dont elle me livre la triste analyse; ils 
auront peut-être quelque effet sur la jeunesse, qui, dans 
l'avenir, passera à l’état de grands-parents, et qui se 
souviendra de quelques-unes des réflexions contenues 
dans les articles Variétés publiés par la Mode illustrée. 
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PETITE BELLE. 


Suite et fin. 


Au premier regard Francis avait trouvé l’ensemble char- 
mant; en les regardant plus longtemps, son œil d'artiste 
distingua celle que sa beauté et sa distinction mettait 
tout à fait hors rang. Cette jeune fille, mise avec une élé- 
gance d'un goût irréprochable, se contentait de sourire à 
ce que disaient ses compagnes. Le plus souvent ses grands 
yeux sérieux erraient autour d'elle. Elle regardait pensi- 
vement les arbres, les fleurs, le ciel, et cette jeune figure 
avait une expression à la fois naïve et réfléchie qui la 
rendaient tout à fait sympathique. 

Francis la regarda longtemps de loin. 

« Elle ressemble à Mignon, » pensa-t-il, et quand elle 
s’éloigna avec ses amies, il ajouta : « Elle me rappelle 
Isabelle; on dirait petite Belle, polie, civilisée, habillée à 
la dernière mode, et façonnée aux manières du monde. » 

11 se leva, riant lui-même à l’idée de cette transformation 
impossible, et il prit en toute hâte le chemin de la place 
des Lices. Quand il aperçut la vieille maison sous ses épais 
rideaux de verdure flottante, son cœur tressaillit, et, en 
quelques bonds, il se trouva auprès de la porte qu’il ou- 
vrit vivement. Le tableau qui s'était tant de fois présenté 
à ses regards lui apparut de nouveau : Mile Madelon au- 
près de la fenêtre, M. Michel les pieds sous le bureau, 
Ronron accroupi contre un tas de livres grisâtres, le 
serin dans sa cage, la fleur sur la cheminée, Olive de- 
bout attendant les ordres de sa maitresse, et de plus 
Mie Clara feuilletant des bouquins dans un coin. 

Son arrivée subite fut un véritable coup de théâtre. 
Un cri de joie retentit sous les vieilles poutres. Mile Ma- 
delon trouva des jambes pour s'avancer vers lui; Olive 
laissa tomber son panier de saisissement; M. Michel se 
Jeva presque debout. 11 embrassa tout le monde, il se 
sentait très-heureux. 

«Et Belle? » demanda-t-il, « où est Belle ? » 

Miie Madelon et Mlie Clara échangèrent un regard mys- 
térieux. 

« Vous ne retrouverez plus Belle, monsieur Francis, » 
dit Mile Clara gaiement. 

« Serait-elle mariée? 

— Oh! une enfant,» dit Mile Madelon avec une cer- 
taine malice. 

a Il y a deux ans de cela, » dit Francis en souriant. 

« Deux ans, dont Belle atrès-bien profité, » dit Mile Clara. 

« On frappe, » dit Olive, « c’est elle peut-être. Venez 
donc un peu lui ouvrir vous-même, monsieur Francis. 

— Allez, » dit M'ie Madelon, « mais emmenez Michel 
dans le salon, Belle n'aime pas le magasin. » 

Francis alla offrir son bras au vieillard, et ils passèrent 
dans la pièce voisine. Si le magasin n'avait pas perdu un 
atome de poussière, on n’en pouvait dire autant du sa- 
lon. Le salon avait subi une transformation complète. De 
grands carreaux y laissaient entrer la lumière à flots, et 
éclairaient un ameublement moderne, auquel s’ajoutaient 
deux vieux fauteuils qui, depuis tantôt quarante ans, n’a- 
vaient pas quitté les coins de cette cheminée, rajeunie 
elle aussi. Du salon, Francis suivit Olive dans un petit 
vestibule sur lequel donnait une porte d'entrée nouvel- 
lement inventée aussi. Le marteau retentissait une se- 
conde fois. Francis porta la main: sur le loquet, et puis, 
se ravisant, il fit un pas en arrière : 4 

« Ouvrez, Olive,» dit-il, « je veux avoir l'air d’un 
étranger, pour voir si elle me reconnaîtra.» 

Olive ouvrit la porte. Sept personnes, que Francis salua 
à mesure qu’elles passèrent, et dans lesquelles il retrou- 
ait le groupe du Thabor, entrèrent successivement. I] se 
demandait où était Belle, quand la jeune fille aux yeux 
sérieux parut à son tour. Son regard rencontra celui de 
Francis; une vive émotion se peignit sur ses traits; elle 
demeura comme clouée sur le seuil de la porte. L'artiste, 
profondément ému lui-même, marcha vers elle. Ce regard 
limpide, profond, lui avait révélé Belle. 

I lui tendit la main. Elle posa dans cette forte main 





une petite main tremblante, et dit de sa voix sympa- 
thique, harmonieuse : 

e C’est bien vous?» 

Et comme ses amies se détournaient pour la chercher, 
elle les suivit, et rentra avec Francis dans le salon. 

Francis, retiré à l'extrémité du vaste cercle qui s'était 
formé, pouvait se plonger à l'aise dans son étonnement. Ce 
qu’il voyait, ce qu'il entendait, le stupéñiait. Il regardait 
Belle, se demandant encoresi ses yeux et son cœur ne le 
trompaient pas. Sans rien perdre de sa grâce, de son élé- 
gance, Belle s’était singulièrement fortifiée. Ce n’était plus 
l'adolescente au teint maladif, à la taille frêle, qu'il avait 
laissée place des Lices; c'était une jeune fille dans l’épa- 
nouissement de sa belle jeunesse. Mais le changement 
physique n'était rien auprès du changement moral. Le 
regard de Belle, ce beau regard tendre et franc, avait 
maintenant des éclairs, sa bouche de ravissants sourires. 
Elle parlait naturellement, gracieusement, un langage 
pur,et elle avait une manière d'écouter remarquablement 
intelligente. La sauvagerie, la rusticité, n'existaient plus, 
et cependant, quand elle regardait Francis, il retrouvait 
au fond de cet œil expressif cette expression naïve qui 
l'avait porté à aimer l'enfant abandonnée. 

La visite ne se prolongea pas trop, et, quand les amies 
de Belle furent parties, la conversation prit un tour plus 
intime et plus intéressant, Chacun raconta longuement 
ce qui s’était passé pendant ces deux longues années de 
séparation. Francis parla de ses luttes, de ses efforts, de 
sa vie laborieuse et austère; de ses espérances qui s’ap- 
puyaient désormais sur un succès péniblement obtenu, 
mais certain. Mile Madelon et M. Michel dirent simple- 
ment qu'une partie de leur temps se passait à regretter 
Belle quand elle était au Légué, et l'autre partie à jouir 
de sa présence. Mlle Clara parla avec regret du temps où 
elle consacrait à la jeune fille, devenue attentive et pas- 
sionnée pour l'étude, le meilleur de son temps. Belle re- 
dit, en souriant, et avec une voix cependant bien émue, ses 
hésitations, ses répugnances, ses défaillances ; elle parla de 
Gare-à-toi, qu'elle avait mis en pension chez Pilote, qui ne 
manquait plus de tabac depuis qu'elle était majeure. 

«Restez à diner avec nous, Francis, » dit Mlle Madelon ; 
«nous avons des choses très-importantes à vous commu- 
niquer, si toutefois vous vous intéressez toujours aux 
affaires de Belle. » 

Francis adressa un regard affectueux à Belle, qui rou- 
git, et il répondit « que, son intérêt pour sa nièce n'ayant 
fait que grandir, il écouterait avec un très-vif plaisir tout 
ce qui la concernait. » 

A peine se fut-on mis à table , que Mile Madelon prit la 
parole pour apprendre à Francis la nouvelle tournure 
qu’avaient prise les affaires de la jeune fille. Grâce à l’in- 
telligente et dévouée Miie Clara, qui n’avait jamais perdu 
l'espoir de découvrir les escroqueries de Sainte, on espé- 
rait voir Isabelle reprendre possession d’une somme assez 
considérable, placée chez un notaire de lacampagne, chez 
lequel Sainte, dont Mile Clara faisait surveiller toutes les 
démarches, allait assez souvent, en s’entourant de pré- 
cautions qui, seules, auraient éveillé les soupçons. 

e Vous finirez par devenir riche, Belle,» dit Francis 
avec un soupir involontaire. 

Belle hocha la tête d'un air indifférent. 

«Peu m'importe, » dit-elle ; « c'était bon autrefois. 

— Quoi! vous avez songé à désirer la richesse, vous? » 
dit le jeune homme, profondément surpris. 

«Oui,» dit Belle en inclinant légèrement la tête; «un 
jour, un seul, j’ai désiré être riche. 

— Mais pour cela vous aviez un motif? » reprit Francis 
vivement. « Serait-il indiscret de vous le demander? » 

Belle leva les yeux sur lui; ses joues se colorèrent, 
mais elle ne répondit pas. 


« C'est peut-être le jour où vous refusâtes l'étude de: 


Blaise, » dit Mlie Madelon. « La pensée qu'on vous empt- 
chait de suivre vos goûts mettait Belle hors d’elle-même. 
T'en souviens-tu ? » ajouta-t-elle en se° tournant vers la 
jeune fille; «tu m'avais déclaré que tu ne descendrais 
plus au salon quand Blaise y serait, et tu étais même bien 
enfant alors: tu me disais que, si tu avais eu de la fortune, 
tu l'aurais donnée à Francis. 

— Je m'en souviens, » dit Belle sans lever les yeux. 

« Ah! Belle, comment vous remercirai-je de toutes vos 
généreuses intentions? » dit Francis avec entratnement. 

Elle le regarda timidement. 

« C'est vous qui avez été bon pour moi,» dit-elle ; 
« c'est à moi à me montrer reconnaissante. Sans vous, 
que serais-je devenue? Si vous ne m'aviez pas inspiré tout 
de suite de la confiance, je n'aurais jamais consenti à 
venir chez ma tante; j'aurais résisté à mon tuteur, à ma- 
demoiselle Clara, à tout le monde; je serais restée ce que 
j'étais, et vraiment je suis un peu confuse maintenant,» 
ajouta-t-elle en croisant ses deux mains élégantes pour 
se couvrir la figure, «quand je pense à tout ce que je 
vous ai dit à votre première visite. 

— Ne le regrettez pas, Belle, » dit Francis chaleureuse- 
ment, « ou ce sera à moi à regretter le temps où vous 
me montriez une confiance si naïve, et j’oserais même 
ajouter une affection que je serais bien heureux de pos- 
séder encore. » 

Belle ne répondit pas, et personne ne savait comment 
rompre un silence des plus embarrassants, quand Olive 
parut. 

« À quoi pensez-vous, d'oublier votre leçon de mu- 
sique, Belle?» dit-elle; « deux heures sont sonnées, 
bien sonnées. » 

Belle se leva, salua Francis, sans oser le regarder, et 
disparut. 

« Hé bien! que dites-vous de notre sauvageon? » de- 
manda Mie Clara, sans dissimuler sa satisfaction. 

« Vous me voyez encore dans mon premier étonne- 
ment, » répondit Francis d'un air rêveur. « Je n'aurais 


. jamais cru que Belle fût devenue ce qu'elle est. Vous êtes 
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un excellent lapidaire, Mademoiselle ; sous vos doigts le 
charbon est devenu diamant. 

— Le diamant n’était pas loin, cher Monsieur; il ya eu 
bien peu à travailler pour le faire briller, et je vous as- 
sure qu'il est de la plus belle eau. 

— Assurément, » répondit Francis en se levant; « ce 
que je puis dire, c’est que j’en suis encore tout ébloui. 

— Vous nous quittez déjà ? » dit Mlle Madelon. 

— Pour vous revoir au plus tôt. Mes bagages sont res- 
tés à la gare, et j'ai à peine vu mon oncle. 

— Puisque vous allez le voir, parlez-lui donc de l'affaire 
d'Isabelle , » dit Mite Clara. « 11 m'a déjà donné d'’excel- 
lents conseils, et il a bien voulu se charger, jusqu’à un 
certain point, de débrouiller certaines difficultés dont je 
ne savais comment venir à bout. 

— Je n'y manquerai pas, » dit Francis, «et j'éprouve 
personnellement un plaisir véritable à me figurer que je 
suis encore le chargé d’affaires de mademoiselle Madelon 
et l’ahi de Belle. » 

Il sortit sur ces paroles, et retourna vers la gare. I1 n'y 
alla pas seul. L'image rayonnante de Belle lui tint fidèle 
compagnie. 11 se rappelait toutes les timides preuves d'af- 
fection qu’elle lui avait données dans le passé , et il se 
demandait, non sans une naissante angoisse, ce qu'il 
était maintenant pour elle. Lui conservait-elle seulement 
un souvenir reconnaissant, ou cette affection était - elle 
demeurée vivace au fond de son cœur aimant et fidèle ? 
Quelque chose lui disait que les sentiments de Belle n'a- 
vaient pas changé; mais elle n'avait plus sa franchise 
dense , et il n’osait pas interpréter sa réserve de jeune 

e. 

Son esprit fut absolument occupé d'elle toute l’après- 
midi. Quand il rentra chez son oncle, celui-ci était sorti, 
et il alla l’attendre dans un petit salon, où il put à l'aise 
continuer de penser à Belle. 

M. Leroux ne rentra que fort tard. 1] accueillit très- 
amicalement Francis, et, pendant le diner, lui parla long- 
temps de ses projets d'avenir. Ce sujet épuisé, Francis se 
bâta de mettre la conversation sur les affaires d'Isabelle. 

«Tu t'intéresses toujours à cette enfant?» demanda 
M. Leroux. 

Francis fit un signe affirmatif. 

« Eh bien! tu apprendras avec plaisir que je suis sur 
la piste de sa voleuse de servante. Voilà six mois que 
Mie Clara est venue me conter ses soupçons, et me don- 
ner ce qu'elle appelle ses preuves. Je n'ai pas perdu de 
temps; j'ai fait peur au notaire, j'ai fait entourer cette 
Sainte Glon d’une espèce de surveillance de police qui a 
fait marcher les choses. Par un hasard des plus heureux, 
son mauvais sujet de fils est venu en garnison à Rennes, 
où il a fait des sottises que sa mère a payées. Enfin elle 
a commis une dernière imprudence : elle a cru qu’elle 
pouvait, sans éveiller l'attention, le faire remplacer ici. 
J'ai en main tous les papiers de cette affaire de remplace- 
ment, et beaucoup d'autres, et il lui sera difficile d'arri- 
ver à justifier de tout cet argent qu'elle a dépensé et 
qu’elle dépense. Ce qui est fait est fait; mais j'espère bien 
que petite Belle aura ce qui reste; tu peux en donner l’as- 
surance à Mlle Clara. » 

Comme il finissait ces paroles, le domestique qui les 
servait entra, et dit à M. Leroux qu’une femme désirait 
lui parler. \ 

« Son nom?» dit M. Leroux; « demandez-lui son nom, 
le\temps où je me dérangeais pour le premier venu est 
passé. » 

Le domestique sortit et revint, 

« Cette femme s'appelle Sainte Glon, Monsieur, » dit-il. 

Francis et son oncle échangèrent un regard. 

« Elle a eu vent de quelque chose,» dit M. Leroux en 
séfrottant le menton; «jesuis curieux de savoir ce qu’elle 
me veut. Désires-tu assister à l'entretien? 

— Certainement; mais j'aimerais à rester invisible, aff 
de la laisser mentir à l'aise. » 

M. Leroux lui indiqua du doigt une porte : 

«ll y a là un petit office d'où tu pourras entendre toute 
notre conversation,» dit-il, « pour peu que tu oublies 
de fermer tout à fait la porte. Tu paraitras quand tu 
le jugeras convenable. Nous en viendrong peut-être à 
bout par l'intimidation. » 

Francis se leva, et disparut dans l'office, dont il laissa 
la porte entr'ouverte. 

M. Leroux frappa sur un timbre. 

«Introduisez cette femme, » dit-il. 

Le domestique parut précédant Sainte, dont la figure 
hypocrite et rusée était extraordinairement soucieuse. 

Elle salua humblement M. Leroux, qui congédia son 
domestique d’un geste, et lui demanda d'un air rogue :- 

« Que me voulez-vous ? 

— Monsieur,» dit Sainte en tordant les bouts de son 
tablier et en examinant en dessous la physionomie de 
son interlocuteur, « je suis une pauvre veuve qu’on veut 
perdre, et je viens vous demander pourquoi vous m'en 
voulez, 

— Je ne vous en veux pas; je n’ai aucun motif pour 
vous en vouloir. 

— Pourquoi donc alors, Monsieur, écrivez-vous tant à 
mon sujet à celui chez lequel j'ai placé mes petites éco- 
nomies ? 

— Ah! je vois que le notaire a parlé. Tout simplement, 
me chère, parce que suis chargé de la vérification de ces 
petites économies-là. 

— Mais qui donc vous en a chargé, Monsieur ? » de- 
manda Sainte avec une anxiété visible. 

« Peu vous importe. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
J'en suis chargé, etque je m'acquitte en conscience de ma 
mission. 

— Mais, Monsieur, on vous a trompé, on vous a menti; 
c'est indigne! . 

— Prouvez-le-moi. : 

— Je vais vous le prouver, » dit Sainte en attachant 
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son regard perçant sur le visage de M. Leroux. « J'ai 

servi pendant quinze ans une femme hargneuse, Mon- 

sieur. Est-il étonnant qu’elle m'ait donné des gages qui 
m'aient permis de faire des économies ? 

— Mais enfin , à combien montaient ces gages? 

— Avec madame Rochenay, Monsieur, il n'y avait pas 
à compter. Quelquefois elle vous jetait l'argent à pleines 
mains, quelquefois elle vous refusait ce qui vous était 
dû. Prodigue aujourd'hui, demain avare à tondre sur 
un œuf. 

— Je sais que, pour vous justifier, vous avez toujours 
mis en avant les habitudes de désordre particulières à 
votre maïtresse. Ce moyen était fort adroitement ima- 
giné; mais, malheureusement, vous avez manqué de 
prudence. Savez-vous que j'ai en maïn les notes de ce que 
votre fils a pu dépenser depuis qu'il est au régiment, et 
que je regarde comme tout à fait impossible que vous 
puissiez prouver qu'avec vos gages, quelque haut qu'ils 
aient pu monter, vous ayez pu le soutenir ainsi pendant 
six ans? Je ne parle même pas de ce qui vous reste. 

— Il ne me reste rien, Monsieur, ou à peu près rien. 

— Vousavez cependant commencé des démarches pour 
le remplacement de votre fils. » È 

L'aplomb de Sainte reçut un rude coup de cette parole, 
et sa douceur factice disparut. 

«On vous a donc chargé de m'espionner?» s’écria-t-elle 
violemment. 

«De vous surveiller, oui, ma bonne. 

— Eh bien! et quand je remplacerais mon fils, après 
tout; c'est une affaire de deux mille francs, et ces deux 
mille francs je les ai bien gagnés depuis la mort de ma 
maitresse. 

— Mais vos gages ne subissaient plus ces irrégularités 
dont vous avez essayé très-adroitement de faireune arme 
pour vous défendre. Le tuteur de mademoiselle Rochenay 
avait dû vous imposer ses conditions. 

— Oui, Monsieur; mais j'étais aussi bien payée que 
par le passé. On ne se charge pas pour rien de la garde 
d'une idiote impossible à conduire, comme vous devez le 
penser, et tout monde vous dira que cette petite Isabelle 
n'était pas autre chose. ; 

— Pardon! il est temps que j’apporte mon témol- 
gnage ,» dit une voix menaçante; et Francis, sortant du 
cabinet, se présenta devant les yeux effarés de Sainte. 

« Mademoiselle Rochenay n’a jamais été idiotel » dit le 
jeune homme d'un ton ferme, «et rien ne sera plus fa- 
cle de vous assurer, Monsieur, que les gages de cette 
femme, pendant qu'elle la servait, ne montaient pas à 
cent cinquante francs. 1] suffit pour cela de consulter les 
comptes de tutelle. ° 

— Cela simplifie singulièrement les affaires, » dit M. Le- 
roux en se frottant le menton. «Nous pouvons, dès aujour- 
d'’hui, commencer le procès : c'est un procès gagné. » 

La figure de Sainte avait passé par une série d’expres- 
sions violentes et désolées. 

L'apparition de Francis l'avait tout à fait déconcertée, 
Élle était forcée de le reconnaître , elle n’avait plus affaire 
à M. Bonnemain, qui n'ouvrait pas les yeux par paresse, 
nià M. Lesage, qui laissait complaisamment les siens à 
demi fermés par indifférence; mais elle se voyait en 
présence de deux hommes actifs, intelligents, résolus. 
Une sueur froide mouillait ses tempes, ses traits se cris- 
paient d'angoisse, mais elle essayait encore de découvrir 
dans son cerveau troublé une idée à laquelle rattacher 
son espoir. 

«< Maintenant que je vous ai vue, je n'ai plus rien à at- 
tendre , » dit M. Leroux; « vous recevrez une assignation 
demain. Faites vos réflexions, l’argent ou la prison. 

— La prison! » s’écria-t-elle avec effroi. 

« Mais certainement, et vous y trouverez des gens qui 
ont moins volé que vous. Si Mile Rochenay suivait mes 
avis, elle ne vous proposerait même pas cette alterna- 
tive; elle vous démolirait bel et bien. Il faut, de 
temps en temps, donner une leçon à des personnes de 
votre espèce, et montrer au public que la loi sait punir 
sévèrement les abus de confiance et les vols domestiques. 

— Mais je vous l'ai dit, Monsieur, il ne me reste pres- 
que rien , » bégaya Sainte atterrée. 

eOh1 ma bonne, vous oubliez les fonds placés chez vo- 
tre notaire au nom d'une de vos sœurs, qui a toujours 
été pauvre comme Job. Choisissez, vous dis-je, l'argent 
ou la prison. » 

Sainte ne résista pas à cette dernière révélation. Elle 
baissa la tôte, et des larmes de rage jaillirent brûlantes 
de ses yeux noirs. 

« Oh! » s'écria-t-elle d’une voix passionnée en se pres- 
sant convulsivement la poitrine de ses deux mains, 
slaissez-moi au moins de quoi racheter mon fils!» 

Francis, malgré l’indignité de la créature qui for- 
mulait cette prière, se sentit tressaillir à ce cri d'amour 
maternel. 

« Je ne veux pas qu'il aille à la guerre,» reprit-elle en 
sanglotant; « et si je ne le remplace pas, il va partir! 
C'est pour lui que j'ai volé, c'est pour lui que j'ai été 
dure, jalouse, méchante. 11 m'a fait bien du mal; mais, 
c’est égal, s’il fallait aller en prison pour.l’empêcher de 
partir, j'irais. Û 

— Aller en prison ne vous ferait pas faire grâce d’un 
centime,» dit tranquillement M. Leroux, dont les 
fibres sensibles s'amollissaient rarement, et qui ne se 
sentait pas le moins du monde attendri devant cette 
femme écrasée sous son chagrin. « Mais cette consultation 
dure bien longtemps. Le chiffre, le chiffre, il me faut le 
chiffre de ce qui vous reste. Mademoiselle Rochenay vous 
donne ce que vous avez dépensé pour votre mauvais gar- 
nement de fils, et aura la générosité de ne pas vous tra- 
casser pour cela. 

— Et elle vous laissera même, peut-être, de quoi le rem- 
placer, malgré votre coupable conduite envers elle, » 
ajouta vivement Francis. 
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«Doucement, doucement, » dit M. Leroux; « vous vous 
avancez beaucoup, jeune homme. Moi, qui suis chargé 
des intérêts de Mile Kochenay, je ne promets rien du 
tout. 

— Mais moi, qui connais le cœur d'Isabelle, je pro- 
mets, » dit Francis qui, malgré lui, se sentait pris de pi- 
tié devant cette misérable qui paraissait si cruellement 
souffrir. 

« Vous me le promettez, Monsieur? » dit Sainte, qui 
se raccrocha à cet espoir. 

eOui.s 

Elle arrôêta son regard défiant sur le visage loyal du 
jeune homme ; et, Ôôtant l’épingle qui rattachait sa pié- 
cette, elle prit sous son châle une liasse de papiers. 

« Je vous les remets, à vous,» dit-elle à Francis, «et je 
compte sur votre parole. » 

Francis prit les papiers et les passa à son oncle, qui les 
examina. 

«Très-bien , » dit-il. » Diable! vos économies formaient 
une jolie somme bien ronde. Vous pouvez nous délivrer 
de votre présence. » 

Sainte lui jeta un regard où l’ancien venin remontait, 
se leva, et dit à Francis: 

« Où vous retrouverai-je, Monsieur? 

— Ici. 

— Non, pas ici,» dit-elle d'un accent haineux. 

« Chez Mi!ie Rindebaud, si vous le voulez. Votre vue 
ne peut Ôtre bien agréable à Mlie Rochenay: mais ren- 
dez-vous chez Miie Rindebaud à dix heures, vous ne 
verrez que moi. » 

Elle agita la tête en signe d'assentiment, et sortit. 

« Quelle fleffée coquine! » dit M. Leroux. « Ta géné- 
rosité à son endroit est une véritable duperie. 

— Que voulez-vous! nous lui arrachons tout , et tout à 
l'heure j'ai trouvé, sous la scélérate que je connaissais, 
une mère.» 

M. Leroux ne put retenir un mouvement d'épaules, et 
reprit, en renouant la ficelle qui attachait les papiers re- 
mis par Sainte : : 

«ll y a là une trentaine de mille francs tout prêts à 
prendre,» dit-il. « Madelon, qui maintenant permet 
de vendre'ses vieilles masures, et qui en retire beaucoup 
d'argent, en donne autant à sa nièce, et lui promet toute 
sa fortune. Cette petite Belle devient un beau parti. 

— Petite Belle est charmante 1» dit Francis avec en- 
trainement. 

« Un peu pâlotte, un peu roseau. 

— Charmante, mon oncle , à ne pas être reconnue! 

— Tu trouves?» dit M. Leroux en attachant ses yeux 
perçants sur le jeune homme. « Eh bien! où vas-tu ? 
est-ce que tu me quittes déjà ? 

— Je voudrais aller ce soir, comme autrefois, faire la 
partie chez Mlie Madelon,» répondit Francis. 

« Pourquoi ? Tu n'as plus d'intérêts à sauvegarder, et 
tu n'as jamais aimé les échecs que par politique. 

— Les échecs, non; mais j'ai toujours aimé Miie Ma- 
delon. » ; 

L’oncle fit entendre un petit rire sarcastique que Fran- 
cis connaissait bien. 

« Mais, vous-même, mon oncle,» dit-il, « ne faites- 
vous plus la partie d’échecs ? . 

— Oh! moi, j'ai engagé d’autres parties, et je viens 
d'en gagner une. » 

H se frottale menton , et, relevant les yeux sur Francis: 

«ll faut bien que je te l'avoue, » dit-il, «je vais me 
marier. 

— Vous, mon oncle? 

— Oui, moi; cela t’étonne ? et mol aussi. 

— Et à qui, s’il vous plaît ? 

— À mademoiselle Daumer. » 

Francis ne put retenir une exclamation d’étonnement. 

« Est-ce que tu l’aimerais toujours ? » demanda l'oncle 
ironiquement. 

« Non, non, » répondit Francis avec un accent des plus 
sincères ; « c'est de tout mon cœur que je vous adresse 
mes félicitations. 

— Je ne sais pas jusqu'à quel point je mérite d'être fé- 
licité, » dit M. Leroux avec son sourire le plus narquois, 
«Je fais là un acte que beaucoup taxeront de folie, et 
qui nuira à ma réputation d'homme positif, Que veux- 
tu! j'ai voulu agir une fois sans calculer, et profiter du 
bénéfice d’une richesse péniblement acquise. J’ai connu 
Sophie Daumerenfant. Elle est bonne, belle, vaine comme 
toutes ses pareilles, et je pourrai l’entourer du luxe qu’elle 
a toujours rêvé. C'est un beau meuble que je place dans 
ma maison, une compagne que je prépare à ma vieil- 
lesse. Depuis quelque temps déjà ce projet m'occupait, 
et, si j'ai perdu deux ans, c'est que je voulais mettre tou- 
tes les chances de mon côté. Les femmes sont quelquefois 
des créatures frivoles et orgueilleuses, qui se laissent 
beaucoup prendre par les yeux. Ma personne n'avait rien 
qui pôût flatter Mile Sophie; je lui ai bâti un petit palais. 
Ce matin , elle l'a visité; ce soir, j'ai adressé ma demande, 
et j'ai été agréé. Je te permets d'annoncer cette impor- 
tante nouvelle à Madelon , et j'échapperai ainsi à la pre- 
mière bordée de ses remarques caustiques. Ce soir je me 
présente chez Daumer, qui a toujours été l'homme le 
mieux nourri et le mieux habillé de Rennes, mais qui 
n'a pas un sou de dot à donner à sa fille. 


— Bien du plaisir, mon oncle, » dit Francis, «et, s’il 


vous plaît, mes hommages à ma future tante. » 

11 quitta son oncle sur ces paroles, et se dirigea vers la 
place des Lices. 11 était très-pressé de raconter à ses amis 
la double et très-intéressante nouvelle dont il élait por- 
teur; il était surtout très-pressé de revoir Belle. 

Ce soir-là la causerie remplaça la partie d'échecs. 
M. Michel, depuis quelque temps, jouait mal, et ne dé- 
sirait plus aussi vivement jouer : les autres avaient beau- 
coup de choses à se dire. Belle surmonta sa réserve, 
ébleuit Francis par son esprit, et le charma par sa gaieté. 





L'éducation avait largement développé ses dons naturels, 
et, chose rare, elle n'avait rien gâté. Mile Madelon et 
Mile Clara jouissaient ouvertement des succès de Belle, et 
regardaient de temps en temps Francis pour juger de ses 
impressions. Le jeune homme était tout yeux et tout 
oreilles, et, quand il fallut partir, il devint triste. 

«Je vous charge d'offrir à Blaise mon compliment bien 
sincère, » dit Mile Madelon , « car je pense que je ne suis ‘ 
pas prête à le revoir. 11 éprouve, j'en suis sûre, une cer- 
taine appréhension à la pensée de me tomber sous la 
main. Ce mariage est la seule folie de sa vie, et dame! 
je ne le ménagerai pas, je lui rappellerai le temps où il 
vous tourmentait si fort, mon pauvre Francis. Mais, à 
propos, vous ne me paraissez pas le moins du monde 
malheureux; vous l'aviez donc complétement oubliée, 
cette pauvre Sophie ? 

— Complétement ,» dit Francis; « je ne l'ai jamais 
sincèrement aimée, Mademoiselle , » ajouta-t-il vive- 
ment. * 

— Vous l'aviez cependant préférée à Mignon,» dit la 
voix timide de Belle, qui s'était retirée un peu dans 
l'ombre. 

«Oui; mais quels combats! Quand un sentiment est 
vrai, durable, profond, y a-til place dans un cœur 
d'homme pour un sentiment rival? Je ne le crois pas. 
Et cependant, mème en ce temps d'illusion, j'aimais 
mieux Mignon qu’elle; j'aimais déjà mieux, et sans pres- 
que m'en douter... » 

11 se tut, et arrôêta sur Belle ce beau regard étincelant 
qui pénétrait jusqu'au cœur. Le 

Belle baissa la tôte par un de ces mouvements gracieux 
et sauvages qui lui étaient autrefois particuliers. 

« J'ai bien envie de vous raconter une fable, un conte, 
une folie, » reprit Francis d’une voix qui tremblait d’6- 
motion; «je veux vous dire cela ce soir. 

— Racontez,» dit Mie Clara, qui souriait en les regar- 
dant alternativement. 

Francis posa les deux mains sur le dossier du fauteuil 
de M. Michel, et reprit d’une voix pénétrante : 

«ll y avait une fois un homme, un artiste qui aimait 
les fleurs. Un jour, il entendit parler d’un enchanteur 
qui possédait des jardins splendides. Là se trouvaient 
les plus ravissantes fleurs de la création ; et, ce qu’il y 
avait de merveilleux, c’est qu'au bout d’un certain temps, 
ces fleurs se métamorphosaient en femmes. L'artiste était 
seul, sans affection, sans tendresse , et il avait toujours 
rôvé de posséder une compagne qu'il pût aimer de toute 
la puissance de son âme. Il alla chez l’enchanteur. L’en- 
chanteur le conduisit dans sa serre, et lui montra une 
fleur éclatante qui séduisit tout d’abord le naïf jeune 
homme. 11 la choisit sur-le-champ. 

« Prenez garde, » lui dit l'enchanteur, « ces fleurs de 
serre n'ont ni durée ni parfums; j'ai ici une petite tleur 
qui, lors que vous l'aurez soignée, cultivée, vous éton- 
nera par sa beauté, et qui, après sa métamorphose, fera 
le charme de votre vie tout entière.» Et, bien que l'artiste 
protestât de son attachement pour la fleur de serre, il le 
conduisit vers une plate-bande éloignée où croissait, 
livrée à tous les vents, une fleur délicate non encore 
épanouie. Mais sa tige était si frôle, elle ramassait si fri- 
leusement ses pétales incolores , elle penchait si doulou- 
reusement sa petite tête émue, que l'artiste se détourna 
dédaigneux, et revint vers la belle plante dé serre, qu'il 
emporta triomphalement. 11 la plaça dans son atelier, et 





“il la soigna amoureusement les premiers jours; mais 


bientôt il trouva qu'elle ne répandait aucun charme au- 
tour d'elle. Pas un arome ne s’exhalait de sa corelle écla- 
tante; jamais son feuillage épais ne bruissait sous la 
brise; jamais sa tige de fer ne s’agitait. Bientôt elle l’en- . 
nuya, il la négligea, et un jour, voyant ses corolles de 
pourpre pâlir, il craignit que l'heure de la métamorphose 
ne fût sonnée, et, désespéré à l’idée d'avoir une femme 
qui ressemblât à cette sotte et immobile fleur, il courut 
la reporter chez l'enchanteur. 

« L'enchanteur rit de sa déception, et lui permit de se 
promener parmi les plates-bandes. Tout à coup l'artiste 
se trouve en présence d’une fleur ravissante. Sa tige élé- 
gante et souple suivait, sans se courber par faiblesse, les 
mouvements du vent. Les pétales de sa corolle étaient 
blancs comme ceux des lis et avaient la transparence 
des feuilles de rose, et le parfum pénétrant qui est l'âme 
des fleurs rendait l'atmosphère délicieuse autour d'elle. 
Et l'artiste ému, ravi, s’écria : 

« Pourquoi ne m'avez- vous pas montré cette fleur 
suave? Je l'aurais soignée, aimée, conservée. » 

« L'enchanteur prit un air sévère: 

« Cette fleur est celle que vous avez dédaignée, » dit-il; 
« elle croissait solitaire et cachée. Le moment de la flo- 
raison, de l'épanouissement est venu; la modeste fleur 
est à cette heure l’ornement de mon jardin. Vous avez 
fait comme beaucoup d'hommes; le bonheur était à la 
portée de votre main, vous l'avez repoussé. Vous n'avez 
plus droit sur cette fleur exquise, qui vous eût donné 
avec joie tout son parfum. Maintenant attendez le mo- 
ment de sa métamorphose , si un autre ne la choisit 
avant ce temps. » 

«L'artiste, désespéré, revint tous les jours visiter sa 
fleur bien-aimée. Le jour où un autre, plus heureux, 
vint dans le jardin de l'enchanteur et la choisit, il se 
coucha près d'elle, et mourut de chagrin! » 

«Votre conte finit tristement, » dit Mile Clara, dont 
l'esprit vif avait tout de suite saisi le sens de l’apologue. 

Francis regarda encore Belle. 

«Si c'était une histoire, oseriez-vous lui prédire une 
meilleure fin ? » demanda-t-il hardiment. 

Mile Clara regarda Mile Madelon, qui regarda Francis, 
puis Belle. 

«Je ne me connais guère au langage imagé et poéti- 
que, » dit-elle avec un bon sourire ; « mais revenez de- 
main, Francis, et Belle, qui aura peut-être rêvé de votre 
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conte, vous dira ce qu'elle eût fait si elle eût été la 
fleur. » à 

Francis jeta un éloquent regard à Belle, et sortit em- 
portant dans son cœur tout un monde de pensées heu- 
reuses. 

Un mois plus tard, la vieille maison de Rindebaud of- 
frait un mouvement vraiment inusité. C'était une allée 
et venue continuelle. Quand dix heures sonnèrent à 
Saint-Pierre, la large porte poudreuse du vieux magasin 
s'ouvrit à deux battants, et, sur le seuil usé, parut une 
mariée resplendissante. Tout ce que le bonheur, la joie de 
l'âme, la beauté, la jeunesse peuvent jeter de poésie sur 
une créature humaine semblait rayonner sur cette jeune 
fille. Quelques vieilles gens la suivaient, et parmi ceux-ci 
Miie Madelon, soutenue par Francis, qui semblait se re- 
cueillir pour mieux savourer son bontieur. 

Olive, la noce montée en voiture, vint fermer la porte. 

«Ils ‘rentreront par l'autre, s’ils veulent,» murmura- 
t-elle en grondant ; « puisqu'on enlève notre petite Belle, 
je ne me gênerai, ma foi! pas avec eux. » 

Elle revint dans le salon où M. Michel, magnifiquement 
habillé, s'amusait à faire tourner ses pouces. 

« Auriez-vous jamais cru qu’une noce sortirait d'ici, 
Monsieur? » cria Olive à son oreille. 

Un sourire très-doux illumina la figure vénérable du 
vieillard. 

« Petite Belle est heureuse ,» dit-il. - 

«Oh!ça, ben sûr. Il y avait, ma foi! longtemps qu’elle 
avait jeté son idée sur monsieur Francis, et Mademoiselle 
ne s’en. doutait seulement pas. Est-ce que vous ne lisez 
pas un peu pour vous désennuyer en les attendant ? » 

Le bonhomme prit un livre, et se mit à en caresser la 
couverture, mais sans l’ouvrir. : 

« Notre Monsieur a quasi l'air idiot depuis quelques 
jours, » dit Olive en le considérant attentivement. Les 
jeunes partent, et les vieux ne rajeunissent pas, au 
contraire. » 5 

Elle marcha vers la cuisine , ouvrit la porte, et dit : 

« Pilotel » 

La porte, qu’elle avait seulement entre-bâillée, s’ouvrit, 
et Pilote, babillé de neuf de pied en cap, rasé de frais, 
les mains dégoudronnées, parut. 

«lls sont partis, mon bonhomme; partez aussigsi vous 
voulez. C’est à Saint-Aubin, vous savez? 

— Ici, Gare-à-toil » cria Pilote. 

«ll n'y a pas affaire de Gare-à-toi, » ditOlive; « la place 
des chiens n’est pas dans l'église. 

— Cela ferait peut-être plaisir à Belle, 

— Vraiment oui; elle a, c'est le cas dele dire, d’autres 
chiens à lier que celui-là, aujourd’hui. Laissez l'animal 
ici, vous dis-je ; il tiendra compagnie à ce vieux Ronron, 
qui devient grognon comme un chat borgne. » 

Elle prit Gare-à-toi par le collier, et Pilote sortit seul. 

Dans la journée, l’omnibus retentissant de la gare 
s'arrêta deux fois devant la vieille maison de la place des 
Lices. La première fois, une vieille petite dame, bien laide, 
mais de la physionomie la plus intelligente, y monta 
escortée d’un vieux chien et s'éloigna en faisant force 
gestes d'amitié à ceux qu’elle quittait; la seconde fois, il 
emporta une charmante jeune femme, qui partait avec 
son mari du matin. Quand l’omnibus s’ébranla, elle se 
pencha à la portière, releva vivement son voile, et le 
visage gracieux, ému et soudainement attristé de Belle 
apparut encore une fois aux yeux de M'!e Madelon, assise 


à sa place ordinaire devant la fenêtre ouverte. Sur le: 


visage vénérable de la vieille demoiselle coulaient lente- 
ment de grosses larmes, et pourtant elle souriait de loin 
à Belle et à Francis en agitant la main en signe d'adieu. 

Quand l’omnibus se fut enfoncé dans les rues tortueu- 
ses, Mlle Madelon laissa son fronttomber dans ses mains, 
et demeura quelque temps silencieuse, absorbée, 

Un appel d'Olive, qui trottait par le magasin d'un air 
inquiet, lui fit lever la tête. 

Olive lui montrait du geste, avec consternation, M. Mi- 
chel, qui riait doucement en caressant le bouquin placé 
devant lui. Depuis le matin ce sourire béat, inexpressif, 
errait sur les lèvres du bonhomme ; mais en ce moment 
il avait une signification terrible. La commotion causée 
par les récents événements avait déterminé une crise de 
vieillesse; la seconde enfance, hélas! si peu semblable à 
la première, commençait. 

Mile Madelon soupira profondément, et, relevant la tête, 
elle attacha sur le ciel un regard profond. 

« Elle est partiel » murmura-t-elle; «il est parti : c'est 
la loi. Quoi qu'on fasse, la vieillesse , c’est l'isolement. » 
Un second soupir sortit de sa poitrine ; mais quelque chose 
de lumineux passa dans ses yeux ternis, et elle ajouta 
d'une voix raffermie : 

« Dieu est bon, cela rapproche du ciel! » 

ZÉNAIDE FLEURIOT, 
FIN. 





ERRATA. — No 45. Pardessus tricoté pour enfants. On a indiqué par 
erreur le chiffre de 24 mailles pour le bord inférieur du dos: lisez 
46 mailles. 


RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 
Ta maison Grose et Cauvin, rue Neuve-Popincourt, 17, à Paris, rue des 
froquols, 18, à Rouen ; quai d'Orléans, 5, au Havre, fournira à nos 
abonnées les toiles d'emballage Hoïti et Java pour tapisserie, 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


N°24,412, Calvados. Pour le costume court un peu Pompadour, deman- 
der, boulevard Séhastopol, 429, des échantillons de faulards. Choisir pour 
le Jupon du foulard rose ou bleu, uni; pour la robe et le paletot, du fou- 
lard à rayures roses el blanches, ou bleues et blanches. Denteler la robe 
et border les denis avec du satin bleu. Paletot pareil. Mme Rossignon, 
rue Laffite, 44, fait toutes les robes à façon, et à prix très-modiques. — 
N°7,025, Seine-et-Oise. Je ne connais aucune eau, pâte, ni cosmétique 
quelconque dont je consentirais à garantir l'innocuité et l'efficacité; 
j'ajouterai qu'il n'en existe point pouvant détruire à tout Jamais les raci- 
nes du duvet. — No 49,900, Loir-et-Cher. Les volants luyautés ne se 
mettent plus qu'aux jupons. Je conseille pour la robe de mousseline un 
entre-deux en dentelle sur toutes les coutures. On ne fait pas de corsages 
à plis; ils sont plats, et doublés en soie ou percale, suivant le jupon inis 
sous la robe.— No 87,237, Indre-et-Loire. On porte à tout âge des pa- 
letots pareils aux robes, ou bien en taffetas noir. Quand il fait chaud, on 
ne peut meltre un châle tapis. On ne porte pas du tout de manches 
larges. Rien ne s’oppose aux plis. Au surplus, on à reçu une gravure 
pour toilettes de communiantes, — Rodez. Nous n'envoyons jamais de 
chiffres, vu l'impossibilité de publier les initiales de toutes nos abon- 
nées. Mille regrets de cette impo: lé. — N° 57,010, Jlautc-Vienne. 
Cette dentelle est aussi de l’imitation, et d’ailleurs on ne l'aurait pas 
pour ce prix, ais on aurait une pointe (sans volants) en Chantilly. — 
0 47,945, Espagne. Mme Aubert cxpédie des chapeaux dans toutes les 
contrées du monde; lui indiquer ici un correspondant qui puisse payer 
le montant de l'envoi. — #° 42.772. Non, car cela serait un p'éonasine. 
Oui. Inutile, Oui. Le corsage blanc est laid avec une robe noire. Oui. 
Plumes, Le maïs n’est pas une couleur pour jeunes filles. Oui. Onrecevra. 
Corselet avec corsage montant en mousseline blanche pour le diner de 
noces, — N° 41,242, Gers. Coller les plumes sur une bande de grosse 
mousseline, ou sur des plumes ordinaires: voir pour ce travail le 
no 24 de l’année 1866. La largeur de la bande est de 2 à 5 centimètres. 
Sous les robes claires, et en plein été, il est certain que l'on portera tou- 
jours des jupons blancs. Les costumes (robe et jupon pareil) les ont fait 
disparaltre à Paris. — No 48,682, Eure-et-Loir. Mais non! La combi- 
naison est bonne, au contraire. Denteler le bord de la robe à carreaux, 
faire avec la soie unie une bande plissée en tuyaux couchés tous du 
même côté, la fixer sous les dents, et celles-ci sur la bande à deineure; 
faire, en cette même soie uvie, un corsage montant à manches longues, 
d’après l'un de nos patrons de corsages blancs. La combinaison des 
corsages décolletés en tulte noir, etc., est inadinissible. Le corsage blanc 
peut être adopté, maisje le préfère pareil à la bande. Merci pour cette excel- 
lente lettre. —N° 35,476, Aude. Mesurer le châle; mais il me semble tout 
à fait impossible d’y tailler une robe qui, vu son emploi, devrait être à 
queue. — No 41,25, Côte-d'Or. Refaire le volant en le plissant, et le 
posant sous le bord de la robe, que l'on aura dentelé. Oter le volant et 
l'entre-deux qui ne convient ras sur une robe de foulard à dessins; 
y mettre quelques rouleaux de taffetas noir, disposés en bordure grecque 
s’harmonisant avec le dessin de la robe; avec le carré de taffetas, faire 
un paletot qui conviendra pour toutes les visites. On ne met sur aucune 
table des couvertures au crochet, fort incomimodes et même dangereuses, 
car on entraîne toujours la couverture, qui, à son tour, accroche et en- 
traine tous les objets. —NWe 41,374, Loire. Rien ne s'oppose soit au costume 
en piqué, soit au chapeau. — No 52,194, Landes. C'était probablement 
de l’imiration. Nous avons publié un pardessus en guipure de ce genre 
«ans le n° 32 de l’année 1866; on n'en voit pas dans la rue, et je con- 
seille d’en faire faire un togt droit, si l'on tient à avoir ce pardessus, car 
on ne le trouvera pas prêt. 11 n’est pas encore question de vêtements en 
tulle, et je ne pense pas que ra mode en vienne. — V° 48,028, Avcyron. 
Quand on a envoyé une lettre sans bande, il ne suffit pas de réparer cet 
oubli en renvoyant une bande: il faut répéter le sujet de ja première 
lettre, car, ne la voyant pas, ne la conservant pas, je ne puis y réponire. 
— No h4,993, Haute-Vienne. 1\ vaut mieux écraser la coquille, au moins 
en partie, afin d'éviter qu'elle roule sur le parquet. — ° 85,095, 
Bouches-du-Rhône. En ce moment on ne voit plus de vêtement à capu- 
chon. — Vo 197, Suisse. Puisque l’on ne veut pas porter de boucles 
d'oreilles, il n’est qu'un parti à prendre: laisser les deux orcilles telles 
qu'elles sont. Le manque de symétrie ne peut être évident, puisqu'on ne 
voit qu'un côté à la fois, et que d'ailleurs ce détail n’a aucune impor- 
tance, — Vo 37,939, Manche. Oui. — No 14,616, Ardèche. À Paris, ce 
sont les modistes qui font blanchir les chapeaux de paille, hors de Paris, 
je crois. Je regrette de ne pouvoir dunner à notre aimable abonnée un 
renseignement plus précis, — Me 47,190, Seine-et-Marnr. Oui, certes, 
pour la rotonde. Costume de piqué blanc pour le petit garçon: c’est la 
plus élégante des toilettes d'été. Bottes. Le guéridon n'est nullement in- 
dispensable, On a reçu, on recevra, des dentelles au crochet. Les cape- 
lines de jaconas, que l’on porte uniquement pour se garantir du soleil, 
conviennent à lout âge, mais non au petit garçon de cinq ans. Merci 
pour cette bonne lettre. — No 19,251, /ndre-et-Loire. Si l'on ne veut 
pas assortir les jardinières au mobilier, on les choisira rustiques ; on en 
trouve dans les magasins spéciaux du quai, depuis le coin de la rue Saint- 
Martin jusqu'au quai du Louvre. — No 36,465, Marne. Même si l’on ne 
veut pas couper en pointes la robe de mousseline, il est indispensable 
de ne pas plisser le devant, et de le laisser plat. Garnir la jupe en entre- 
deux de dentelle simulant les pointes d’un péplum; voir au surplus les 
articles de modes des nos 20 et 21. Le corsage plat, montant, avec dou- 
blure, dcolleté. Le jupon de percale est garni avec un volant à plis plats. 
—N° 88,594, Eure. La garniture est jolie telle qu’elle est, mais le serait 
davantage si on la doublait avec une bande de taffetas blanc, suivant 
les contours de la dentelle, et découpée sur ses propres contours. — 
N°13,522, Vienne. Le chignon n’est nullement obligatoire, et, si J'étais 
notre abonnée, je porterais mes chapeaux avec de pelits fonds mous. 
Le chapeau blanc, rose et noir, sera joli. Merci pour cette aimable 
lettre.— No 92,157, COtc-d'Or. Paletot cardinal du no 17, fait en cache- 
mire noir, ou pour deuil d'été en byzantine noire, doublée d'une mar- 
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celine noire très-légère. Après.six mois de deuil de grand-père, on peut 
prendre le demi-deuil, en gris, violet, ou blauc. Inutile de demander ces 
nouvelles. — 0 97,406, Hautes-Pyrénées. On ne porte plus de moire 
antique en mai. Poser sur le bord inférieur un rouleau mauve, remp'i 
de ouate, Le paletot de soie noire serait laid sur une robe de gaze 
blanche ; mieux vaut un châle de dentelle soit en pointe, soit carré et 
posé en écharpe. Il n’y a plus de volants aux robes. Robes longues. Con- 
server la coiffure pour la jeune fille, Oui pour les dentelles blanches, et 
merci pour les lettres. — No 37,035, Rhône. Je crois que la mode des 
châles est passée pour quelque temps... mais je crains que celle des 
paletots droits ne soit plus de très-longue durée; par conséquent, je 
conserverais résolüment le châle de cachemire noir, et le porterais 
quand même, Faire ce paletot ajusté, le porter avec une ceinlure, y 
laisser la garniture. Laid avec les robes claires de nuance et de tissu 

Oui, pour le jupon de teinte vive. Les jupons avec applications sont plus 
riches, voilà toute la différence. Sous les ‘robes de mousseline blanche, 
jupon blanc en percale. Peut être porté en châle. Oui, pour les chapeaux 
ronds et les plumes de paon. — No 96,644, Vosges. Chapeau rond, noir 
ou brun pour le voyage, l'our Paris, chapeau plat en paille. Quant à la 
forme, outre qu’il y a des milliers de formes, je né saurais la décrire, Ona 
reçu, on recevra des dessins de chapeaux. — Vo 42,728, Auveranc. Cor- 
sage montant ouvert en carré, et fichu en dentelle blanche. Cette cou- 
tume m'est inconnue. La mariée fait un présent à sa future belle-sœur, 
et donne un souvenir à l’amie qui est la demoiselle d'honneur, mais 
ceci est tout à fait facultatif. En général, ces présents sont des bijoux. 
Facultatif aussi pour les cousins. — No 3,740, Paris. Impossible de ré- 
pondre, car il n'y a pas de robe de ce genre dans le n° 6. En tous cas, je 
dirai, au hasard, que l'on ne porte pas en été des robes de nuance claire, 

avec des chemisettes de tulle noir. Nous nous occupons principalement 
des modes qui conviennent à tout le monde, et ne pouvons donner à des 
patrons inutiles, de mode éphémère, la place d'objets généralement 
utiles. On a reçu des manches moyen-âge dans le n°1. — No 55,092, 

Algérie. Avec beaucoup d'économie, on doit pouvoir faire un paletot 
pareil à la robe, dans les 40 mètres de poult-de-soie; ce raletot n'a pas 
besoin de manches, celles de la robe en tenant lieu. On se bornera à 

garnir l’entournure avec de petites dents de même étoffe. On peut aussi, 
en guise de corsage, faire seulement un corselet, et porter la robe avec 
un corssge blanc ; dans ce cas, on mettra, bien entendu, des manches au 
paletot. La toilette aiusi disposée sera fort élégante. Je conseille le pale- 
tot Lucie du no 17 ; on peut en diminuer la hauteur totale, et le garnir 
sinplement avec une ruche de rubans pareils à lateinte de la rohe. Merci 
au ménage inconnu. — No 14,800, Seine. Comment faire ? Les abonnées 
qui n'ont point d'enfants gémissent sur la trop large part faite aux vête- 
ments d’enfants..….. Quelles que soient les sollicitations opposées, et par 
cela même qu'elles se paralysent en se contredisant, je suis bien forcée 
de tenir la balance droite. On recevra des vêtements d'enfants dans le 
n°21. — No 49,a04, Calvados. La mousseline est de beaucoup préféra- 
ble à l’alpaga, surtout en cette saison, On porte toujours les voiles bais- 
sés. — /Vo 14,847, Paris. Portez, portez le paletot cintré, il ne sera 
uullement ridicule: mieux encore, faites-le ajuster complètement, met- 
tez-le avec une ceinture. Cela va aux jeunes filles. Faire couper les lés 
en biais, laisser les pattes, toujours à la mode; faire découper les bas- 
ques et les border comme les pattes. Porter la robe de inobair, car rien 
n’y manque. Laisser la robe et faire un jupon pareil dentelé, bordé de 
velours noir. Je remercie cordialement ma jeune lectrice. — Mo 1,153, 
Oise. Oui, pour le chapeau en tuile noir, la robe de foulard noir, et le 
châle Lama. On ne porte plus de filet, sinon en guise de bonnet de nuit, 
Cette coiffure n’est plus usitée que pour les fillettes et petites filles. — 
No 94,081, Nord. On porte ceux que l'on a, mais on n’en achète pas; 
on les remplace par les paletois de cachemire. — N° 91,623, Dordogne. 
On ne met aucune doublure aux paletots de mohair, ou de tout autre 
tissu de fantaisie. Plat avec doublure décolletée. On fait des paletois 
droits, méme en mousseline blanche, à pois ou semé, pareille à la robe, 
sans aucune doublure, — N° 3,022, Dordogne. Oui, pour la toï'ette, 
imals les roses rouges ne s’ailieront pas volontiers à la toilette dans )a- 
quelle figut c du violet ; mieux vaudrait donc les supprluer, Robe courte 
pour le voyage, cela est plus commode que les tiret{es. Non, pour le 
corsage blanc montant; il ne peut être mis sur un autre corsage mon- 
tant. L'échantillon que l’on m'envoie est une étoffe d'hiver, qui ne peut 
se porter en été. Évidemment le paletot de cachemire va aussi bien 
qu’un paletot de soie, sur une jupe de soie noire, à condition pourtant 
que la température ne soit pas trop élevée. — No 48,344, Pas-de-Calais. 
Le guimpe avec corselet sera plus jeune et plus parée que l’autre com- 
bi in, mais pour cette raison ne conviendrait guère passé trente-cinq 
ans; à notre abonnée de choisir. Les corsages d’alpaga, fussent-ilsblancs, 
se font plats, çar les plis de laine grossiraient beaucoup, et d’ailleurs on 
ne porte pas de corsages plissés. On purte tqptes les sortes de perles, 
mais celles d'ambre ne peuvent garn'r une robe verte. Les jupons blancs, 
ornés de rubans, ne peuvent se porter dans la rue. Oui, pour les jupons 
soutachés et pour les autres. 








AVIS. 


Nous publions, avec le présent numéro, la 6° livraison 
des Patrons illustrés contenant les dessins et objets sui- 
vants: Camisole pour dame. Robe décolletée coupée en 
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foulard bleu. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Robe de chambre pour homme. 
Les figures 51 à Sh (verso) appartiennent à ce modèle. 


On fait ces robes de chambre en tous tissus 
d'été ou d'hiver, en drap chiné, — en molleton 
cachemire, — en flanelle, — en piqué, etc. Le 
vêtement est bordé avec un galon de laine rouge, 
ou bleu, ou brun, ou noir. On coupe la robe de 
chambre d’après la figure 31, qui en représente 
seulement la moitié, — deux morceaux d’après 
chacune des figures 32 et 33 (la fig. 32 en étoffe 
prise double). On prépare la manche d’après la 
figure 34, en tenant compte de la différence de 
contours pour le côté de dessous. Sous le bord 
de devant de chaque devant on pose une bande 
de même étoffe que le vêtement, ayant 8 centi- 
mètres de largeur, qui s’élargit graduellement, 
de façon à avoir {9 centimètres à l’encolure; 
on fait les boutonnières, on pose les boutons, 
les poches et les revers. On fixe le col en rap- 
procbant les chiffres pareils, on borde le vête- 
ment avec le galon de laine. On coud la manche 
ensemble, on la fixe dans l’entournure, 8 sur 8. 


Quatre bonnets pour dames âgées. 


Les explications de ces bonnets se trouvent 
sur la planche de patrons. 





Coussin de voyage. 


La figure 28 (recto) représente le patron et le dessin de 
l’une des pattes. 

Ce coussin a 50 centimètres en tous sens; il 
est rempli de crin, mais de telle sorte que le 
milieu soit presque plat, les côtés, au contraire, 
bien bourrés. Quand on veut replier ce coussin 
(voir le dessin spécial), ce milieu sert de char- 
nière. Des boutons et des bouclettes servent à 
maintenir le coussin roulé; un cordon orné de glands 
est posé sur l’un des côtés. 

L'intérieur est recouvert de cachemire vert foncé, l'ex- 
térieur de drap gris, découpé, traversé de pattes en drap 
rouge, découpées tout autour et bordées au point russe avec 
de la soie noire. La figure 28 représente l'une de ces pattes. 





Veste en cachemire blane. 
Les figures 16 à 18 (recto) appartiennent à ce modèle, 
La garniture de cette veste se compose de rubans en 


velours noir ayant 1 centimètre de largeur, avec filets 
ou soutache jaune et perles d'ambre, cousues en dehors 









ROBE DE CHAMBRE POUR HOMME. 


du velours, à intervalles réguliers. Cette garniture est 
complétée par de la guipure noire ayant 3 centimètres de 
largeur. : 

On coupe en cachemire et marceline ou foulard (dou- 
blure) deux morceaux d’après la figure 16; le dos entier 
d'après la figure 17, qui en représente la moitié; la manche 


d'après la figure 18. On coud les pinces et la poitrine 
(après avoir faufilé ensemble l’étoffe de la doublure); on 
assemble dos et devants à points arriére, en rapprochant 
les chiffres pareils, et laissant intact l’un des côtés de la 
doublure, que l’on rabat plus tard sur la couture. On 
pose la garniture, en partie indiquée sur le patron; on 
coud la manche ensemble depuis 36 jusqu'à 37, depuis 
38 jusqu’à 39 ; on garnit la manche; on la coud dans l’en- 
tournure, 39 sur 39. 


Costume de promenade et de voyage 
POUR DAMES ET JEUNES FILLES. 


Ce costume est fait en tissu de fantaisie gris, chiné; 
il se compose d'un jupon entièrement coupé en pointes, 
d’une robe coupée de la même façon, mais de 18 centi- 
mètres plus courte que le jupon, entin d’un paletot droit. 
La garniture est en ruban de velours noir ayant 1 centi- 
mètre de largeur avec filets blancs. Le jupon est, ainsi 
que nous l'avons dit, de même étoffe que 
la robe ; mais l'on peut réduire les frais de 
cette toilette en faisant ce jupon en perca- 
line grise, recouverte sur son bord infé- 
rieur avec une bande pareille à la robe, 
ayant 30 centimètres de largeur: hjsn en- 
tendu, cette bande sera coupée sur chaque 
lé du jupon, afin d'avoir une forme iden- 
tique à celle du jupon. 

On coupera ce jupon d’après le patron de 
la robe, c'est-à-dire d’après les figures 1à3, 
mais en l’allongeant sur le bord inférieur. 

Robe, On coupe deux morceaux d’après 
chacune des figures 1 à 3, en laissant en 
plus, sur le bord de la figure 1, l'étoffe 
nécessaire pour un ourlet de 3 centimè- 
tres, qui doit être fait sur le devant de 
droite et fixé sur le devant de gauche par 
des boutons noirs et blancs jusqu'à l'étoile 
de la figure 1; depuis cette étoile jusqu'au 
bord supérieur, il reste une fente que l'on 
ferme avec des agrafes. Tous les autres 
morceaux sont réunis en rapprochant les 
chiffres pareils. Sous le bord inférieur de 
la robe on pose une bande de même étoffe 
ayant 8 centimètres de largeur, cousue seu- 
lement sur son bord supérieur. Pour for- 
mer les dents, on fait sur le bord infé- 
rieur de la robe les fentes indiquées sur la 
figure 3, puis on borde tous les contours 
avec une bande de taffetas noir, ayant 
{ centimètre 1/2 de largeur, posée à cheval. 
On pose ensuite la garniture telle que l'in- 
diquent le patron et le dessin. On monte 
le jupon en même temps que la robe, entre 
le dessus et le dessous d’une ceinture 
double ayant #4 centimètres de largeur, 
fermée par devant avec des agrafes. 

Paletot, On coupe deux morceaux d'après chacune des 
figures 4 et 8; le dos et le col entiers d’après les figures à 
et 6, qui en représentent seulernent la moitié; les deux 
manches d'après la figure 7, en tenant compte de la diffé- 
rence de contours pour la moitié de dessous. On assemble 
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dos et devants, en réunissant les lettres pareilles; on 
borde le contour du paletot à l'intérieur (à l'exception de 
l’encolure) avec une bande de mème étoffe ayant 7 centi- 
mètres de largeur ; on fait les boutonnières sur le devant 
de droite; on pose les boutons sur le devant de gauche; 
on fait sur le bord inférieur les fentes qui forment les 
dents; on borde le tout avec une étrolte bande de taffetas 
noir, puis on y pose la garniture. Le col a été coupé 
double, garni; puis on le pose sur l'encolure, en rappro- 
chant les signes pareils, et prenant en même temps les 
deux écharpes doublées de gaze roide. Chacune de ces 
écharpes a 71 centimètres de longueur, 5 centimètres 1/2 
de largeur sur le bord supérieur, 10 centimètres de lar- 
geur sur le bord inférieur, où elles sont coupées en 
triangle. Les deux moitiés de la manche sont cousues 
ensemble depuis 13 jusqu’à 14, depuis 15 jusqu’à 16. Sous 
le bord inférieur on pose une bande d'’étoffe ayant 6 cen- 
timètres de largeur; on coud la manche dans l'entour- 
aure, 16 sur 16. Cette couture est cachée par l'épaulette * 
(Ag. 8) préparée en étoffe et doublure de gaze roide, 
cousue sur la manche, en réunissant les chiffres pareils. 


Miroir 
DE POCHE. 
La figure 27 (recto) repré- 
sente le patron et le des- 


sin de broderie de ce 
miroir, 


Cepetit miroir rond 
est encadré de carton 
recouvert de velours 
brun brodé, avec cou- 
vercle assorti. On 
coupe en carton et 
velours le dos entier, 
d'après la figure 27, 
quienreprésenteseu- 
lementla moitié; puis 
on coupe, toujours 
d’après le figure 27, 
en carton et velours, 
lecadre entier, c'est- 
= 3 à-dire la partie exté- 
= rieure, limitée par 
BONNET AVEC RUBANS PAILLE POUR DAME AGÉE. UDE ligne fine, enfin 

à le milieu de ce pa- 

tron pour le couver- 

cle, en laissant en plus, tout autour, le velours nécessaire pour 
les remplir; on doit veiller à ce que le couvercle s'adapte bien 
exactement à l’intérieur du cadre. On exécute la broderie avec 
de la soie de cordonnet maïs ou noire, on colle chaque morceau 
de velours sur le carton, on en fait autant pour le dos du miroir, 
et l’on réunit le tout sur le contour extérieur en y faisant quel- 
ques points. Sur l’intérieur du couvercle on colle du papier glacé, 
noir ou blanc, puis on l'attache au miroir par une ganse de soie. 





Costume pour petite fille 
DE HUIT A DIX ANS. 
Les figures 9 à 45 (recto) appartiennent à ce costume. 


Le jupon est fait en cachemire rouge; la robe et 
le paletot en popeline grise, avec garniture composée 
d'un ruban de velours noir ayant 2 centimètres de 
largeur; sur le milieu de l’encolure, par derrière, se 
trouvent deux rubans de velours ayant chacun 16 cen- 
timètres, et deux rubans pareils ayant chacun 54 cen- 
timètres de longueur; ces quatre rubans sont fixés sur 
l'encolure par un bouton de jais et se terminent par 
une frange en jais. Le côté de droite de la robe croise 
par devant sur le côté de gauche, sur un espace d’un 
centimètre 1/2; il est garni de gros boutons en jais 
noir, séparés par une distance de 3 centimètres. 

Robe taillée en pointes. On coupe deux morceaux d'a- 
près chacune des figures 9 à 11; le 16 de derrière entier 
d'après la figure 12, qui en représente seulement la 
moitié. Sous le bord de devant de chaque lé de devant, 
on pose une bande de doublure ayant 3 centimètres 
de largeur ; on réunit les deux lés en y cousant les bou- 
tons, mais en laissant sur le bord supérieur une fente 
de 3 centimètres. On assemble tous les morceaux, 
en rapprochant les lettres pareilles ; on replie à l'en- 
droit les contours de la robe, que l'on recouvre avec le 
ruban de velours; on fait quelques plis par derrière, en 
posant chaque croix sur un point; le jupon est coupé 
comme la robe, mais plus long de 15 centimètres. On 
monte le jupon et la robe ensemble, entre le dessus et 
le dessous d'une ceinture double. 

Paletot, 11 est fait en popeline et doublé de foulard 
rouge ; on peut aussi supprimer la doublure. On coupe 
ce paletot d'après les figures 13 à 15; on réunit tous les 
morceaux en rapprochant les signes pareils ; les contours 
sont repliés et garnis comme ceux de la robe avec 


FAMILLE. 











BONNET ORNÉ DE PENSÉES POUR 
DAME AGÉE. 








COUSSIN DE VOYAGE. 


duruban de velours. La partie supérieure del’entournure 
est garnio avec du môme ruban coupé en pointe à chaque 
bout. L'encolure est bordée avec une bande de même 
étoffe que le paletot, coupée en biais, ayant 1 centimètre 
de largeur, 





Ombrelles. 
Les figures 19 à 24 (recto) appartiennent à ces modèles, 


Parmi les nouvelles ombrelles, nous signalerons celles 
qui sont faites en étoffes de deux teintes différentes, celles 
qui sont ornées d’une seule cocarde, ou chou à longs pans, 
et enfin les ombrelles brodées en perles. 

N° 4. Ombrelle en taffetas bleu, à contours denteés, 
bordée de taffetas blanc et brodés avec des perles blan- 
ches opaques; la figure 29 représente deux de ces dents; la 
forme générale est celle de la figure 22; doublure en 
marceline blanche ; sur le contour une guipure blanche, 
ayant un demi-centimètre de largeur; manche en ivoire. 

Ne 2. Ombrelle de taffetas lilas, brodée en perles. L'une 
des feuilles a pour tout ornement un dessin que l'on 

































trouvera sur la figure 24; 
doublure de soie blanche; 
manche en nacre de perles. 

No 3, Ombrelle en taffetas 
noir, brodée en perles de 
cristal et soie blanche, au 
point russe, ornée d'un chou 
fait en ruban de moire noire 
ayant 2 centimètres de 
largeur. Ce chou cache la 
couture de deux bouclettes à 
pan en même ruban avec 
grelots en perles; doublure 
en soie blanche; sous le 
contour une ruche de ruban 
de satin blanc, dépassant 
lombrellè ; manche er bois 
noir sculpté. . 

Ne 4. Ombrelle en taffetas 
blanc et taffetas bleu. La 
partie supérieure (taffetas 
bleu) est coupée d'après la 
figure 19, puis brodée en 
perles blanches et bordée 
d'une frange de mêmes a 
perles; doublure en soie 
blanche; manche d'ivoire. 

No 5. Ombrelle marquise, 
en taffetas gris, doublure 
en soie blanche, le tout découpé en dents ; chaque feuille est 
ornée d'une bordure résille en perles de jais noir, garnie de 
grelots. Au-dessus de cette bordure se trouvent de grosses perles 
rondes. Au sommet de l'ombrelle des bouclettes et des pans en 
ruban de moire, gris, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, brodé 
en grosses perles rondes; manche en ivoire. 

Ne 6. Ombrelle en taffetas noir et taffetas violet. La partit 
supérieure (taffelas violet) est coupée d'après la figure 20, puis 
brodée en perles noires, d’après la figure 27. Les contours de 
cette partie supérieure ont, en guise de bordure, de 
petites perles noires séparées par des perles plus 
grosses; les dents fixées sur le dessous noir sont 
garnies d'une frange on perles qui couvre la partie 
inférieure de l'ombrelle; doublure en marceline 
noire ; manche en bois noir sculpté. 

No 7. Ombrelle en taffetas gris, brodée en 8805 
noire et blanche (voir la fig. 23). Doublure en soie 
blanche; manche d'ivoire. 


BONNET GARNI DE RUBAN BLEU POUR 
DAME AGÉE, 


Costume pour petit garçon 
DE CINQ A SEPT ANS. 
Les figures 40 à 48 (verso) appartiennent à ce cosluIne- 


Ce costume, fait en tissu gris jaspé de noir, 8 com 
pose du pantalon et de la veste; il est bordé de #8 
lons noirs en laine de deux largeurs difrérente: 
lesquels simulent sur la veste un col et les revers . 
manches. La veste est fermée par des boutons reco! 
verts en taffetas noir. une 

Pantalon. On coupe deux morceaux d'après Fe i 
des figures 40, 41, 43 et 44; pour Jes figures ne LE 
on laisse en plus, sur le bord inférieur, l'étol da 
cessaire pour un ourlet de 3 centimètres. Le pare pa 
de gauche est coupé sans la patte indiquée sur pure. 
tron ; les figures 43 et 44 sont coupées sans us te 
On coud ensemble la moitié de devant et cu : é 
rière, depuis 19 jusqu'à 20, depuis 21 jus, se 
puis 23 jusqu’à 24; dans cette dernière ou nbtre: 
remplis se croisent sur un espace d'un ee devant 
et, par conséquent, le galon de la moitié de D fait 
est cousu avant que l'on fasse celte couture. pe (soir 
l'ourlet inférieur; on pose au pantalon de gauc 
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la fig. 40) la patte coupée d’après la figure 42, en étoffe double: on y fait 

les boutonnières indiquées, on pose les boutons sur le pantalon de 

droite, puis on coud ensemble les deux pantalons, depuis 19 jusqu'à %, 

et depuis 19 jusqu'à 25, Dans la fente qui reste depuis 22 jusqu’à 23, on 
| pose une poche faite en percaline, dont le bord supérieur est recouvert 
en étoffe pareille à celle du costume. Sous le bord supérieur du pantalon 
on pose une bande de percaline ayant 10 centimètres de largeur; 
on fixe la ceinture à boucle en rapprochant les chiffres pareils; enfin 
on monte le pantalon sur la ceinture, garnie de boutons; sur la partie 
de droite de la ceinture on fait une boutonnière pour laquelle on pose 
un bouton à l’intérieur du pantalon, 

Veste. On coupe deux morceaux d’après chacune des figures 45, 46, 
47, — quatre morceaux pour les manches, d’après la figure 48, en 
tenant compte de la différence de contours pour la moitié de dessous. 
Sous le bord de devant de chaque devant on pose une bande de même 
L étoffe que la veste, ayant 3 centimètres de largeur ; on fait les bou- 
L tonnières, on coud les boutons, on exécute la fente depuis 36 jusqu’à 36, 

on y pose la poche et le revers; celui-ci a 

été encadré avec du galon, excepté sur l’un 

de ses côtés transversaux, puis on le coud de- 
puis 35 jusqu'à 36 sur le côté inférieur de 
- la fente; on le fixe en outre au dessus, croix 
et point, sur les mêmes lignes, de telle sorte 
qu'il soit plié sur la ligne ponctuée, et couvre 


titue en outre une bonne robe de chambre, quand on 
la porte avec un jupon pareil. 

Notre modèle, fait en flanelle rouge, a pour garniture 
nne bande de taffetas noir coupée en biais, ayant 3 cen- 
timètres 1/2 de largeur, ornée de soutache blanche simu- 
lant des boutonnières terminées chacune par un bouton 
blanc en nacre de perles. Cette soutache est repliée et 
fixée à l'envers de la bande de taffetas. On coupe deux 
morceaux d'aprèschacune des figures 35 et 38, — le dos et 
le col entiers, chacun d’après les figures 36 et 37, qui en 
représentent seulementla moitié. Le col (fig. 37) est coupé 
double en taffetas noir; on prépare la manche d'après la 
figure 39, en tenant compte de la différence de contours 
pour la moitié de dessous. On assemble les morceaux en 
rapprochant les chiffres pareils ; on borde le paletot avec 
la garniture ci-dessus indiquée; on fixe le col sur l’en- 
colure, après lavoir orné avec la soutache blanche et les 
boutons. Les pattes des poches, ornées de la même fa- 
çon, sont fixées sur chaque devant, en rapprochant les 
chiffres pareils. On coud la manche ensemble depuis 
45 jusqu’à 16; depuis 17 jusqu'à 18; on garnit le bord 
inférieur, on fait un pli sur le bord supérieur, en po- 
sant la croix sur le point; on coud la manche dans l’en- 
tournure, 18 sur 18. 






















la fente. On 


















| assemble 
notés dû Paletot 
0 PA BRETON 
| dos au mi- modèle des 
. lieuparder- Magasins du 
| rière,etl'on Louvre. 
| réunit tous Les figures 56 
eL 57 (verso) 
appartien- 
nent à ce 
modèle, 
Ce paletot 
est fait en 
drap blanc, 






COSTUME DE PROMENADE ET DE VOYAGE POUR DAMES 


ET JEUNES FILLES, 


vants, qui dépassent le dos, sont fixés, 


depuis 32, de chaque côté, croix sur 
point; on assemble de la même façon 
le côté de gauche du dos avec le côté 
de droite. On coud la manche ensemble 
depuis 37 jusqu'à 38, depuis 39 jusqu’à 
40; on forme un pli dans chaque côté 
de dessous; en posant la croix sur le 
point on pose le galon, on fixe la man- 
che dans l’entournure en soutenant un 
peu le côté de dessus; la manche doitse 
trouver 40 sur 40. 





Ceinture en ruban 
DE REPS NOIR. 
Les figures 25 et 26 (recto) appartiennent 
à ce modèle, 

On coupe la ceinture d’après les figu- 
res 25 et 26 ; les dents sont bordées avec 
un étroit ruban de taffetas noir; la bor- 
dure est faite avec des tubes en jais noir, 
longs et courts, et des plaques de jais; 
à chaque pointe se trouve un grelot. 
L'ouverture de la ceinture est cachée 
par un chou fait en reps, orné au centre 
d'un bouton en passementerie; chacune 
des feuilles de ce chou est brodée en 
tubes de jais, puis ornée à la pointe 
avec une perle. 


Paletot en flancelle rouge. 
MODÈLE DES MAGASINS DU LOUVRE. 
Les figures 35 à 39 (verso) appartiennent à ce 

mu 


Ce pardessus, qui peut aussi être fait 
en tout tissu pareil à la robe, et dont 
la forme convient aux jeunes. filles 
comme aux femmes de tout âge, cons- 





COSTUME POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS, 


d’après le 


COSTUME DE PROMENADE ET DE VOYAGE POUR DAMES 
ET JEUNES FILLES. 


patron du paletot de flanelle rouge ; les 
figures 56 et 57 représentent le patron 
etle dessin des pattes de l'épaule et dela 

- poche;on les brode en soies de diverses 
couleurs vives, puis on les double avec 
de la mince flanelle rouge, piquée àl’en- 
droit avec de la soie rouge; les contours 
sont découpés en petites dents; les bou- 
tons de métal représentent de petites 
médailles ; sur le côté gauche se trouve 
une poche carrée, ornée d'une figurine 
brodée au passé, ou bien d’un dessin 
analogue à celui des pattes, 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en foulard blanc. Robe 
de dessus en gaze de Chambéry blan- 
che, garnie, sur le bord inférieur, avec 
trois bouillonnés, séparés par un biais 
äe taffetas rose clouté en perles blan- 
ches; trois bandes de taffetas rose, 
ayant chacune 6 centimètres de largeur, 
simulent une tunique , et sont disposées 
en ondulations ; chacune de ces bandes 
est surmontée d'un rang de perles 
blanches, et à demi voilée par une 
dentelle blanche en soie. Au milieu, 
par derrière, un grand nœud en ruban 
rose sur chaque bande. Corselet à bre- 
telles en taffetas rose, avec ornements 
en perles. Corsage décolleté en mousse- 
line blanche plissée. Dans les cheveux 
branches de roses pompon. 

Jupon en foulard violet, avec cinq 
rouleaux de taffetas gris, cloutés en 
perles blanches de cristal. Robe en sul- 
tane gris très-clair, dentelée, bordée 
d’un rouleau de taffetas gris avec clous 
de cristal. Sur le côté gauche les lés 
dentelés sont séparés et noués en un 
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gros nœud simple. Cor. 
sage montant pareil à la 
robe, avec manches lon- 
gues dentelées sur la lon- 
gueur de leur moitié supé- 
rieure. Encolure à très-pe- 
tites dents, ornées comme 
toutes celles de la robe. 


MODES. 


On me presse de révéler 
le plus vite possible quel- 
les seront les garnitures 
adoptées pour les robes 
de mousseline blanche. 

Je dois dire, tout d'a- 
bord, que la robe de 
mousseline blanche a tou-" 
jours, à Paris, une petite 
prétention à l'élégance, 
parce que le pavé de Paris 
lui demeure interdit; on 
ne porte pas à pied, — à 
Paris du moins, — des 
robes de mousseline blan- 
che; en voiture, c'est dif- 
férent. 

La plupart des garnitu- 


res de ces robes seront pareilles aux garnitures 
des robes faites en tissus relativement épais; 
c'est dire qu'elles auront des bordures grecques, 
des pattes, des équerres, etc., mais le tout à jours. 
Des entre-deux en dentelle de Valenciennes, en 
guipure fine, en guipure de Cluny, traceront sur 
les robes de mousseline blanche les contours des 
diversesgarnituresque l'on voudra leur appliquer. 

Elles auront aussi beaucoup de péplums simulés, 
c'est-à-dire que les entre-deux formeront sur la 
jupe les pointes des péplums à ceintures. 

On fera aussi des robes en mousseline blanche 
unie ou bien à semés, garnies sur leur bord in- 
férieur avec une bande de marceline bleue ou 
rose, lilas ou maïs, ayant de 15 à {8 centimètres 
de hauteur; cette bande sera recouverte avec 
un volant pareil à la robe, un peu plus haut que 
la bande qu'il devra voiler, et disposé en petits 
plis perpendiculaires, aussi plats que possible. 

Du reste ces robes sont 
coupées en pointes, plates 
devant et sur les côtés, plis- 
sées sur les hanches et par 
derrière. 

On les portera avec des 
paletots pareils. Je dirai, en 
passant, que le paletot Lucie 
«voir le n° 17) conviendrait 
parfaitement pour ètre fait 
en mousseline; on le garni- 
rait, bien entendu, avec de la 
guipure ou de la dentelle de 
Valenciennes, ayant #à5 cen- 
timètres de largeur; on rem- 
placerait les rosaces par des 
choux en ruban, de mème 
teinte que la bande doublant 
le volant; en ru- 
ban aussi les pe- 
tites écharpes qui 














Digitized by Google 


FAMILLE. 






































































—— 
partent de l'encolure pour 
garnir le dosetles devants 
du paletot, et ces rubans 

. seraient terminés Par un 
chou, ou par des nœuds 
sans pans. Le corsage, 
montant, serait porté avec 
une large ceinture de 
ruban , ou bien avec un 
corselet avec ou sans bre- 
telles, fait en taffetas de 
mème teinte que les ru- 
bans employés pour la 
garniture, 

Pour les robes blanches 
qui veulent conserver une 
entière indépendance, et 
ne se soumettent à aucune 

garniture de couleur, à 

demeure, on fabrique des 

ceintures magnifiques qui 
sont, à ellesseules, la plus 
somptueuse des gami- 
tures ; ce sont des rubans 
presque aussi larges que 
des écharpes, à bouquets 
dessinés ct coloriés avee 
un art admirable, Qu 





trouve depuis quelque temps et avéeraison que 
l'on a un peu abusé de l'uni; il conservera ses 
droits et son emploi, le négligé; — mais, pour les 
toilettes élégantes, on adopte les tissus brochés. 
De leur côté les rubans unis perdent le terrain 
reconquis par les rubans brochés; ceux-ci sont 
plus gais en effet, plus dame que les rubans unis, 
lesquels vontredevenir l’attribut des pensionnaires 
et des fillettes. 

Il est impossible de savoir où s'arrèlera l'usage 
des perles : on en met sur toute chose: les cha- 
peaux et leurs voiles, les robes, leurs corsages, 
leurs ceintures et mème les jupons, tout reluit de 
perles. La perle, — autrement dit la verroterie,- 
est certainement un symptôme, un signe des 
temps. Que représente-t-elle, que présage-t-elle? 
Je le découvrirais peut-être si J'avais le loisir de 
chercher la clef de ce mystère. Mais le temps mé 
manque toujours, et je ne puis me livrer à ces 
recherches, concernant la signification mysté- 
rieuse des symboles de li 
mode. 

On porte, me dit-on, beau- 
coup de blane et noir; cela! 
est vrai; cette association | 
demeure classique dans le 
à toilette : — donc je puis por- | 

ter un corsage blanc at! 
une jupe noire, — ou bien un 
corsage de tulle noir ave! 
une robe de couleur claire?.… | 
Doucement! doucement! Le 
corsage blanc avec la jure 
noire est laid; d'un autr 
côté ce corsage implique l'ét, 
les jours chauds durant les- 
quels on ne porte pas de 
robe noire, Quant au eur 
sage de tulle nuif, 
il est incompalir 
ble avec le gran 
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jour, et ne se met qu'en hiver, parce qu'il ne se porte 
que le soir. 

ILest bien des nuances de ce genre qu'il importe de 
connaître, pour ne commettre aucune hérésie au point de 
vue de l'élégance. La guipure Cluny, qui ne se portait plus 
cet hiver, va se porter cet été, parce que l’on s'en sert 
pour garnir des toilettes de mousseline ou de nansouk, 
qui sont considérées comme faisant partie du domain 
du linge. Mettons, autant que possible, autant que le 
permet la soudaine furia de la mode, mettons chaque 
chose à sa place; ne garnissons pas des robes de ve- 
lours avec de la grosse guipure Cluny... mais servons- 
nous de cette guipure pour les toilettes d'été, parce que, 
là, elle est bien dans son rôle, et qu'elle 
constitue une garniture jolie et solide, sans 
être érès-coûteuse. ER. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


ENTRÉES, 


Püté de thon. Préparez une farce avec une 
anguille de mer et de la chair de poisson 
d’eau douce ou de mer; hachez le tout 
bien menu, en y ajoutant des fines herbes, 
des champignons, des truffes, si faire se 
peut (deux ou trois truffes pour 250 gram- 
mes de farce), après les avoir hachées sé- 
parément; incorporez peu à peu de la mie 
de pain blanc trempée dans du lait chaud, 
assaisonnez de sel, poivre et muscade râ- 
pée, en maniant le tout avec une cuiller 
d’argent. 

Faites une pâte brisée ou demi-feuilletée, 
garnissez-en un moule à pâté; mettez dans 
le fond la moitié de la farce ci-dessus indi- 
quée; recouvrez-la avec des morceaux de 
thon bien égouttés, n'ayant plus conservé 
d'huile; ajoutez par dessus le restant de 
la farce, qui doit garnir le tour et le dessus; 
recouvrez avec de la pâte, que l’on rend 
adhérente en employant un peu d'eau; 
dorez et mettez au four, 

Güteau de foies. Prenez cinq ou six foics 
de volaille, pilez-les avec un bon morceau de beurre frais, 
125 grammes de moelle de bœuf et une cervelle de mouton. 
Faitestremper dans du lait ou du bouillon chaud de la mie 
de pain pulvérisée et tamisée, ajoutez-la aux ingrédients 
qui se trouvent déjà dans le mortier, placez-y des fines 
berbes hachées, du basilic, du sel, du poivre, de la mus- 
cade râpée, de la poudre de girofle, des truffes finement 
découpées, si vous en avez, un peu de crème, puis tritu- 
rez le tout et le réduisez en pâte. Prenez trois œufs, 
séparez les blancs, que vous battez en neige, mettez 
d’abord les jaunes dans la pâte ci-dessus indiquée, et, 
en dernier lieu, Ies blancs battus en neige. 

Graissez une casserole, que vous saupoudrez de chape- 
lure; versez dedans le mélange qui vient d’être préparé; 
faites cuire au bain-marie, recouvert d’un four de cam- 
pagne ; une demi-heure suffit pour la cuisson. 

- Servez ce gâteau sur un roux clair-mouillé de bouillon, 
ou bien une sauce 
piquante. 

On emploie aussi 
cette farce pour 
remplir une tim- 
bale de pâte brisée, 
que l'on cuit au 
four comme un 
pâté ordinaire, 


Biscuit Benjamin. 
ingrédients: 3œufs 
entiers, 4 cuille- 
rées de sucre en 
poudre, 6 cuillerées 


FALETOT EN FLANELLE ROUGE, 


































CEINTURE EN RUBAN DE REPS, 


de farine ordinaire, un peu de zeste de citron. Cassez les 
œufs dans un vase, et battez-les, comme si vous alliez faire 
une omelette; ajoutez le sucre êt battez le tout, jusqu’à ce 
que le sucre soit entièrement fondu; ajoutez le zeste de 
citron, et battez encore pendant un quart d'heure; versez 
ensuite dans un moule convenablement graissé, en l’em- 
plissant seulement à moitié; faites cuire pendant 35 à 
40 minutes, à une chaleur modérée, 

Gâteau Aglaë. Ingrédients : 250 grammes de farine, 
autant de beurre, autant de sucre, 125 grammes de raisin 
de Corinthe, un peu de cédrat confit coupé par filets, ou 
bien, à défaut de cédrat, du zeste de citron, 4 œufs dont 
vous séparez les blancs pour les battre en neige, 3 cuil- 
lerées de rhum. Faites fondre le beurre, délayez-y le 
sucre et la farine, ajoutez tous les autres ingrédients, 
battez bien le tout, jusqu'à ce que le mélange soit com- 
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plet, puis versez-le dans un moule gralssé et saupoudré 
de chapelure; faites cuire à une chaleur douce, pendant 
une heure environ. 

Gâteau Bolivar. Prenez un œuf, son poids de farine, son 
poids de sucre; môlez le tout, aromatisez avec du zeste 
de citron ou tout autre aromate, versez dans une tour- 
tiére beurrée, garnissez la surface du gâteau avec des 
amandes mondées, coupées en deux, dans le sens de leur 
longueur. 

Güäteau de pommes. Faites une compote de pommes, 
aromatisée avec du citron, ou de la canelle, ou de la 
vaaille; laissez-la refroidir un peu, et mettez-y une 
bonne cuillerée de fécule de pommes de terre; remettez 
le tout sur un feu doux pour dessécher ; retirez, laissez 
refroidir, puis ajoutez # œufs entiers; mt- 
lez bien, placez dans un moule ou bien une 
tourtière bien beurrée. 

Gäteau de riz. Faites crever 125 gram- 
mes de riz dans une quantité suftlsante de 
lait; quand le riz a crevé, ajoutez 4 œufs en- 
tiers, du sucre à volonté, un peu d'eau de 
fleurs d'oranger et un petit morceau de 
beurre; enduisez un moule de caramel, 
placez-y le tout, faites cuire pendant une 
heure au bain-marie. On peut le servir tel 
qu'il est, en sortant du moule, ou bien le 
couvrir d'une légère couche de gelée de 
groseille, également répartie tout autour. 

Gâteaux dits Madeleines. 125 grammes de 
farine, 125 grammes de sucre pilé et3 œufs; 
mélangez le tout, faites fondre 125 gram- 
mes de bon beurre et meélez ce beurre 
à la pâte. A défaut de petits moules en fer 
battu, préparez avec du fort papier de pe- 
tites caisses cousues ; mettez-y la pâte après 
les avoir graissées avec un peu d'huile, 
mais emplissez-les seulement à moitié, la 
pâte devant monter en cuisant; placez 
les moules ou les caisses dans une tour- 
tière sur un feu doux, recouvrez la tourtière 
avec un four de compagne garni d'un feu 
doux. 

Gâteau quatre quarts. 250 grammes de 
sucre, autant de farine, autant de beurre 
fondu, # œufs, dont les blancs séparés 
sont battus en neige ; aromatisez à volonté, 
mêlez bien le tout et le versez dans une tourtière beur- 
rée; lorsque le gâteau est cuit et refroidi, on peut le 
glacer, ce qui le rendra bien plus beau et meilleur, 

Gâteau à la Ma:zarine. 250 grammes de beurre, autant 
de farine de gruau, 12 jauaes d'œufs et #4 blancs battus 
en neise, un peu de levûre de bière, un peu d'eau de 
fleurs d'oranger ; faites fondre le beurre, délayez la levûre 
dans un demi-verre d’eau tiède, et mêlez le tout en le 
battant pendant une demi-heure au moins; versez dans 
un moule beurré, et laissez monter à la chaleur pendant 
3 heures au moins. Mettez au four; quand le gâteau est 
cuit, retirez du moule, coupez-le en travers, remettez 
soigneusement les morceaux à leur place en ayant soin 
de les arroser, lit par lit, avec la sauce suivante : un 
peu d’eau, un peu de beurre, 185 grammes de sucre pilé, 
3 cuillerées de rhum et un peu de zeste de citron; on « 
fait bouillir le tout ; quand cette sauce est employée et le 
gâteau reformé, on remet au four, d’où on ne le tire que 
pour le servir, car il se mauge chaud, 

Gdteau d'amandes. 
435 grammes d'a- 
mandes douces, 3 a- 
mandes amères, 
3 œufs (les blancs bat- 
tus en neige), 140 
grammes de sucre 
vanillé, une bonne 
cuillerée de farine; 
méêlezle tout, mettez- 
le dans une tourtière 
beurrée et légère- 
ment saupoudrée; on 
peut glacer ce gà- 
teau, il fait alors en- 
core un meilleur 
effet. 
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LETTRES A LA DAME DE COŒUR 


SUR 


L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


PAR J. T. DE SAINT-GERMAIN 
Auteur de la légende l'Épiaste, ete. 


« Les peuples feront de leurs épées 
des socs de charrue, » 


AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 


Si nous osions encore avoir recours à une formule 
trop souvent usitée, nous dirions que ces Lettres closes 
n'étaient pas destinées à voir le jour. Après en avoir 
reçu par faveur la communication confidentielle, nous 
avons supposé que leur caractère et leur tendance pour- 
raient satisfaire la curiosité d'une classe particulière de 
lecteurs. 

En effet, il y a d'un côté les chercheurs, les inventeurs, 
les hommes studieux, les hommes pratiques qui vien- 
dront puiser à la grande école industrielle du Champ 
de Mars les éléments de perfectionnement, d’émulation, 
de comparaison, de concurrence. Ceux-là ne manque- 
ront pas d'excellents guides, et l’auteur de ces lettres 
n'a rien à leur apprendre. 

D'un autre côté, il y a la légion innombrable des flà- 
neurs, des désœuvrés, des indifférents, des blasés, des 
railleurs et des mauvais plaisants, de ceux qui ne veulent 
rien apprendre, ce qui est le signe de la pire ignorance. 

Ces observateurs se contenteront de s'attabler dans les 
restaurants, de s'installer devant les cafés, de jouer aux 
échecs dans les salons du cercle international, de regar- 
der les poissons rouges de l'aquarium, d'assister aux 
spectacles du lieu, d'écouter ou de ne pas écouter les 
concerts en plein vent, de se moquer de tout, de s'enve- 
lopper des spirales bleuâtres de leurs cigares, comme les 
demi-dieux disparaissaient dans les nuages, et enfin de 
passer leurs jours et leurs soirées dans ce paradis forain 
que le gaz fera resplendir encore de milliers d'étoiles 
pendant les belles nuits d'été. A ceux-ci, l’auteur des 
Lettres closes ne peut avoir la prétention d'enseigner 
quelque chose. 

Mais entre les hommes studieux qui, dans le désir de 
contribuer à l'avancement de la science, voudraient tout 
voir et tout savoir, et les indifférents qui insistent pour 
ne rien approfondir et ne rien apprendre, il y a peut- 
être bien tout un monde de gens d'esprit, de goût, 
d'intelligence et de cœur qui cherchent dans cette grañde 
manifestation le sens mystérieux, philosophique, moral, 
artistique, gracieux ou touchant; il y a ceux qui entre- 
prendront un voyage sentimental autour de l'Exposition, 
ceux enfin qui s'y promèneront avec la dame de cœur. 

C’est pour ces derniers seulement que l’auteur nous a 
autorisé à reproduire ses lettres intimes, pour les joindre 
à la collection de ses légendes. JT. 


L 


UNB CARTE DE VISITE. 


Chère Judith, en rentrant chez moi, j'ai trouvé tout 
un jeu de cartes à mon adresse, avec les initiales signifi- 
catives : p. p. c. J'ai examiné ces cartes avec une atten- 
tion minutieuse ; je n’y ai trouvé aucune marque distinc- 
tive; mais je vous ai reconnue au passage. 

J'ai jeté au feu tout ce qui n'est pas vous, et j'ai gardé 
précieusement dans mon portefeuille une seule carte. 
C'était la vôtre. 

Vous êtes donc partie sans me revoir? Vous fuyez le 
premier tumulte de l'Exposition; vous redoutez cette flè- 
vre, cette idée fixe, cette démence qui va troubler tous 
les esprits, occuper tous les entretiens? 

Vous craignez de vous perdre dans cette foule, de n'y 
plus trouver ceux que vous aimez, de ne plus rien com- 
prendre dans ce bruyant concert de tous les dialectes 
français et étrangers. 

Assise sur la plage, entourée de vos anciens amis les 
braves pêcheurs, vous avez sous vos pieds les flots de la 
mer, comme vous aviez hier des flots d’admirateurs : 
mais vous ne regardez que le ciel. Vous voulez cepen- 
dant que je vous parle des choses de la terre, que je 
sois votre rapporteur; vous me l'avez fait promettre, et 
vos désirs sont des ordres. 

Vous ne demandez pas que je copie le catalogue effciel 
de l'Exposition. Je n'en ai nile droit ni l'envie.Vous vou- 
lez seulement que je vous en dise la signification, le sens 
intime, la physionomie, la couleur, la lumière, l’harmo- 
nie, la grâce, la poésie s'il yen a; en un mot, ce qui 
peut intéresser la dame de cœur. 

Mais l'Exposition! quel mot détestable | quelle conson- 
nance fatigante ! Pendant six mois nous voilà condamnés 
à la peine de l'Exposition ! Toutes les phrases vont com- 
Mmencer et finir par ce mot peu mélodieux, accompagné 
dans la conversation de bien d’autres mots dont la rime 
est riche. Mais c'est en pareil cas que la richesse ne fait 
pas le bonheur. 

Ainsi, j'entendais l’autre jour cette phrase déplorable: 
« Pour cause d’expropriation, j'ajourne votre proposition 





au sujet d’une association par actions ; les préoccupations 
sont toutes à l'EXPOSITION — (nous y voila); — là se porte 
l'attention de toutes les nations; c’est une attraction, une 
passion, une coalition contre toute sérieuse opération... » 

N'est-ce pas affreux d'ajouter à toutes ces conson- 
nances le mot interminable, et mille fois répété de l’Ex- 
po-si-ti-on! 

Mais nous sommes solidaires du passé, nous ne sommes 
que des enfants; nous répétons ce que nos parents nous 
ont appris. Les plus indépendants, les plus libres pen- 
seurs n'ont pas su donner une plus heureuse conson- 
nance à leur mot Révolution. 

C'est pourtant aux Latins que nous devons cette termi- 
naison que nous sommes parvenus à rendre si disgra- 
cieuse , presque inacceptable en poésie, et impossible en 
musique! N'oublions pas de maudire en passant les 
Grecs qui nous ont laissé le Panthéon, l’Odéon et l'Or- 
phéon. 

Les Italiens, dont la langue est une musique, y ont 
ajouté une finale harmonieuse ; les Anglais s’en tirent en 
escamotant la moitié du mot exhibition qu'ils prononcent 
ex'bish'n; les Espagnols ont trouvé encore une solution ; 
les Allemands, avec leurs mots interminables, sont au- 
dessus de ces scrupules. 

Mais nous, qui nous vantons à tout propos d’habiter 
la nouvelle Athènes , faut-il nous perdre dans ces dis- 
sonances en faux-bourdon? Non, par pitié pour vous, 
chère Judith, je n'y consentirai pas; et si vous voulez 
que je vous écrive une relation de cette grande manifes- 
tation des nations, je dirai comme on dit au village en 
parlant de l'assemblée qui réunit sous les grands tilleuls 
les indigènes du hameau voisin, je dirai : la fête. 


[En 


LA FÊTE, 


C'est bien une FÊTE, chère Judith. En effet, si pour les. 


savants, les économistes, les inventeurs, les industriels, 
les connaisseurs; si pour ce petit nombre d'initiés c'est 
un congrès {instructif dont nous admirons l'universalité 
et la grandeur; d'un autre côté, pour nous autres igno- 
rants, pour le grand nombre, pour ce qu'on appelle les 
gens du monde, c'est-à-dire pour tout le monde, cen'est 
qu'un amusement, une Revue , comme celles que nous 
donnent les théâtres, une kermess au soleil, une féerie 
aux flambeaux, une fête perpétuelle. 

Les organisateurs l’ont si bien compris que, laissant 
aux industriels le soin de pourvoir à leur installation, 
ils ont accumulé dans les jardins improvisés toutes les 
fantaisies les plus inattendues et les plus étranges, de- 
puis les reliquaires des saints jusqu'aux carpes toutes 
vives de Fontainebleau. Ils ont fait miroiter toutes les 
couleurs, agité les drapeaux et gonfalons, les flamberges 
etoriflammes aux yeux de ces grands enfants; ils ontprodi- 
gué tous les spectacles; ils ont voulu à tout prix captiver 
les visiteurs qu'ils ont étourdis et grisés par toutes les 
musiques, et qu’ils retiennent encore sous les abris hos- 
pitaliers en leur servant des festins interminables, pour 
leur argent, ou, pour mieux dire, pour leur or. 

Et en cela les organisateurs ont témoigné d'une pro- 
fonde connaissance de l'humanité. » En s'amusant, « se 
sont-ils dit, « nos visiteurs apprendront toujours quelque 


chose; en agitant un grelot, on empêche l'enfant de | 


pleurer. » 


Pour donner accès au lieu de la fête, on a multiplié les | 


moyens de communication. Chemins de fer, chemins 
américains, omnibus, flottille de bateaux à vapeur; des 
véhicules de toute espèce déversent les voyageurs dans 
les seize vomitoires du Champ de Mars. I1n’y manque que 
les ballons, qui ne seraient pas admis dans l’étroit pas- 
sage des tourniquets, 

Les montagnes ont été aplanies, comme il est dit dans 
les saintes Écritures : « Montes erultaverunt sicut arietes, 
et colles sicut agni ovium. » 

Pardonnez, chère Judith, ce latin dont vous avez la tra- 
duction dans votre livre de messe : « Les montagnes 
ont bondi comme des béliers, et les collines comme des 
agneaux. » 

il y a quelque chose de providentiel dans ces grands 
entrainements. L'industrie en est le prétexte; le besoin 
du nouveau, la lassitude, le désir de se rapprocher et de 
se mieux connaître, en sont peut-être la cause. 

Ce serait sans doute une banalité de répéter après tant 
d’autres que le Champ de Mars est maintenant, et pour 
toujours, planté des oliviers de la paix. Il ne manquerait 
pas de gens pour répondre qu'on expose encore des ca- 
nons gigantesques; qu’il n’y a pas de solution dans les 
destinées de ce monde, qu'il n’y a que des temps de re- 
pos, des trôves de Dieu, et qu'il faut attendre, selon saint 
Paul, «une nouvelle terre et un nouveau ciel dans les- 
quels habitera la justice. » 

Ce qui est certain, c’est que l’industrie parisienne gran- 
dit et étend ses conquêtes. La première exposition fran- 
çaise s’est installée en 1798 dans les sables du Champ 
de Mars. Ce n'était alors qu’une ruche d’abeilles, une 
petite colonie d’une centaine d’exposants. Soixante-dix 
ans après, l’industrie y fait, avec 42,000 exposants et avec 
le concours de tout l'univers, une nouvelle et irrésistible 
invasion; mais elle transforme les sables arides en un 
riant Éden orné des fleurs les plus admirables, arrosé par 
des eaux vives, ombragé par des arbres séculaires qui y 
ont poussé comme des champignons. 11 est aussi écrit : 
« Je mettrai un chemin au désert et des fleurs au lieu dé- 
solé. » 

Rassurez-vous, chère Judith, je ne vous troublerai pas 
de la grave question des destinées humaines que les sa- 
vants, les économistes, les politiques et les libres pen- 
seurs seraient bien embarrassés de résoudre , et dont la 


| 
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religion seule nous donne le secret. Je dis seulement que 
le monde était fatigué, et que, toute affaire cessante, j| 
a voulu prendre une récréation. ; 

Cela est si vrai qu'il eût été impossible de remettre 
d’un jour l'ouverture de la fête annoncée pour le 1er avril 
de même qu'il serait impossible d'empêcher la séve vi- 
goureuse de monter au printemps dans les tiges réchauf. 
fées par les premiers soleils. Car c’est aussi la fête du 
printemps, et il n’y a pas de bonne fôte sans lui; c'est 
la saison de la renaissance, du rajeunissement, des ten- 
dres épanchements, de l'espérance. et des riantes pers- 
pectives : c'est le printemps. 


ni, 


LA LIGNE COURBE. 


Si nous avons parlé de perspectives, c'est ici au figuré. 
Les grandes lignes tracées dans le savant ouvrage du 
D. Sutter(*) ne sont guère perceptibles dans ce palais 
circulaire. On le lui a assez reproché, et, il faut que je 
l'avoue, j'ai été aussi le partisan des lohgues perspectives 
qui permettent d’embrasser un vaste ensemble. 

Les journaux anglais, fiers à juste titre de leur Cristal 
palace, ont accablé de leurs maiédictions cette forme nou- 
velle. Un écrivain austère, le célèbre auteur des Odeurs 
de Paris, qui, même dans les questions les plus graves, 
affectionne les locutions vulgaires et les images grotes. 
ques, a traité cette innovation avec une grande irrévé. 


| rence... 


Eb bien! chère Judith, je veux vous faire un aveu qui 
demande un certain courage : fatigué de ces clameurs, 
je suis passé au camp des satisfaits! Oui, après mûre ré. 
flexion, je reviens à la ligne courbe. 

La ligne droite appartient à Dieu, à la foudrequi frappe, 
à la pierre qui tombe; la ligne courbe appartient à la na- 
ture et à l'humanité. 

La beauté de la femme qui, selon les statuaires, est le 
plus beau modèle de la création, est une série de lignes 
onduleuses ; la fleur épanouie, le sentier qui circule dans 
les bois sombres, la branche qui se balance et qui porte 
des fruits, la mère qui se penche sur son enfant, le cygne 
qui vogue sur le lac bleu, le flot qui murmure, l'oiseau qui 
plane dans les airs, le nuage qui passe, lalune qui charme 
les nuits, la feuille qui tombe; tout, jusqu'à la parabole 
du boulet massif lancé par un engin puissant, jusqu'äla 
ligne qui nous enferme dans nos étroits horizons : tout 
décrit une courbe. 

Je ne parle pas de l'architecture qui, pour obéir aux 
lois de la stabilité, ne peut se passer de la perpendicu- 
laire et des lignes droites; mais la sculpture, la peinture, 
la poésie n'existent que par la ligne courbe; la musique 
elle-même, selon lathéorie savante d’un écrivain (*), n'est 
qu'une série de lignes onduleuses. 

La ligne droite ne se rencontre que dans les entrailles 
de la terre, dans les minéraux et les cristaux, dans la 
nature inanimée. 

La courbe est le mouvement, la grâce et la vie; la droite 
est l'immobilité et la mort. 

Dans un temple, qui doit inspirer avant tout l'idée 
d'unité et de grandeur, la ligne droite est de nécessité 
rigoureuse. 11 faut que la pensée s'élève en ligne droite 
à travers de longues perspectives jusqu'aux pieds de celui 
qui est dans les cieux; mais, pour les choses de la terre, 
n’ayons pas de telles ambitions. 

Je préfère les sinuosités et les surprises d'un parc ombré 
aux longues perspectives du tapis vert de Versailles ; de 
même les curiosités que les exposants veulent soumettre 
à notre examen nous paraîtront d'autant plus variées que 
nous les observerons successivement. On peut dire de 
l'industrie, comme de la nature, qu’elle est aussi admi- 
rable dans les plus petites choses que dans son ensemble. 

Si nous pouvions embrasser d’un coup d'œil ces Pro 
duits multiples, nous dirions peut-être : « N'est-ce que 
cela? Quoi, c'est dans ces murs étroits que sont renfer- 
més tous les efforts, tous les chefs-d'œuvre de l’huma- 
nité? » 

Du reste, l'architecte qui a conçu ce plan gigantesque 
ne s'est-il pas conformé à la définition du beau, telle qu'on 
célèbre prédicateur l'a proclamée dernièrement? Voici 
cette définition dans toute sa grandeur, et aussi, Îl faut 
l'avouer, dans l'obscurité qui enveloppe encore les loisde 
l'esthétique. 

« Le Beau, » dit le Père Félix, « c'est l'unité qui rayonné 
dans la diversité, et qui, par ce rayonnement, fait reluire 
dans notre âme intelligente et sensible la splendeur de 
l'ordre. » 

Pardonnez-moi, Judith, d'appliquer cette théorie élevée 
à la défense de ce que l’on a appelé un immense cara- 
vansérail. Mais ne reconnaissez-vous pas le plan de notre 
Exposition, comme si le Père Félix eut été un des memD- 
bres influents de la Commission ? e 

Ne voyez vous pas le point central qui est l'unité, et les 
grands axes qui rayonnent dans la diversité des nations, et 
qui, par ce rayonnement, font reluire dans notre äme intel- 
ligenta et sensible la splendeur dé l'ordre, dans lequel s00t 
disposés les trésors exposés à notre admiration ? 

Donc, je renonce de grand cœur aux longues perspec 
tives; je soutiendrais avec l'énergie d'un martyr qué les 
galeries sinueuses du nouveau Colisée ont de la grandeur. 
Les imprudents qui voudront les parcourir 580$ more 
leurs forces ne pourront dire le contraire, et pourtant alles 
tournent! 

Quel bonheur d'avoir à disputer avec tant d 
sur la ligne droite et la ligne courbe ! Je voudrais qu 
adversaires n'eussent jamais d'autre sujet de dissél! 
ment. 


e vivacité 
e les 


(*) Théorie simplifiée de la Perspective, par le D. Sutter. 
(**) Louis Roger, Semaine musicale. 
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IV. 
LE PRIX D'UNE FEMME, 


Quoi! m'ont dit quelques amis auxquels j'ai fait la 
confidence de ma conversion, quoil vous aussi, vous 
voilà dans les transfuges; combien vous a-t-on donné 
Pour approuver ce gazomètre? Car on suppose toujours 
qu'il y a un intérôt sous un éloge. 

Cette dénomination railleuse, cette comparaison du 
nouveau Colisée avec un réservoir à gaz, est attribuée à 
un grand personnage qui avait peut-être le droit d'en 
dire son avis. Celui qui invente une malice la met volon- 
tiers sur le compte d’une puissante autorité; on ne prôte 
qu'aux riches, - 

Le ridicule, qui était autrefois mortel, est encore un 
engin perfide de destruction. Ainsi, par exemple, nous 
avons été élevés dans le respect du temple édifié sous 
l'in vocation de sainte Geneviève, et qu'on a depuis appelé 
Pantbéon. Nous en admirions les magnifiques perspec- 
tives, les portiques grandioses et le dôme élancé qui 
s'élève jusqu'aux nuages; mais quand un grand poëte, 

dont les préférences sont pour les ruines, nous a fait 
savoir que ce n'était qu’un « gâteau de Savoie,» on à 
presque mis aux voix la démolition de l'édifice, et sainte 
Geneviève a peut-être fait un nouveau miracle en le 
protégeant contre les malédictions du poëte.: 

Tant d'œuvres méritantes ont été méconnues, tant de 
nullités ont fait fortune, qu'il faut se prémunir contre 
tout jugement de première instance. Les plus indépendants 
sont les plus intraitables ; ils nous interdisent, avec en- 
semble, toute opinion contraire à la leur. Mais que j'aie 
seulement votre assentiment, chère Judith, que je sois 
favorisé de votre clémence, et j'oserai encore parler. 

Quel plaisir d'ailleurs, quel heureux privilége de s’entre- 
‘ tenir, ne serait-ce que par correspondance, avec une 

femme d'esprit et une dame de cœur! Le respect s'im- 
pose à celui qui parle. C'est comme une barrière, un garde- 
fou qui l'empêche de s’écarter du bon chemin, de s'égarer 
dans les sentiers du mauvais goût, des mauvaises pensées 
et des mauvais mots. Le langage s'épure, s'améliore et 
s'élève dans une telle compagnie. 

Le christianisme nous a enseigné et révélé la puissance 
de la femme : je parle de la femme à l'esprit droit et au 
cœur pur. Aujourd’hui, c'est elle qui nous conseille, qui 
nous conduit et nous juge. et souvenons-nous de ce 
qu'elle était dans l'antiquité. 

« Elle engendrait des enfants, élevait des enfants, elle 
n’était elle-même qu’un enfant ; être inférieur imposé à 
l’homme par la nécessité, on la considérait avec une 
sorte de pitié; toute la littérature antique porte les mar- 
ques de ce dédain : les philosophes la jugeaient de haut, 
les poëtes en faisaient des risées. « Tous les législateurs la 
dégradaient, la génaient, la maltraitaient,» ditJoseph de 
Maistre. Les peuples les plus savants et les plus profonds 
avaient trouvé un moyen radical de la tenir asservie. Il 
était défendu aux femmes, en Égypte, de porter des sou- 
liers ; à Rome, en Grèce, on n'avait pas pris des précau- 
tions aussi dures, et Platon le regrette: « Les femmes sont 
indépendantes de caractère, dit-il, et le législateur a eu 
le tort de leur laisser trop de liberté (*). » 

11 se passa encore bien du temps avant l'émancipation 
de la femme, et la juste appréciation de sa valeur; car 
voici ce que je trouve dans une vieille chronique du 
treizième et du quatorzième siècle citée par le savant 
Jeantin : 

« En ce temps-là, on avoit trois femmes pour un œuf; 
or un œuf coustoit ung gros; c'estoit chascune femme 
quatre deniers. » ; 

Comme tout a augmenté, même avant l'Exposition ! 

Du temps de Rabelais le prix montait déjà ; c'est lui, 
c'est ce railleur irrévérencieux, qui a trouvé ces expres- 
sions choisies et irréprochables en parlant du manoir de 
Thélème, dans le chapitre Fay ce que vouldras : « Jamais 
ne furent vues dames tant propres, tant mignonnes, 
moins fascheuses, plus doctes, à la main, à l’agueille, à 
tout acte muliebre honneste et libre que là estoient. » 

Enfin, Malherbe vint. En parlant des femmes, il écri- 
vait à M. de Balzac : 

« Toutes choses à la vérité sont admirables en elles; 
et Dieu, qui s’est repenti d'avoir fait l'homme, ne s’est 
jamais repenti d’avoir fait la femme. » 

Malherbe avait sans doute rencontré la dame de cœur, 

Puisque je vous ai aussi rencontrée, chère Judith, puis- 
que vous m'avez permis de vous servir de guide dans les 
détours de ce labyrinthe, je suppose que je me promène 
avec vous dans ce vaste monde; je vous prends pour 
arbitre, non de la science, mais de la charité, du senti- 
ment, de la délicatesse, de la simplicité, de l'art, de la 
véritable élégance ; tout ce que vous délierez sur la terre 
sera délié dans le ciel! 

Celui qui voudrait écrire un ouvrage populaire sur la 
fête du Champ de Mars, et qui l'entreprendrait dans Je sen- 
ment qui m’entraine, ne serait pas compris par le grand 
nombre, il ferait une mauvaise affaire. {1 se concilierait 
peut-être encore quelques amis parmi les délicats et les 
rèveurs, mais il ne pourrait avoir la prétention d'inté- 
resser les hommes sérieux, ou d'amuser les hommes de 
plaisir. 11 serait pris en pitié par les forts, et en dérision 
par les faibles. 

Aussi c’est à la dame de cœur que j'écris, c'est à elle 
seule que sont adressées ces lettres closes. 


V. 
LES VOIES ET MOYENS. 


Avant de pénétrer dans l'enceinte de la fête, vous me 
demandez quel sera le personnel des visiteurs. Ce sera 


(") E. Loudun, Jes Deux Paganismes. 








tout le monde. De tous les points de l’Europe et du 
monde des pèlerins innombrables rayonnent et gravi- 


l tent vers le Champ de Mars, comme les croyants se diri- 


gent vers la Mecque en longues et interminables cara- 
vanes. En écoutant les conversations engagées entre tous 
ces voyageurs, il semble qu'ils n'aient 616 créés et mis 
au monde que pour accomplir ce pèlerinage; à leur 
arrivée, ils font invasion dans les hôtels et dans les 
maisons particulières: malheur à celui qui ne s’est pas 
assuré un gite! il est exposé à n'avoir pour ciel-de-lit 
qu'un ciel semé d'étoiles. 

Une vaste esplanade a remplacé la montagne rocheuse 
qui dominait le Champ de Mars sur la rive opposée. Les 
casse-cous escarpés du Trocadéro sont transformés par 
miracle en une pente douce ornée de jardins et de fleurs, 
et, de cette large esplanade, des flots humains se déver- 
sent vers le lieu de la fête. 

Les omnibus parisiens et américains, les équipages de 
toute espèce se suivent, se croisent et se dépassent. Des 
argonautes qui payent 20 centimes pour la traversée sur- 
chargent jusqu’à la ligne de flottaison les omnibus aqua- 
tiques, dont la flottille pavoisée donne à notre fleuve l’ani- 
mation, le mouvement et la gaieté du grand canal de 
Venise. ° 

Enfin, lechemin de fer de ceinture de la ville aux cent 
portes ramasse, comme dans un jeu de bague, les sta- 
tionnaires qui attendent son passage sur tous les points 
de la ligne circulaire, et la locomotive entraine à sa re- 
morque des chapelets de wagons à deux étages; mais, 
comme il s’agit d'arriver, je conviens qu’en ce cas parti- 
culier la ligne courbe perd quelque peu de son prestige. 

Tel est ce personnel mélangé, bariolé, hétérogène : hom- 
mes et femmes de tous les types, races et couleurs, por- 
tant tous les costumes, parlant tous les idiomes et tous 
les dialectes. 11 y manque bien les travailleurs infimes 
qui profiteraient avec empressement de cette exhibition 
pour leurs études spéciales si le prix d’entrée ne plaçait 
devant eux une barrière infranchissable. 

Un magistrat éminent, M. Oscar de Vallée, premier 
avocat général, a traité par hasard cette question dans 
un récent procès, avec toute l'autorité de son caractère, 
et voici ce qu'il a dit : 

«Ce n'est pas ainsi, pardonnez-moi ce rêve, que j'au- 
rais conçu une exposition universelle. C’est un grand 
tournoi dont les frais me semblent, au moins autant que 
ceux de la guerre, intéresser la France entière. L'Empe- 
reur est l'hôte souverain et le distributeur suprême des 
récompenses; mais, même en admettant le mélange de 
l’intérôt privé et la nécessité de récolter des fruits, de 
faire desrecettes, on m'accorderaque, pour une Exposition 
universelle, faire des recettes est une œuvre secondaire. 
L'objet principal, c'est le concours de toutes ces’ indus- 
tries, de toutes ces œuvres de l'art, du commerce, des 
sciences. » 

Mais si le prix est réglementaire, des souscriptions vo- 
lontaires, .des secours de toute espèce viendront en adou- 
cir la rigueur pour la classe intéressante des ouvriers 
studieux et intelligents (*). 

Ilse passera bien du temps avant que l'attention pu- 
blique soit surexcitée à tort ou à raison par un congrès 
semblable à celui auquel nous assistons; c'est un signe 
du temps; c'est un événement du siècle. Pour peu qu'on 
s'intéresse à ce qui esthumain, au mouvement des idées, 
on ne saurait en détourner les yeux avec indifférence; 
il faut bien, dans la mesure de son intelligence, en con- 
naître quelque chose. 

No craignez pas cette foule agitée; l’espace est si vaste ! 
elle va se disperser dans les mille méandres de la fête, 
s'attabler sous les abris, se reposer sous les ombrages, 
se distraire dans les théâtres et dans les concerts. 

Je vous propose, chère Judith, de les laisser à leurs 
émotions, à leurs amusements et à leurs surprises , et 
d’entrer avec moi dans l'immense Colisée. Je prends 
l'engagement de passer sur bien des choses abstraites et 
inintelligibles, et d'appeler seulement votre attention sur 
ce qui pourrait avoir pour vous un intérêt d'esprit et de 
cœur. 

11 me serait facile de faire de la statistique, de vous 
dire, après tant d'autres, quelles sont les dimensions du 
Champ de Mars et des constructions, combien chaque 
nation occupe de mètres carrés dans le palais et dans le 
parc, combien il y a d'exposants, depuis la France qui, 
au premier rang sous le rapport du nombre, en compte 
11,645, jusqu'au grand-duché de Luxembourg, qui estsans 
doute bien petit, puisque, venant en dernière ligne, il n’a 
réuni que 10 représentants. . 

Je pourrais vous apprendre encore le nombre de kilo- 
mètres que vous auriez à parcourir, le nombre de jours 
qu'il vous faudrait passér pour tout voir: vous seriez 
frappée de terreur. Rassurez-vous , je ne ferai pas con- 
currence au Guide de l'étranger; je ne vous chargerai pas 
du catalogue, qui est aussi lourd qu’une maison. Vous 
ne trouverez dans mes lettres ni un chiffre, ni une ré- 
clame. 

Bien assise dans un fauteuil roulant que la prévoyance 
administrative a mis à la disposition des faibles, daignez 
regarder seulement, chère Judith, dans ce musée, les ta- 
bleaux précieux; dans ce paysage, les points de vue pit- 
toresques ; dans ce jardin, les fleurs choisies ; dans ces in- 
ventions, les fleurs divines de l'idéal et de la charité. 


(*) La commission d'encouragement pour les études des ouvriers à 
l'Exposition universelle, dans'sa séance du 3 avril, a voté à l’unani- 
mité des remerciments au ministre de l’intérieur qui a eu l’heureuse 
initiative de mettre à sa disposition les asiles impériaux de Vincennes 
et du Vésinet pour y reccvoir et y soigner, dans leur état de conval 
cence, les ouvriers et autres coopérateurs de l’agriculture et de l'in 
dustrie qui viendront visiter l'Exposition. 
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VI 
LE JARDIN CENTRAL, 


Pour procéder par ordre, nous traversons, sans rien re- 
garder et sans rien voir, la longue avenue du parc qui 
s'étend depuis le pont d'iéna jusqu'au Palais de l'Indus- 
trie, et, nous engageant sous la grande nef ornée de riches 
vitraux, nous pénétrons, si vous voulez, jusqu’au jardin 
central. 

C'est une sorte d'hippodrome de forme ovale et très- 
allongée, entouré de larges galeries couvertes, dont les 
épais rideaux peuvent, au besoin, protéger du soleil ou de 

| la pluie. 

De ce point central partent, dans toutes les directions, 
les rayonnements prescrits, comme nous l'avons dit, par 
la théorie de l’art. Sur chaque fronton des grandes voies 
qui traversent l'édifice et qui ouvrent encore de longues 
perspectives, on lit les noms des nations qui prennent 
part à ce.congrès merveilleux. La France, qui est chez 
elle, occupe la plus vaste place; et, en regard, l'Angle- 
terre tient le second rang, sous le rapport de l'espace. 
Puis les autres États représentés figurent selon l’empla- 
cement qui leur est réservé autour du jardin. 

En pénétrant dans les grands axes on traverse une sé- 
re de chemins de ronde, dans lesquels les divers pro- 
duits de même ordre sont classés par catégories bien dis- 
tinctes, ce qui permet d’embrasser dans une promenade 
circulaire les œuvres d'art de toutes les nations, ou bien 
le matériel des arts libéraux, ou les ameublements, ou 
les tissus, ou les produits naturels, ou enfin les machines 
de tous les peuples. C’est là le motif déterminant, et la 
justification de la disposition circulaire, qui a été très- 
critiquée, et dont on reconnait aujourd'hui la raison 
d’être. 

Mais ne nous éloignons pas du jardin, il est orné de 
fleurs, d'arbustes précieux, de bassins de marbreet d'eaux 
jaillissantes. Toutes les murailles du pourtour sent utili- 
sées pour une exhibition de. dessins d'architecture, etc. 

Des statues élégantes décorent les avenues, et parmi les 
plus belles on remarque celle en marbre blanc de l'impé- 
ratrice Joséphine, œuvre délicate de Dubray, qui lui fera 
pardonner la vulgarité d’une autre statue colossale exposée 
dans les galeries. 11 ne faut pas en parler, sinon pour 
dire que c’est l'effigie de Jasmin, le poëte coiffeur. Jamais 
nature plus commune n’a enveloppé une âme si poétique: 
c'est l’excuse de l'artiste. 

Nous avons l’agréable surprise de retrouver dans ce 
jardin privilégié des œuvres d'art aimées et admirées 
qui ont déjà figuré dans les expositions précédentes, 
comme l'Ariane de Millet, la Fileuse de Moreau, nature 
gracieuse, naïve, sage et reposante, et par opposition 
le Semeur d'ivraie de Valette. Oh! le méchant semeur! 
quelle malicieuse image du génie du mal! comme il court 
en jetant au vent sa mauvaise semence! Plaignons ceux 
qui seront sur son chemin, ou plutôt hâtons-nous de 
les secourir. 

Mais ce n'est pas tout : au point central, au milieu des 
fleurs et des quatre bassins aux ondes murmurantes, il 
fallait bien placer quelque chose; il fallait trouver un 
produit capital, frappant, significatif, merveilleux, excep- 
tionnel. 

Je crois que j'y auraisplacé simplement sur un piédesta 
une belle gerbe de blé; car c’est l'exposition de l'agri- 
culture aussi bien que celle de l'industrie, et cela aurait 
au moins autant d'à-propos que la pyramide d’or massif 
dont l'Angleterre se glorifie, et qu’elle nous représent 
en effigie, au seuil de l’espace qui lui est réservé. 

C'est le travail qui, après Dieu, nous donne le pain 
quotidien, et souvenez-vous qu'ilest écrit dans les Pro- 
phètes: Pourquoi employez-vous de l'argent pour des choses 
qui ne nourrissent point, el votre travail pour des choses 
qui ne rassasient point (Isaïe, LV, 2)? 

Vous répondrez que l’homme ne vit pas seulement d 
pain. Permettez-vous du moins qu'on se souvienne des 
affligés, comme dans toute bonne fête où il y a la part 
des pauvres gens? Voulez-vous qu'on y personnifie la 
charité? qu'on y représente en un groupe touchant une 
femme, la dame de cœur, par exemple, bravant l'épidé- 
mie, consolant les malades et les mourants en se mêlant 
aux Sœurs de charité? 

Vous vous révoltez; vous dites avec raison que la 
charité veut tre voilée, qu’il ne faut pas la glorifer de 
ses œuvres. J'y consens; cherchons encore. 

Celui qui se souviendrait du grand Colisée de Rome et 
qui proposerait d'ériger aussi une croix de bois au milieu 
du nouveau Colisée soulèverait peut-être plus de pro- 
testations que n’en ont provoqué les livres et les doc- 
trines qui combattent nos croyances. Ce symbole ferait 
sourire les incrédules, et les fidèles trouveraient cela 
une profanation. 

S'il en est ainsi, je demande pourquoi, dans la galerie 
circulaire des beaux-arts, nous rencontrerons tant de 
tableaux et de statues représentant le Christ, la Vierge et 
tous lessaints du paradis, entourés de toutes les Vénus et 
de tous les Amours du paganisme ? 

Passe encore pour un musée ; mais je demande surtout 
pourquoi, dans le parc que nous allons parcourir, nous 
trouverons une église, une véritable église, avecses vitraux 
mystérieux, ses autels, ses reliquaires, ses vases sacrés et 
son calvaire? 

Sidans notre pays, dans notre continent chrétien, la croix 
n’est plusun signe, faut-il donc convenir que dansleChamp 
de Mars la religion n'est plus qu'un art dont le procédé 
est Ja gravité et l'expression élevée, comme la mytho- 
logie est encore un art dont le procédé est la grâce et la 
beauté plastique ? 

Cependant, la dame de cœur le sait bien, il est facile 
de brouiller les cartes. Quand les nations qui s’observent 
et se mesurent des yeux des deux côtés du jardin central 
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auraient contemplé ce signe sauveur et rédempteur, elles 
auraient peut-être oublié leurs dissentiments et leurs 
rivalités, et elles se seraient tendu la main avec plus 
d'abandon et de sincérité; mais n'en parlons plus. 


Ce n'est ni une gerbe de blé, ni l'emblème de la cha- 


rité évangélique, ni la croix de bois, qui figurent sur un 
piédestal au centre de l'édifice. 

Ce sont les joyaux de la couronne, qui rayonnent et 
resplendissent sous un dôme étincelant. 

Ces étoiles de rubis et de diamants pourraient exciter 
quelque convoitise ; aussi, elles ne sont accessibles que 
pendant le jour; le soir, un mécanisme savant les fait 
redescendre dans les profondeurs de la terre, leur ancien 
séjour, alors que les véritables étoiles que vous aimez 
paraissent au firmament. 

Bien que cette exhibition ne représente pas une in- 
dustrie à l'usage de tout le monde comme le pain quoti- 
dien, les organisateurs qui, pour provoquer une curiosité 
févreuse, ont sollicité et obtenu ce dépôt précieux, ont eu 
la main heureuse. 

11 y a sans doute sous ce pavillon féerique quelque belle 
croix de diamants qui sera adorée par une foule idolâtre; 
inais, pour vous, chère Judith, ce trésor ne vaut pas la 
croix de bois du Colisée. 


vil. 
MACHINES, TRAVAUX USUELS, 


Autour du jardin central circulent, comme nous l’avons 
dit, six grands chemins de ronde qui embrassent dans 
leur diversité le vaste ensemble de l'industrie et de l'art. 

Si vous permettez, chère Judith, nous n’adopterons 
pas l'ordre de classement des organisateurs; nous com- 
mencerons par la dernière galerie, celle qui est la plus 
éloignée du jardin central et qui est la plus vaste et la 
plus longue. Quand nous l’aurons parcourue, nous nous 
rapprocherons successivement du centre, pour arriver en 
dernier lieu aux beaux-arts qui, pour vous, seront plus 
intelligibles et auront plus d’attrait que les métiers et 
les machines. 

Cependant, dans cette immense exhibition dont un 
ingénieur pourrait mieux que moi vous expliquer les 
mystères, vous rencontrerez entore bien des choses qui 
pourront vous toucher et vous intéresser. 

Cette galerie monumentale, aussi élevée qu'une cathé- 
drale, présente encore de belles perspectives en raison de 
sa forme elliptique très-allongée. Un promenoir, supporté 
par une légère colonnade, circule dans tout le développe- 
ment de la section des machines. De là, nous domi- 
nons le grand théâtre de la guerre; nous contemplons à 
vol d'oiseau et sans péril cette lutte de l'intelligence et 
de l’activité humaine contre l'inertie de la matière. Cet 
arsenal de l'industrie nous fait comprendre que la vie 
est un combat. Mais pourquoi, sous ces voûtes pacifiques 
consacrées par une cruelle dérision aux travaux usuels, 
pourquoi, hélas! rencontrons-nous, chez toutes les nations 
que nous passons en revue, les plus redoutables engins 
de destruction, les spécimens les plus monstrueux de la grosse 
artillerie, qui nous rappellent de plus lamentables com- 
bats ? $ 

Décidément, les organisateurs ont bien fait de ne pas 
élever une croix au milieu de cette fête de la fraternité, 
et, si elle y était, il faudrait la couvrir d’un voile! 

Des chaudières, dont les foyers sont établis dans le 
parce, en dehors du palais (il faut bien que vous me par- 
donniez quelques mots techniques), des générateurs en- 
voient par des conduits souterrains la force de la vapeur 
à des moteurs puissants, et donnent le mouvement à un 
double arbre de couche suspendu sous le promenoir cir- 
culaire, et cet agent de transmission communique la vie 
aux mille métiers et appareils qui fonctionnent sous nos 
yeux. 

Pistons, rouages, leviers, engrenages, volants, bielles, 
courroies, s’agitent avec furie, avec démence, et cepen- 
dant d'un mouvement si réglé, si mesuré, si calculé, si 
doux ! Ainsi voilà un balancier, un marteau pilon: aussi 
lourd qu'une maison, il réduirait eu poudre un bloc de 
marbre ; mais, sous la direction d'un ouvrier qui modère 
sa force, il devient docile; il s’arrète dans sa chute au 
point qui lui est prescrit, il brise la coquille d’une noi- 
sette en laissant le fruit intact. 

Je ne dis pas, chère Judith, que vous comprendrez tous 
ces mystères, qui ne se révèlent qu'aux initiés; mais il 
y a dans la mise en scène de ce vaste ensemble quelque 
chose d'imposant et de grandiose qui frappe l'imagi- 
nation. 

Vous serez attirée et captivée par les inventions qui 
touchent aux plus chers intérêts de l'humanité et de la 
charité. 

Évidemment, vous ne vous arrêterez pas à ces inexpug- 
nables coffres-forts qui, je ne sais pourquoi, sont compris 
dans la galerie des arts usuels. 1] y a cependant un inven- 
teur qui présente au public une inscription bien sédui- 
sante : il vous offre une prime de cinquante mille francs 
si vous parvenez à ouvrir sa caisse; un concurrent offre 
cent mille francs. Mais vous ne tenez pas à ces solides 
verroux , chère Judith; votre bourse est ouverte aux in- 
digents, comme votre cœur est ouvert à la charité. 

Passez, sans rien regarder, devant les batteries flottan- 
tes et les frégates cuirassées, car vous donneriez toute 
cette escadre monstrueuse pour la joyeuse flottille des 
bateaux-omnibus. 

Vous détournerez aussi les yeux de tous les systèmes 
de canons, canons rayés, canons revolvers, canons à ai- 
guille, canons à outrance. 11 y a cependant un de ces 
engins devant lequel vous ne pourrez vous arrêter sans 
émotion. 

C'est un véritable canon qui, au lieu d'un boulet des- 
tructeur, lance pendant les tempêtes un cordage porte- 





amarre au navire en péril, pour le sauver du naufrage et 
le ramener au port. C'est ainsi qu'un rayon de miel s'est 
trouvé dans la gueule du lion. 

En présence de combien de désastres va se trouver le 
canon porte-amarre quand il va disparaître de ce spec- 
tacle d'apparatl Les indifférents le regardent sans rien 
voir, mais les penseurs se représentent en imagination 
ces scènes Jamentables, et ils implorent toutes les béné- 
dictions sur les naufragés et sur les sauveteurs. 

Le matériel des chemins de fer occupe tant d'espace 
dans l'exposition des dif.érents États qu'il faut bien s'y 
arrêter. Ce n’est pas moi, chère Judith, qui vous ferai 
remarquer le meilleursystème au milieu de tant d'efforts 
et de perfectionnements. 

Vous ne serez pas autrement émerveillée d’une riche 
locomotive montée en argent et parée comme une châsse, 
qui est exposée par les États-Unis; c'est un hors-d'œuvre 
puéril: mais la disposition de votre esprit vous fera ap- 
précier les nouveaux wagons très-confortables, qui 
ressemblent à des maisons roulantes à deux étages, En 
offrant toutes les élégances aux privilégiés, les architectes 
ont pris à tâche de réserver encore du bien-être aux 
classes inférieures. Ils ont mème protégé contre la neige 
et la grêle les mécaniciens intrépides qui tiennent dans 
leurs mains la destinée des voyageurs. 

Mais, ce qui vous touchera plus encore, ce sont les 
nombreux essais de signaux d'alarmes et de freins ins- 
tantanés pour pourvoir, après Dieu, à la sécurité des pas- 
sagers. Si nous ne sommes pas aptes à juger ces ques- 
tions techniques, consolons-nous de notre ignorance, en 
nous souvenant qu'il n’y a pas bien longtemps deux 
hommes illustres, un homme d'Étatet un savant astro- 
nome, déclaraient avec'assurance que les chemins de fer 
ne seraient pour les Parisiens qu'un jouet qui leur ser- 
virait seulement à se promener de Paris à Versailles; et 
aujourd’hui cet anneau de fer fait le tour du monde. 

D'un autre côté, des philosophes et des moralistes ont 
dit et prédit que la voie ferrée serait, entre les nations, 
le symbole, le dernier mot de la fraternité ; mais, depuis, 
les généraux ont découvert par expérience que c'était le 
moyen stratégique par excellence, et que la possession 
d'un chemin de fer décidait du sort d'une bataille. I] faut 
s'incliner devant ces mystères providentiels. L'homme 
s’agite, et la vapeur le mène. 

En continuant votre promenade scientifique, vous se- 
rez encore frappée d'un gigantesque appareil dû aux ef- 
forts énergiques et intelligents de la plus ardente charité. 
C'est un système d'échelles accumulées, transportées sur 
un chariot. En cas d'incendie, ces échelles, amenées en 
toute hâte sur le lieu du sinistre, se développent, et, 
s'échafaudant, atteignent jusqu'aux fenêtres d'un cin- 
quième étage. Le sauveteur courageux s'élance à travers 
les flammes à cet assaut périlleux, recueille les incen- 
diés, los femmes, les enfants, les invalides, et les fait 
glisser par une pente douce jusqu'à terre au moyen d’un 
sac de toile qui les protége contre tout danger. Oh! le 
beau tableau de la charité! 

Votre attention sera aussi appelée par la reproduction 
fidèle en relief du sol supérieur d’une mine de charbon. 
Là sont la lumière, la verdure qui couronne les blanches 
maisons et les eaux vives; au-dessous sont les ténèbres 
et l'abtme : ces galeries souterraines sont aussi figurées 
comme contraste frappant de la riante nature qui les re- 
couvre. 

Ce tableau vous dira à quel prix nous brûlons du char- 
bon ; il vous inspirera une grande pitié; il vous fera son- 
ger, malgré votre impuissance, aux moyens de secourir 
les pauvres travailleurs perdus dans ce gouffre. 

Et quand vous saurez que les mineurs descendent dans 
ces galeries par des puits de 200 mètres de profondeur, 
c'est-à-dire à peu près trois fois la hauteur des tours 
Notre-Dame, vous bénirez l'ingénieux inventeur du para- 
chute des mines. 

Cet appareil figure et fonctionne dansle Champ de Mars. 
Si le câble qui supporte le plateau sur lequel lès mineurs 
s’enfoncent et disparaissent vient à se rompre par acci- 
dent , cette rupture mème provoque l'écartement de di- 
verses tiges de fer dont les griffes s'accrochent aux parois 





du puits , et retiennent ainsi dans l’espace le groupe de 
malheureux qui iraient, sans cette précaution, se briser 
au fond des abimes. 


Nesoyez paseffrayée de ce costume monstrueux, decette 
tête énorme, surmontée d'une trompe, avec deux gros 
yeux en cristal bombé! Cet appareil a pour but de pro- 
téger l'existence la plus aventurée. Les femmes ne peu- 
vent se passer de perles; à Jeur commandement, des 
hommes intrépides se précipitent dans la mer; ils de- 
meurent bien longtemps au plus profond des ablmes. 
Cette trompe difforme est un conduit flexible qui sert à 
leur transmettre l'air respirable. 

Voilà, chère Judith, quelques exemples des belles inven- 
tions qui parleront à votre cœur. Elles vous prouveront 
qu’il y a toujours quelque chose à la portée des ignorants 
au milieu des mystères de la science. 

Vous admirerez bien d’autres métiers et appareils qui 
contribuent à rendre le travail facile, et à procurer sans 
trop d'efforts un salaire suffisant aux ouvriers, et, sans 
trop d'argent, les vêtements et le bien-être aux classes 
déshéritées. 

Vous serez encore retenue dans cette galerie par les 
séductions d'une musique que nous ne nous attendions 
pas à entendre au milieu de ce cliquetis de ferraille, 

Ce sont les grandes orgues que, faute d'un espace suffi. 
sant, on a suspendues dans les hauteurs de ces galeries, 
au lieu de les réserver, selon le programme, à la catégorie 
des arts libéraux ; leurs ondes sonores semblent se pré- 
cipiter du haut d'une cascade, etse répandent comme 
un torrent dans ces vastes ateliers peu accoutumés à de 
tels accords. 

11 s'entend que l'organiste qui touche l'orgue n'a pas 
besoin du secours d'un souffleur ; le générateur commun, 
qui est bon à tout, sait aussi donner le souffle au puissant 
instrument. 

Bien plus, en certains cas, on n'a plus besoin d'orga- 
niste, car nous sommes dans le domaine de la méca- 
nique; ici elle règne en souveraine. Ainsi, voici un orgue 
qui fonctionne tout seul, sous l'influence d’un mouvement 
d’horlogerie, Les sons sont mélodieux, la mesure est irré- 
prochable : c’est la perfection du geure. 

Et cependant, vous, Judith, qui avez fait vos preuves, 
vous ne vous y tromperiez pas plus que sainte Cécile; 
vous nous diriez tout de suite ce qui manque à l'instru- 
ment automate. C'est ce qui manque à une photographie 
pour ressembler à un beau portrait; c’est une expres- 
sion , c'est une âme. L 

Mais j'allais oublier que dans ce cercle il y a aussi des 
machines qui-ont une âme, de-gentilles et fntelligentes 
machines que vous aimerez: ce sont les ouvrières octu- 
pées’aux divers métiers, elles nous donnent des spéci- 
mens de leurs travaux variés. Elles font des chapeaux de 
paille, des paniers, des camées , des dentelles, des fleurs 
plus vraies que la nature ; elles dirigent la machine à 
coudre dont l'œuvre tient du prodige; elles assemblent 
avec rapidité les caractères d'imprimerie, pour en faire, 
d’après le manuscrit, des pages d'impression. Venez voir 
ces jeunes mains agiles exécuter avec précision les tra- 
vaux les plus délicats; venez admirer dans la ruche les 
abeilles diligentes ; vous leur souhaiterez, chère Judith, 
une abondante récolte de miel. 


J.T. DE SAINT-GERMAIN. 
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AVIS. 
Nous avons pensé que nos lectrices nous sauraient gré 


‘| de publier un travail fort intéressant, dû à un écrivain 


connu par de nombreux succès, et traitant un sujet qui 
offre aujourd'hui un intérêt universel. Ce travail sur l'Ex- 
position occupera quelques numéros, durant lesquels 
ue plus grande quantité de texte diminuera forcément 
le nombre de gravures ayant rapport aux ouvrages. Cette 
mesure est essentiellement provisoire, et la Mode illustrée 
reprendra prochainement son aspect habituel. 
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Chapeaux d'été 
DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9, 


No 4. Chapeau en tulle lilas avec broderie en per- 
les blanches de cristal et grelots de cristal, orné de 
pattes en ruban de taffetas lilas et d’azaléas blancs. 

Ne 2. Chapeau en paille jaune, brodé en tubes de jais 
noir; brides en tulle noir, rubans en tatfetas noir; sur 
le côté de droite, anémone jaune avec feuillage en 
perles d’ambre. 

Ne 3. Chapeau de tulle blanc, orné de fleurs de Giber- 
ville et de longs grelots en jais blanc; mêmes fleurs à 
l'extrémité de chacune des deux écharpes de tulle blanc 
formant brides, 





N° 2. CHAPEAU EN PAILLE JAUNE. 





N° 4. CHAPEAU EN TULLE LILAS. 


Chapeaux d'été de chez M"° Aubert, rue Laffitte, 9. 


Rouleau pour tricot. 


MATÉRIAUX : Carton; percale glacée blanche ; soie de cordonnet blan- 
che; ruban de taffetas bleu ayant 2 centimètres de largeur. 


Ce rouleau se compose de deux parties en carton ayant 
chacune 15 centimètres de longueur, l’une 24 centimètres, 
l’autre 23 centimètres de largeur, recouvertes de chaque 
côté avec de la. percale glacée, blanche, ou, pour plus 
d'élégance, du taffetas ou du satin blanc. Chacune de ces 
parties est roulée, puis cousue ou collée de façon à former 
un cylindre. La plus étroite des deux moitiés, destinée à 
contenir le tricot, est glissée dans l’autre cylindre; celui-ci, 
seul, par conséquent, est recouvert avec du filet fait en 
soie. Pour ce.filet, on monte 57 mailles sur un moule 
ayant trois quarts de centimètre de circonférence; on 
fait en rond et syr le même nombre de mailles 71 tours; 
on pose ce fllet de telle sorte sur ce cylindre qu'il dépasse 
celui-ci d’un côté sur un espace de 9 tours du filet; dans 
le dernier de ces 9 tours on passe un étroit ruban de 
taffetas, on le serre de façon que l'ouverture du filet 
n'ait plus que 2 centimètres de diamètre. L'autre côté 
du cylindre intérieur est garni de la même façon, et 
pour cette partie du filet on monte 55 mailles, et l’on fait 
9 tours en rond. On garnit le cylindre extérieur avec des 
ruches, des nœuds de ruban et une poignée également 
en ruban ayant 41 centimètres de longueur. 


Sac pour le linge fin. 


Ce sac contient le linge fin destiné au blanchissage ; 
on le fait en percale blanche; on le garnit avec de la 
tresse de laine rouge, et, disposé de cette façon, il peut, 
sans inconvénient, rester suspendu dans un cabinet de 
toilette. 

Un prend un morceau de percale ou de toile écrue ou 
grise, ayant 85 centimètres de longueur, 58 centimètres 
de largeur ; on fait sur l’un des côtés longs un ourlet de 
3 centimètros, puis, à 1 centimètre de distance de cet 
ourlet, une coulisse au travers de laquelle on passera plus 
terd un cordon; l'autre côté long est froncé. Pour la 
garniture, on prend huit morceaux de tresse de laine 
ayant chacun 54 centimètres de longueur; à chaque extré- 
mité de ces tresses on forme une bouclette en repliant le 
bout et le passant dans une petite fente que l'on fait 
dans la tresse, puis on le fixe à l’envers par quelques 
points. Quatre tresses sunt posées l'une près de l’autre, 
puis on passe les quatre autres tresses alternativement 
sur et sous les précédentes. Ces deux galons, quand ils 
sont terminés, sont posés en croix, l'un sur l’autre, sur le 
fond du sac, qui est froncé, puis cousus dans les direc- 
tions indiquées par le dessin. 





N° 3. CHAPEAU DE TULLE BLANC, 


170 


MODES. 


Quoique j'essaye bien souvent d'indiquer ici qu’il est 
des accommodements avec les rigueurs de la mode, il 
me semble , si j'en juge d'après certaines questions , que 
l'on ne s'aperçoit pas toujours qu'il a été répondu d’a- 
vance à toutes ces questions. Peut-être pense-t-on 
qu'il en est de mes Renssignements comme des billets 
d'abonnement pour l'Exposition, lesquels ne sauraient 
être valables s'ils ne sont personnels. Quoi qu'il en soit, 
je vais essayer d'indiquer une fois de plus certaines rè- 
gles générales. 

Quand une mode nouvelle surgit, elle ne s'établit pas 
instantanément sur les ruines de sa devancière; toutes 
les femmes ne se croient pas obligées de l’adopter sans 
retard et sans examen. On porte donc les objets de toi- 
lette qui datent de l'année précédente, sans crainte d’è- 
tre ridicule. 

Mais la mode ancienne, fût-elle mille fois plus gra- 
cieuse que la mode nouvelle, on ne s’avise jamais de 
l’adopter pour des objets neufs. Ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple pris au hasard, les personnes qui ont des 
paletots cintrés les portent. mais, quoiqu'ils soient plus 
jolis que les paletots droits, c'est d’après la forme de 
ceux-ci que l'on taille tous les pardessus neufs. 

Cela semble bien positif, n'est-ce pas? Eh bien! je 
suis certaine de recevoir d'ici à la semaine prochaine au 
moins vingt lettres contenant l'une de ces questions : 
« Et moi, puis-je porter mon paletot cintré de l’année 
dernière? » Ou bien : « Ne pourrais-je me faire faire 
un paletot cintré? Ceux qui sont droits habillent fort 
mal. » 

Il est bien entendu que chacun fait ce qu'il veut; 
seulement , je ferai remarquer ‘que je suis ici non pour 
délivrer des autorisations particulières, mais bien pour 
rendre un compte fidèle de la mode telle qu'elle est. J'en 
dirai autant au sujet des dentelles : les volants de den- 
telle: existent pour mon désespoir ; j'ai été forcée, nc fai- 
sant pas la mode, et me bornant à la raconter, j'ai été 
forcée, dis-je, de noter que l’on ne portait que des pale- 
tots, et que l'on n'en portait pas qui fussent garnis de 
larges volants en dentelle; ces volants réclament pour- 
tant; ils réclament à grands cris, près de moi, tout 
comme si j'avais prononcé leur déchéance, tandis que 
je me suis bornée à l'enregistrer : ils veulent être em- 
ployés... Je n'empêche personne d’en faire l'usage que 
l'on voudra, mais je ne saurais leur trouver un emploi 
tant que la mode maintiendra leur mise en disponibi- 
lité. Aujourd’hui, ils garnissent les mantelets, les pointes 
ou les châles carrés en dentelle, et, dans ce cas, on 
étage parfois ces châles pour les porter en écharpe, 
comme les chäles de cachemire} c’est toutce que je peux 
faire pour eux. Eussé-je l'imagination que l'on veut bien 
me supposer, je ne saurais créer pour chacune des per- 
sonnes qui s'adressent à moi une forme particulière de 
vètement comportant l'usage des dentelles, car ces vète- 
ments ne seraient pas en harmonie avec la mode ac- 
tuelle. 

J'en dirai autant des chapeaux; chacun accommode 
un peu les formes nouvelles à son visage, et suivant les 
conseils de son extrait de baptème (quand on a le bon 
sens de le consulter). Les personnes qui se refusent obs- 
tinément à porter un chignon , mème très-modéré, por- 
tent des chapeaux à fond mou. 

Les robes d'organdi imprimé sont, suivant leur dessin, 
plus ou moins parées; dans le premier cas, on les fait à 
corselet et bretelles, et on les porte avec un corsage 
blanc montant; dans le second cas, le corsage est 
montant, plat, avec doublure décolletée. Il n’est pas 
question jusqu'ici de revenir aux corsages froncés, pour 
lesquels on sollicite mon indulgence.….. Is l'ont; mais 
à quoi leur servira-t-elle, en face des sévérités de la 
mode qui a prononcé leur ostracisme ? Et à propos de ces 
robes, j'ai omis de dire qu'on trouve aux Magasins du 
Louvre des robes d'organdi imprimé, à larges rayures 
jardinières, alternant avec de fines rayures bleues ou 
blanches et noires, ou de toute autre nuance, au prix 
de 9 francs 50 centimes; la quantité d’étoffe suffit pour 
faire soit une jupe avec paletot droit, soit une robe courte 
avec jupon assorti; dans ce dernier cas, on dirigera les 
rayures du jupon en sens horizontal , celles de la robe 
en sens perpendiculaire; cette combinaison est plus 
heureuse que celle ayant pour résultat de placer les 
rayures de la robe et celles du jupon dans le mème sens. 
Pour tousles autres tissusd'été, il vaut mieux assortir le 
jupon, plutôtque de le faire pareil à la robe courte, quand 
celle-ci est à rayures ou dessins quelconques ; dans ce cas 
le jupon est uni, pareil au fond du dessin, ou bien à la 
rayure la moins neutre comme nuance. Exemple : Robe 
à rayures bleues et blanches; jupon bleu, et ainsi de 
suite. E. R. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en foulard uni gris-mode. Des bandes de taffetas 
noir coupées en biais, bordées d'une étroite dentelle 
noire, ornées d’un petit gland en soie noire posé entre 
chaque dent, simulent une jupe dentelée ; au-dessus de 

* garniture se trouvent trois bandes de taffetas noir, 
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coupées en biais, surmontées d’un liséré gris-mode; par 
derrière, des bandes de taffetas noir, bordées de dentelles 
surmontées de lisérés en satin, simulent de larges échar- 
pes ornées de choux en dentelle. Le corsage-paletot est 
ajusté à ceinture, et setermine par une garniture pareille 
à celle de la rohe; deux écharpes, analogues à celles qui 
viennent d'être décrites, sont prises dans les coutures 
des épaules, et retombent en arrière. Manches larges et 
manches étroites. Chapeau composé d’une voilette en 
tulle noir, orné de muguets. 

Robe de taffetas rose, bordée d’un volant découpé de 
chaque côté, dont la téte est fixée par une bande de taf- 
fetas rose cloutée en perles de jais blanc. Robe de dessus 
en gaze de Chambéry, blanche et rose, à larges rayures. 
Cette robe, plus courte que la précédente, est entière- 
ment bordée d'une étroite dentelle blanche, surmontée 
d'un biais de taffetas clouté, pareil à celui de la première 
robe. Sous les bras les lés ne sont pas réunis; ils sont 
garnis comme le bord de la robe de gaze, et croisés sous 
un chou rouge. Corsage rose, décolleté, complété par une 
chemisette blanche, plissée et décolletée; corselet plus 
court que le précédent, pareil à la seconde robe; man- 
ches courtes bouffantes; manche longue ouverte , tom- 
bant en arrière. Dansles cheveux un cordon d’aubépine 
rose. 





Poignée pour embrelle, crochet. 


MATÉRIAUX : Un écheveau de soie noire de cordonnet et un peu de 
même soie bleue ; 1 mètre 60 centimètres de fin cordon bleu en soie; 
2 glands bleus en soie. 


Cette poignée a 1 centimètre 3/4 de largeur, 28 centi- 
mètres de longueur; on la passe au bras pour porter plus 
facilement une ombrelle ou bien un parapluie. 

On fait avec de la soie noire, au crochet, une chaînette 
un peu serrée, ayant environ 30 centimètres de longueur, 
réunie en rond; on prend le cordon de soie et l'on fait 
par dessus* une maille simple dans une maille de 
la chalnette, — 2 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
2 mailles de la chaînette, Recommencez toujours depuis*. 
On fait de la sorte cinq tours, mais en plaçant toujours 
les mailles simples au-dessus des mailles en l'air du tour 
précédent. 

Le contour de ce cercle est bordé avec une sorte de 
petit galon fait en soie bleue de la façon suivante : 
* Une maille simple sur deux mailles en l'air,—1 picot 
c'est-à-dire 4 mailles en l'air et une maille simple dans 
la première de ces quatre mailles en l'air. — Recom- 
mencez depuis *. 

On orne ce cercle avec deux glands bleus. 





Boite à gants en forme d'album. 


MATÉRIAUX : Carton ; taffetas bienc ; reps- bleu en soie; ruban de taf- 
fetas blanc ayant 4 centimètre de largeur ; cordon blanc, en soie; 
velours noir ; cordonnet: d'argent gros et fin; soutache d'argent ; 
boutons en métal blanc. 

On forme avec du carton une boîte ayant 25 centimètres 
de longueur, 17 centimètres de largeur, #4 centimètres 1/2 
de profondeur ; on la recouvre avec du reps de soie, orné 
d'applications en velours noir, entourées de cordonnet 
d'argent. A l'intérieur, garni de taffetas blanc, se trouve 
un second couvercle sur lequel on croise du ruban ayant 
1 centimètre de largeur, et que l’on joint par un ruban 
au couvercle principal; ce second couvercle est encadré 
avec du cordon blanc, en soie. D'un côté les deux cou- 
vercles ‘sont réunis par deux morceaux de ruban ayant 
chacun 14 centimètres de longueur, de l'autre par quel- 
ques points. Entre les deux couvercles on place les gants, 
et dans la partie inférieure on range les mouchoirs ; on 
met dans la boîte un sachet parfumé. 

Le dessin tel que nous le publions peut servir pour 
album. 





Dentelle tricotée en travers. 


Selon l'usage auquel on destine cette dentelle, on em- 
ploiera du fil ou du coton plus ou moins fin; on peut 
aussi l’exécuter en laine. 

On monte 13 mailles. 

4er tour. — Une maille levée (sans être tricotée),—une à 
l'endroit, — diminution (c'est-à-dire deux maîilles trico- 
tées ensemble à l'endroit), —2 jetés, — diminution, — 7 à 
l'endroit. 

2e tour. — Une levée, les autres mailles tricotées à l'en 
droit avec chaque double jeté; dans ce tour, comme dans 
les suivants, on tricote une maille à l'endroit et une à 
l'envers. 

à 3° tour. — Une levée; les autres mailles tricotées à l’en- 
roit. 

4° tour. —Une levée, —une à l'endroit, — 4 fois alterna- 
tivement, 2 jetés, — une à l’endroit; — ensuite une à l’en- 
gros — diminution, — 2 jetés, — dirninution, — 2 à l’en- 

roit. 

5v et 6° tours. — A l'endroit; mais, avec le double jeté, 
on fait toujours une maille à l'endroit et une à l'envers ; 
la première maille est toujours levée sans être tricotée. 

1e tour. — Une levée, — une à l'endroit, — diminution, 
— 3 jetés, — diminution, — 15 à l'endroit. 

8e et 9e tour. — Comme les 5e et 6° tours. 

10e tour. — Une levée, — 11 à l'endroit, — 3 jetés, — 
3 à l'endroit, — diminution, — 2 jetés, — diminution, — 
2 à l'endroit. 

41e tour.— Une levée, — 11 à l'endroit, en comptant les 
trois jetés sur lesquels on tricote une à l’endroit,— une à 
l'envers, —une à l'endroit; —les 12 autres mailles tricotées 
comme une seule maille, c’est-à-dire que l’on pose le 








brin avec lequel on travaille sur l'aiguille gauche, et que 
l’on passe les 12 mailles, l'une après l'autre, par dessus ; 
on tricote cette maille devenue unique. 

12e tour. — Une levée, le reste à l'endroit. L’une des 
dents est terminée ; on répète du {er au 12° tour jusqu’à 
ce que la dentelle ait la longueur voulue. 


Ceinture recouverte au crochet 
et mignardise. 


Cette ceinture a 5 centimètres de largeur; les feuilles 
de la rosette retenant les pans ont chacune 3 centimètres 
de hauteur, et sont arrondies à l’une des extrémités. Les 
deux pans sont absolument facultatifs : on peut les faire 
plus ou moins longs, plus ou moins larges. Au centre de 
la rosette se trouve un gros bouton en jais noir; un gland 
termine chaque pan. 

Le tout est recouvert en mignardise noire, et crochet 
fait en soie noire de cordonnet, et ce travail imite la 
guipure; il est, de plus, orné de perles en jais noir. Les 
feuilles de la rosette sont entièrement recouvertes au 
crochet seulement; on le fait en allant et revenant , tout 
en mailles simples, en augmentant ou diminuant selon 
la forme d'une feuille que l’on aura coupée en papier. 
Chaque feuille est encadrée de deux tours faits en mailles 
simples très-serrées. 

Ceinture. 4er tour (mignardise noire et sols de cordon- 
net noire). — * Dans chacun des # premiers picots de la 
mignardise une maille simple, suivie de 5 mailles en l'air; 
après la dernière de ces 4 mailles simples, on fait 7 mailles 
en l'air, — on passe le picot suivant, —une maille sim- 
ple dans chacun des 7 picots suivants, — 3 mailles en 
l'air, — une maille-chainette dans la 4° des 7 mailles en 
l'air, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 4 pi- 
cot. — Recommencez depuis * jusqu’à ce que la ceinture 


‘ait la longueur suffisante. 


2e tour, — * Une maille simple dans le milieu du feston 
formé par 5 mail'es en l'air, —7 mailles en l'air, — une 
bride croisée, c'est-à-dire : on jette deux fois le brin sur 
le crochet, comme pour faire une doublebride, et pour 
commencer celte double bride on passe une bouclette 
au travers de la seconde des mailles simples du tour pré- 
cédent, qui se trouvent à gauche du crochet; —on passe 
une autre bouclette au travers de la bouciette que l’on 
vient de former, et du premier jeté qui se trouve sur le 
crochet; — une bride simple dans la maille suivante du 
tour précédent. — On reprend encore deux fois le brin 
pour terminer la double bride, — 3 mailles en l'air, — 
une bride dans la maille du milieu de la bride croi- 
sée, de façon à former une croix; — 7 mailles en l'air. 
— Recommencez depuis* jusqu’à la fin du tour. 

3e tour. — Une double bride dans chaque 2° maille du 
tour précédent. 

4e tour. — Alternativement une bride, — 3 mailles en 
l'air, sous lesquelles on passe 2 mailles du tour précédent. 

5e tour, — Dans chaque 2° maille du tour précédent, 
une bride. La moitié du travail est terminée. On fait 
la seconde moitié surl'autre côté de la mignardise ; mais, 
dans le premier tour, les 7 mailles simples qui se suivent 
doivent être faites dans le creux du feston. 

La ceinture et les pans sont faits en taffetas de couleur 
vive ou assortie à la robe; la rosette est faite seulement 
au crochet ; on pose la guipure sur le taffetas, puis on 
coud les perles suivant la disposition du dessin. Pour 
recouvrir les pans, on fait, sur chaque côté de la mignar- 
dise, seulement les deux premiers tours ci-dessus indi- 
qués. Les troisième et quatrième tours se composent de 
festons de mailles en l'air séparés par une maille simple; 
ils sont plus ou moins longs, et comportent par consé- 
quent plus ou moins de mailles; suivant la forme du 
pan. Dans le 4° tour la maille simple séparant chaque 
feston se fait dans l’un des picots de la mignardise qui 
encadre le pan. 


Dentelle en frivolité et points de 
dentelle. 


On commence la frivolité par une rangée de petits 
cercles, chacun de 13 nœuds à l'endroit ; un espace de 
2 centimètres sépare chaque cercle du suivant ; à cette 
rangée on en rattache une seconde, puis une troisième, 
en faisant d’abord, à 4 centimètre de distance, un cercle 
de 13 nœuds à l'endroit. — * On attache le brin au cercle 
suivant de la précédente rangée, en laissant le même 
intervalle (1 centimètre); on fait un second cercle. — On 
recommence depuis *. Un rattache le brin aux cercles pré- 
cédents, en le passant, avec un petit crochet ou bien une 
épingle, dans le cercle, puis on passe la navette dans 
cette bouclette pour la serrer; l'espace entre deux cercles 
doit toujours être égal. On forme encore des traits 
d'union entre les cercles de la 3° rangée, en attachant 
le brin à chaque cercle, à intervalle de 2 centimètres. On 
fait de la façon suivante le bord inférieur de la dentelle: 
un nœud Joséphine (c'est-à-dire 5 nœuds à l'endroit, on 
conduit le brin de haut en bas dans la bouclette qui 
serre les nœuds, et on la serre) ; on attache le brin au 
fl qui se trouve entre deux cercles de la 3° rangée; * on 
fait à une faible distance un grand nœud Joséphine (de 
8 nœuds à l'endroit), tout près un cercle de trois doubles 
nœuds, 9 picots suivis chacun de deux doubles nœuds,— 
3 doubles nœuds après le dernier picot,—un grand nœud 
Joséphine ; — on croise ces deux grands nœuds de telle 
sorte qu'ils se touchent par le côté arrondi; on attache le 
brin à une faible distance au môme fil que ci-dessus 
entre les deux plus proches cercles de la 3° rangée, puis 
on fait, toujours à une faible distance, un petit nœud 
Joséphine (5 nœuds à l'endroit), — un cercle de 3 doubles 
nœuds,— 1 picot, — 2 doubles nœuds attachés au dernier 
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picot du cercle précédent, — 2 doubles nœuds, — 
5 picots, séparés chacun par 2 doubles nœuds, — 
3 doubles nœuds, — 1 petit nœud Joséphine; — on 
attache le brin de fil qui se trouve entre les deux 
cercles suivants de la 3° rangée, et l'on recommence 
depuis*, en attachant chaque cercle nouveau à un 
picot, suivant la disposition indiquée par le dessin. 
Sur le côté opposé, la dentelle est bordée de deux 
tours faits au crochet. - 

4er tour.— * Une maille simple sur le brin séparant 
deux cercles de la première rangée, — 5 mailles en 
l'air. — Recommencez depuis *. 

2° tour. — Dans chaque deuxième maille une bride, 
et après chaque bride une maille en l'air. 

On monte cette dentelle sur un morceau de toile 
cirée et l’on exécute avec du fil très-fin les bou- 
clettes-feston (points de dentelle). 

On peut faire cette dentelle avec du gros fil pour gar- 
niture de couvre-pieds. 


Entre-deux 
AU CROCHET. 


On fait cet entre- 
deux soit pour garnir 
de la lingerie, soit 
pour réunir des carrés 
pour voile de fauteuil, 
couvre-pieds, etc.; tel 
est, entre autres, son 
emploi pourle voile de 
fauteuil en guipuresur 
fllet, dont nous pu- 
blions le dessin dans 
ce numéro. 

L’entre-deux est fait 
en deux moitiés; on 
exécute une chalnelte 
ayant la longueur vou- 
lue, Dans la première 
maille de la chainette, 
—* une maille simple, 
— 3 picots (c'est-à-dire 
5 mailles enl’air,etune 
maille simple dans la 
première de ces cinq 
mailles); sous ces picots 
on passe trois mailles 
de la chaïnette, et l’on 
fait, dans la maille suivante, une maille simple. Recom- 
mencez depuis*. La seconde moitié est pareille à celle-ci, 
mais, en faisant le deuxième des trois picots, on le ratta- 
che au picot correspondant de la première moitié, c’est- 
à-dire que, pour ce deuxième picot, on fait deux mail- 
les en l'air, on laisse glisser la bouclette hors du crochet, 
on pique celui-ci de bas en haut au travers du picot 
de l’autre moitié, on reprend la bouclette abandonnée 
que l'on rattache au picot en faisant une maille en l'air, 
puis encore deux mailles en l'air, et enfin une maille 
simple dans Ja première des cinq mailles destinées à 
former le picot. 





POIGNÉE POUR OMURELLE. 


Entre-deux en frivolité. 


On fait cet entre-deux avec deux brins, dont 
l’un reste dans la main droite, tandis que l’autre, 
conduit par la main gauche, est employé à faire 
les nœuds sur le brin tenu par la main droite; 
tous deux sont noués ensemble, pour commencer 
le travail. On fait ainsi, dans le sens de sa longueur, 
d’abord l’une des moitiés de l'entre-deux, — 
4 nœud à l'envers, —1 picot (les picots doivent être 
courts), — 1 nœud à l'envers; — on tourne le picot 
pour qu'il soit dirigé en bas, — 6 doubles nœuds, 
— 1 picot;— * 6 doubles nœuds, — 1 picot, — 1 nœud 
à l'envers (les picots dirigés en haut) ; on retourne 
la rangée de nœuds de telle sorte que le bord 
supérieur devienne le bord inférieur, — on fait 
6 doubles nœuds, on rattache le brin au dernier 
picot dirigé en bas (on rattache en employant le 
brin de la main droite), et l’on a formé l’une des 
bouclettes dirigées en haut. On retourne l’ou- 
vrage sens dessus dessous; on rattache, en con- 
duisant le brin de la main droite sous celui de la 
main gauche, on fait 6 doubles nœuds, — 1 picot, 
— 6 doubles nœuds dirigés en haut; — on rat- 
tache au premier picot dirigé en haut, appar- 
tenant à cette rangée. On retourne l'ouvrage sens 
dessus dessous, on fait 8 doubles nœuds, —" 
4 picot, — 8 doubles næuds, — 1 nœudäl’envers; 
— on retourne l'ouvrage sens dessus dessous, 
6 doubles nœuds rattachés à la précédente rangée 
et au dernier picot de cette rangée. — Recommen- 
cez depuis*, Quand on a exécuté la longueur vou- 
lue, on fait l'autre moitié de l'entre-deux, on ratta- 
che les deux moitiés par les picots placés entre 
les 8 doubles nœuds (voir le dessin). 


Piastren tricoté. 


MATÉRIAUX : 12 grammes de laine anglaise (mousse) rouge, 
ou rosée (cette laine est très-fine); aiguilles d'acier, assor- 
ties. 


Cè plastron rendra de bons services aux santés 
délicates, en garantissant le cou et la poitrine. 

On commence par le bord supérieur, en mon- 
tant 108 mailles; on tricote 15 tours à l'endroit, en 
allant et revenant. Dans le 18° tour, pour former 

































































ROULEAU POUR TRICOT. 








BOITE À GANTS EN FORME D'ALHUM. 








une boutonnière, on démonte depuis (et y compris) 
la 94e jusqu'à la 104° maille. Dans le 17e tour, on re- 
constitue les mailles démontées en en montant 
10 à nouveau. On fait encorg 19 tours, comme les 
premiers. Ces 36 tours forment le tour du cou. On 
démonte les 30 premières et les 30 dernières mailles; 
avec les mailles du milieu on tricote 50 tours à l'en- 
droit, - puis 32 tours, durant lesquels, dans chaque 
éstour, on tricote deux mailles ensemble, après la 
première et avant la dernière maille de chaque al- 
guille. Ces diminutions se répètent encore 7 fois 
dans chaque 3° tour, — encore 5 fois dans chaque 
2e tour; quand il ne reste plus que 8 mailles sur 
l'aiguille, on démonte. On pose un bouton sur le 
côté du tour du cou opposé à la boutonnière. 


Couverture de voyage. 
MATÉRIAUX : Laine, 12 fils, de deux nuances havane, 


Cette couvertureest faite par bandes, exécutéeschacune 
avec deux nuances de laine havane, au double point 
gobelin, qui est une variété du crochet tunisien. Les 
rayures foncées encadrent les carrés clairs. En faisant 
les bandes, on veillera à employer la laine foncée seule- 
ment sur l'un descôtés 
longs, excepté pour la 
dernière bande, enca- 
drée de chaque côté 
avec la rayure foncée. 

On prend la laine 
foncée, un crochet 
assorti, comme gros- 
seur, et l'on fait une 
chainette de19mailles, 
sur laquelle on fait 
un tour (2 rangs) au 
crochet tunisien ordi- 
paire ; dans le second 
tour, on commence le 
double point gobelin. 
On forme * une maille, 
comme dans le crochet 
tunisien ordinaire, 
puis une maille en 
piquant le crochet 
sous la chaînette entre 
les deux plus proches 
côtés perpendiculaires 
des mailles du tour 
précédent; —une2-maille en piquantlecrochet parderrière, 
dans le côté horizontal de la maille du tour précédent; — 
une 3° maille en piquant le crochet comme pour la pre- 
mière de ces trois mailles, — Recommencez toujours de- 
puis*. — Dans le 2 rang de ce tour (de gauche à droite), 
on démonte en une seule fois les trois mailles qui se 
trouvent entre deux mailles faites au crochet tunisien; 
celles-ci sont démontées chaoune isolément. Dans le pre- 
mier rang du tour suivant, on fait une maille sur le côté 
perpendiculaire de la maille tunisienne, une maille sur 
chaque côté de la maille tunisienne, une maille dans le 
côté de derrière de celle que l'on a formée, en démon- 
tant les trois mailles d’un seul coup. Sur le dessin 
représentant le double point sobelin, les places 
dans lesquelles on doit ensuite piquer le crochet 
sont désignées par une flèche et une croix. On fait 
ensuite la maille tunisienne à la place marquée 
par un point. On fait de la sorte quatre tours 
avec la laine foncée. Avec la 5° maille du 5e tour, 
on commence le carreau, et par conséquent on 
prend la laine claire; le bord (4 mailles) est tou- 
jours fait avec la laine foncée. Le carré a 14 tours 
de hauteur. On fait ensuite 5 tours foncés, et ainsi 
de suite. 

Double point. Autre variété du crochet tunisien 
pour mêmes usages. Après avoir fait une chai- 
nette ayant le nombre de mailles voulues, on 
tourne le brin deux fois autour du crochet (ce qui 
fait deux jetés) avant de relever une maille, et 
celle-ci est passée dans ce dernier jeté. Dans le 
second rang (de gauche à droite), chaque maille 
est toujours démontée avec son plus proche jeté, 
à la fois. Dans le premier rang du tour suivant, on 
forme une seule maille avecla double maille, c'est- 
à-dire que l'on pique le crochet dans la direction 
indiquée par la flèche. 





GARNITURE DU SAC POUR LINGE FIN, 


RECETTES DE MÉNAGE. 


Baba de plomb. 250 grammes de farine degruau, 
360 grammes de sucre, aromates à volonté, & œufs 
dont les blancs sont battus en neige, 60 grammes 
de raisin de Corinthe, 3 cuillerées de rhum, un 
peu de cédrat coupé par filets ; mêlez letout, battez 
bien la pâte, mettez-la au four dans un moule 
beurré et saupoudré de sucre pilé; laissez cuire 
pendant 2 heures au moins, dans un four mo- 
dérément chaud. . 

Pouding blanc. 125 grammes de sucre, 125 gram- 

. mes d'amandes douces, # amandes amères, 
195 grammes de raisin de Corinthe, 125 grammes 
de semoule, un peu de lait, 3 cuillerées de kirsch. 
Faites crever la semoule dans le lait, ajoutez le 
sucre pilé avec les amandes, puis les raisins et 
le kirsch ; laissez bouillir le tout ensemble pendant 
un instant, puis versez dans un moule soigneuse- 
ment beurré ; quand le pouding est cuit et refroidi, 
humectez le moule avec de l’eau chaude et ren- 
versez-le sur le plat. 






































172 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 








DENTELLE TRICOTÉE EN TRAVERS. 


Faites une sauce avec un bon morceau de sucre que vous faites 
dissoudre dans du lait bouillant; retirez du feu, laissez refroidir, puis 
ajoutez-y 2 jaunes d'œuf et uno cuillerée de kirsch; remettez sur le 
feu, tournez sans cesse jusqu'à ce que la sauce épaississe ; versez-la au- 
tour du pouding et laissez refroidir pour servir. 

11 faut faire ce plat la veille du jour où l'on veut le servir, ou du 
moins longtemps à l'avance, car il n'a de consistance que lorsqu'il est 
parfaitement et depuis longtemps froid. È 

Omeletie soufflée. 6 œufs, 125 grammes de sucre vanillé, en poudre; 
séparez les blancs des œufs, pour les battre en neige, joignez-les en- 
suite aux jaunes, dans lesquels vous aurez mis le sucre vanillé, ou 
bien, à défaut de ce sucre, aromatisez avec de l'eau de fleurs d'oranger; 
mêlez bien le tout et placez-le sur un feu assez yif; le plat, recouvert 
du four de campagne, doit avoir été préalablement beurré; ce plat est 
de ceux qui peu- 
vent Ôêtre mis sur 
le feu. 

Gaufres couliches. 
2 jaunes d'œuf, 
2 bonnes cuillerées 
d'eau de fleurs 
d'oranger, une cuil- 
lerée d’eau-de-vie, 
un peu de lait, de 

, la farine et du sucre 

en quantité suffñ- 

sante pour former une pâte liquide, que l’on verse par cuillerées dans 
le moule à gaufres. : 

Gaufres épaisses. Faites bouillir un verre de lait dans lequel vous 
mettez du beurre, du sucre et une cuillerée d’eau de fleurs d'oranger; 
versez le tout sur de la farine dressée en borne; maniez jusqu’à con- 
sistance de pâte ferme, dans laquelle vous coupez des morceaux 
de dimension voulue, et que vous roulez dans vos mains pour 
donner aux gaufres une forme allongée ; faites cuire au four. 

Pain d'amandes. 500 grammes d’amandes douces, mondées, 
puis bien pilées avec 500 grammes de sucre: ajoutez # blancs d'œuf, 
l'écorce räpée d’un citron, 500 grammes de farine; mêlez bien le 
tout; mettez au four lorsque le pain est retiré. 

Blanc-manger. 500 gramimes de sucre, 4 verres de lait, 250 gram- 
mes d'amandes douces et quelques amandes amères, 15 grammes 
de colle de poisson, ou bien 30 grammes de gélatine ; aromatisez 
avec de la vanille; pilez les amandes, faites-les cuire dans le lait, 





ENTRE-DEUX TRICOTÉ. 





DOUBLE POINT (COUVERTURE DE VOYAGE). 


avec le sucre, passez ensuite dans une serviette ; ajoutez 

Ja colle de poisson que l’on a fait dissoudre dans une 

forte petite quantité d'eau bouillante et que l’on a passée 

dans une serviette ; mettez dans un moule; faites pren- 
. dre à la cave, pendant 24 heures. 

Tarte au lait. Délayez 5 jaunes d'œuf et 1 blanc, avec 
une cuillerée de farine ; ajoutez-y, peu à peu, une petite 
quantité de lait froid, 425 grammes de sucre en poudre 
et un peu d'eau de fleurs d'oranger. Ayez une tarte de 
pâte feuilletée dans laquelle vous placez le tout, précisé- 
ment au moment d’enfourner. 

Tarte à la frangipane. Délayez deux cuillerées de farine 
avec 2 œufs entiers; ajoutez 2 verres de lait froid, du 
sucre en poudre en quantité suffisante (goûtez pour vous 
en assurer), un grain desel, 2 macarons pilés, 30 grammes 
d'amandes douces et 15 grammes d'amandes amères, 
mondées et pilées, un morceau de beurre frais ayant la 
dimension d’une noix, une cuillerée de fleurs d'oranger, 
un peu de zeste de citron, haché menu; faites bouillir 
le tout pendant quelques minutes, en le remuant jus- 
qu'à ce que la frangipane soit bien épaisse ; versez-la sur 
un plat, laissez entièrement refroidir avant de la mettre 
sur la tarte, 

Macarons à la Portugaise. 30 grammes de fécule, 125 
grammes d'amandes douces pilées, 125 grammes de sucre 
pilé, 3 blancs d'œuf battus en neige ; battez bien le tout 


CEINTURE 
RECOUVERTE 
AU CROCHET 
ET MIGNAR- 
DISE, 

Modèle de chez 
Mat Cambray, 
rue Bonaparte, 
20, 








TRAVAIL DE MIGNARDISE ET CROCHET 
POUR RECOUVRIR LA CEINTURE, 








COUVERTURE DE VOYAGE, 





DENTELLE EN FRIVOLITÉ ET POINTS DE DENTELLE, 


ensemble, et disposez en petit tas, sur du papier, pour faire 


cuire à un feu doux préparé. 


Cake. 250 grammes de pâte pour faire du pain, 30 grammes de 
beurre, un quart de verre de lait, du sucre à volonté, deur 
bonnes poignées de raisin de Corinthe; faites cuire dans une 
tourtière beurrée, soit au four, soit sous le four de campagne. 

Potage à la minute. Prenez un bol de porcelaine, mettez-y un peu 
de farine, que vous délayez avec 1 œuf entier, cassé par dessus; 
au moment de servir le potage versez-y cette préparation, en la 
tournant vivement et sans cesse dans le bouillon ; 4 œuf suffit 
pour quatre personnes. - 

Frangipane pour tarte. 
Délayez 2 cuillerées de fa- 
rine avec 2 œufs entiers; 
ajoutez 2 verres de lait 
froid, du sucre en poudre 
en quantité suffisante, un 
grain de sel, 2 macarons 
pilés, 30 grammes d'aman- 
des douces et 15 grammes 
d'amandes amères, mon- 
dées et pilées; mettez 
en outre, dans ce mélange, 
gros comme une noix de 
bon beurre frais, une cuil- 
Jerée d’eau d'oranger, un peu de zeste de citron; faites bouillir 
le tout, en remuant bien pendant quelques minutes, jusqu'à ce 
que la frangipane soit bien épaisse; versez-la sur un platet laissez- 
la entièrement refroidir avant de la mettre dans la tarte. 

Croquettes de riz. Faites crever 125 grammes de riz, dans une 
petite quantité de lait; ajoutez-y un morceau de beurre, du 
sucre, un peu d'eau de fleurs d'oranger, 6 macarons et autant 
de massepains pilés, le zeste de la moitié d'un citron, haché menu, 
et 15 grammes de fleurs d'oranger pralinées; lorsque ce mélange 
sera devenu fort épais par la cuisson, ajoutez-y 3 jaunes d'œuf, 
versez Je tout dans un plat, laissez refroidir; formez-en des-bou- 
clettes un peu allongées, trempez-les dans un peu de beurre 
fondu et ensuite dansde la mie de pain séchée, pulvériséeettamisée, 
puis enfin, plongez les boulettes dans du blanc d'œuf légèrement 
battu, pour les rouler une dernière fois dans de la mie de pain. 


ENTRE-DEUX EN FRIVOLITÉ, 





DOUBLE-POINT DE GOBELIN (COUVERTURE DÉ VOYAGE). 


Faites frire dans du beurre assez chaud; versez-l8s 
saupoudrées de sucre et très-chaudes. 

Macaroni. Prenez 125 grammes de macaroni, que VOUS 
faites cuire dans du bouillon gras, à petit feu, pendant 
2 heures; pendant la cuisson, râpez 125 grammes de fro- 
mage de Gruyère, autant de Parmesan, que vous ajoutez 
au macaroni après ces 2 heures de cuisson. Saupoudrez 
un plat pouvant aller au feu ou bien un moule que 
conque avec de la chapelure, mettez-y le macaronl, 
placez sur le feu avec presque rien dessous et le four de 
compagne assez ardent par dessus; laissez ainsi pendan 
un quart d'heure, retirez et servez. 

Fondue. Prenez 2 bonnes cuillerées de fécule, que VOUS 
délayez avec près de 2 verres de lait et un bon morts! 
de sucre; mettez le tout dans une casserole, sur un four- 
neau à feu vif; tournez avec une cuiller, et, lorsquê 
cela a bien pris, laissez un peu refroidir, puis ajouter 
7 jaunes d'œuf (en battant bien le tout), un bon gr 
ceau de beurre frais, et enfin les 7 blancs, battus se 
neige, à part; aromatisez à volonté, mettez le tout 
un plat creux ; faites cuire à un feu pas trop vif sous 
four de campagne. es 

Sauce hollandaise, 125 grammes de beurre frais, 6 Jaune 
d'œuf, un peu de sel, de poivre, un filet de vinaigre; 
faites cuire au bain-marie. 
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Sauce blanche pour le poisson. Faites fondre 125 grammes 
de beurre, sans le laisser roussir, ajoutez-y 2 cuille- 
: res de farine, tournez bien, laissez encore un peu cuire, 

puis mettez-y du lait et faites cuire pendant une demi- 

heure à peu près; au moment de servir on peut y ajouter 
du jus de citron. 

Glaçage. Tamisez du sucre pilé dans un tamis de sole; 
mettez ce sucre dans une tasse avec un peu d'eau, de 
façon à former une bouillie un peu liquide, que l’on 
verse sur le gâteau ou le biscuit que l’on veut glacer; 

, un peu de jus de citron, ajouté à ce glaçage, le fait blan- 

: cbir; on l’aromatise avec 2 ou 3 gouttes d’une essence 
quelconque. Lorsqu'on veut épaissir ce glacé et le rendre 
plus cassant, on emploie du blanc d'œuf au lieu d’eau. 
Petits  berlin- - 
gaux. 125 gram- 
mes d'amandes, 
950 grammes de 
sicre, du zeste 
decitron, 3 œufs, 
380 grammes de 
farine, une cuil- 
lrée de beurre 
légèrement fondu 
etune pincée de 
æl; mondez et 
pilezlesamandes; 
ntlez le tout en- 
sæmble de façon 
à faire une pâte 
ferme, que l'on 

jéend avec un 
nuleau à pâtis- 
ærie, et que l’on 

+étcoupe à l'em- 

&porte-pièce ou 

< bien avec un ver- 

‘re; placez ces 
morceaux sur une 

!. paque de tôle, 
; dorez-les, mettez- 
les dans un four 

j doux. On peut fai- 
re de la sorte une 
tourte (sans dé- 
couper la pâte en 
petits morceaux). 

Œufs farcis. Si 
vous voulez en 

- faire 10, faites-en 
durcir 30; lors- 
qu'ils sont bien 
durs et froids, 
partagez-les en 
long en laissant 

- um côté beaucoup 
blus gros que l'au- 
tre, afin d’avoir 
un blanc plus 
creux; retirez les 
jaunes, mettez- 
les dans un mor- 
tier avec du sel, 
du poivre, de la 
muscade, 2 œufs 

“entiers, crus, une 
pincée de persil 
baché, un peu de 
crème, gros com- 
me une noix de 
beurre que vous 
aurez fait fondre; 

‘ Pi le tout et 
remplissez avec 
&lle farce les 
fudes moitiés 
& blancs en leur 
dunant autant 
qu possible la 
tme d'un œuf, 
t'st-à-dire ” en 

| du d'âne; saupou- 

‘ez de chape- 
le; mettez dans 
u plat ce qu'il 
Xut vous rester 
de farce et posez 
ls œufs dessus; 
metiez le tout 
#r un fourneau 
tiède avec le four 

de campagne, 

Plus chaud par 

dessus; veillez 

cependant à ne. 


LETTRES A LA DAME DE CŒUR 
SUR 


L’'EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Suite, 
VIII, 
LES MATIÈRES PREMIÈRES, 


Cette galerie des produits naturels sera peut-être la 
plus oubliée, la plus négligée par ceux qui ont des yeux 
« pour ne pas voir. 

Voulez-vous donc que des gens qui se respectent, des 





EXPLICATION DE LA GRAVURE DK MODES. — CORSELETS POUR DAME, JEUNE FILLE ET PETITE FILLE. 


la plus religieuse, celle qui nous convie à la fraternité 
des peuples, et qui nous rappelle avant tout les largesses 
de la Providence, et la prévoyance du Créateur de toutes 
choses ; ce sont les grandes agapes des nations. Le Nord 
dit : «Voilà ce que Dieu m'a donné: le fer pour labourer 
laterre, et le charbon pour forger le fer.» L'Orient : « Voici 
mes laines de Cachemire, mes soies de la Perse, mes par- 
fums, mes diamants et mes perles.» Le Midi apporte ses 
fruits d’or et de miel; l'Occident, ses lingots d’or, et ses 
cotons plus précieux que l'or. 

Etla France dit : «Dieu m'a tout donné, les fruits du Nord 
et du Midi, et la soie, et le lin, et les riches toisons, le fer 
et le charbon, l'olivier et le miel, et toutes les fleurs, et 
tous les parfums, et les vins qui éveillent l'esprit et ins- 
pirent l'énergie.» 

Et la France dit 
encore : « Venez , 
et partagez; é- 
changeons nos 
trésors. » Et elle 
envoie ses vins 
généreux par le 
monde, comme 
elle y sème son 
esprit, son goût, 
ses inspirations 
et ses influences. 

Parmi tant de 
richesses  accu- 
mulées qui repré- 
sentent le capital 
social du monde, 
l'inventaire des 
rentes perpétuel- 
les del’humanité, 
je ne saurais 
choisir. Maispour- 
quoi a-t-on classé 
dans cette caté- 
gorie des matières 
premières les 
charmants pro- 
duits de Froleau- 
Simoneau, le sa- 
botier de Châ- 
teauroux, à côté 
des blocs infor- 
mes de bois natu- 
rels? Vous auriez 
classé cet indus- 
triel parmi les 
artistes, car ses 
sabots sont des 
œuvres d'art. 

Qui n'aimerait 
à voir passer la 
dame de cœur 
chaussée d'une 
paire de ces mi- 
gnons sabots qui 
ressemblent à la 
pantoufle de Cen- 
drillon! 

Ce n'est pas 
vous qui me re- 
procherez de né- 
gliger tant de va- 
leurs de premier 
ordre pour vous 
signaler la plus 
humble chaus- 
sure que vous 
avez souvent dis- 
tribuée avec bien 
d'autres charités 
aux petits pé- 
cheurs de Lan- 
grune. Je me sou- 
viens de votre 
devise empruntée 
à un sage de votre 
endroit : « Faire 
le plus de bien 
possible au plus 
grand nombre 
possible, » 

Et puis, les sa- 
bots ont toujours 
porté bonheur; 
on entend sou- 
vent cette phrase: 
« Vous voyez ce 


. Robe de foulard à rayures bleues et blanches, Corsage 
montant en mousseline avec entre-deux de dentelle, Corselet en tafe- 


Pas laisser durcir 


Las bleu, à basques découpées, et À pattes formant épaulettes, le tout 


Petite fille de dix ans, Robe en linos gris, ornée sur son bord 


Inférieur de rouleaux en taffetas cerise, disposés en grecque. Corselet . 


en taffetas cerise, avec écharpes nouées par derrière, Grelots en passe- 


monsieur décoré 
qui passe en voi- 
ture? Eh bien! il 


menterie cerise, 


orné de pendeloques en jajs blanc. 
là farce. 

Gdteaux de Mi- 
lan. Prenez une 
livre de beurre que vous faites fondre, mais non roussir; 
après l'avoir un peu laissé refroidir, ajoutez-y le zeste 
d'un citron râpé, 500 grammes de sucre en poudre, trois 
œufs entiers, Mêlez bien le tout avec une quantité de 
larine suffisante pour pétrir et étendre la pâte. 

A mincissez celle pâte avec un rouleau Jusqu'à ce qu'elle 
aitl’épaisseur d'une pièce de 5 francs. Découpez-la en mor- 
aux, que vous dorez avec un jaune d'œuf délayé 
dans de l'eau. Faites cuire au four quand le pain en 

a été retiré. 


blanche ; corselet de taffetas noir. 


BRobe en poil de chèvre maïs, Corsage montant gn mougseJinc 


gens du monde, regardent avec quelque curlosité des 
échantillons de bois naturels, des charbons, des miné- 
raux, des métaux, des laines, des cotons, des soies, 
des fruits, des graines et semences, des peaux, des 
conserves de toutes les provenances, et tant d'autres 
choses dont le catalogue serait l'encyclopédie des trois 
règnes? 

Certes je ne vous attarderai pas à observer les mille 
détails de ce cercle immense; mais vous, Judith, vous qui 
avez appris à penser, vous trouverez cette section, non 
la plus pittoresque, mais la plus utile, la plus humaine, 


est entré à Paris 

avec des sabots.» 

Si bien qu'il y 

avait à la barrière 
‘des Bons-Hommes un épicier qui avait écritsur sa boutique : 
« Sabots pour entrer dans Paris. » En effet, on peut y en- 
trer; mais, pour y faire son chemin avec des sabots, Î faut 
du talent, de la volonté, de la force, de la patience et de 
la chance. 

Du reste, les produits naturels ne sont pas présentés 
seulement à l’état brut, ils sont transformés par le tra- 
vail et appliqués à divers usages. Ainsi nous voyons le fer 
changé en instruments agricoles. Mais pourquoi toujours, 
même dans ces matières premières, tant de canons et de 
glaives? 
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Ce qui sera plus dans vos goûts, chère Judith, ce sont 
les applications de la fonte du zinc à la reproduction des 
plus élégants modèles de Ja statuaire. Le zinc est le plus 
commun et le plus économique des métaux ; il se prête 
avec souplesse aux détails les plus délicats. Quand il est 
recouvert d'une couche de bronze par le procédé de la 
galvanoplastie, il devient inaltérable. 

Ce produit, relégué avec les matières premières, per- 
met cependant de propager les œuvres d'art à des condi- 
tions accessibles aux plus petites bourses, et de donner 
aux plus modestes intérieurs la grâce et la distinction 
qui étaient réservées aux plus favorisés de la fortune. 
Et encore, vous le savez, les heureux du monde préfè- 
rent quelquefois une chinoiserie, un magot difforme, 
dont le prix est excessif, à une Vénus d’Arles qui ne coûte 
pas assez cher. 

11 s’est encore glissé dans cette catégorie des produits 
naturels un ouvrier diligent, un coopérateur désinté- 
ressé de l’homme, producteur, filateur et fabricant : c'est 
le ver à soie. Vous en verrez une espèce très-vigoureuse 
qui se nourrit de feuilles de chône, et s’acclimate dans 
notre pays. 

C'est un mystère que la vie de cet industriel qui, à l’en- 
contre de bien d'autres, fait plus de besogne que de 
bruit. Il ne dévore avec tant d'ardeur la feuille de mûrier 
ou de chêne que pour accumuler dans ses entrailles tout 
ce qu'il faut de matière textile pour la grande œuvre 
qu'il veut accomplir. 

Et puis il se recueille, il monte, il s'établit entre les 
deux branchages d'un rameau, il file son tombeau, et, 
sans avoir écrit son testament, il laisse son fil d'or à ceux 
qui l'ont nourri pendant sa vie. 

Les braves gens qui n’admettent plus l'origine, la 
suprématie et la haute mission de l'homme, qui suppo- 
sent que tout obéit à une force aveugle ou plutôt est 
régi par sa propre force, comment expliqueront-ils ce 
‘travail obstiné du bombyx? Car enfin ce travailleur in- 
fime ne peut rien faire de ses produits, il les prépare et 
il les réserve pour que l’homme admire l’œuvre de Dieu 
en voyant sa lumière chatoyer et se refléter sur ces 
tresses de fil d'or. 


IX. 


© VÊTEMENTS ET TISSUS. 


Tous les produits du cercle dans lequel nous entrons 
sont le fruit des deux galeries que nous avons déjà visi- 
tées, fruit fécondé par le soufle divin et par l'intelli- 
gence de l’homme. 

Ceux qui n'ont pas daigné regarder les machines et les 
matières premières, et qui n'ont pu en apprécier ni la 
puissance ni la valeur, ceux-là même vont se précipiter 
avec curiosité dans tous les salons réservés aux vêtements 
et tissus, En effet, il n’y a qu'à regarder. 

Là,sontles Laponsétendus dansleurstralneaux, conduits 
par leur renne, enveloppés de peaux de bôtes, laissant 
voir à peine Je bout de leur nez; ou bien un chasseur, 
monté sur ses longs patins en forme de bateaux, au 
moyen desquels il traverse les grandes neiges. 

Les Norwégiens sont emballés comme les Lapons; c'est 
à peine si on reconnait un petit enfant dans ce paquet 
de fourrures porté par une nourrice, qui, à quelque dis- 
tance, ressemble à un ours. 

La Suède met en scène avec une grande naïveté des 
personnages qui représentent toute une idylle champêtre, 
une mariée, une rencontre aux champs, une faneuse, 
deux jeunes filles qui effeuillent et interrogent une mar- 
guerite, une demande en mariage, etc. 

Toutes ces figures, de grandeur naturelle, imitent trop 
fidèlement la nature; un peu d'art leur donnerait plus 
de charme; mais elles inspirent la surprise de la vérité 
et de la vie; elles respirent, elles vont parler. 

Les Russes erposent leurs cabans de fourrures d’Astra- 
can, les Orientaux leurs riches vêtements, tout le person- 
nel et l'appareil grotesque d'un harem en voyage; le cava- 
lier des pampas va lancer son lazzo sur le cheval sau- 
vage. C'est tout un voyage autour du monde. 

Et si nous considérons l'inégalité des dons de la Provi- 
dence, quelle leçon, quel enseignement pour les pen- 
seurs, quelle protestation contre l'égalité promise et 
révéel Aux uns les frimas et les ténèbres ; aux autres les 
fleurs et le ciel radieux. 

Mais nous voici dans la haute industrie, dans tous les 
raffinements du luxe. Quels flots de velours, de cache- 
mires, de soieries! Que de gaze, de broderies, de points 
d'Angleterre et d'Alençon, de dentelles de Malines, Valen- 
cieunes et autres merveilles! Quelle finesse, quelle sou- 
plesse, quel éclati Ces fleurs sont à cueillir. A travers 
les plus délicats tissus, les fils d'or et d’argent sont 
tramés et les perles sont semées. 

ll y a de splendides robes de dentelles à queue tralnante, 
des robes couleur de soleil, comme dans le conte de Peau- 
d'Ane; et, au pied de la plus belle de ces parures digne 
d’une reine, il y a l’humble et tout petit métier qui pro- 
duit ce miracle. 

Que de veilles, que d'efforts, que de patience! Combien 
de centaines de bobines pour guider les fils, combien de 
milliers d’épingles pour fixer les nœuds! 

Ce tout petit métier ef cette ample robe semée d'’ara- 
besques, cela rappelle la différence qui existera toujours, 
comme le disait la Fontaine, entre 


Celle qui fait la robe et celle qui la porte. 


Voilà ce qui vous touchera, chère Judith; mais vous 
trouverez encore le bon côté de ce contraste, c’est que 
le luxe et la fantaisie des riches sert à assurer le pain 
et le bien-être des pauvres. 

Je ne suis pas chargé d’assigner les rangs dans ce grand 
congrès de l’utile et de l'inutile, je reconnais mon incom- 
pétence; mais, dût notre modestie en souffrir, il faut bien 


entendre l'acclamation universelle : « La France est tou- 
jours l'arbitre des destinées de la mode et du goûtls» 

Ce n’est pas pour rien que nous avons à Paris cent 
journaux, de dames, de demoiselles et de modes, qui 
portent aux quatre coins du monde et des deux mondes 
les arrêts souverains de l'élégance. Ce n’est plus comme 
autrefois le trident de Neptune qui est le sceptre du 
monde, c'est la plume qui écrit la Gazette rose ou la 
Mode illustrée. 

Vous ne serez pas indifférente à cette élégance, car 
c'est. encore un côté de l'art, mais vous serez moins 
attirée par la richesse des plus beaux tissus que par les 
vêtements chauds et solides que l'industrie met à la 
portée de la classe moyenne et des pauvres gens; car, en 
allégeant le travail des ouvriers, la mécanique sert en- 
core à les habiller à bon marché. 

Ainsi nous avons remarqué, dans la section des États- 
Unis, un métier automate qui produit tout seul d’excel- 
lents tissus. L'ouvrier surveillant se croise les bras comme 
le maitre devant un élève qui sait bien sa leçon; il cor- 
rige quelquefois une distraction du métier, lorsque celui- 
ci laisse casser le fil d’une bobine. 

Mais la question des prix, qui est la condition essentielle, 
reste dans l'incertitude. Vous regretterez cette lacune qui 
empêche toute comparaison entre les concurrents. 

Ne passez pas, chère Judith, sans vous arrêter devant 
une curieuse réunion des costumes populaires de nos 
provinces. L'idée est heureuse et originale. Mais la vul- 
garité des figures nous fait regretter la naïveté des 
artistes suédois. 

C'est peut-être le dernier vestige de nos anciennes cou- 
tumes. C'est le grand congrès de nos paysans de toute la 
France, ou du moins de ceux qui ont gardé quelque 
originalité. 

Par malheur tout cela tend à s’effacer et à disparaitre; 
les chemins de fer transportent déjà sur les points les 
plus éloignés les produits monotones de la Belle Jardi- 
niére, dont je ne veux pas méconnaître les loyaux services 
au point de vue utilitaire. . 

Une paysanne de la Charente échangera son splendide 
diadème pour un bonnet de grisette. La Bretagne elle- 
même, si persistante dans ses coutumes, sera absorbée, 
annulée et fusionnée. 

C'était pourtant bien pittoresque et amusant d’obser- 
ver, en voyage, cette variété dans les costumes, comme 
on observe les différences sensibles dans les types, dans 
la nature, dansl'aspect du pays. Femmes du Puy-de-Dôme, 
de l'Ariége, de Niort, de la Vendée, du Bas-Rhin, du 
Morbihan, de la Loire-Inférieure, tout cela est bien tran- 
ché et caractéristique. 

Vous ne pouvez, chère Judith, m'empêcher de dé- 
sirer quelque chose ; le désir est toujours permis. 
Eh bien, Judith! pardonnez-moi, je reporte tout à vous; 
parmi ces étranges costumes, j'en ai choisi deux qui 
sont remarquables par leur grâce et leur élégance : une 
mariée de Scaer,en Bretagne, et une Arlésineg dos Bouches- 
du-Rhône. C'est la dame de cœur qu'il faudrait voir avec 
l’une ou l'autre de ces séduisantes parures! £ 


X. 
LES AMEUBLEMENTS. 


La galerie des tissus que nous venons de quitter, sans 
en avoir seulement considéré la centième partie, nous a 
déjà laissé voir quelques aspects de l'art ; la progression 
sera plus sensible à mesure que, dans nos pérégrinations 
successives, nous nous rapprocherons du centre. 

Les organisateurs ont commencé le classement par les 
beaux-arts, pour arriver en dernier lieu à la galerie des 
machines qui occupe le sixième rang. Vous comprenez 
maintenant pourquoi je me suis permis d'adopter une 
marche contraire. 

C'est dans cette galerie du mobilier que vont se déve- 
lopper tous les raffinements de la civilisation la plus élé- 
gante. Aux ameublements vont se rattacher tous les pro- 
duits qui ont rapport au confortable, à l’ornement des 
habitations, à l’art du bien-être et du bien-vivre. 

Le regard ébloui se perd dans la multiplicité detant de 
produits séduisants et disparates, Pendules, candélabres, 
lampadaires, lustres étincelants, meubles sculptés de 
toute espèce ; que faut-il le plus admirer, le dessin, la 
grâce, l'éclat, la forme, la matière? Comment faire, 
chère Judith, pour vous indiquer, sans trop de fatigue, 
quelques-uns des objets qui seront dignes de vos préfé- 
rences ? 

Voilà des appareils de chauffage dans lesquels le fer, 
manié et modelé comme de la cire molle, prend tout 
l'éclat de l'acier poli; 

Des cheminées toutes mignonnes ou monumentales, 
avec des cariatides et des bas-reliefs du meilleur style, 
en marbre, en bronze, en bois sculpté ; 

Des porcelaines fines et transparentes, plus blanches 
que le lait, unies comme une glace: les peintres y 
ont reproduit avec une variété, une aisance, une fécon- 
dité inépuisables, des personnages qui respirent, des pay- 
sages qui verdoient, des fleurs auxquelles il ne manque 
qu'un parfum. 

La porcelaine ne s’en tient plus aux figurines et aux 
statuettes coloriées dont quelques-unes sont ravissantes. 
Je ne veux nommer personne ; votre goût vous guidera. 
Vous devinerez bien celles que j'ai remarquées à votre 
intention; mais cette matière diaphane, ce procédé dé- 
licat et mignon, reproduit aujourd'hui des statues gran- 
des comme nature. 

Vous vous arrêterez, dans le chemin de ronde que nous 
parcourons, devant une charmante statue de la Réverie, 
qui méritait bien la place d'honneur qu'on lui a réservée. 

Cette figure idéale vousrappellera un des meilleurs son- 
nets de Sainte-Beuve : 


« La rêverie assise, aux yeux bleus et pensive, » 
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Vousresterezenconteraplation devant cette douce im re. 
Vous chercherez le nom de l'artiste inconnu qui a pr. 
duit cette œuvre distinguée; vous ne trouverez que le 
nom très-commercial de l’exposant. 

La faïence, au point de perfection où nos Industriels 
et nos artistes l’ont élevée, se prête. plus encore que là 
porcelaine à l'ornementation et à l'art décoratif, par son 
caractère de force et de stabilité, et par l'ampleur de k 
matière. La peinture y adhère dans des tons excellents. 

Ces plats, ces émaux, ces potiches aux formes capri 
cleuses, ont cent fois plus de valeur artistique que le 
curiosités qui sont recherchées seulement ponr Jeur ne 
reté; mais ils coûtent cent fois moins : voilà ce qui 
leur nuire auprès de quelques amateurs. 

Autre merveille] Les cristaux semblent avoir reteng 
dans leurs prisines rayonnants toute la lumière du cie 
pour la refléter dans ces galeries et en éblouir les Spee- 
tateurs. A voirla fontaine monumentale composée & 
trois larges vasques superposées et étagées, à mesurr 
ces glaces incommensurables, on ne sait plus où s'am. 
tera la puissance de l'industrie ; on se demande si onne 
fera pas un jour des maisons en cristal. 

Si Jamais une eau limpide s'échappe en bouillon. 
nant de la coupe supérieure de cette fontaine miracy. 
leuse, qui pourra dire où commence le liquide, où finit 
le cristal, dont la matière est aussi pure qu'un diamant 
la plus belle eau ? “ 

Les bronzes nous paraissent encore en progrès sous ls 
rapport du dessin et de la composition. Je vous ai dit, 
chère Judith, que je ne voulais citer personne; maisily 
a des noms quis'imposent, comme celui de Barbedienne, 
Le choix qu'il nous présente est irréprochable; les plu 
belles reproductions de l'antique y figurent dans toutes 
les dimensions, accompagnées d'œuvres nouvelles. 

Les murailles de ce cercle sont ornées de tapisserie 
dont les fils déliés imitent la touche délicate des minis. 
tures, avec tout l'éclat des coloristes. 

Quoi encore? Voulez-vous voir les chefs-d'œuvre à 
l'orfévrerie? demandez-les à Froment Meurice, qui e 
est le passé maître; ou bien admirez le surtout de tabk 
exécuté par Christofle pour les grandes réceptions & 
l'Hôtel-de Ville. 

Que de richesse, de goût, de grâcel Quel heureu 
agencement de l'or, de l'argent, de la porcelaine, à 
cristal, de la peinture ! Quelle pureté de dessin, quel 
élégance de style! 11 y aurait plaisir à convier lesnation 
pour leur faire goûter nos vins de France dans ces verres 
de dentelle; non pour leur donnerune leçon d'art et de 
délicatesse, mais pour faire honneur à nos hôtes, et pour 
nous prévaloir de nos richesses et de notre savoir-faire 

Comment passer sous silence les riches statues de Cor: 
dier, véritables œuvres d'art qu'on a classées avec le 
ameublements? Le caractère des figures, le mélange et lt 
contraste ingénieux du bronze et des marbres exotiques, 
aux couleurs vives et bariolées, tout cela produit un 
effot saisissant et inattendu. 

Regardez, cherchez toujours au milieu de ces enchat 
tements ; la mine est féconde et inépuisable. Je ne vou 
dis rien de plus; vous saurez bien vous arrêter aux 0b 
jets que le goût et l'élégance signaleront à votre espri 
délicat. 

Avant de quitter cette riche galerie, il vous viendra ut 
regret qui sera encore une bonne pensée. Les artistes, 
les écrivains, signent leurs œuvres; ils en ont le proft 
et la renommée; mais où sont ces ingénieux collabort 
teurs, ces Vaucanson, ces Cellini, ces Palissy de l'indus 
trie? Ils passent inconnus, ils n'auront pas même leu 
légende dans l’histoire de l’art ; c’est aux exposants dt 
nous les signaler. 11 y a là telles statues en bois sculpté, 
œuvres anonymes dignes d'un Germain Pilon. — On dt 
mande l'auteur, 


XI. 
UN SUCCÈS. 


Ce n'est pas toujours où la foule sera le plus attir* 
que vous trouverez les œuvres choisies; vous le sarét, 
Judith, il faut en prendre son parti. Ne sufft-il pas d'un 
jouet pour distraire et amuser les enfants? 

Il y a dans la section italienneune machine admirable 
qui rend compte de tous les phénomènes de l'ame 
phère. Cette machine tient les écritures d'un jour 
comme le comptable le plus expert. Le maître lui donnt 
chaque matin une page à remplir : c'est la tâche du 
our. 

; L'appareil est muni de six plumes; les quatre Pre 
mières écrivent chacune à leur tour la force et la pers 
tance de l'un ou l'autre des quatre vents à toute heure de 
la journée. La cinquième indique le thermomètre, l 
chaleur ou le froid; la sixième le baromètre, le beau 
temps ou la pluie. Les déviations de la ligne tracée paf 
l'instrument sensible se dessinent avec plus d'éneréit 
pour traduire et pour exprimer la vitesse du vent ane 
tensité de la bourrasque. A la fin du jour, on recueille ! 
on collectionne ces archives du temps. Elles rendent ë 
grands services à la science; elles servent à prévoir ë 
prédire les tempêtes et à en prévenir les désastres. . 

Mais où est la girouette qui dicte la force et la direr 
tion du vent aux quatre plumes dociles? Elle est des 
loin de là, sur les hauteurs du Trocadero; et, de là, 05 
courant électrique transmet toutes ses variations. è 

Voilà une merveille qui nous a été expliquée pe 
abbé italien, que nous supposons ôtre le modeste je 
teur; mais vous remarquerez que la galerie est ie 
autour de la machine ingénieuse. La foule est à cbté, ti 
savez-vous ce qu’elle regarde avec anxiété? 

C’est un combat , un combat à outrance entre deu 
maux, — empaillés; — un tigre et un lion se due js 
une gazelle expirante, qui est là toute sanglante sou 
pieds ou plutôt sous les griffes des combattants. 
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Letigre, par un élan furieux, saisit à pleines dents le 
lion à la gorge ; et le lion enfonce ses griffes puissantes 
dans l'épaule du tigre. Qui sera vainqueur, qui succom- 
bera de ces monstrueux ennemis? 

Je n'’essaye pas d'approcher; mais un homme, sortant 
avec effort de la masse compacte des spectateurs, s'a- 
dresse à moi du ton le plus convaincu, et me dit avec 
un regard profond : Le lion est perdu! 11 ne s'inquiète 
pas de la gazelle innocente. 

Il y a cependant une curiosité qui fait concurrence au 
combat des bêtes féroces, et qui provoque encore une 
plus nombreuse assemblée; c’est un cygne automate en 
argent, qui nage sur une surface plane, courbe son cou 
onduleur, relève la tête avec grâce, et avale de petits 
poissons d'argent tout frétillants, à la grande joie des 
Spectateurs. C'est là le succès le plus populaire de la ga- 
lerie des ameublements! 

« Que voulez-vous faire d’un tel public?» disait un 
homme sérieux en haussant les épaules. « C’est à déses- 
pérer de lui donner le goût de l’art et des belles choses! 

Voilà des gens qui n'ont peut-être jamais admiré la grâce 
et la souplesse d’un cygne blanc nageant sur la plaine 
liquide; ils ne s’arrêteraient pas devant un tableau de 
maître, et ils sont en extase devant une mécanique en 
fer-blanc. » É 

Son ami lui répondit sagement : 

« Pourquoi vous en étonner? Il en est ainsi en toutes 
choses; l'intelligence du beau est le privilége des gens 
de goût. La littérature qui se vend à quelques centaines 
de mille d'exemplaires ne brille pas toujours par une 

rare distinction; la musique qui charme le plus grand 
nombre d'audileurs ne vaut peut-être pas celle de Mozart ; 
on en peut dire autant de l'art dramatique. C’est bien le 
cas de mettre les belles choses en lumière, d'admirer et 
de glorifler les œuvres d'art. 11 ne faut pas désespérer, 
il vaut mieux instruire. » 

Ea m'éloignant du cygne miraculeux qui ne vous ins- 
pirera ni l'admiration des uns, ni l'indignation des au- 
tres, je rencontre un de mes amis qui me demande 
compte de mes impressions. C'est un connaisseur avec 
lequel il y a toujours quelque chose à apprendre. 

Nous revenons au météorographe ; il me présenta à 
l'obligeant abbé qui m'avait expliqué l'appareil dont il 
est bien l'inventeur, comme je l'avais supposé. Cet ex- 
posant n'est autre que le P. Secchi, directeur de l’obser- 
vatoire du Collége romain, à Rome. 

Vous aimez à voir celui .qui répand la sainte parole 
servir encore l'avancement de la science, comme nous 
avons vu le P. Félix captiver un immense auditoire en 
développant devant lui la plus noble théorie de l'art. 
Vous prenez votre parti des succés éphémères de la mé- 
diocrité, en vous souvenant que le beau‘et le vrai con- 
servent leur irrésistible puissance. 


Xl, 
L'ENSEIGNEMENT. 


Après cette longue excursion dans le domaine des 
ameublements, qui embrasse des produits si variés, fl 
sera à propos de vous recueillir, de classer dans votre 
mémoire ces merveilles, d'inscrire quelques notes dans 
vos archives, de juger ce brillant concours selon les lois, 
qui vous sont familières, du goût et de la convenance, 
et enfin de prendre quelque repos pour vous préparer 
à d'autres explorations et à de nouvelles surprises. 

L'enseignement est comme le péristyle de la galerie du 
matériel des arts libéraux, dans laquelle nous allons 
entrer; ce sera, si vous voulez, notre intermède, avant de 
continuer cette promenade dans laquelle je voudrais vous 
épargner toute fatigue. 

Sur ce grand marché du Champ de Mars, où tout le 
monde a apporté ses produits, vous voyez défiler devant 
vous tous les types de l'humanité, vous y étudiez tous 
les costumes, goûtez toutes les cuisines , entendez 
toutes les langues et tous les patois ; il faut aussi prévoir 
que vous y entendrez toutes les opinions. 

Ainsi, il y a des gens qui vous demanderont ce que 
l'instruction publique vient faire dans ce concours indus- 
triel. Cependant, s’occuper des produits et des progrès 
de l'intelligence sans en rechercher les causes, c'est vou- 
loir planter un arbre sans regarder s'il a des racines; 
c'est désirer de riches moissons sans s'inquiéter des 
bonnes semences qui ont fait germer et prospérer Ja 
gerbe abondante. 

Aussi nous ne passons pas avec l'indifférence qu'’affec- 
tent quelques joyeux compagnons devant un portique 
orné de deux groupes significatifs. 

Dans ie premier, l'artiste a représenté une femme qui 
donne à de tout petits enfants le premier enseigne- 
ment de l’A B C; c’est la salle d'asile. Au-dessus de ce 
groupe on a tracé, sur la muraille, cette inscription : 

«1852. — Je veux conquérir à la religion, à la morale, 
à l'aisance, cette partie encore nombreuse de la popula- 
tion qui, au milieu d'un pays de foi et de croyance, con- 
nait à peine les préceptes du Christ. » 

De l’autre côté du portique, le groupe représente un 
instituteur instruisant des enfants d’un âge un peu plus 
avancé; c'est l’école primaire, et, au-dessus de la sculpture, 
on lit l'inscription suivante : 

«1866. — Depuis quelques mois, 13,000 nouveaux cours 
d'adultes ont été ouverts dans les communes de l’Empire. » 

Si, comme je le suppose, chère Judith, votre curiosité 
est provojuée par ce programme, vous voudrez visiter 
cette crèche de la science. 

Là, sont rangés avec ordre les spécimens innombrables 
de tous les efforts que la bienfaisance publique et la 
charité privée ont réunis pour protéger l'enfance, pour 

développer son intelligence et ses meilleurs instincts. 

Là, tous les livres d'enseignement, classés avec méthode, 
peuvent être comparés, choisis et consultés, Sur le socle 








d'une bibliothèque, on lit cette maxime de Franklin : 
« Si quelqu'un vous dit que vous pouvez vous enrichir 
autrement que par le travail et l’économie, ne l'écoutez 
pas; c’est un empoisonneur. » 

Mais, au-dessus de ceux qui travaillent pour économiser 
et pour s'enrichir, la dame de cœur placera encore les 


hommes désintéressés qui consacrent leur travail aux. 


œuvres de dévouement et de propagande morale. 

Les deux statues qui figurent sur le seuil de la galerie 
vous rappelleront d’ailleurs deux de ces hommes de bonne 
volonté. L’une est celle de Pestalozzi, avec cetteinscription 
tirée de ses écrits : « J'ai vécu moi-même comme un 
mendiant, pour enseigner à des mendiants à vivre comme 
des hommes. » L'autre n’a pas besoin de commentaire : 
c'est celle du vénérable de la Salle, fondateur des Écoles 
chrétiennes. Cette statue est exécutée par un jeune élève 
du frère Arcadius, un des zélés propagateurs de cette 
œuvre d'abnégation. : 

Autour des salons figurent des œuvres d’art et d'in 
dustrie, bronzes, serrurerie, instruments de précision, pro- 
duits exposés par les élèves des Écoles professionnelles 
de Châlons, de Lyon, de Mulhouse, etc.; puis les plans et 
modèles des établissements que Ja charité la plus ingé- 
nieuse a fondés et qu’elle entretient à ses frais. 

Une des plus méritantes de ces bonnes œuvres est la 
société Fénelon pour l'éducation et le patronage des 
jeunes garçons pauvres; elle embrasse tous les âges : 
l'asile, l’école primaire, l’école d'agriculture, l’enseigne- 
ment des sourds-muets, etc. 

Vous vous arrôterez encore devant la colonie de Mettray, 
qui moralise, qui ramène et qui sauve les jeunes dé- 
tenus dont il ne faut pas désespérer; car le milieu déplo- 
rable dans lequel ils ont passé leur enfance est bien pour 
quelque chose dans leur abaissement. 

ll y a encore la société Franklin, qui fonde sur les points 
les plus éloignés des bibliothèques populaires. 

Parmi les méthodes d'enseignement musical, il faut 
citer celle de Galin-Paris-Chevé, remarquable par sa sim- 
plicité et par ses résultats surprenants. C’est un élément 
fécond de moralisation pour les masses. Elle a été long- 
temps combattue par la routine, et défendue avec énergie 
par ses apôtres et ses croyants; aujourd’hui elle est 
triomphante. 

Soutenue par un puissant patronage et par un journal 
spécial intitulé la Réforme musicale, adoptée dans les 
hautes écoles et dans l'armée, elle vient d’être prescrite 
encore dans la marine de l'État; ce qui a fait dire au 
dernier de ses ennemis, demeuré au port, que la mé- 
thode était « tombée dans l'eau. » Il est difficile de faire le 
bien : les trois fondateurs Galin, Paris et Chevé ont suc- 
combé, martyrs de la science, avant d’avoir touché la 
terre promise; ils n’ont pas joui du succès universel 
de leur œuvre. 

A côté des livres et des méthodes qui doivent instruire 
les enfants, on a placé les appareils de gymnastique qui 
servent à le amuser, à développer leur force physique, 
à augmenter leur bien-être. + 

Les rallleurs pourront en sourire, les indifférents pas- 
seront ; mais la dame de cœur ne passera pas sans un 
sentiment de charité maternelle pour l'enfance aban- 
donnée, sans un souvenir sympathique pour les bien- 
faiteurs inconnus qui lui viennent en aide et qui ont 
organisé une véritable coalition contre l'ignorance. 


XL. 


LES ARTS LIBÉRAUX. 


La galerie des arts libéraux, dont nous avons à peine 
touché le seuil en traversant les salles de l'instruction 
publique, se compose des éléments les plus hétérogènes 
et les plus disparates, 

C’est bien sous cette dénomination vague et élastique 
qu'il faliait caser, sous un prétexte ou sous un autre, tout 
ce qui prêtait à quelque incertitude, ce qui n'avait pas 
une place bien déterminée dans le classement des autres 
galeries, 

On se figure MM. les commissaires tenant à la main 
une charmante poupée mécanique et se demandant gra- 
vement quel rang il conviendrait de lui assigner; on 
comprend leur embarras et leurs hésitations. 

Aussi, quel amusant capharnaüm! On y trouve de tout, 
depuis des pièces anatomiques jusqu'à des éventails, 
depuis des instruments de chirurgie jusqu’à des boîtes 
à musique, depuis les chefs-d'œuvre de la librairie 
jusqu'à des éteignoirs. 

Il faut renoncer à vous guider dans ce labyrinthe; 
astronomie, chirurgie, avec les livres à figures qui s'y 
rattachent, instruments de précision, de physique, de 
géographie, de cosmographie, etc. 11 est sans doute fort 
utile pour les connaisseurs de trouver réunis ces élé- 
ments et ces matériaux de la science, mais je n’y arrête- 
rai pas vos regards. 

Les instruments de musique font une heureuse diver- 
sion dans cet ensemble sérieux. Que de trompettes, de 
basses, de violes, de guitares, de guimbardes et de 
grosses caisses! Quelle formidable explosion, si tout cela 
sonnait, pleurait, grinçait, frappait et tonnait à la fois! 
11 y a encore plus de pianos que nous n'avons vu de 
canons, et ce n’est pas peu dire. 

Heureusement, ce ne sont pas des feux de. pelotons; 
chacun parle à son tour ou à peu près. Dans les régions 
allemandes, on a la bonne fortune d'entendre de jeunes 
pianistes improvisateurs de talent, et d’une rare énergie, 
qui ont à cœur de prouver la solidité de leur instrument, 
en ce sens qu'il résiste à cette haute pression et ne se 
réduit pas en poussière sous cette puissante étreinte. 

On entend aussi des cors harmonieux qui chantent 
avec toute l'émotion de la voix humaine, et qui font 
rôver aux vertes campagnes, aux bois ombrés, aux lacs 


bleus, à la riante nature pour laquelle vous donneriez 
toutes les merveilles de l’industrie. 

Là, 11 faut s'arrêter avec tout le monde; la foule est 
silencieuse et recueillie; elle comprend, elle est émue 
et à la fin du morceau, qui parait trop court, elle applau- 
dit avec fanatisme, ce qui lui fera pardonner son admi- 
ration pour le cygne automate et pour les boîtes à mu- 
sique. 

L'école française brille par la correction, par le fini 
par l’expression contenue ; elle a aussi son succès. Dans 
la section des pianos, on remarque un orgue portatif 
vraiment séduisant par sa douce voixet ses petites dimen- 
sions. Je l’ai entendu chanter sous les doigts agiles d'une 
jeune femme qui lui communiquait toutes les grâces de 
son idéale physionomie. Je voudrais vous l'entendre tou- 
cher, un soir, au bord dela mer, pour faire diversion à la voix 
sonore de l'Océan. Ce bijou peut glisser dans la base qui 
le soutient , et alors il ne forme pas un plus gros volume 
qu'une malle de voyage. Dites seulement une parole, et 
vous recevrez toute cette harmonie par grande vitesse. 

Je ne vous propose pas les pianos mécaniques , et ce- 
pendant ils sont très-demandés , ils font prime. Les par- 
titions sont écrites sur des planches en relief ; on les 
donne en pâture à l'instrument. Demandez du Rossini ; 
voulez-vous du Gounod? on tourne la manivelle, et cela 
se moud comme du café en grain. On en fait une grande 
exportation au-delà des mers, en échange du café que 
nous recevons d'Amérique. 

I1 y a bien d'autres produits amusants dans cette ency- 
clopédie des arts libéraux. Les papiers de tenture, autre- 
fois si négligés, sont aujourd’hui des œuvres d'art. Les 
praticiens sont devenus de véritables artistes, qui savent 
regarder, comprendre et traduire la nature. Voyez ces 
bouquets de fleurs , c'est une grâce et une harmonie; et 
dans ces paysages, dans ces lointains vaporeux, il ya quel- 
quefois une poésie à défier les plus habiles décorateurs. 
Aussi, ce n’est pas nous qui le disons, ce sont les mu- 
railles de tout l'univers qui le proclament : la France est 
demeurée sans rivale dans ces peintures éphémères; elle 
répand ce reflet de sa lumière dans les châteaux, comme 
dans la plus humble demeure. 

Les jeunes artistes qui livrent ainsi leur talent aux arts 
industriels font preuve de sagesse. 118 y perdent la chance 
d’une renommée incertaine, mais ils ont un travail ré- 
gulier et productif, au lieu d'aller colporter leurs tableaux 
chez des spéculateurs qui les marchandent, les exploi- 
tent ou les refusent. 

On peut en dire autant des dessinateurs sur foulards, 
sur étoffes et sur tapis, qui, en étudiant et imitant la na- 
ture, donnent à nos industries une distinction, une ori- 
ginalité, une élégance, très-appréciées en tous pays. 

L'industrie est comme le journalisme, qui utilise et ab- 
sorbe tant d'aptitudes littéraires ; elle a besoin, comme 
lui, d’une idée par jour, sous peine d’être dépassée, c'est- 
à-dire d'être ruinée; il lui faut créer sans cesse de nou- 
veaux modèles ; il lui faut de l'invention, de l'imagina- 
tion, de la jeunesse, et une fécondité inépuisable. 

Quant aux éventails, ce sont aujourd'hui des œuvres 
d'art, avec la signature de l’auteur. Ceux qui sontsignés 
Eugène Lami sont des tableaux de maître; et, à la suite 
de cet artiste, il y a toute une école d'éventaillistes distin- 
gués. Et en effet, il faudrait avoir du malheur pour ne 
pas ôtre inspiré par la destination toute privilégiée de 
cette œuvre délicate. 

11 faut bien s'arrêter, et vous laisser regarder à votre 
goût des camées, desstatuettes, les mille bagatelles qui 
décorent nos étagères, les objets de bureau. Ce papier à 
lettres, blanc comme la neige, sera peut-être bientôt le 
confident d’une pensée intime. Une page blanche, c'est 
un matin sans nuage, c'est une espérance. Je rêve en- 
core à cette page, j'en respire le parfum subtil, je cher- 
che à deviner ce qu'une main blanche saurait y écrire... 

C'est aussi dans cette galerie que nous rencontrons les 
cartes à jouer, bien que ‘depuis Charles Vieilles n’aient 
pas accusé un grand progrès industriel. On ne les a sans 
doute admises dans les arts libéraux que par égard pour 
la dame de cœur. 


XIV. 
LIBRAIRIE ET PHOTOGRAPHIE. 


Les produits de la librairie et de la photographie figu- 
rent encore dans le matériel des arts libéraux, et sont re- 
présentés par un ensemble imposant. Dans la section fran- 
çaise, on les a réunis à l'extrémité de la même galerie, 
bien qu’il y ait entre les deux procédés le contraste le 
plus accusé. Ce sera, si vous le voulez, le sujet d'une 
lettre spéciale. 

La photographie est une industrie toute d'apparence. 
C'est un miroir sur lequel la lumière a fixé une image 
qui serait très-fidèle sans les déviations de l'instrument. 
Il n’y a qu'à la regarder pour la juger; elle se ressent 
de son origine toute passive. 

L'intention de l'artiste peut à peine se révéler dans son 
œuvre, sinon par une heureuse combinaison de la pose 
du modèle, et par l'agencement des accessoires : c’est le 
soleil qui fait le reste. Le praticien ne peut concourir à 
l'effet que par le choix de l'instrument qui transmet la 
lumière, et par la manutention des produits chimiques 
employés pour fixer l'image ; c'est pourquoi on conteste 
aux photographes leur prétention de se faire passer pour 
des artistes. 

Vous verrez cependant de très-bons spécimens qui sont 
presque des œuvres d'art. Je ne dis pas que les por- 
traits obtenus par ce procédé puissent rivaliser avec la 
conception d'un peintre habile et ingénieux. Il n’y a que 
Jes modèlesirréprochables qui peuvent supporter cette rude 
épreuve de l'objectif, et encore ils y perdent un peu de 
leur grâce et de leur âme, comme celui de la dame de 
cœur, qui est presque un chef-d'œuvre. 
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Mais pour la reproduction des statues, des monuments, 
des intérieurs, des objets inanimés, de l’histoire naturelle, 
des travaux microscopiques, quelle perfection! Les des- 
sins des maîtres sont calqués avec une précision telle 
qu'on ne sait plus distinguer entre l'original et la copie. 
Les tableaux eux-mêmes, dans de certaines conditions 
de couleur, s'y reflè.ent comme dans un miroir. 

Les points de vue les plus célèbres, qui étaient souvent 
interprétés et amoindris selon la fantaisie des artistes, se 
développent aujourd’hui dé 18 leur immensité. En feuil- 
letant les albums de ces entreprenants explorateurs, 
nous contemplons le panorama de l'univers; et, assis 
dans un fauteuil, nous faisons le tour dù monde, 

Sans aller si loin, nous pénétrons dans les clairières 
de la forêt de Fontainebleau; nous en admirons les ro- 
chers amoncelés et les chônes séculaires; ou bien, ber- 
cés dans une barque, nous suivons lentement les bords 
ombreux et charmants de la Marne. 

Autre surprise : l'image reproduite par le soleil vient 
elle-même se fixer sur une planche de cuivre ou d'acier; 
elle. devient une gravure en taille-douce ou en relief, et, 
entre les mains de l’imprimeur, cette planche multiplie 


à l'infini l'œuvre de la lumière, comme un grain de blé 


ne des gerbes d’épis. 
"a PHotographle, dont les progrès sont immenses, est 
donc la bienvenue dans le matériel des arts libéraux; 
elle parle aux yeux,elle arrête et captive les curieux épui- 
sés qui prennent ces points de vue lumineux pour des 
fenêtres ouvertes sur la campagne. 

La librairie, au contraire, peut à peine laisser entre- 
voir ses beautés mystérieuses. Il y a entre elle etla pho- 
tographie autant de différence qu'entre une âme et un 
corps, entre la dame de cœur et une figure de cire. 

Le visiteur jette un regard distrait sur la couverture 
du livre, etil passe. 11 faudrait interroger ce livre pour 
savoir ce qu’il dit, comme il faut toucher une harpe 
pour apprécier sa voix sonore, comme il faut ouvrir un 
flacon de parfums pour en connaître l'essence. | 

On a longtemps marehandé à l'éditeur le titre d inven- 
teur, de créateur industriel. On lui rend aujourd'hui plus 
dejustice. En effet, le libraireestbien un inventeur, dont 
‘le concours pour la conception et l'exécution de certains 
livres est tout autre que celui d’un photographe pour 
la reproduction d’une image dont le soleil fait tous les 
frais. c 

Certes, un poëme, un roman, peuvent se produire et 
se répandre sans l'intervention d'un éditeur : Homère et 
Virgile ont bien su s'en passer; mals les livres de goût, 
les livres d'art, les éditions correctes de nos classiques, 
les ouvrages illustrés, les encyclopédies, les grandes en- 
treprises, les bijoux bibliographiques, les curiosités, les 
trésors recherchés des amateurs, tout cela est la création 
du libraire qui conçoit l'opération, qui recherche les di- 
vers collaborateurs de l'œuvre, écrivain, dessinateur, gra- 
veur, imprimeur, fabricant de papiers, pour obtenir un 
ensemble irréprochable, et son initiative fait vivre un 

nombre de coopérateurs. 
HS set de la lecture est tout différent du goût des 
livres. Les gens de loi:ir qui, pour tuer le temps, dévo- 
rent les journaux, les revues et les romans de longue 
haleine, n'ont peut-être pas sur leur étagère un volume 
de prédilection. Ceux qui aiment les livres ont une pas- 
sion, ils sont sauvés, ils sont heureux. 

Jules Janin, dans un petit livre surl'Amour des livres, 
célèbre avec bonheur les extases du bibliophile, et toutes 
les phases de cette heureuse folie dont il est lui-même 
le doux martyr. 

Vous-même, chère Judith, vous subissez la douce in- 
fluence de l'amour des livres; vous ne voyagez pas sans 
emporter quelques-uns de vos petits livres, de vos silen- 
cieuxet discretsamis. Vous ne passerez pas dansles riches 
salons de la librairie sans y reconnaitre les noms aimés, 
sans admirer tant de belles éditions qui sont lettres clo- 
ses pour le vulgaire, tant d'étégantes reliures qui sontles 
écrins de ces trésors littéraires. 

J,T. DE SAINT-GERMAIN. 


(La suite au prochain numéro). Reproduction interdite. 





No 48,481, Lot. Mettre le volant à une petite pointe de dentelle. Je 
pense que l’on en pourrait avoir, aux Magasins du Louvre, à 150 fr. — 
«Yo 20,850, Creuse. Mettre sous la robe de grenadine un jupon uni, en 
soie noire; garnir la robe avec des bandes de taffetas noir (voir {a 
Parisienne, sur la première page du n° 12), le pardessus d’après l’un 
des nombreux modèles du no 17, entre autres celui qui porte le nom de 
Lucie. Chapeau rond en paille noire, avec plume noite. Merci pour 
l'amitié que l'on veut bien m'accorder.— N° 67,455, Hautes-Pyrénées. 
11 m'est impossible, À mon grand regret, de comprendre les questions 
qui ine sont adressées — Meuse. Pour le corset, s'adresser à Mme Fladry, 
rue du Faubourg-Poissonnière, 27, et merci pour œætte lettre. — L’au. 
11 faut tailler la jupe en pointes, et l’orner de rouleaux blancs, en taffe- 
tas, disposés soit en bordure grecque, soit par plusieurs rangées, en 
lignes biaisées. Mêmes ornements sur le paletot. Chapeau en paille 
blanche trelllagée, orné d'azaléas ou de muguets blancs. — Vo 57,423, 
Mayenne. Il ne nous est pas toujours possible de faire paraltre tout ce 
que l’on nous demande, Le dessin dont il s'agit occuperait presque la tota- 
lité d’un numéro, puisque sa dimension nous obligerait à le découper 
de façon à le placer dans plusieurs pages. — N° 376, Belgique. Cela 
peut parfaitement s'arranger; adressez-vous à Mme Cassin, rue du 
Bac, 46 (successeur de la maison Guigné-Dusacq) ; elle est de très-bon 
conseil, et parfaitement loyale. On peut faire une meilleure lecture. Je 
m'occuperai, cet été, d'indiquer des bibliothèques pour jeunes filles, 
Merci mille fois pour cette aimable lettre. — 4. P, Lot-et-Garonne. 





Mme Rossignon, rue Laffitte, 41, envoie tous les patrons qu'on lui de- 
mande, Mme Michaud, boulevard Sébastopol, fait dessiner des arinoiries 
sur canevas, — V° 50,079, Seine-et-Oise. Oui, pour la rotonde. — 
No13,013, Haut-Rhin. Crainte vaine, car la robe de foulard noir, à petits 
dessins blancs, est tout à fait convenab'e après sept mois de deuil. — 
N° 16,225, Puy-de-Dôme. Non, cachemire des Indes. Voir au Louvre, 
ou dans les autres magasins de Paris. — Vo 13,758. Hérault, Ainsi que 
Je le répète sans cesse, il est impossible de répondre dans le prochain 
numéro, On peut mettre la toque. Voiletie-écharpe en tulle, retombant 
par derrière. Ce manteau peut servir de manteau... mais non de par- 
dessus d'été. — Vo 72,204, Pas-de-Calais. Paletot pareil à la robe, et, 
comme enveloppe plus chaude, une rotonde en cachemire noir, garnie 
de dentelles ou de guipures. Un ne porte pas de châle en grenadine, 
en dehors des toilettes de deuil. — No 37,475. Haut-Rhin. Les regrets 
passent plus vite que les remords. Faites donc ce que vous devez, et 
vous éprouverez de ce sacrifice une satisfaction bien supérieure au 
plaisir de visiter Paris; si votre mère devenait plus malade, pourricz- 
vous jamais vous consoler de l'avoir quittée ? — Vo 44,434, Paris. La 
toile d'emballage doit être beaucoup plus serrée que cet échantillon. 
Paletot pareil à la robe, quelle que soit l’étofle, quelles que soient les 
visites à faire, Il est naturel de remercier, — V° 35,393, Basses-Pyrénées. 
Oui, pour la veste et les paletots blancs, On a en effet abandonné les cha- 
peaux bergères, qui sont non pas plus nouveaux, mais plus anciens que 
les toques actuelles, devenues générales, à quoi je ne puis rien, Le cerise 
est bien éclatant pour être porté de Jour. Voir les gravures de modes 
pour une garniture. On porte des japons blancs en alpaga.—"o 13,987, 
Paris. Ce procédé, publié plusieurs fois, ne peut être répété continuel- 
lement : on le trouvera dans le volume de la Bonne Ménagère, actnel- 
lement en vente à la librairie Didot. — Mo 28,496, Algérie. Ce corsage 
est toujours charmant, et peut être mis avec les Jupes les plus diverses ; 
ne pas supprimer les pattes, et broder le ruban en perles noires, ce 
qui modernisera tout à fait le corsage. — No 9,013, Paris. Il est bien 
difficile de conseiller un présent quand on ignore la somme que l'on 
destine à l'acquisition. Une pièce d'argenterie quelconque est tou- 
Jours la bienvenue dans un ménage. — Flandre. Couper la robe 
de byzantine en pointes, l'orner de biais en taffetas noir, Le 
paletot droft se porte à tout âge, sans doublure. — Alcp. Merci 
pour la proposition, que j'accepte, pour l'approbation qui me rend 
très-heureuse, mais, à mon grand regret, impossibilité de faire 
paraître ce que l’on me demande. D'une part, nous ne publions pas 
d'initiales, que nous remplaçons par des alphabets ; d'une autre, nous 
ne pouvons faire paraître des dessins de tapisserie in extenso ; où 
placer en effet un lambrequin à personnages? La dimension de cet 
objet l'exclut de toute publication, — Mo 9,351, Loire. Oui, pour la 
robe de foulard noir pour la petite fille. Paletot ajusté avec une grande 
ceinture noire, nouée par derrière, — Ao 22,671, Aipes-Maritimes, 
L’étiquette que l’on observe en pareil cas varie suivant les localités ; 
il faut donc demander ce renseignement dans la ville que l'on habite. 
— St. M. Papier ou peinture nuance bois, avec rideaux faits soit en 
toile d'emballage, soit en Stamboul (tissu épais à dessins turcs). — 
No 20,979, Oise. On fait les chignons extrémement légers, composés 
d'un peu de crépé, re:ouvert de cheveux. Oui pour les paletots. 
C'est l'élévation de la température qui règle cette question, car on 
peut porter des bottines en peau de chevreau quand il fait chaud, 
On porte les cravates que l’on veut : en mousseline ou bien en soie, 
Je ne comprends pas la dernière demande, car, dans Pexplication de 
chaque objet, on indique toujours de quel côté se trouve le biais.— 
— No 49,269, Aveyron. Je crois qu'il sera difficile de répondre à une 
si grande quantité de questions. La besogne serait simplifiée de part 
et d'autre, si l'on voulait bien lire le journal, où la plupart de ces 
questions ont trouvé leur solution. On peut porter les costumes tels 
qu'ils sont. Robe d’alpaga blanc (si l'on veut, car il me semble que 
l'on a suffisamment de rubes) courte, avec Jupon et paletot pareil, le 
tout garni en taffctas rert ou bleu, d'après l'une de nos nombreuses 
gravores. N serait du reste plus élégant de faire cette robe en foulard 
fond blanc. Demander à Mwe Aubert, rue Laffite, 9, un chapeau blanc, 
en paille garnie de maïs. Elle seule peut en indiquer le prix, de même 
que celui du chapeau rond, qui sera plat, orné d'écharpes en tulle 
noir, et d’un gros œillet rouge. Le paletot de cachemire ne peut tenir lieu 
d’un paletot de soie, et vire versa : le premier étant destiné aux Jours 
frais, etne pouvant se mettre quand il fait chaud, Pas de broderie en 
perles blanches, cela est furt laid, sur le cacheinire noir. Faire foire chez 
Mne Cassin, rue du Bac. 46, une rotonde avec le châle en crêpe de Chine 
blanc, ainsi que cela à été dit très-souvent. On peut se procurer la pho- 
tographie en la demandant aux bureaux de la Mode illustrée ; on la 
reçoit franco, en euvoyant 1 fr. 45 c. en timbres-poste. — Mo 52,430, 
Landes. Palelot droit en foulard blanc, avec pattes brodées comme le 
paletot breton du no 21. La broderie bleue, pour accompaguer ta robe, 
Merci pour l'approbation. — Marseille. Cet usage varie suivant les 
lo: alités, 1 faut suivre la coutume du pays dans lequel on arrive. La 
visite est obligatoire, — No 13,194, Paris. Nous n’avons jamais publié 
de patrons réduits, Si la mode se généralise, ce patron paraîtra, sinon 
il faudra bien qu’il s'abstienne pour laisser la place qu'il occuperait 
À des objets plus généralement utiles. Les Patrons illustrés ont été 
crtés pour augmenter le nombre des objets utiles, et non des modes 
excvptionnelles. — No 21,695. Ofse. Rerette répétée plusieurs fois, et 
se trouvant ‘actuellement dans le volume de la Bonne Ménagère. Ne 
dépend pas de moi, à mon grand regret, et ne peut se faire. — 
No 42,022, Somme. Je ne pourrais publier des dessins représentant des 
modes qui ne se portent pas. On ne voit plus ces formes de chapeaux. 
— No h5,372, Somme. Chäle carré en dentelle, garni de dentelles. — 
N° 14,185, Paris. Voir la réponse ci-dessus, — No 49,245, Manche. Ce 
patron à puru dans nos années précédentes: il reparaltra, vers la fin 
de l'été, Les petites filles ne portent plus de crinoline. J'ai enfin ru une 
machine à coudre ercellente, silencieuse, et coûtant moins cher 
que la plupart des machines à coudre réputées bonnes; on la trouve 








rue Richelieu, 45; s’y adresser à Mme Bourdin pour celle 1m, 
chine, qui, entre autres avantages, dispense de Préparer le tar, 
N° 59,551, Drôme. Je ne comprends pas bien ce que l'on me $ 
Ne 23,12, Portugal. Voir les prix des tissus dt, dns Le 1 
Les articles de Modes ont dit depuis longtemps que l'on POrtait des 
Jupons pareils aux rohes, On brode les initiales comme l'on veut, e 
blanc ou bien en couleur, — Troyes. Mme Cassin, re du Bac, 46, à ds 
excellente maison de telntarerie. — No 2942, Bouche due 
Jupon blanc en nansouk. On peut porter du mohair blanc à tout ge, 
— N° 92,552, Rhône. Les patrons de paletots publiés en Octobre et 
Janvier sont , moins les garnitures, exactement les Patrons que l'on 
désire. Diminuer la durée de la cuisson, si l'on diminue la dose, 
No 14,069, Gironde. Même en indienne pardessus Pareil, gami are 
une bande pareille, coupée en biais, ou bien avec une tresse ‘n laine, 
— No °,193, Paris. J'ai été très-satisfaite des robes qui m'ont été faites 
par Me Rossignon, rue Laffitte, 1; ses prix sont aussi modérés qu 
possible, et elle reçoit les étoffes qu'on lui fournit, Je conseille, pour cet 
âge, la robe touchant terre, plutôt que la robe Courte, Chapeag en 
paille brune, avec feuillage brun. — No 14,766, Paris. S'adresser, 
faire réparer le châle, à Mme Cassin, rue du Bae, 6; elle le sou 
ensuite à une préparation qui le protégera POur loujours contre Jes 
dégâts commis par les vers. 11 s'agit de savoir quels sont les numéros 
que l'on désire; quelques-uns sont épuisés. — Mo 85,091, Lot, On ne 
garnit pas les paletots actuels avec de la dentelle, ainsi que nos ge. 
vures et les articles de modes l'ont établi bien souvent. — No 93,601, 
Charente-Inférieure. 11 me semble impossible d'écarter à la fois ls 
pardessus noirs, ceux en dentelle, et les paletots pareils aux robes. 
Quel que soit mon vif désir d'être utile à notre abonnée, je ne saurais 
rien trouver en dehors de ces combinaisons. Quant aux paletots larges 
et droits, ils grossissent les personnes maigres, et Par conséquent it 
donnent à toutes les fermes la même tournure, ce qui est à l'avantage 
des personnes grasses ; il n'est pas en mon pouvoir d'écarter de h 
mode actuelle tout ce qui augmente (je le reconnais) le volume de {1 
taille. Quand on habite la campagne, rien n’oblige à adopter les formes 
actuelles des chapeaux ronds, Les petits Barçons portent des pantalons 
avec des vestes, de trois à quatre ans. La chemise Louis XII] est une 
chemisette ordinaire, assez longue pour être bouffante par devant, et 
retomber sur la ceinture ; on la fait donc en toile fine, en percale 
blanche ou imprimée, en foulard blanc ou écru. Jupon de piqué. Un 
simple ruban autour de la calotte du chapeau. On porte les paletots 
droits à tout âge. Les caoutchours sont les plante ; d'appartement les 
plus solides ; les plantes grimpantes dont on me parle me sont incan. 
nues, — No 3,036, Belgique. 11 est évident que l’on ne peut mettre une 
toilette blanche pour se remarier, On met une toilette de ville aussi 
élégante que possible : mauve ou bleu clair, Pardessus pareil ajusté à là 
taille, par une ceinture en large ruban nouée par derrière, Chapeau de 
tulle blanc. — No 52,709, Allier. La chemise Louis XITIest une chermi- 
sette ordinaire, longue, afin de pouvoir la faire retomber par-dessus la 
ceinture, qui est élastique, Ceinture en large ruban noir, nouée par 
derrière, — No 49,154. Gironde. Merci d’abord pour celte bienreillnie 
appréciation, Quant à l'affaire proposée, elle est totalement impossible, 
Nous ne pouvons entrer dans cette voie, car les Propositions analogues 
se renouvelleraient plusieurs fois chaque Jour, et dénatureraient le 
hut et le caractère de notre publication. Enfin (raison qui dispenserait 
de toutes les autres), la loi s’y oppose formellement, — No 9,259, Marne, 
Voir le volume de la Boune Ménagère..— No 45,157, Berry. Grande 
rotonde en foulard blanc ou écru, avec broderie bretonne, ou entre. 
deux en dentelle noire, Les voiles sont généralement usités, sans être 
tndispensables. Pour le chapeau en question, voile en tulle noir, — 
Lyon. Ces sièges peuvent convenir surtout en les Sarnissant de petite 
couvertures faites au crochet, pareilles à la couverture qui paraitra dans 
le no 2%4— No GS, Puy-de-Dôme. Corset, chez Mme Fladry, rue du 
Faubourg-Puissonnière, 27. Les autres adresses se trouvent dans ks 
nos dela Mode illustrée. — No 97,017, Seinc-Inférieure. Je ne saurais 
ajouter aucun Gétañ à ceux publiés sur ce sujet dans quelguez-uns des 
plus récents articles de modes. — Vo 28,278, Seine-Inftrieure, Si je 
connaissais des secrets pouvant arrêter des ans l’irréparable outrage, 
je me bâterais de les communiquer. Malbeureusement, il n'en est rien: 
bien mieux, — ou p'utôt bien pis1.…. de semblables panacées n'existent 
pas, malzré les affirmations opposées et intéressées que l'on trouvera 
dans maintes annonces, — Marseille, Mme G.... Mettez ce paletot avec 
ces robes ; il ira fort bien, 








Mon premier veille aux barrières du Louvre; 
De mon second toute femme se couvre, 

Et mon tout sert à prendre tour à tour 

Et déposer le costume du jour. 





Le Direrteur-Gérant: W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, $ls et Cie, rue Jacob, !” 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. — Presque tous les vieux célibataires s'attristent de n'être point mariés. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 


PARIS. 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
DÉPARTEMENTS (frais de posle compris). 
Un'an, 44fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. 
Patroas illustrés. 1 an, à fr. 6 mois, 2fr. 3 mois, 1 fr. en plus de l'abonn* 


FOUR L’A: 
Un an, 15 s. — Franc de port, 18 
Avec Patrons ilkustrés. — Un 
Cahier mensuel, 2 s. 


ETERRE, 








Cahier mensuel, 1 8. 6 pence. 
20 s.— Franc de port, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE RAYMOND, 
Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 


PARIS 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6fr. 75 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 e. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 1 an, à fr. 6 mois, 2 fr. 3 mois, 1 fr, en plus de l'abonn, 


POUR L'ANGLETERRE. 


Ana rne de ports 9e Caer mensuel #2 8 6 
Avec Patrons illustrés. 


— Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 5 s. 





Toute demande non aocompagnée 


d'un bon sur la poste 


ou d'un mandat à vue sur P 





is, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 


— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER Er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 
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Quatre chapeaux d'été 
DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9. 
Ne 1. Chapeau en crèpe vert d'eau, brodé 






en perles de même 
teinte, avec gre- 
lots assortis; le 
devant du cha- 
peau est bordé 
avec une natte 
faite en ruban de 
taffetas vert; rose 
rosée, 

N°2. Chapeau à 
passe-diadème en 
paille blanche, 
brodé de perles 
noires; fleurs ro- 
ses; brides nat- 
tées en ruban de 
taffetas rose. 

Ne3, Chapeau en 
tulle blane brodé 
en semé de che- 
nillelilas, et bordé 
de nattes faites en 
ruban lilas, or- 
nées de grelots 


CHAPEAU N° 3, 













CHAPEAUX D'ÉTÉ 
de chez 
Mme AUBERT, 
Rue Laffitte, 9. 


en jais blane ; sur la passe rai- 
sins en crêpe lilas, avec feuil- 
lage pareil, 

N° 4. Chapeau de paille blan- 
che. Les dents du fond sont 
bordées avec du taffetas mais 
clair ; broderie en tubes de jais 
blanc, grelots assortis, les 
dents reposent sur un ruban de 
velours brun ; brides en ruban 
de taffetas maïs. 





Dessin pour coussin ; 
TABOURET, ETC. 


On exécute cette 
broderie au point 
russe, au point 
noué, au passé, au 
cordonnet et au 
point d'armes, sur 
du drap ou de la 
soie, avec des soies 
de cordonnet d'une 
seule teinte ou de 
plusieurs teintes 
vives. 

1 peut aussi ser- 
vir pour la broderie 

sur toile d'emballage, et 
dans ce cas on l’exécutera en laine. 


CHAPEAU N° 2, 


CHAPEAU N° 1, 





Dessin pour soutache. 


On exécutera ce dessin pour orner des robes ou confections soit en 
guise de patte, soit en guise de bordure, le doublant, le posant en ligne 
droite au bord d'une robe ou d’un jupon et le séparant du dessin sui- 
vant par un espace de 2 centimètres. En employant le terme de doubler 
le dessin, nous voulons dire, bien entendu, qu’on le répéterait en sens 
inverse de façon à composer une patte longue, arrondie à chaque bout. 


Corde tressée. 


Ce! travail peut avoir plusieurs destinations. Faite en ganse de soie 
fine, d'une seule ou de plusieurs couleurs, on pourra employer la corde 
pour bas de robe, pour garniture des coutüres de lés, etc.; exécutée 
avec de la grosse ganse de laine, on en composera des embrasses pour 
rideaux et portières; ces embrasses sont toujours doubles, c'est-à-dire 
que, leur longueur étant communément de 90 centimètres, on fera pour 
chaque embrasse 1 mètre 80 centimètres de cette corde; elle convient 
pos les rideaux de perse de laine et pour ceux brodés sur toile d'em- 

age. 

































On emploie huit bouts de 
ganse, dévidés chacun sur 
un peloton. Pour commencer 
la corde on laisse 30 centi- 
mètres de longueur à cha- 
que ganse de chaque pelo- 
ton ; au-dessous de cette lon- 
gueur on fixe la ganse sur le 
peloton en employant une 
grosse épingle. On coud en- 
semble l'extrémité des huit 
brins, on les prend entre le 
pouce, l'index et le troisième doigt de la 
main gauche, de telle sorte que les cordons 
soient placés en diverses directions, et avec 
la main droite on croise deux brins opposés. 
On devra, pour continuer cette opération, 
suivre un certain ordre, et la besogne se 
simplifierait si l’on mettait une étiquette 
avec un numéro, à chaque brin, comme l’in- 
dique le dessin. Ces étiquettes seraient mo- 
biles, afin de pouvoir suivre la longueur de 
la ganse. On croise toujours les brins, 1 et 1, 
—2et2,—3 et 3,—4 et 4. On doit veiller à 
ce que sur chaque côté des brins que l’on 


croise il se trouve 
trois brins. Il sera 
plus aisé d’exécu- 
ter cette corde si 
l'on emploie une 
corbeille au fond 
de laquellele bout 
de la corde sera 
fixé par un poids 
quelconque (une 
grosse clef, etc.), 
tandis que les 
bouts encore non 
croisés seraient 
élalés sur le re- 
bord de la cor- 
beille. 


CHAlEAU N° 4, —— 


Dic 
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MODES. 


Je dois avant tout signaler une innovation qui vient se 
placer entre la robe courte et la robe à queue : c'est la 
robe rasant terre , spécialement vouée aux toilettes 

“d'été, de campagne, de promenade et de voyage. Cette 
combinaison conviendra à toutes les personnes qui ju- 
geaient incommode de traîner une longue queue sur le 
sable des allées de leur jardin ou dans les gares de che- 
min de fer, et qui cependant ne voulaient pas adopter 
la mode un peu sauteuse des robes franchement courtes; 
elles se résignaient à relever leur longue jupe par des 
systèmes de pattes ou de tirettes, qui devenaient indis- 
pensables avec les rubes à queue, mais qui n’en consti- 
tuaient pas moins une incommodité permanente. Saluons 
et approuvons pour l'été les robes évitant à la fois les 
inconvénients de celles qui sont trop courtes et de celles 
qui étaient trop longues. Espérons cependant que nous 
reprendrons les robes à queue avec le prochain hiver. 

J'ai vu, entre autres nouveautés, chez Mec Fladry, 
rue du Faubourg-Poissonnière, 27, un paletot-mante 
fort gracieux. Si le crayon, le burin ct l'impression 
marchaient aussi vite que la plume, vous en auriez le 
dessin en mème temps que le signalement ; mais la n- 
cessité m'oblige à me borncr à la description desdits pa- 
letots-mantes. Les uns vnt, par derrière, exactement la 
forme et l'aspect des paletots droits actuels; par devant 
ils prennent la forme des mantelets montants, c'est-à- 
dire qu'ils se terminent en deux pans assez longs, carrés 
ou arrondis; ils se font à manches, et pareils à la robe; 
d'autres sont ajustés par derrière comme une casaque, 
sans cependant ètre plus longs que nos paletots actuels ; 
par devant ils prennent, comme les précédents, la forme 
des mantelets. Cela se fait en tous tissus, pareils à la 
rube. 

Quant aux robes d'organdi, on les fait presque univer- 
sellement sans corsage, avec un petit paletot droit pareil, 
et on les porte avec des corsages blancs. Mm° Bréant- 
Castel, rue Neuve-des-Petits-Champs, 28, m'a montré 
de jolis paletots qui vont ètre bien commodes: ils sont 
faits en foulard blanc uni, etornés de broderies bre- 
tonnes, c'est-à-dire vivement coloriées, ou toutes noires, 
ou bicn enfin d’une seule teinte ; leur forme et leur dis- 
position est celle du paletot breton, publié dans le n° 21. 
Ces paletots, en foulard blanc, peuvent accompagner 
toutes les robes ; ils ue sont pas très-coûteux, et, comme 
je les trouve très-commodes en une foule de cas, je n'ai 
pas voulu omettre de les indiquer. Pour la saison des 
bains de mer, Mr: Bréant les fait en étoffe de laine blan- 
che côteléc; quelques-uns, — les plus chers bien en- 
tendu , — ont une broderie aussi fine qu'une belle ci- 
selure. R an us 

Donc, tous les goûts peuvent ètre satisfaits, puisqu'on 
porte des robes courtes, — des robes mi-longues, — 
des robes longues ; quant à les tailler en pointes, on ne 
peut s'en dispenser, à moins de se mettre en révolte 
complète contre la mode... ce qui est toujours possible, 
puisque ses décrets n'ont pas force de loi. C'est malheu- 
reusement la seule réponse que je puisse faire aux per- 
sonnes qui s'adressent à moi pour leur indiquer des 
formes de robes autres que celles coupées en pointes, 
celles-ci ayant, me dit-on, l'inconvénient de grossir ou- 
tre mesure. Je le reconnais; je déteste plus que vous les 
robes coupées en pointes; — mais je ne puis empècher 
la mode d'enlaidir les femmes. Quand les personnes un 
peu trop chargées d'embonpoint déplorent la mode des 
robes plates , elles ont raison; mais elles ont tort, même 
à leur point de vue, lorsqu'elles se plaignent des pale- 
tots droits; ceux-ci sont disgracieux , d'accord ; mais ils 
offrent l'avantage de dissimuler toutes les tournures, et 
de donner le mème aspect à toutes les femmes ; ce qui 
grossit le plus, ce sont les vètements serrés... Mais le 
préjugé sera plus fort que mon affirmation, dont chacun 
peut cependant vérificr l'exactitude. 

Jusqu'à trois ans, les petites filles portent des robes 
bébé, à gros plis plats; passé cet âge, et à tous les âges, 
ces robes sont coupées en pointes. Les petites filles et les 
petits garçons, jusqu'à dix-huitmois, portent, en guise de 
couvre-chef, des capotes de piqué blanc durant la pre- 
mière année de leur existence, des toques en piqué blanc 
jusqu'à dix-huit mois; passé cet âge, leurs chapeaux 
sont en paille et sans aucun ornement, sinon un ruban 
entourant le fond du chapeau et retombant par derrière 
en deux bouts plus ou moins longs. Pour chaussure, le 
soulier couvert jusqu'à deux ans, la botte à haute tige 
ou la bottine au-delà de cet âge. E.R. 


VARIÉTÉS. 
LES MAUVAISES HABITUDES, 


On trouverait aisément dans le titre de cet article la 
matière d’un où mème de plusieurs volumes. Que nos 
lectrices se rassurent cependant! Je n'ai pas le dessein 
de donner à cc sujet tout le développement qu'il com- 
porte , mais seulement d'appeler leur attention sur quel- 
ques-unes des conséquences qui peuvent leur ètre direc- 





tement ou indirectement préjudiciables dans leurs mau- 
vaises habitudes, ou dans les mauvaises habitudes qu'elles 
laisseraient prendre autour d'elles. 

Toute mauvaise habitude prise à son origine semble 
si facile à déraciner que, l'incurie et la paresse aidant, 
on se dispense volontiers d'engager la lutte. Cela vaut-il 
vraiment la peine de s'appliquer à combattre une légère 
tendance vers le désordre... vers l'égoïsme..…. vers la 
moquerie? Quand le défaut aura grandi, quand il por- 
tera des fruits pernicieux, il sera temps de s’en occuper, 
et du moins le résultat sera proportionné à la peine que 
l'on prendra. 

Ce raisonnement, si logique en apparence, a malheu- 
reusementle tort d'être complétement faux quand il s'agit 
de passer de la théorie à la pratique. Que dirions-nous 
en effet de l'individu qui verrait pousser un arbre tout 
près du seuil de sa porte, qui le jugerait à bon droit 
incommode, et attendrait cependant que l'arbre fût de- 
venu grand pour y mettre la cognée ? Nous penserions 
qu'il est insensé d'attendre, pour combattre un ennemi 
quelconque, que cet ennemi ait pris des forces, et que 
nous en ayons perdu. C’est là pourtant ce que nous fai- 
sons tous les jours vis-à-vis de nos défauts personnels et 
des mauvaises habitudes qui surgissent en nous et hors 
de nous. 

Une petite fille se décide difficilement à prendre sur 
ses récréations, sur les heures destinées à ses amuse- 
ments, le temps nécessaire pour ranger ses ustensiles de 
travail et ses cahiers d'études. Beaucoup de mères non- 
chalantes, ou bien indulgentes à tort et à travers, trou- 
veront cette faute si vénielle qu'elles ne prendront pas la 
peine de la réprimer; sait-on cependant ce que contient 
en germe l'avidité du plaisir grandissant avec l'enfant ? 
Pense-t-on à tous les devoirs sérieux qui seront un jour 
sacrifiés tout aussi aisément ‘que tous les petits devoirs 
proportionnés aujourd’hui à l’âge de la petite fille? Quelle 
femme, quelle maîtresse de maison, quelle mère sera 
plus tard cette fille, habituée à s'affranchir de toute su- 
jétion gènante! Son mari n'aura pas d'intérieur, car 
elle ne pourra changer ses habitudes et se plier à la règle 
inflexible de la vie de famille ; ses enfants seront élevés 
loin d'elle, si l’on veut qu’ils soient élevés, parce qu'il 
lui sera impossible de s’astreindre à la régularité qui est 
indispensable à l'hygiène du corps et de l'esprit des 
enfants. Elle passera affolée dans le tourbillon mondain; 
elle ira sans but, sans règle , uniquement conduite par 
le caprice et la fantaisie du moment; elle sera un fléau, 
non-seulement pour tous ceux qui l'entoureront, mais 
encore pour elle-mème, car le frein qu'elle a secoué n’est 
pas seulement une entrave, ’est aussi upe-barrière con- 
tre tous les ennuis et tous les malheurs inhérents au 
désordre. 

Une mauvaise habitude, quelle qu’elle soit, doit être 
prise à son origine, étouffée dans son germe, si l’on veut 
éviter de recueillir toutes les mauvaises conséquences 
qu'elle comporte; ainsi l’on exigera qu’une petite fille 
prenne la coutume invariable, non-seulement d’avoir une 
place déterminée pour chacun des objets qui lui appar- 
tiennent, mais encore de mettre chaque objet à sa place 
dès qu'elle ne s’en sert plus. La mauvaise habitude est-elle 
la conséquence du caractère, ou celui-ci se forme-t-il dans 
le moule de la mauvaise habitude ? Jen'entreprendrai pas 
de décider cette question, peu importante du reste ; 
mais je dois constater ici que l’on a toujours une mau- 
vaise opinion, toujours justifiée du reste, d'une femme 
qui ne peut s'astreindre à la règle bienfaisante de l’or- 
dre, avec tousles détails infimes qu'elle comporte. L'ordre 
est tellement nécessaire à la paix et à l’honorabilité de 
l'existence, qu'un cerveau mal équilibré peut seul essayer 
de s’y soustraire, et quand même le désordre serait stric- 
tement limité à certaines mauvaises habitudes d’incurie, 
de nonchalance, de malpropreté relative, quand mème 
vn pourrait éviter toutes les conséquences désastreuses 
qu'il entraîne presque toujours, on ne pourrait s'empé- 
cher d'éprouver un certain mépris d’une essence parti- 
culière pour les êtres ldches et indolents, qui, plutôt 
que de s’astreindre à quelques soins, préfèrent offrir en 
eux et autour d'eux un spectacle répugnant. Quelques 
gros défauts feraient même, toute relation gardée, moins 
de tort à une femme près de son mari, que la mauvaise 
habitude de présenter dans sa toilette et dans celle de 


ses enfants l'aspect du désordre, dù parfois à une exces- | 
sive parcimonie.. C'est bien difficile, disent quelques ! 
jeunes femmes paresseuses, quand leurs maris bläment | 


l'extrème négligence de leur toilette de maison, ou gé- 
missent sur la malpropreté des habits de leurs enfants. 





saurait vous dispenser de vètir vos enfants convenable- 
ment, c'est-à-dire proprement, et vous ÿ parviendrez 
en leur faisant porter des robes unies en toile de Vichy, 
que l'on peut blanchir aussi souvent que la propreté 
l'exigera.…. Mais aussi souvent! Insistons sur ce point, 
car il ne saurait être ruineux, quoi que vous en disiez, 
et si vous consentez à supprimer une superfluité quel- 
conque dans les frais que vous faites pour ce qui con- 
cerne la toilette extérieure, vous arriverez aisément à 
payer une note de blanchisseuse un peu plus forte 
que de coutume. N’avez-vous que le strict nécessaire 
en tout? Lavez vous-mème les petites robes des en- 
fants; plutôt que de leur communiquer l'aspect sordide, 
déplaisant, attristant, d’un enfant malpropre; n'oubliez 
jamais que l'économie est une vertu en-decà de certaines 
limites : au delà, elle se transforme en un défaut répu- 
gvant, car elle devient la parcimonie; souvenez-vous 
aussi que les habitudes de malpropreté données à vos 
enfants deviendront invétérées en eux, e{ que si jamais 
ils s'en corrigent, leur changement impliquera un bläme 
dont vous serez l'objet. 

Ne faut-il pas agir aussi promptement que possible sur 
un autre ordre de mauvaises habitudes... sur la vanité, 
sur l’égoïsme se révélant par des symptômes irrécusables 
chez les enfants ? Si l'on voulait s'appliquer à faire l’édu- 
cation de leur cœur en mème temps que celle de leur 
corps, nous rencontrerions moins de femmes chezles- 
quelles le sens moral est étouffé par la vanité, moins 
d'hommes grossiers, plus peut-être par habitude que 
par tempérament. L'ignorance du bien est pour beau- 
coup dans la pratique du mal, car on ne choisit 
guère celui-ci quand on connait celui-là. Si les mères 
étaient aussi attentives aux symptômes révélant le carac- 
tère de leurs enfants qu'à telle question d’ajustements 
ou de vanité, elles blämeraient et réprimeraient à temps 
les mauvaises habitudes des enfants, et l’on ne verrait 
pas en ceux-ci des signes de perversité précoce. Oui, 
parmi les enfants actuels, il en est qui passent pour être 
suffisamment bien élevés, et qui justifient de tous points 
cette terrible accusation de perversité; ce n’est pas sur 
eux, du reste, que doit retomber cette accusation ; ils 
ont vu de mauvaises habitudes trainer autour d'eux, et 
ils les ont ramassées, comme ils ramassaient, quand ils 
étaient tout petits, les aiguilles cassées que leur mère 
avait la mauvaise habitude de laisser à terre, au risque 
des plus grands accidents; ils ont entendu des propos 
méprisants sur la pauvreté, ils ont connu de bonne heure 
le culte voué à la richesse, ils n'ont jamais entendu in- 
figer un blâme aux actions honteuses.. à moins qu'elles 
n'aient rien rapporté... Et dès leur enfance, ils s'as- 
Similent les maximes, les opinions les plus blämables. 
N'ai-je pas entendu une petite fille de cinq ans se réjouir 
de la mort de sa grand'mère, et l'annoncer en sautant 
à une servante indignée, qui la réprimandait avec véhé- 
mence ?.... « Mais c'est qu’elle nous laisse tant, tant de 
choses! » répondait la petite fille pour expliquer sa satis- 
faction. « Tout est pour nous! Il y a de l'argent, 
des diamants, des chales, de l'argenterie.… Tout est pour 
nous!» (Cela n’annonce-t-il pas une charmante 
femme ? Et le mari qui l'épousera dans douze ou treize 
ans ne sera-t-il pas bien enviable ? Pauvre homme! il 
ne s'en doute mème pas. Un beau jour, son notaire dis 
culera avec un autre notaire la fortune de la jeune fille, 
et si l'on tombe d'accord, si l'affaire en vaut la peine, il 
commandera la corbeille de mariage ; le ménage fera 
souche de bons enfants, comme on peut l'imaginer d'a- 
près les dispositions dela petite fille, qui, dureste, n'avait 
été, enlacirconstance ci-dessus citée, que l'écho de ses pa- 
rents. Ceux-ci avaient de mauvaises habitudes deeœur, 
etleur exempleles avait communiquées à leurenfant. C'est 
sur ce pointque l’onne sauraittrop insister pour encoura- 
ger à vaincre les mauvaises habitudes. Il n'est que trop 
certain en effet que l'héritage s’en transmet tout comme 
celui des infirmités physiques. Ce n’est pas seulement 
votre fortune que vous léguez à vos enfants; vous leur 
laissez enoutre votrcexemple, qu’ils transmettront à leur 
tour à la postérité suivante, et les mauvaises habitudes 
que l'on n'a pas voulu combattre à leur origine passent 
ainsi de génération en génération... Si la chaîne doit 
ètre brusquement interrompue, si une réaction se mani- 
feste, si quelque enfant juge par lui-même les inconvé- 
nients et les laideurs de certaines mauvaises babitudes, 
s'il les écarte de lui, ses parënts qui n'auront pas contri- 
bué à cette amélioration en éprouveront quelque humi- 
liation, car elle impliquera un blâme sévère pour leurs 





‘ mauvaises habitudes. En un mot, il faut se corriger soi- 


C'est bien difficile ; on se salit si vite !.. C'est bien coù- | 


teux, diront les autres, celles que domine surtout la 


crainte de diminuer la part faite à l'épargne... Sans VU : s 
"qui, pour s'améliorer, devront rejeter les exemples qu'on 


doute la propreté de la maison et celle des vêtements ne 
s'entretient pas sans quelque peine... mais on ne saurait 
la marchander en ce qui doit ètre considéré comme une 
nécessité. La propreté est une demi-vertu , a-t-on dit 
depuis longtemps , et l'on doit ajouter que l’on ne sau- 
rait en inspirer trop tôt l'habitude aux enfants. N'avez- 
vous réellement pas de ressources suffisantes pour re- 
nouveler sans cesse des vètements brodés et ornés de 


garnitures compliquées ? Cela peut ètre... Mais cela ne ‘ 


mème, ou bien se résigner à l’une de ces pénibles alter- 
natives : éterniser dans sa race les habitudes blämables, 
vu bien avoir la douleur de se voir renié par les enfants 


leur aura donnés. EMyeuxe RAYMOND. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX RONDS, 


MOLÈLES DE CHEZ Mme AUBERT, RUE LAFFITTE, 9. 


No 1. Chapeau de paille garni de roses et de tresses en 
velours noir retenues derrière par une r086, 


epradicton serie . 


Cngrun fils imp Paris. 
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Ne 2. Chapeau rond 
treillagé, entièrement 
bordé de feuillages mé- 
talliques avec fruits. 

N°3. Chapeau à dents 
arrondies, orné d’une 
longue branche de ro- 
ses retombant en ar- 
rière. 

No 4. Chapeau de 
paille bordé de bran- 
ches de muguet. 

No 5. Chapeau de 
paille blanche avec 
longue frange de plu- 
mes blanches par der- 
rière; sur le sommet 
une grosse rose blan- 
che. 

Chapeau pour petite 
fille. Ce chapeau est à 
petits revers ornés de 
myosotis. 

Chapeau pour petit 
garçon, en paille noire, 
garni de ruban rouge. 





Patte 
en soutache. 


Môme emploi que 
le dessin précédent , 
mêmes combinaisons ; 
on peut la broder en 
petits tubes de Jjais, 
comme l'indique le 
dessin. 


Veile 
de fauteuil , 


GUIPURE SUR FILET. 
MATERIAUX : Fil de lin de 
moyenme grosseur ; un 
moule à filet ayant 4 cen- 
timètre de circonférence. 


Ce dessin représente 
l’un des plus beaux 
voiles de fauteuil que 
l'on puisse faire ; il 
a 58 centimètres en 
carré et se compose de 
neuf carrés de guipure 
su? filet, faits isolé- 
ment, réunis par un 
entre-deux au crochet 
dont le dessin et l’ex- 
plication se trouvent 
dans le présent numéro. Une dentelle en guipure sur 
filet encadre le voile de fauteuil. 

Chaque carré a 16 mailles en tous sens; on le com- 
mence par l'un des coins, en faisant 2 mailles; on tra- 
vaille en allant et revenant, en augmentant d'une maille à 
la fin de chaque tour, jusqu'à ce que l’on ait un tour de 
17 mailles, sur lequel on fait un tour en maintenant ce 
nombre de 17, puis, à la fin de chacun des tours suivants, 
on diminue une maille; les deux dernières mailles (der- 
nier tour) sont prises de façon à ne composer qu'une 

Maille.La den- 

telle se com- 

pose d'une 

fr bande de filet, 
ayant 8 mail- 
les de la lar- 
geur ; on la 
commence par 
deux mailles, 
on travaille 
en allant et 
revenant, aug- 
mentant d’une 
maille à la fin 
de chaque 
tour; quand 
on a 8 mailles, 
on fait par des- 
sus un tour 
avec ce même 
nombre, puis 
on continue 
en diminuant 
une maille à 
la fin d'un 
: tour,augmen- 
tant d'une maille à la fin du tour suivant, ainsi de suite 
alternativement, jusqu’à ce que la bande ait la longueur 
voulue ; alors on diminue une maille à la fin de chaque 
tour, jusqu’à ce qu'il reste seulement deux mailles, par 
lesquelles on termine la bande. Quand sa broderie est 
faite, on festonne l'un des côtés comme l'indique le 
dessin, et l'on coupe le filet en dehors du feston. La bro- 
derie de chaque carré, comme celle de la dentelle, s’exé- 
cute d'après le dessin principal, et d’après les divers 
détails représentant chaque partie de la broderie ter- 
minée et en voie d'exécution. Les détails n°’ 1 et 2, repré- 
sentent l'exécution d’une petite roue, que l’on retrouve 
dans plusieurs carrés, et, entre autres, dans la pointe 
supérieure du voile de fauteuil. On commence cette 
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DESSIN POUR SOUTACHE, 





DESSIN POUR COUSSIN, TABOURET, ETC. 


petite roue par le milieu, en faisant une croix en biais 
(voir le n° 1), on conduit plusieurs fois le brin en spirale 
autour du centre, on forme, à une faible distance de ce 
centre, un cercle, et en même temps les bouclettes de 
feston, puis un nouveau cercle (voir le n° 2), en fixant 
les brins sous le centre. Le n° 3 est une étoile figurant 
aussi dans le carré de la pointe supérieure, et le n° 4 in- 
dique son exécution. On attache le brin à la lettre a, on 
le conduit autour des deux plus proches barrettes pour for- 
mer une pointe de triangle, en passant deux foissur la bar- 
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rette perpendiculaire, 
une fois sur la barrette 
principale, jusqu'à ce 
que l'on ait atteint b; 
on conduit le fil vers c, 
puis on remplit l’autre 
coin de la même fa- 
çon. On a formé deux 
branches de l'étoile; 
on en fait autant dans 
chaque maille du filet 
marquée par une Croix; 
au centre on fait une 
petite croix (voir je 
n° 3). Une autre étoile, 
figurant dans le pre- 
mier carré à droite du 
coin supérieur du voile 
de fauteuil, est repré- 
sentée par le n° 5. 
Pour celle-ci, on rem- 
plit quatre mailles avec 
des bouclettes pareil- 
les à celles du n° 3, 
mais on entoure cha- 
que barrette deux fois, 
et l’on entoure plu- 
sieurs fois chaque brin 
des bouclettes; les qua- 
tre autres mailles sont 
remplies au feston; 
mais cette fois ces bou- 
clettes sont faites par 
rangées, en allant et 
revenant, d’après le 
détail n° 12, qui les 
indique en voie d’exé- 
cution. Le centre est 
occupé par un carré de 
bouclettes-feston. Au 
milieu du carré dont 
nous nous occupons 
(celui à droîte du coin 
supérieur du voile de 
fauteuil), se trouve 
une sorte de branche 
faite au point de re- 
prises, d'après le n° 6. 
Dans le carré à gauche 
du coin supérieur, s6 
trouve une sorte de 
losange que le n°7 re- 
présente terminée, le 
n°8en voie d'exécu- 
tion ; on attache le brin 
à la lettre a; on le 
tourne trois fois en 
spirale autour de la 
barrette, puis de la let- 
tre b; on entoure aussi 
le brin qui va d'une barrette à l’autre (voir le n° 8), on le fixe 
à la lettre a; pour former l’une des roues non entières, 
on attache le brin à nouveau, et l’on travaille au point de 
reprises. Les n°° 9 et 10 représentent le dessin principal 
de la dentelle, qui se retrouve aussi, entte autres, dans le 
carré du centre ; on forme ce dessin avec une croix en 
ligne droite et une croix en biais; on copiera le n° 9, en 
veillant à ce que le côté horizontal de la croix en ligne 
droite soît en dessous. La croix en biais, et en dernier 
lieu le côté 
perpendicu- 
laire de la 
croix en ligne 
droite, recou- 
vrent ce pre- 
mier côté ho- 
rizontal. Dans 
ce centre on 
réunit les fils 
par deux ran- 
gées de points 
piqués. Les au- 
tres détails 
sont faits par- 
tie au point de 
toile (n° 11), 
partie au fes- 
ton (n° 12). 
C'est d’après 
ce n° 12 que 
l'on exécute 
les petits 
triangles du 
carré placé au 
coin inférieur 
du voile de 
fauteuil, Le 
n° 13 repré- 
sente le point 
d'esprit em- 
ployé dans la “ 
plupart des carrés; on réunit ceux-ci en employant l'en- 
tre-deux fait au crochet; à chaque coin de chaque carré, 
on exécute dans le vide, entre les quatre morceaux 
d’entre-deux, le dessin n° 14, composé de mailles en l'air 
et de mailles simples; l'entre-deux est fait, bien entendu, 
non sur une chaînette, mais sur les mailles simples, que 
l'on exécute sur la lisière de’chaque carré 
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RECETTES DE MÉNAGE. 


ÆEntremets chaud (russe). Faire fondre 
125 grammes de beurre, délayer avec 
quatre cuillerées de farine, autant de 
sucre en poudre, 6 tasses à thé de 
lait; de la vanille; faire cuire cette 
bouillie un quart d'heure, y ajouter 
6 œufs, dont on bat les blancs en 
neige, et verser le tout dans un moule 
beurré et saupoudré de chapelure. 

Cuire au bain-marie, et servir chaud 
avec un sirop de fruits, que l’on éclair- 
cira et fera chauffer. 


Pâte d'amandes pour les mains. Môler ensemble 125 grammes 
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beurrez une plaque, ou bien un pla. 
teau très-plat, versez-y cette pâte 
étendez-la de façon à lui donner une 
épaisseur de 5 centimètres; faites cuire 
à un four assez vif, retirez dès que la 
pâte a pris une belle couleur, décou- 
pez ensuite à l’emporte-pièce. 
Macarons au pain. 125 grammes d'a. 
mandes, 125 grammes de sucre en 
poudre, une cuillerée de farine, une 
cuillerée de mie de pain tamisée, une 
cuillerée d'eau de fleurs d'oranger, un 
blanc d'œuf légèrement battu en neige; 
mondez et pilez les amandes; ajoutez. 
y peu à peu les ingrédients ci-dessus 


de fécule de pommes de 
terre, — 250 grammes de 
farine de blé, autant de 
farine de seigle, puis y ver- 


ser peu à peu 125 gram- À 


mes, d'huile d'amandes 
douces, et enfin pour 15 
centimes ou 1 franc d’es- 
sence d'amandes amères; 





café; mettez par petits tas 
sur une feuille de papier 
que vous placerez sur une 
plaque; faites cuire au four 
à une chaleur très-douce; 
une demi-heure de cuis- 
son si le four est au degré 
convenable. 


indiqués; battez le tout pendant un quart d'heure; formez 
les macarons en prenant dans celte pâte avec une cuiller à 








Mettre ce jus au feu en le sucrant un 
peu,et y ajouter petit à petit, avant 
qu'il ne cuise, une tasse à café de fécule 
de pommes de terre, pour huit tasses 
de jus; remtier Sans Césse jusqu'à Ce 
que cela forme une crème épaisse; ver- 
ser dans un moule mouillé, ou simple- 
ment dans un compo- 
tier. Servir avec du lait 
froid et du sucre én pou- 
dre, que l’on ajoute à 
volonté dans les as- 
siettes. 

Petites génoïses. Mettez 


dans une terrine 200 
grammes de sucre en 
poudre, six œufs en- 
tiers, 125 grammes de 
farine, 125 grammes 
d'amances douces, et 
quelques amandes a- 
inères, mondées et pilées, un peu 
d’eau de fleurs d'oranger, un grain 
de sel, gros comme un œuf de 
beurre fondu ; mêlez bien le tout ; 


conserver cette pâte dans une 

boîte de fer blanc. Elle est excel- T— 

lente, 
HKissel aux fruits. Entremets | 

russe. Il faut faire crever dans } 

une casserole de cuivre une cer- 

N° 10, taine quantité de groseilles rou- 

ges, et une poignée de framboises; 

tordre ces fruits dans un linge, 

ou les'faire égoutter sur un tamis, 




































VOILE DE FAUTEUIL (GUIPURE SUR FILET). 


Petits soufflés. Battez trois blancs 
d'œuf avec 250 grammes de sucre, 
et de l'eau de fleurs d'oranger; 
continuez pendant une heure au 
moins, et lorsque la pâte sera de- 
venue bien ferme, prenez-en, avec 
une cuiller à café, une quantité 
équivalente à la grosseur d’une 
noix ; posez au fur et à mesure sur 
une feuille de papier placée sur 





Ne 3, 


une plaque ; laissez reposerun moment, 
afin que la croûtese forme, etfaitescuire 
dans un four très-doux; il faut quel: 
ques minutes à peine pour que la cuis- 
son soit faite, Ces sou//lés se servent en 
guise de petits fours; 

Marinettes, Prenez 425 grammes de 
beurre fondu, 125 grammes de sucre en 
poudre, trois ou quatre cuillerées de 
lait, une cuillerée d'eau 
de fleurs d'oranger, un 
œuf,et de .la-farine en 
quantité suffisante pour 
faire une pâte ferme, 
que vous étendez, de fa- 
çon à lui donner l'épais- 


seur d’une pièce de 
5 francs; découpez à 
l’emporte-pièce; après l8 
cuisson on peut les gla- 
cer. On les sert en guise 
de petits fours. 

Pâte anisée. 125 gram- 
mes de sucre, 60 grammes de fa- 
rine, 425 grammes de beurre, deux 
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gouttes d'essence d'anis ; mélangez bien le tout ensem- 
ble jusqu'à ce que vous ayez formé une pâte; étendez-la 
en plaque assez mince; découpez à l'emporte-pièce, 
dorez, mettez au four pas trop chaud. 

Biscuits de mer. Prenez une livre de pâte de pain, que 
vous pétrissez légèrement ; ajoutez 125 grammes de beurre 
frais, une cuillerée de sel fin ; roulez la pâte une dizaine 
de fois; découpez-la, en y appliquant le bord d'un verre 
plus ou moins grand; percez ces disques de part en part, 
avec une fourchette, et mettez au four. 

Gimblettes. 125 grammes de farine, 60 grammes de sucre 
en poudre, trois jaunes d'œuf, et un blanc d'œuf frais, 
un peu d'eau de fleurs d'oranger, et quelques gouttes 
d'essence d'ambre et de vanille; faites une pâte bien fine, 
déliée et homogène, roulez la pâte par bandelettes arron- 
dies, faites-en des anneaux, des nœuds, des chiffres, etc., 
pour les faire 
revenir dans de 
l'eau bouil- 
lañte, puis les 
dorer , et les 
faire enfin cuire 
au four. 

Macarons d'A- 
miens. 250 gram- 
mes d'amandes 
douces, 30 gram- 
mes d'amandes 
amères, mon- 
dées, 250 gram- 
mes de sucre en 
poudre, deux 
blancs d'œufun 
peu battus en 


neige, deux 
cuillerées de 
belle farine, 


deux bonnes cuillerées de mie de pain tamisée, deux 
cuillerées d’eau de fleurs d'oranger. 

Pilez les amandes avec le sucre, puis ajoutez tous les 
autres ingrédients, et mélangez le tout; formez-en des 
macarons, en prenant la pâte par cuillerées à café (ils 
renflent peu) et posez-les sur une feuille de papier éten- 
due sur une plaque. Faites cuire à une chaleur modérée. 

Nougat. 250 grammes d'amandes douces, 250 grammes 
de sucre; mondez-les amandes, coupez les en long par 
petits morceaux (à peu près six morceaux par amande) 
faites-les bien sécher au four pendant deux ou trois jours; 
faites un caramel, jetez-y les amandes par petites portions; 
ensuite, graissez un moule avec un peu d'huile, retirez 
les amandes du caramel, après les y avoir laissées fort 
peu detemps; étendez-les autour du moule à l’aide d'une 
carotte, pour éviter de vous brûler. 
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Gâteau à la casserole. 500 grammes de farine, un peu 
de levure que vous délayez dans une petite quantité 
d'eau tiède; faites fondre 125 grammes de beurre, 
mettez-y douze œufs entiers, moins deux blancs d'œuf, 
salez et sucrez à volonté, puis battez le tout avec la main 
le plus longtemps possible; beurrez une casserole, et 
faites cuire au four. 

Croquettes d'amandes. Faites une pâte assez ferme avec 
du sucre et de la farine, un œuf, et quelques gouttes d'eau 
de laurier-cerise ; roulez cette pâte, puis découpez-la à 
l'emporte-pièce ; moulez des amandes douces, découpez- 
les en très-petits morceaux, dont vous parsemez les cro- 
quettes après les avoir glacées avec de l'eau fortement 
sucrée, aromatisée d'un peu de kirsch. Faites cuire au 
four sur une plaque de tôle. 

Marasquin. Dans 2 litres d'alcool à 33 degrés, mettez 

s 18 gouttes d’es- 
sence d'aman- 
des amères, 4 
gouttes d'es- 
sence de roses, 
2 gouttes d'es- 
sence de can- 
nelle, et4 gout- 
tes d'essence 
de néroli. Joi- 
gnez le tout au 
sirop préparé 
comme ci-des- 
sus, laissez re- 
poser pendant 
quinze jours, 
puis faites fl- 
trer, et mettez 
en bouteilles, 
































Bournous pour bains de mer, eu drap molleton blanc, avec bandes de cache- 


mire orange, frange et'broderle de même nuance. 


Cbâle de cachemire porlé en écharpes. On plie le châle en double, puis on replie 


LETTRES À LA DAME DE CŒUR 
SUR 


L'EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Suite, 
XV. 


LES BEAUX-ARTS, 


France. 


À mesure que nous nous sommes rapprochés du centre, 
<s produits, tout primitifs dans le-premier cercle, ont été 
nodifiés par la main de l’homme, embellis, épurés par 
on intelligence; et dans ce dernier cercle, ils sont trans- 
1gurés, par son imagination et son génie, en créations 
>urement idéales. Ici, vous êtes chez vous, la galerie des 
2æeaux-arts vous appartient. : 

J'ai plutôt à vous suivre qu'à vous conduire dans ce 
sanctuaire de l’art. 11 ne peut vous rester aucune incerti- 
‘üde sur les œuvres dignes de vos préférences. Votre 
yoûtet votre délicatesse seront les meilleursguides. Cette 
#zcursion dans le domaine de la fantaisie et du talent 
rOus reposera et vous dédommagera de l'attention que 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 





à l'extérieur sur son bord supérieur. On porte de cette façon les châles longs et les 


châles carrés ; ceux-ci sont les plus gracieux pour être portés en écharpe. 


et frange grises. 


vous avez bien voulu prêter.à des objets plus matériels. 

Vous reconnaissez avec le Père Félix que l'art est l'ex- 
pression de la beauté idéale sous une forme créés : « l'homme 
créant-le beau qu'il exprime à l’image de l'idéal qu'il 
contemple, tel est, dit-il, le trait caractéristique de l'art. » 
Aussi, c'est l'idée, c’est le sentiment que vous chercherez 
dans l'œuvre de l'artiste; vous serez attirée par cette 
lumière, et quelquefois vous serez éblouie dans la con- 
templation de tant d'œuvres attrayantes, comme dans 
une serre chaude vous seriez étourdie et enivrée par le 
parfum de tant de fleurs épanouies. 

Cette grande fête du Champ de Mars à propos de l'in- 
dustrie, n'eût-elle servi qu'à nous faire revoir ces images 
fugitives dont la plupart ont passé sous nos yeux, que ce 
serait un motif suffisant pour la célébrer, et pour s'en 
nt comme d'un grand événement dans l’histoire 

le l’art. 

1 faut remercier les heureux possesseurs de ces trésors, 
d'avoir consenti à s'en dessaisir pendant une année, et 
d'avoir exposé ce qu'ils ont de plus cher à toutes les aven- 
tures d’un déplacement, dans l'intérêt du public et des 
artistes. On peut bien supposerque, s'ils ont fait ce sacrifice, 
c'est un peu pour se vanter et se glorifier de leur bon- 
heur, car on n’aime pas l'art à demi. Ce ne serait rien de 
posséder un diamant, s’il restait dans son écrin, si l'on 


Manteau de voyage en drap mousseline gris, avec bande de moire grise, soutache 


n'avait occasion de le faire scintiller sur une bague; 
mais cela n'ôte rien au mérite de leur bonne œuvre. 

Sans la générosité de ces amateurs, aurions-nous la 
bonne chance de nous trouver tout d'un coup en présence 
de treize tableaux de Meissonnier , de cet artiste dont la 
renommée est aussi grande que les tableaux sont petits; 
œuvres si fines, si délicates, subtiles etinsaisissables, qui 
représentent peut-être le travail de treize années ? 

S'il vous fallait choisir entre ces précieuses toiles, vous 
auriez un faible pour une Lecture chez Diderot. Quel en- 
traîinement, quelle conviction dans celui qui tient le 
livre ! et aussi quelle attention chez ceux qui l'écoutent! 
C'est un abandon, un naturel, une bonhomie, une bien- 
velllance.… Quelle variété dans les poses! que d'intentions, 
de sourires, de réticences ! Mais ces réserves, que sem- 
blent faire quelques auditeurs de ce petit comité, n'ont 
rien d'hostile ni de railleur ; c’est l'intérêt, la sollicitude 
de la bonne amitié, et c'est en ce sens que cette scène 
charmante, en même temps qu’elle plait aux yeux par la 
perfection des détails, plaît aussi au cœur par la pensée 
qu’elle exprime. 

Je vous dis que c’est un trésor, chère Judith; si vous le 
possédiez, je sais bien que vous ne serlez pas moins 
libérale que M. Demidoff qui a consenti à s'en séparer; 
mais vous penseriez bien souvent au Champ de Mars, qui 
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va retenir longtemps en otage Diderot et ses heureux 


amis. 

Vous quittez à grand'peine ces ingénieuses compositions 
de Meissonnier, dont les mille détails vous retiennent bien 
longtemps; vous vous détournez, et, sur la muraille en 
regard, Vous découvrez une douzaine de tableaux de 
Rosa Bonheur, ce grand peintre, pour qui il a bien fallu 
trouver une distinction inaccoutumée, une croix d'hon- 
neur, qui revient de droit à son talent énergique et viril. 
Elle nous fait aimer la nature, notre mère nourrice, 
les laboureurs qui conduisent la charrue, les bœufs pa- 
tients qui la tralnent, et c’est en cela que, par ces scènes 
agrestes, elle intéresse le cœur. 

Des souverains, des grands seigneurs d'Angleterre, ont 
consenti à se séparer de ces chefs-d'œuvre, à leur faire 
passer le détroit. Si cela m'était permis, je crois que je 
choisirais pour vous les Moutons au bord de la mer. Mais 
les prôteriez-vous encore ? Vous qui vous plaisez tant au 
bord de la mer, je crois que vous aimeriez à y garder vos 
moutons. < 

H n'y aura peut-être pas un autre salon de peinture 
dans lequel le regard puisse embrasser d’un coup d'œil 
treize tableaux de Gérôme. Je choisis encore en votre 
nom, entre ces toiles d'un travail exquis; cela ne me 
coûte rien; mon hésitation est permise, car les mérites 
de quelques-unes de ces œuvres se balancent. Enfin mon 
parti est pris : vous aurez le Louis XIV soupant avec 
Molière. 

« Alors le roi se tournant vers les familiers de sa cour : 
Vous me voyez, leur dit-il, occupé de faire manger Molière, 
que mes officiers ne trouvent pas d'assez bonne com- 
pagnie pour eux. » 

Ce passage des Mémoires de madame Campan dit 
toute la scène. Les courtisans s'inclinent devant le nou- 
veau favori qui n’a d'autre titre que son génie; les uns 
sont humbles et obséquieux, d'autres se cachent pour dis- 
simuler un sourire de pitié ou d’indignation; et Molière 
les regarde avec le calme et la fermeté d'un homme qui 
a su dire de si rudes vérités. C’est encore un tableau 
qui brille autant par l’habileté d'exécution que par l’élé- 
vation de la pensée, et c'est là ce que vousaimez. 

Si je me permettais de le demander à M. Edward Mat- 
thews qui a consenti à l'envoyer au Champ de Mars, 
évidemment il me refuserait; je m’en tiens donc à ma 
bonne intention; mais, pour la dame decœur, voir c'est 
avoir. 

Et comment choisir dans les séduisants tableaux de 
Hamon, l'inventeur de la grâce familière et de la fantaisie 
antique? Jamais nous ne les avons vus réunis en aussi 
grand nombre. On en peut dire autant de Jules Breton, 
le réaliste de cette nature choisie qui porte sa poésie 
avec elle. C'est de lui la Bénédiction des blés, vous devez 
vous en souvenir ? La procession du village passe dans 
les sentiers, à travers les moissons; elle est à demi cachée 
par les grands épis mûrs ; les derniers rayons du soleil 
couchant glissent sur le pieux cortége, dessinent en traits 
lumineux les blancs vêtements de quelques acolytes, et 
répandent sur cettescène touchante une douce harmonie. 

C'est aussi de lui le rappel des Glaneuses. Que de gran- 
deur dans ce petit tableau dont le sujet est vulgaire! 
C'est encore une scène du soir. Les pauvres femmes, 
comme elles sont fatiguées ! Le maître du champ a été 
généreux, il a fait la part des pauvres gens. C'est une 
bonne journée. Le cœur est satisfait de ce beau soir, de 
cette riche campagne, de l'air de contentement des gen- 
tilles glaneuses. 

Comme vous serez heureuse de retrouver là huit ta- 
bleaux de madame Henriette Browne, ce talent si doux et 
si sympathique ! Vous n’avez pas oublié le tableau qui l'a 
fait connaître et qu’on nous laisse voir encore , la Sœur 
de charité; vous vous y arrêterez longtemps. 

Une bonne sœur tient sur ses genoux un pauvre enfant 
malade, tout languissant, flévreux et amaigri; el!e le 
regarde avec la plus tendre pitié, pendant qu’une autre 
religieuse verse avec attention un cordial dans une tasse, 
pour essayer de combattre le mal qui mine la chétive 
créature. Quelle douce image du dévouement et de l’ab- 
négation! Comment se fait-il que cette scène douloureuse 
soit en même temps un soulagement pour le cœur ? vous 
devez le savoir. DE 

Vous détournerez les yeux, j'en suis sûr, de ces grands 
tableaux de batailles qui couvrent des murailles entières 
et qui peuvent avoir leur mérite; mais dans les petites 
scènes qui se rattachent à la vie des camps, aux souf- 
frances de tant de braves gens, vous éprouverez plus de 
sympathie. 

Vous n'aurez pas une autre occasion de revoir les sept 
tableaux de Bellangé qui vont être à jamais dispersés. Ce 
grand peintre, qui vient de mourir, ne composait pas un 
tableau pour chercher un effet ingénieux, mais pour 
peindre un sentiment. Madame la duchesse d'Hamiiton a 
voulu nous laisser voir encore les Deux Amis à Sébas- 
topol. 

Sur le champ de bataille, on a trouvé deux jeunes 
soldats étendus sans vie; l’un est d’une solide et robuste 
nature, l’autre est presque un adolescent; ils ont suc- 
combé, bien loin de leur pays, en se donnant la main. 
Le commandant parcourt avec pitié les papiers qu'on a 
trouvés dans leur portefeuille. Un officier impassible 
prend des notes sous la dictée du commandant ; deux 
soldats, assis sur un brancard, fument leur pipe en atten- 
dant l’ordre d’emporter les deux inséparables : ils en ont 
tant vu, ils ont emporté tant de morts et de mourants! 

Le livret dit seulement : 


« Et, tels avaient vécu les deux jeunes amis, 
‘Tels on les retrouvait dans le trépas unis, » 


Et le tableau dit le reste... 
Il ne manque personne des plus aimés et honorés de 
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notre nouvelle école, si féconde, si variée, si ingénieuse, 
si humaine. Je me suis bien laissé entrainer à vous citer 
en passant quelques sujets qui devaient répondre à votre 
sentiment; mais si j'avais le malheur de choisir quelques 
noms parmi les artistes éminents qui ont apporté leurs 
œuvres choisies dans ce grand concours, vous demande- 
riez pourquoi j'ai oublié celui-ci, et celui-là encore. 

Venez donc les voir vous-même, chère Judith, errez 
dans ces profonds paysages, voguez sur ces flots tran- 
quilles, assistez en amie à ces scènes d'intérieur et de 
famille, admirez la beauté transfigurée, idéalisée par 
le génie de l'artiste, et, avant de vous éloigner, respirez 
encore le parfum de ces fleurs, deux splendides bouquets 
qui sont placés avec honneur des deux côtés du portrait 
de l'Empereur, par Flandrin. C'est une femme qui a 
signé ces belles pages, et c'est bien aux femmes qu'il 
appartient de cueillir ces fleurs, et de les faire revivre 
sous nos yeux charmés, comme elles font revivre et 
refleurir les bons instincts dans nos cœurs. 

Que vous dire de la statuaire? Elle appelle vos regards; 
elle se soumet sans voile à vos jugements; mais l'art, 
dans sa plus noble acception, est toujours chaste, et c'est 
encore honorer Dieu que d'admirer la beauté idéale qu'il 
a créée à son image, et dont {1 nous a inspiré la concep- 
tion et l'intelligence. Cependant le marbre vous séduira 
plus encore, quand il ne ‘reproduira pas seulement la 
beauté plastique, quand, animé du souffle chrétien, il 
exprimera une idée, un sentiment, une émotion. 

Ainsi j'ai vu, dans le jardin central, toutes les femmes, 
je parle de celles qui pensent, s'arrêter et s'attendrir 
devant un petit groupe de Cordier qui représente deux 
enfants. L'un est en marbre blanc : c'est l’Europe, le 
christianisme, la civilisation, la liberté, la charité. L'autre 
esten marbre noir : c'est l'Afrique, l'ignorance, la misère, 
l'abaissement moral, l'esclavage. Il a encore au pied 
l'anneau de fer et la chaîne brisée. Ces deux enfants, 
ces deux fils de Dieu vivant, ces deux frères se tendent 
les bras, ils vont enfin s’embrasser. Au-dessous, il est 
écrit : 

« Aimez-vous les uns les autres. » C'est tout dire, 


XV 
LES BEAUX-ARTS 
Pays étrangers. 


Le Français suppose volontiers que sa langue est com- 
prise et parlée en tous pays, et il a un peu le tort de ne 
pas étudier les langues étrangères. Qu'un Parisien de- 
mande seulement son chemin dans un faubourg de Stras- 
bourg, une ville qui est française depuis deux cents ans, 
on lui répondra un : Ich verstehe nicht, qu'il ne compren- 
dra pas lui-même. De même, nous connaissons trop peu 
les richesses artistiques de nos voisins ; cette galerie des 
beaux-arts est ouverte à propos pour nous en révéler 
l'importance et le progrès. 

Si je me permettais de faire la moindre critique d’un 
pays un peu arriéré ou moins doué du sentiment de l'art, 
vous me le défendriez vous-même, car nous ne convo- 
quons pas nos hôtes pour les critiquer, mais pour recher- 
cher ce qu’ils ont d'excellent et de caractéristique, 

On me rappelait, l’autre jour, un mot de Duclos qui est 
toujours à propos : « il ne voulait ni se perdre par la 
vérité, ni s’avilir par l'adulation. » Or ce serait se perdre 
par la vérité que d'appuyer sur les œuvres insignifiantes. 
J'aime mieux dire ce qui m'a paru le plus digne d'être 
remarqué à première vue dans ce monde de l'art. J'en 
parlerai évidemment d'une manière insuffisante et som- 
maire, 

H faudrait, pour chaque pays, rencontrer dans les salons 
un indigène bien expert pour appeler notre attention sur 
bien des œuvres qui, dans un si vaste ensemble, peuvent 
échapper à nos regards; c’est de vous, chère Judith, c'est 
de votre discernement que je voudrais apprendre ce qu'il 
faut préférer dans ce cercle immense, 

Il y a des États secondaires, et cependant prépondérants 
sous le rapport artistique, qui n'ont dans le palais circu- 
laire qu'un espace insuffisant pour le développement de 
leurs œuvres d'art. Ainsi la Bavière a fait élever dans le 
parc, avenue de l’Europe, un vaste pavillon destiné à 
donner asile à sa belle école de peinture. 

L'Académie des beaux-arts de Munich entretient le feu 
sacré dans cette capitale de la Bavière, qu'on appelle aussi 
la nouvelle Athènes, et où les arts sont en grand honneur. 
C'est l’école classique de l'Allemagne; elle brille moins 
par le coloris que par l'étude, la correction, la pureté du 
dessin et l'ampleur du style. 

Munich est une ville peinte, ses monuments affectent le 
style antique dans toute sa rigueur; toutes les murailles 
sont décorées de fresques au dedans et quelquefois au 
dehors. Le grand Cornélius est le chef de cette école 
illustre, et il a fait de nombreux disciples dont les œuvres 
sont réunies aujourd'hui au Champ de Mars sous le pavil- 
lon qui porte le drapeau de la Bavière. 

L'œuvre capitale est la grande composition représen- 
tant l'Époque de la réformation, dessinée par Kaulbach, 
directeur de l’Académie des beaux-arts de Munich : cette 
belle page a déjà obtenu la grande médaille d’or. Il faut 
regarder bien d'autres choses dans ce pavillon de la 
Bavière. 

On en peut dire autant de la Belgique, ce petit pays qui, 
dans ses étroites frontières, trouve moyen de tout faire. 
L’excédant desa puissante industrie de machines déborde 
de l’espace limité qui lui a été concédé dans le palais cir- 
culaire, et s'est établi dans une annexe sous une vaste 
rotonde ; mais la métallurgie ne la détourne pas de l'art 
dont elle a conservé les saines traditions. 

Un élégant pavillon situé dans l'avenue de l'Europe, en 
regard du drapeau de Bavière, abrite les excellents pro- 
duits de l’école belge, et sous le péristyle diverses statues 
engageantes provoquent les passants distraits. 
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Entre proches voisins, nos artistes ont souvent otta- 
sion de:se rencontrer dans les concours; aussi nous re. 
trouvons là bon nombre de compositions qui ont figuré 
avec honneur dans nos expositions de peinture. I] fat 
citer une douzaine de petits tableaux de Florent Willems 
qui rappellent toutes les grâces familières de l'école bol: 
landaise et les belles personnes aux cheveux blonds 
avec leurs robes traïnantes de satin blanc aur refet 
lumineux; le Repas de noces et les Patineurs de Dillens: 
un Tableau de fruits de Robie ; une Visite chez Les pauvre 
gens, par Baugniet, où l'on voit la dame de cœur en per. 
sonne doublant le prix de ses charités en les apportant 
avec une douce sympathie dans les mains d'une pauvre 
mère; et des Stevens, et des Leys, et tant d'autres pointres 
distingués qui font honneur à leur pays et dont 
s'éloigne à regret; mais nous avons tant de choses à voir! 

Nous passons en Prusse. Je ne parle pas des tableau 
de batailles qui s'y rencontrent, et qui, dans ce concoun 
amical, sont aussi déplaisants à voir que le concours du 
canons; je parle des scènes familières, champêtres, in. 
times, qui conviennent si bien au génie allemand. 

Nous retrouvons encore quelques-uns de nos bon 
amis : Knaus, le professeur de Wiesbaden, l'ingénieur 
auteur de la Cinquantaine, qui nous permet de rovo 
son amusant Saltimbanque avec quelques autres jolies 
compositions. Hellbuth, l’auteur des scènes si finement 
observées des mœurs romaines, est d’origine germanique: 
ila été attiré et retenu dans notre pays. Schlesinger, l'au. 
teur des Cing Sens et de l'Enfant volé, est dans le même 
cas. 
Nous nous souvenons aussi du Gros Lot de Meyer, du 
Maître d'école de Lasch, du Chaperon rouge de Bosch, du 
Convoi d’un enfant de Jordan, professeur de Dusseldor!, el 
de bien d’autres compositions qui forment un ensemble 
digne de l'attention des connaisseurs. 

À travers les autres États de l’Allemagne, nous passons 
sous les feux croisés d'autres combats meurtriers que 
vous ne voulez pas voir même en peinture; nous nous 
arrôtons seulement à quelques scènes qui nous sont plus 
sympathiques. 

Les pays qui reçoivent la lumière ne sont pas toujoun 
ceux qui la reproduisent dans leurs œuvres; l'Orient 
inondé de splendeurs n’ose pas même imiter les beautés 
de la nature, tandis que des contrées moins favorisées 
ont tous les instincts de l’art. Ainsi, nous trouvons sou 
le ciel brumeux de la Suède des scènes nalves et gra- 
cieuses pleines desentiment,commela Musique de chambre, 
par Miie de Boerjesson, la Déclaration et la Demande 
mariage, par Fagerlin, et enfin toute une école qui né 
brille pas par la lumière, mais par la douce harmonie. 

N'oublions pas que nous devons à la Suède la plus 
radieuse étoile de nos théâtres lyriques, qui ne fera que 
passer en laissant une traïnée lumineuse. La Suède ed 
liée avec nous par une sympathie mutuelle. C’est dans ces 
régions polaires qu'a paru la plus belle anthologie de k 
littérature française, sous la direction du major Staff. 

La Russie elle-même n'est pas étrangère à l'art. Vou 
serez toute surprise de son invention et de ses progrès 
dont il faut lui tenir compte. L'artiste Peroff mérite d'êtr 
distingué ; voyez plutôt : 

Dans une plaine désolée, couverte de neige, une pauvn 
femme, la tête penchée, est assise sur un traineau; elk 
conduit un vieux cheval, et sur ce traineau il y a unt 
longue caisse de forme lugubre, qui laisse voir sous lt 
couvercle la lisière d’un linceul. Et sur ce cercuell il! 
a deux enfants qui pleurent. Quelle misère et quelk 

itié ! 
P L'Angleterre, avec son esprit pratique, brille plutôt dass 
les arts de précision que dans les conceptions idéale; 
toutefois vous reconnaïtrez son talent d'observation dans 
quelques scènes dignes du. grand Dickens, comme: k 
Payement des loyers de Nicol, et l'Amphithédire d'un cm 
bat de taureaux par Burgess. 3 

En Italie, nous retrouvons le peintre Palizi, qui es 
presque naturalisé chez nous. Il faut admirer les magül- 
fiques mosaïques de Florence, ces guéridons, ces tablei 
couvertes de roses du Bengale si flexibles de fleurs ina 
térables et immortelles, dont le prix, fixé à dix ou vif 
mille francs, n'étonne personne, car ces trésors son! 
inappréciables. 

Mais l'talle se souvient surtout de sa noble origin 
quand elle touche au marbre de Carrare; elle le manie € 
le pétrit avec amour. Une longue galerie est réservée à C# 
œuvres excellentes. Les beaux bustes de Bianca Capels 
la Marguerite de Faust, Marie-Antoinette, et tant d'au 
tres signés Marcello, sont, dit-on, l'œuvre d'une grand 
dame. Une autre artiste, Mile Dupré, prouve aussi que 
dans ce beau pays, comme dans le nôtre, le marbre & 
résiste pas à la douce main d'une femme. 

La statue assise de l'Empereur mourant à Sail 
Hélène, par Vela, est d'une noble et effrayante vÈ 
Cette grande œuvre a été achetée par le gouverne! 
français ; il fallait qu'elle restAt sur les bords de la ss 

A côté de la mort désespérée, le même artiste a 1 
placer la jeunesse insouciante dans toute sa grâce ets 
espérance, sous la figure d'une jeune fille : c'est le pe 
temps. Il faut bien en passer, et des plus charmank#i 
cependant, regardez encore: cette jolie figure couché 
par Argenti, c’est l'Innocence; elle dort; parlez do 
ment. Quelle grâce! quel abandon dans la pose! qu 
souplesse! Elle n’a pès quinze ans, cette belle inn! 
qui s’est endormie avec tant d'imprévoyance. | 

Et dire que, pendant son sommeil, on l'a vendue! 
c'est écrit sur le plédestal. 11 y a de par le monde 
M. X. qui va l'emporter dans son château de Lime! 
en Écosse. Est-ce bien permis, cela? Quelle dure s 
ration ! Argenti va pleurer en voyant la belle enfasl 
ses rêves transportée sous le ciel brumeux dl 4 
La belle Hélène, dont l'enlèvement a causé tant de 
sastres, ne valait pas cette innocente créature. 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





M. X. ne pourrait-il s'arranger de certains groupes plus 
avantageux comme dimension et comme pesanteur, et 
nous laisser cette douce image de l'innocence ?— M. X. ne 
veut pas en entendre parler, et il faut convenir qu'il n'a 
pas tort. Il est vrai qu’il veut bien nous laisser la Modestie, 
du même auteur; le marbre semble trembler et rougir 
sous notre regard curieux. 

Vous ne pouvez tout voir; mais je vous défie de passer 
sans donner encore un regard à la Liseuse de Magni. 
Quel calme! quelle attention émuel Qui ne voudrait 
avoir écrit un beau livre, et voir ce livre entre les mains 
blanches et délicates de cette blanche Liseuse ? 

Vous quitterer enfin cette galerie des beaux-arts, chère 
Judith; mais vous vous souviendrez toujours de ses 
splendeurs, et vous y serez peut-être rappelée par quel- 
que image pensive qui exercera sur votre esprit une at- 
traction {rrésistible. 


XVII 
HISTOIRE DU TRAVAIL. 


Après la galerie des beaux-arts, le dernier cercle qui 
touche au jardin central est le musée de l’histoire du 
travail. Là sont rangés les monuments de l’art et de l’in- 
dustrie, depuis les temps les plus reculés : l'âge de pierre 
pendant lequel les armes etles instruments usuels étaient 
taillés en silex; les œuvres moins grossières del'époque 
gallo-romaine; les œuvres progressives du moyen âge, 
etenfin les chefs-d'œuvre de la renaissance et des temps 
modernes. : 

Les amateurs, les collectionneurs, les bibliothèques, 
les musées, les souverains, et même les églises, se sont 
empressés d'y apporter leurs trésors. J'aurais plus tôt fait 
de vous dire ce qu'il n’y a pas dans cette galerie, que de 
vous énumérer ce qui y est amoncelé. I] faudrait cent 
volumes pour en dresser le catalogue : monnaies et mé- 
dailles antiques, vases, coffrets, cristaux, émaux, minia- 
tures, bijoux, tapisseries, dentelles, armures de luxe, 
meubles précieux et inappréciables, comme une table 
d'argent massif, qui a appartenu à Charles I!, et quinous 
est prôtée par la reine d'Angleterre. 

On y voit de tout, et bien autre chose encore, depuis 
des éventails précieux, qui ont été agités par plus d'une 
main légère, jusqu'aux châsses et aux reliquaires, qui 
conservent encore quelque atome de la cendre des saints. 
Je ne dis pas que Yous approuverez ce déclassement de 
tant d'objets consacrés au culte, qui ont été enlevés des 
sanctuaires, et qui se compromettent dans cette étrange 
promiscuité. Votre esprit élevé sera le meilleur juge de 
ce scrupule. 

Yous, chère Judith, qui n'êtes pas une femme savante, 
vous passerez devant les mystères de l’art inculte qui 
n'ont d'intérêt que pour les archéologues ; mais vous êtes 
une femme studieuse, ce qui est mieux; vous distingue- 
rezles œuvres les plus délicates des ingénieux artistes qui 
relevaient de leur imagination, et manqaaient de tousles 
éléments et modèles de l'art. Vous admirerez surtout les 
missels couverts de magnifiques miniatures tracées dans 
le silence du monastère par des peintres inconnus, pré- 
cieuses reliques empruntées à la riche collection de 
M. Ambroise Firmin Didot, et de beaucoup d’autres biblio- 
thèques françaises et étrangères. 

Cette grande fête de l’industrie, n'eût-elle que cet ac- 
cessoire, serait encore, par occasion, un cours d'histoire 
de l’art, expliqué par ses monuments. Mais ce qui sera 
la glorification de l’Exposition universelle de 1867, c'est 
évidemment la création de ce que les commissaires ont 
appelé le groupe X. C’est une idée nouvelle, ingénieuse, 
féconde, humaine, reposante pour la conscience publi- 
que. La réunion de ces produits résulte d'une enquête 
sur les institutions destinées à améliorer la condition 
physique et morale de la population. 

Cet ensemble embrasse un grand nombre de classes : 
méthodes d'enseignement, bibliothèques, meubles, vête- 
ments, aliments de bonne qualité à bon marché, habita- 
tions à bas prix dans des conditions d'hygiène et de bien- 
être ; produits de toute sorte, fabriqués par des ouvriers. 
Les plus modestes travailleurs ont ainsi leur pavillon et 
leur drapeau à côté des puissants producteurs. 

Dans cette rapide revue des autres galeries, je ne vous 
ai pas dit un mot des bijoux et des diamants qui sont là 
en grand nombre ; mais je veux vous signaler une œuvre 
plus intéressante qui se rattache à l’histoire du travail: 
c'est un autel, un immense autel gothique en bois 
découpé et sculpté avec une extrême habileté. 

Et qui a fait ce chef-d'œuvre d'invention, de patience, 
de légèreté, d'adresse ? — C’est un ouvrier maçon, qui 

n’a jamais fait d'autre métier que de manier la pioche 
et la truelle; c’est Antoine Tixier, maçon à Champeix 
(Puy-de-Dôme). 11 a travaillé pendant douze ans à ce pe- 
tit édifice, comme l’atteste un certificat du maire de 
l'endroit. - 

Yous savez que je ne vous demande rien, chère Judith, 
car vous avez assez de solliciteurs ; mais ne pourriez- 
vous acheter à cet habile homme son autel qui est à ven- 
dre? Ce serait encore une bonne œuvre, et cela ferait un 
certain effet dans la chapelle de Langrune. 


XVII, 
LE POURTOUR, 


Nous avons passé en revue les sept galeries circulaires, 
mais nous n'y avons jeté qu'un regard furtif. De chaque 
côté des chemins de ronde il y a des salons qui contien- 
nent sans doute d’autres curiosités; chacun peut y reve- 
nir selon ses goûts et ses aptitudes. 

J'ai donc laissé passer bien des choses surprenantes: 
ainsi, je me souviens aujourd’hui que je me suis trouvé 
dans la galerie des machines, section de Belgique, en 
présence d'une jeune fille qui jouait du piano. J’allais 
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l'écouter avec l'intérêt que m'inspirent toujours la jeu- 
nesse et l'étude ; mais ce piano n'avait pas de voix. — 11 
n'avait pas de voix, et il fait plus de bruit dans le monde 
que le canon monstrueux qui nous a été apporté par une 
puissance étrangère, et surtout sl porte plus loin; c’estun 
appareil dont les projectiles s’en volent sur une feuille de 
papier, et retombent au bout du monde; c'est une ma- 
chine à composer typographiquement. 

La musique placée sur le pupitre du piano, c’est le ma- 
nuscrit à imprimer. Chaque note du clavier correspond 
à une des lettres de l'alphabet, et les dièzes sont les let- 
tres capitales. L'exécutante pose le doigt sur une touche, 
et, à son appel, la lettre docile descend par le conduit 
qui lui est ouvert, et vient se ranger à la suite de la pré- 
cédente sur une même ligne qui se développe et qui est 
ensuite coupée en parties égales par le metteur en pages. 

La machine à décomposer, c’est-à-dire à distribuer, est 
plus ingénieuse encore. Le problème était plus difficile à 
résoudre ; c'est pour ainsi dire la même machine, tour- 
née en sens inverse, car il s’agit de reporter dans leurs 
cassetins respectifs les lettres qui ont servi pour l'im- 
pression d’un ouvrage. 

L'ouvrière regarde dans une glace les lettres qui pas- 
sent devant elle; elle pose le doigt sur la touche d’un 
autre clavier, la lettre glisse sur une pente, elle s'arrôte 
devant une soupape qui lui est ouverte et qui la dirige 
par un embranchement vers le compartiment qui lui est 
réservé. 

Je ne dis pas que ce système convienne à tous les tra- 
vaux; je ne sais même s’il est déjà appliqué aux ouvrages 
courants; mais, comme invention, n'est-ce pas merveil- 
leux de simplicité? Je vous en parle, parce que je con- 
nais la sollicitude de la dame de cœur pour le travail et 
la condition des femmes. N'est-ce pas là une occupa- 
pation qui convient tout à fait à leur nature délicate 
et à leur intelligence ouverte ? Vous cherchez toujours 
les moyens de les secourir, et c'est bien à vous, chère 
Judith, que peut s'appliquer ce mot de saint Fran- 
çois d'Assise, qui a été heureusement rappelé à propos 
de la fête du Champ de Mars : « Je ne puis,» disait aux 
malheureux cet homme au cœur de flamme , «je ne puis 
ni ne sais comment détruire votre souffrance; mais je 
veux la consoler en la partageant. » 

J'ai cité ce seul exemple pour indiquer qu'il y a bien 
d’autres choses à chercher et à découvrir pour les esprits 
sérieux. Je n’abuserai plus de votre patience; ce n’est 
plus dans le palais circulaire, c'est au dehors, en plein air 
et en pleine lumière, que nous allons chercher aventure. 

Le vaste pourtour du palaisindustriel est destiné à abriter 
les promeneurs et à restaurer les visiteurs fatigués de 
leurs longues pérégrinations ; il est maintenant le rendez- 
vous de tout l’univers. Bien des gens prétendent qu'ils 
vont voir l’industrie, mais ils oublient d’y entrer. Ils sont 
occupés seulement à déjeuner, à diner, et encore à sou- 
per. Ils comparent en connaisseurs les cuisines les plus 
disparates; ils goûtent les rafraîchissements variés qui 
leur sont apportés de tous les pays ;.ils regardent les pas- 
sants : c'est en vérité un spectacle amusant, extraordi- 
naire et unique dans le monde. 

Les entrepreneurs de festins, les spéculateurs, connais- 
sent bien les faiblesses de l'humanité; ils savent que la 
Jeunesse, la beauté, et surtout l’étrangeté, captivent tou- 
jours le public; les gens les plus sages se laissent pren- 
dre à cette mise en scène : ils appellent cela faire des étu- 
des de mœurs. 

Plus le costume des femmes préposées au service des 
buffets est étrange, plus il est apprécié. 11 y a foule au 
buffet russe pour contempler une femme du pays, dont 
la physionomie a beaucoup de caractère. Elle porte le 
costume national. Un riche diadème d’or, de larges man- 
ches ouvertes qui laissent voir ses épaules et ses bras 
nus, sa longue robe chargée d'or, tout lui donne l’ap- 
parence d’une reine de théâtre. 

Les serviteurs, avec leur tunique de sole aux couleurs 
voyantes, sont également en faveur. Les mets épicés et 
énergiques de la cuisine russe font prime; il ne s'agit 
pas de les aimer, mais d’en avoir goûté, et de s’en 
vanter. 

Des Hollandaises au teint éclatant, au casque d'or et 
de dentelle, des Anglaises sèntimentales, des Viennoises 
séduisantes, une Suédoise, une Espagnole, avec leurs 
costumes pittoresques, offrent des contrastes étranges, 
et font les délices des nombreux convives de ce festin 
universel. 

Je n'ose vous arrêter longtemps au milieu de cette 
foule agitée; votre esprit sérieux ne recherche pas ces 
distractions ; mais vous qui savez si bien voir, il faudra 
vous y reposer et en étudier le mouvement, les varié- 
tés, les contrastes et les surprises, avant d'errer dansles 
allées sinueuses du parc, où d’autres curiosités vous 
attendent. 


XIX, 


L'UTILE ET L'AGRÉALLE, 


Je vous ai tout dit, chère Judith, sur la transforma- 
tion miraculeuse du Champ de Mars. La forêt a marché, 
elle s’est arrêtée sur ces rivages arides, et, dans les clai- 
rières de ces bois improvisés, on a élevé un grand nom- 
bre de constructions , qui, il faut le dire, sont quel- 
quefois trop rapprochées. Les unes sont des résidences 
d'agrément; d'autres ont un caractère d'utilité ; d'au- 
tresencore sontdes annexes dans lesquelles se développe 
l'excédant des produits industriels que n'a pu abriter le 
palais circulaire. 

Les coutumes et les mœurs des nations se révèlent par 
le contraste de leur architecture. Le pavillon de l'Empe- 
reur est le premier qui attire nos regards en sortant du 
palais par la porte d'honneur qui nous ÿ a donné accès. 


Vous en avez peut-être vu l’image. 1] s'élève sur une ter- 
rasse abritée du soleil et de la pluie, entourée d'une ba- 
lustrade de marbre rouge ; il se compose de trois salons 
pleins de lumière; on y parvient de tous côtés par qua- 
tre perrons en mosaïque. 

C'est, de l'avis de tout le monde, malgré ses dimensions 
limitées, un modèle de grandeur, d’élévation, de goût, 
d'élégance et d'art. Il y a bien là l'ordre, la clarté, la 
simplicité et la richesse de notre école ; c’est une con- 
ception deluxe consacrée à la manifestation du beau. La 
plupart des objets et des meubles appartiennent à des 
exposants, qui ont été autorisés à décorer de leurs pro- 
duits splendides cette enceinte privilégiée. 

Enregard de‘ce palais en miniature, l'Angleterre, avec 
son esprit positif et sa fidélité pour les anciennes coutu- 
mes, a édifié, terre à terre, un cottage aux pignons sur- 
baissés et irréguliers assez pittoresque dans son appa- 
rence. C’est comme une protestation de l'économie pra- 
tique contre les prodigalités de la fantaisie. 

Nous nous attendions à y trouver au moins le confor- 
table traditionnel de la vie anglaise. 11 nous semblait en- 
trer, non dans le domaine d’un noble lord, mais dans 
l'habitation, le home de quelque bon squire, vivant large- 
ment au milieu de ses tenanciers. Nous n'y avons ren- 
contré qu'un grand soldat anglais en veste rouge, gou- 
vernant gravement des fourneaux économiques, des appa- 
reils de chauffage et d'éclairage, et tout un matériel de 
fer et de feu. 

L'Angleterre , dont nous avons admiré les chefs-d'œu- 
vre dans la galerie des machines, conserve son habileté, 
sa précision, sa supériorité dans le domaine de l’utile, et 
elle nous abandonne avec quelque dédain la fantaisie, 
l'imagination etl’élégance. Aussi, c’est là que nous allons 
puiser des leçons de solidité, de travail et d'économie. 
Quand nos voisins sont fatigués de leur austérité, ils sa- 
vent bien venir goûter nos vins de France, et partager 
quelques instants nos plaisirs; mais nous ne pouvons leur 
contester le prix de sagesse. 


XX. 
L'ORIENT. 


C'est l'Orient qui a fait le plus de frais pour nous don- 
ner des spécimens variés de son architecture. Une mai- 
son de Londres ou de Berlin ne pourrait se faire voir 
comme une curiosité, tandis que les édifices de l'Orient 
présentent un caractère étrange, qui est comme un reflet 
de ses mœurs et qui attire nos regards. 

La Mosqués n'est qu’un échantillon d'architecture ; elle 
n'a pas plus de signification religieuse que l’église catho- 
lique dont nous apercevons les pignons de l'autre côté dû 
parc. C’est simplement une copie réduite dans son en- 
semble et dans ses moindres détails d'une mosquée cé- 
lèbre. Aussi l'?man qui préside à cette mosquée, et qui est 
un simple gardien, n'oblige pas les visiteurs à laisser leurs 
chaussures dans le vestibule, ce qui estla manière de sa- 
luer des fidèles musutmans. 

Cependant, chère Judith, je veux vous faire un aveu, 
que votre sagesse excusera. 1lme semble que je ne pour- 
raisentrer dans une véritable mosquée sans regarder 
avec respect le Mihrab, sorte d’autel orienté dans la di- 
rection de la Mecque. C'est de ce côté que les fidèles, que 
nous appelons des infidèles, doivent se tourner pour l'a- 
doration. Nous savons bien qu'ils sont dans les ténèbres; 
mais enfin ils s'inclinent devant un créateur, ils croient, 
ils prient: c'est ce qui manque à beaucoup d'autres. 

Vous rappelez-vous ce beau tableau d'Horace Vernet, 
une Messe en Kabylie? 

Dans un vaste paysage entouré de montagnes, sur un 
autel êlevé à la hâte, le prôtre célèbre le saint sacrifice. 
Le commandant élève son épée , lestambours battent aux 
champs, les longues lignes des régiments, genou en 
terre, présentent les armes, et, sur le premier plan, des 
Arabes, avec leurs amples bournous, se prosternent avec 
respect, et c'est peut-être l'idée la plus frappante de cette 
belle composition. 

Le Kiosque turc, placé en regard de la Mosquée, réalise 
tout ce que nous avons vu en peinture dans les livres et 
au théâtre : des divans circulaires, un tapis de Turquie, 
un bassin de marbre, une eau jaillissante, des fenêtres à 
vitres coloriées ; mais aucun des meubles commodes et 
des objets choisis qui font l'ornement de nos habitations, 

Les Bains turcs sont une autre singularité bien diffé- 
rente de nos modestes bains d'eau de Seine. Ils convien- 
nent à la viedésœuvrée des Orientaux, qui y passent leurs 
journées étendus sur des divans, en prenant leur caféet 
en fumant leurs longues pipes. : 

Le Pavillon du bey de Tunis est un véritable palais dans 
le même style. Un perron monumental, orné de deux 
rangées de lions terribles, conduit à cette résidence. 
Dans les soubassements on a logé les serviteurs et un 
café tunisien, dont les musiciens indigènes font un re- 
dcutable esclandre dans cette partie du parc. On voit 
bien que la lumière n’a pas encore éclairé ces âmes. Ils 
sont sincères, mais tout est faux dans ce café tunisien : 
leurs voix, leur tambourin, leur guitare et leur guim- 
barde , et peut-être aussi leurs garçons de café, dont l'ori- 
gine est contestable, 

On reste émerveillé de cette architecture traditionnelle, 
decette ornementation chargée d'arabesques aux couleurs 
‘changeantes, de ces mille combinaisons de lignes où le 
regard se perd. Nous pouvons en admirer en effet l'ex- 
cellente exécution, l'originalité, la recherche, la profu- 
sion et le mystère; mais pour vous, Judith, il y man- 
quera la clarté, la vérité, la nature; il y manquera une 
idée, une image, une fleur vivante, une œuvre de Dieu, 

Le Temple égyptien est encore une décoration très-ori- 
ginale. Les murailles cyclopéennes sont en carton-pierre, 
les pilastres historiés sont surmontés de grands masques 
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coloriés qui regardent fixement les passants. Des hiéro- 
glyphes mystérieux ont été tracés sous les portiques par 
de jeunes peintres parisiens; une large avenue en pente, 
précédée d’un propylée dans le style égyptien, donne 
accès dans le temple. Elle est ornée d'une double ran- 
gée d'énormes sphinx, monolithes en granit, qui ont 
été modelés en plâtre sous les yeux des promeneurs, et 
qui dissimulent sérieusement leur antiquité d'un jour. 
C'est, dans des proportions réduites, la reproduction f- 
dèle d’un temple antique. Pour ajouter à l'illusion, des 
caravanes de chameaux difformes, montés par les plus 
étranges personnages, au type bien accusé, drapés dans 
leurs bournous bariolés, galopent dans les allées tour- 
nantes, moins larges que le désert, et éausent quelque 
inquiétude aux promeneurs. 

Que vous dire du Café chinois? Il nous semble que 
nous l'avons toujours connu. Les paravents qui ontamusé 
notre enfance nous ont initiés aux mystères de l'Empire 
du milieu. Les trois Jemoiselles de bonne famille qui figu- 
rent au Champ de Mars sur la terrasse de leur kiosque 
sont de notre intimité ; nous avons été élevés ensemble; 
nous les avons vues en peinture sur les plats, les poti- 
ches et les éventails que la Chine nous expédie avec 
prodigalité. Vous n'avez pas envie de goûter la cuisine 
suspecte de cette provenance. Quant au théâtre institué 
sous le même pavillon, il n’a rien de plus'chinois que 
beaucoup d’autres théâtres parisiens. 

Mais ce qui est plus attrayant pour votre esprit studieux, 
c'est le monument réservé, dans le voisinage, à l’exhibi- 
tion des travaux de l'Isthme de Suez. Voici l'inscription 
qu'on lit en entrant ; c'est la préface la plus éloquente 
de la grande œuvre du siècle : 

« Lorsque le général Bonaparte, après la bataille des 
Pyramides, se rendit à Suez avec les savants de l'expé- 
dition, il s’avança vers le nord dans l'isthme, etreconnut, 
le premier, les vestiges de l’ancien canal, en s'écriant : 
« Messieurs, nous sommes en plein canal des Pharaonsl » 
C'est alors qu'il donna à M. Lepère, ingénieur des ponts 
et chaussées, l’ordre d'étudier un prôjet de canal des 
deux mers. » 

Cette idée féconde devait porter ses fruits : le projet 
gigantesque que Napoléon Ier avait légué à la France a 
été repris par l'initiative de M. de Lesseps, assisté d’en- 
treprenants coopérateurs. Cela a fait grand bruit dans le 
monde, 

Nous avons sous les yeux le plan en relief de l'isthme, 
et la mer Rouge, et le canal, et toutes les machines qui 
servent à l'exécution : dragues, appareils d'élévation, 
flotteurs, bateaux porteurs, etc. Vous assistez à ce travail 
surprenant, vous estimez combien il faut de bras, d'’ef- 
forts et de persévérance, combien de millions de tombe- 
‘reaux de sable il faut relever sur les berges glissantes, et 
emporter sur des chemins de fer, pour queles deux mers 
puissent mêler leurs eaux. 

C'est presque fait. Les temps sont accomplis; les na- 
vires passent déjà par un canal provisoire. Le trafic est 
établi selon le tarif de la compagnie. Mais ce ne sont pas 
seulement les marchandises qui passeront, ce sont les 
idées qui s’échangeront par un contact plus intime. 

Ce n'est plus la verge de Moïse qui s'étend sur les flots 
pour donner passage aux uns etpour engloutir les autres; 
c'est le christianisme, la civilisation, la science, qui abais- 
sent ces redoutables montagnes de sables et qui tendent 
la main à l’extrème Orient. 


XXI. 
ÎLE PHARE, 


Dans un même enclos, sur un même tertre, les diffé- 
rents arbustes, dont les rameaux se touchent, savent ex- 
traire du sol et s'approprier avec un instinct admirable 
les sucs nourriciers qui se transforment, selon leur nature, 
en parfum dans les fleurs, en miel dans le fruit, en éclat 
dans le lis, 

Il en est de la morale, comme do la nature divinement 
organisée. Et vous, chère Judith, au milieu de bien des 
choses vulgaires, banales, insigniflantes, vos instincts 
élevés vous feront chercher et trouver le parfum des 
fleurs, le miel des fruits, et la pureté des lis. Vous avez 
autant d'éloignement pour l'affectation et la sensiblerie, 
que pour l'indifférence et l'égoïsme. Mais tout est prétexte 
à vos méditations, car vous savez voir. 

En errant dans le parc, l’édifice qui appelle avant tout 
vos regards, et qui domine de bien haut toutes les autres 
constructions, est un phare gigantesque, destiné à signa- 
ler un écueil de nos côtes du Nord. $ 

J'en copie simplement Ja description dans le Journal 
des Débats, car je ne saurais aussi bien dire: 

«Le grand phare qui s'élève sur l'ilot situé dans le lac 
voisin du pont en fer, dit pont d'Orsai, mesure 49 mètres 
de bauteur. Du rez-de-chaussée de cet édifice métallique 
au balcon ou galerie qui couronne la base de la lanterne, 
on compte 250 marches. L'appareil lenticulaire a 1 mètre 
80 centimètres de diamètre et 2 mètres 60 centimètres de 
hauteur. Son pouvoir éclairant, qui se produit par éclats, 
est tel que l’on pourra distinguer en mer sa lumière à 
une distance de près de 50 kilomètres. » 

ll ne manquera pas de gens pour vous demander avec 
un sourire : « Pourquoi encore cette fantaisie?» et pour 


prétendre que quelques douzaines de lanternes suff- 


raient bien pour éclairer le bord de l'eau. 

Mais vous avez rêvé et pleuré au bord de la mer; vous 
dites que si le clocher montre le ciel aux fidèles, le phare 
indique la terre aux navigateurs égarés. 

Vous pensez que ce foyer éclatant de lumière intermit- 
tente, après avoir éclairé la flottille des joyeux omnibus 
aquatiques, se trouvera en présence de plus graves pé- 
rils, de scènes plus lamentables et plus tragiques. 





Vous vous souvenez des Gardiens du feu, d'André 
Lemoyne, et vous redites ces beaux vers du poëte que 
vous aimez: 


J'aime à penser à vous, lampes si bien gardées, 

Comme au symbole pur des plus saintes idées 

Que Dieu jette au foyer d’un cœur simple et fervent. 

Si la foi n’est qu’un mot et l'espérance un doute ; 

Si, par la nuit, un peuple est surpris dans sa route, 
Quelques hommes, pour tous, gardent le feu vivant (*). 


Mais il fallait prévoir que d'épais brouillards empêche- 
raient d'apercevoir les feux tournants à de grandes dis- 
tances ; il fallait trouver le moyen de signaler un écueil. 
C'est déjà fait. Le phare inhabité et automate veille sur 
le rocher et parle lui-même. Un appareil de ce genre 
vient de s'élever dans la section anglaise. Pendant les 
tempêtes, le vent s'engouffre dans les conduits qui lui 
sont ouverts, et ce sifflet formidable crie aux naviga- 
teurs qui en apptochent : Passez au large! 


J. T. DE SAINT-GERMAIN. 
Reproduction interdite, La fin au prochain numéro. 


(*) Les Charmeuses, 1867. 








No 52,300, Aude. On recevra des patrons de chemises dans le courant 
de l'été. 11 nous est complétement impossible de publier même quelques 
lignes de réponse dans le prochain numéro; comment pourrions-nous 
y joindre inopinément une planche de patrons ?—o 48,996, Manche. 
Malheureusement les planches de patrons ne s’improvisent pas, et 
celle accompagnant le no 21 était prête quand ces demandes me sont 
parsenues. Il n’y a absolument rien à changer à cette toilette : elle est 
à la mode du jour, et c’est là le grand avantage des combinaisons simples. 
—No21,911, Hérault. Voir à l'article Modes de ce numréo ; on y trouvera 
1es détails que l’on désire, avec plus de développements qu'on n'en peut 
mettre à cette place. Merci pour cette aimable lettre. —No 82,102, Var. 
Pour tous patrons autres que ceux publiés dans le Journal, s'adresser à 
Mme Rossignon, rue Laffitte, 41 ; elle en indiquera le prix. Les articles 
de modes ont répondu à ces questions. Garnir la robe avec de petites 
dents simulées par deux rouleaux, l’un vert, l'autre rose. Rien ne 
s'oppose à ce que l’on fasse des robes d'été de forme princesse. — 
No 41,280, Bouches-du-Rhône. Nous ne nous chargeons jamais d’en- 
voyer des patrons autres que ceux publiés dans le journal; quand on en 
désire, {l faut s'adresser à Mme Rossignon, rue Laffitte, bi, qui seule 
peut en indiquer le prix. Nous ne faisons jamais de réponse directe. — 
No 49,510, Haut-Rhin. Laisser le paletot tel qu’il est, car on en porte 
ainsi. On double avec de la mousseline roide le volant plissé d’un 
jupon de cachenire ; il ira avec la robe, On recevra un modèle pour 
ce costume de petit garçon. Il n’y a pas autre chose que le chapeau de 
tulle noir pources diverses combinaisons. —No 40,125, Seine-Inférieure. 
Mue Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27.—o 21,814, Saûne-et- 
Loire. Une jeune fille marraine est accompagnée de sa mère pour la 
cérémonie comimne pour le diner. On envoie les présents la veille, ou 
bien on les porte le jour. — Vo 89,814. Le piqué est si lourd qu'il faut 
éviter le corsage pareil ; on fera donc une jupe et un paletot d'après 
l'un des nombreux modèles qne nous avons publiés. —Vo 25,511, {ndre. 
A mon grand regret, je ne puis donner ces renseignements, ni m'occu- 
per d’affaires particulières. — No 18,915, Orne. On fait subir à cette toile 
une préparation que l’on désigne par le mot engallage, ainsi que je 
l'ai déjà dit, On peut aussi, lorsqu'on emploie de la toile d'emballage 
neuve, la laisser telle qu’elle est. On borde les tapis avec une tresse 
de laine, ou bien une bande de drap. Cela n’est facile que dans le cas 
où l’on peut compléter soi-même la broderie du châle, pour le transfor- 
mer en paletot. On comprend aisément que l’on ne peut faire un paletot, 
droit, large, avec un paletot ajusté à la taille. La laine ordinaire, Tapis 
en reps, en velours, etc. Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. 
— N° 09,260, Moselle. Après six mois. — No 45,975, Somme. Oui pour 
la robe que l’on projette. En fait de corsages décolletés, on les fait tous 
boutonnés par devant, et presque tous imitent le corselet, c'est-à-dire 
sont complétés par une bande de mousseline blanche plissée, qui simule 
une chemisette décolletée. 11 m'est impossible de faire paraître des 
réponses à dates déterminées et si rapprochécs.— Toulouse. On peut en. 
core porter des robes de piqué blanc, quoique ce tissu soit généralement 
dévolu à la toilette des enfants, Comme il est fort épais, on fait un 
paletot pareil à la jupe, et l’on remplace le corsage de piqué par un 
corsage en nansouk. Le piqué ne comporte aucune garniture autre que 
la soutache, ou bien les lacets de laine noirs ou marrons, ou bien enfin 
les galons blancs. — No 67,393, Aveyron. La perse dont on m'envoie 
l'échantillon est curieuse et belle; on s'en servira pour chambre à 
coucher, ou salon de campagne, en choisissant du papier glacé uni, 
vert pomme ou bleu, ou rose vif, pour couvrir les murs. Pour la toile 
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d'emballage, voir les derniers renseignements généraux, 4u Mortier 

d'or, rue des Lombards. Je ne crois pas avoir pardé de guipuresà ce prit. 

S'adresser à M. Hunsinger, rue de la Roquette, 56, pour receroir &s 

gravures de meubles ; je ne pense pas qu'il fasse difficulté d'en envoyer, 

— No 62,595, Vendée. Mille regrets, Nous ne nous chargeons d'aucune 
commission. — Vo 40,079, Alpes-Maritimes. L'emploi persérérant à 

tanain en poudre pourra peut-être fortifier la chevelure, — Ye 78 

Marseille. On fait l'un et l'autre, non pas l’un ou l'autre, Je conseille k 
jupon et la chemisette en foulard bleu avec corselet noir. La paile 
noire est moins parée que la paille blanche. Le deuil dan enfant n 
jamais été obligatoire; ce deuil ne figure pas méme dans l'étiquette 
réglant les costumes de deuil. — N° 43,995, Indre-et-Loire, A0 mitiy 
une grande table ronde, couverte d'un tapis dans l'intervalle des 

Un bullet vitré. ou bien à panneaux pleins, ayant plutôt l'aspect d'une 
armoire que d’un buffet de table À manger ; prendre ce meuble de date 
Louis XIV, si faire se peut, et lui associer des chaises de même 

en outre, un canapé, des fauteuils, etc. — No 93,763, Savoie. Pa 
l'ombre d’échantillon dans la lettre, en sorte qu'il devient difficile de 
donner une consultation, quand le principal objet sur lequel elle porte 
fait défaut. On porte des robes ras terre,’ ainsi qu'on a dû le voi 
dans les articles de modes: Oui pour les chapeaux que l'on peut mettx 
avec toutes les robes. — Vo 67,464, Saône-et-Loire. Les chemisette 
en percale imprimée sont la plus négligée des combinaisons de œ 
genre; on peut les porter à tout âge, en guise de ceinture d'intérieur, 
— No 15, Belgique. Ce détail m’est inconnu, à mon grand regre. 





HO HUMEAVOAV OX DEG KYHD. 
KUMHO 


Ag humeavoav ucuyx unfayd 
Faofaod uvtogd l'ago xowo dxovyho. 
« Exob-08, 1yx-yh u deg Kyhd, 
Hod vegnod, hod njuvelgd ox xeaxo jovmo ygaxyho.» 
Ho qoago jesso uaddyxex cydyxo ho xovvuyg: 
Lo xead nexod yh ceyx ucon njupvyg 
Xeax nofao hu guxavo u ged lodyvoj negrvuyvo 
Kuyx guyxvo lugol ag njust, faugl ohho odx og nehovo, 
« Qo g'og cyoglvuyd, 1yx-vh, cusuyd u meax; 
No go degx fa'otygod tuvxeax: 
Yh so kualvuyx ag dyonho, ox 8080 lucugxupo. » 
Hu loddad yh do loneavupo, 
Yh go kuyx tud ho seyglvo okkevxz, 
Yh neavx, yh d'usado, y d’oglevx. 
Ho hoglosuyg deg tovo hay losuglo 
D’yh u myog xvucuyhho.—« geg, hu xunjo odx xvet pruglo, 
Qog'uy tud nessogno. » — ho dupo humeavouv 
Hay 1yx uhevd ucon leanouv: 
« Cead nest vogob suh su togdoo. 
Teavfaey s'uxxvymaov ago yloo ygdodoo ? 
Yh go d’upysa fao lo no {oxyx neyg: 
Heacvupo g'odx tud hegp, go cead vomaxob teygv.» 
Degkyhd, thoyg l'uvloav ox lo queyo, 
Dugd tovivo ag doah sesoga, tvogl du monjo ox d'ostheyo 
U goxxeiov hu thuno ncon mouaneat lo deyg. 
Ho qeav daycugx, xunjo geacohho: 
Uygdy lo dayxo, yh voleamho lo boho: 
Xeax ho suacuyd odx uvvunjo; 
Ho xovvuyg dy dxovyho odx myogaex lokvynjo. 


Go nessognob ag hegp eacrupo 
Fa’utvod og uceyv kuyz duposogz ho tuvupa. 
0.H. 


Explication de la Charade. 


Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu- 
méro est : Garde-robe, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
La mélancolie détruit les santés les plus robustes. 


N° 24 Dimanche, 16 juin 1867. 
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e 
N° 3. COIFFURE POUR DAME DE CINQUANTE A SOIXANTE ANS. N° 4, COIFFURE POUR DAME DE QUARANTE A CINQUANTE ANS. 


Coiffures de ehez M. Croisat, 
AUE MÉNARS, 2, AU COIN DE LA RUE RICHELIEU, 


N° 1-et 2. Coiffure très-simple pour jeune fille. On 
divise les cheveux de telle sorte que la ligne trans- 
versale soit à 12 centimètres de distance environ du 
front; .on peigne en avant les cheveux de derrière, 
sous lesquels on fixe un gros crêpé, que l'on recouvre 
avec cés cheveux peignés'cette fois en arrière ; on noue 
les cheveux en dessous du crêpé avec le milieu d’un : 
raban, ayant un mètre 40 centimètres de longueur; on 
les roule (voir le dessin n° 2), et l’on noue Je ruban sur 
le sommet de la tête, après avoir divisé les cheveux de 
devant de chaque côté en déux parties réunies .en tor- 
sade, et fixées sous le chignon; les cheveux de devant - 
peuvent, à volonté, être ondulés ou rester plats. 

N° 3. Coiffure pour dame de cinquante à soixante ans. 


Bourse tricotée. 


MarenaUx : 2 écheveaux de soie de cordonnet ponceau, quelques 
fils de perles d'acier. 


Pour faire cette bourse on montera, avecla soie rouge, 
48 mailles sur des aiguilles d'acier, et l'on tricotera en 
allant et revenant. 

4er tour, — Une maille levée (sans être tricotée); — * 1 jeté, 

— 2 mailles tricotées ensemble à l'endroit, — 1 jeté (en 

faisant ce second jeté on glisse chaque fois six perles tout 

près de la dernière maille tricotée), — puis on tricote 

* 2 mailles ensemble à l'endroit. — Recommencez depuis * 
jusqu’à la fin du tour. 

2e tour. — Sans perles ; — une maille levée, — puis al- 

ternativement diminution (c’est-à-dire 2 mailles tricotées 

ensemble), — 1 jeté. — Durant ce tour la maille est tou- 

Jours tricotée ensemble an Re aui se trouve par 

derrière. On répète encore deux fois ces deux tours, puis 

ras ie poreux 2e fevans eu le ‘ / on contrarie la disposition des perles (voir le dessin re- 

chacune par un petit peigne; le chignon est postiche ou produisant le tricot de la bourse). On répète de la sorte 

bien exécuté d'après les indicat{ons du dessin n° 2. N® 2, COIFFURE TRÈS-SIMPLE POUR JEUNE FILLE, encore dix fois le dessin, on coud le tricot ensemble sur 
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ses deux côtés longs, on enfile les mailles sur un triple 
brin de soie, on le serre autant que possible, on noue le 
brin à l’envers. Sur le bord supérieur de la bourse on 
pose un fermoir, à l'autre extrémité on coud un gland. 

Nous publions en outre un dessin pour exécuter cette 
bourse au filet, si l'on préfère ce genre de travail. Sur 
notre modèle le filet est fait avec un moule ayant 1 cen- 
imètre 1/2 de circonférence ; on exécute ce filet, non avec 
uno navette, maisavecle brin soutenant les perles, enfilé 
dans une grosse aiguille; ce brin ne doit pas être très- 
long. Pour chaque maille du filet on enfille 12 perles, 
puis on fait le nœud; le nœud du tour suivant se fait 
au milieu de la maille du tour précédent; il a par con- 
séquent 6 perles de chaque côté. Les barrettes en biais, 
qui traversent une rangée de mailles sur deux, se com- 
posent de 5 perles chacune ; on les fait quand le filet est 
terminé. On attache les différents brins en faisant des 
nœuds aussi peu évidents que possible. 


: CHRONIQUE DU MOIS. 


Je n'ose espérer que mes lectrices se soient aperçues 
des courtes vacances de la Chronique; en ce qui me con- 
cerne, j'ai la conscience parfaitement tranquille, car, si la 
seule chronique acceptable cette année, et en cette sai- 
son, est celle qui a pour sujet non-seulement principal, 
mais unique, l'Exposition universelle, vérité incontesta- 
ble, la place que j'aurais tenue a été trop bien occupée 
par M. de Saint-Germain, pour que l'on ait songé à me 
regretter. Les lettres sur l'Exposition sont actuellement 
réunies et forment un mignon volume ‘, de la collection 
Jules Tardieu, qui sera l'un des moins coûteux etdes plus 
agréables souvenirs de cette mémorable Exposition. 

J'ai profité de mes loisirs pour reprendre quelques- 
unes des agréables habitudes avec lesquelles j'ai dû rom- 
pre depuis un certain nombre d'années: j'ai vu, j'ai lu, 
sans préoccupation de comptes rendus d'aucune sorte. 
Forcée de parler de tout ce que voyais, de tout ce que je 
lisais, je m'interdisais peu à peu de connaitre tout ce 
dont je ne voulais pas parler; obligée de voir passer par 
l'imprimerie les jugements que je pourrais porter, je 
m'astreignais involontairement à ne pas dire toute ma 
pensée ; il faut avoir une autorité supérieure à celle que 
je possède pour exprimer son opinion, lorsque celle-ci 
se trouve en désaccord avec l'opinion générale. Mais au- 
jourd'hui l'équilibre est rompu... Aujourd'hui, après 
avoir usé d’un mois de vaçances, je me considère encore 
comme une petite fraction du public, et à ce titre, mais 
seulement à ce titre, je me permets de raconter les im- 
pressions que j'ai éprouvées. Ce n’est point un criti- 
que musical qui va vous rendre compte de Roméo et Ju- 
liette, l'opéra de M. Gounod; c'est, ainsi que je vous l’ai 
dit, une petite fraction du public qui va vous donner son 
avis, tout en vous autorisant à ne pas le partager. 

Sans élever le débat à des hauteurs telles qu'il me se- 
rait impossible de m'y soutenir, je dirai seulement que 
j'avais jusqu'ici une croyance naïve, à laquelle de doctes 
professeurs m'enseignent que je dois renoncer; je 
croyais que l'on allait entendre de la musique pour 
éprouver quelques émotions, pour tressaillir devant 
la grandeur de certaines inspirations, pour sentir 
quelques larmes monter du cœur aux yeux, pour s'iden- 
tifier à la douleur, à la joie, à la vie, traduites fidèlement 
par le chant. 

J'aidit ce grand mot... ce mot qui aujourd'hui a pour 
effet dedéchainer touslesmépris,d'excitertouslesdédains. 
Le chant'Eh! il n'y a plusque les gensroutiniers, les pau- 
vres d'esprit, qui attachent encore quelque valeur à cette 
forme surannée de l'art; il n’est plus question de cela. La 
musique, ce n’est plus la musique, c'est la philosophie, ou 
bien le problème social,ou mème la politique, représentée 
par la démocratie; encore un peu on y mettra ou bien 
l'on y trouvera l’économie politique, sans oublier l'agri- 
culture, avec ses divers systèmes de drainage, et peut- 
ètre mème l'élève des vers à soie….Toutes choses fort 
estimables, mais qui n'ont, hélas! rien à voir dans la 
musique. Notez que je ne conteste pas à un compositeur 
le droit d'être un penseur, un philosophe, un précurseur 
social même... Mais je ne puis lui reconnaitre le pou- 
voir de développer ces doctrines dans la langue musi- 
cale. Nos petits-neveux parleront peut-être couramment 
ce langage nouveau; moi— fraction du public — je ne 
puis prendre aucun plaisir à une conférence (si intéres- 





sant qu'en puisse être le sujet) traitée dans un idiome qui’ 


reste incompréhensible pour moi. 

Beaucoup de critiques musicaux ont employé le mème 
mot pour complimenter le compositeurde Roméoet Juliette; 
ils disent que certaines parties de son œuvre sont traitées 


à la manière desgrisailles….. Oh! oui! Mais toujours des. 


grisailles, celadevient monotone; il fait nuit pendant toute 
la durée de cet opéra, nuitsur la scène, nuit dans la salle, 





goisse on cherche l'air, la lumièri . Mais l'orchestra- 
tion ! Oui, en effet, l'orchestration.….. Seulement il est 
permis d'éprouver quelque dépit de trouver une sym- 


* A la librairie de Jules Tordicu, lrix : 1 fr. 





phonie, quand, on vient chercher une œuvre lyrique. 

Que l'on me permette de plaider unc cause, secon- 
daire sans doute, très-modeste certainement, fort mé- 
prisée par les critiques musicaux humanitaires... S'il 
nous faut brûler tout ce que nous avons adoré, comment 
nous y prendrons-nous désormais pour faire un peu de 
musique... en petit comité... entre amis et amateurs 
fervents de la musique, telle que la composaient ceux qui 
passaient pour ètre des hommes de génie, dans leur pe- 
tite sphère, et que nous avons destitués, pour cause d’in- 
suffisance ? Je défie que l’on puisse choisir, pour se le 
faire entendre à soi-mème et à ses amis, un morceau 
quelconque dans la partition de Roméo et Juliette; il de- 
vient bien difficile de se familiariser avec une œuvre 
dans laquelle on, ne peut pénétrer sans l’aide d’un or- 
chestre complet, de nombreux interprètes, et de chœurs 
considérables. Vous n’en pouvez juger au piano, disent 
les fanatiques de l'œuvre nouvelle, il faut entendre cela 
au théâtre. Cela n’est pas heureux pour cette œuvre. 
Jusqu'ici le piano a rempli dans la musique un rôle utile 
entre tous, celui de vulgarisateur; il ne donnait pas le 
tableau, sans doute, mais il en reproduisait le dessin et 
la composition. Renonçons à cela encore... Mon Dieu! 
un peu plus, un peu moins, pendant qu'on y est... cela 
ne coûte plus rien. Il faut bien savoir marcher avec son 
siècle. 

Il est impossible de suivre, mème de fort loin, le mou- 
vement parisien en ce bienheureux été de 1867 ; aucune 
force humaine, à moins d’être collective, ne saurait suf- 
fire à enregistrer l'arrivée, le départ, le retour, de tous 
les princes, se donnant rendez-vous à Paris. Fêtes à l'hô- 
tel de ville, fêtes à toutes les ambassades, fètes de cam- 
pagne, fètes de ville, tout cela forme un enchevètrement 
inextricable, et il serait insensé de prétendre suivre, une 
fois par mois, tous les détails qui surgissent d'heure en 
heure. Je l'ai déjà dit et je le répète : la seule chroni- 
que possible, en ce moment, est celle dont les bureaux 
derédaction se trouvent dans les bureaux télégraphiques; 
en effet, on arrive à Paris, on visite l'Exposition, on dine 
en grand gala, en petit comité, on visite les théâtres, les 
musées, et le tir de Vincennes, et les canons prussiens ; 
on part, on est parti, on est revenu chez soi en moins 
de temps qu'il n'en faut pour composer, imprimer et faire 
un compte rendu. 

Ce qui parait certain, c'est que les Parisiens resteront 
chez eux, cette année, pour y recevoir leurs visiteurs ; 
s'ils voyagent, ce sera seulement pour aller « aux rives 
prochaines, » à celles de la Seine. Qu'ont-ils besoin de 
se déplacer en effet? Pour voir le monde ? Le monde est 
venu à eux; ils vont sans peine du nord au midi, du 
levant au couchant, visitant dans la mème journée la 
Russie et l'Égypte, l'Asie ou l'Amérique, jétant un re- 
gard sur l'Océanie ct sur l’Afrique, sans courir le risque 
d’être convertis en ragoûts plus ou moins épicés.……. les 
épices, en pareil cas, ne constituant qu'une bien faible 
consolation ;—ou d'être servis à l’état de rôtis sur une ta- 
ble royale... L'honneur de contribuer à la nourriture 
d’un roi peut aussi être considéré comme une compen- 
sation bien médiocre au désagrément d'être mangé. 
Somme toute, on voyage cette année sans trop de frais, 
ni trop de risques, ceux-ci étant représentés seulement 
par les pick-pockets; ni trop de périls, la salutaire inter- 
vention de la police étant venue mettre un frein à la fu- 
reur des cochers. Parce qu'ils sont établis sur un siége 
élevé et qu'ils tiennent en main un fouet, parce qu'ils 
conduisent le monde enfin, les cochers s'étaient laissés 
aller depuis quelque temps aux plus douces, mais aussi 
aux plus décevantes illusions; ils levaient des impôts, 
sous forme de surtaxes, et faisaient planer sur le public 
la terreur qui semble si commode au despotisme. Der- 
rière leurs invectives, se dressait l'ombre menaçante de 
Collignon.…… Et chacun baissait la tête, et ouvrait la 
bourse ; c’est tout ce qu'il faut pour satisfaire le despo- 
tisme. Les plus modérés se contentaient d'exiger qu’on 
les conduisit, en leur payant leur course, dans les quar- 
tiers où ils étaient mandès par leurs affaires 

« Cocher, » disait l’un de mes hôtes en avisant une 
voiture, » vous allez me conduire. 

— Où allons-nous, mon bourgeois ? 

— Au faubourg Saint-Germain. 

— Ça ne peut pas me convenir; j'ai justement affaire 
aux Batignolles, et vous concevez que ça me détourne- 
rait.… 

«Si vous aviez voulu aller de mon côté, je ne dis pas... 
nous aurions pu faire route ensemble ; comme ça, pas 
possible... Allons! hue!» 

Et le cocher partit au grand ébahissement de son 
bourgeois refusé... refusé! tout eomme s'il avait 
voulu exposer un tableau. 

La police, que MM. les cochers nommaient la Curieuse, 
et qu’ils appelleront désormais l'Indiscrète, a révélé au pu- 





£ | blic l'étendue de ses droits, et la teneur des devoirs aux- 
et mème rarement jour dans l'orchestre. Avec quelle an- ! 


quels on se soumet en prétendant à la gloire de conduire 
son prochain; grâce à sa bienfaisante intervention, on sait 
aujourd'hui que l'on n'est pas créé tout exprès pour être 
le but des facitieux caprices de cette corporation, et l'on 
ne se laissera plus molester..... peut-être! car il ne 
faut pas ètre trop affirmatif en semblable matière : tant 








de gens, en se tâtant, reconnaissent qu'ils sont faits pour 
ètre tondus ! 

Tous les théâtres prospèrent en ce moment, et beau- 
coup d’entre eux... Ô douleur! refusent du monde 
chaque soir. Le Théâtre-Lyrique fait toujours salle com- 
ble avec Roméo et Juliette; le grand Opéra choisit indif- 
féremment dans son répertoire, et que l'œuvre appar- 
tienne au passé, au présent, ou mème à l'avenir, la salle 
n'en est pas moins remplie. L'amusante charge de la 
Grande Duchesse de Gérolstein fournit aux Variétés une 
si brillante carrière, que ce théâtre a dù renoncer à 
monter une pièce nouvelle. L'Odéon fait des recettes fa- 
buleuses avec le Testament de César Girodot, et le Chà- 
telet voit sa Cendrillon prise d'assaut chaque soir... suc- 
cès qui retarde la pièce nouvelle, qui doit cependant dé- 
passer en splendeur tout ce que ce théâtre a fait jus- 
qu'ici. Qu'il s'agisse d'exploiter un filon nouveau ou de 
revenir à une mine abandonnée, on n'en arrive pas 
moins à de beaux résultats. Ce ne sont pas les 
directeurs de théâtre qui doivent trouver les temps 
difficiles. 

Ce ne sont pas non plus les restaurateurs, ni en géné- 
ral aucune des industries se proposant de sustenter les 
Parisiens et leurs hôtes. Écoutez-les pourtant : que de sou- 
pirs, d'exclamations désolées! « Tout est si cher!» disent- 
ils en levant les yeux au ciel.....«Que nous importe? » peut 
leur répondre le public. « La cherté ne diminue pas vos 
gains, au contraire, puisque, grâce à ce prétexte élasti- 
que, dont nul ne peut contrôler l'exactitude, vous pou- 
vez augmenter indéfiniment vos bénéfices. » Le pli de 
l'augmentation semble pris, au surplus; un commerçant 
qui n’augmenterait pas le prix de sa denrée, en vue de 
l'Exposition, se croirait déclassé.…. presque déshonort. 
Les industries qui semblent être les plus étrangères à ce 
grand accident s’en autorisent cependant pour imiter 
l'exemple général ; il n'est pas jusqu'aux messagers ru- 
raux qui n'élèvent la rétribution de leurs courses, sous 
prétexte qu’il y a une Exposition à Paris. Les domesti- 
ques n'ont eu garde de laisser échapper cette ocasion de 
faire hausser leurs gages. 

« Que gagnez-vous? » disait une dame de mes amies à 
une cuisinière qui se présentait pour entrer à son ser- 
vice, 

« Madame, j'ai toujours gagné 45 francs par mois ; 
cette année, à cause de l'Exposition, je dois gagner cin- 
quante francs, comme de juste. 

— Pourquoi cela ? 

— Madame sait bien que tout a augmenté. 

— En effet; mon loyer, ma nouriture, mon blanchis- 
sage, mon éclairage, ont augmenté de prix; mais c’est 
moi qui paye tout cela, et qui le paye non-seulement pour 
moi, mais aussi pour mes gens; il y aurait donc lieu à 
leur demander une diminution sur leurs gages. 

— Ah! par exemple ! 

— En tous cas le moment est mal choisi pour leur ac- 
corder une augmentation, et, pour ma part, je n'y con- 
sentirai pas. 

— Mais puisque c’est l'Exposition !.….Chacun sait pour- 
tant que tout augmente à cause de l'Exposition. 

— Eh bien ! allez faire la cuisine à l'Exposition. » 

Elle ne se l’est pas fait dire deux fois : on lui 
donnait une idée qu'elle s’est hâtée d'exploiter. Aujour- 
d'hui elle a revètu un costume. ni plus ni moins qu'une 
Elle porte un jupon court, des manches cour- 
tes, et fabrique une cuisine étrangère, dont elle a sucé 
les principes dans le quartier de la Chaussée-d’Antin. 


EuxELinE RAYMOND. 


MODES. 


Quoique l'été nous ait tenu longtemps rigueur, et 
que la lune rousse ait prolongé son influence désas- 
treuse au-delà de toute vraisemblance, il faut bien son- 
ger aux robes d'organdi, de mousseline imprimée et de 
jaconas. 2 

On me demande si ces robes sont à la mode? Il ar- 
rive toujours un moment où elles deviennent indispen- 
sables, et, lorsqu'on les évite, c'est pour obéir non aux 
lois de la mode, mais bien à celles de l’économie. A Pa- 
ris, en effet, le blanchissage et le repassage d'une robe 
sont des opérations coûteuses, et les petites bourses les 
évitent soigneusement. Il n’en est pas de mème en pro- 
vince, à l'étranger, à la campagne; là, en effet, le bas 
prix d'acquisition de l’une de ces robes, les frais insigni- 
fiants de son nettoyage, la fraicheur de la toilette qu'elle 
compose, rendent les tissus légers fort précieux. Que 
l'on se rassure : ils seront toujours de mode, et même, 
à Paris, ils représentent la mode élégante. 

On fait ces robes coupées en pointe, avec quelques plis 
sur les hanches, quelques fronces par derrière. 

On n’y fait point de corsage, car on substitue géné- 
ralement à celui de la robe un corsage en mousseline ou 
nansouk. 

On n'y met aucune garniture... tout au plus deux ou 
trois biais plats, au-dessus du large ourlet, ou bien on 
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festonne à larges dents le contour inférieur de la jupe. 

On les porte avec un paletot droit, de mème tissu que 
la robe, plus ou moins long, selon qu’on le préfère. J'a- 
jouterai, à ce propos, qu’il dépend toujours de nos abon- 
nées d’arrèter la longueur des paletots dont elles ont 
reçu plusieurs patrons, au-dessus des dents inférieures, 
pour peu qu'il leur convienne de porter des paletotscourts; 

. ausurplus elles ont reçu l’un de ces paletots dans le n° 21. 

On ne fait point de corsage décolleté aux robes de 
mousseline; si néanmoins on désire ce corsage, on 
le fait en mousseline blanche, avec rubans de velours ou 
de taffetas, et large ceinture en ruban. 

Passé quarante ans, ou bien dans le cas d’un embon- 
point très-caractérisé, il faut porter un corsage montant, 
à ceinture, pareil à la robe de mousseline imprimée, fait 
avec une doublure décolletée. 

Pour l'été, le tissu dans lequel on taille les vêtements 
des petits enfants élégants 
est toujours le piqué blanc; 
les robes des petites filles et 
celles des petits garçons (tant 
qu'ils en portent) ont toujours. 
pour garniture des galons 
blancs ou noirs, ou bien des 
bordures, ou des pattes en 
soutache blanche ou de cou- 
leur ; le pardessus est inva- 
riablement un petit paletot 
à manches, fait en flanelle 
blanche ou de couleur; ils 
ne mettent guère de pardessus qu'autant qu'il s’agit de 
les préserver contre une température trop froide ; dans 
tout autre cas, les petites filles, comme les petits gar- 
çons, vont fort bien dans la rue sans que l'on recouvre 





FILET POUR BOURSE. 


d'un vêtement quelconque le corsage décolleté de leur robe, et leur 
guimpe montante, faite en nansouk. 8 

Pour les enfants, les jeunes filles, et même les jeunes femmes, lors- 
qu'il s’agit, pour ces deux dernières catégories, de toilettes de voyage 
ou de promenade, on prépare toujours beaucoup de ceintures en cuir; 
j'en ai vu un joli choix chez Henri, faubourg Saint-Honoré, 5 ; leur 
forme a pris exemple sur les modes du jour, et se découpe en dents 


arrondies ou pointues. J'ai remarqué dans le 
mème magasin des éventails nouveaux, que je 
me suis promis de mentionner : ils sont faits 
en paille, très-légers, et pourtant très-solides, 
se ployant et se déployant sans le cliquetis inhé- 
rent aux éventails de bois, et qui les rend quasi 
impossibles dans une salle de concert. On 
trouve aussi chez Henri la garniture de robe 
(ceinture à basques, collier et épaulettes) en 
passementerie mélangée de jais; cela est plus 
discret, plus distingué, que la garniture faite 
entièrement en jais, peu solide 
par conséquent, et entraînant 
un tapage incessant et assour- 
dissant. 

Les paletots en foulard blanc, 
avec broderie toute noire, ou 
d'une seule couleur vive, ou de 
plusieurs couleurs (genre bre- 
ton), dont je parlais récemment, 
se multiplient de tous côtés; 
l’empressement que l'on apporte 
à les adopter indique leur uti- 
lité. Ils viennent en effet com- 
bler une lacune dans la toilette 
actuelle; le paletot de foulard 
blanc est le plus léger de tous 
les pardessus, et il peut accom- 
pagner toutes les robes déshéri- 
tées de leur paletot pareil, de- 
puis la robe de mousseline et 
d'organdi jusqu'à la robe de 
soie. Quand leur broderie est 
toute noire ou multicolore, il 
leur est plus 
facue, qu'a- 
vec une bro- 
derie faite en 
uneseule cou- 
leur vive, de 
s'allier aux 
diverses  toi- 
lettes. 

Je ne veux 
pasomettre de 
noter ici que 
la plupart des 
robes de mous- 
seline ou d'or- 
gandi se por- 
tent ras-terre, 
C'est-à-dire 
qu'elles ne 
sont ni fran- 
chement cour- 
tes, ni faites 
à queue, E.R. 


BOURSE TRICOTÉE. 





BORDURE EN SOUTACHF. 




















Costume de printemps et d'été. 


Jupon d'alpaga blanc. Robæcourte, pareille au jupon. 
La garniture du corsage se compose de ruches en ruban 
maïs très-étroit, posées de chaque côté, de bandes coupées 
en biais, pareilles à la robe; une soutache noire couvre 
la couture de chaque ruche; les dents du bord inférieur 
sont bordées avec du ruban maïs surmonté de soutache 
noire; ce ruban est un peu froncé, suivant que les ondu- 
lations l’exigent. 


Bordure en soutache 


Cette bordure servira pour robes, jupons, vêtemenis 
d'enfants. 





Cravates en mousseline 
ET FRIVOLITÉ. 

Chacune de ces cravates se compose d’une bande de 
mousseline blanche, ayant ‘ 
90 centimètres de longueur, 
8 centimètres de largeur, our- 
lée sur chaque côté leng. 

Les extrémités sont ornées 
de frivolité, exécutée avec du 
Àl ne 100. 
, No 4. — Cravale. Rosace 
ovale, en frivolité, posée sur 
l'extrémité de la cravate cou+ 
pée en triangle, garnie d'un 
faux ourlet ayant 1 centimè- 
tre de largeur, et d'une den- 
telle en: frivolité. On com- 
mence la rosace par le centre, 
en faisant un cercle se composant d'un double nœud, — 
4 picot, — + deux fois de suite deux doubles nœuds sé- 
parés par un picot, —1 picot, — 3 doubles nœuds, — 
4 picot, — deux fois de suite 4 doubles nœuds séparés 





TRICOT DE LA BOURSE. 


par 1 picot, — 1 picot t, — 3 doubles nœuds, — 1 picot. — Recommen- 
cez une fois depuis + jusqu’à +; — 2 doubles nœuds. On ferme le cer- 
cle, et, pour commencer le 2e tour, on attache le brin au premier picot 
du premier tour ; * 1 cercle composé de dix doubles nœuds, — 1 picot, 
— 2 doubles nœuds, — 1 picot, — 10 doubles nœuds. — On attache le 
brin au plus proche picot, — 1 cercle comme le précédent , attaché au 
picot suivant, — 1 cercle de 9 doubles nœuds, — 1 picot, — 4 doubles 


nœuds attachés au picot suivant, — 2 cercles chacun de 
1 doubles nœuds, 4 picot, — 7 doubles nœuds attachés 
aux picots correspondants, — 1 cercle de 8 doublesnœuds, 
— 1 picot, — 8 doubles nœuds attachés au plus proche 
picot, — Recommencez une fois depuis * ; fixez et coupez 
le brin, 

3e tour. — On attache à nouveau le brin et l'on fait: 
* ! cercle de 6 doubles nœuds, — 4 picot, — 5 doubles 
nœuds, — 1 picot, — 6 fois de suite 2 doubles nœuds sé- 
parés par un picot,— 1 picot, — 5 doublesnœuds,—1 picot, 
— 6 doubles nœuds; on attache le brin, en laissant une 
faible distance, au premier picot du second cercle du 
second tour, et l’on fait le cercle suivant : 5 doubles 
nœuds attachés au dernier picot du précédent cercle de 
ce tour, — 4 doubles nœuds, — 1 picot, — 4 fois de suite 
2 doubles nœuds séparés par un 
picot, — 1 picot, — 4 doubles 
nœuds, — 1 picot, — doubles 
nœuds, le tout attaché au plus 
proche picot du 2: cercle du se- 
cond tour; — encore 6 cercles 
pareils, entre lesquels le brin est 
toujours attaché (voir le dessin ) 
au plus proche picot d’un cercle 
appartenant au tour précédent. 
— Recommencez une fois de- 
puis *, et nouez ensemble le brin 
par lequel finit un tour avec le 
brin par lequel commence letour 
suivant. On fixe la rosace sur la 
mousseline en festonnant son 
contour, puis on découpe la 
mousseline en dessous, et après 
le feston on fait une rangée de 
nœuds. 

Dentelle. On forme, à une dis- 
tance d’un demi-centimètre les 
uns des autre: une rangée de 
cercles com- 
posés chacun 
dela façon sui- 
vante : 6 dou- 
bles nœuds, — 
4picot,— + fois 
de suite 2 dou- 
bles nœuds 
séparéspar un 
picot, — 1 pi- 
cot, — 2 dou- 
bles nœuds, 
— 1 picot, — 
6 doubles 
nœuds ; — les 
cercles sont 
attachés en- 
semble par les 
picots, et lefil 
trait d'union 
est cousu sur 
la cravate. 

N° 2. Cra- 
vate. Médail- 
lon ovale; on 
le commence 
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par le centre. Ce médail- 
lon se compose de # tours, 
dont les deux premiers 
semblables aux deux pre- 
miers tours de la rosace 
ci-dessus, avec cette seule 
différence que, dans le 2° 
tour, chaque cercle rap- 
proché des grands cercles 
de chaque boutse compose 
de8 doubles nœuds, — 1 
picot, — 2 doubles nœuds, 
— 4 picot, — 8 doubles 
nœuds. 

3° tour. — Un cercle de 
6 doubles nœuds, — 1 pi- 
cot, —5 doubles nœuds, — 
{ picot, — 6 fois de suite 
2 doubles nœuds séparés 
par un picot ; — 4 picot, — 
5 doubles nœuds, — 1 pi- 
cot,— 6 doubles nœuds, 
attachés au plus proche 
picot du 2° cercle du tour 
précédent ; — 1 cercle 
composé de”la façon sui- 
vante : 5 doubles nœuds, 
attachés au dernier picot 
du cercle ‘précédent , — 
4 doubles nœuds, — 1 pi- 
cot, —2 fois de suite deux 
doubles nœudsséparés par 
un picot, — 1 picot, — 4 
doubles nœuds, — 1 pi- 
cot, — 5 doubles nœuds 
attachés au plus proche 
picot du tour précédent; 





MÉDAILLON POUR CARNET, ETC. 


Petit médaillon 
POUR PORTE-MONNAIE, CARNET, ETC. ” 


On brode ce dessin , sur du taf- 
fetas, de la moire ou du maro- 
quin, au passé, au point noué, au 
point de cordonnet, avec de la 
soie de cordonnet d'une seule 
teinte, plus claire ou plus foncée 
que la soie ou le maroquin. 





der four. — 12 mailles 
simples à cheval sur le 
cercle. 

2e tour. —°3 mailles en 
l'air, — une maille simple 
dans la plus proche maille 
du tour précédent, en 
piquant le crochet sous la 
maille entière. — Recom- 
mencez onze fois depuis* ; 
à la fin du tour, une 
maille-chaïnette. dans la 
première maille en l'air de 
ce tour. Nous ne répéte- 
rons plus qu'il faut recom- 
mencer depuis le signe *, 
cela étant dit pour tous les 
tours. 

8e tour, —* 4 mailles en 
l'air, — une maille simple 
sur le plus proche feston 
de mailles en l’air;àlafin 
du tour, 4 mailles en l'air. 

4e tour, — Sur chaque 
feston de mailles en l'air, 
faites 4 mailles simples. 

Setour. — On prend la 
laine foncée, et l'on fait 
des mailles simples, en 
piquant toujours le cro- 
chet dans le côté de de- 
vant de chaque maille du 
4e tour, 

Le 6° tour est fait avec 
la laine claire, et se com- 
pose de mailles simples, 
faites chacune dans le côté 
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— encore 8 cercles pareils, entre lesquels on attache tou- 
jours le brin au picot du tour précédent. — Recommen- 
cez une fois depuis *; nouez ensemble les bouts de fil. 

4° tour. — On commence à nouveau par un cercle de 
9 doubles nœuds, — 1 picot, — 4 doubles nœuds, — 1 picot, 
— 6 fois de suite 2 doubles nœuds séparés par un picot, 
— 1 picot, — 4 doubles nœuds, — 1 picot, — 7 doubles 
nœuds, — attachez au plus proche picot du premier cercle 





2° BORDURE POUR COUVERTURE DE CHAISE DE JARDIN. 


du tour précédent; un deuxième cercle pareil, et, en 
place du prenier picot, on attache au dernier picot du 
cercle précédent, puis attachez à l'avant-dernier picot 
du dernier cercle, pour faire encore 10 cercles pareils, 
entre lesquels on attache toujours au picot du milieu 
d’un cercle du tour précédent, puis au deuxième picot 
du grand cercle inférieur du médaillon. — Recommencez 
une fois depuis*, On fixe le médaillon sur la mousseline 
d’après les indications données pour la cravate ci-dessus. 








CENTRE DE LA COUVERTURE POUR CHAISE DE JARDIN. 


Couverture pour chaise de jardin 
OU CHAISE DE PAILLE, 


Lo siége et le dossier de cette chaise sont recouverts de 


de derrière de chaque maille appartenant au 4e tour, Le 
centre est terminé. 

Te tour. — * 2 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
une maille du tour précédent, —une maille simple. 

8e tour. —* 3 mailles en l'air, — une maille simple sur 
le plus proche feston du tour précédent. 

9e tour. — 3 mailles simples sur chaque feston. 

10° tour. — Comme le 5e. 





BORDURE DF LA COUVERTURE POUR CHAISE DE JARDIN. 


11° four, — Comme le 6e. 

12,43, 14e, 15e et 16° fours.— Comme les 7° à 41° tours. 

47e à 19° fours. — Comme les 7° à 9e tours. 

20° tour, — Alternativement une bride avec la laine 
claire, — une bride avec la laine foncée; chaque bride 
doit être terminée avec la laine servant à la bride sui- 
vante; çà et là, on fait 2 brides dans la même maille,’ 
pour que la couverture reste plate. 


deux gran 
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COUVERTURE POUR CHAISE DK JARDIN, 


disques ronds, fixés par des câbles de 
laine termihés par des glands. Si cette garniture 
semblait trop coûteuse, on y substituerait de la 

. tresse de laine, et l’on supprimerait les glands. 
On commence chaque disque par le centre, en 
faisant, avec la teinte la plus claire, une chal- 
nette de:6 mailles, dont on réunit la dernière à 

la première, 
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21e tour. — Dans chaque maille, une maille simple, 

Les 22° à 31° tours, se composent de deux répétitions 
des 7° à 11° tours. 

Le 34e tour est pareil au 20°, On commence ensuite la 
bordure; celle-ci se compose de festons de mailles en 
l'air, quis'entre-croisent, et sont faits alternativementavec 
les deux laines. Un dessin spécial reproduit cette bordure 
en grandeur naturelle; on y voit que l'on fait, avec la 
laine claire sur une bride claire du dernier tour, une 
maille simple, — 5 mailles en l'air, — une maille simple, 
sur la bride claire suivante. On laisse glisser la bouclette 
hors du crochet; on laisse le brin sur l'endroit de l’ou- 
vrage; on prend la laine foncée, et sur la bride foncée 
on fait une maille simple, —5 mailles en l’air, une maille 
simple; on laisse glisser la bouclette hors du crochet et 
on répète toujours ce qui vient d'être fait. 

A cette bordure on peut substituer celle dont nous pu- 
blions aussi le dessin; elle se compose de # tours, dont 
le premier est fait sur le 34e tour de la bordure. 

Aer tour de la 2° bordure. — Laine foncée ; * une maille 
simple sur une bride, puis dans la maille suivante une 


maille simple, — 3 brides, — une maille simple. — Recom- 
mencez depuis *. 

2e tour. — Laine claire; alternativement une bride en 
piquant, par-dessus le tour précédent, dans la plus proche 
bride du dernier tour de la couverture, —une maille en l'air. 

3e tour. — * 3 mailles simples sur chaque maille en l'air 
du tour précédent; en faisant chaque 2° de ces trois 
mailles, on pique en même temps le crochet dans le 
côté de dessus de la bride du milieu du 1er tour. 

4e tour. — Laine foncée; * une maille simple sur une 
maille du tour précédent; on passe la maille suivante, et 
dans une seule maille on fait 3 brides, la dernière ter- 
minée avec la laine claire; on passe une maille, el, avec 
la laine claire, on fait une maille simple; on passe une 
maille ; on fait 3 brides dans la maille suivante, la der- 
nière bride terminée avec la laine foncée; on passe une 
maille, — Recommencez depuis *. 





©@rnements en soutache. 


Motifs isolés en soutache, pour orner des robes, vestes, 
paletots, etc. 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas bleu clair, bordée d’un étroit 
volant tuyauté, surmonté de trois entre-deux en guipure 
blanche. Robe de dessusen foulard blanc, à fines rayures 
noires, courte devant, et s’allongeant un peu sur les 
côtés et par derrière; le bord de cette robe est découpé 
en dents arrondies, séparées par un assez large espace; 
trois biais de taffelas noir et une frange noire à grelots 
garnissent les contours des dents. Corsage décolleté en 
mousseline blanche plissée; corselet pareil à la robe, avec 
ceinture, ayant, en guise de basques, deux rangées de 
franges à grelots, disposées en festons. Dans les cheveux 
une rose rose. 

Robe en foulard vert avec semé noir. Cette robe, qui touche 
presque terre, est ornée de galons noirs disposés sur deux 
rangs, lesquels sont barres perpendiculairement par un 
galon, et paraît terminée par un petit gland Seconde robe 
pareille à la précédente, mais extrêmement courte, rele- 
vée de chaque côté par deux pattes et un double rang de 
perles noires. Paletot droit, pareil à la robe. Chapeau de 
tulle noir, garnidefeuillage vert etde pelites grappes en or. 



























































Robe de 


LETTRES A LA DAME DE CŒUR 


SUR 


L’'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Suite et fin. 


XXII. 
LA CRÈCHE, 


ll y a bien un autre phare qui appelle et attire la dame 
de cœur. Celui-ci n’a ni l'élévation ni l’éclet de la haute 
tour lumineuse; il surmonte un humble et modeste édi- 
fice. C’est une croiz, une simple petite croix, la seule qui, 
dans.cette vaste enceinte, figure non au point de vue 
artistique, mais tout particulièrement dans le sentiment 
chrétien. 

Entrainée par ce signe, vous lisez sur le fronton de la 
modeste construtlion : CRÈCHE SAINTE-MARIE, et au-dessous, 


ce verset : 4, 


dessous en taffetas vert clair, garnie d’un volant ruché, découpé de 
chaque côté. Robe courte en linos blanc, découpée en pattes arrondies, bordée de bandes 
eu taffetas vert; ces bandes sont ornées de bouclettes en soutache blanche. Paletot en 
1afletas vert clair, à pattes bordées de bandes en taffetas vert foncé. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, 


recouverts en taffetas brun. 


« Pasce agnos, pasce oves. Gardez leé agneaux, gardez 
les brebis. » 

Vous approchez avec hésitation ; deux bonnes figures, 
bien avenantes, une mère et sa fille, vous encouragent et 
vous invitent. Ce sont les gardiennes des agneaux. Vous 
entrez avec recueillement dans cet asile de la plus tendre 
charité. Le spectacle que vous avez sous les yeux est 
bien fait pour toucher toutes les mères ; autour de la 
éalle bien aérée et éclairée sont rangés des petits berceaux 
si blancs, si propres, si mignons et si doux! 

Au-dessus d'un couvre-pied sont développés et étalés 
les mantelets, les brassières, les bonnets, les petits bas 
de laine, tout le costume des invités. Au milieu de la 
chambre est disposé un appareil circulaire qui sert aux 
petits enfants de salle à manger, de table à jouer, de pro- 
menoir et de premier gymnase. Cela s'appelle : la pou- 
ponnière. M. Delbrück, qui l'a inventée et décrite avec s0l- 
licitude pour ceux qui voudront limiter, n'aura pas 
autant derenom quel'inventeur du canon à aiguille; ce- 
pendant nous demandons la permission de lui réserver 





Robe-fourreau en sultane paille, avec bandes en taffelas brun ; gros boutous 


Robe en taffetas à rayures grises et noires. Paletot en poult-de-séie noir, 
brodé, orné de dentelles étroites (modèles des Magasins du Louvre:. 


nos préférences, car le premier veut sauver autant d'en- 
fants que l'autre veut tuer de pères. 

Sur la cheminée, sous une crofx de bois, on lit un bref 
du pape Pie IX, portant en latin une inscription dont 
voici le sens : 

« L'enfant qui est dans sa voie ne s'en écartera plus, 
même dans sa vieillesse. » 

Tout vous surprend et vous charme dans ce séjour où 
le cœur s'épanouit; nous retrouvons inscrits, sur les 
murs de la salle, ces deux vers de votre ami Emile Des- 
chat Es, l’apôtre, le poële, le patron de œuvre des 
crèches : 


Un enfant-Dieu sauva le monde, 
Et le monde aujourd’hui sauve tous les enfants. 


Une sälle de bains, une petite pharmacie, une lingerie 
et tous les autres accessoires sont disposés avec la plus 
maternelle prévoyance. 

Nous souhaitons que la mère ‘puisse garder ses petits 
enfants près d'elle; les soins de sa maison suffraient 
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pour occuper sa vie, et sa tâche serait assezgrande; mais 
la pauvreté l’oblige de travailler, d'aller en journée, 
d'abandonner son nourrisson, ou de le confier à des 
voisins, à des enfants. C’est alors que la crèche lui offre 
secours et sécurité sous l'invocation de sainte Marie. 

Le personnel des invités se compose des petits enfants 
dont les mères sont employées comme ouvrières dans le 
palais industriel. Si bien que, dans les heures de liberté, 
elles peuvent encore donner quelques soins à leurs nour- 
rissons. $ 

L'organisateur, le créateur de cette petite merveille de 
la charité, est M. Marbeau. Nous avons feuilleté le registre 
sur lequel les visiteurs aiment à consigner leur admira- 
tion. Ces archives seront pour lui la plus douce et la plus 
enviée des récompenses. Je ne suis pas membre du jury, 
mais dès à présent et en votre nom, chère Judith, je lui 
donne le prix de... de quoi? de vertu, de sagesse, de 
charité, de bienfaisance ? Non, le prix de séntiment. 

Voilà un hors-d'œuvre qui certes ne se rattache en rien 
à l’art ou à l’industrie, et qu'on a cependant bien fait d'y 
adjoindre. Cette création nouvelle est ainsi mise en pleine 
lumière, Tout l'univers va défiler devant la porte basse 
surmontée d’une croix. Cet exemple provoquera peut- 
être des projets d'organisations semblables, qui peuvent 
se faire à peu de frais; la crèche n’a pas de brevet d'in- 
vention. Nous lui souhaitons beaucoup de contrefaçons. 





Pasce agnos, pasce ovcs, 


XXH, 


L'ÉGLISE, 


Une véritable église est située dans le voisinage du 
phare. Si vous n’aviez à payer un droit d'entrée sous le 
porche, l'illusion serait complète. La sévérité du style, le 
demi-jour des vitraux colorlés, le chœur, les chapelles, 
les statues des saints, les accents du grand orgue de 
Cavaillé-Coll, tout vous invite à la prière et à la médita- 
tion. Vous alliez chercher le bénitier pour y tremper le 
bout du doigt; mais vous êtes bien vite rappelée à la 
réalité en écoutant les joyeux propos des promeneurs 
qui gardent leur chapeau sur leur tête et qui remplacent 
les vapeurs de l’encens par la fumée de leur cigare. Il 
reste donc bien convenu que ce n'est, selon le pro- 
gramme, qu’une exposition de marchandises destinées au 
culte catholique. Plusieurs objets sont déjà marqués 
comme vendus. 

11 était difficile d'assigner dans les sept galeries circu- 
laires que nous avons parcourues une place convenable 
pour les objets consacrés au culte. Le basard aurait pu les 
mettre en contact avec des exhibitions trop vulgaires et 
trop disparates. C’est ce qui a sans doute décidé les orga- 
nisateurs à réserver un asile séparé à l'art chrétien, Un 
habile peintre-verrier de Beauvais, M. Levêque, a eu l’idée 
de provoquer et de former une association de tous les 
industriels et artistes qui avaient à présenter des objets 
du même genre. Il est résulté de cet accord un monu- 
ment d’architecture très-curieux. 

Il est pénible de penser que, dans quelques mois, à la 
fin de la fête, tout sera détruit. Ces colonnes, ces pilastres 
gothiques, ces rosaces, ces mosaïques, ces voûtes légères, 
tout deviendra poussière. C’est une collection de chefs- 
d'œuvre du genre ; les bénitiers, les fonts baptismaux, la 
chaire, le chœur, les autels, les chapelles, les orgues, les 
missels. Vous remarquerez surtout un calvaire, grande 
scène mystérieuse, d’un beau caractère et d'une sévère 
expression. La statuaire polychrome, qui ressemble quel- 
quefois à de l'imagerie, est acceptable quand elle est 
traitée avec ce profond sentiment de l’art, 

Il y a bien encore une statue de martyr exécutée en 
cire avec une rare perfection ; mais n'est-ce pas d’un 
goût douteux d'introduire des figures de cire dans un art 
où tout doit être monumental ? Et puis cette sainte, qui 
laisse voir une large blessure à la gorge, jouissait d’une 
santé trop riche et trop plantureuse; elle serait mieux 
placée dans un musée plastique. 

Si le sentiment ou plutôt si la manifestation religieuse 
n’est pour rien dans cette affaire, si c'est une simple ex- 
hibition pour la vente des crucifix et de tous les saints, 
comme nous en voyons dans les boutiques de la rue 
Saint-Sulpice, il va en résulter une couséquence inat- 
tendue. En effet, si l'idée religieuse n'est pas imposée 
sous les voûtes de la petite église, comment s’imposerait- 
elle en plein air, dans l'enceinte du Champ de Mars, au- 
tour du monument consacré à l’exhibition catholique ? 

On se demande alors quel est le sens, quel est le but 
de cette distribution de l'Évangile selon saint Luc, selon 
saint Jean, selon saint Matthieu, selon saint Marc, qui se 
fait avec largesse dans toutes les parties du parc et du 
palais. D'autres extraits, qui ne conviennent pas à l’en- 
fance, sont répandus à profusion en toutes mains! Ces 
petits livres sont publiés à Londres par une Société bi- 
blique ; ils sont imprimés dans toutes les langues. On lit 
sur la couverture de chaque volume : «Crois au Seigneu 
J.-C., et tu seras sauvé, toi et ta famille. » é 

Les agents de la Société biblique ont dans le parc un 
magasin central dans lequel sont accumulés leurs pro- 
duits, Les missionnaires qui glissent ces opuscules dans 
la poche de tous les visiteurs courent moins de dangers 
que ceux du Japon et de la Chine. Ils ne s’exposent 
qu'au sourire des incrédules et au désaveu des croyants. 
Mais voilà ce qu'on devait prévoir: je viens de rencontrer 
dans le parc un infidèle; il m'a affirmé que Allah est 
grand et que Mahomet est son prophète, et il voulait 
aussi me donner son petit livre. 

La Société biblique nous informe par ses circulaires 
« qu'elle a des dépôts et des agents dans tous les pays 
de l'Europe et même dé l'univers, et que toujours elle 
est prôte à assister les missionnaires qui font connaître 
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Jésus-Christ aux millions de palens dont une grande 
partie de la terre est encore peuplée. » Cela est très- 
méritoire : toutefois, avec tous les égards que nous devons 
à nos invités, et en reconnaissant leurs meilleures inten- 
tions, il convient peut-être de leur laisser entendre que, 
dans l'enceinte du Champ-de-Mars, leur propagande 
manque de dignité. Nous avons vu des enfants allumer 
leur cigarette avec les pages de l'Évangile et condamner 
au feu le texte sacré! Entre amis, il ne faut pas traiter 
les questions délicates. La dame de cœur sait bien que 
les jeux de cartes ont été inventés pour distraire et occu- 
per les gens qui, dans un salon, sont d'opinion opposée. 
Dans cette fête de l'industrie, occupons-nous de notre 
jeu, et gardons nos croyances. 


XXIV. 


AU HASARD. 


Nous ne pouvons plus suivre la marche régulière que 
nous avions adoptée en parcourant les chemins de 
ronde du palais circulaire; trop de sentiers divergents 
sont ouverts sous nos pas ; nous sommes livrés au hasard. 
Un touriste ne décrit pas tout un pays, il raconte seule- 
ment ce qu'il a vu en passant ; et ici, dans ce parc im- 
mense, ce n’est plus un pays, C'est tout un monde. 

Dans les grands congrès industriels, chaque nation 
apportait jusqu'à présent ses produits naturels et ses 
œuvres choisies ; les étrangers n’avaient pas encore songé 
à nous introduire dans leurs habitations, dans l'intimité 
de leur foyer. Aujourd’hui nous visitons le palais somp- 
tueux de l'Orient, à côté de Ja hutte misérable de Laponie, 
la maison russe, la maison suédoise, les chalets, les cot- 


tages, les habitations portatives qui se démontent et se | 


transportent au bout du monde; tout cela est bien curieux 
et serait amusant à décrire, mais je ne veux pas vous 
arrêter à ces fantaisies autrement que pour en signaler 
la variété pittoresque. ; 

Ce qui vous touchera davantage, ce sont les maisons 
économiques destinées aux ouvriers; il y en a detous les 
modèles, bien aérées, salubres, confortables, entourées de 


petits jardins; on se plairait dans ce modeste asile du | 
travail. La Société industrielle de Mulhouse, la première , 


en date et en importance, a fait construire, à elle seule, 
environ sept cents de ces maisons. D'autres Sociétés, sti- 
mulées par son exemple et par de hautes influences, mar- 
chent sur ses traces dans toutes jes parties de la France; 
la Belgique, la Prusse, le Wurtemberg, la Suisse, l'Italie, 
l'Égypte, ont donné des spécimens de leur savoir-faire. 
Dans quelques-unes de ces habitations, les travailleurs 
sont à l'œuvre et la ménagère préside aux soins de la 
petite maison. C’est le grand concours du bien-être et 
du bon marché inspiré par une généreuse émulation. 

C'est une pièce à spectacle; à chaque détour, la déco- 
ration change. Ici le théâtre représente des ruines : une 
vieille tour démantelée, couverte de mousse et de lierre, 
domine un rocher d'où s'échappe un torrent d’eau vive. 
La tourest d'hier, l’eau est d'aujourd'hui, elle est apportée 
par des conduits tout neufs; elle répand sa fraicheur 
sur des gazons qui sortent de terre, elle serpente dans le 
parcet va se perdre dans le lac improvisé. 

A côté de la tour antique, voici un échafaudage qui 
supporte quarante-trois cloches. Passe encore quand elles 
sontimmobiles, mais l'heure sonne,un cylindre se met en 
mouvement, et lamachinese transforme en une immense 
boîte à musique qui fait entendre dans le Champ de 
Mars et au delà un chœur de la Dame Blanche. On peut 
l'écouter une fois par curiosité et même avec un certain 
plaisir; mais plaignons les habitants de Buffalo ; le caril- 
lon monotone est destiné à la cathédrale de cette ville 
d'Amérique. Voilà des gens qui à chaque heure du jour 
et de la nuit, dans leurs joies comme dans leurs douleurs, 
vont entendre à perpétuité le chœur de la Dame Blanche! 

La foule qui s’est enivrée de cette harmonie se reporte 
autour d’un pavillon qui a la vogue. Et quels sont les 
produits de cette usine à vapeur? C'est de la glace, d'énor- 
mes lingots de glace fabriqués à la minute pour les besoins 
inépuisables des restaurants et des cafés au Champ de 
Mars; chacun veut toucher, goûter etemporter des mor- 
ceaux de cette glace transparente obtenue comme par 
miracle au milieu des ardeurs du jour et de la chaleur 
des fourneaux. 

Quoi encore? Partout il y a quelque chose à voir et à 
étudier. Voici un modeste édifice sur lequel on a écrit : 
« Tout ce qui aime a le droit d'être aimé, — tout ce qui 
souffre a un titre à la pitié. » C’est la Société protectrice des 
animaux : cela provoque l’hilarité de certaines personnes; 
mails vous seriez de l'avis de Montaigne ; voilà ce qu'il 
disait en parlant des bôtes : 

«Etañn qu'on ne se moque de cette sympathie que j'ai 
avec elles, la théologie même nous ordonne quelque fa- 
veur en leur endroit. Et considérant qu'un même maïtre 
nous a logés en ce palais pour son service et qu’elles 
sont comme nous et sa famille, elle a raison de nous en- 
joindre quelque respect et affection envers elles, » 

Ainsi, même du temps de Montaigne, il fallait s'excuser 
d'exprimer un bon sentiment et redouter le ridicule. Et 
vous, chère Judith, n'avez-vous pas gémi quelquefois en 
voyant les supplices infigés aux pauvres chevaux, qui 
emploient leurs dernières forces à trainer des tombereaux 
et des pierres énormes et qui succombent sous le poids 
et sous les coups? N'est-ce pas heureux qu'il y ait encore 
des gens pour étendre leur charité jusqu'à ces fidèles 
serviteurs? Cela n'empêche pas de penser aux humains; 
tant de sociétés de bienfaisance lé témoignent par leurs 
œuvres |! 

La Société protectrice expose tous les livres qui ont 
paru sous ses auspices. {1 faut lire le beau livre du 
Dr Blatin sur la Cruauté envers les animaux; mais les 
méchants voudront-ils le lire ? On trouve encore là tous 





les appareils et inventions qui peuvent alléger les souf. 
frances de nos patients auxiliaires. En sortant du pavillon 
consacré à cette bonne œuvre, nous rencontrons préc. 
sément le remède à tant de misères. 

Un animal vivant, créé par le génie de l’homme, tratne 
sans fatigue les plus lourds fardeaux; il ne se repose ni 
jour ni nuit, il marche d’un pas sage et mesuré dans les 
avenues du parc; il s'arrête au commandement il tourne 
sur lui-même, il se nourrit d’eau et de charbon : cet 
uns locomotive destinée aux routes ordinaires, Mais cet 
an nal docile, sans âme et sans instinct, se révolte en. 
co. 3 quand il est mal nourri ou entretenu; et alorsjl 
éclate et il écrase de ses débris ses imprudents conduc. 
teurs. 


XXV. 
CA ET LA. 


Je renonce à me confier au hasard, chère Judith : ÿ 
m'entralnerait trop loin. Que vous dirais-je des écuries 
russes avec leurs beaux chevaux de luxe? cela ne plait 
qu'aux connaisseurs. Les établissements agricoles qui 
figurent au Champ-de-Mars et dans l'île de Billancourt 
sont peut-être la partie la plus utile de ce grand con- 
cours; c'est là que les grands agriculteurs vont étudier 
toutes les améliorations, les machines, les cultures, le 
animaux domestiques, les modèles dans tous les genres: 


et, en mettant ces perfectionhements en pratique, ik : 


donneront l'exemple aux fermiers, aux petits culliva. 


teurs, et {ls contribueront à la véritable, à la seule richesse : 


du pays. C’est bien à eux, après Dieu, que nous devonsle 
pain du jour; j'admire ce vaste ensemble et je ne suis 
pas assez expert pour en dire un mot. 

La taillerie de diamants, organisée dans de vastes pro 
portions par une maison hollandaise, attire plus de cu 
rieux que les riches trésors de l'agriculture; cela ne vous 
séduirait pas autrement. Ces petits cailloux informes, ter. 
nes et insignifiants, deviendront des étoiles étincelantes: 
mais vous ne recherchez pas cet éclat emprunté. Je ne 
vous retiendrai pas une loge au théâtre international du 
parc: ce sera un amusement pour les yeux; je ne sais si 
dans cette fête, devant ce public distrait, il y aura place 
pour une œuvre d'art. 

Je voudrais vous décrire les magnificences du Jardin 
réservé à l’horticulture, et les surprises qui vous y atten- 
dent. Toutes ces belles fleurs vous appellent, les buissons 
de roses sont couverts de boutons; ils fleuriront sous vos 
pas, et jamais vous n'aurez vu tant de splendeurs, nires 
piré tant de parfums. 

Je néglige toutes ces œuvres d'agrément pour m'arrêter 
avec vous au produit utile par excellence. C'est une vaste 
manutention de boulangerie. Dans cette usine à vapeur, 
le pur froment est réduit en farine, et cette farine, toute 
fraîche, est pétrie par des procédés mécaniques, et, sous 
vos yeux, les grains de blé se transforment en petits pains 
délicieux qui, tout brûlants, sont distribués aux visiteurs 
par une légion de jeunes femmes. Cette manutention al- 
mente la grande ville qui s'appelle le Champ de Mars. Les 
gens qui se respectent n'oseraient peut-être enconvenir:je 
suis resté longtemps à respirer la bonne odeur de la fleur 
de farine, à regarder toutes les nations du monde se par 
tageant sous ce même toit le pain quotidien. Je vous con- 
vie à ces agapes fraternelles ; vous en saisirez le sens in- 
time; vous trouverez cela bon comme du bon pain. 

Tout près de là, si vous entrez dans le grand pavillon 
qui contient l'exposition métallurgique des usines du 
Creusot, vous passerez devant les imposantes machines 
sans en apprécier l'importance et la perfection : cela VOU* 
est permis; mais là encore il y a quelque chose qui äp- 
pelle votre intérêt. Pour une population de 24,000 babi- 
tants groupée autour de ces vastes ateliers du Creusot, il 
fallait un grand développement des écoles instituées sous 
la tutelle de l'établissement qui fait vivre ces nombreusts 
familles d'ouvriers : asiles, écoles primaires, cours d'adul- 
tes, bibliothèques, etc. a 

Vous vous arrêterez avec surprise devant les spécimens 
des travaux de ces enfants. Quoi! c'est dans cette sombre 
vallée, où tous les chemins sont noirs comme du cbar- 
bon, où l'air est obscurci par la fumée des fournaists, 
c'est dans cette succursale de l'enfer qu'ont été exécutés. 
par des petites mains d'enfants, tous ces délicats ouvra" 
ges de lingerie, de couture, de broderie, de dentelle 
de l'école des filles! Ce sont de jeunes garçons qui, avan! 
de manier le fer, dessinent avec cette perfection des ma 
chines, des ornements, et qui nous donneraient des leçons 
d'écriture! Vous aimerez ce contraste entre la faibles 
de l'enfance protégée et la force qui dompte le fer: vou 
applaudirez ces efforts de la haute industrie pour éclai 
rer, moraliser les travailleurs, et pour pourvoir à leur 
bien-être. 

Nous avons vu beaucoup de canons dans la galerie des 
machines ; mais ce n’était rien encore. Les vastes hangar 
qui s'élèvent dans le parc abritent une artillerie plus n00 
breuse et plus redoutable. C'est bien le Champ de Mars 
il ne faut pas changer son nom; le dieu de la guerré* 
règne en souverain. Des noms plaisants sont inscrits sur 
ces instruments de destruction : lun est l’Anvalids, part 
qu'il est le grand pourvoyeur de l'ambulance ; l'autre es 
le Balai, parce qu'il renverse les régiments comme l'our$ 
gan chasse les feuilles tombées ; cela amuse beaucou 
quelques passants. Je vous épargne les scènes épouvan 
tables d'attaque et de défense qui sont figurées dans cetk 
enceinte ; c’est pour tous les cœurs la protestation la plus 
éloquente contre les horreurs de la guerre. 

Un jeune artiste que vous aimez, dont le nom est Dort. 
et dont le talent est d'or, a fait deux compositions 41! 
s'appellent la Guerre et la Paix! C’est une rue de village 
c’est la nuit éclairée par quelques sombres reflets d'in 
cendie. On entrevoit dans l'ombre des morts et dés MT 
rants étendus; on croit entendre encore le bruit de la 
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fusillade ; des troupeaux effarés se précipitent et piétinent 
sur ces Corps inertes; toutes les portes sont fermées, le 
village semble inhabité : c'est La guerre. 

La scène change; c'est encore la rue du village ; c'est 
le jour; c'est un matin radieux. Toutes les portes sont ou- 
vertes, les habitants partent pour leurs travaux ; un jeune 
garçon salue de la main une jeune fille qui est comme 
par hasard à sa fenêtre ; des groupes joyeux ont bien des 
choses à se dire ; c’est la fête du matin, du printemps, 
du bonheur : c’est la paix. Gustave Doré n'aurait fait que 
cela, au lieu des trois ou‘quatre mille dessins qui com- 
posent son œuvre, il aurait encore droit à recevoir la 
grande médaille des mains de la dame de cœur. 

Mais venez, chère Judith, chercher une triste consola- 
tion dans cet asile préparé pour la souffrance. C’est le pa- 
villon réservé à la Société internationale de secours 
pour les blessés. Ils sont là étendus duns la même 
ambulance, ceux qui tout à l'heure, pour obéir au 
commandement et à l'honneur, voulaient s’entre-tuer. 
Là, chaque nation apporte les appareils, les objets d’am- 
balance, les fauteuils, lits mécaniques, cacolets, secours 
d'argent; tout ce qui peut adoucir la douleur des pa- 
tients. 

La Société est constituée; elle est à l'œuvre; elle em- 
brasse des braves cœurs de tous les pays. Le registre des 
souscripteurs est ouvert dans ce pavillon hospitalier. Et 
moi qui croyais vous apprendre l’existence de ce livre 
d'or, Je trouve votre nom sur la première page ! Ce nom 
trèsaimé me donne bonne espérance. Ce que femme 
veut, Dieu le veut. Je crois encore à l’accomplissement 
de cette prophétie : : 


Les peuples feront de leurs épées des socs de charrue. 


POST-SCRIPTUM, 


. Enfin vous daignez m'écrire, chère Judith; vous m'an- 
noncez votre prochain retour. Vous dites avec sagesse 
que vous oserez regarder sans pâlir les armes défensives, 
et que Dieu lui-même a donné un aiguillon à l'abeille di- 
ligente, pour la protection de sa vie, de son miel et de sa 
ruche. 

Je commence à m'intimider de’ votre contrôle ; il est 
plus facile de raconter ses impressions à ceux qui sont 
bien loin qu’à ceux qui peuvent vérifier sur place les des- 
criptions d'un touriste. Vous allez me dire que j'ai oublié 
des œuvres admirables ; je le sais; je l'ai regretté surtout 
en ce qui concerne les nations étrangères, qui nous ont 
apporté les trésors de leur art et de leur industrie; nous 
puiserons un grand enseignement dans leurs progrès re- 
marquables, mais veuillez vous souvenir que le catalogue 
forme deux gros volumes dont le poids dépasse un kilo- 
gramme, tandis que les lettres que vous avez bien voulu 
lire ne pèsent pas une once. 

Ainsi, je ne vous ai parlé ni de l’élégant pavillon de la 
photosculpture, qui, parun procédé ingénieux, produit des 
statuettes et des portraits en buste au moyen de simples 
épreuves photographiques ; ni du cercle international, 
qui est le rendez-vous d'affaires et de plaisir des expo- 
sants; ni d'autres annexes consacrées aux arts ou à l’in- 
dustrie qui sont disséminées dans le parc; ni des puis- 
santes machines installées sur la berge et qui versent des 
torrents d’eau dans le Champ de Mars; ni des charmantes 
embarcations de plaisance qui sont amarrées au bord de 
l'eau, ou abritées sous des hangars. Je n’ai pas besoin de 
vous signaler une gondole vénitienne, véritable bijou, 
digne de toutes vos préférences. 

Sije prenais une poignée de sable dans le désert, si je 
puisais un verre d’eau dans la mer, ce serait tout juste la 
proportion entre ce que j'ai écrit et ce qu'il y aurait à 
dire. Que j'aie passé sous silence des curiosités de premier 
ordre, cela se comprend ; mais que j’aie dit quelque chose 
de trop, voilà qui est étrange, et je dois m'en excuser. 

Toutefois l’humilité ne va pas toujours jusqu'à s’accuser 
soi-même ; on cherche volontiers à mettre ses fautes sur 
le compte de scn prochain. Vous vous souvenez peut-être 
de ma dissertation sur ce qu’il convenait de mettre ou de 
ne pas mettre dans le pavillon du jardin central? J'avais 
la dans tous les journaux que cette place d'honneur était 
réservée aux joyaux de la couronne. Des gens bien in- 
formés faisaient disparaitre tous les soirs ces trésors dans 
les entrailles de la terre ; je les avais crus sur parole. Or, 
le pavillon étant enfin terminé, j'ai voulu voir tant de ri- 
chesses et je n'ai trouvé, pour le moment, que les poids 
et mesures et les monnaies de toutes les nations. Ayez 
donc confiance, après cela, dans les récits des voyageurs ! 

Maintenant, chère Judith, c'est à vous de juger ce 
grand concours et de distribuer les couronnes. Les fem- 
mes, qui ne sont pas admises à donner officiellement 

leur voix, exercent cependant sur le suffrage universel 
ue influence souveraine; rien ne réussit en ce monde 
qu'avec leur permission. Que ce soit un roman, un livre 
de poésies, un drame, une comédie, un opéra, un tableau, 
une statue, il faut savoir ce que les femmes en pensent. 
La fête du Champ de Mars ne sera une véritable fête que 
si elle intéresse la dame de cœur. 


J. T. DE SAINT-GERMAIN. 


FIN. 
Reproduction interdite, 


NOTA. — Les Lettres à la Dame de cœur, dont nous 
avons réservé la primeur aux abonnées de la Mode illus- 
trée, paraîtront à la fin du mois, en un volume, dans la 
Collectiur Jules Tardieu. 
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UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
(imité de l'allemand.) 
L 
LE FRÈRE DU GRAND-PÈRE, 


« Je ne sais vraiment ‘pas pourquoi je suis obligé de me 
marier? » dit M. Charles de Budmar avec une aigreur 
évidente, qui se traduisitincontinent par une promenade 
agitée au travers de la chambre. Frédéric, son jeune frère, 
était étendu dans un fauteuil, et ses doigts jouaient avec 
sAtrason une mélodie quelconque sur le bras de son 
siége. 

< Enfin, pourquoi suis-je forcé de me marier?» pour- 
suivit le frère aîné... « La vie est déjà bien assez rem- 
plie de peines et de soins, sans qu'on y ajoute cette in- 
commodité. » 

Et il s'arrêta devant son frère comme un point d'inter- 
rogation vivant... anxieux. 

«La chose est bien simple, » répondit celui-ci en 
riant; «tu es forcé de te marier, parce que tu as une 
flancée. ; 

— Oui... là fut la faute, » reprit M. de Budmar; «il 
me semble incompréhensible que je l’aie commise ; com- 
ment et pourquoi en suis-je arrivé 1à?... Cher Frédé- 
ric, je suis bien malheureux! » ajouta-t-il avec un 
profond soupir. 

«Qu'est-il donc survenu d’imprévu ? 

— Rien,» répondit le fiancé morose; « il n’y a de 
nouveau qu’un petit fait d'apparence insignifiante au pre- 
mier abord, mais fécond en conséquences ennuyeuses 
et désagréables. Je me suis rendu là aujourd’hui, — je 
ne manque jamais d'aller, chaque matin, prendre des 
nouvelles de la santé de ma future épouseet de ma future 
belle-mère ; — et celle-ci me guettait au passage pour me 
dire d’un air mystérieux : « Demain est le jour anniver- 
saire de la naissance de Charlotte; je vous en préviens 
parceque vous serezassurément bien content de connaître 
cette circonstance. » Je te le demande, Frédéric, qu’est- 
ce que cela peut me faire, et pourquoi dois-je m'estimer 
content de connaître cette circonstance, comme le dit ma 
future belle-mère? 

— Tu dois te réjouir, d'abord, que ta fiancée soit née, » 
répondit gaiement Frédéric. 

« Oui... me réjouir, » reprit M. de Budmar en soupirant, 
et après s'être donné le temps de la réflexion... « Cela 
est vrai; mais je mets depuis ce matin mon-ce u à la 
torture pour savoir ce que je dois faire en vue de cette 
circonttance. 

— Tu dois offrir un joli présent à ta flancée ; cela me 
paraît très-simple, et il n'y a là rien qui puisse donner 
lieu à un tracas. 

— Vraiment ?..... » reprit le frère aîné aveo une amère 
ironie... « Ah! tu trouves cela tout simple? Tu ne sais 
pas que je ne cesse de me poser cette question-ardue et 
demeurée insoluble jusqu'ici : Faut-il lui offrir un pré- 
sent utile? ou bien une superfluité? Le dernier parti 
est essentiellement opposé à mes principes ; et lors même 
que je me déciderais à l'adopter, je serais toujours pour- 
suivi par l'appréhension du jugement que porterait sur 
mon compte le cercle des amies intimes de ma belle-mère. 
Mon choix serait-il jugé poétique ou vulgaire ? Serais-je 
taxé de prodigalité ou d'avarice?..…. Mais cela n'est rien 
encore, quoique cette incertitude soit déjà fort désagréa- 
ble; mon imagination s’est vainement épuisée en efforts, 
je n'ai pas trouvé une seule idée, je ne suis pas plus 
avancé que ce matin, et je suis certain d'avance que le 
jour de demain, ce jour solennel, à ce qu’il paraît, se 
lèvera sans que j'aie pris une décision quelconque au 
sujet de ce malheureux présent. Je te le dis en vérité : 
depuis mes fiançailles, je suis entraîné dans un tourbillon 
de craintes qui s’agitent en m'emportant en des courants 
opposés ; j’éprouve des vertiges , je ne sais ce que je fais, 
je ne sais plus ce que je dis, et, dans cette tempête per- 
pétuelle qui embrouille toutes mes pensées , une seule 
réflexion surnage, qui est à elle seule le résumé de mes 
anxiétés, qui représente l'aspiration vers le repos. Oh! si 
seulement je n'étais pas obligé de me marier! 

— Tout cela s’apaisera quand tu seras marié. 

— Non, Frédéric, » reprit avec conviction M. de Bud- 
mar... « Non; je crois plutôt que cela ira toujours en aug- 
mentant ; les exigences deviendront toujours plus consi- 
dérables, je le prévois. Quand ma future belle-mère me 
parle de défunt son époux, elle emploie des termes qui 
me font frémir. C'était, paraît-il, un homme parfait, et 
tu conviendras que cet exemple est décourageant; ils 
ont coulé des jours filés d’or et de soie. Le père de Char- 
lotte, — de ma fiancée, — a eu pour unique étude de 
complaire à sa femme, de prévenir, de satisfaire tous ses 
goûts ,.tous ses désirs. Ce tableau rétrospectif est effrayant 
pour moi; je me connais : il faudra me soumettre à une 
continuelle tension d’esprit pour ne point changer les 
habitudes de ces deux femmes; et, je te le dis d'avance, 
mes nerfs ne pourront supporter ce degré de sollicitude. 

— Mais il s’agit d'épouser Charlotte, et non sa mère, » 











dit Frédéric; « et Charlotte, on ne saurait le nier, est la 
jeune fille la moins exigeante, la plus dévouée que l'on 
puisse rencontrer. 

— C'est vrai... Mails que veux-tu? Je ne sais jamais 
comment il faut s'y prendre avec les femmes... car, enfin, 
il est impossible de nier que cette race féminine est sin- 
gulière entre toutes. - . 

‘— Comment l’entends-tu ? 

— Jette citerai un exemple à l'appui de mon affirma- 
tion. J'ai passé deux heures hier au soir chez ma fiancée; 
nous avons causé; j'ai parlé, et ces dames m'écoutaient 
en silence; les choses marchaient donc convenablement : 
je démontrais que je puis doubler la valeur de mon bien 
en supprimant tout à fait les jachères, et les remplaçant 
par des pâturages... Frédéric, tu souris?.…...» ajouta 
M. de Budmar avec emportement ; « tu n’admets pas les 
avantages inhérents à cette combinaison ? 

— Je ne pensais pas du tout à ces avantages, je n'y ai 
jamais pensé, et tu vois que ta fiancée et ta future belle- 
mère sont des personnes sages et positives, puisqu'elles 
t'écoutaient avec une si profonde attention; mais tu 
avais autre chose à me dire. Voyons, pas de digressions. 

— Pendant cette conversation raisonnable, Charlotte 
faisait du filet, et m'avait chargé de mettre le fil sur sa na- 
vette, car, ainsi qu'elle le répète toujours, je m'’acquitte 
consciencieusement de toutes les besognes que l'on me 
confie. Mais la nuit tomba , la conversation fit comme la 
puit;ma future belle-mère abandonna lachambre pourdon- 
ner quelques ordres, Charlotte quitta son ouvrage, et 
nous nous dirigeâmes vers la fenêtre; la lune se levait, 
Charlotte pencha sa tôte, l'appuya sur la fenêtre, et mur- 
mura : « OCharles! voyez comme cette lune argentée se 
lève majestueusement au-dessus du bouquet d’arbres ! » 
Représente-loi ma situation! — Je ne trouvais pas un 
traître mot do réponse pour cette exclamation; je contem- 
plais silencieusement cette maudite lune argentée, je me 
demandais avec angoisse quand cette situation finirait, 
je me consolais en me répétant qu’en tout état de choses 
elle devait finir. Tout-à coup, je fus sauvé par l'appari- 
tion de ma future belle-mère, qui surgit entre nous; les 
deux dames chantèrent à mi-voix un hymne à la lune, et 
j'ai dû l'écouter d'un bout à l’autre; puis le silence s'é- 
tablit, puis il fut rompu par la mère, qui évoqua le sou- 
venir de|feu son mari pour nous dire combien il aimait 
le clair de lune, combien son âme était tendre et impres- 
sionnable, quel plaisir il éprouvait à entendre chanter... 
Bref, j'ai été très-aise de revenir chez moi.» M. de Bud- 
mar reprit, après une courte pause : « Et toi, frère, aimes- 
tu les hymnes à la lune? 

— Mais oui... S'ils te déplaisent, préviens-en Char- 
lotte; je suis convaincu que sa bonté etsa complaisance 
la porteront à éviter de chanter en ta présence. 

— Oui,» ditM. de Budmar, devenu pensif, « il est 
certain qu'elle est très-bonne. & 

— Tu n'aurais pu rencontrer dans le monde entier une 
plus digne jeune fille. : 

— Elle est aussi fort intelligente, » continua le fiancé. 

« Et très-jolie , » reprit son frère. 

«Je suis persuadé, » dit le flancé avec feu, « que tout 
autre que moi serait parfaitement heureux avec elle. Les 
caractères sont bien divers ici-bas!....Toi, cher. Frédéric, 
tu aimes le clair de lune ? 

— Ne te méprends pas à mes paroles, » dit Frédéric en 
interrompant vivement son frère ; « j'aime Charlotte pour 
toutes les qualités qu'elle possède; je souhaite qu'elle 
devienne ta femme... Mais mon affection pour elle ne 
saurait dépasser cette limite. 

— Tu crois? tu en es certain?» reprit le flancé en 
soupirant..… « Alors, je ne sais vraiment pas ce que de- 
viendra cette pauvre jeune fille; il est cruel d'enlever à 
une créature humaine toutes ses espérances... Et ce- 
pendant je ne puis agir différemment ; je n’ai pas une 
âme tendre et impressionnable ; je ne pourrais, avec la 
meilleure volonté du monde, donner à Charlotte le bon- 
heur qu'il lui faut, et cette crainte me tourmenterait in- 
cessamment. Si je fais tant que de me marier, je veux 
au moins être un bon mari. 

— Cela ne te sera pas difficile. 

— Ton avis serait différent si tu avais entendu tous les 
discours tenus par ma future belie-mère : « Nous autres 
femmes,» dit-elle, « nous sommes des âmes vibrantes; 
rien ne nous semble plus doux que d’être comprises par 
celui que notre cœur chérit. Si nous n'avons pas cette 
certitude, c'en est fait de notre bonheur, et, avec notre 
bonheur, c'en est fait de notre viel» Eh bien! comment 
veux-tu que je m'expose à froisser des sentiments déli- 
cats, et parfois si délicats, qu'on ne saurait en deviner 
l'existence, sinon au moment où on les a blessés sans le 
vouloir, et où l'on s’en aperçoit par l'expression d'un re- 
gard navrant? 11 serait barbare d'enchatner à soi «une 
âme vibrante», de la froisser par le spectacle de nos sen- 
timents grossiers, En vérité, je ne comprends pas qu'un 
mari, réussissant à rendre sa femme heureuse, ne soit 
pas considéré comme le phénomène le plus surprenant 
du monde entier. 

—-Tu envisages la question d’un point de vue essen- 
tiellement égolste, » répliqua Frédéric; « notre tâche, à 
nous autres hommes, est de veiller avec sollicitude sur 
l'être plus faibleque nous avons associé à notre destinée, et 
de lui donner la plus grande somme de bonheur possible : 
cela n'est pas toujours aisé, à la vérité, et le mariage est 
une épreuve redoutable. » 

Charles écoutait son frère avec admiration... « Juste. 
ment! » s’écria-t-il en prenantimmédiatement la parole... 
«Tu as dit le mot que je cherchais, celui qui résume les 
choses : le mariage est une épreuve redoutable... Mais je 
ne vois pas du tout pourquoi je serais forcé de la subir. 

— Tu ne le vois pas, parce que tu es un égoïste ; tu 
sais bien qu'avec cette bonne Charlotte, l'épreuve serait 
peu redoutable ; mais tu crains d'avoir à faire volontaire. 
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ment des sacrifices, même insignifiants. Je dois t'avouer 
qu'en ce qui me concerne, Charlotte, en raison même de 
ses qualités, de sa docilité, de son dévouement, de son dé- 
tachement d'elle-même, n'eût pas été mon fait. Si je me 
marie , je veux trouver en ma femme une âme plus for- 
tement trempée, moins passive, moins disposée à sacri- 
fer tous ses goûts, tous ses désirs, en les soumettant au 
bon plaisir de son époux, qu’elle considérerait comme 
son seigneur et maître. Je veux une compagne, et non 
pas une servante ou une esclave. » 

Charles contemplaitson frère avec stupeur ; ce langage 
lui semblait complétement incompréhensible ; cependant 
il n'en demanda pas l'explication : il demandait autre 
chose. 

Les deux frères , assis l’un près de l’autre, discutèrent 
sérieusement la situation. Frédéric dut constater, à son 
grand regret, que ses instances, pour lesquelles le ton 
de la plaisanterie avait été abandonné, demeuraient com- 
plétement vaines; la résolution de son frère, cette réso- 
. lution qu'il n'avait osé avouer tout d’abord, grandissait, 
se fortifiait, se démasquait entièrement dans la discus- 
sion. Frédéric ne doutait pas que Charlotte nerendità M. de 
Budmar, sans plaintes, sans colère, sans récriminations, 
la parole qu'il désirait reprendre ; mais il envisageait avec 
chagrin la déception de la pauvre jeune fille. Elle vivait 
avec sa mère, qui était la veuve d'un officier supérieur, 
et n'avait pour toute ressource qu'une bien modique pen- 
sion. La perspective de devenir madame de Budmar était 
donc fort séduisante pour elle... Et il s'agissait de lui 
enlever cette espérance, cette quasi-certitude d’un ma- 
riage honorable. 

M. de Budmar, père des deux frères qui discutent en 
ce moment les inconvénients du mariage, habitait son 
domaine, situé aux portes d’une petite ville; ce domaine 
appartenait à sa famille depuis plusieurs siècles, mais il 
était peu important, et, malgré son ancienneté, malgré 
ses titres de noblesse, la famille de Budmar n'était pas 
plus riche que les bourgeois de la petite ville voisine. 
Durant les dix dernières années, surtout, la maison de 
Budmar était tombée en pleine décadence. La mère, 
femme de mérite, habile, capable, était morte jeune en- 
core; le père , toujours malade, n'avait plus aucun souci 
de ce qui se passait autour de lui. Le fils aîné, Charles, 
celui-là même dont nous avons raconté les angoisses matri- 
moniales, entreprit de conduire la culture du domaine, 
et se voue 4 l'étude de l'agriculture, en négligeant toutes 
les autres études. 11 prit peu à peu le goûtde la solitude, 
et n'éprouva plus qu’une gêne insupportable dans la com- 
pagnie de ses égaux. Le plus jeune fils, Frédéric, était 
lieutenant de cuirassiers, tandis que leur sœur, dernière 
née de la famille, était élevée par une tante qui habi- 
tait une province éloignée. M. de Budmar père était mort 
depuis quelques années; il était tout naturel que Charles 
se mariAt : lui-même en convenait, et même en certains 
jours, quand il se voyait forcé de veiller sur mille détails 
domestiques , d'examiner les armoires de linge, de com- 
mander les provisions d'hiver, il désirait de toutsoncœur 
quesatâche fütallégée par l'intervention d'une compagne. 
Il lui semblait désagréable, avouait-il, de se voir entouré 
par des servantes ayant dépassé l'âge canonique, et qu'il 
choisissait scrupuleusement dans ces limites... Bref son 
choix se trouva fait sans qu'il y songeât, et même, il 
faut en convenir, sans qu'il s'en mêlât. Tout près de sa 
maison se trouvait la maisonnette habitée par Mme de Lin- 
deman et sa fille Charlotte; il ne pouvait aller aux 
champs ni rentrer chez lui sans passer devaut la tonnelle 
de verdure où les deux dames {ravaillaient pendant toute 
la matinée; la politesse exigeait un salut, et exigea bien- 
tôt davantage: on causa un peu. M. de Budmar découvrit 
avec satisfaction que ses voisines étaient des femmes sen- 
sées, qui écoutaient avec attention ses théories sur la 
culture du trèîe et ses dissertations sur la luzerne. Un 
beau jour il se trouva fiancé, sans presque s'en douter: 
Mo- de Linderao avait tout fait. 

On se voyait souvent; on se vit chaque jour, et les 
perplexités de M. de Budmar ne tardèrent pas à se pro- 
duire, dès qu'il prit connaissance des sentiments poéti- 
ques de sa flancée et de sa belle-mère; il n'avait pas 
prévu le cas, et nous savons ce qu'il résulta de cette dé- 
couverte. Il vit clair dans sa destinée; il se démontra 
qu'il n'était pas fait pour le mariage, que sa vocation lui 
commandait de devenir un oncle excellent, prenant dans 
les tracas et les joies de la famille de son frère seule- 
ment la part qui lui conviendrait, gérant le domaine de 
ses aïeux, et doublant sa valeur par l’habileté de son ad- 
ministration. 

En communiquant à son frère le résultat de ses mé- 
ditations, ilinsista particulièrement sur ce dernier point; 
11 pressa Frédéric de se marier, et comme celui-ci arguait 
de sa pauvreté, en déclarant qu’il ne pourrait jamais se 
résoudre à faire un mariage d’argent, M. de Budmar s’en- 
gagea à lui servir une pension suffisante... hypothéquée 
sur la plus-value certaine du domaine. 

Frédéric sourit avec quelque mélancolie ; en effet, son 
frère administrait leur domaine depuis plusieurs années 
déjà, et lesressources qu'il en tiraitsuffisatent bien juste- 
ment à l'entretien de sa maison. Il était évident que cette 
plus-value n'était autre chose qu'une illusion chèrement 
mais vainement caressée par le frère aîné; son habileté 
demeurait bien au-dessous de l'estime qu'il en faisait, 
mais il était indispensable de lui laisser sa marotte ché- 
rie, et Frédéric s’engagea à prendre ses propositions en 
considération sérieuse ; il n'avoua pas ce jour-là que son 
choix était fait depuis longtemps. 


(La suite au prochain numéro.) EuMELINE RAYMOND, 
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exécute ou prépare échantillonnés les plus beaux comme. les plus 
simples ornements d'église de ce genre. — No 44,434, Paris, Pas de 
visites avec le fiancé ; on le présente. dans une réunion. Certaines robes 
de foulard fond blanc, ou bien àrayures claires, composent la plus conve- 
nable des toilettes pour assister à un mariage, Voir au Comptoir des 
Indes, Youlevard Sébastopol, 129. — N° 46,654, Puy-de-Dôme. Un 
homme peut porter: une jaquette en guise de robe de chambre; il met 
un paletot, quand il fait froid, par-dessus sa redingote ou son habit, 
selon la toilette qu’il a faite. — Dordogne. C'est justeinent parce que la 
chemise dite Louis XII aujourd'hui est semblable à l'ancienne chemi- 
sette Garibaldi, que, mentionnant cette similitude, nous avons jugé 
inutile de la faire reparaître sur nos gravures. On met une veste par- 
dessus cette chemisette, ou bien, durant les grandes chaleurs, l'enfant 
sort sans veste, Les jupes séparées de leur corsage s'ouvrent indifférem- 
ment sur le côté, ou par derrière. J'ai bien souvent répété qu'à tout âge 
les robes se coupaient en pointes. Merci pour cette excellente lettre, 
— No97,575, Charente. Les rotondes ont repris une telle faveur, que la 
vôtre, avec la garniture de guipure, est tout à fait à la mode; il n’y faut 
donc rien changer.— No 21,951, Calvados. Broche en or ciselé, sans 
aucune pierrerie, et bracelet assorti, si faire se peut, Merci à ma jeune 
amie.— Belgique. Je suis bien forcée de dire la vérité: ces pantoufles 
avec le drapeau national ne seraient pas de bon goût, et auraient de plus 
{pour nous) l'inconvénient d’être tout à fait inutiles pour les nom- 
breuses abonnées qui ne sont pas Belges. — Haute-Garonne. On peut 
porter à tout âge, en loute circonstance, et fût-on octogénaire, des 
robes blanches, en quelque tissu qu'on les choisisse, le blanc n'étant 
nullement un attribut de jeunesse. — Vo 72,239, Par. La robe coupée 
en pointes, et le paletot pareil. Un paletot de mousseline ne peut être 
mis dans la rue sur un corsage décolleté. J'ai dit et répété à satiété 
que l’on coupait toutes les robes en pointes, même celles de imousseline, 
imêine celles d'urgandi, même celles de tulle. Pourquoi serait-on ridicule 
en portant à 35 ans un châle de deutelle? On en porte à tout âge. — 
Loire-Inférieure. Rotonde. Ceinture ou corselet, à volonté ; ce dernier 
ne peut être en velours pour l'été. On peut encore netinyer le chapeau. 
— No 18,194, Paris. Merci mille fois pour l'envoi ; il sera utilisé, si le 
dessinateur le comprend, — 109,669, Seine-et-Oise. Enduire les cadres 
dorés d'huile de laurier, Rien ne s’opposeau corsage montant bouillonné 
et aux inanches longues bouillonnées, pour la comimuniante. Bien loin 
d’être frportune , celte lettre me cause un très-vif plaisir, et in’inspire 
une reconnaissance non moins vive. — Brurelles. La robe verte avec 
paletot pareil. Pour la mère, robe grise en mauve ou poult-de-soie, ou 
bien en foulard, — N° 756, Bruxelles. Une jeune fille va au théâtre 
avec ses parents, et non seule avec son frère,à moins que celui-ci nesoit 
beaucoup plus âgé qu’elle. On ne se lève pas pour saluer un homme, Il 
le faut bien, mois le «as ne doit pas se présenter, les jeunes filles ne 
se séparant pas de leurs parents. Cela regarde les personnes qui ont 
oublié les objets qui leur appartiennent. Ce renseignement ne peut être 
d'aucune utilité, car il concerne purement l'administration du journal 
Chez soi ou chante, ou l'on se fait entendre par politesse avant ses invi- 
tés. — Lisboa. Il serait inconvenant de jouer du piano pendant les pre- 
miers temps du deuil ; l'étiquette ne saurait régler la durée de cette 
abstention, mais on fixe le minfmum à six semaines, 11 n'y a aucune 
difference entre les cartes photographiques des dames et celles des de- 
moiselles. — No 53,840, Maine-et-Loire. |\ n’y a pas plusieurs points 
pour les travaux au crochet, qui sont faits eu fil ou bien en coton; ce 
sont toujours les mêmes mailles simples en l'air, les mêmes brides, etc., 
coinbinées à l'infini, et dont l'explication a déja été répétée plusieurs 
fois dans la Mode illustrée. On pourra la rerépéter quand il y aura un 
peu de place. Quant à la frivolité, nous ne saurions rien faire de plus 
complet que l'article la concernant, publié dans le no 45 de l'année 
1866.— No 46,320. Loire-Inférieure. Cette recette, déjà publiée dans lu 
Mode illustrée, ne peut y reparalire ; on la trouve dans le voluine de la 
Bonne Ménagère. — No 36,175, Hauic-Marne. Je conseillerais une 
sorte de aivan entièrement capitonné, recouvert, comine les autres 
siéges, en velours de laine, ou bien en reps. L'étoffe que l'on projetait 
d'adopter est peu solide, et d’un prix très-élevé, toute relation gar- 
dée. Vert, ou grenat, ou gros bleu. Merci pour cette bonne lettre. — 
N° 17,639, Ain. Voir dans les articles de modes tout ce qui a été dit sur 
les paletols ; un en porte qui sont ajustés. — N° 82,351, Alpes Mariti- 
mes. Uue pièce d'argenterie (voir chez Brunswick, passage Colbert), ou 
bien un bijou, bracelet ou broche, et boucles d'oreilles (voir chez Beau- 
grand, rue de la Paix, n0 19). — No 4,786, Saône-et-Loire. Les rensei- 
gnements que l’on me demande se trouvent justement dans les articles 
sur la musique que l’on me cite; on y trouvera l'indication du cours de 
piano de M. Le Couppey, divisé par séries de difficultés, et celle de la 
collection des classiques du piano, classée de la même façon depuis le 
très-facile jusqu’à la grande difficulté ; le tout est édité chez M. Maho, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25, qui fait aux abonnées de la Mode 
iltustrée une notable réduction de prix. On porte toujours les petites 
pointes en dentelle, garnies de deux larges volants. — N° **425, 
Meuse. Robe blanche en nansouk très-fin, avec garniture composée 
d'entre-deux en guipure Cluny, disposés en pattes plusou moins hautes, 
carrées ou pointues, ou arrondies, le nansouk découpé sous les entre- 
deux, bien entendu. Ce qu'il ÿ a de plus cher à Paris, dans les travaux 
que l’on fait faire, c’est, non pas les fuurnitures, mais le temps em- 
ployé pour le travail: il est facile de tirer la conclusion de cette affir- 
mation. Voir pour les pattes bretonnès la planche de patrons jointe au 
n° 21, Merci pour la fidélité promise. — Lot-et-Garonne. Border la robe 
de mousseline blanche avec un simple ourlet, surmonté de plis, oa d’un 
entre-deux en guipure. Paletot droit pareil à la robe. — N° 4,159, 
Seine-et-Uise. Mmt Rossignon, rue Laffitte, 41. — No 9,136, Paris, line 
peut y avoir d'indication cbsolue sur ce po.nt ; les robes longues ont 
de à mètres 1/2 à 6 mètres de largeur sur leur bord inférieur, selon le 
goût particulier de chaque personne; de plus il serait impossible de 
déterminer la largeur inférieure des lés, chaque étoffe ayant une lar- 
geur différente, — Vo 37,035, Rhône. Mille regrets : la place nous fait 
défaut. — No 92,159, Seine-Inférieure. Je ne connais en ce moment 
aucune personne se trouvant dans cette sliuation. — No 44,156, Seine- 
et-Marne. les suspensions de ce genre sont de mauvais goût, — 
N° 6,205, Paris. Un deuil de grand-père se porte six mois: trois mois 
de grand deuil, trois mois de demi-deuil. Ainsi que je le répète sans 
cesse, fl est de toute impossibilité de recevoir une réponse dans le pro- 
chain nurhéro, puisqu'il s’imprime pendant que l'on m'écrit — 
N° 53,189, Haute-Vienne. Tous les dessins de soutache parus’et à pa- 
raltre servent à cet usage. Voir les articles des ameublements, Ledit 
costume de maison se compose d’une simple jupe et d'un pardessus 
pareil aux patrons que l'on reçoit si souvent, et parus entre autres dans 
le numéro 21 (voir paletot en flanelle rouge). Les lacets de laine sont 
placés au-dessus de l'ourlet du pardessus; il n’y a donc pas lieu à faire 
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paraître aucun dessin ni patrons concernant des objets tellement con. 
nus, Je partage ce goût, mais ne puis consulter seulement mon goût, 
L'article Ameublement que l'on réclame a paru depuis peu de temps, et 
je ne saurais y revenir si souvent. On a reçu l'été dernier une gravure 
représentant un petit salon dans lequel se trouve une crédence. je ne 
comprends pas de quelle description de salon sans rideaux on me 
parle. — N° 82,394, Cher. Sur drap plutôt que sur cachemire. Le chiftre 
en grisaille sur fond de perles bleucs. — No 46,056, Landes. Moins 
d’indignation et plus de justice, Les enfants deviennent grands parentsà 
leur tour, et, lorsqu'ils sont tels qu’on me les dépeint, ÿ a-1-il lieu des 
pérer qu'ils posséderont toutes les vertus qui inspirent la vénération ? 


Explication de la Clef diplomatique, 
LE LABOUREUR ET SON FILS, 


FABLE, 


Un laboureur avait acquis e 
Quelques arpents d’une terre stérile. 
« Otez-en, dit-il à son fils, 
Les ronces, les chardons et toute herbe inutile. » 
Le jeune homme aussitôt visite le terrain : 
De tous côtés il voit avec chagrin 
Tout ce que la nature, à nos désirs contraire, 
Fait naître dans un champ, quand elle est en colère. 
« Je n'en viendrai, dit-il, jamais à bout ; 
Ce ne sont qu'épines partout. 
I1me faudrait un siècle, et même davantage.» 
Là-dessus il se décourage, 
Il ne fait pas le moindre effort, 
11 court, il s'amuse, fl s'endort. 
Le lendemain, son père lui demande 
S'il a bien travaillé. — « Non, la tâche est trop grande; 
Je n’ai pascommencé. » — Le sage laboureur 
Lui dit alors avec douceur : 
« Vous comprenez mal ma pensée. 
Pourquoi m'attribuer une idée insensée ? 
Il ne s’agit que de ce. petit coin: 
L'ouvrage n’est pas lohg, ne vous rebutez point. » 
Son fils, plein d'ardeur et de joie, 
Sans perdre un seul moment, prend sa bêche et s’emplote 
A nettoyer la place avec beaucoup de soin. 
Le jour suivant, tâche nouvelle. 
Ainsi de suite, il redouhle de zèle, 
Tout le mauvais est arraché ; 
Le terrain si stérile est bientôt défriché. 


Ne commencez un long ouvrage 
Qu’après en avoir fait sagement le partage. 


E. L. 


AVIS. 


Nous publierons, avec le prechaïn numéro, la 1e livral- 
son des Patrons éllusirés, contenant les dessins et pa- 
trons suivants : ï 

Pardessus et pantalon pour jeune garçon de huit à dix 
ans. — Blouse pour petit garçon de six à huit ans.—Cos- 
tume de voyage ou de promenade pour dame ou jeune 
fille. — Cor:age de dessous pour dame ou jeune fille. — 
Corsage en mousseline. — Saut de jardin. — Chapeau 
rond avec natte. — Chapeau rond avec guirlande de 
lierre. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Qui casse les verres les paye. 


Le numéro, vendu séparément, 


25 eentimes. | 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
PARIS 
Un an, 12fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
(3 méPanTaææenTs (frais de poste compris). 
Un an, 44fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50c. : 


Patrons illustrés. 4 an, à fr. 6mois, 2fr. 8 mois, { fr. en plus de l'abonn- 


POUR L'ANGLETERRE, 
Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 8.6 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s.—- Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 25. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la 


JOURNAL DE LA 





RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M“ EMMELINE RAYMOND, 
Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies, 








Le uuméro seul arec use gravure coivriée, 
50 centimes. 


AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIBUILLE ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
Déranramenrs (frais de posie compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 1 an, à fr. 6 mois, 2 fr. S mois, 1 fr. en plus de Pabonn. 
POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 25 s, — Franc de » 30 5. — Cahier mensuel, 2 s.6 à 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 


ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 


— On s'abonne également chez tous les Libraires de Franco et de l'Étranger. (Pour l'étranger Le port en sus). — LONDRES : ASHER er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 
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COSTUME DE VOYAGE ET DE PROMENADE, 


et broderie). —  Éntre-deux traversé pr un ruban (crochet). 
— Dentelle au crochet n° 1. — Dentelle au crochet n° 2. — 
Deux rosaces au crochet, — Carré au crochet, — Entre-deux 
en mignardise et frivolité. — Description de toilettes, — Modes. 
— Variétés : Les Gens menés.— Nouveze : Un Récit qui ne se 
termine pas par un mariage. 


Costumes de voyage et de promenade. 
MODÈLES DE CHEZ M®° BRÉANT-CASTEL, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, no 28. 


. Jupon plissé et corsage montant, en cachemire ou fou- 


lard blagc; robe courte et paletot sans manches en fou- 
lard ou mohair gris, découpés en dents bordées d’un 
rouleau de taffetas noir. 

Costume en popeline grise, orné de losanges en taffetas 
violet, simulant une robe courte; les plus grandes de 
ces losanges ont 7 centimètres 1/2 en carré; boutons 
violets en passementerie. Paletot pareil à la robe. 


Sae pour éponges, brosses, ete. 

Ce sac est fait en toile cirée ; sa longueur est de 23 cen- 
timètres, sa largeur de 30 centimètres. 11 est arrondi sur 
ses coins inférieurs, et cousu ensemble sur les deux cû- 
tés de sa longueur, de façon à former trois divisions, 
l’une ‘de 17, l’autre de 8, la troisième de 3 centimètres 
de largeur. Le sac est bordé avec un étroit ruban de tal- 

fetas; le même ruban est passé 
dans la coulisse qui se trouve 
sur le bord supérieur et couvre 
toutes les coutures. 





Deux rosaces 
AU CROCHET. 


Ne 4. Une chaïnette de 22 mail- 
les, dont on réunit la dernière à 
la première, de façon à former un 
cercle. 

4er four, — 44 mailles simples 
posées à cheval. 

29 tour, — * 9 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles 
du tour précédent, — une maille 
simple. — Recommencez depuis* 
dix fois encore. 

3e tour, — Dans chacune des 
4 premières mailles en l'air du 
plus proche feston composé de 
maillesen l’air, on fait une maille- 
chaînette, —*5 mailles en l'air, 
dont on passe la dernière, pour 
faire dans les 4 mailles suivan- 
tes : une maille simple, — une 
bride, — une double bride, — 
une triple bride; — une maille- 
chainette dans le milieu du plus 
proche feston. — Recommencez 
dix fois depuis *. 

Dans le milied de cette rosace 
on fait, à l'aiguille, une roue 
dont le milieu est orné d’un cer- 
cle composé de mailles en l'air; en faisant chaque 
deuxième de ces mailles en l'air on prend l’un des fils de 
la roue. 

No 2, 1er tour, — *11 mailles en l’air, dont on passe la 
dernière , et sur les 8 mailles suivantes : une maille sim- 
ple, — une bride, — 2 doubles brides, — une triple bride, 


— 2 doubles bri- 
des, — une bride, 
— une maille sim- 
ple sur le côté de 
devant de la plus 



























proche  (avant- 
dernière) maille 
en l'air; — une 


maille - chaînette 
dans le côté de 
derrière de la 
mème maille en 
l'air; l’une des 
feuilles du centre 
est terminée. — 
On recommence 
depuis * ; on réu- 
nit la dernière à 
la première des 
feuilles en faisant 
une maille-chai- 
nette dans la pre- 
mière des11 mail- 
les en l'air. On 
fixe le brin et on 
le coupe. 


COSTUME DE VOYAGE ET DE PROMENADE. 


2e tour. — On attache le brin à nouveau; sur le point de 
chaque feuille une maille-chaïnette, suivie de 12 mailles 
en l'air. 

3e tour. — Sur chaque feston de 12 mailles en l'air du 
tour précédent, on fait 24 mailles simples posées à cheval, 
La rosace est terminée. 
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Dentelle au erochet. 


On fait une chaînette ayant la longueur voulue pour la 
dentelle. 

4er tour, — Dans chaque maille une bride. 

2e tour. — * Une maille simple dans la première bride 
du tour précédent, — 15 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 7 mailles du tour précédent. — Recommencez 
depuis *. 


3e tour, — Une maille simple sur la première maille du ; 


tour précédent, — une maille simple dans chacune des 
7 premières mailles du feston de mailles en l'air; —*3 mail- 
les simples dans la 8e maille (milieu) dudit feston, — une 
maille simple dans chacune des 6 mailles suivantes, puis, 
dans chacune des 3 mailles suivantes, on passe le brin, 
ce qui fait autant de bouclettes conservées sur le cro- 
chet; on les réunit en reprenant le brin pour le passer à 
la fois au travers de toutes les bouclettes; — une maille 
simple sur chacune des 6 mailles suivantes. — Recom- 
mencez depuis ”; à la fin du tour 7 mailles simples. On 
retourne l'ouvrage, et, piquant toujours le crochet sous 
le côté de derrière de chaque maille, on fait le 
4e tour, — Une maille en l'air; —*une maille simple 
sur chacune des 6 premières mailles du tour précédent. 
— On passe le brin dans chacune des 3 mailles suivantes, 
puis on reprend le brin pour le passer dans toutes les 
bouclettes comme ci-dessus; — une maille simple sur 
chacune des 6 mailles suivantes, — 3 mailles simples dans 
la maille suivante. — Recommencez depuis *. A la fin du 
tour une maille 
simple sur hacune 
des 8 dernières 
mailles, On re- 
tourne l'ouvrage et 
l’on pique toujours 
dans le côté de der- 
rière de chaque 
maille pour faire le 
5e tour, — Une 
maille en l'air, — 
une maille simple 
dans chacune des 
premières 9 mail- 
les en l'air du tour 
précédent; — * 3 
mailles simples 
dans la maille sui- 
vante (milieu de la 
dent), —une maille 
simple sur chacune des 7 mailles suivantes; — une co- 
quille, c'est-à-dire 3 brides triples dans la première maille 
simple du 2e tour; la première de ces brides ne se ter- 
mine pas entièrement; on l'arrête quand il y a encore 
2 bouclettes sur le crochet; — la deuxième de ces brides 
est conduite jusqu'à ce qu’il y ait 3 bouclettes sur le cro- 
chet, —la 8° jusqu’à ce qu’il y ait 4 brides sur le crochet, 
puis on reprend le brin pour le passer en une. 
“seule fois au travers de toutes ces bouclettes ; 
on passe une maille simple du tour précédent, 
et l'on fait une maille simple dans chacune des 
7 mailles suivantes. — Recommencez depuis *. 
On arrête le brin, on le coupe. 
6° tour. — On attache le brin à nouveau : 
*6 mailles en l'air, — une maille simple sur la 
pointe du plus proche carré, — une coquille 
(voir ci-dessus); les 3 brides qui la composent 
sont faites dans le milieu du feston de mailles 
en l'air appartenant au 2° tour, puis, sur les 
-6 premières de ces mailles en l'air, on fait 6 tours 
en allant et revenant, composés de mailles sim- 
ples, pour lesquelles on pique toujours le cro- 
chet dans le côté de derrière de chaque maille 
du tour précédent. Avant de retourner l'ou- 
vrage, à la fin de chacun des quatre premiers de 
cesAtours, on fait une maille en l'air; — après 





ROSACE AU CROCHET, N° {, 











SAC POUR ÉPONGES, BROSSES, ETC. 


le 5° tour, 5 mailles en l'air, lesquelles forment le picot 
de la pointe d'un carré. — Recommencez depuis * jusqu’à 
la fin du tour. La dentelle est terminée. 


Entre-deux au crochet. 


On fait cet entre-deux sur une chaïnette ayant la lon- 
gueur voulue; la précision du dessin, que l’on copiera 
bien aisément, nous dispense de toute explication. 
Disons seulement que le nombre des mailles devant tou- 





ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


Jours rester le même, on doit, quand on fait des mail- 
les en l’air, passer un nombrede mailles (appartenant au 
tour précédent) égal à celui des mailles en l'air.On coup 

le brin à la fin de chaque tour. 





Trois bordures et un motif en soutache. 
Ne 1. Bordure en soutache et poinf d'arête. 





ENTRE-DEUX AU CROCHET, 


No 2. Bordure pour robes, jupons et confections; Jes 
pois noirs représentent de petites perles. 

Ne 3. Bordure en soutache; au centre des médaillons, 
feuille exécutée au point russe avec perles, 

Motif isolé en soutache pour orner des robes, veste, 
paletots, etc. 





Corsages en moubseline. 


Nous publions ces dessins pour indiquer l'emploi ds 
divers ornements dont l'explication et le dessin figurent 
dans ce numéro. 

Ainsi le corsage n° 1 est orné de la garniture faite a 
crochet et en ruban. 

Le corsage n° 2 (vu devant et derrière) est orné av 
la feuille brodée. On l’exécute au feston; les pois sont 
faits au point russe, puis on la découpe, et, quand on 4 
un nombre de feuilles suffisant, on les applique surk 
rubän qui garnit le corsage. Cette broderie, sur nansou 
ou mousseline, peut être exécutée à volonté avec dt 
coton bleu ou de la soie noire. - 

A ces feuilles on peut substituer la rosace. Les contour 
sont festonnés, puis découpés ; à l'intérieur on fait la 
points de dentelle. 





Rosaces en frivolité 
ET POINT DE DENTELLE, 

Pour chacune de ces rosaces on fait d'abord huit petit 
cercles, à dis- 
tance d'un centi- 
mètre et demi; 
chaque cercle se 
compose de6 dou- 
bles nœuds (l’un 
à gauche, l'autre 
à droite), — 1 pi- 
cot, — 6 fois de 
suite 2 doubles 
nœuds séparés 
par un picot, — 
4 picot, — 6 dou- 
bles nœuds; on 
réunit les cercles 
ensemble par les 
picots (voir le des- 
sin). Quand le 8e 
petit cercle est 
terminé, on coupe 
16 brin à quelque 
distance; on le tourne autour du trait d'union des cr 
cles, on serre le tout, puis avec l'excédant de ce bri 
on forme une petite roue, en le tournant en spirale au 
tour des traits d’union. Le bout de fil précédant le 1°" cer- 
cle est fixé de telle sorte, que l’on forme vntre la roue 
et les cercles 8 doubles barrettes; le dernier brin el 
fixé sous la roue. Si l’on veut exécuter une où 
plusieurs rangées de ces rosaces, on les ralla 
che ensemble par les picots; les grands vide 
qui se forment entre deux rangées de rosacés 
sont comblés par une sorte de roue se compt 
sant de deux tours de bouclettes-feston (voi 
nn }, ou bien avec tout autre point de der- 
elle. 





ROSACE AU CROCHET, N° 2, 


KRosace en frivolité. 


On exécute cette rosace comme l'entre-deu 
en frivolité publié dans le n° 22, c'esti-dis 
qu'on le fait avec deux brins à la fois :°1 nœud 
à l'endroit, — 1 picot, — 4 nœud à l'envers - 
dirigez en bas, — 5 doubles nœuds, —1 picol, = 
40 doubles nœuds, — 4 picot, — 1 nœud à l'en 
vers; retournez l'ouvrage le haut en bas,—!! 





































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































N° 1. BORDURE EN SOUTACHE ET POINT D'ARÊTE. 
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doubles nœuds; — rattachez au dernier picot dirigé en 
bas, ce qui forme une bouclette dirigée en haut ; retournez 
l'ouvrage le haut en bas, — 10 doubles nœuds, — 1 picot, — 
5 doubles nœuds ; — attachez au premier picot dirigé en 
haut ; — retournez l'ouvrage le haut en bas, — 4 doubles 
nœuds, —1 nœud à l'envers. —Recommencez quatre fois 
depuis *, en réunissant les diverses figures par les picots; 
les bouts de fil sont noués ensemble. 





Garniture pour corsages blancs, 
VESTES, ETC. (CROCHET ET BRODERIE). 


Cette garniture se compose de deux entre-deux faits 
erochet, cousus ensemble, et ornés de distance en 
ance de carrés en ruban de taffetas; au centre de 
que carré se trouve une broderie faite sur batiste avec 
la soie noire, au point russe et feston. 

Pour chaque entre-deux on fait une chaïînette ayant la 

agueur voulue. 

- 1° tour.—Dans la première maille, une bride; —” 1 picot 
en haut (c’est-à-dire 3 mailles en l'air, et une 
e-chaïnette dans la première de ces 2 mailles); on 
passe sous ce picot une maille de la chaineîte, — une 







































CORSAGE N° 2, 


& dans Ja maille suivante, — une maille en l’air, sous 
uelle on passe une maille, — une bride, — Recom- 
nencez toujours depuis *. 
9 tour, — Une maille simple dans la première maille; — 
nailles en l’air, — 1 picot dirigé en bas, c’est-à-dire 
mailles en l’air; on retire le crochet de la bouclette, on 
epique dans la première des 3 mailles en l'air, et l’on 
passer la bouclette abandonnée; on reprend ce 
on lé passe au travers des deux bouclettes qui se 
nt sur le crochet; — 3 mailles en l'air, — 1 picot 
en bas, — 2 mailles en l'air; ceci forme un feston, 
(ui désigné désormais seulement par ces mots dans 
ours du travail; —une maille simple dans la première 
deux mailles en l'air succédant aux plus proches 
dicots du tour précédent. — Recommencez depuis *. 
— 2 mailles en l'air, — 1 picot dirigé en bas,— 
en l'air, — une maille simple dans le milieu 
he feston du tour précédent. —* Une feuille, 
5 mailles en l'air, — une double bride dans la 
8 ces cinq mailles; on ne termine pas tout à: 
ouble bride, c’est-à-dire qu’il doit rester deux 
le crochet; —encore une double bride dans 
nière des cinq mailles en l’air, et après celle-ci on 
aussi la précédente; — une maille en l'air, — 
— une maille simple dans le milieu du plus 
n, — 1 feston, — une maille simple dans le 
plus proche feston, — 1 feston, — une maille 


CORSAGE N° 1. 


simple dans le milieu du plus proche feston. — Recom- 
mencez depuis”. 

4e tour, — Une maille simple dans la première maille 
du tour précédent, — * une feuille, — une maille simple 
sur la maille en l’air séparant les deux premières feuilles, 
— une feuille, — une maille simple dans le milieu du 
plus proche feston, — 7 mailles en l'air, — une maille 
simple dans le milieu du plus proche feston. — Recom- 
mencez toujours depuis *, 

5e tour. — Une maille en l’air; — * üne feuille, — une 
maille simple dans la maille simple séparant les deux 
premières feuilles du tour précédent, — une feuille, — 
2 mailles en l'air, — 1 picot dirigé en haut, — 2 mailles 





N° 2, BORDURE EN SOUTACHE. 





en l'air, — une maille. simple sur la plus proche maille 
simple, — 1 feston dans lequel les deux picots doivent 
être dirigés en haut, — une maille simple dans la plus 
proche maille simple, — 2 mailles en l'air, — 1 picot dirigé 
en haut, — 2 mailles en l'air. — Recommencez toujours 
depuis ”. 

6e tour. —”* Une maille simple dans la maille en l'air 
précédant la première feuille du tour précédent, — 1 fes- 
.ton comme dans le tour précédent, — une maille simple 
dans la maille en l'air suivant les deux plus proches 
feuilles, — 1 feston comme dans le tour précédent, —une 
maille simple dans le milieu du plus proche feston, — 
1 feston comme dans le tour précédent. — Recommencez 
toujours depuis *. £ 

Te tour, — Une maille en l'air, — 1 picot dirigé en bas, 
3 mailles en l'air, — 4 picot dirigé en bas, — une maille 
en l'air. — Recommencez toujours depuis *. 

8° tour, — Alternativement une bride, —une maille en 
l'air, sous laquelle on passe une maille; chaque picot est 
compté comme une maille, sous les mailles en l'air. 


Entre-deux traversé par un ruban. 
CROCHET, 


On exécute cet entre-deux dans le sens de la longueur, 





CORSAGE N°2, VU PAR DERRIERE. 


en six tours, formant chacun une rangée de demi-dents ; 
on passe le ruban dans les deux rangées du milieu. 

4er tour, —* Une chaïnette de six mailles en l’air dont 
on passe la dernière, et, revenant sur les autres, on fait 
une maille-chaînette, — une maille simple, — une demi- 
bride, — une bride, — une double bride : cela forme une 
demi-dent, et l'on recommence depuis“, jusqu’à ce que 
l’entre-deux ait la longueur voulue. 

2e tour. — On le commence à la fin du premier tour, 
en attachant le brin par une maille simple à la double 
bride du tour précédent; on fait une rangée de demi- 
dents comme la précédente, mais après chaque demi- 
dent on fait une maille simple entre deux demi-dents 
du tour précédent, de telle’sorte que les demi-dents se 
rejoignent pour former une losange (voir le dessin). 

3e tour. — Une maille simple sur la pointe de la pre- 
mière demi-dent du tour précédent; — * une demi-dent, 
— une maille simple sur la pointe de la demi-dent sui- 
vante, appartenant au tour précédent. — Recommencez 
depuis*, 

4e tour. — On le commence à la fin du tour précédent; 
*une maille-chainette de cinq mailles, attachée à la pointe 
de la dernière demi-dent du tour précédent (on rattache 
en laissant glisser la maille hors du crochet, piquant le 
crochet de bas en haut à la pointe susdite, y faisant 
passer la maille abandonnée, que l’on reprend avec le cro- 
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chet, et reprenant le brin pour le faire 
passer au travers des deux bouclettes 
qui se trouvent sur le crochet), — une 
maille-chainette, — une maille simple, 
— une demi-bride, — une bride, —une 
double bride sur les cinq mailles de la 
chainette que l'on vient de faire. — 
Recommencez depuis *, 
, 5e tour, — Comme le quatrième tour, 
ROSACE AU CROCHET mais en rattachant chaque demi-dent 
N°1. à une demi-dent du tour précédent. 
6e tour. — On commence à la fin du 
tour précédent, pour exécuter 
le 6e tour, pareil au 2° tour. 








Dentelle au erochet, 
no 1. 


On commence par *3 mailles 
en l’air, dont les deux derniè- 
res forment un picot pour le- 
quel on laisse glisser la der- 
nière maille hors du crochet, 
en tirant le brin de façon que 
la bouclette soit un peu lon- 
gue; on pique le crochet dans 
l’avant-dernière maille; on y 
passe le brin, et l’on continue 
de la sorte, chaque bouclette 
formant un picot toujours égal en longueur à celui qui le pré- 
cède. Pour faciliter la besogne, on peut garder la bouclette 
sur le crochet, et la laisser glisser seulement après avoir fait 
une maille en l'air dans l’avant-dernière maille; on continue 
en répétant depuis*, jusqu'à ce que la dentelle ait la lon- 
gueur voulue. 

4er tour, — Une demi-bride dansla première maille ; — * une 
maille en l'air, — une maille-chainette dans le plus proche 
picot. — Recommencez depuis *; ce dernier détail ne sera plus 
mentionné dans le cours de l’explication. 

2e tour, — Une maille simple dans 
la première maille; — * 1 picot 
(comme cela a été expliqué ci-des- 
sus), —une maille en l'air sous la- 
quelle on passe une maille, — une 
maille-chaînette sur la maille-chai- 
nette du tour précédent. 

3e tour, — Comme le premier tour. 

4° tour, — Une maille simple dans 
la première maille ; — * 4 picot, — 
5 mailles en l'air, — 1 picot, — une 
maille en l'air; sous tout céla on 
pes cinq mailles, — une maille sim- 
ple. 

5e tour. — Une demi-bride dans la 
première maille, — 3 mailles en l’air, —1 picot, —une maille 
en l'air; — * une maille en l'air dans le milieu des plus proches 
cinq maïilles en l’air du tour précédent, — 1 picot, — 5 mailles 
en l'air, — 1 picot, — une maille 
en l'air. 

Du 6° au 9° tour, on répète 
alternativement les 4° et 
5e tours. 

10° tour, — Une maille simple 
dans la première maille; — 
* 6 mailles en l'air et une bride 
triple dans la première de ces 
six mailles ; mais cette bride ne 
doit pas être tout à fait termi- 
née, de telle sorte que l’on a 
sur le crochet deux bouclettes 
et l’un des jetés, — une triple 
bride dans la même maille que 
la précédente, mais non termi- 
née, de telle sorte qu'il reste 
sur le crochet trois bouclettes 
et l’un des jetés; on reprend 
le brin et on le passe dans tou- 
tes les bouclettes; ceci forme 


ROSACE POUR LE CORSAGE N° 2, 





ENTRE-DEUX EN MIGNAR- 
DISE ET FRIVOLITÉ, 


DENTELLE AU CROCHET N° 1. 





ENTRE-DEUX AU CROCHET TRAVERSÉ 
PAR UN RUBAN, 


BORDURE EN SOUTACHE. 
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une petite feuille, c’est-à-dire la moitié 
d'une clochette; — 3 picots, — une 
maille en l'air, — une petite feuille, 
comme la précédente, — une maille- 
chainette dans la première des six 
mailles en l'air par lesquelles on a com- 
mencé la clochette, qui maintenant se 
trouve terminée; — 1 picot, — 5 mailles 
en l'air, — 1 picot, — une maille en 
l'air, — une maille simple dans le mi-  nosacE Au cRocuer ! 
lieu du plus proche feston de mailles n°2, 
en l'air du tour précédent ; — 1 picot, ! 
— 5 mailles en l'air, — 1 picot, ‘ 
— une maille en l'air, —une | 
maille simple dans le milieu du { 
feston suivant. | 
11° tour, — * Une maille-chal. 
nette dans le plus proche picot 
du tour précédent, — 1 picot, 
— 2 mailles en l'air, — ung | 
maille-chainette dans le plus ; 
proche picot du tour précédent, 
— 1 picot, —2 mailles en l'a, 
— une maille-chainette dans le 
plus proche picot du tour pré- 
cédent, — 1 picot (les trois pi. 
cots se trouvant sur trois 
de la clochette , sont faits dans 
.ce tour, et dans les tours sf 
vants, de cette façon : après la maille-chaïnette, on fai 
maille en l’air, on laisse celle-ci en guise de picot, 
autres mailles en l'air se font sur la maille-chain 
1 picot, — 3 mailles en l'air, — 1 picot, — une maille 
— une maille simple dans le milieu du plus proche. 
du tour précédent; — 1 picot, — 3 mailles en l'air, 
— une maille en l'air. k 
12e tour. — *3 picots, et entre eux 3 mailles en} 
les trois picots du tour précédent; —1 picot, —3 maillést 
— 1 picot, — une maille en l'air, — une maille sim} 
le milieu des cinq plus proches “ 
mailles en l'air, — une clochette 
comme dans le 10e tour, — 1 picot, — 
23 mailles en l'air, — 1 picot, — une 
maille en l'air. 


















































































ROSACE EN FRIVOLITÉ. 


Dentelle au erachet n° ?. 


On fait une chaïînette ayant la lon- 
gueur voulue. 

4er tour, — Tout en mailles sim- 
ples. 

2e tour. — * Une bride dans la plus 
proche maille, — une maille en l'air, 
sous laquelle on passe une maille. — R 
puis*, 

3e tour, — Une double bride dans la 
tour précédent ; —*3 picots (chacun de 5 maillé 
maille simples 
mière de ces 
l'air), — une 
dans la m n 
la précédente; 
sous lequel onp 
mailles, — ul 
ple dans chac 
mailles suivan! 
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des trois plus proches mailles simples du tour précédent, 
— 1 picot. — Recommencez depuis*. 

5° tour, — 2 doubles brides séparées par trois picots, 
dans la maille du milieu des trois plus proches mailles 
simples du tour précédent; —1 picot, —3 mailles simples 
dans le milieu des trois picots du tour précédent, — 
1 picct.—Recommencez depuis*. On répète le quatrième 
et le cinquième tour, jusqu'à ce que la dentelle ait la 
largeur voulue. 





Deux rosnees au erochet. 


On,commence ces deux rosaces par le centre. 

N° 1. Une chaïnette de 6 mailles, dont on réunit la 
dernière à la première, ce qui forme un cercle sur lequel 
on fait S mailles simples, posées à cheval. 

2e tour, — * 7 mailles en l'air, — une maille simple sur 
la première maille du tour précédent, en piquant le cro- 
chet sous les deux côtés de cette maille.— Recommencez 
sept fois depuis *, et, en terminant, quatre mailles-chai- 
metles sur les quatre premières mailles en l'air de ce 
tour. 

3e tour, — 7 fois de suite 6 mailles en l'air, et une 





maille-chaïnette dans le milieu de chaque feston com- 
posé de mailles en l'air; en dernier lieu, 6 mailles en 
l'air. 

4e tour.—Une maille simple sur chacune des six mailles 
en l'air répétées 7 fois dans le tour précédent, et, après 
avoirfaitles mailles simples, une dent, c'est-à-dire 7 mailles 
en l'air; on passe la dernière; sur les six autres, une 
maille-chainette,— une maille simple, — une demi-bride, 
—3 brides. A la fin du tour des mailles-chainettes, jusqu'à 
ce que l'on ait atteint la pointe de la première dent de 
ce tour. 

5e tour. — Une maille-chainette sur la pointe de la pre- 
mière dent du quatrième tour; — * 11 mailles en l'air, — 
une maille-chainette sur la pointe de la dent suivante.— 
Recommencez 7 fois depuis *. 

6e tour.— Une maille simple dans la plus proche maille; 
— * une petite dent, c'est-à-dire 4 mailles en l'air: on 
passe la dernière; sur les trois autres on fait : une maille 
simple, — une demi-bride, — une bride; on passe trois 
mailles du cercle, et dans la suivante on fait une maille 
simple. — Recommencez depuis *. 

N° 2, Rosace. On forme le cercle du milieu en tournant 
du fil cinq ou six fois autour d'un moule ayant 2 centi- 


























mètres de circonférence : on retire le moule, et l'on 
couvre le cercle avec 28 mailles simples. 

2e tour, — * 13 mailles en l'air; on passe une maille. 
On fait une maille simple dans la maille suivante, en 
piquant le crochet sous cette maille entière. — Recom- 
mencez depuis *; à la fin du tour une maille-chaînette 
dans chacune des 7 premières mailles en l'air du premier 
feston de ce deuxième tour. 

3° tour. — * 4 mailles en l'air, — une maille-chainette 
dans le milieu du plus proche feston. —Recommencez de- 
puis*, jusqu’à la fin du tour. 

4e tour.— * Sur les quatre plus proches mailles en l'air: 
— 2 mailles simples, — 1 picot (c'est-à-dire 6 mailles en 
l'air et une maille-chaînette dans la maille qui les pré- 
cède), — 2 mailles simples, — 1 picot. — Recommencez 
depuis*jusqu'à la fin du tour. 


Carré au crochet. 


On le commence par le milieu, en faisant une chaïnette 
de 8 mailles en l'air, dont on réunit la dernière à la pre- 
mière, ce qui forme un cercle. 

ter tour, — Une maille en l'air; —* une bride et une 
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Robe en mohair paille, avec garniture en taffetas brun. Mantelet en poult-de- 


soie noir, 


Robe courte en poil de chèvre gris, avec galon perlé. Mantelet de taffetas 


noir avec galon perlé. 


maîlle simple dans la plus proche maille de la chaînette, 
—une maille simple, —une bride dans la maille suivante, 
— 3 mailles en l'air. — Recommencez trois fois depuis *. 

2e tour.—* Sur chacune des quatre plus proches mailles 
du tour précédent on fait nne maille-chainette ; sur les 
trois plus proches mailles en l'air on fait une maille 
simple; — 2 brides, — 3 mailles en l'air, — 2 brides, — 
une maille simple (posées d cheval). — Recommencez trois 
fois depuis *. 

3° tour. — * Sur chacune des sept plus proches mailles 
da tour précédent, on fait une maille-chainette ; sur les 
trois plus proches mailles en l'air, une maille simple, — 
2 brides, — 3 mailles en l'air, — 2 brides, — une maille 
simple, pnis, sur chacune des trois plus proches mailles, 
une maille-chaînette. — kecommencez trois fois depuis * ; 
en dernier lieu, une maille-chaïnette sur chacune des 
deux dernières mailles. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, 


telet en taffetas noir, 


4 four. — # mailles en l’air, qui comptent pour une 
double bride ; —* 6 mailles en l’air, — une maille simple 
sur les plus proches trois mailles en l'air, — 6 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe 9 mailles, — une double 
bride. — Recommencez depuis *, jusqu’à la fin du tour; 
ensuite, une maille-chaîneite dans la dernière des quatre 
premières mailles en l'air du tour précédent. 

5e tour. — * 6 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
deux mailles, — une maille simple. — Recommencez de- 
puis“, jusqu'à la fin du tour. 

6° tour, — Sur chacun des festons de mailles en l'air, 
deux fois de suite cinq mailles simples, séparées par un 
picot de cinq mailles en l'air. 





Entre-deux en mignardise et frivolité. 
L'alliance de la mignardise et de la frivolité est nou- 





Robe de taffetas gris, avec mantelet de taffetas noir, 
Hobe en foulard gris de Suède, avec garniture en ruban de moire noire. Man- 


velle, et peut produire de charmants résultats: elle offre 
en plus un avantage qui sera fort apprécié, celui d'abré- 
ger la durée du travail. Pour exécuter l’entre-deux dont 
nous publions le dessin, on exécute d’abord un cercle de 
la façon suivante : 1 nœud à l'endroit, — 2 doubles 
nœuds (composés chacun d’un nœud à l'envers et d’un 
nœud à l'endroit), —1 picot,— 6 doubles nœuds, — 4 picot, 
— 2 doubles nœuds, —1 nœud à l'envers; on attache le 
brin,avec un demi-centimètre d'intervalle, à l’un des côtés 
de la mignardise, dont on prend à la fois deux picots; 
puis, à intervalle égal, on prépare un deuxième cercle. 
On relie toujours deux cercles ensemble, au moyen des 
picots de la frivolité; quand l’entre-deux a la longueur 
voulue, on répète le même travail sur l’autre côté de la 
mignardise. 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en poult-de-soie, nuance tabac turc. La garniture se 
compose de rouleaux en satin de teinte plus foncée, si- 
mulant un péplum à longs pans, et ornés de petits bou- 
tons en taffetas vert; mêmes boutons plus gros depuis 
le col jusqu'aux pieds; cette garniture simule des revers 
sur les manches et un collier sur le corsage. Chapeau 
en tulle vert, avec contours bordés de muguet; larges 
écharpes de tulle encadrées d’une ruche. 

Robe en foulard mauve, à corsage décolleté, forme prin- 
cesse. La garniture se compose de trois rangées de franges 
moussues de mêmo teinte que la robe, disposées en ondu- 
lations quil forment une tunique par devant et bordent 
la robe par derrière ; à ces franges se rattachent des bre- 
telles qui soutiennent les manches longues ouvertes, 
doublées de foulard blanc ; les bretelles contiennent bien 
entendu les franges formant la tunigue, mais se perdent 
dans les manches, et par conséquent ne se continuent pas 
par derrière. A l’intérieur, chemisette montante en mous- 
seline blanche , entièrement bouillonnée; entre chaque 
bouillon un entre-deux doublé d’un ruban très-étroit ; 
manches longues, bouillonnées comme la chemisette. 
Coiffure d’azaléas mauve dans les cheveux. 





MODES. 


En général, je crois que l’on fait quelque confusion 
dans la signification de quelques-unes des modes actuel- 
les, et que par suite l'on ne se préoccupe pas assez d'as- 
sortir chaque genre à son emploi particulier. - 

Ainsi, les personnes fanatiques des robes courtes (ilen 
est, quoique le nombre en diminue sensiblement), 
croient pouvoir appliquer le régime écourté mème aux 
plus belles étoffes, destinées aux toilettes de cérémonie. 
Ccla ne peut se faire ; la robe courte, lors mème qu’elle 
coûterait mille francs, constituera toujours une toilette 
négligée, sans façon, et ne pourra se montrer qu'en cour- 
ses du matin, s’introduire dans un salon qu'à la condi- 
tion de faire une visite intime. 

La robe ronde, touchant terre, sans se développer en 
queue majestueuse, de date plus récente que la précé- 
dente, est moins prétentieuse ; cette robe me représente 
une femme raisonnable, désireuse, non de se faire con- 
templer curieusement dans la rue, mais seulement de 
s'éviter la peine de relever une jupe trop longue. Mais 
cette robe ronde, tout comme la robe courte, demeure 
consacrée aux toilettes sans facon, quoique cependant 
son aspect soit moins franchement négligé. 

La robe de parure est toujours la robe longue : incom- 
mode dans la rue, j'en conviens, mais incomparablement 
plus riche et plus digne dans un salon; plusieurs systè- 
mes s'offrent à nous pour remplacer les tirettes; j'en ai 
beaucoup essayé, et j'ai trouvé une fois de plus qu’il y a 
toujours beaucoup d’appelés et peu d'élus; je crois que la 
meilleure combinaison consiste à coudre sur la couture 
de chaque lé, à l'envers de la robe, une porte d'agrafe, 
et, plus haut sur la même ligne (la couture), un crochet 
d'agrafe anglaise ; ces crochets se ferment de telle sorte 
que la porte ne peut les quitter et qu'il faut les presser 
pour les séparer. Sans doute il n’est pas absolument 
commode de défaire et de remettre ces agrafes; mais, si 
l'on veut bien réfléchir à tous ces péchés d’impatience 
‘que nous font commettre les divers cordons des tirettes, 
se croisant, s'enchevètrant et se nouant les uns dans les 
autres, de la façon la plus compliquée et la plus invrai- 
semblable, on reconnaitra comme moi que les agrafes 
anglaises représentent un progrès relatif. Ces agrafes 
m'ont été montrées jadis par leur inventeur; je ne crois 
pas les avoir signalées, parce que je ne leur trouvais alors 
aucune utilité ; j'ignore où s’en trouve le dépôt, mais on 
peut s’en procurer dans tous les magasins de mercerie 
bien montés. 

J'ai vu chez Mme Aubert, rue Laffitte, 9, beaucoup d'or- 
nements de chapeaux, qui m'ont paru élégants et sim- 
ples à la fois ; ce sont des dentelles en satin, d'une seule 
couleur. Ces dentelles sont bleues ou roses, paille ou 
vertes, Bismark ou lilas, selon que l'exige la garniture du 
chapeau ; cela est fort joli sur les chapeaux de paille et 
s’assortit en général à la teinte du ruban employé pour 
garnir le chapeau. Toujours beaucoup de feuillages mé- 
talliques avec ou sans glands, olives, pendeloques ou gre- 
lots. Ces feuillages, qui parfois sont accompagnés de 
graines de toutes couleurs, se posent en rond sur le cha- 
peau, comme l'on posait autrefois sur les cheveux les 
couronnes de fleurs qui accompagnaient les toilettes de 
bal, ou bien bordent le devant du chapeau en se prolon- 
geant sur les brides, et se croisent sous le menton quand 
on ne noue pas les brides, ce qui devient toujours plus 
fréquent, et ne sied du reste qu'aux jeunes et jolis 
visages. 

Les rouleaux, autrement dits passe-poils, autrement 
dits lisérés, se retrouvent sur toutes les robes; généra- 
lement ils vont deux par deux; on les fait pareils aux 
deux teintes dominantes du dessin de la robe; quand 
elle est unie, on choisit une teinte servant d'ornement, et 
l'on y ajoute invariablement, comme second rouleau 
plus petit, un liséré bleu ; on les dispose de cent façons 
diverses; on en fait des bordures grecques immenses, 
comme proportion (la bordure a. parfois 20 centimètres 








de largeur), des lignes droites ou courbes, des rayons, 
des chevrons, des équerres, des gerbes, enfin on donne 
à ces rouleaux toutes les dispositions déjà exploitées 
pour les lacets de soie ou de laine et pour la grosse 
soutache. J'ai vu une robe unie en taffetas lilas, fleur 
de lavande, ornée de deux rouleaux, l’un de mème cou- 
leur mais de teinte plus foncée, le deuxième blanc, dis- 
posés en grandes spirales procédant les unes des autres; 
la même combinaison, en proportions réduites, se re- 
trouvait sur le petit paletot droit ; en dessous des spi- 
rales s’étendait sur tous les contours une ligne de petites 
dents découpées en taffetas pareil au premier rouleau, 
et bordées d’un liséré blanc. Cette garniture représen- 
tait au moins quinze jours de travail... On la copiera 
peu, mais, parmi les extravagances du jour, elle repré- 
sentait (sachons-lui en gré) une extravagance tranquille. 
E. R. 


VARIÉTÉS. 
LES GENS MENÉS. 


A tout âge et en toute situation, l’on redoute par des- 
sus tout d'être mené. 

Le jeune garçon de quinze ans revendique son indé- 
pendance dès qu'il a quitté la petite veste de l’adoles- 


cence, etsupplie sa mère de ne plus venir le chercher au |! 


collége, tant il craint d’être mené. 

Le jeune homme use de sa majorité fraîche éclose pour 
soustraire au contrôle de ses parents les actes mèmes 
qui pourront compromettre son avenir ct lui ètre le plus 
préjudiciables. 

L'homme marié, placé dans l'alternative de faire une 
sottise ou de suivre l'avis donné par sa femme, se déci- 
dera sans hésiter à prendre le premier parti. 

L'homme arrivé à la maturité de l’âge mettra tout 
son amour-propre à n’être mené par aucune considéra- 
tion d'affection, et s’écartera soigneusement de tous ceux 
qu'il soupçonne de connaître ses véritables intérèts et de 
le conseiller dans ce sens. 

Le vieillard enfin, jaloux de se soustraire à la tutelle 
que ses enfants pourraient avoir dessein d'exercer, les 
éloigne de lui et sépare soigneusement son existence de 
la leur. 

Du premier au dernier ils raisonnent avec autant de 
justesse que le célèbre Gribouille se jetant à l’eau pour 
éviter la pluie. 

Le jeune garçon, qui a hâte de proclamer son affran- 
chissement et tient à n'être pas mené par sa mire, se 
laisse mener par le premier petit drôle qui devient son 
camarade pour l'exploiter et mettre à contribution ses 
petites passions naissantes. I] repoussera avec impatience 
les avis maternels, qui sont bons, pour accueillir aveu- 
glénient les conseils de ses compagnons, qui sont mau- 
vais. 

Le jeune homme refusera d'user de l'expérience em- 
ployée à lui éviter quelques folies, mais il accueillera, 
au besoin il sollicitera l'expérience qui lui fera faire 
beaucoup de stupidités. 

L'homme marié, désireux d'établir la fermeté de son 
caractère, déclinera dédaigneusement un conseil sensé 
que lui donne sa femme, pour accepter avec docilité un 
avis perfide, intéressé, ou seulement maladroit. 

L'homme mûr, craignant d’être traité en Géronte, se 
déficra des entreprises que ses amis pourraient tenter, 
contre son indépendance, mais il se livrera avec empres- 
sement à l'influence exercée par quelques flatteurs de 
bas étage. 

Le vieillard, hélas !.… descendant encore plus bas, re- 
poussera l'intervention de sa fille, mais il se soumettra 
aux exigences de quelque femme étrangère. 

Quoi que nous fassions, quelle que soit la fermeté, non 
pas prétendue mais réelle, de notre caractère, quelque 
élévation d'intelligence, quelque capacité que nous pos- 
sédions, il faut bien nous résoudre à être menés. Le tout 
est de savoir choisir nos meneurs, et de donner la préfé- 
rence plutôt à ceux qui agissent en vue de nos intérèts 
qu'eu égard à leurs intérèts particuliers. 11 faut bien 


que nous nous laissions mener par le devoir, par la sa-. 


gesse, la raison et la prudence. Jrons-nous renoncer à 
toutes bonnes directions par cela seul qu’elles s’incar- 
neront en un ètre qui nous est dévoué ? Repousserons- 
nous celui-ci pour sauvegarder un amour-propre telle- 
ment stupide qu'il croit se préserver en se livrant à des 
influences moins avouables que les précédentes? Oui, 
sans doute, et nous assistons chaque jour aux effets de 
cette singulitre préférence, tellement évidente et fré- 
quente, qu’il faut bien essayer d'analyser son origine. 
Je crois que l’on craint bien plus de parattre que d'être 
mené ; on comprend dès lors le discrédit qui frappe 
toute capacité incontestable, toute âme honnète, Celle-ci 
n'a point d'intérèt personnel à mener un individu quel- 
conque et sera dès lors accusée de cette entreprise par 
tous ceux qui veulent établir leur propre influence, 
beaucoup moins désintéressée que la précédente. Une 
fois l'alarme donnée, on peut s’en fier à l’amour-propre 
de l'individu menacé pour élever une barrière infran- 





chissable entrc lui et les prétendus envahisseurs! « Ah! 
ils se croient intelligents! Ah! ils veulent me mener. 
et puis ils riraient sous cape de ma faiblesse. Je vais 
leur prouver que je possède de la fermeté et que l’on ne 
me fait pas faire ce que l’on veut.» 

Ceci dit, on s’enferme dans une forteresse que nul n'a 
dessein d’assiéger, on élève de honnes murailles. et 
l'on livre sa vie à ces influences obscures, rarement 
avouables, que leur vulgarité mème a préservées du dan- 
ger d'être remarquées et signalées. Donc, plus l'influence 
est désintéressée, plus elle court le risque d’être mécon- 
nue et repoussée, de revêtir le caractère qui appartient 
à ceux-là même qui la signalent à la méfiance de la pau- 
vre dupe, incapable de distinguer la vérité du mensonge, 
l'honnêteté de la malhonnèteté, le désintéressement de 
la cupidité. 

Dans cette étude du cœur humain, nous rencontrons 
pis encore, car il existe des individus n'ayant pas mème 
l'excuse de la dupe dont nous parlons, c’est-à-dire capa- 
bles de discerner le bien du mal, et se livrant à celui-ci 
pour éviter d'être menés par celui-là. Leur faux et sot 
amour-propre leur dit qu'ils sont menés par le mal, 
sans que cela paraisse, et qu'en se soumettant au con- 
traire à une bonne influence, ils paraîtraient plus menés 
qu'ils ne le seraient en réalité; leur choix ne peut ètre 
douteux. Qu'importe en effet ce que l’on est? Ce qui pa- 
rait est seul important; à tous les àges, sur tous les de- 
grés, ce sentiment est le plus fécond de tous en sot- 
tises, en actions lâches, mauvaises et méprisables. 

C'est ainsi que l'on voit des individus, mis en garde 
contre leurs amis et leurs parents par ceux qui ont inté- 
rèt à les isoler pour les exploiter plus aisément, parcou- 
rir rapidement, sur l’ordre qui leur en est donné, tous 
les degrés qui éloignent de l'affection et de la confiance 
pour aboutir à l'indifférence et à la froideur. Sans doute 
cet ordre ne leur est pas adressé en termes impératifs; il 
se présente avec des allures modestes, des formes dis- 
crètes ; il procède par l'insinuation, il s'entoure de mar- 
ques de commisération pour celui que l’on veut mener, 
et qu’il s'agit simplement d’avertir de ce dessein machia- 
vélique et abominable; parfois il s'élève jusqu'aux hau- 
teurs de l’indignation, bien méritée, que font naître de 
pareilles trames. Deux mots suffisent pour assurer le 
succès : « Votre ami X... se vante de vous faire faire ce 
qu'il veut. » — « Votre beau-frère projette de vous acca- 
parer pour vous conduire comme il l'entend. » Moyen- 
nant ces paroles le tour est fait; tout ètre faible étant 
indubitablement vaniteux et crédule, l'individu dont 
nous nous occupons n'a rien de plus à cœur que de prou- 
ver sa fermeté à la personne mème qui a la certitude de 
sa faiblesse et qui sait s'en servir. L'ami, le beau-frère, 
seront immédiatement discrédités, et si l’un d'eux s’avi- 
sait de lui dire : Mets ton paletot, car la soirée est frat- 
che... il préférerait courir le risque d'une fluxion de 
poitrine, plutôt que de paraitre mené. 

On ne saurait assez s'étonner de l'influence exercée 
sur notre vie par certains mots ; on s'en effarouche sans 
analyser leur signification, on se laisse dominer par le 
sens qu'on leur prète, sans examiner s'il n'est pas en 
contradiction avec la réalité des choses. Que représen- 
tent véritablement ces deux mots : étre mené? Une in- 
telligence capable de s'assimiler les lumières spéciales, 
les forces particulières de ceux qui l'entourent ; cela est 
raisonnable et profitable, mais, pour lereconnaître, pour 
ne pas s'en alarmer, il faut posséder une certaine éléva- 
tion d'esprit et un amour-propre bien réglé, c'est-à-dire 
se vouant plus aux grandes qu'aux petites choses ; cela 
est tellement vrai que, seul, l'individu capable de fer- 
meté osera avouer qu'il est mené... qu'il trouve avan- 
tage et profit à se laisser mener en certaines circonstan- 
ces et par certaines personnes ; mais, quand la vanité ne 
peut trouver aucun refuge, quand aucune supériorité 
ne vient la consoler de ne pas posséder toutes les supé- 
riorités, quand on est forcé, faute de réalités, à se dédom- 
mager par les apparences, on devient ombrageux... mais 
seulement pour ceux qui ne devraient causer aucun 
ombrage; encore un coup on se méfie de ceux qui n'au- 
raient aucun profit à mésuser de leur influence, pour se 
livrer pieds et poings liés aux personnes qui ont tout 
intérèt à exploiter les faiblesses d'autrui. Est-il rien de 
plus simple, de plus sensé, que d'abandonner à sa 
femme la direction de certains soins relatifs à l'admi- 
nistration de la maison ? Un homme peut-il, sans se ra- 
petisser outre mesure, appliquer son attention à une 
foule de menus détails, qui lui sont interdits par leur 
ténuité mème? Quoi que l’on fasse, quelle que puisse 
être la capacité que l'on possède, on ne peut réunir 
toutes les spécialités, car il en est qui s’excluent. Il faut 
donc bien en venir tôt ou tard à se laisser mener par 
quelqu'un sur quelques points particuliers. 

Est-ce à dire que l'on doive approuver les envahisse- 
ments de ce genre et les abus d'autorité ? Nul ne peut 
me soupçonner de voüloir établir une semblable con- 
clusion, car j'ai blâmé ici-même les tentatives qui avaient 
pour objet d'exercer un despotisme de ce genre. En pré- 
tendant se soustraire à toute influence, quelle qu'elle 
soit, on n’est que ridicule et sottement inspiré, car cette 
prétention ne peut s'établir sur un point sans être bat- 


LS 


Lu ne 





- AR CEE 


Gébquin file imp. l'arir. 





Wle Pllustrse 160 TE 


production turditi 





Digitized by Google 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


, 


199 





te en brèche d’un autre côté; en essayant d'établir son 
influence dans le but de satisfaire une vanité avide 
d'autorité, ou bien un égoïsme insatiable, on est ré- 
préhensible. Pour ètre légitime, en effet, toute autorité 
doit être librement consentie, acceptée par le sentiment 
ou par la raison, s'appuyer sur une’ supériorité, sinon 
absolue, du moins relative ; mais, quand une femme méne 
son mari, mème en une foule de détails dont elle ne doit 
pas se mèler, quand elle veut l'obliger à penser comme 
elle, à agir à sa guise, à se conduire suivant ses idées, à 
se soumettre à ses coutumes, elle a tort et grand tort, 
car elle porte atteinte à l’iidépendance et à la dignité de 
celui qui doit au contraire la diriger dans les sujets im- 
portants, au lieu d'être dirigé par elle. Une femme n'a 
de dignité que celle de son mari; tout lui arrive par re- 
fet seulement, et elle ne saurait obtenir une considé- 
ration qu'il n’aurait pas; on se moquera volontiers du 
mari qui ne veut pas ètre mené, qui se fait rendre par sa 
femme les plus minutieux comptes de ménage, qui va 
inspecter lui-mème la cuisson d’un rôti, mesurer le café 
et présider à la préparation des confitures ; mais on se 
moquera bien davantage encore de lui si on le voit forcé 
de renoncer à toutes ses habitudes, de rompre tous ses 
liens d'amitié ou de parenté, de se soumettre en un 
mot à toutes les impulsions qu’il plaira à sa femme de 
lui donner; la considération qu’il pouvait posséder s’af- 
faiblira beaucoup... celle de sa femme augmentera-t- 
elle? Non certes, car on dira d’elle, en la plaignant : 
a Quel pauvre homme, quel niais elle a épousé ! » 

A voir l'ardeur fiévreuse avec laquelle certains jeunes 
gens s’empressent de se soustraire à l'autorité de leurs 
parents, il semblerait que ceux-ci ont fait peser sur eux 
un bien lourd fardeau d'autorité. Ils sont mariés. C’est 
fini, ils ne doivent plus rien à personne ; ils sont leurs 
maitres ! Plus de déférence, plus de ménagements, plus 
d'égards… 11 s’agit désormais d'aller à ce qui plait sans 
tenir compte de ce qui déplairait aux pères ct mères, à 
l'aïeule, aux vieilles tantes; et cependant tout ce monde, 
depuis la naissance des ingrats qui ont hâte de s’affran- 
chir de leur autorité, n’a eu d’autre souci que celui de 
la santé, de l'éducation, de la fortune, du bonheur de 
ceux qui les délaissent si vite. Eux aussi craignent d’être 
menés. eux aussi, ne voulant pas ètre menés par les 
bons sentiments, se laissent mener par les mauvaises 
inspirations ; c'est pour faire acte d'indépendance qu'ils 
se sauvent si vite, sans mème prendre la peine de ren- 
dre quelques devoirs à de vieux parents, et, pour prouver 
qu'ils sont exempts de toute faiblesse, ils s'affranchissent 
de tout devoir. 

Les bons cœurs savent faire gracieusement le sacrifice 
de cette soi-disant indépendance, qui consiste à s’isoler 
de toute affection honnète et sincère pour ne lui laisser 
exercer aucune influence sur ses actions; ils savent re- 
tarder un plaisir afin de ne pas l'acheter au prix d’un 
manque d’égards, de respect ou de tendresse ; ils ne 
sont heureux, pleinement heureux, qu'autant que nul 
n'a un reproche à leur adresser, une plainte à élever sur 
leur compte. 

Les mauvais cœurs. ah! nous n'avons pas à nous en 
occuper; qu'ils s'éloignent, s'ils veulent; lors même 
qu'une ancienne amitié plaiderait pour eux et souffrirait 
durant les premiers instants où se manifeste leur chan- 
gement, les motifs de consolation ne font pas défaut, et 
ils ont soin de les fournir eux-mêmes, mettant ainsi le 
remède à côté du mal; on les aimait parce qu'on les 
croyait bons, parce qu'on les supposait généreux et 
justes; cette bonté n'existait qu'à l'état de masque, cette 
générosité était de commande, et, quant à la justice, ils 
sont bien forcés de la nier et de l'outrager, sous peine 
d'être condamnés par elle. Qu'ils aillent donc où les 
appellent leurs mauvais sentiments, et que le reniement 
leur soit léger. s’il peut l'être jamais. 

Mais entre ceux-là et ceux-ci il existe une race inter- 
médiaire ; sans ètre absolument bon, leur cœur n’est pas 
tout à fait mauvais; ils s'astreignent difficilement à faire 
passer leurs devoirs avant leurs plaisirs, incités qu'ils 
sont à agir d’après leur fantaisie du moment, par l'édu- 
«tion qui leur a été donnée; ils n'ont pas été menés du 
but, car on les a tant et si singulièrement aimés, que 
lon n’a pu se décider à contrarier aucun de leurs ca- 
prices. Ce mode d'éducation est tout aussi raisonnable 
que le serait une décision consistant à laisser un enfant 
en proie à la plus grave de toutes les maladies pour lui 
éviter le déplaisir de prendre une médecine. 

U n'est pas en effet d'infirmité morale plus préjudi- 
ciable au bonheur que l'habitude de ne se laisser mener 
par aucune règle de devoir, de justice, de générosité, de 
sentiment. Quand on s’accoutume à faire ce que l’on 
veut, plutôt que ce que l'on doit, on veut bientôt beau- 
coup plus qu’on ne peut, et l'on arrive rapidement aux 
limites derrière lesquelles s'élève l'opposition sous ses 
formes les plus désagréables ; c’est le droit d'autrui, sur- 
gissant pour se défendre, et imposant ce qu'on n'a su 
se commander à soi-mème : la modération. N'est-il pas 
plussalutaire et plus digne de nous soumettre à cette règle 
parce qu'elle est juste, que de plier sous elle quand nous 
eos forcés de reconnaitre qu'elle est plus forte que 

nous 








Comme l'équité veut que l’on tienne compte des ori- 
gines du défaut mème que l'on condamne, j'ajouterai en 
post-scriptum, tenant à ces dernières lignes, que parfois 
aussi les parents, exagérant leur autorité, excitent eux- 
mèmes la réaction, en vertu de laquelle leurs enfants 
prétendent exagérer leur indépendance ; l'extrème sévé- 
rité, les exigences minutieuses et tracassières, ne sont 
pas moins funestes à la paix générale que l'indulgence 
extrème et déraisonnable. Bien souvent il suffit d'un 
léger sacrifice fait à propos pour éviter à des jeunes gens 
un acte d'égoisme, une décision en contradiction avec les 
égards qu'ils doivent à leurs parents. Quand il s'agit, — 
pour prendre un exemple entre mille, — de faire opter 
des jeunes gens entre uu plaisir et un devoir, si celui-ci 
n'intéresse que les parents, s'il s’agit seulement d’une 
visite qu'on leur doit, mieux vaut aller au-devant des 
hésitations, des combats, et conseiller aux jeunes gens ce 
qui leur plait, en les autorisant à retarder l’accomplis- 
sement de leurs obligations envers leurs parents ; cette 
genérosité excitera leur émulation et l’on n'en abusera 
pas, tandis qu’un blâme sévère, et par cela mème en 
désaccord avec les proportions de leur faute, n'aurait que 
des résultats fort opposés à ceux que l'on poursuit; ce 
blâme, injuste en partie, serait considéré comme totale- 
ment injuste, et l’on s'exciterait en se disant qu'il ne faut 
pas se laisser mener, que l’on est indépendant, après 
tout, et qu'il serait fort désagréable de soumettre toutes 
ses actions au contrôle et à la direction de parents exi- 
geants et égoïstes. L'indulgence, pratiquée avec mesure 
et à propos, fortifie tous les liens que la sévérité intem- 
pestive peut briser, que la faiblesse risque de dissoudre ; 
en un mot, quand il s'agit uniquement de ce qui leur plaît 
personnellement, les parents ont toujours bonne grâce à 
faire un petit sacrifice en allantau-devant des préféren- 
ces des jeunes gens et les dispensant des remords s'ils 
ont quelques bons sentiments, de la révolte si leur ca- 
ractère est emporté et leur cœur médiocre. 

Disons encore, pour résumer cette étude, que peu d'in- 
dividus consentent à être menés, et que cependant tous 
le sont. Nous nous menons les uns les autres parce qu’au- 
cun d’entre nous ne peut avoir toutes les connaissances, 
toutes les aptitudes diverses qui sont réparties entre 
tous. La prétention de n'être pas mené est donc illusoire; 
elle appartient seulement à ceux qui sont bel et bien 
menés par des mencurs inconnus ou inavouables. 


EMMELINE RAYMOND. 
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NOUVELLE 


UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 


Suite. 


On était au mois d'août. Le soir même qui succéda à la 
conversation que nous venons de rapporter, Frédéric de 
Budmar était assis entre Charlotte et sa mère sous la ton- 
nelle de verdure; il venait de communiquer aux deux da- 
mes la détermination prise par son frère, celle de ne don- 
ner aucune suite à son projet de mariage. 

Frédéric ne s’était pas trompé: Charlotte accomplit son 
sacrifice avec désintéressement, avec générosité; elle af- 
firma qu’elle avait prévu l'événement, indiqua mille cir- 
constances annonçant cette solution, et entreprit de con- 
soler sa mère, qui ne pouvait réprimer ses plaintes et ses 
soupirs. Avoir redouté pour sa fille l’abandon et l’isole- 
ment, avoir entrevu un appui, un établissement hono- 
rable, et perdre cette espérancesuprôme..….. Quelle chute 
douloureuse, et qui n’y eût compati? Ce n’était pas Fré- 
déric, en tout cas ; il affirma à Mme de Lindeman que son 
frère conservait pour ells et pour sa fille les sentiments 
d'une amitié inébranlable, qu'il reprendrait sa place sous 
la tonnelle du jardin dès qu’il y aurait été autorisé; qu'il 
voulait avoir près d'elle les prérogatives d'un fils et d’un 
frère... 11 prit enfin l'engagement solennel de veiller sur 
Charlotte, comme sur une sœur, si Dieu lui enlevait sa 
mère. 

Charlotte versa bien des larmes pendant ce discours, 
et Mme de Lindeman s’écria : « que M. de Budmar était 
malheureusement un original, mais que l'on ne pouvait 
pier qu’il fûtun cœur noble et bon ; quel dommage ,» 
ajouta-t-elle, « qu’il ne puisse se décider à être heureux! 

— Les hommes sont si dissemblables! » reprit Frédéric, 
qui s’engageait dans les banalités pour alimenter la con- 
versation. 

« Oui, mais ils se ressemblent tous en un point: tous 
cherchent le bonheur. Cher monsieur Frédéric, je 
souhaite de tout mon cœur que vous puissiez trouver la 
félicité à laquelle vous avez droit. » 

Frédéric lui serra affectueusement la main, et s’éloi- 





gna. Les yeux de Charlotte étaient encore humides, et 
elle lui jeta un triste regard. 

« Pauvre jeune fille! » se disait le compatissant Fré- 
déric; « je ne puis diminuer ta peine, mais, en vérité, 
tu méritais une meilleure destinée! Elle a vingt ans... 
11 lui reste quinze années de jeunesse... quinze années 
d’espérances et de déceptions... Puis, la solitude , l'a- 
bandon, l’inutilitésurtout, l’accableront de tout Jeur poids. 
Rien à aimer!... Personne à qui l’on puisse se dévouer.. 
Rien, qu'une longue route obscure à parcourir toute 
seule, en recueillant l'indifférence des uns, la moquerie 
des autres... Heureuse encore la vieille fille qui peut 
devenir égoïste ! celle-ci ne pourra jamais réussir à dé- 
sintéresser son cœur de toute affectiou. » 

En méditant ainsi sur la destinée probable de la jeune 
fille qui avait failli devenir sa belle-sœur, Frédéric fit 
un retour sur lui-même, et s’interrogea avec mélancolie : 
« Et moi, qu'ei-je fait de la vie jusqu'ici, qu'en ferai-je à 
l'avenir ? J'ai vingt-quatre ans, j'ai encore quinze ou seize 
ans de jeunesse devant moi, puis viendra le crépuscule. 
Ah! tout, tout au monde, excepté l'isolement! » 

Et Frédéric pressa son pas, qu'il avait ralenti, et se di- 
rigea avec vivacité vers une vieille maison, bien connue 
de ‘la famille de Budmar. Là demeurait un compagnon 
d'armes du vieux M. de Budmar; if vivait avec sa femme 
et sa jeune nièce, et sa vie était employée à faire 
comprendre à ces deux femmes la supériorité évidente, 
incontestable, éclatante, qui appartient au sexe masculin. 
« Je n'ai pas à me plaindre de ma fêmme, » disait sou- 
vent le capitaine Wolff; « je l'ai assez aisément formée 
à la discipline , et elle sait de quel côté est la toute-puis- 
sance. Mais l'enfant! C’est une petite créature indépen- 
dante, vive comme la poudre, qui échappe à un sermon 
par une plaisanterie, et bondit loin de vous au moment où 
vous croyez avoir fixé son attention par une allocution 
raisonnable. Tout homme sensé sera malheureux près 
d'elle; et elle trouvera un mari, je n’en doute pas, quoi- 
qu'elle ne possède pas vingt francs de dot, » ajoutait le 
capitaine. Ce monologue se terminait ordinairement à la 
première bouffée de fumée que le capitaine tirait de sa 
pipe; mais il exigeait que sa nièce écoutAt le réquisitoire 
qu'il prononçait contre elle, tout en tenant au bout d’une 
pincette le charbon auquel il allumait son tabac. A l'en- 
tendre répéter ces reproches, Marie en avait retenu l'or- 
dre et les développements, et se permettait irrévéren- 
cieusement de combler les lacunes qui se produisaient 
quelquefois dans le monologue du capitaine, 

«Toujours bondissant et cabriolant comme une chèvre! 

— C’est parce que je me sens heureuse, mon oncle, 
près de vous et de ma tante. 

— Toujours indisciplinée! 

— Je n'ai pas été au régiment, et ne puis être façonnée 
aux bienfaits de la règle militaire. 

— Làl..…. ma pipe est éteinte... Tu n'es vraiment 
bonne à rien. 

— C'est vous qui ne savez pas l’allumer, » 

Et, prompte comme l'éclair qui lui fournissait le surnom 
favori de son oncle, Marie disparaissait pour reparaître 
aussitôt en compagnie d’un charbon ardent, 

Comme le jeune M. de Budmar s’approchait de la mai- 
son du capitaine, la nuit était venue; la première étoile 
étincelait sur le ciel bleu; tout était beau et charmant à 
la fois dans la campagne. Il entr'ouvrit la porte du jar- 
din; les chiens de garde le reçurent en ami, vinrent qué- 
ter une caresse, puis rentrèrent à la maison pour annon- 
cer son arrivée. Sur le seuil de la maison se trouvait 
Marie : elle portait une robe blanche qui tombait autour 
d’elle comme une tunique antique; la taille en était un 
peu courte, mais la jeune fille était si mince que sa 
grâce n'était pas diminuée par cette coupe désavanta- 
geuse; un fichu rouge, posé en triangle, couvrait à demi 
les boucles épaisses de ses cheveux bruns. Elle avait 
aperçu, selon toute probabilité, le jeune hôte qui s'avan- 
çait vers elle... mais, pour une raison quelconque, elle 
ne lui accorda aucune attention, et s’en fut jouer avec 
les chiens vers la façade opposée. 

Cet accueil eut pour effet de réveiller Frédéric du rêve 
qui l'avait accompagné jusqu'à la porte du capitaine. 
Bien des visions lui étaient apparues durant son trajet; 
il s’était dit qu'il irait s'asseoir auprès du capitaine, qu'il 
lui annoncerait la rupture du mariage de M. de Budmar, 
qu’il lui communiquerait les propositions de son frère, 
l'exhortant à se marier... qu'il parlerait au vieil ami de: 
son frère des intentions généreuses énoncées par M. do 
Budmar, de la quasi-certitude d’une plus-value du do- 
maine patrimonial... Le capitaine, bien entendu, l’en- 
gagerait à suivre les conseils de son frère aîné... Une 
parole en ferait surgir une autre, et, selon toute pro- 
babilité, on lui accorderait la main de Marie, séance 
tenante. 

Toutes ces visions s'évanouirent instantanément en 
face de l'accueil glacial qui lui était fait par la jeune fille. 
I1se souvint tout à coup que, la veille au soir, Marieavait 
imité avec beaucoup de verve l'apparence et l'accent 
nasillard du vieux maitre d'école disputant au capitaine 
la paternité du coup de fusil qui avait tranché l'existence 
d'un canard sauvage. L'imitation était exacte... Mais 
Frédéric avait franchement reproché à la jeune fille le 
penchant qui l'entraînait vers la moquerie. Elle avait fixé 
sur lui ses grands yeux limpides, encore agrandis par la 
surprise, avait rougi, et s'était tue subitement ; il était 
évident qu'elle lui gardait rancune de cette petite scène 
et qu'elle l’évitait avec affectation. 

En la voyant s'éloigner, Frédéric n'eut d'abord qu'un 
désir... la rejoindre, solliciter, obtenir son pardon... 
Mais la réflexion le retint. « Non, » se dit-il, « j'ai agi 
affectueusement envers elle, en essayant de lui faire per- 
dre l’un des rares défauts qui la déparent; elle avait 
tort; il ne faut pas abaisser devant le caprice féminin la 
dignité du droit et de la raison ; si elle ne comprend pas 
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que la moquerle dirigée contre un pauvre vieillard est 
une action condamnable, nos cœurs ne s’entendraient 
pas, et nous serions malheureux l’un par l’autre. » 

Ce fut dans cette disposition que Frédéric entra dans 
la chambre ordinairement occupée par le capitaine; sa 
femme s’y trouvait seule; mais à peine avait-il échangé 
quelques mots affectueux avec sa vieille amie quela porte 
s’ouvrit doucement; la chambre n'était pas éclairée ; 
cependant, comme Me Wolff avait reconnu le pas de sa 
nièce, elle lui dit gaiement: 

« Arrive donc! Nous avons une bonne visite, 

— Vraiment?» fit Marie d’un ton assez froid. 

« Nous nous sommes déjà vus, » reprit tranquillement 
Frédéric. 

La tante se leva pour aller chercher de la lumière. Ma- 
rie se dirigea toute songeuse vers une fenêtre; un seul 
regard jeté sur Frédéric, le ton calme de sa réponse, 
avaient suffi pour lui démontrer qu'elle stétait trompée 
lorsqu'elle avait cru pouvoir jouer avec lui ce rôle de 
femme despote, qui abaisse l’homme assez faible pour le 
supporter. Elle avait vainementessayé de l'indifférence et 
de la froideur; elle rencontrait un adversaire plus fort 
qu'elle ; et tout à coup il lui sembla qu'il n'avait jamais 
été plus digne de tendresse et de respect. 

Frédéric se leva et vint à elle : 

« Est-ce à dessein que vous n'avez pas voulu me voir 
quand je suis entré?» 

Marie, tout interdite, prit le parti du silence. 

« Je pars demain,» continua Frédéric, « et, selon 
toute probabilité, je serai bien longtemps sans revenir 
ici...» 

1 s'appliquait à parler tranquillement ; mais, quel que 
fût son empire sur lui-même, la douleur qu’il éprouvait 
communiqua un léger tremblement à sa voix. 

Marie se taisait toujours. Alors Frédéric étendit la 
main pour prendre son chapeau... Encore quelques se- 
condes , et Il aurait quitté cette maison peut-être pour 
toujours! 

Oh! toutes les bouderies enfantines, toute la vanité 
féminine, s’évanouirent en un moment... Elle se tourna 
doucement vers Frédéric : 

« Pardonnez-moi , » lui dit-elle; «je ne me moquerai 
plus jamais de personne.» ‘ 

11 lui tendit la main. 

« Pardonnez-moi, à votre tour,» répondit-il, «car 
j'aurais dû vous parler moins sévèrement. » 

On entendit la voix retentissante du capitaine. Il avait 
été inspecter un champ voisin, pris en location, et il ren- 
trait en même temps que sa femme, portant une lampe. 

« Voilà notre Frédéric ! » s'écria joyeusement M. Wolff; 
« nous allons causer et fumer. » 

Les deux femmes s'éloignèrent pour veiller aux prépa- 
ratifs du souper. 

Alors Frédéric, plus heureux qu’un grand nombre de 
réveurs , vit sa vision passer du domaine de l’abstraction 
à celui de la réalité. Durant cette conversation, tout se 
passa comme il se l'était retracé en se dirigeant vers la 
maison du capitaine. La conséquence de la narration fut 
la demande de la main de Marie. 

Le capitaine se montra d’abord très-surpris; il gronda 
son jeune ami, et entreprit de lui démontrer que cette 
écervelée ne lui convenait à aucun point de vue. Frédé- 
ric souriait doucement. 

« Elle est pauvre. 

— Je l'aime. 

— Elle n’est pas noble. 

— Je l'aime. 

— Que le diable t'emportel S'il en est ainsi, je n'ai 
plus rien à te dire; je te la donne.» 

Mais Frédéric assura que ce consentement n'était pas 








suffisant, tant qu'il ne serait pas ratifié par la joune fille. 

« Je voudrais bien voir, » dit le capitaine en s’animant, 
« que chez mof, dans ma maison, une femme s’avisât de 
désobéir! Je vais l'appeler... mais pour lui signifier la 
décision que j'ai prise à son égard. Croyez-moi, Frédéric: 
il faut commencer de bonne heure l'éducation d'une 
femme ; il faut se garder de lui laisser supposer que sa 
volonté puisse peser d'un poids quelconque sur nos dé- 
terminations. » 

Et le capitaine appela Ja tante et la nièce; mais il arri- 
vait presque toujours que cet oncle si despote, si sûr de 
lui-même, quand Marie n’était pas là, perdait quelque 
peu de son assurance en face du simple regard de la jeune 
fille. Quand il la vit debout devant lui, il se demanda, 
avec une certaine perplexité, s’il était bien certain que 
Marie se soumit passivement à une volonté avec laquelle 
la sienne propre serait en opposition ? Ce doute, mons- 
trueux pour lui, troubla quelque peu l'éloquence qu'il 
projetait de déployer èn. cette circonstance solennelle. Le 
capitaine toussa à plusieurs reprises, poyr éclaircir sa 
voix... Enfin, il entra dignement en matière... Mais il 
n’avait pas prononcé trois paroles qu'il se tut subitement; 
il s'apercevait que la besogne était faite! Cet écervelé de 
Frédéric avait fait sa demande en deux mots... et la 
jeune fille lui avait donné la main en signe d'acceptation, 
sans môme attendre ou solliciter la permission de son 
oncle! Et Mme Wolff les approuvait et les bénissait! 
Comme toutes les femmes s'entendent et se soutiennent 
entre elles! x 

Malgré la solennité de cet événement, le capitaine 
n’entendait pas que l'on apportât aucun changement 
aux us et coutumes observés dans son logis. Frédéric 
dut continuer à fumer près de lui... Puis, toujours 
fidèle à ses habitudes, le capitainè se laissa aller à une 
somnolence qui le conduisit doucement à un paisible 
sommeil, 

Alors Frédéric se leva avec précaution; il quitta la 
chambrette du rez-de-chaussée, et se dirigea vers la pièce 
qu'habitait Mme Wolff. 1i trouva là la tante et la nièce 
unies dans un embrassement altendri. 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





« Je lui donne quelques conseils,» ditla bonne Mme Wolff 
en voyant entrer le flancé de sa fille d'adoption. 

« J'en ai besoin, » répondit Marie , «et pourtant, voyez, 
ma tante! il me semble qu’il ne doit pas être difficile 
du tout de remplir son devoir de bonne épouse quand on 
est mariée à un homme juste et bon, tel que l’est Frédé- 
ric; il suffit de se laisser guider par lui, d'accepter ses 
leçons... Oui, voilà ce qu'il faut faire, et écarter les pe- 
tits ressentiments et les sottes vanités de l'enfance. 

— Et vous, Frédéric ? » reprit doucement Mwe Wolff, 
quelles sont vos théories sur le bonheur en ménage? 

— Je dirai comme Marie, ma chère tante : il me semble 
qu'il doit être très-facile d’être un bon mari; il faut être 
doux et ferme, soutenir sa femme, l’éclairer sans jamais 
l'humilier, la considérer comme son égale en droits, en 
lui reconnaissant tous les priviléges que commande sa 
faiblesse ; l'aimer enfin par-dessus tout... Est-ce cela? 

— Oui, mes enfants, c'est ainsi qu'il faut envisager de 
part et d'autre les devoirs que vous allez remplir; que 
Dieu vous accorde à tous deux de tenir fidèlement les 
promesses que vous vous faites à vous-mêmesl Toi, 
Marie, consulte toujours ton mari en toute circonstance, 
nonavec une humilité qui t'abaisserait, mais avec la con- 
fiance que doit t’inspirer son expérience supérieure à la 
tienne... Et vous, mon cher Frédéric, n’oubliez pas 
l'engagement que vous venez de prendre : éclairez catte 
enfant sans l'humilier! » 

Enfin, il fallut se quitter. Frédéric baisa les deux mains 
qui se tendaient vers lui. I] traversa ce petit jardin, bai- 
gné par la froide clarté de la lune, et regagna la maison 
de son frère. Le jeune homme était bien heureux, et 
pourtant bien grave; c'est qu’il s'agissait pour lui de ce 
problème proclamé insoluble : rendre sa femme heu- 
reuse! 


LE MARJAGE DES GRANDS PARENTS, 


Le 12 mai 1805 le ciel se montra particulièrement pur 
et beau ; les boules de neige, trop lourdes pour les bran- 
ches qui les supportaient, se penchaient en dehors des 
buissons, et semblaient adresser une révérence gracieuse 
à tout ce qui vit ; les fleurs du seringat tapissaient la ver- 
dure d’une couche d'étoiles blanches; les bois étaient 
pleins de gazouillements, les prairies s’étendaient au loin, 
toutes jonchées de pâquerettes élégantes. 

Dans les murs qui entouraient l'habitation de la famille 
de Budmar s'ouvrait une petite porte conduisant à une 
grande prairie, au travers de’ laquelle serpentait un 
ruisseau clair, ombragé de grands ormes; l'horizon était 
fermé par quelques montagnes, et, de leur sommet, on 
apercevait les tours de la ville de B°**, dans laquelle 
Frédéric était en garnison. C'était sur le versant de cette 
montagne que se promenalent les deux flancés le matin 
même du jour où leur mariage devait avoir lieu ; cette 
promenade avait été désirée par Marie, et l'oncle Wolff 
n'avait pas même pu s’y opposer, car toutes les amies et 
cousines arrivées pour assister à ce jour solennel Jui 
avaient appris qu’une fiancée ne doit jamais être contra- 
riée le jour de son mariage, sous peine d'avoir une vie 
traversée par des chagrins et des soucis. 

Les deux jeunes gens marchaient en se donnant le 
bras. Là, derrière ces tours, était la vie présente, peut- 
être nécessiteuse et difficile... Mais ces pensées ne mé- 
ritaient pas que l’on s’y arrêtât; ici, l’on apercevait, en 
se tournant vers la plaine, la demeure patrimoniale, 
c'est-à-dire le refuge, l’asile, le toit qui devait abriter 
l'avenir. On embrassait ainsi d'un coup d'œil toutes les 
phases de la vie que l'on allait mener en commun. 

Frédéric tenait une branche de muguet... 

« C'est là,» dit-il, en désignant la maison de Budmar, 
« que nous célébrerons nos noces d'or, 

— Quelles noces? » demanda la jeune fille avec éton- 
nement. « Celles que l’on fait quand on est vieux? 

— Sans doute; pourquoi n’y arriverions-nous pas, si 
Dieu le permet? 

— Cinquante ans! c'est long,» reprit Marie, devenue 
toute songeuse..….. « Alors, je ne serai plus... » Elle s’in- 
terrompit brusquement et se mit à rire. 

«Plus... quoi? Plus si jolie?» demanda Frédéric. 

Elle inclina la tête. 

« Nous avons le temps d'y songer; vous aurez alors, 
j'y compte, une autre beauté : celle qui resplendit sur 
le front de la femme qui a rempli tousses devoirs, et que 
l'on a essayé de rendre heureuse. » 

lis avaient promis de faire ce matin-là une visite au 
frère aîné, afin d'inspecter les préparatifs que la maison 
de Budmer faisait pour leur mariage. 

La riche habitation, qui portait au-dessus de ses prin- 
cipales portes les armoiries de la famille, était ornée à 
profusion de branches vertes et fleuries dont la disposi- 
tion faisait le plus grand honneur au goût de l’ordonna- 
teur de cette décoration... C'était... qui l’eût cru 7... 
Charlotte elle-même, qui avait voulu présider à ces 
apprôts, et dispenser M. de Budmar de tous les soins 
qui lui seraient incombés sans cette charitable interven- 
tion. Sa mère l'avait secondée. On avait dressé dans la 
cour des tables qui devaient recevoir tousles cultivateurs 
des environs, M. de Budmar ne voulant rien épargner 
en un jour qui comblait tous ses vœux; il affirmait très. 
sérieusement qu’il était doublement heureux: d’une part 
sen frère se marialt.... et, de l’autre, il se trouvait à tout 
jamais dispensé d'accomplir cette formalité ennuyeuse. 

Et, comme pour donner raison à la deuxième partie de 
son affirmation, on vit accourir le magister qui avait pré- 
paré pour cette circonstance solennelle un long discours 
que les deux fimcés durent écouter avec componction 
et reconnaissance; puis il fallut recevoir les compliments 
et les vo:ux de toutes les tantes et cousines convoquées 
pour la cérémonie. 

Le plus beau moment fut, sans contredit, celui où le 











flancé, en grand uniforme, se rendit chez le capitaine 
Wolff, en tête d’un imposant cortége, pour emmener la 
jeune fille à l'église. 

Enfin ces réjouissances 86 terminèrent; ce jour s’écoula 
suivi par beaucoup d’autres jours. Le capitaine Wolff 
était devenu très-silencieux; il ne pouvait convenir vis-à- 
vis de lui-même qu’il regrettait sa nièce; et, cependant, 
la chose n'était que trop vraie. Quelques mois s'étaient 
ainsi passés, lorsqu'un matin le capitaine Wolff entraau 
parloir.... si bien nommé, disait-il, quand Marie était là... 
et demeura saisi de surprise. Au-dessus du canapé étaient 
placés côte à côte deux grands cadres dorés contenant 
deuximages..…. presque vivantes, tant leur ressemblance 
était frappante. C'était Frédéric en peti’e tenue; c'étaient 
son front élevé, son nezfin, cette bouche franche et 
bonne; et, près de lui, Marie avec ses yeux limpides, 
ses boucles d’un brun clair, vêtue de sa robe de mariée. 
Le capitaine demeurait immobile... tandis que sa femme 
Pre affectueusement.... Enfin, il se tourna vers 
elle.…..: 

« C’est toi qui as préparé cela?» 

Elle inclina la tête. 11 s’assit devant ces portraits en 
luttant contre ses larmes : « Ceci,» dit-il, «est la plus 
grande joie qu'il me soit donné désormais d'éprouver, » 
et il serra avec reconnaissance la main de sa femme. 

Les deux images demeurèrent à leur place dans leurs 
habits de fête pendant une longue succession d'années, 
tandis que le jeune ménage vivait là-bas par-delà la mon- 
tagne ot que sa demeure était hantée par quelques 
joies c. beaucoup de soucis. 


(La suite au prochain numéro.) Euweune RAYMOND. 
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N° 89,448, Alpes-Maritimes. On se borne à ne pas coudre ensemble 
les lés des côtés, et à les nouer en les tendant, S'adresser pour ce 
patron, comime pour tous ceux que l’on désire en dehors de ceux 
publiés dans la Mode illustrée, à Mme Mossignon, rue Laffite, 41. Ces 
magasins ne vendent pas au détail, Pour les costumes courts, voir nos 
nombruux dessins et les gravures de modes. — Vo 41,780. Biäis bruns. 
Ta garniture du paletot doit être pareille à celle de la robe, on porte 
toujours, ainsi que l'ont dit les articles de modes, des chemisettes en 
nansouk, en percale imprimée, en foulard, avec toutes les jupes de 
robes, Ce ne sont pas des corsages plats, mais bien des corsages 
pareils à ceux que l'on fait en nansouk, dont nous publions chaque 
année plusieurs patrons. — No 90,914, Pas-de-Calais. Aucune réponse 
ne pouvant être faite directement, il est inutile d'envoyer un timbre- 
poste. Corsage blanc en nansouk. Supprimer les cercles dù baut de 
la crinoline, croiser l’un sur l'autre ceux du bas, pour diminuer l’en- 
vergure. On porte principalement des toques, en fait de chapeaux 
ronds. — No 27,73h, Maine-et-Laire. Enlever les volants, et les con- 
vertir en biais plats, dentelés, — N° 9,992, Seine-et-farne. J'espère faire 
paraître les objets désirés... mais, hélas! non immédiatement. Rien n'est 
plus aimable et plus sage que cette lettre, ct j'en remercie cordialement 
notre abonnée. La dernière demande pose un problème presque insolu- 
ble, car, loin de Paris, le travail eat bien improductif et bien incertain, 
les marchands préférant la main d'œuvre, qu’ils peuvent diriger et ins- 
pecter eux-mêmes. — Vo 97,033, Jlle-ct-Vilaine. Je suis, à mon grand 
regret, incompétente sur cette question. M, Sainfoin sera très-tonché de 
cette aimable réclamation... 11 devient chaque année plus paresseux. 
No89,719, Lotre. Tout se met, tout se porte, et les plumes, et les fleurs, 
et le feuillage. Aucune robe, courte ni longuc, n’a plus de plis par de- 
vant. 





Le Directeur-Cérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
La Tyrienne Didon fonda Carthage. 


N° 26 (avec patrons). RUMTIRUE ANNÉE: Dimanche./:30 juin 1867. 
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AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. . ATEG UNE PLANCHE DE PATRONS : 73 CENTIMES, 
CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 
PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS. e PABIS 
Unan,1{2/fr. — Six mois, 6fr. — Trois mois, 3fr. S'adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6fr. 75 ©. 
wépanrèmusnwrs (frais de poste compris). Pr DÉPARTEMENTS |, de poste compris). 

Un an, 14fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. M* EMMELINE RAYMOND: Un an, 25 fr. — Six mois, V3 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 1 an, fr. 6mols, 2fr, S mois, {fr, en plus de l’abonn- Et pour les abonnements et réclamations à Patrons illustrés. an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. S mois, 1 fr, en plus de l’abonn. 
POUR L'ANGLETERRE. M. W. UNGER. POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. Unan, 25 s, — Franc de » 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illust: ne te HE Franc de port, 24 s. Toutes les lettres doivent être affranchies. Avec Patrons illustre Le de na ne Franc de port, 35 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 
— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER Er Co, 13, Bedford Street, Covent Garden, W 














Sommaire, — Explication de la planche de patrons : Costume | la soie noire (aplati par conséquent) sur une hauteur de 


timètres de largeur, posée à cheval; à l'envers de ce bord 
écossais, — Paletot contrebandier pour petite fille de quatre à | 5 centimètres; on repasse ces plis à l’envers de la jupe, 


supérieur on pose une bande de percaline , ayant 5 cen- 





six ans. — Paletot en gros-grain noir. — Nœud en satin. — | afin de les maintenir dans la même direction. On borde | timètres de largeur. 
Denmi-corset., — Tablier en toile grise pour petite lille de deux | le haut de la jupe avec une tresse de laine, ayant 2 cen- La veste, tailladée, est ornée de soutache noire et de 
à quatre ans. — Paletot Arabella. — Paletot pour dame âgée. petits boutons en bois 


— Pèlerine à capuchon. — Veste à basques pointues, mo- 
dèle des Grands Magasins du Louvre, rue de Rivoli, — 
Blouse pour petit garçun de rois à cinq ans, — Paletot pour 
petite fille de sept a neuf ans, — Talina avec capuchon, pour 
petite fille de sept à huit ans. — Corsage pour dame âgée, 
modéle de chez Mwe Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27, 
— Ceinture à pattes, modele de chez Mme Rossignon, rue Laf- 
fitte, 41. — Ceinture avec nœud , modèle de chez Mme Bréant- 
Castel, rue Neuve-des- 
Petits-Champs, 28. — Des- 
cription de toilettes, — 
Vaniéris : La Sévérité, 
— Nocveuze : Récit qui 
ne se termine pas par un 
mariage. 


recouverts de  taffetas 
noir, On coupe en étoffe, 
dessus et doublure, deux 
morceaux d'après les 
figures 12 et 13; le dos 
entier d'aprèslafigure 14, 
qui en représente seule- 
inent la moitié, — deux 
morceaux pour chaque 
manche, d'après la f- 
gure 19, en tenant 
compte de la différence 
de contours pour la 
moitié de dessous. Les 
pattes, formant basques, 
sont coupées en même 
étoffe que la veste, et 
taffetas noir en guise de 
doublure, d'après les ti- 
gures 15 et 16 (sur cha- 
cune desquelles on taille 
quatre morceaux); — 17 
et 148 (sur chacune de:- 
quelles on coupe deu: 
morceaux) ; on faufile la 
doublure sur chaque 

| morceau d'étoffe, puis 
| on assemble les figures 
12,13, 14, en les cou- 
sant à points arrière, de 
telle sorte que l’un des 
côtés de la doublure de- 
meure libre pour être 
ourlé plus tard sur la 
couture. L'encolure et 
les devants sont hordés 
avec du lacet de s0k 
noire, puis on coud sur 
les contours de la veste, 

à l'enfers, une bande 
de taffetas noir, ayant 

5 centimètres de largeur; 
on pose des agrafes pour 
fermer la veste. Chaque 
COSTUME ÉCOSSAIS POUR PETIT GARÇON DE TROIS A CINQ ANS. — PALETOT CONTREBANDIER POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS, Patte est ornée de sou- 
tache et de boutons (voir 

le dessin et le patron), puis on fixe chaque petite patte sur 
une patte plus grande, de telle sorte que les signes pareils se 
rencontrent, On place ensuite ces pattes sur le bord inférieur 
de la veste (voir le patron), et l’on cache la couture sous la 
doublure. Les deux moitiés de chaque manche sont cousues 
ensemble depuis 35 jusqu'à 36, depuis 37 jusqu'à 38. On orne 
les manches avec de la soutache et des boutons, on les borde 
avec du lacet, et en dessous avec une bande de taffetas noir, 





















EXPLICATION 


LA PLANCHE DE PATRONS. 


Cestume écossais 


POUR PETIT GARÇON DE : 
TROIS À CINQ ANS. 


Les figures 12 à 21 (recto) ap- 
partiennent à ce modèle. 


Ce costume se compose 
d’une jupe, d'une veste 
et d’un col en toile. La 
jupe se fait en toute 
étoffe d'été ou d'hiver, en 
toile de Vichy, en piqué, 
en popeline d'été, en po- 
peline de soie, en tissu 
de laine, en velours an- 
glais ou velours de soie. 
La veste (pour l'été) est 
faite en alpaga noir ou 
bleu, en drap noir (pour 
l'hiver). 

‘ La jupe est coupée en 
biais; sa largeur est de 
3 mètres 50 centimètres, 
sa longueur de 35 à 45 
centimètres, selon la taille de l'enfant; sur le bord inférieur se 
trouve un ourlet de 5 centimètres, piqué à l'endroit avec de 
la soie noire. Par derrière, cette jupe n’est point cousue en- 
semble ; on la garnit sur toute sa hauteur d'agrafes et d'œil- 
lets qui servent à la fermer. Les agrafes anglaises sont très- 
bonnes pour cet usage; on pose les agrafes, quelles qu'elles 
soient , de ee façon que la jupe soit croisée sur une jrsene 
de 9 centimètres. Sur son bord supérieur, la jupe est plissée; in” 
les plis, ayant chacun 5 centimètres 1/2 de profondeur, faits à nent 6 senumeres de largeur. On coud la manche dans l'en: 
intervalles réguliers de 2 centimètres, sont tous couchés du Qurnure, J8 Sur 95, È 
même côté. Surle côté de dessus chaque pli est piqué avec de GABNITURE DU PALETOT CONTREBANDIER, Col. On le coupe double en toile fine ou percale, d’après la 

Modèles des Grands Afagasins du Louvre. 






















PALETOT EN GROS-GRAIN NOIR. (DEVANT.) 


figure 20, qui en représente seulement la moitié; on 
monte le col en rapprochant les lignes pareilles sur le 
tour de cou taillé d'après la figure 21; se fermant avec un 
bouton et une boutonnière. 





Paletot eontrebandier, 
POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 
Les figures 7 à 11 (recto) appartiennent à ce modèle. 


La compagne du petit garçon portant le costume écos- 





DEMI-CORSET, 
Moûtle de chez M=e Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. 


sais est vêtue d’une robe en cretonne grise, bordée de 
cachemire noir; le jupon que cette robe laisse voir est 
fait en cachemire rouge ; le paletot contrebandier, enfin, 
est en flanelle blanche à contours dentelés; sur chaque 
dent se trouve un petit cabochon en jais noir taillé ; sous 





PALETOT ARAUELLA. (DEVANT.) 


NŒUD EN SATIN, 


nissant les chiffres pareils, et laissant dépasser d’un 
centimètre environ les remplis des devants, que l’on 
pique à l'endroit avec de la soie noire. Le contour du 
paletot (à l'exception de l'encolure) est découpé suivant 
les indications de la figure 7 et du dessin spécial, puis 
on le borde à l'envers avec une bande de même étoffe 
que le paletot, ayant 4 centimètres de largeur; on la 
pique à l'endroit en prenant en même temps la petite 
bande de drap rouge; on fait les boutonnières sur le de- 
vant de droite, on pose les boutons sur le devant de 
gauche; on fait, entre la double ligne, une fente destinée 
aux poches, l'on y fixe la poche dont le contour est indi- 
qué sur la figure 7, en l’encadrant avec deux rangées de 
piqüres, après avoir, au préalable, posé sur la partie in- 
férieure de la fente la patte qui doit être fixée sur la ligne 
ponctuée, en rapprochant les signes pareils. Le col est. 
garni comme le paletot, puis fixé sur l’encolure en rap- 
prochant les chiffres pareils. Un petit ruban couvre tou- 
tes les coutures à l’envers. Les deux moitiés de chaque 
manche sont cousues ensemble depuis 21 jusqu’à 22, de- 
puis 23 jusqu'à 24; on coud la manche dans l’entour- 
nure, 24 sur 24. 
Ce paletot peut être fait en toute étoffe. 


GARNITURE DU PALETOT EN GROS-GRAIN, 
(GRANDEUR NATURELLE.) 


les dents on fixe une bande 
(également dentelée) de 
drap rouge piquée en soie 
noire. Nous publions du 
reste un dessin spécial re- 
produisant en grandeur 
naturelle le contour du 
paletot. 

Pour faire ce 
paletot, on cou- 
pe deux mor- 
ceaux d’après 


vants est garni d'un liséré, 
et l'on pose en dessous une 
bande de taffetas ayant 5 
centimètres de largeur. On 
fait les boutonnières, on 
pose les boutons, on as- 
semble les deux moitiés du 
dos à points ar- 
riére, puis on 
réunit tous les 
morceaux , y 
compris le petit 


chacune des col droit, en 
figures 7 et 10; rapprochant les 
le dos et le col lettres pareilles. 


Le petit col est 
doublé de taffe- 
tas et bordé de 
galon perlé, re- 
couvrant aussi 


entiers d'après 
les figures 8 et 
9 qui en repré- 
sentent seule- 
ment la moitié, 


— deux mor- sa réunion avec 
ceaux pour cha- l'encolure. Sous 
que manche le bord infé- 
d'après la figure rieur du paletot 


11, en tenant 
compte de la 
différence de 
contours pour 
la moitié de 
dessous. On as- 
semble les figu- 
res 7et8 en rêu- 


on pose une 
bande de taffe- 
tas ayant 5 cen- 
timètres de lar- 
geur, puis on 
garnit les dents 
en copiant la 
disposition du 





BRODERIE DU 
PALETOT ARABELLA. 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


PALETOT EN GROS-GRAIN NOIR. (DERRIÈRE.) 


Paletot en gros-grain noir. 
Les figures 5 à 6 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Ce paletot est garni de galons noirs perlés et de cordon 
ponceau, disposé en bouclettes sur tous les contours: 
même garniture pour les écharpes qui tombent en arrière 
sur le dos du paletot. 

On coupe les deux devants d’après la figure 3, — les 





TABLIER EN TOILE GRISE POUR l'ETITE FICLE 
DE DEUX A QUATRE ANS, 


deux moitiés du dos d’après la figure 4, — deux mor- 
ceaux pour le col d'après la figure 5, — deux morceaut 
pour chaque manche d’après la figure 6. Le bord des de- 
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PALETOT POUR DAME AGÉE, (DEVANT.) 


ssin qui reproduit la garniture en grandeur naturelle. 
manches, garnies comme le paletot, sont cousues en- 
le, fixées dans l'entournure en rapprochant les chif- 
pareils, puis on place les écharpes du dos, doublées 
taffetas, et ayant chacune 60 centimètres de longueur, 
centimètres de largeur sur leur bord inférieur, 3 cen- 
ètres de largeur sur leur bord supérieur. On fixe ces 
arpes sous un large macaron plat, fait en cordon noir 
äisposé en spirale et entouré de cordon ponceau formant 
des houclettes. 
On peut faire ce paletot en toute étoffe pareille à la 
robe, en foulard blanc, etc. 


er 


FE 





Nœud en satin. 
La figure 49 (verso) représente ce nœud. 


Le nœud dont nous publions le patron est faiten satin; 
pour l'exécuter on coupe en ‘satin pris en biais, puis 
_æussi en gaze roide, l'une des feuilles d'après lafigure 49, qui 
n représenteseulement la moitié; on coupe une seconde 
feuille pareille. On pose la gaze sous le satin, on plie le 
tout en deux, on coud chaque feuille ensemble depuis 41 
Jusqu'à 42, depuis 43 jusqu’à 44, de telle sorte que les 
outures se trouvent à l’intérieur. On plisse chaque bande 
vant les indications du patron, on les réunit en consul- 
tla disposition du dessin. La traverse du nœud est 
e bande desatin coupée en biais et plissée à petits plis. 


-Corset. 


lèle de chez M=° Fla- 
dry, rue du Faubourg- 
Poissonnière, 27. 


es figures 27 à 29 (rec- 


st destiné à rem- 
cer. un corset 


VESTE À BASQUES POINTUES. (DEVANT.) 


ROSACE DU PALETOT 
POUR DAME AGÉE, 


sonnes souffrantes, 
ou bien encore sous 
les peignoirs du ma- 
tin; on le coud dans 
la couture mème de 
la robe, c'est-à-dire 
sous le bras, de cha- 
que côté; on le lace 
par devant. 

On coupe en coutil, 
ou même en perca- 
line, deux morceaux 
d'après chacune des 
figures 21, 28 et 29. 
On coud d’abord les 
pinces de la figure 27, 
en pliant l'étoffe sur 
la ligne ponctuée, et 
faisant une couture 
piquée sur la ligne 
unie, Pour cette cou- 
ture, on pique au tra- 
vers de l’étoffe triple. 
Les goussets (fig. 28 
et 29), dont la pointe 
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PALETOT POUR DAME AGÉE. (DERRIÈRE.) 





inférieure devra être un peu écourtée 
de façon à se trouver sur la même 
ligne que le corset, sont posés aux pla- 
ces qui leur appartiennent, en rappro- 
chant les chiffres pareils; les remplis 
du corset encadrant les goussets sont 
piqués à l'endroit, et le gousset est 
ourlé. Sur la pointe inférieure du gous- 
set on fait une couture festonnée, puis, 
à l'intérieur, une couture en croix. Sous 
chaque devant on pique un ruban de 
fil, ayant 2 centimètres de largeur, — 
sous les côtés un même ruban ayant 
1 centimètre de largeur; on pose les 
baleines et l’on fait les œillets (voir la 
fig. 21), puis on borde le contour du 
corset avec un ruban de fil ayant un 
demi-centimètre de largeur. 


———— 


Tablier en toile grise 
POUR PETITE FILLE DE DEUX À QUATRE ANS. 
Les figures 24 à 26 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Ce tablier, de toile grise, est festonné en laine rouge ; 
il est retenu sur les épaules par deux bretelles ayant 
chacune 36 centimètres de longueur, s’attachant au plas- 
tron, et, sur les côtés, au tablier. On coupe le tablier et 
le plastron en- 
tiers d'après 
les figures 24 
et 25, qui en 
représentent 
seulement la 
moitié ; on 
coupeles deux 
poches d’a- 
près la figure 
26. Tous les 
contours sont 
festonnés(voir 


VESTE À BASQUES POINTUES. (DERRIÈRE.) 
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le patron, fig. 24), puis on pique les poches sur le tablier en 
rapprochant les chiffres pareils. Les bretelles sont de mème 
étoffe que le tablier ; elles croisent sur le dos, et sont garnies 
d’une boutonnière à chaque extrémité ; les boutons corres- 
pondants sont fixés sur le tablier et sur le plastron. 





Paletot Arabella. 
La figure 44 (verso) représente le dessin de la broderie. 

Ce paletot, fait en taffetas noir, est orné d’une riche gar- 
niture composée de cordon plat en soie noire, de perles et de 
frange perlée, mélangée de glands crôpés. Le cordon est posé 
en cinq rangées sur le contour du paletot; chacune de ces 
rangées est suivie d’une rangée de perles. Les grandes arabes- 
ques sont séparées par de petites arabesques entièrement faites 
en perles; un dessin spécial reproduit la partie supérieure 
de l’une de ces petites arabesques. 


Paletot pour dame âgée. 
Les figures 45 et 46 (verso) représentent le dessin de la garniture. 
Le patron de ce paletot, fait en poult-de-soie noir, n’est 


autre chose que ce- 
lui dit paletot droit, 
publié plusieurs fois 
déjà depuis quelques 
mois; les ornements 


méritent donc seuls 
une mention spé- 
ciale. La broderie est 
faite en cordon de 
soie brune, fine che- 
aille noire et perles 
noires taillées. 
bordure est repré- 
sentée par Ja fi- 
gure 45; la figure 46 
est l'une des arabes- 


vant, l'épaule et le 
dos, et se répétant 
sur la manche. Un 
dessin spécial repro- 
duit en grandeur 
naturelle l’une des 
rosaces du paletot; 
on l’exé- 
- cuteavec 
du cordon, dela chenille et des perles; on borde 
le centre au passé avec de la chenille. Le bord 
inférieur est garni avec un galon, brodé en perles 
et cordon brun; à ce galon se rattache une frange 
crôêpée brune et noire. La couture du petit col droit 
est cachée sous une corde de soie noire et brune, 
terminée par des bouts ayant chacun 20 centimètres 
de longueur, soutenant chacun un gland assorti. 





PALETOT POUR PETITE FILLE DE 
SEPT A NEUF ANS. 


Pèlerine à enpuchon, 
Les figures 1 à 2 (recto) appartiennent à ce modèle, 


La pèlerine est faite, ainsi que le capuchon, en 
cachemire bleu; 
la garniture se 
compose d’une 
ruche en cache- 
mire et de sou- 
tache blanche 
ensoie. Lecapu- 
chonest orné en 
outre de nœuds 
en ruban blanc, 
ayant 3 centi- 
mètres de lar- 
geur. On coupe 
en étoffe et dou- 
blure, 2 mor- 




















La 


ques ornant le de-- 
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RLOUSE POUR PETIT GARÇON DE 
TROIS À CINQ ANS. 





TALMA AVEC CAPUCHON POUR PETITE FILLE DE 
SIX À HUIT ANS. 





GABNITURE DU 
PALETOT POUR 
PETITE FILLK DE 
SEPT À NEUF ANS, 







ceaux d’après la figure 1, le capuchon entier en 
biais d’après la figure 2, qui en représenteseule- 
ment la moitié. On réunit d'abord les deux 
morceaux de cachemire (fig. 1), puis leuf dou- 
blure, et enfin on faufile ensemble étoffe et dou- 
blure des figures 1 et 2. On les replie l’une 
contre l’autre sur les contours, et l’on fait les 
pinces de l'épaule marquées sur la pèlerine. On 
forme des plis sur chaque côté du capuchon, 
en posant chaque croix sur un point. On as- 
semble pèlerine et capuchon: en rapprochant 
les chiffres pa- 
reils, on pose la 
garniture et l’on 
couvre toutes les 
coutures à l’en- 
vers avec des ru- 
bans étroits. 


Veste à bas- 
ques poin- 
tues. 
Modèle des 
Magasins du Louvre, 
rue de Rivoli. 
Les figures 22 et 23 
(recto) appartien- 
nent à ce modèle, 

On fait cette 
veste en toute 
étoffe ; pour l'été, 
nous conseillons 
le foulard noir 
ou de coulcur. 
La garniture se 
compose de six 
rangées de points- 
chaïnette, exécu- 


x centimètres. 
coupe deux 

ceaux pour chaque 
manche d'après la 
figure 39. Après avoir 
fait les boutonnières 
et posé les boutons, 
on réunit dos et de- 
vants, on fait l'our- 
let inférieur, puis on 
pose les bandes cou- 
péesen biais (qui peu- 
vent être supprimées 
sans inconvénient). 
Ces bandes ont cha- 
cune 
tres 1/2 de largeur, 
et sont bordées de 
chaque côté avec un 
liséré de 
brun. Le col est éga- 
lement bordé de li- 
seré, puis fixé dans 
l'encolure, en rap- 






tées en soie de cordonnet blanche, — rouge, — bleue, — 
jaune, — violette, — verte; le contour est dentelé et 
doublé d’une bande de cachemire rouge également dentelée, 
ayant # centimètres de largeur, piquée à 1 centimètre au- 
dessus du bord de la veste. Les deux devants sont coupés 
d'après la figure 22, le dos d'après la figure 23, qui en repré- 
sente seulement la moitié; on assemble dos et devants à 
points arriére en rapprochant les signes pareils. Si la veste 
est faite en foulard, on la doublera avec de la mousseline 
de même teinte. 


Blouse pour petit garçon 
DE TROIS À CINQ ANS. 
Les figures 36 à 39 (verso) appartiennent à ce modèle. 

La blouse est faite en popeline d'été à rayures brunes et 
blanches; la garniture se compose de bandes en même étoffe, 
coupées en biais, et de boutons en bois brun. 

On coupe deux morceaux d’après la figure 36, le dos et le 
col d'après les figures 37 et 38, qui en représentent seule- 
ment la moitié; on laisse en plus, sur le bord inférieur du 
dos et des devants, l’étoffe nécessaire pour un ourlet de 

On 
mor- 


2 centimè- 


taffetas 





PALETOT POUR PETITE FILLE DE 
SEPT A NEUF ANS. 


prochant 
les chif- 
fres pareils. La manche:est garnie de bandes et de 
boutons. La ceinture se compose d'une bande 
coupée en biais, ayant 5 centimètres de largeur, 
doublée de mousseline roide et de percaline, bordée 
de liséré, et fermée par des agrafes que l’on cache 
sous une rosace faite de même étoffe. 


Paletot pour petite fille 
DE SEPT À NEUF ANS, 
Les figures 30 à 35 (verso) appartiennentäce modèle, 


Ce paletot est 
fait en molle- 
ton - cachemire 
gris; la garni- 
ture se compose 
de galon noir 
et blanc, ayant 
1 centimètre de 
largeur, de sou- 
tache blanche 
en laine ou soie, 
de boutons en 
bois, recouverts 
de taffetas noir. 

Oncoupe deux 
morceaux d’a- 
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près chacune des figures 30, 32, 33 et 35,— le dos et le 
capuchon entiers d’après les figures 31 et 34, qui en re- 
présentent seulement la moitié. On assemble dos et 
devants en réunissant les chiffres pareils, on replie 
tout le contour (à l'exception de l’encolure ) sur l’en- 
droit du paletot, et l’on pose le galon par dessus, de 
façon à fixer les contours. Ce galon est retenu par un 
feston écarté fait en soie noire, et le feston est croisé 
par des points transversaux, exécutés en soie blanche, 
sur l'un des côtés du galon on coud la soutache, dis- 
poste en bouclettes, et l'on pose à quelque distance 
deux rangées de galon noir très-étroit. Sur les devants se 
trouvent des boutons et une double rangée de houclettes 
desoutache. Les pattes de la poche (fig. 32) sont garnies 
de la même façon, puis cousues sur la ligne unie de la 
figure 30. La partie supérieure de chaque man- 
che a une garniture identique à celle des pattes 
de la poche. Pour le capuchon, on assemble 
d'abord les deux moitiés du revers (fig. 35) en 
les cousant depuis 17 jusqu’à 18, et depuis 18 
jusqu’à 19; on y pose la 
garniture, on plisse le 
bord supérieur en po- 
sant chaque croix sur le 
point voisin , et enfin on 
coud le revers sur le 
fond du capuchon à l'en- 
vers depuis 19 jusqu'à 
20. Le revers doit être 
replié sur la ligne ponc- 
tuée. On pose un bouton 
sur chaque pli, et trois 
glands à la pointe du 
capuchon (voir le des- 
sin). Celui-ci, garni d’un 
liséré, est fixé sur l’en- 
colure en rapprochant 

‘ les chiffres pareils. On 
ferme le paletot avec des 
bouclettes de soutache 
s'attachant à des bou- 
tons. 
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CEINTURE A P'ATIES, MODÈLE DE CHEZ Mme ROSSIGNON, RUE LAFFIITE, 41. 


Talma 


avee enpuechon, 
POUR PETITE FILLE DE SEPT À HUIT ANS, 


Les figures 27 à 29 (verso) appartiennent 
à ce modèle. 

Ce talma est fait en piqué blanc 
(on pent aussi le préparer en toute 
autre étoffe), orné de galon blanc 
en coton, d'une broderie festonnée 
et de points russes, le tout exécuté 
en laine anglaise bleue. Le capu- 
chon est orné de tout petits bou- 
os blancs (boutons de linge) et de trois glands bleus et 

ancs. 

On coupe le talma et le capuchon entiers d’après les 
figures 27 et 28, quien représentent seulement la moitié, 
et deux morceaux (les deux moitiés du revers) d'après la 
figure 29, Gn coud ensemble ces deux moitiés du revers 
depuis 1 jusqu'à 2, depuis 2 Jusqu'à 3, et l’on y exécute 
la garniture en partie indiquée, et plus détaillée 
encore par le dessin spécial qui lui est consacré. 
On assemble les figures 28 et 29, en rapprochant 
les chiffres pareils, de telle sorte que le talma et 
son capuchon présentent à l'extérieur l'endroit de 
l'étoffe. Le revers est replié sur Ja ligne ponc- 
tuée. On fait six plis sur le revers, en posant cha- 
que croix sur le point , et l’on orne chaque pli 
d’un bouton. On fixe les glands (voir le dessin), et 
l'on coud le capuchon sur l'encolure du talma 
dans lequel on a fait les pinces des épaules, On 
borde le talma avec un liséré de soutache , on y 
pose des agrafes. 


CEINTURE AVEC NŒUD, 





Corsage pour dame âgée. 
Modèle de chez Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. 
Les figures 40 à 42 (verso) appartiennent à ce modèle, 


Ce corsage, destiné aux dames qui ne veulent 
plus s’astreindre aux divers changements de la 
mode, se fait pareil à une jupe quelconque. 

On coupe les deux devants d'après la figure 40, celui de 
gauche avec la patte, celui de droite sans cette patte. On 
coupe les deux moitiés du dos d'après la figure 41, deux 
morceaux pour chaque manche d'après la flgure 42. On 
coud les pinces de la poitrine, on fait les boutonnières, 
on fixe les boutons, on borde l’encolure avec une bande 
coupée en biais; on fixe les pattes qui composent la gar- 
niture : il y en a trois sur chaque extrémité de chaque 
manche. On coud]a manche daus l’entouraure, 40 sur4#0. : 

Lorsqu'il s’agit d’une toilette plus élégante, on garnit 
le bord inférieur de ce corsage avec une dentelle plus 
ou moins haute, mais ne dépassant pas 10 centimètres de 
largeur. On peut faire ce corsage en toute étoffe d'hiver 
ou d'été. 


Ceinture à pattes. 
Modèle de chez Mme Rossignon, rue Laffitte, 41. 
Les figures 47 et A8 (verso) appartiennent à cette ceinture. 
Cette ceinture, faite soit en taffetas noir, soit en taffetas 
assorti à la nuance des ornements ou de la principale 
rayure d’une robe, a cinq pattes formant des basques 
tailladées. 


On coupe en taffetas, — gase roide et marceline (dou- BRODERIE DU TALMA EX GRANDEUR NATUR 
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blure), la ceinture entière d’après la figure 49, qui en re- 
présente seulement la moitié, et cinq morceaux pour les 
pattes, d’'près la figure 48. La ceinture est bordée d’un 
liséré; les contours de l’étorfe et de la doublure des pat- 
tes sont rep:iés les uns contre les autres. On fait les bou- 
tonnières, et l’on pose les boutons indiqués pour la cein- 
ture; on y coud la frange de grelots, et l’on fixe ces 
pattes autour de la ceinture , suivant les indications du 
patron. 





Ceinture avec nœud. 


Modèle de chez Mme Bréant-Castel, rue Neuve-des-Petits-Champs, 28. 
La figure 43 (verso) appartient à ce modèle. 


La ceinture est faile en taffetas noir, ou bien assorti à 
la garniture de la robe; le nœud est pareil à la ceinture, 
et liséré en même étoffe. On coupe la ceinture entière 
(d’après la figure 43, qui en représente seulement la moi- 
tié) en toile, gaze roide, et finalement en taffetas; on fixe 
sur cette ceinture des bandes de taffetas coupées en biais, 
et disposées en trois plis; sous la ceinture on coud une 
doublure en marceline; le nœud est préparé d’après le 
dessin spécial qui lui est consacré, et le représente aux 
deux tiers de sa dimension. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous à manches plates en foulard uni, Havane 
clair, avec guirlande brodée en soie Havane plus foncée. 
Jupon de dessus en foulard uni, Havane plus foncé que 
la robe de dessous, avec guirlande brodée en soie Havane 
clair; ce jupon fendu est relevé sur chaque côté par de 
gros boutons recouverts en foulard. Paletot brodé, pareil 
au jupon de dessus, avec manches très-lungues et ouver- 
tes, doublées en foulard uni, de même teinte claire que 
celle de la robe de dessous. Chapeau bouillonné ea tulle 
blanc, doublé de crêpe bleu, bordé de bluets. 

Jupon en poil de chèvre gris Suëde (un peu lilas), avec 
application d’arabesques en taffetas violet, bordées de 
perles blanches et noires. Robe courte pareille au jupon, 
bordée d'une bande de taffetas violet à dents arrondies, 
et d’une frange noire et blanche; des perles noires et 
blanches bordent tousles contours des dents. Paletot droit 
de même étoffe que la robe, orné d’arabesques sembla- 
bles à celles du jupon; ces ara- 
besques sont placées en bordu- 
res encadrant le paletot; sur 
l'entournure et sur l’encolure, 
bande de taffetas dentelée, pa- 
reille à celle de la robe, mais 
sur de moindrés proportions. 
Chapeau rond en paille, sans 
autre ornement qu'une écharpe 
en tulle violet, roulée autour de 
la calotte qui est très-basse. 





VARIÉTÉS. 
LA SÉVÉRITÉ. 


Il existe de nombreux systè- 
mes d'éducation : les uns inclinent vers l'in- 
dulgence, les autres vers la sévérité ; ils sont 
tous incomplets et imparfaits, par cela mème 
qu'ils prétendent s'appliquer indistinctement 
aux natures les plus diverses, et, du reste, 
leur choix est toujours déterminé, non par l’or- 
ganisation de l'enfant qu'il s'agit d'élever, maix 
par le caractère de l’éducateur, père ou mère, 
instituteur ou institutrice. Il n’est point rare 
d'entendre émettre sur ce point les opinions 
les plus absolues, et l'on affirme, avec une 
égale bonne foi, les avantages de l'indulgence 
sans bornes — ou de la sévérité inflexible. Cela 
est aussi sensé que la prière adressée par un do- 
mestique qui ne savait pas écrire, à son maître, 
oceupé à trier et à détruire un certain nombre 
de lettres inutiles. 

«Oh! Monsieur... » disait Jean, « si Mon- 
sieur voulait me donner une de ces lettres qui 
ne lui servent à rien, puisqu'il les brûle! 

— Et qu'en ferais-tu ? : 

— C'est que voilà ce qu'il y a... ma mère serait 
si heureuse de recevoir une lettre de moi!... et, comme 
je ne sais pas écrire, je lui enverrais l'une e celles-ci qui 
est toute prête! » 

Ce Jocrisse vous semble invraisemblable à force de 
niaiserie? Il est vrai, pourtant..…., et ne s'écarte pas 
beaucoup de ceux qui veulent appliquer un système 
tout prét à l'éducation d'un enfant. En effet, il en est 
des lettres comme des systèmes d'éducation; ni celles- 
là, ni ceux-ci, ne peuvent se fabriquer à l'avance, et 
convenir indistinctement à tout le monde. 

Ce sont ces dernières paroles qui serviront de réponse 
aux instances de quelques abonnées, qui présumen 
trop de ma capacité, et qui m'engagent à leur donner ici 
des conseils pour l'éducation de leurs enfants. « Dites- 
moi ce que vous préférez, » m'écrivait dernièrement 
une jeune mère... « Est-ce l'indulgence ou bien la sé- 
vérité ? Je suivrai aveuglément vos avis. » 

Héla comment en donner qui soient dignes 
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d’être suivis? Le régime qui conviendrait à l’un serait 
préjudiciable à l’autre... Décidément, je erois qu'il se- 
rait plus efficace d'agir soi-même, et de se donner l’édu- 
cation spéciale qui est indispensable à un éducateur, 
plutôt que d'étudier et d'appliquer au hasard un système 
d'éducation qui donnerait peut-être des fruits fort oppo- 
sés à ceux que l'on attend. 

Je dirai donc pour commencer : ni sévérité, ni indul- 
gence.... mais toujours, et en toute circonstance, jus- 
tice scrupuleuse. Quand on veut se charger de la difficile, 
de la noble tâche, qui consiste à élever un enfant, il 
faut n'avoir plus dans l'âme et dans le cerveau qu'un 
sentiment, une pensée : la justice. Il faut savoir ètre 
juste contre ses préférences, contre ses intérèts, contre 
es affections; il faut, avant tout autre enseignement, 
révéler à l'enfant, par l'exemple, que le premier devoir 
ici-bas, pour toute créature pensante et responsable de 
ses actes, est le devoir de se montrer toujours équitable; 
et pour qui sait comprendre et pratiquer l'équité, il est 
évident que ce sentiment implique, avec l'horreur des 
mauvaises actions, la pitié, et souvent l'indulgence pour 
ceux qui les ont commises, car la justice éclaire l'esprit. 
Mesurant la sévérité à la part de responsabilité, la justice 
tient compte des ténèbres intellectuelles qui environ- 
naient peut-être celui qui a failli, et sait aussi porter à 
sa décharge la faiblesse de son âme ou l'insuffisance de 
son éducation morale. La justice qui condamnerait in- 
distinctement tous ceux qui ont commis une faute ne 
serait plus la justice : elle s'appellerait la sévérité. 

Or la sévérité, en matière d'éducation, est moins un 
système que le résultat d’une inclination particulière 
à celui qui l'applique. On n'est pas sévère parce que 
l'on croit que des avantages quelconques sont inhérents 
à ce parti pris; on n'est pas sévère, parce que l’on est 
persuadé que l'organisation de l'enfant exige l’applica- 
tion de ce système. On est sévère, non pas par convic- 
tion, mais par inclination, et l’on ne doit pas s'en sa- 
voir gré, parce que l'on n'a pas le choix, et que l’on ne 
pourrait éviter de se montrer sévère. En beaucoup de 
cas, la sévérité envers les enfants n’est autre chose que 
l’un des travestissements du despotisme. On ne saurait 
nier, en effet, que certains êtres trouvent une jouissance 
dans la terreur qu'ils inspirent, et, ne pouvant exercer 
leur sévérité contre leurs semblables, ils s’en dédomma- 
gent en l’appliquant aux enfants qui leur sont soumis. 

Entre l'excès d'indulgence et l'excès de sévérité, je 
n'hésiterais pas un moment; placée entre ces deux 
alternatives, j'accéderais à la première, quels que soient 
les inconvénients que je lui reconnaisse. L’indulgence 
systématique ne redressera pas les esprits mal faits, et ne 
corrigera pasles inclinations perverses, — mais du moins 
elle ne flétrira pas l'esprit, elle n'attristera pas le cœur, 
elle n’abaissera pas la conscience de l’enfant, tandis 
que la sévérité systématique aura tous ces résultats ; elle 
conduira les âmes faibles à la duplicité par la terreur, 
les cœurs loyaux et courageux à la révolte, par l'indi- 
gnation. 

En vérité, de quelque côté que j'examine le problème 
ardu, posé par quelques-unes de nos lectrices, qui me 
condamnent à le résoudre, j’aboutis toujours à la mème 
conclusion : Hors de la justice point d'éducation. 

Hé quoi! toujours des menaces, toujours des répri- 
mandes et des châtiments! Et pour ne point faire perdre 
à la sévérité le prestige nécessaire à son autorité, pour la 
montrer toujours majestueuse, on tempérera la rigueur 
seulement par la froideur !.… car, si l'on en croit les par- 
tisans de ce système, il ne faut pas se familiariser avec 
les enfants ; et ceux-ci, ces pauvres petites créatures ner- 
veuses, impressionnables, dont les sentiments ont une 
intensité que vous ne connaissez plus, vous examineront 
toujours avec crainte, étudieront à la dérobée, en trem- 
blant, l'expression de votre regard, le mouvement de 
vos traits, et feront à toute heure avec angoisse, l’exa- 
men de leur conscience! Ce système, direz-vous, leur 
inspirera une salutaire terreur. Il ne peut y avoir de ter- 
reur salutaire, car il n’y a de salutaire ici-bas rien autre 
chose que la justice. Or, si peu habitué à raisonner que 
soit l’enfant par vous terrifié, il comprendra fort bien 
que toutes ses fautes ne méritent pas indistinctement 
votre sévérité. qu’une maladresse, une négligence, un 
accès de gaieté, ne peuvent être traités avec la sévérité 
que mériterait une mauvaise action. Du moment où l’en- 
fant a pu juger que votre sévérité est en désaccord avec 
ses fautes, le système que vous appliquez ne donnera 
plus aucun des fruits que vous en attendez... mais il en 
donnera d’autres. Pour éviter les réprimandes injustes, 
les punitions excessives et trop fréquentes, l'enfant ap- 
prendra à mentir... 11 étudiera vos faiblesses, ets'excr- 
cera à les flatter; il découvrira vos antipathies, ct s'ap- 
pliquera à vous faire croire qu'illes partage... Craintif, 
il deviendra menteur... Menteur, il n'aura qu’un pas à 
faire pour se transformer en courtisan, et, quand il aura 
appris à flatter, il ne tardera pas à se transformer en es- 
pion, en délateur. Comment en serait-il autrement? Au 
lieu de le soumettre à la noble autorité qui s'appelle la 
justice, au lieu de lui enseigner par votre exemple que 
cette autorité doit diriger toutes nos pensées, présider à 
toutes nos décisions, et gouverner toutes nos actions, 





vous voulez qu'il se plie sans examen au joug que repré- 
sente votre volonté... Vous voulez, en un mot, avoir 
vis-à-vis de lui tous les bénéfices de la tyrannie... Soit, 
mais n'espérez pas voir naître chez l'enfant que vous 
élevez la force, le courage, la dignité, toutes les vertus 
qui se développent dans une atmosphère autre que celle 
que vous lui avez faite; en le pliant à l'esclavage, vous 
lui avez inoculé les vices de l’esclave; en omettant de 
développer en lui le sentiment de la justice, en lui en- 
seignant à subir la sévérité, même injuste, vous l'avez 
rendu impropre à discerner désormais le bien du mal, et, 
l'ayant façonné à la servilité, vous l'avez préparé pour la 
tyrannie, qu'il exercera, dans la mesure de ses forces, 
contre tous ceux qui dépendront de lui... contre vous- 
mème peut-être, qui ne lui aurez pas enseigné la géné- 
rosité en lui révélant la justice. » 

Si, m'interrogeant d'une facon plus positive, vous me 
demandez s’il faut réellement effacer la sévérité du code 
de l'éducation, je vous dirai que j'ai répondu par avance 
à cette question, en vous affirmant que je ne connais- 
sais pas d’autre système d'éducation que la justice, pro- 
fessée par vous en toute circonstance, afin d'en impré- 
gner l'âme et l'esprit de l'enfant que vous élevez. Or la 
justice vous imposera la sévérité en certains cas, entre 
autres lorsqu'il s'agira de réprimer des inclinations 
inauvaises. Mais cette sévérité différera de celle qui 
s'exerce en vertu d’un système, en ce qu’elle n’aura au- 
cune apparence de colère ni de despotisme; en punis- 
sant l'enfant avec sévérité, si cela est nécessaire, vous lui 
expliquerez qu'il est puni non parce qu'il est faible 
(opinion que les enfants ont assez volontiers, surtout 
lorsqu'on abuse des punitions vis-à-vis d'eux), mais uni- 
quement parce que l'habitude, ou le défaut que vous 


réprimez en lui, pourrait avoir des conséquences mau-- 


vaises pour lui ou pour ses semblables. On éprouvera de 
bons effets de ces petites explications données avec 
beaucoup de calme aux enfants, même lorsqu'il s'agira 
de leur infliger une petite contrariété, Dès qu'ils peu- 
vent vous entendre, faites-leur comprendre, en un lan- 
gage aussi simple et aussi familier que possible, que vos 
interdictions ont pour but principal de leur éviter une 
souffrance ou une faute. L'enfant auquel vous enlevez un 
couteau criera d’abord... mais, s’il est d'âge à vous com- 
prendre, il s’apaisera bien vite, quand vous lui aurez dé- 
montré que vous agissez dans le but de le préserver, non 
de le contrarier. Dès que leur intelligence commence à 
percevoir quelques lueurs, prouvez aux enfants qu'ils sont 
soumis non à la force, mais à l'expérience, que vous les 
obligez à obéir, non pour user de votre autorité, mais parce 
que votre sagesse, supérieure à la leur, prend conseil de 
l'affection que vous leur portez. Du reste, évitez autant 
que possible de contrarier un enfant inutilement, ou 
mème à propos de sujets peu importants. Beaucoup de 
personnes imaginent qu'en multipliant les recomman- 
dations et les interdictions, en contrariant un enfant à 
propos de chacun de ses mouvements et de ses désirs, on 
l'élève soigneusement. Ces minuties, dit-on, forment le ca- 
ractère de l'enfant. Non; elles le déforment, le rendent 
irritable, violent, impatient, opposé à toute contrainte, 
mème nécessaire ; il ne faut pas croire, en effet, que les 
enfants soient mieux partagés que la plupart des grandes 
personnes, et que certaines qualités, certaines vertus, 
existent en eux à l’état de source intarissable, Non, la 
soumission, la patience, le renoncement à leurs désirs, 
ne se trouvent en eux que par doses plus ou moins fortes 
ou faibles ; si vous usez ces doses dans les circonstances 
insignifiantes, vous ne pourrez plus vous en servir pour 
les cas réellement graves, et, à force de faire jouer le 
ressort de la patience et celui de l’obéissance, vous les 
aurez détendus, et vous vous trouverez dans l'obligation 
d’exagérer la rigueur et d'aggraver la pénalité. Savoir 
juger rapidement des conséquences entraînées par la 
turbulence, ou mème par un acte d'indiscipline peu 
grave, proportionner la réprimande à la faute, ou mème 
faire affectueusement remise de toute réprimande lors- 
qu'il n'est pas nécessaire de l’adresser, tout cela fait par- 
tie des facultés que l'on doit posséder pour bien élever 
un enfant. Quand on exige d’un enfant qu’il prononce de 
longues phrases bien correctes, qu'on lui dicte mot pour 
mot en l'abaissant au rang de perroquet, pour lui faire 
solliciter une permission ou un pardon, on l'élève mal, 
à force de vouloir l'empêcher d’être un enfant; quand on 
veut l'obliger à ne point säuter, de peur qu'il ne compro- 
mette l'édifice de sa coiffure, quand on lui défend de 
jouer, afin de ne point endommager la netteté de ses 
vêtements, on le tourmente, sans aucun fruit pour son 
éducation. Sur ce point encore, il faut essayer de raison- 
ner avec lui, de frapper son intelligence, ou de toucher 
son cœur, si l’on veut lui enseigner l'ordre et la propreté 
dans une mesure non pas tracassière, mais raisonnable, 
Qu'il me soit permis, à ce sujet, de cjter une anecdote 
parfaitement authentique. 

Une pauvre veuve avait un fils unique, nommé Paul; 
il avait bon cœur, mais sa turbulence était extrême; aussi 
revenait-il chaque jour au logis à peu près comme Du- 
guesclin, battant ou battu, les habits déchirés.…. La 
mère gronda, punit, le tout vainement. Un soir, Paul 
rentra dans un état plus piteux encore que de coutume; 
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sa blouse était déchirée du haut en bas, son pantalon 
fendu aux deux genoux, parce qu'il avait voulu escalader 
un mur; ils’attendait à une grave réprimande, et, comme 
sa mère ne lui adressa aucun reproche, il fut plus contrit 
que de coutume. Quand ils ont été grondés, qu'ils ont 
subi une punition, les enfants pensent, en effet, qu'ils 
ont payé leur dette et que leur faute est effacée. — 
« Mon Dieu ! » se disait Paul, « pourquoi maman est- 
elle si triste ? J'aimerais mieux qu'elle se fâchàt..… Et 
comment m’habillerai-je demain? J'ai tout dé- 
chiré! » 

11 vint embrasser sa mère qui était toujours silencieuse, 
et s’alla coucher le cœur gros; 1l s’endormit pourtant, 
mais de ce sommeil pénible qui pèse sur nous quand 
nous avons quelque reproche à nous adresser, et qui, 
tout en nous donnant l’immobilité, ne nous permet qu'un 
repos partiel : quelque chose, en effet, veille en nous, 
et retrace sans cesse à notre mémoire, engourdie sur 
tous les points excepté sur celui-là, que nous avons 
commis une faute. 

Le lendemain, Paul en s’éveillant trouva au pied de 
son lit une blouse neuve, — taillée dans une vieille robe 
de sa mère, et son pantalon soigneusement rapiécé ; il se 
dit qu'après tout les choses s'étaient bien passées... 
Mais, en allant embrasser sa mère, il la trouva habillée 
comme la veille; elle était pàle et semblait fatiguée. 
Paul avait bon cœur, je l'ai dit: 

«Tu es malade, maman?» s’écria-t-ilavec inquiétude. 
« Et puis ton lit n’est pas défait... Tu ne t'es donc pas 
couchée ? 

— Je ne suis pas malade, » répondit doucement la mère, 
« mais j'ai dù veiller pour travailler. 

— Pourquoi cela ? 

— Pour te faire une blouse, et raccommoder celles 
des pièces de ton habillement qui pouvaient encore 
servir à la rigueur. 

— Et tu n'as pas dormi! » s’écria Paul, dont le cœur se 
gonflait.. « Tu es restée là à travailler pendant toute la 
nuit! Oh! maman, pardonne-moi, » ajouta l'enfant 
en éclatant en sanglots..…. « Je ne veux plus que tu 
restes à travailler pendant la nuit au lieu de dormir. 

— Pour m'éviter cela, » répondit la mère, « il faudrait 

être un peu soigneux.….. t'interdire les amusements qui 
usent tes habits... penser quelquefois à moi, au mo- 
ment où tu veux grimper à un arbre, faire une glissade 
sur un trottoir, donner ou provoquer un coup de 
poing. 
. — Oui, oui, oui, » répondit l'enfant après chaque 
pause faite par sa mère... «je ferai tout cela... jete le 
promets, et cette fois tu verras que je sais tenir une 
promesse, 

— Dieu le veuille! » dit la mère en soupirant, mais 
aussi en souriant devant le visage animé de son en- 
fant. 

« Et tu ne seras plus pâle ?.... Tu ne resteras pas à tra- 
vailler pendant la nuit? 

— Si tu ne déchires plus tes habits, je pourrai dormir 
aulieu de travailler.» 

Les conversions subites et complètes n’ont guère lieu 
que dans les romans. Comme je vous raconte une his- 
toire véritable, je ne puis, à mon grand regret, affirmer 
qu’à dater de ce jour-là Paul renonçât à tous ses turbu- 
lents plaisirs, mais je dois ajouter qu’il s’amenda cénsi- 
dérablement, et s’accoutuma peu à peu à s'interdire les 
exercices trop violents. Il prit ainsi, sans s’en douter, des 
habitudes d'ordre qui l'ont bien servi. Le petit garçon qui 
usait si rapidement autrefois les habits que sa mère ne 
pouvait, hélas !.…. remplacer, est aujourd’hui un savant 
ingénieur; sa mère vit près de lui, heureuse, honorée, et 
en me racontant cet épisode elle a ajouté : « Quand 
il y a du cœur, il y a toujours de la ressource. » 

Cela est vrai, et c'est justement pour éviter que l’on 
étouffe, que l'on dessèche le cœur des enfants, c'est pour 
les sauver des angoisses causées par la sévérité systéma- 
tique, que je viens d'écrire ces lignes à l'adresse de la 
jeune mère qui m'a consultée, et aussi pour celles de 
nos lectrices qui inclineraient à adopter ce système d'é- 
ducation. Sans doute la sévérité est parfois indispensable, 
mais elle doit s'appliquer avec discernement, et seule- 
ment à propos des défauts honteux, tels que le mensonge 
entre autres. Mais pourquoi mentirait-il, l'enfant élevé 
avec tendresse et justice? Le mensonge est le vice des 
âmes élevées dansla crainte du châtiment injuste et sou- 
mises aux caprices de l'arbitraire; il ne peut ètre com- 
mis par l'enfant qui ne saurait douter de la tendresse 
qu'on luï porte, mème quand on le punit. Si vous lui 


‘avez appris la loi de la justice, il saura reconnaître que 


son châtiment est une expiation, et non un abus de 
l'autorité que vous exercez sur lui; il ne vous accusera 
pas de satisfaire un caprice à ses dépens, et de vous lais- 
ser entrainer par un emportement dont il est la victime. 
Il vous comprendra, si vous prenez la peine de vous 
mettre à sa portée pour lui expliquer sa faute, les con- 
séquences qui peuvent en découler, et la nécessité de la 
rigueur que vous employez pour le corriger et l’amélio- 
rer. 

Pour bien élever un enfant, il faut donc être à peu 
près parfait... au moins vis-à-vis de lui, ajouterai-je bien 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


207 


———————————_——_— EEE 


vite, afin de ne pas fournir l'excuse de l'impossibilité à 
quelques mères nonchalantes, ou nerveuses, qui trouvent 
plus expéditif de donner un soufflet à la place d’une ex- 
plication. Je ne saurais approuver ce procédé sommaire, 
et je ne pense pas qu'il ait jamais eu un bon résultat. 
Un coup apprend à l'enfant non qu'il est coupable, 
mais qu’il est faible, et il notera dans un coin de sa 
mémoire, soyez-en certaine, que, lorsqu'on est fort, on 
peut battre ceux qui sont faibles. Sur certains esprits, et 
certaines circonstances étant données, cette maxime peut 
conduire loin; en tous cas, ce fait en lui-mème contri- 
buera toujours à abaisser le caractère, et jusqu’à un cer- 
tain point à dépraver l'intelligence; il n’est pas bon en 
effet que celle-ci soit persuadée que : 


Le droit da plus fort est toujours le meilleur. 
EuMELINE RAYMOND. 





UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


LA NOCE D'ARGENT, 


Yingt-cinq ans se sont écoulés; la vieille maison de 
Budmar, plus vieille et plus grise que jamais, est garnie 
de branches vertes et de festons fleuris ; le ciel est bleu 
et pur, la forêt exhale ses senteurs, les oiseaux chantent 
dans les ormes qui bordent le ruisseau toujours limpide. 
Tout ce monde joyeux du printemps n’a pas chay#é de- 
puis vingt-cinq ans, mais il n’en est pas de même du 
monde humain. La maison jadis occupée par l'oncle et 
la tante de Marie abrite de nouveaux propriétaires avec 
lesquels on n’a établi aucun rapport. Les deux cadres 
dorés ont été... restitués.... au château de Budmar; 
on les a placés dans le salon de famille, au-dessus du 
canapé en bois de noyer, curieusement sculpté, et recou- 
vert en épais damas de soie rouge. Sur le canapé se 
trouvaient deux personnes, qui ressemblaient singu- 
liérement à ces deux portraits ) mais qui leur res- 
semblaient en beau, selon leur opinion, qui n'était pas 
tout à fait un paradoxe; car la fraîcheur, en disparaissant, 
est remplacée par l'expression de l'intelligence, quelle que 
soit celle-ci, bonne ou mauvaise ; les traits étaient deve- 
nus plus aigus... mais on y voyait, marquées en carac- 
tères ineffaçables, des épreuves vaillamment subies, des 
peines chrétiennement supportées, une tendresse mu- 
tuelle, une force décuplée par le dévouement. Tout cela 
vivait dans les traits de ces deux personnes, et les trans- 
figurait à leurs propres yeux. 

Le cercle dans lequel vivait ce ménage s'était considé- 
rablemént augmenté, quoique de chères places y fussent 
devenues vides ; l'oncle Wolff était mort, sa veuve avait 
vécu pendant quinze ans près de Marie et de Frédéric, 
et venait de s'éteindre doucement. Non-seulement ils 
avaient eu beaucoup d'enfants, mais {ls avaient déjà deux 
petits-enfants qui s'étaient emparés des cœurs de leurs 
aieux. Frédéric n'était plus lieutenant, mais trésorier ; 
la guerre avait opéré cette transformation ; il n'habitait 
plus l’humble maisonneite dans laquelle il avait conduit 

sa femme après leur mariage, mais bien la vaste maison 
patrimoniale. Il avait vécu pendant la première année de 
son mariage dans un bonheur complet, puis était venue 
la malheureuse année 1806. 11 avait quitté sa femme pour 
les champs de bataille, et, quoique la paix l’eût renvoyé 
dans sa garnison l’année suivante, les suites de la guerre 
n'en étaient pas moins lourdes pour lui et pour sa fa- 
mille. Charles de Budmar, si disposé à aider son frère, 
aurait eu lui-même grand besoin d'aide , et c'est tout au 
plus s'il parvint à se soutenir au milieu des difficultés 
du temps. Frédéric fut donc obligé de vivre avec sa solde 
de lieutenant, et l'on devine que bien des soucis s’instal- 
lèrent au foyer du jeune ménage. La bonne tante avait 
livré toutes ses épargnes pièce à pièce pour combler les 
déficits qui s’établissaient périodiquement dans le budget; 
elle fit plus encore : elle prit sa part de toutes les peines, 
de toutes les angoisses que le monde connaît peu, et 
auxquelles il prend une part médiocre, peines qui se ré- 
sument en ces mots : L'enfant est malade... Puis la con- 
valescence arrive, et nul ne se demande ce qu'il atenu 
de douleurs, de fatigues, de dévouement dans ces quel- 
ques semaines. Mais la tante était toujours là, dans la 
chambre des enfants, toujours infatigable, partageant les 
espérances et les découragements du cœur maternel. 

11 y eut ainsi beaucoup de jours tristes à supporter; il 
y en eut d’affreux; un enfant bien-aimé mourut; le père 
dut quitter la famille pour la guerre, ot la misère! 
oui, la misère vint ajouter ses angoisses poignantes, 
incessantes, à toutes les craintes que l'on éprouvait pour 
la viede Frédéric. Cependant la consolation visita cette 
maison ; les enfants prospéraient, quoiqu'ils fissent mai- 
gre chère, et les temps difficiles furent supportés cou- 
rageusement. 














Dans un combat sanglant, Frédéric eut le bras gauche 
emporté par un boulet; il devenait ainsi impropre au 
service actif, et obtint, après la paix, le poste de tréso- 
rier dans son pays natal. Toute la famille vint par con- 
séquent s'établir dans la vieille maison de Budmar, où la 
place ne faisait pas défaut, disait l'oncle Charles. Outre 
la famille, une autre personne s'installa aussi sous le 
toit hospitalier; c'était Charlotte. Elle avait perdu sa 
mère, et venait habiter avec ses amis, pour aider Marie 
dans les soins exigés par les enfants. On prit aussi un 
professeur, car, après délibération de tous les parents 
réunis pour cette grave conférence, on avait reconnu que 
ce parti était moins coûteux que celui de faire élever 
tous les enfants hors de la maison paternelle. 

Tout ce personnel composait un cercle nombreux dans 
lequel des complications surgissaient parfois; mais Fré- 
déric savait les dissiper, grâce à son tact sûr, à son es- 
prit loyal, grâce à la douce influence exercée par la com- 
pagne qu'il s'était choisie. L'oncle Charles était toujours 
bon et simple de cœur, Charlotte toujours dévouée, et 
la gaieté générale était entretenue par la présence et le 
tumulte des enfants. 

« Croyez-vous, Charlotte, que Guillaume ait de nouveau 
besoin d’un pantalon?» demandait pensivement l'oncle 
Charles en s'établissant avec sa pipe dans la chambre des 
enfants. «Je ne sais comment les choses se passent au- 
jourd'hui, mais, de mon temps, les enfants de cet âge 
pouvaient porter des pièces aux genoux de leurs pan- 
talons. 

— Oui ,» répondit Charlotte avec bienveillance, « mais 
il faudrait que ces pièces fussent de même couleur que 
les pantalons, 

— Naturellement, de même couleur. La grand’ tante 
‘Wolff avait un jour mis à un pantalon gris de Max une 
pièce de taffetas brun changeant, et cela était véritable- 
ment affreux. Quant à moi, je trouve que nous devons 
maintenir notre position dans le monde. 

— Et vous avez bien raison, » disait Charlotte. 

« Oui, mais pour cela il faut avoir du jugement, 
connaître les devbirs qu’impose la responsabilité d'un 
père de famille, et je dois avouer avec chagrin que ce 
sentiment fait défaut à mon frère. Ainsi... je m'en son- 
viens bien 1... Frédéric n’a fait que rire des pièces chan- 
geantes du pauvre Max, qui a porté son vêtementaccom- 
modé de cette façon... tandis que d'un autre côté ma 
belle-sœur avait la libre disposition de la bourse com- 
mune... Je ne dis pas qu’elle en usait mal; mais enfin! 
Cependant je ne suis pas d’avis qu'il faille acheter un 
pantalon neuf à Guillaume, et même je serai très-contra- 
rié si l'on fait cette emplette. 

— Si cependant la chose est indispensable... 

— Alors! il faudra voir, sans doute; mais ce que j’en 
dis , c'est pour le principe; vous ne sauriez imaginer 
combien on se laisse entraîner facilement dès qu’on ne 
tient pas bien serrés les cordons de la bourse, 

— On les serre ici autant que possible. ù 

— Je sais bien! Vous ne sauriez croire combien il 
est difficile de faire rendre à notre domaine un produit 
suffisant... J'avais mes idées là-dessus, et de bonnes idées, 
je m'en vante... Vous les connaissez? 

— Oui,» répondit Charlotte; «il s'agissait de suppri- 
mer les jachères. 

— Justement! Eh bien, malgré mes efforts, mes expé- 
riences, vous me croirez si vous voulez... nous n'ar- 
rlvons pas à un résultat satisfaisant. Il faut tant de 
robes, tant de vestes, tant de pantalons! Oh! Charlotte, 
parfois cette quantité d'enfants m'épouvante ! 

— De bien beaux enfants, » répondit Cherlotte, 

La conversation fut interrompue à ce moment par 
Élisabeth , l'ainée des filles, qui portait ce nom en sou- 
venir de la tante de sa mère; elle annonçait le diner. 

Quelle belle longue table que celle de la mafson de 
Budmar! L'oncle Charles était assis tout en haut à la 
place d'honneur. Frédéric l'avait voulu ainsi, et d’ail- 
leurs il ne pouvait en être autrement; à sa droite était 
placée Marie, sa belle-sœur; à sa gauche, Frédéric, 
puis, au milieu des enfants, Charlotte, vis-à-vis de la- 
quelle se trouvait le professeur. L'oncle Charles parais- 
sait être très-préoccupé, et sa belle-sœur l'examinait avéc 
quelque inquiétude... Mais un sourire rassurant de s0n 
mari semblait l’engager à bannir toute crainte. Frédéric 
dit le Benedicite, auquel succéda un vacarme d’assiettes 
et de cuillers. M. de Budmar prit la parole : 

« Frédéric, penses-tu que Guillaume ait de nouveau 
besoin d’un pantalon ? 

— Je l'ignore tout à fait, » répondit Frédéric... «e mon- 
sieur Hoffman doit savoir cela mieux que moi; qu'en 
dites-vous? » ajouta-t-il en s'adressant amicalement au 
professeur. 

« Je suis forcé de répondre affirmativement , » dit 
M. Hoffman en souriant. 

« J'aurais cru,» répondit M. de Budmar, « que l’on 
pouvait encore attendre un peu... Si cela n’est pas pos- 
sible.... Eh bien ! soit; je donnerai à Guillaume l'argent 
nécessaire pour cette acquisition. » 

C'était toujours de cette façon que se terminaient les 
légers dissentiments que nous avons voulu esquisser par 
pure fidélité d'historiographe. Les jours s'écoulèrent sem- 
blables entre eux, en formant peu à peu un total d’an- 
nées qui était devenu imposant. Durant l'hiver de 1824, 
une grande nouvelle avait ému la population de la petite 
ville à laquelle confinait le domaine de Budmaer; tout 
Woltheim se répétait ceci : Monsieur le conseiller pro- 
vincial Reywald désirait épouser Élise de Budmar. 

Ce jeune homme appartenait à une famille riche, con- 
sidérée, et comptait parmi ses relations intimes tous les 
hommes remarquables de l'époque: ilavait renoncé à re- 
gret à la vie intelligente qu'il s’était créée à Berlin, pour 
occuper, selon le vœu de sa famille, le poste de conseiller 
dans la petite ville de Woltheim. Là, 11 avait tout d'abord 








fréquenté la maison de l’un de ses chefs, marié à une 
femme qui pensait jouer ici-bas un rôle fort important, 
parce qu'elle réunissait quotidiennement autour d'elle et 
de sa fille un cercle nombreux, composé de joueurs assi- 
dus et des officiers élégants de la garnison voisine. L'as- 
siduité de M. Reywald la flatta sans l’étonner; elle arrôta 
aussitôt dans sa pensée un projet d'alliance, et redoubla 
d’empressement pour le nouveau-venu. 

On parlait beaucoup du prochain dans ce salon; M.Rey- 
wald ne prôtait qu’une oreille distralte aux commérages 
que l’on mettaiten commun autour de lui; mais on répéta 
si souvent un nom devant lui, —et c'était celui de Bud- 
mar, — qu’il lui devint familier, et qu'il lui prêta plus 
d'attention. 

« Mon Dieu! oui!» disait un bel esprit de l’endroit en 
mêlant les cartes avec une grâce exquise, «croiriez-vous 
qu'on ne joue jamais chez les Budmar? Et comme j’en 
exprimais un jour mon étonnement à monsieur Frédéric, 
il m'a répondu très-sérieusement : «qu'on avait mieux à 
faire chez lui que de s'appliquer au whist. » 

« C’est là une opinion‘ barbare...  * 

— En tout cas,» reprit la maîtresse du logis avec un 
air un peu piqué, «il me semble qu'une éducation de 
gentilhomme est incomplète quand celui-ci ne sait pas 
tenir sa place partout, à la table de jeu, comme à la cour, 
comme à l'armée! 

— Certainement... Vous avez mille fois raison, » ré- 
pondirent tous les assistants. 

M. Reywald seul demeura silencieux ; ile disait depuis 
quelque temps déjà que cesréunions, présidées par la pré- 
tention , étaient décidément insipides, et il éprouva le 
désir de connaître M. de Budmar, qui vivait dans la re- 
traite, sdns éprouver le besoin de ces passe-temps aux- 
quels il avait essayé, dans son désœuvrement, de trouver 
quelque intérêt. 

J1 ne lui fut pas difficile de se lier avec le bienveillant 
Frédéric de Budmar, et il fut charmé de connaître cet 
intérieur patriarcal. Les enfants étaient bien élevés, parce 
qu'ils étaient tendrement aimés, parce qu'on leur ensei- 
gnait à respecter tout ce qui est respectable ici-bas, et 
surtout... parce qu'ils ne rencontraient jamais en leurs 
parents une contradiction quelconque entre leurs leçons 
et leurs actions, parce qu’ils ne leur donnaient jamais le 
spectacle de l'injustice, de l’emportement, du caprice ; 
parce qu’une moquerie cruelle et cachée ne frappait ja- 
mais leur oreille pour dépraver leur cœur. On étudiait 
les langues étrangères, on faisait d'excellente musique; 
Frédéric se tenait au courant de la littérature moderne, 
après s'être rendu familier avec la littérature ancienne. 
Mne de Budmar avait été élevée simplement... mais elle 
avait pu édifier une seconde éducation sur les solides 
assises placées par sa tante; on lui avait enseigné la piété, 
la bonté, l’indulgence, la loyauté, la délicatesse. …. 11 ne 
lui restait plus qu'à acquérir un peu d'instruction, et 
elle s’y appliqua avec l'aide et sous la direction de son 
mari; dès qu'elle eut des enfants, elle étudia d’abord 
pour leur donner l'instruction, après leur avoir donné la 
vie; ensuite parce qu'elle voulait éviter à ses enfants ce 
froissement pénible} qu'éprouvent de bons cœurs en 
constatant malgré eux l’infériorité intellectuelle des pa- 
rents qu’ils aiment et qu'ils honorent. Élisabeth avait une 
instruction supérieure à celle que l'on donne communé- 
ment aux jeunes filles, et le jeune conseiller ne tarda 
pas à apprécier la simplicité, la modestie qui voilaient et 
embellissaient ces dons de l'esprit. 

Marie de Budmar devinait depuis quelque temps la vé- 
ritable cause de l’empressement que M. Reywald té- 
moignait aux parents d'Élisabeth, et, comme les deux 
époux n'avaient qu'une âme et qu’une pensée, elle se 
hâta de discuter avec son mari la probabilité qui se dres- 
sait à l'horizon de leur vie. 

« Je redoute presque cette demande... 

— Et pourquoi donc? » répondit Frédéric. 

« Élisabeth est bien sérieuse pour la vie mondaine qui 
s'ouvrirait devant elle... Et puis... son mari l'emmè- 
nerait loin, peut-être bien loin de nous... 

— C'est là surtout ce qui t'afflige.... Qu'y faire, cepen- 
dant? Ne faut-il pas que chacun de nos enfants quitte à 
son tour le nid paternel pour se bâtir une demeure par- 
ticulière ? 

— Petits enfants, petits tourments,» reprit la mère en 
soupirant; « grands enfants, grands tourments! 

— Sans doute; puis viennent les tourments que l'on 
ressent pour les enfants de ses enfants; c’est la bataille 


-de la vie, et tu l'as vaillamment soutenue jusqu'ici; il 


n'y a pas de raison pour que ton courage se démente. 
Reywald est un honnête garçon, un homme instruit, ca- 
pable.... S'il fait sa demande, je l'accueillerai avec em- 
pressement. Tu n’as jamais pensé, n'est-il pas vrai, que 
nous pourrions garder notre couvée intacte près de nous? 

— Hélas, non!» | 

Et M. Reywald fit sa demande. Les deux jeunes gens 
Aurent immédiatement flancés. L'oncle Charles, seul, 
songea avec déplaisir que son futur neveu n’était pas de 
race noble, et, selon la coutume invariable , il exprima 
son mécontentement à Charlotte,sa confidente habituelle. 

« Cela s’est traité bien légèrement... N'aurait-on pu 
attendre, trouver mieux? Car enfin, il n’est pas noble, 
ce jeune homme. 

— C'est vrai, » répondit la complaisante Charlotte, « et 
cela est véritablement désolant, d'envisager cette mésal- 
liance....» 

Pour le coup, Charlotte allait trop loin; son interlo- 
cuteur le lui fit comprendre en faisant une brusque volte- 
face : 

« Vous avez tort d'appeler cela une mésalljance , car 
enfin, ce jeune homme est très-distingué, et fournira 
une belle carrière. 

— Indubitablement ,» reprit Charlotte avec empresse- 
ment... « Et il a d'excellentes manières... 
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— Et d’ailleurs, il faut aussi que vous teniez compte de 
la différence des temps ; aujourd'hui, on n'est plus aussi 
sévère qu'autrefois sur ce point; des bourgeois parvien- 
nent fort bien aux postes les plus élevés... Oui, ilyena 
qui deviennent ministres. 

— Et personne, mieux que notre Élisabeth, ne serait 
capable de figurer comme femme d’un ministre ; on l’an- 
noncera ainsi : « Mme Reywald, née de Budmar. » 

L'oncle Charles hocha affirmativement la tôête, et les 
deux amis se consolèrent avec cette perspective. 

Le mariage eut lieu; puis les fonctions remplies par 
M. Reywald l’éloignèrent de Woltheim ; et la vieille mai- 
son perdit sa première-née, qui, selon l’ordre tracé par 
la nature, se détacha avant tous les autres enfants de la 
famille paternelle. Puis vinrent lesexamens du fils aîné. 
puis les voyages de Mne de Budmar, devenue grand’mère. 
Quelques années se passèrent dans ces soins successifs, 
lorsque sonna l'heure des noces d'argent. 

Ce jour-là il n’y avait pas une chambre vide dans la 
grande maison de Budmar; la grande chambre des en- 
fants avait été attribuée à Mme Reywald, qui s'y était ins- 
tallée avec ses propres enfants; son mari avait dû élire 
domicile dans la pièce occupée par les jeunes gens, c'est- 
à-dire par ses beaux-frères, Paul, qui avait vingt-trois 
ans, Adolphe, étudiant de vingtetun ans, et Max, futuroffi- 
cier de dix-septans; Julie et Marie, la plusjeune des sœurs, 
étaient les tantes les plus dévouées des enfants de leur 
sœur Mme Reywald; le plus jeune des fils de Frédéric de 
Budmar se trouvait encore placé sous la direction du 
professeur, 

Outre ce personnel déjà bien nombreux, on avait reçu 
la visite de Mme de Reifenhagen, sœur cadette de Frédéric 
de Budmar, qui s'était mariée assez tard à un colonel; sa 
fille Émilie avait six ans, et se trouvait ainsi de deux ans 
plus âgée que la fille d’Élisabeth Reywald , la charmante 
Louise , adorée par sa grand'mère. 

Il y avait de plus un jeune homme, M. de Schultze, qui 
était visiblement attiré par les yeux bleus de Julie; les 
parents favorisaient ce penchant mutuel, et Mme de Bud- 
mar souhaitait vivement cette alliance. 

Le matin même du jour fixé pour la fête, l’oncle Charles 
vint trouver Charlotte pour causer un peu, ainsi qu'il le 
faisait chaque jour, des intérêts et des moindres événe- 
ments survenus dans la famille. 

« C'est une chose arrêtée , » dit-il en s'asseyant vis-à- 
vis de son amie, « Julie épouse M. de Schultze; j'en suis 
très-satisfait ; car, voyez-vous, Charlotte, il faut absolu- 
ment que les femmes se marient; à quoi serviraient- 
elles si elles n'avaient pas d'enfants, pas de mari à 
soigner? » 

C'était à Charlotte elle-même qu'il tenait ce discours! 
Mais, comme i] n’y avait jamais de mauvaise intention en 
lui, elle répondit affectueusement : 

«Tout est pour le mieux; et quel joli ménage! 

— Vous pouvez m'en croire : je respire plus à l'aise 
chaque fois que l'un de nos enfants se marie. 

— Sans doute... 

— Et cette année sera lourde, je vous en réponds! 
Voilà le mariage de Julie... Elle ne peut nous quitter 
sans emporter au moins un trousseau. Max va être offi- 
cier, il faut l'équiper, sans compter que ce garçon s'obs- 
tineà choisir la cavalerie, ce qui coûte beaucoup plus cher. 

— Nous savons, » répondit Charlotte avec émotion, 
«que vous ferez tout ce qui-sera nécessaire, tout ce 
qui sera possible... Jusqu'ici, il faut bien le recon- 
naître, la bénédiction de Dieu s’est attachée à votre 
maison. 

— Espérons que nous établirons tous les enfants... 

— Et quels beaux enfants! Quel doux orgueil pour 
leurs parents! 

— Les enfants sont bien élevés, c'est vrai; maisils 
pourraient être plus économes.…... Mais mon frère n’est 
pas non plus très-fort sur ce chapitre. J'ai dû abandon- 
ner, momentanément je l'espère, — tous mes projets 
pour l'amélioration de la terre ; on a beau s'entendre en 
culture , — et je me flatte que peu d'hommes s’y enten- 
dent comme moi... 

— Oh! personne n'a de doute sur ce sujet, 

— Personne? hum! hum! je ne suis pas certain 
que mon frère me rende complétement justice ; il a tou- 
jours envisagé assez légèrement les plans que je lui ai 
communiqués... Bref, je voulais dire seulement ceci : 
Quand il faut toujours tirer de l’argent de la terre, quand 
on n’en peut réserver un peu pour faire des améliora- 
tions, il est difficile d’arriver à d'excellents résultats, et 
l’on est exposé à se voir parfois traité de visionnalre.... 
oui, ouil..…… et à voir mettre en doute les capacités que 
l'on n'a pu appliquer. Enfin ! patientons encore pendant 
quelques années; la terre, malgré tous mes efforts, ne 
rapporte pas plus qu'il y a trente ans, c’est vrai; mais 
quand Paul sera assesseur, quand Adolphe sera platé 
près de son beau-frère Reywald, quand Julie sera ma- 
riée, et Max officier... alors, je pourrai enfin m'a- 
donner aux améliorations que j'ai conçues, et chacun 
verra que je ne me suis jamais trompé quand je prédisais 
la plus-value du domaine; je laisserai à Paul une terre 
magnifique, il feraun grand mariage, et la maison de Bud- 
mar, reprenant son rang, commencera une nouvelle ère 
de prospérité. 

— Cela ne peut manquer, » s’écria Charlotte, et tous 
deux se plongèrent dans une dissertation agricole, rela- 
tive aux perfectionnements qu'il faudrait introduire dans 
l'exploitation de la terre. C'est à grand’peine que l'oncle 
Charles s'arracha à cet entretien intéressant , mais il fal- 
lait songer à la fôte qui se préparait; ce n'était pas seu- 
lement le ciel qui était bleu, et le printemps ne souriait 
pas seul dans la forêt, les vallées et les prairies; les 
cœurs et les regards des habitants du château de Budmar 
témoignaient d’une liesse presque aussi pure que celle de 
la nature, 
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«Cher frère! » dit Frédéric, «tu ne peux concevoir quel 
beau jour est celui des noces d'argent... Vrai, je te 
plains! ; 

— Mercil... Non, non; je remercie Dieu d'être enfin 
arrivé à un âge où je n’al plus de pareils dangers à cou- 
rir; enfin, les temps les plus difficiles sont passés, nous 
pouvons espérer un peu de repos. 

— Ne te fais point d'illusions; aux soins causés par les 
enfants succèdent ceux qu'’exigent les petits-enfants. 

— Que dis-tu là? » s'écria Charles avec épouvante. 

« La vérité, 

— Maïs que nous importent les petits-enfants? » reprit 
M. de Budmar avec emportement ; « c'est à leurs parents 
qu'il appartient de s'occuper d'eux; je te dis que ces 
soins sont bons à prendre une fois... une fois pour 
toutes. » 


(La suite au prochain numéro.) ENMELINE RAYMOND. 
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Guéret. Une pendule ayant un bon mouvement coûtera à elle seule 
la somme que l’on m'indique. La lampe de porcelaine la plus simple 
ne peut, si elle est d’une bonne fabrication, coûter moins de 55 à 
40 francs: 80 francs la paire. Je conseille un simple bloc en marbre 
blanc pour la pendule; deux cacht-pois eu faïence dans lesquels on 
cachera deux lampes extrêmement simples, dont la monture serait 
telle qu'on ne pourrait les placer dans un salon, On choisira pour ces 
lampes, que l'on pourra payer 14 fraucs pièce, deg globes dits tulipes; 
ou cachera le tour des lampes en mettant dans les cache-pots des gra- 
minées ou de la mousse. Oui pour le paletot de foulard blanc. — 
No 607, Paris. Il n’est point de tache en général, ni surtout de tache de 
graisse, qui résiste à la poudre Texienue ; on la trouve en bolte chez 
la plupart des épiciers de Paris; une instruction accompagne chaque 
bolte. Le piqué ne comporte pas d’autre garniture que la soutache 
ou bien les galons. — Vo 28,470, Calvados. Oui, robe et paletot, 
celui-ci sans doublure, Pas de puinte, on n’en porte pas du tout, et cela 
est réputé en tous cas plus vieux que le paletot. La ruche peut être 
faite, mais un double biais en taffetas serait plus moderue, Pas de 
poches, même simulées, à un t.ssu si clair, Simuler sur le bord in- 
férieur de la robe des dents rondes, ou carrées, ou pointues, soit avec 
la ruche, soit avec les biais. Ceinture à chou. Toutes les formes de 
chapeaux ronds sont aplaties de par la mode : c’est une platitude géné- 
rale. On ne peut mieux pour la robe blanche, avec son dessous en 
taffetas vert clair; si la nuance diffère, impossible pour la ceinture. 
— No 96,076. Var. On ne voit plus un seul châle en crêpe de Chine 
blanc; on fait avec ces châles de magnifiques rotondes doubiées en 

‘foulard blanc; la frange sert de garuiture. S'adresser, pour cette trans- 
formation, à Mme Cassin, rue du Bac, 46 ; j'ixnore si l’on peut s’en ac- 
quitter aussi bien qu’elle, mais je suis sûre qu'on ne peut faire mieux. 
Oui, pour les voiles. Oui, pour la garniture, mais noire. On ne peut 
choisir peur les ornement: d’une robe de deux couleurs une troisième 
couleur étrangère 4 la robe. Sur une robe unie, on est libre d'adopter 
n'importe quelle teinte ; mais, quaud la robe a deux couleurs, on est 
forcé de choisir l’une de ces deux couleurs pour la garniture. — 
No 40,554, Drôme. Voir l'article de modes du no 26. On se décollette, 
mais on peut mettre des chemisettes plissées en mousseline blanche, 
qui couvrent en partie les épaules. liouleaux de tafielas violet sur la 
robe blanche. Voirles gravures de modes.— No 43,973, Deux-Sèvres. 
Nous ne publions pas de planches dè patrons exclusivement consacrés 
aux layettes, parce que ces planches n'offriraient aucune sorte d'inté- 
rêt aux abonnées qui n’auraieut pas À s’en servir; nous publions, en 
les disséminant dans toute l’année, les divers objets de laÿette, etl'on 
en a reçu un grand nombre dans l'été de 1863. Comme ils sont tou- 
jours semblables à eux-mêmes, on peut employer ceux-ci, en attendant 
ceux que nous ferons paraître avant l'automne, — }Vo 51,635, St... 
Pa... 11 faut trouver le temps, et recunduire, Manches à coude, 
même pour les robes de mousseline; volant plat, ou bord uni, tout 
cela se fait. On pose l’entre-deux aprés que le jupon est fait, et l'on 
découpe celui-ci sous l'entre-deux; ou fronce par derrière, — 
No 58,259, Calvados. Le Magasin d'éducation et de récréation, chez 
Hetzel, rue Jacob, 18, est le plus charmant des journaux pour enfants; 
le prix de l’année est de 12 francs {à Paris), 14 francs pour les dépar- 
tements, — No 50,660, Lot-et-Garonne. Toutes les toilettes qui attirent 
l'attention #nt déplacées dans une église; celle dont on me parle (on 
ne s'habille pas sans pardessus) convient micux pour le bal que pour 
Péglise. — No 5,117, Nord. Quand une personne a fixé un jour par 
semaine pour recevoir les visites qu’on lui fait, on lui marquerait trop 
clairement le désir de ne pas la rencontrer, en la visitant un autre 
jour... mais on n'est pas obligée de lui faire une visite chaque 


- semaine, — No 46,739, Cher. On fait la rotonde sans teindre le crèpe 


de Chine, ou, si l’on tient absolument à lefaire teindre, on choisit une 
nuance claire : verte, — mauve — paille, etc., un léger galon blanc en 
soie servira de téfe à la frange. Voir les nombreuses gravures des- 
criptions de toilettes, pour les garnitures que l’on me demande, Le pa- 
letot pareil à la robe se porte, ainsi que je l'ai bien souvent répété, 
dans toutes les circonstances, même pour toilette très-parée. On ne 
porte pas de moire blanche au grand jour. Le châle de dentelle serait 
très-laid sur un corsage blanc, associé à une robe de couleur, — 
Belgique. Paletot en foulard blanc. Merci pour l'offre, dont il est peu 
probable, à mon grand regret, que je puisse profiter, — Vo 43,575, 
Constantinople. Je ne connais pes du tout les 1.s1ges commerciaux 
des diverses maisons parisiennes, et ne puis, ainsi que je le dis bien 
souvent, me charger d'aucune commission, à quelque genre qu’elle 
puisse appartenir, Je doute que l’on envoie des échantillons de gants, 
inême en France, et cela me paralt tout à fait impossible, quand il 
s'agit de la Turquie. On se lève toujours pour saluer une dame, même 
si on ne la connait pas. Excellence si l'on veut; — quant à un méde- 
cin, on l'appelle monsieur, le 1erme de docteur étant beaucoup trop 
familier, Une trop grande recherche d'ornements n'est pas de bon 
goût, quand il s’agit du linge attribué à une jeune fille. — No 435, 
près Paris. Rien ne s’oppose à la parure de corail. — No 425, Jura. 
11 n’y a point de largeur déterminée pour les ourlets de serviettes et de 
nappes; on les fait étroits, on les marque comme cela a été indiqué 
dans le no 4 (1866). Une cave à liqueur est à sa place dans une salle à 
manger, non dans un salon. Le tapis n'est obligatoire pour aucune table, 
moins encore pour une table de jeu; tapis de velours, pareil au 
meuble, ou de drap blanc, ou noir, avec application de drap. 
— No 7,071, Dordogne. Je ne comprends pas bien ce que l'on désigne 
par le mot trop vague de parure, lequelà Paris a plusieurs significations. 
IL s'emploie pour un col avec manches assorties, — pour un collier, 
avec broche et boucles d'oreilles assorties, — pour une coiffure en 
fleurs, etc. On ne voit pins de chaîne longue. S'adresser à M. Croisat, 





pour les fourches. On porte l’un autant que l'autre (en ce qui conceme 
les châles de dentelle). On ne porte pas de brucart en robe. On porte 
des bagues seulement au troisième et quatrième doigt, — 0 49 4%. 
Lot-et-Garonne. Les articles de modes ont depuis longtemps répondu j 
ces questions, et les gravures de modes offrent chaque semaine des 
toilettes avec leur pardessus pareil. La toilette de mariée sera bien. Ja. 
tends la visite ar:noncée et la recevrai avec grand plaisir, — Ne 45,298, 
Charente. On coupe en biais toutes les robes, destinéesà tousles âges… 
à plus forte raison encore le piqué, étofe si lourde qu'elle ne comporte 
même pas de corsage. Paletot parell. L'enfant portera cette jupe avec an 
corsage en nansouk, ou foulard. Tous les paletots peuvent se faire eu 
soie, Point de dentelle. 





AVIS. - 


Nous prévenons nos abonnées que nous tenons à Jeur 
disposition une. feuille grand format, contenant quinze 
alphabets de tous genres, gothiques et modernes, majus- 
cules et minuscules, de différentes grandeurs, très-riches 
et très-simples, pouvant servir pour le linge et la linge. 
rie, accompagnés de plusieurs vignettes de mouchoir. 
L'envei en sera fait franco à toute personne qui nous 
enverra 60 centimes en timbres-poste, sous enveloppe 
affranchie. Écrire bien lisiblement le nom, l'adresse, et l'in. 


| dication du département. 


ERRATA. — Une erreur typographique, qui s’est pro. 
duite au moment de la mise en page, nous a fait pu- 
blier dans le n° 22 l’explication d’un entre-deux au cro. 
chet, dont le dessin se trouve dans le n° 23 (page 180). 

Par suite de la même erreur, il a été publié, dans Je 
même numéro 22, un dessin d'enfre-deux tricoté, dont 
l'explication omise se trouve ci-après : 


Entre-deux tricoté en travers. 


Selon l'usage auquel on destine cet entre-deux, on le 
fera en fil, ou bien en coton plus ou moins fin. 

On monte 14 mailles et l’on tricote en allant it venant, 

{re aïguille.—La première maille levée sans être tricotée, 
— diminution (c'est-à-dire deux mailles tricotées ensem- 
ble à l’endroit), — 1 jeté, —2 à l'endroit, — diminution, 
— 1 jeté, — 2 à l'endroit, — diminution, — 1 jeté, — 
3 à l'endroit. Cette aiguille est répétée encore 48 fois: 
chaque jeté est compté pour une maille. — 20° aiguille — 
Une levée, — diminution, — 1 jeté,— une à l'endroit.—On 
prend les trois mailles suivantes sur une aiguille supplé- 
mentaire, on les laisse derrière le brin,—uneà l'endroit, 
— diminution, — 1 jeté; — on tricote à l'endroit les 
deux premières des trois mailles prises sur l'aiguille 
supplémentaire, et la 3° de ces mailles esttricotée à l'en- 
droit avec la plus proche maille, — 1 jeté, —3 à l'end”i. 
— On répète toujours la 1re à Ja 20° aiguille. 
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Mon premier commande les rois ; 
Mon dernier domine la terre: 
Une reine illustre, autrefois, 
De mon entier, pris dans un bois, 
Se fit une arme meurtrière. 

V.B. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
La langue est plus redoutable que la lance. 
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CHAPEAU N° 4, 


Chapeaux de chez M”° Aubert, 
RUE LAFFITTE, 9. 

Ne 4. Chapeau en tulle noir brodé en perles noires et 
bordé de grelots; feuillage lilas nuancé ; brides-écharpes 
fixées sous le menton par une petite touffe de feuilles. 

No 2. Chapeau treillagé en paille jaune avec grelots de 
paille, épis et fleurs mêlées ; petites brides jaunes, nouées 
par derrière sous le chignon. 


Couverture de berceau. 
TRICOT ET CROCHET, 
MATÉRIAUX : Laine rouge et coton blanc, 
Cette couverture 8e compose de carrés ayant chacun 


10 centimètres en tous sens, faits en laine rouge et coton 
blanc; les carrés blancs forment le fond de la couverture 
et sont ornés de petits motifs, brodés à la croix avec de la 
Jaine rouge; les carrés rouges composent l'encadrement. 
Tous les carrés sont tricotés toujours à l’endroit, en 
allant et revenant. On commence un carré en montant 
trois mailles, sur lesquelles on tricote 60 tours, en aug- 
mentant toujours d'une maille avant la dernière maille; 
cette augmentation a lieu en relevant sur l’aigullle le 
côté horizontal d’une maille se trouvant entre la dernière 
et l’avant-dernière maille, et. après l'avoir relevé, on le 
tricote comme une maille. Le 60° tour se compose de 
63 mailles; la moitié du carré est terminée. L'autre moitié 
se compose également de 60 tours, durant lesquels on 
diminue dans la proportion observée pour augmenter, 
c'est-à-dire que l'on tricote ersembls à l'endroit les deux 
mailles précédant la dernière maille. Quand il ne reste 
plus que trois mailles, on démonte. Tous les carrés blancs 
sont orués au milieu avec l’un des deux motifs dont nous 
publions les dessins. On assemble les carrés de la façon 
suivante : on prend un crochet, on pose deux carrés l'un 
sur l’autre, et, avec la laine rouge, on fait * deux mailles 
simples dans deux mailles appartenant aux deux carrés. 
Dans la maille de lisière suivante (des deux carrés), on 
fait une maille simple, — 2 brides, — une maille simple. 
— On recommence toujours depuis*. Le contour de la 
couverture est bordé de la mème façon. 


Tapis pour table de jeu. 


On brode ce dessin au milieu d’un tapis en drap ou reps, 
coupé de façon à avoir la dimension d’une table de jeu, 
et bordé d'une corde de laine formant un petit trèfle à 
chaque coin. Les cartes et les dés sont découpés en drap 
blanc, les dessins des cartes sont exécutés au point russe 
et point noué, en soie, dont on assortit les couleurs à 
celles des cartes usuelles. Les cœurs, carreaux et trèfles 
sont exécutés au passé. Chaque carte, aprèsavoir été bro- 
dée, est fixée sur le tapis, à points arrtère, exécutés avec 
de la soie noire. Les points des dés sont brodés au passé 
avec de la soie noire, puis appliqués sur le tapis, et enca- 
drés au point de feston exécuté avec de la soie blanche. 
On brode ensuite sur le tapis les feuilles de chène et les 
glands, au point de cordonnet, piqüre, point noué et 
point russe; les feuilles sont faites avec de la soie verte, 
les glands avec de la soie brune. 


AMEUBLEMENT. 
Lit Louis XVI. 


Le modèle de ce lit, fait en bois doré, est garni d’une 
tapisserie à dessins grisaille, sur un fond de soie vert- 
pomme, exécutée chez Mme Michaud, boulevard Sébas- 
topol, 14, Cette combinaison représente le degré le plus 
élevé dans l'élégance du modèle dont nous publions le 
dessin ; mais ce genre comporte encore d'autres degrés, 
moins riches sans doute, mais non moins charmants. 

On fait aussi ces lits en bois peint en blanc, verni, orné 


de filets dorés, ou de même teinte que le fond de la 
tapisserie, qui peut aussi être fait en laine. 

Ænfo on peut substituer à la tapisserie une belle perse 
à dessins anciens de style Louis XV ou Louis XVI. 

On trouvera relégués dans bien des greniers de char- 
mants lits datant de l’époque à laquelle appartient le 
modèle de notre dessin; on peut les restaurer et les 
utiliser, à des frais bien moindres de ceux qui seraient 
occasionnés par l’emplette d'un lit plaqué en bois d'acajou 
ou bien en bois de palissandre. En faisant soi-même la 





CHAPEAU N° 2. 


tapisserie qui garnit les deux faces de chaque côté 
du lit (tête et pied), on diminuera la dépense de cette 
garniture, et, comme je le disais tantôt, si l’on veut 
encoro réduire cette dépense, on substituera de la perse 
à la tapisserie. 

Afin que l'on pût apercevoir la tapisserie garnissant 
l'intérieur du lit, celui-ci a été dessiné sans la quantité 
de matelas qu'il comporte; il ne faut donc pas prendre 
ce dessin comme modèle d’un lit complet, mais l’envi- 
sager seulement en qualité de reproduction d’un 
meuble. 

Pour aller au-devant des questions qui me seront 
adressées , j'ajouterai, pour les personnes qui ne trou- 
veraient pas l'un de ces lits relégués dans leur vieux 
garde-meuble, que M. Hunsinger, rue de la Roquette, 5t. 
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de coutures en croix exécutées avec du fil noir, brillant. 
ORNEMENTS EN BRODERIE ET POINT RUSSE. 
Ces diverses vignettes serviront à plusieurs usages ; on les brodera en 
guise de semé, ou bien à l'extrémité des rubans flottants 
sur les chapeaux des enfants, ou formant leurs cravates, 
Les n° 4 et 6 sont faits au plumetis, point d'arme, 
point noué, et passé; les autres dessins s’exécutent au 
point russe, en soie ou bien en coton; le n° 6 comports 
en outre des points de dentelle, 


exécute avec un goût parfait toutes les copies de meubles anciens, 
en outre des restaurations les plus délicates, et des meubles modernes; 
on peut, en examinant les produits de sa fabrication, à l'Exposition, 
rendre pleinement justice au talent qui le caractérise. 
Les coutils à rayures ci-dessous mentionnés ont 80centi- 
mètres de largeur; leur prix est d'un franc trente 
centimes le mètre dans les Magasins du Louvre; On y 
trouve une grande variété de dispositions. Les uns sont 
gris, avec rayures bleues, ou teinte rouille, où rayu- 
res rouges; d’au- 
tres sont damas- 





































sés, Le prix est le Courroie 

in ® ne POUR TRAVAUX DE 
COUTURE. 

près, pour toutes Re 


les dispositions; 
on peut en de- 
mander des 
échantillons. 


MATÉRIAUX : Fil gris 
ou écru ; cordon 
brun; une boucle 
d'acier. 


Cette courroie est desti- 
née à remplacer le plomb 
sur lequel on attache les 
travaux de couture, et per- 
met par conséquent de tra- 
vailler sans le secours d'une 
table. Sa longueur est de 
70 à 80 centimètres. Sa largeur de 6 centimètres; on la fait au crochet, 
sur du cordon brun, avec du fil gris ou écru, entièrement en mailles 
simples. Sur le bord inférieur se trouvent deux houclettes au travers 
desquelles on passe l’étrier destiné à contenir le pied qui tend la cour- 
roie ; l'ouvrage est atiaché à l'autre extrémité de cette courrole. L'étrier 
est serré à volonté par une boucle d'acier. On commence par l'étrier, 
en faisant une chaïnette de 15 mail. 
les; on prend le cordon brun, sur 
lequel on doit faire les mailles, el 
l'on travaille en allant et revenant, 
en piquant toujours le, erochet sous 
la maille entière. Dans le 2e tour 
commence le semé, que l'on forme 
en faisant la 8° maille 
sans cordon, de lelle 
sorte que le cordon de- 

vient visible à 


DIVERS ORNEMENTS POUR RI- 
DEAUX, COUSSINS, TAPIS 
DETABLE, ETC. 





MOTIF DE BRODERIE POUR 
LA COUVERTURE, 


MOTIF DE BRODERIE POUR : ee 
LA COUVERTURE, Ces ornements s'exécuten 


sur des coutils à rayures, 
3 sur de la toile écrue, ou grise, ou bien de 
la toile d'emballage, pour coussins et tapis de table destinés à la cam- 
pagne, ou bien à meubler un kiosque de jardin. 
No 4. Lacet de laine bleue, fixé avec de la laine noire, servant aussi 
à exécuter les étoiles. 
N° 2. Lacet de laine rouge, fixé à points arrière avec du gros fil blanc, COUVERTURE DE BERCEAU. 
plat et brillant. Les petites aigrettes sont faites au point russe, avec 
de la Jaine rouge; du fil brillant 
est employé pour la couture en 
croix, qui traverse le lacet de 
laine; pour cette couture on pique 
l'aiguille sous une aigrette, puis 
sous l'aigrette opposée, sans ja- 
mais prendre ni l’étoffe ni le lacet. 
Nos 3 et 4. On les 
exécute, si l’on veut, 
sur du coutil rayé, et, 
dans ce cas, les rayu- 


res rempla- es : de 
cent les lacets ouvrage; dans 
de laine; on le 3 tour on 
; fait 3 mailles 


les borde de 


chaque côté sans cordon, et 


celle du milieu 

avec deux ran- doitse trouve 
gées de points au-dessus de 
de feston , l'une Ja 8e maille du 
exécutée en fil tour précé- 
dent. Le i* 


uoir, l'autre en 
fil blanc; le feston blanc 
est fait de la façon usuelle. 
Pour le feston noir, on 
doit passer le fil de bas 
en haut au travers du point blanc, 
pour l’entourer (voir le dessin), Sur 
une toile unie ou substituera des la- 
cets de laine aux rayures. 

Les rayures blanches (ou bien les 
lacets de laine) du n° # sont ornées 


r est pareil au 2° tour. 

est uni, et l'on en 
it toujours un pareil 
rès chaque répétition de semé. 
! le Ge tour, on recommé 
le semé en le contrariant (voir le 
dessin ); du 10e au 44° tour On die 
minue une maille au commencer 
ment et à la fin de chaque touri 
il reste 3 mailles, sur lesquelles 
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Burcaux du Journal 56 rue Jacob Paris 


Zoileltes ce M EBRE MAT CAT E der NV des L'Et larprs, 24 


Mode Ustrée. 1867. Pl. 


lepruduction ter dite 





on fait 38 tours sans semé; celui-ci recommence 


dans le 53° tour,et dans les 5 tours suivants on 
augmente dans la proportion observée pour 
diminuer, jusqu’à ce que l'on ait 15 mailles. On 
fait 36 tours, en contrariant le dessin, puis on di- 
minue la largeur de l'étrier dans 
jes 7 tours suivants, qui sont 
les derniers. On prend le fil (sans 
cordon cette fois), et l'on fait une 
chaînette de 11 mailles pour la 
petite patte de la boucle d'acier; 
sur cette chainette on fait 22 
tours, et, à la fin de chacun des 
6 derniers tours, on diminue 
une maille; on coud cette petite 
patte sur l'étrier environ à la 
hauteur du 22° tour, en comptant 


depuis la fin. 


Quant à la courroie propre- 
ment dite, on prépare d’abord les deux bou- 
dettes qui contiennent l'étrier; pour chacune, 
on fait une chaînette de 6 mailles, sur lesquelles 
on fait (sans cordon) 20 tours; la seconde bou- 








clette comporte 21 tours; on les réunit, en fai- 
sant 15 mailles en l’air, à partir du 21° tour, n° 8. 
puis un tour de mailles simples sur le dernier 








hauteur à chaque extrémité, 


tour de la première bouclette. Désormais 
on exécute la courroie d’après les expli- 
cations données pour l’étrier; on lui 
donne la longueur voulue; les 14 derniers 
tours sont faits sans cordons, afin qu'il 
soit plus aisé d'y épingler l'ouvrage. Cette 
dernière partie du tra- 
vail est encadrée de la 
façon suivante : ontra- 
vaille sur le cordon et 
l'on falt : ‘une maille 
simple, —une maille 
en l'air, sous laquelle 
on passe une maille. — 
Recommencez depuis*, 

Quand la courroie 
est terminée, on coud 
les bouts des bouclet- 
tes sur la courroie, et 
l'on y passe l’étrier, 
auquel on attache une 
boucle d'acier. 
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Voile en tulle noir 
AVEC BARBES, 
MODÈLE DE CHEZ M®® AUBERT, AUE LAFFITE, 9. 


Ce voile se compose d’une pointe (ou 
fichu) ayant 28 centimètres de hauteur au 
milieu , c'est-à-dire dans la plus extrême 
longueur, seulement 8 centimètres de 
38 centimètres de largeur; chacune des bar- 


bes qui s'y rattachent ont 55 centimètres de longueur, 15 centimètres de 
lkrgeur sur leur bord inférieur, 8 centimètres de largeur sur leur bord 
supérieur à la place où elles se rattachent au voile. On fait ce voile en 
tulle moucheté ou brodé en jais; on l'encadre avec une dentelle égale- 


ment brodée en jais, 
ornée de grelots, et 
dont la largeur est de 
3 centimètres 1/2; le 
bord supérieur du voile 
est garni d’un entre- 
deut ayant 1 centimè- 
tre de largeur, dans 
lequel on passe un res- 
sort de métal, recou- 
vert en sole noire. 

On noue les barbes 
sous le menton, ou 
bien sous le chignon, 
à volonté ; il peut ac- 
compagner toutes les 
formes de chapeaux, 
ronds ou fermés. 





Coletmanehette 
EN FRIVOLITÉ.- 
Le col se compose 


d'une rangée de ro5a- - 


ces en frivolité, dou- 
blées d’un ruban de 
couleur vive, et ratta- 
chées à une chemisette 
par un tour de cou. 

La manchette, faite 
en toile fine, prise dou- 
ble, est ornée de deux 
rangées de rosaces, et 
se rattache à une sOus- 
manche. On trouvera 
dans nos précédents 
numéros de nombreux 
modèles de ces rosaces 
en frivolité. 





Nœud de cravate. 


Ce nœud remplace 
la lingerie, qui, ré- 
duite à sa plus simple 
expression, n'est plus 
guère visible avec les 





ORNEMENTS 
EN BRODERIE ET POINT 
RUSSE, 





BORD SUPÉRIEUR 
LE LA COURROIE POUR 
TRAVAUX DE COUTURE. 





COURROIE POUR 
TRAVAUX DE COUTURE, 
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out 


paletots actuels; il est fait en mousseline et 


guipure ayant 5 centimètres de largeur. On 
coupe en mousseline un morceau ovale, ayant 
environ 5 centimètres de hauteur et 3 centi- 
mètres de largeur au milieu; on le recou- 
vre avec deux rangées de gui- 
pure; un petit morceau de 
mousseline représente la tra- 
verse du nœud. On attache ce- 
lui-ci sur le paletot par une 
épingle-broche. 





DESCRIPTION 


DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas vert 
émeraude, plissée, à plis couchés 
ayant 30 centimètres de hau- 
teur. Robe de dessus de forme 
fourreau tenant lieu d'une casaque en taffe- 
{as noir. Les ornements de cetle casaque se 
composent d'une bordure brodée en soie de 
cordonnet et encadrée de galons perlés. 


Grande ceinture nouée par derrière sur la 
casaque et garnie comme celle-ci d’une 
dentelle noire ayant 15 centimètres de 
largeur, Chapeau noir en tulle, garni de 
feuillage et de grappes d'or. 

Robe en foulard blanc avec larges rayures 
roses. La garniture se compose de fleurs 
en ruban rose, avec petites étoiles en per- 


les et jais blanc au 
centre et servant de 
trait-d’union entre 
les fleurs ; celles-ci re- 
montent un peu à 
droite et sont fixées 
par une touffe soute- 
nant des pendeloques 
de jais blanc. Ceinture 
à larges pans garnis de 
pendeloques tombant 
à gauche. Corsage dé- 
colleté bordé en guise 
de berthe, avec de pe- 
tits crevés en taffetas 
rose encadrés de per- 


les, Manches courtes bordées comme le 


corsage; celui-ci 


est complété par une 


chemisette blanche, décolletée, plissée per- 
pendiculairement. Dans les cheveux un 
bandeau de perles. 





MODES. 


Eu ce moment 


il ne s'agit plus de pré- 





No T 


dire la mode, mais seulement de la raconter; il devient oiseux de répé- 
ter sans cesse que les robes sont coupées en pointes, qu'on en porte de 
courtes, de demi-longues, et d'autres qui sont à queue ; que le paletot 
règne toujours en maître absolu, quoique l'on projette de faire quelques 
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LIT LOUIS XVI, 





mantelets l'automne 
prochain, sans que 
cependant leur forme 
copie servilement celle 
des défunts mante- 
lets... Allons! Voilà 
que malgré moi je re- 
tombe dans la prédic- 
tion, tandis que je pro- 
jetais de me consa- 
crer à la narration. 
M'y voilà. Une dame 
de mes amies a eu une 
ingénieuse idée, que 
je me suis promis de 
noter au profit géné- 
ral; elle a fait à sa 
jeune fille une robe 
de linos gris, à 75 ccn« 
times le mètre, qui 
est très-fraiche et très- 
jolie, moyennant la 
simple combinaison 
que voici : la robe, 
destinée aux prome- 
nades à la campagne, 
n'est pas courte, sans 
ètre longue, c’est-à- 
dire qu'elle touche 
terre bien juste ; il n'y 
a aucune autre garni- 
ture, sinon celle que 
je vais décrire: depuis 
le col jusqu'aux pieds 
se trouve une bande 
pareille à la robe, cou- : 
pée en biais; même 
bande sur chaque 
épaule, c'est-à-dire 
sur la moitié supé- 
rieure de l’entournure 
de la manche; mème 
bande sur chaque de- 
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vant du paletot pareil, et sur la moitié de l'entournure de 
chaque manche du paletot. Toutes ces bandes sont ornées 
de boutons en bois, recouverts avec de petites rognures de 
soie, de toutes couleurs : un bouton est rose, le suivant vert, 
un autre est rouge, un autre violet, celui-ci bleu, celui-là 
jaune, ainsi de suite, sans suivre aucun ordre apparent, 
mais en évitant cependant de rapprocher deux couleurs qui 
se détestent et se nuisent l'une à l’autre. Voilà une bonne 
combinaison, pour employer tousles petits morceaux de soie 

Fe dont on peut disposer ; la 
mise de fonds est repré- 
sentée par l'achat des mou- 
les de boutons. emplette 
peu ruineuse. 

La robe courte, sur le 
jupon de nuance tran- 
chante, se voit bien moins 
dans la rue; le jupon est 
le plus souvent pareil à la 
robe, et dans ce cas pres- 
que toujours simulé par 
une garniture, qui semble 
tenir à la robe; quelque- 
fois aussi, et cette combi- 
naison est la plus élégante 
de toutes, le jupon est de 





“LE même couleur, mais de 
nce plus foncée que la 
VOILE POSÉ SUR LE CHAPEAU, rs e plus À q 


On me demande d'indi- 
quer des toilettes pour les réunions de villes d'eaux ; ces in- 
dications seront vagues ou insuffisantes, puisque ce genre de 
toilettes est essentiellement variable. On va aux eaut pour 
soigner sa santé, ou celle d’une parente ; on y va pour s’amu- 
ser, on y va enfin non pour se soigner, non pour s'amuser, 
mais puur faire comme tout le monde. Telle toilette convien- 


dra aux goûts et à la fortune d'une merveilleuse, entraïnant 


avec elle un 
cercle de mer- 
veilleuses | qui 
se trouverait 
tout à fait en 
désaccord. avec 








it 


\ 


projets d'une 
autre personne: 
ces dames se 
rencontrent aux 
mèmes heures, 





dans le même 
casino, pour le 
mème bal, et 
cependant ne 
veulent et ne 
peuvent pasètre 
mises de même. 


MANCHETIE 


EN FRIVOLITÉ. 


d'été se com- 
pose toujours de robes en gaze de soie, en gaze de 
Chambéry, portées sur des robes de soie ct ornées de 
dentelles, à peu près comme s’il s'agissait de toilettes 
pour bals d’hiver. La mousseline blanche brodée, ou 
unie, avec bouillonnés, rubans, dentelles, compose 
aussi d'élégantes toilettes, pour bals d'été. Dans les or- 
nements de ces robes on emploie beaucoup de paille, en 
chainettes ou chaines, en torsades ou nattes. Je ne puis 
recommander ces deux dernières combinaisons ; quand 
on les adopte, on semble avoir utilisé un paillasson, et 
l'avoir décousu pour l'em- 
ployer en guise de garni- 
ture de robes. 

En dehors de ces tissus, 
ily a la sultane blanche 
unie, ou bien à rayures 
bleues, à rayures blanches 
ou maïs, ou paille très- 
claire; il y a aussi le fou- 
lard , qui est une com- 
mode robe d'été, complai- 
sante, et modifiant sa si- 
gnification à peu de frais; 
prenez-la de couleur claire, faites une jupe, un paletot 
et seulement un corselet : vous avez ainsi à volonté une 
étégante toilette du matin, ou bien une toilette du soir 
très-suffisamment élégante. Le dessin qui se prète le 
mieux à remplir d'une façon satisfaisante ces deux 
rôles différents est (à mon sens du moins) la rayure, 
très-fine pour jeune fille, un peu plus large pour dames. 
Les échantillons du Comptoir des Indes, boulevard Sé- 
bastopol, 129, m'offrent des teintes aussi belles à la 
lumière qu’au soleil; en ce moment je les vois sous ma 
lampe; les fonds blancs à rayures pourpre, ou roses, 
ou bleu-vif, ou vertes, sont celles qui conviennent le 
mieux pour la double combinaison que j’indique. Depuis 
que l'on coupe les robes en pointes, les tissus à rayu- 
res semblent avoir passé un nouveau bail avec le suc- 
cès; quand la robe est bien coupée en effet, les rayures 





le budget et les 


se réunissent 


La grandetoilette 
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VOILE EN TULLE NOIR, 


Modèle de chez Mme Aubert, rue Laffitte, 9. 
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ORNEMENTS POUR COUSSINS, TAPIS DE TABLK, ETC. 


= leur but, en s'en- 


se rencontrent à angle droit, se brisent un peu dans leur lo 
gueur, et l'on ne risque plus d’être zébrée d’une façon tro 
régulière, Ce dessin dispense de toute garniture, ou du moing 
ne comporte que les biais en foulard uni, ou bien en taf 
fetas de mème teinte que la rayure la plus accusée de 
robe. Exemple: robe blanche et bleue; biais bleus, parfoi 
traversés au milieu par un liséré blanc, ou bien une soutac 
blanche. ER. 


LA SUFFISANCE. 


Il existe de par le monde 
un défaut, ou plutôt un ri- 
dicule, tellement inhérent à 
la race humaine que fort 
peu de gens peuvent 
espérer . en être exernpts; 
seulement sa dose varie 
suivant les individus, et, 
comme quelques-uns se 
sont taillé une part très 
grande dans la part com- 
mune, il y a des êtres plus 
ou moins suffisants... Et 
enfin quelques-uns (un bien 
petit nombre en tous cas) 
sont réellement, sincère- 
ment modestes; il est su- 
perflu d’ajouter que les der- $ 
niers sont justement ceux qui auraient le plus de droits à 
s'adjuger la réalité de la supériorité, dont tous les autre 
usurpent l'apparence. 

Ces vérités sont banales; on les a signalées, répétées à 
toutes les époques, et l'on n'a jamais corrigé la suffisance, 
qui, ne se connaissant pas, ne pouvait se reconnaitre, se 
juger et s’amender. Peut-être aurait-on obtenu plus de 
succès, en indi- 
quant  franche- 
ment aux gens suf- 
fisants les symptô- 
mes par lesquels se 
dénonce la suffi- 
sance, et en es- 
sayant de leur dé- 
montrer qu'ils 
tournent le dos à 





VOILE POSÉ SUR LE CHAPEAU, 


flant outre mesure, 
de telle sorte que, 
poursuivant l’im- 
portance, ils n'at- 
teignent que le ri- 
dicule. On fait 
beaucoup d’efforts 
pour éviter de prè- 
ter à rire D'où 
vient que l'on se 
décide à appliquer 
toute son atten- 
tion, toutes ses forces pour obtenir justement ce resul- 
tat fâcheux, d'exciter la raillerie des uns et la pitié des 
autres? C’est que l'on espère tromper l'examen dés 
observateurs, éluder leurs remarques, échapper à leur 
perspicacité. Malheureusement cette espérance, toujour 
vivace, toujours renaissante, est absolument vaine ; l 
suffisance se dénonce infailliblement, quels que soient 
les traits qu’elle emprunte au caractère particulier de 
chaque individu, et se montre grotesque chez les uns, 
absolument insupportable chez les autres, un pe avilie 
chez ceux-ci, fort atté- 
nuée chez ceux-là, parce 
que les derniers éprou- 
vent une crainte salutaire 
du ridicule qui s’attache- 
rait à eux, pour peu que 
la dose des prétentions 
fût plus forte en eux que 
celle du bon sens. 

Pour se préserver de la 
suffisance, il ne faut ja- 
mais oublier qu'elle peut 
revètir toutes les formes. : 
mème celle de la modestie. A celui qui proclamerait €l 
toute circonstance qu'il est dénué de prétentions, #1 
pourrait encore répondre qu'il en a tout au moins une 
celle de n’en pas avoir. I n’y a en réalité qu'un moith 
de n'être pas suffisant : c'est de ne point prétendre à 
primer son prochain , ni en qualités, ni en verlus, nl en 
talents. Malheureusement les gens supérieurs seuls fon! 
bon marché de la vanité, et les autres la confondell 
sans cesse avec l'ambition avouable, légitime et Jouable. 
A ceux qui seraient sincèrement désireux de connaitr h 
différence existant entre ces deux sentiments, on peut 
dire que la suffisance se distingue d’une noble ambition. 
en ce qu'elle poursuit la conséquence de la supérionil: 
plutôt que cette supériorité elle-mème. 

La suffisance, malgré le genre que lui attribue la gra” 
maire, est un ridicule masculin, plutôt que féminin. L® 
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femmes ont en général, —car il y a bien desexceptions, — ! cule sur ce point que sur tout autre. Parfois même cette 


trop de tact, trop desubtilité dans la perception des cho- 
ses, pour ne point se préserver du ridicule plus aisément 
que n'en peuvent se préserver les hommes. Elles le re- 
connaissent si vite! 11 leur arrive si fréquemment de le 
saluer d'un léger sourire, au moment mème où il se pro- 
duit, laborieusement déguisé, soigneusement voilé, atté- 
nué, que pour rien au monde elles ne voudraient exciter 
chez autrui ce mème léger sourire par lequel elles disent 
si clairement: « Ridicule, je te connais! » 

Mais toutes ne sont pas aussi vigilantes; tandis qu'elles 
font bonne garde aux places principales, l'ennemi se glisse 
là-bas par une toute petite brèche, dont on ne soupçonnait 
pas mème l'existence, et voici qu'en un momentil vient dé- 
truirel’effet des plus laborieux efforts. Qu'importe, en effet, 
que lasuffisance ne s’exèrce pas à propos de l'ancienneté de 
la race,—ou du chiffre important de la fortune, — ou de 
toute autre supériorité de ce genre? Voilà qu'elle se fait 
jour d'un autre côté, qu’elle se gonfle pour un talent, pour 
un savoir-faire quelconque, et elle n’est pas moins ridi- 





suffisance se révèle par des signes extérieurs, tout à fait 
plaisants; elle affectionne un tic quelconque, et en de- 
vient inséparable. J'ai connu jusqw'à deux femmes qui 
aspiraient l'air bruyamment au moment où leur suffi- 
sance entrait eu scène : il s'agissait de hautes relations, 
de distinctions particulières, dont elles faisaient étalage, 
ou de tout autre avantage de mème valeur. Quoi qu’el- 
les en eussent, elles étaient forcées de se dénoncer elles- 
mèmes; elles étaient si oppressées par leur supériorité 
relative que l'air, tamisé par leurs lèvres, produisait une 
sorte de sifflement pareil, toute proportion gardée, à 
celui d'une locomotive en mal de vapeur. Tant que la con- 
versation n'effleurait pas le sujet particulier sur lequel 
se basait leur suffisance, ces personnes demeuraient na- 
turelles, par conséquent aimables; mais pouvaient-elles 
énumérer les visites importantes qu'elles avaient faites 
ou reçues, les invitations dont elles étaient accablées, 
aussitôt le signal se faisait entendre : la respiration en- 





trait péniblement dans une poitrine gonflée par la vanité, 
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et cet effet physique, en parfaite harmonie avec la cause 
morale à laquelle il se rattachait, est assez singulier pour 
le noter et s'en souvenir. On dit en effet familièrement 
d'une personne vaniteuse, qu'elle se gonfle... Les per- 
sonnes dont je parle se gonflaient, non pas au figuré, 
mais au propre. 

Cet exemple n’infirme pas l'affirmation qui le précède, 
car il ne constitue qu'une exception. Peu de femmes se 
laissent envahir à ce point par le ridicule, et chez la plu- 
part d'entre elles on le devine au passage, mais il vous 
échappe au moment où vous croyez le saisir; elles savent 
revenir habilement sur leurs pas, pour dérouter la piste, 
à la façon des Indiens poursuivis par leurs ennemis. Au 
moment mème où l'une d’entre elles vous livre le secret de 
sa suffisance en parlant complaisamment de ses domes- 
tiques, de l'élévation du prix de son loyer, des relations 
enviables qu’elle possède, elle s'arrète à temps sur la li- 
imite où le ridicule, jusqu'ici déguisé, va perdre son tra- 
vestissement; elle se fait tout à coup simple, modeste, elle 
abdique toute prétention, elle adresse de gracieuses flat- 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. — TOILETTES DE CHEZ Mme BRÉANT-CASTEL, RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS. 


Robe en linos gris, avec corsage montant à ceinture ; à ce corsage se rattachent 
deux écharpes de même étoffe, nouées par derritre en un large nœud; la garniture se 


compose de galon-damier blanc et noir pour jeune fille. 


Fillette de onze à douze ans. Robe courte en mobair blanc, bordée de cachemire 
bleu, et d’une soutache de même teinte que le cachemire. Petites cocardes en ruban 


bleu. Jupon plissé en mohair blanc. 


teries à ceux qu'elle voulait naguère dominer de toute | 


la bauteur de la supériorité qu'elle s’attribuait sur 
eux... Elle déroute ainsi les observateurs superficiels, 
mais non ceux qui sont habitués à voir par-delà les 
apparences, qui s'éclairent mème par le choc des contra- 
dictions, et savent y trouver la vérité. Ceux-ci n'igno- 
rent pas, en effet, que la vanité peut revètir accidentel- 
lement les dehors de la modestie, mais que celle-ci ne 
prend jamais les apparences de la suffisance. Malgré tout, 
et tout en obéissant aux suggestions que lui inspire le 
désir de primer ses semblables, une femme saura pres- 
que toujours se défendre de certains fic, très-fréquents 
chez les hommes, et qui accusent d’une façon aussi gro- 
tesque que naïve la complaisance avec laquelle ils s'ad- 
mirent eux-mèmes, et savourent l'admiration qu'ils 
croient inspirer à leur prochain. On ne remarquera pas 
en elle l'équivalent de certains gestes célèbres, signalés 
partout, exploités par tous les observateurs qui ont voulu 
mettre la suffisance en scène, et se reproduisant malgré 


tout chez les hommes infatués de leur mérite ou bien es- 
pérant en convaincre leur cercle. Ainsi vous les voyez tou- 
jours semblables à eux-mêmes, ces pauvres suffisants, 
passer les pouces dans les entournures de leur gilet, 
en rejetant leur habit en arrière d’un air vainqueur; vous 
les voyez poser dignement, en mettant leur main dans 
l'ouverture de leur gilet (toujours le gilet !), et croyant 
prendre ainsi une attitude d’homme d'État, qui sera de 
nature à éblouir tous ceux qui les contempleront. Ne di- 
tes pas que ces attitudes par trop naïves dans leur signi- 
fication sont laissées désormais aux sots vulgaires... Ne 
le dites pas, car vous vous tromperiez ; bien des hommes 
spirituels, d'une incontestable intelligence, très-fins, 
très-capables de reconnaître et de saisir le ridicule d'au- 
trui, adopteront, sans s'en douter, les attitudes précitées 
au moment mème où la suffisance fera irruption en eux; 
vous les verrez aussi se frotter le menton avec complai- 
sance, s'élever sur la pointe de leurs pieds et retomber 
en cadence, et ils ne se douteront pas mème que cha- 


Petite fille de trois ans, Robe en piqué blanc avec encolures et manches bordées 
d’une bande de nansouk blanc, festonnée et ruchéc. Grande ceinture rose, 


Robe de foulard gris clair, Corselet et centure sultane, en taffetas bleu vil. Cette 
ceinture est nouée sur le côté gauche de la jupe. 


- cun de ces tics représente une étiquette sur laquelle la 


suffisance a tracé sa signature. 

Cela est humiliant pour l'esprit humain, en général, 
d'avoir à constater que les hommes les plus éminents 
peuvent être atteints de l'infirmité de la suffisance. En 
France principalement, cette maladie sévit avec beau- 
coup d'intensité. Un grand compositeur ne se contentera 
pas de produire de belles œuvres; un grand médecin ne 
sera pas suffisamment satisfait d'avoir porté la science plus 
loin que ses devanciers, et de léguer à ses successeurs un 
héritage dont l'augmentation sera due à sa capacité ; un 
homme d'État ne se complaira pas uniquement dans la 
pensée de son utilité, ni dans la conscience des services 
qu'il a pu rendre, ou qu'il rendra; un grand artiste ne 
se résoudra pas à être seulement un interprète de talent: 
tous se préoccupent avant tout de l'effet que leur per- 
sonne pourra produire, tous essayent devant leur miroir 
l’auréole qui selon eux doit faire courber tous les frouts 
devant eux ; les intérèts généraux de la science, de l'État 


/ 


214 





ou de l’art, seront relégués au second plan, et représen- 
teront seulement l'accessoire dans cette course à la pour- 
suite de la notoriété, de la célébrité, de l'illustration; le 
principal, c'est de se faire regarder. c'est d'entendre 
les voix de l'assistance murmurer le nom devenu célè- 
bre... Et c’est justement cette préoccupation qui pro- 
duit des résultats si comiques, et confère si fréquemment 
mème à des hommes intelligents l'apparence à laquelle 
on reconnaît la sottise infatuée de son prétendu mé- 
rite, et s'appliquant à l'affirmer aux yeux de tous par 
une attitude qui n’a d'autre résultat que celui de faire 
rire,—ou sourire, selon le degré de politesse que possède 
l'assistance. É 

La vanité prend d'ailleurs tous les travestissements ; 
elle revêt mème des haillons; nous le savons, puisqu'elle 
apparaissait au travers des trous du manteau dans le- 
quel Diogène se drapait. La modestie qui consiste à dé- 
nigrer et à mépriser tout ce qui est généralement ambi- 
tionné par autrui n’est autre chose que l'une des formes 
de la suffisance, croyant affirmer sa supériorité en abais- 
sant tout ce qui semble élevé aux yeux de ses sembla- 
bles. Le détachement, quand il est sincère, ne croit méri- 
ter aucun éloge, et, comme il se produit naturellement, 
il ne pense pas à attirer les regards et à solliciter l’atten- 
tion d'autrui; n'ayant fait aucun effort pour être tel 
qu'il est, il ne s'applique pas à établir la distance qui le 
sépare de son prochain. Règle générale : quand on croit 
cette distance bien grande, elle l’est plus encore qu’on 
ne croit, mais en sens inverse; en un mot, la suffisance 
qui s'applique à primer perd la valeur qui pourrait lui 
appartenir, sans jamais gagner celle qu’elle voudrait se 
faire attribuer. 

L'originalité vient à son tour figurer dans la collection 
de travestissements destinés à envelopper la suffisance. 
On n'est pas original de parti pris, et par conséquent on 
ne l'est pas quand on veut, ou que l’on croit être origi- 
nal. Ce serait une forme très-commode de la supériorité, 
puisqu'elle s’affirmerait uniquement en prenant à re- 
bours toutes les coutumes, toutes les préférences gé- 
nérales, en méprisant le trésor commun dü au bon sens 
universel, héritage légué par les générations passées, et 
dans lequel puisent les générations actuelles, tout en le 
faisant valoir pour leurs propres héritiers. Pour prouver 
que l’on est soi-mème digne de considération il ne suffit 
pas de se montrer méprisant, et l’on ne prouve pas que 
l'on se conduit mieux que ses semblables par cela seul 
que l’on se conduit autrement qu'eux. 

La suffisance n’est pas seulement grotesque ; dans cer- 
tains cas elle peut se montrer positivement haïssable. Si 
diverses que soient ses manifestations, son origine est 
toujours la mème, à tous les degrés de la société, et pour 
tous les degrés de l'esprit humain. On comprend tout 
ce qu'elle peut emprunter d'aspérités à une supériorité 
de position; dans ce cas, en effet, elle s'aggrave d'une 
foule de détails blessants. On rit fganchement, et parfois 
gaiement, de la suffisance d’un E seen On rit aussi, mais 
cette fois le rire se mélange d’amertume ou même d'in- 
dignation, lorsque la suffisance, déjà si lourde par elle- 
mème, s'augmente encore du poids que donne une posi- 
tion considérable. Alors la suffisance n’est plus seule- 
ment un ridicule; elle prend les proportions d’un défaut 
sérieux, ou mème d'un manque de cœur. Je sais bien 
que la morgue, qui devient dans ce cas sa forme palpa- 
ble, est l'ordinaire partage des petits esprits…..mais, si le 
cœur n'était pas tout à fait sec, il saurait atténuer à 
temps l'erreur de l'esprit vulgaire, qui croit masquer 
son insuffisance à force de suffisance, qui s'enveloppe 
de dédain pour se garantir contre l'examen, lequel ré- 
duirait ses prétentions à néant, et se retranche dans un 
majestueux silence, dans une indifférence glaciale, lors- 
qu'on agite des questions auxquelles son ignorance et 
les ténèbres morales dans lesquelles il se meut au ha- 
sard ne lui permettent de prendre aucune part. Un 
peu de bienveillance donnerait un peu de modestie, et 
celle-ci suffirait pour préserver du ridicule. Mais il est 
initule de prècher des sourds et de montrer la lumière à 
des aveugles ; la bètise peut s’allier à la bonté, mais non 
la sottise, et, si l’on dit souvent une bonne bête, on n'a ja- 
mais dit, on ne dira jamais un bon sot; or la réunion 
d’un esprit étroit et d’un cœur sec constitue justement 
la sottisc, qui est et demeurera incorrigible, qui par es- 
sence est et demeurera suffisante. La bêtise n’a point de 
prétentions; la sottise ne vit que de ses prétentions, qui 
la précipitent sur la pente du ridicule. 

Il ne suffit pas d'en éviter seulement les apparences. 
Je n’ai pas entrepris de dresser le catalogue des symptô- 
mes extérieurs auxquels on reconnait la suffisance, uni- 
quement pour mettre en garde contre certaines habitu- 
des accusant l'existence du ridicule dont nous nous 
vccupons; ce catalogue ne pourrait jamais être com- 
plet, même s’il prenait les proportions de cclui que dé- 
roule Leporello : Madamina / il cataloguo & questo! Non, 
non, il ne s'agit pas d'apprendre à n'être point ridicule, 
en étudiant les attitudes que l'on prend, et en évitant 
quelques gestes dénonciateurs; pour combattre effica- 
cement le mal, quelle que soit sa portée, il faut lutter non 
avec ses effets, mais avec leur cause. La suffisance n'a 
d’autre origine que la prétention de valoir plus, ou plu- 





tôt de paraitre valoir plus que tous ses semblables. C’est 
par là qu’elle est condamnable, injuste, absurde, etc’est 
pour cela qu’elle se montre si souvent ridicule. ]l est à 
remarquer, en effet, que tout sentiment se trouvant en 
contradiction avec la charité et l’humilité chrétienne 
est toujours opposé au bon gotüt du code social. Et à ce 
sujet j'ouvrirai unc parenthèse plus spécialement adres- 
sée à mes jeunes lectrices. 

Nul ne peut prévoir l'avenir qui les attend; notre 
temps est plein de caprices, et telle qui vit modestement 
aujourd'hui dans une localité ignorée et reculée peut 
un jour occuper, dans un grand centre, une position en 
vue ; telle autre, au eontraire, qui jouit pleinement de la 
grande situation de sa famille, qui en use, en abuse, et 
se montre peut-être au monde avec tous les caractères 
auxquels on reconnaît la suffisance, sera peut-être pré- 
cipitée de l'estrade sur laquelle elle se pavane, dans la 
foule qu’elle méprise en ce moment. Celle-ci aurait une 
chute moins rude, si elle avait su se préserver de l'eni- 
vrement causé par son élévation. Quant à l’autre, il faut 
qu'elle essaye toujours de se souvenir que le bon goût 
réprouve tous les dédains que la morale condamne. Elle 
croirait peut-être s’abaisser dans la considération géné- 
rale, si elle demeurait fidèle à ses amitiés d'enfance, au 
petit monde bourgeois, auquel elle aura appartenu pen- 
dant une partie de sa vie... Hélas! quelle erreur! Et 
comme le public s'égaye aux dépens de ces pauvres da- 
mes qui, se croyant devenues de grandes dames parce 
que leur mari est un puissant personnage, s'évertuent à 
prendre les dehors de cette caste, telle qu’on la repré- 
sente dans les mélodrames de quatrième ordre! Ce 
n'est point à l'arrogance,—c'est à la politesse que l'on 
reconnait une grande dame ; elle a le tact trop fin, elle 
est trop bien élevée pour ne point se préserver de la suf- 
fisance, qui est un défaut de parvenu, quand ce mot mé- 
rite, bien entendu, de prendre la plus mauvaise acception. 
On n'est jamais dédaigneux pour les parvenus d’aujour- 
d’hui, à moins qu'ils ne soient eux-mèmes dédaigneux 
pour leurs égaux d'hier, qui seront peut-être les parve- 
nus de demain. La grande dame est bienveillante par 
habitude d'éducation, mème quand elle ne l’est pas par 
besoin du cœur ; elle ne cherche pas à attirer l'attention, 
mème si elle a de la vanité, parce qu'elle sait que l'atten- 
tion la recherchera d'autant plus qu'elle saura se mon- 
trer plus simple et plus naturelle. Vous voyez d'ici la dis- 
tance qui la sépare de la femme qui repousse les vieilles 
amitiés parce qu'elle ne les trouve pas assez titrées, ct 
parce qu'elle pense rehausser l'éclat qui l'environne en 
ne s’entourant plus que de personnes qualifiées. Aussi 
comme elle prète à la fois au rire et à l'indignation! 
Comme on se moque de ses inutiles efforts pour faire 
oublier son origine, et pour rompre tous les liens qui 
l’attachent à un humble passé! La véritable grandeur 
serait justement celle dont elle ne s'avise pas, celle qui 
consisterait à envisager simplement sa prospérité, et à la 
partager avec tous ceux, — pour humbles qu’ils soient, — 
qui auraient été ses amis et ses égaux. Terminons par 
une anecdote à l'appui de cette affirmation, 

Un grand artiste, actuellement retiré du monde, arri- 
vait dans une ville fort aristocratique, berceau de son 
humble famille. Il y avait dans cette ville une fort grande. 
dame, la princesse de***, qui régnait sur le monde, grâce 
à la grande position occupée par son mari. Elle adressa à 
l'artiste une invitation à diner. Cette princesse, fort gà- 
tée, très-capricieuse, avait une réputation d'impertinence 
— malheureusement justifiée. L'artiste apprit que quel- 
ques jeunes sottes, invitées à ee même diner, comptaient 
l'écraser de leurs dédains, en parlant avec affectation de- 
vant lui d’une petite... boutique, sur laquelle le nom 
de l'artiste était inscrit en gros caractères, boutique oc- 
cupée par un frère de son père. 

Tous les convives arrivèrent ponctuellement à l'heure 
indiquée sur les cartes d'invitation... Seul, l'artiste était 
en retard. Se faire attendre ! Un manant! La princesse 
était si surprise qu’elle ne pensait pas mème à se fâcher, 
Un caprice l'engagea à tolérer pendant une demi-heure 
cet oubli des convenances. L'artiste arriva enfin; il s'in< 
cline profondément 

« Monsieur, » lui dit la maitresse de la maison, en le 
foudroyant d’un regard, «on vous a attendu... 

— Quoi! vraiment?» fit l'artiste en jouant la sur- 
prise, et consultant rapidement une pendule...« En effet, 
Madame, je suis d'autant plus inexcusable de posséder 
une montre en retard que j'ai dans cette ville mème un 
oncle horloger. » 

La petite conspiration ourdie contre les origines de 
l'artiste se trouvait ainsi déjouée.….. 11 ne fut plus ques- 
tion de la boutique qui portait son nom, et la société 
la plus intolérante qui soit au monde (cet incident ne se 
passait pas en France, où la noblesse, depuis longtemps 
civilisée, considère la politesse comme un devoir) admit 
dès ce moment le héros de cette anecdote sur le pied 
de l'égalité. i 
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UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite. 


En ce moment arrivait en bondissant Ja petite Louise, 
qui se jeta au cou du grand-oncle en lui disant: 

« N’est-il pas vrai, oncle Charles, que tu viendras de. 
main avec moi chercher et cueillir des lilas?» Et elle 
penchait la tôte de telle sorte que ses longues boucles 
blondes couvraient l'épaule du grand-oncle. 

« Oui, mon trésor, » répondit-il en embrassant la rs. 
vissante petite fille, « nous cueillerons des lilas en 
semble. 

— Et nous ferons de petites couronnes en plaçant les 
fleurs l'une dans l'autre? 

— Nous ferons de petites couronnes. 

— Tu me donneras deux chèvres pour les atteler à une 
petite voiture que je conduirai ? 

— Je n'ai pas de chèvres ni de petite voiture, » répon- 
dit M. de Budmar avec confusion. 

« Alors, il faut en acheter,» reprit l'enfant qui ne 
laissait pas battre pour si peu... « {1 faut en acheter avec 
de l'argent. 

— Nous verrons cela pour quand tu reviendras ici,» 
dit l'oncle Charles. 

« Mais je ne veux pas m'en aller d'ici,» s'écria la pe- 
tite fille; « je veux rester avec vous tous, je veux aller 
cueillir des lilas, des roses, je veux aller me promener 
avec toi... 

— C'est vrai, pourtant, » dit l'oncle Charles avec ravisse- 
ment; «rien ne s’oppose à ce quetu passesl'étéici; je n'r 
avais pas encore pensé. Frédéric, est-ce que l'enfant ne 
peut rester avec nous? 

— Pourquoi non?» répondit Frédéric; «et pourtant,» 
ajouta-t-il gravement, «nous devons éviter ce fardeau; 
il faut le laisser aux parents; nous avons bien assez d 
soins à prendre avec nos propres enfants, sans nous in- 
poser encore ce surcroit de besogne, de soucis et de dé. 
penses, 

— Nous ne sommes pas dans une situation telle, » rt 
partit l’oncle Charles avec emportement, « que nous né 
puissions nous charger de cette enfant. 

— Vraiment?» dit Frédéric; « y songes-tu? Celle 
enfant a déjà des goûts de luxe... Ne parle-t-elle pas 
d'un attelage de chèvres, d’une voiture? 

— Eh! mon Dieul ce n'est pas, après tout, une chose 
impossible, ni même un désir si insensé..... Oui, mon 
enfant, tu resteras ici, et je vais m'occuper de te pro- 
curer ta petite voiture. » 

Il fut embrassé sur les deux joues par sa petite nièce, 
et se trouva amplement récompensé. 

«Eh bien! frère , » dit Frédéric en riant, «je m'aper 
çois que tu élèves bien mes petits enfants! Tu as vérits- 
blement un cœur de grand'mère. 

— Qui parle de grand'mère ? » dit Mme de Budmar en 
entrant? «qui en médit ? Ce n’est pas vous, mOn frère, 
n'est-il pas vrai? Vous sentez comme moi qu'il est 
bien légitime d'aimer cette enfant autrement, et parti: 
culièrement ; nous n'en avons jamais eu qui puissent lui 
être comparés, 

= C'est de la partialité..... Tu trouves qu'elle te rés 
semble, » répondit Frédéric. 

«A moi? Oh! non, certes; je n'ai jamais été sl vive et 
si affectueuse à la fois. 

— Ton éducation était différente; tu as été ché, 
dès ta première enfance, de te soumettre à une disc 
pline sévère. » 

Ici la conversation fat interrompue par Louise, qui ene 
tra en courant, selon son habitude invariable, pou 
sur les genoux de Mme de Budmar, et l'embrassa en 
criant : 

« Grand'maman, comme je t'almel » ne 

La grand'mère baisa les cheveux de l'enfant avec u 
profonde tendresse, 

«Grand papa, comme je t'aime! 

— J'en suis bien content ,» répondit Frédéric. ; 

« Et j'aime aussi l'oncle Charles; j'aime toutle Mont 
jusqu'aux chaises, — j'aime les tables aussi...” Eire 
fant s'éloigna en sautant. hé 

« Oh! chère enfant...» dit Mme de Budmar, tout ss 
jusqu’au fond du cœur... « Écoute, Frédéric : je on 
nous avons encore bien des charges... Mais il fau : 
tu me permettes de m'occuper de cette pelite dr 
mieux encore, que tu t'en occupes avec moi; il me 
impossible de m'en séparer... 

— Accomplis ta tâche, » répondit Frédéric. ae] 

« Elle ne donnera pas beaucoup de peine; un eus 
aimant doit facilement donner et recevoir le bonbe., | 

— Elle est très-affectueuse en effet,» reprit en | 
ment le jeune grand-père ; « mais n'es-tu PS tque 
froissée d'apprendre qu'elle aime toute chose au 
toi? De plus, elle a déjà des volontés bien arrè 

— Oh! non; je ne te reconnais pas, vraiment} 
sévère, injuste même pour notre Loufsgn a défens? 

Au moment où la grand'mère prenait ains 
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de sa petite-fille bien-aimée, il s’élevait une discussion 
entre celle-ci et la petite Émilie de Reifenhagen. 

« Je t'on prie,» avait dit Louise, « prôte-moi ton 
chapeau. 

— Qu'as-tu fait du tien?» répondit Émilie. 

«Je n'en sais rlen; mais je voudrais bien avoir letien, 
car l'oncle Charles m'a promis de me faire voir un nid 
de vanneaur. 

— Tu es une petite fille toujours en désordre , » répon- 
dit la sage Émilie, « et je ne veux pas te prêtermn 
chapeau. 

— Je t'en prie! L’oncle veut partirtout de suite, et je 
ne puis retrouver mon chapeau. 

— Non; sije te donne le mien, je n'en aurai plus. 

— Tu prendras le mien que j'ai laissé quelque part dans 
le jardin. 

— Non, » répéta Émille, « tu n'as pas d'ordre du tout, 
et tu perdrais mon chapeau comme tu as perdu le tien. » 

Certains éclairs de colère et d'impatience se montraient 
dans les regards de Louise; elle répéta encore: 

« Mais mon oncle va partir! Je veux ton chapeau! 

— Tu ne l'auras pas. 

— Bête, sotte, méchante, vieille fille 1 » s’écria Louise. 
Et l'on entendit le retentissement d'un soufflet énergi- 
que, auquel succéda prestement un coup. Émilie, prise 


au dépourvu par la rapidité de l'agression, se trouva à 


terre sans avoir eu le tomps de riposter, et en remplis- 
sant de ses cris les voûtes sonores de la maison de 
Budmar. 

Dès les premières paroles qui avaient été prononcées 
durant ce dialogue, la grand’mère avait voulu intervenir 
pour séparer les deux petites filles; son mari lui avait jeté 
un ferme regard en l'engageant tout bas à ne point quit- 
ter sa place. Au moment où les clameurs d'Émille ras- 
semblaient toute la famille sur le champ de bataille, 
Frédéric dit à sa femme : 

« Penses-tu encore qu'elle sera facile à élever? » 

Cependant un cercle d’autorités et de demi-autorités 
s’était formé autour d'Émille, dont on rocueillit la dépo- 
sition : il se passa là une petite scène d'éducation fort 
atténuée par la solennité de ce jour. La fête eut lieu... 
C'était une oasis que chacun s'était promis de visiter ce 
jour-là. Les noces d'argent du grand-père représentaient, 
dans le cours ordinaire de la vie, une île à laquelle cha- 
cun avait voulu aborder, en laissant tous les soucis der- 
rière lui, en donnant congé à toutes les peines, à toutes les 
dfficultés. Après le fête, chacun regagna son esquif parti- 
culier, chacun s’abandonna aux vagues, avec l'espoir de 
retrouver encore une fois la famille tuut entière réunie 
dans une halte pareille, : 


MADAME REYWALD, 


Quatorze ans se sont écoulés; bien des changements se 
sont produits non-seulement parmi les individus, mais 
encore dans l'esprit général du temps; il y a moins de 
simplicité dans les goûts et dans les existences ; on écoute 
moins son cœur, on écoute davantage la raison, et l'on 
semble ne pas se douter que l’un ne saurait être chargé, 
au détriment de l’autre, de la direction de nos affaires 
sans que nous soyons exposés à éprouver des remords 
ou des regrets. 

La vieille maison elle-même a changé d'aspect ; les en- 
fants se sont dispersés, la couvée a pris son vol, les 
parents vivent solitaires; des naissances et des morts ont 
marqué les années de joie et de deuil. Les grands-parents 


ont pris part à tous les événements survenus dans leur’ 


famille dispersée, mais de loin seulement; leurs cœurs 
sont devenus plus calmes ; la grand'mère elle-même, 
après avoir élevé et pourvu sa nombreuse famille, tourne 
maintenant ses regards vers le but dont chaque jour la 
rapproche davantage. Après avoir aimé Dieu en ses en- 
fants, c’est-à-dire après l'avoir servi en remplissant tous 
ses devoirs, elle aime ses enfants en Dieu. 

C'était une triste soirée du mois de novembre; le vent 
gémissait, la pluie et la neige se confondaient, l’obscu- 
rité s'épaississait, quoiqu'il fût à peine quatre heures. 
Mme Reywald était assise près d’une fenêtre, et regardait 
pensivement le ciel sombre, les maisons grises, les rues 
gluantes et humides. C'était une belle personne ; ses bou- 
cles brunes ne se mélangealent encore d'aucun cheveu 
gris; elle n'avait pas perdu la fraicheur de son teint ; ses 
traits seuls et sa taille avaient grossi; elle quitta la fe- 
nêtre et regagna un bureau sur lequel se trouvait une 
lettre commencée dont elle reprit le cours; elle écrivait 
à sa sœur Julie : 

«Il n'en est pas toujours de même sans doute, mais 
combien la vie que l’on mène dans les grandes villes 
me semble parfois pesante l.... Et pas seulement pour 
moi, mais pour toute la famille. Heureux campagnards 
que vous êtes! vous vivez à votre guise! Vous êtes 
libres de toutes les puériles obligations qui nous enser- 
rent dans un cercle infranchissable. Tu souris?.... On 
est incrédule en effet pour les maux que l'on ne ressent 
pas; mais écoute : vous vivez dans votre petite terre, 
indépendants de tout et de tous, n'ayant personne au- 
dessus de vous. Mon mari, au contraire, est soumis à une 
foule d'égards pour ses chefs et ses collègues ; la néces- 
sité d'entretenir avec eux de bons et fréquents rapports 
nous entraîne dans le monde plus que nous ne le souhai- 
terions, et à cette obligation se rattachent par mille fils 
imperceptibles une foule de devoirs minutieux et com- 
pliqués qui se multiplient encore par la nécessité de con- 
duire les enfants dans le monde. Louise est invitée, avec 
nous, à un bal, qui est son premier bal! 11 faut se ren- 
dre à cette invitation, non-seulement parce qu'elle le 
désire, mais aussi parce que notre position nous com- 
mande bien des ménagements. Cette abstention causerait 
d'ailleurs une notable déception aux tantes paternelles 
de Louise qui , je dois le reconnaître sous peine d'ingra- 





titude , ont largement contribué à son instruction et à 
son éducation; elle est leur idole, leur orgueil, la joie de 
leur existence solitaire. 

« J'ai la tête fatiguée par mille calculs contradictoires. 
Oh! quand je songe à notre bienheureuse enfance, à 
notre vie là-bas dans la vieille maison ; quand je me re- 
trace le tableau de notre famille, jé comprends combien 
ma mère a été heureuse. Ceci n'est pas une plainte con- 
tre mon mari : garde-toi de le supposer; il est bon et 
dévoué; mais il n'a pas le temps de vivre avec sa femme 
et avec ses enfants; comme il ne voit ceux-ci que peu 
d'instants chaque jour, il ne peut s'occuper de former 
leur cœur, leur jugement, leur intelligence. 11 en est de 
même pour moi, je suis forcée de le confesser; je suis 
toujours occupée à un travail pressant, et ces petits in- 
térêts quotidiens, ces soins parfois puérils, mais indis- 
pensables, m'empêchent de prendre d’autres soins plus 
importants : il s'agit surtout pour moi de maintenir non- 
seulement l’ordre , mais encore toutes les apparences de 
la richesse dans la maison de mon mari, employé d'un 
grade supérieur... et dépourvu de fortune. Tu ne peux 
comprendre combien est ardu le problème qui se pose en 
ces deux termes, » 

Ici Mme Reywald fut interrompue; une voiture s'était 
arrêtée devant la maison : on sonnait à la porto, et deux 
dames entrèrent sur les pas d’uné femme de chambre 
qui les introduisait. 

«C'est nous, ma chère Élisabeth,» dit la plus âgée 
des deux dames; « nous venons causer avec vous pendant 
ce vilain crépuscule. » 

Mne Reywald reçut affectueusement sa tante de Relfen- 
hagen, car c'était elle qui arrivait, suivie de sa fille 
Émilie, actuellement âgée de vingt ans. Le colonel de 
Reifenhagen était devenu général, et se trouvait depuis 
quelques semaines seulement établi à Berlin. Élisabeth 
avait envisagé avec joie ce rapprochement, qui lui per- 
mettrait de s'appuyer sur l'expérience et la tendresse de 
se tante : de ce côté elle ne fut pas déçue... Mais, outre 
sa tante, il y avait Émilie, au visage acéré, à la bouche 
close par des lèvres fines, et dont tous les traits sem- 
blaient exprimer une volonté inébranlable. Émilie faisait 
presque peur à sa cousine... 

«Où est Louise?» dit-elle en entrant. 

«A son cours de langue anglaise. 

— Je pensais qu'à l’âge de Louise les études devaient 
cesser? » répondit Émilie. 

« Je l'aurais désiré en effet, » reprit Élisabeth, « mais il 
parait que c’est impossible; elle oublierait ce qu'elle sait, 
si elle ne continuait à se rendre à ce cours; elle n’a au- 
cune occasion de parler l'anglais. 

— Alors, à quoi bon l’apprendre ? » ditavec bonhomie 
Mae Reifenhagen , tandis qu’un léger sourire se jouaitsur 
les lèvres d'Émilie. 

« Pour savoir, » répondit Élisabeth, un peu froissée par 
cette question à demi ironique. 

Émilie voulut ajouter quelques mots à ceux qui avaient 
été prononcés par sa mère, mais celle-ci changea aussi- 
tôt de conversation ; elle tparla de leur installation, des 


agréments qu'offrait leur demeure, et surtout de la satis- |: 


faction que lui faisait éprouver la perspective de vivre en 
rapports intimes avec sa nièce. Élisabeth, touchée de 
ces marques d'affection, allait ouvrir son cœur à sa tante, 
et lui dire à peu près ce qu'elle écrivait à Julie, lorsque 
la sonnette se fit encore entendre, et l’on introduisit les 
deux sœurs de M. Reywald, tante Paula et tante Mina, 
comme on les appelait dans la maison." La présentation 
fut faite de part et d'autre. Émilie, d'ailleurs, pen- 
dant un assez long séjour chez ses oncles de Budmar, 
avait déjà fait connaissance avec ces deux dames. On 
affirma que rien n'égalait la satisfaction causée par cette 
rencontre, et l’on s'offrit mutuellement cette gracieuse 
fausse monnaie qui circule dans le monde, qui n’a au- 
cune valeur intrinsèque, et doit, sous peine d’un impar- 
donnable manque de savoir-vivre, être acceptée pour 
ce qu'on la donne, c’est-à-dire estimée à une valeur abso- 
lument nulle. à 

«Chère Élisabeth! » ditla tante Mina, «nous venons 
pour causer de toilette; tu es peut-être prise au dé- 
pourvu par cette flatteuse invitation ?..... Nous t'offrons 
notre concours. 

— ll n'est pas encore certain que nous acceptions, » dit 
Mn Reywald. 

« Oh! ma chère, » repartit Mina ,'« ne dites donc pas 
de pareils enfantillages ! Que prétendez-vous faire de 
Louise? Il est temps qu'elle quitte la retraite dans laquelle 
vous la retenez si rigoureusement, et chacun s'attend à la 
voir cet hiver dans le monde. 

— Dans le monde?» répéta machinalement Éli- 
sabeth. 

« Mon Dieu ! nous savons que ce sera un sacrifice ; vous 
n'aimez pas le monde, que nous n’aimons pas non plus; 
mais nous désirons passionnément que notre belle Louise 
profite un peu des plaisirs de sa jeunesse. 

—'Elle danse avec tant de grâce et de noblesse! » re- 
prit la tante Paula. 

« Il ne faut pas l'empêcher d’être gale et de s'amuser, » 
ajouta Mina. 

«La gaieté n'est pas absolument inhérente au bal, » 
dit Émilie avec une certaine ironie, « et il est d’autres 
amusements que ceux des réunions nombreuses. 

— Certes, » dit Mina en prenant la parole avec vivacité, 
« les goûts sont bien divers ici-bas, et nous n'entrepre- 
nons pas de blâmer chez les autres ceux que nous ne 
partageons pas; chacun a le droit d'avoir des préfé- 
rences, et... 

— Mais le bel est au contraire un goût très-générale- 
ment répandu parmi les jeunes filles, » repartit Émilie 
avec beaucoup de sang-froid ; « seulement, quand notre 
éducation est bonne, elle nous enseigne à réprimer les 
goûts trop frivoles et les penchants déraisonnables. » 








Mme de Reifenhagen adressa à sa fille un regard de re- 
proche... Mina et Paula exprimèrent par leur conte- 
nance un vif mécontentement... Mme Reywald prit la 
parole : 

« Laissons cela,» dit-elle avec effort. « Ma chère Émi- 
lie, j'avais une opinion pareille à la tienne; mais mes 
belles-sœurs ont réussi à me convertir. Je le reconnais, 
nous n6 pourrons nous dispenser de conduire Louise à ce 
bal donné par un collègue de mon mari; cette complai- 
sance nous permettra de refuser d’autres invitations. 

— Au contraire,» dit Émilie. 

«….. Et, d'ailleurs, Louise ira faire un assez long sé- 
jour chez mes parents. 

— Pauvre enfant!» s'écria Paula... « L'avez-vous au 
moins consultée sur ce voyage ?.... convient-il d’al- 
ler s’ensevelir pendant l'hiver dans une affreuse cam- 
pagne ? 

— La campagne n’est point affreuse à Budmar, » ré- 
pondit Mme Reywald avec quelque mélancolie... « Plût 
à Dieu que nous puissions être tous réunjs sous ce toit 
qui a du reste bien souvent abrité Louise ! 

— Nous perdons de vue l'objet de notre visite, » dit 
Mina; « vous pensez bier, ma chère sœur, qu'il s'agit de 
la toilette de bal que nous voulons offrir à Louise; c'est 
notre droit, notre plaisir, et on ne peut nous le disputer. 
Nous sommes d'accord pour choisir le crêpe blanc... 
mais nous ne nous entendons pas quant à la nuance 
des ornements : malgré ses yeux bruns, ses boucles bru- 
nes, Louise peut presque être considérée comme une 
blonde, grâce à la blancheur de son teint ; j'ai donc opiné 
pour du bleu... 

— Le ponceau rehausserait plus heureusement son 
teint, ses yeux et sa chevelure, » dit Paula. 

«Vous agirez comme bon vous semblera, » répondit 
Me Reywald en souriant; « il m'est tout à fait indifférent 
que, Louise ait des rubans bleus ou ponceau, 

— Mais non, ma chère Élisabeth, » reprit Mina ; « cela 
ne doit pas vous être indifférent ; tout ce qui concerne 
la première apparition d’une jeune fille dans le monde 
peut avoir sur sa destinée une action importante |... 

— Vraiment? » fit Émilie. « Le choix de la couleur d'une 
robe de bal peut influer à ce point sur l'avenir ? 

— Oul, Mademoiselle,» répondit aigrement Paula ; 
« nous avons une expérience que Vous ne pouvez possé- 
der; et, si vous le désirez, nous pourrons vous citer 
bien des exemples prouvant qu’une toilette de bal , heu- 
reusement choisie, a parfois fixé la destinée d’une jeune 
fille. 

— Je vousabandonne complétement la décision de cette 
affaire, » répéta Mme Reywald, dont l'attitude exprimait 
une extrême lassitude. 

« Cette pauvre Élisabeth!» dit Paula en s'adressant 
à Mme de Relfenhagen, «elle a une rude besogne avec ses 
six enfants! Nous voudrions de bon cœur être toujours 
près d'elle, et l'aider... mais elle n’y consent pas... » 

Élisabeth garda le silence : elle ne pouvait avouer que 
cette compagnie la fatiguait plus que le travail le plus 
assidu. 

Paula continua : 

« Ne vous paraît-elle pas changée, abattue ? J'ai appris 
que, ces trois dernières nuits, elle a veillé jusqu'à deux 
heures du matin pour préparer des vêtements aux pe- 
tites filles. CA 

— Et pourquoi t'impäser ces veilles?» dit Mme de Rei- 
fenhagen. 

«Chère tante!» répondit Élisabeth, « Jes couturières 
sont fort chères; nous avons de lourdes charges... Le 
travail ne me fatigue pas, d'ailleurs ; ce sont les veilles 
prolongées qui excitent un peu mes nerfs... 

— Eh bien!» dit Émilie, «si j'étais à ta place , je lafs- 
serais Louise étudier l'anglais toute seule, ou ne pas 
l'étudier du tout, à sa guise, et j'emploierais les som- 
mes consacrées aux Cours d'anglais à payer quelques 
ouvrières; cette combinaison me semble plus raison- 
nable à tous les points de vue, et je suis étonnée que 
Louise elle-même... : 

— Quand tu auras des enfants,» dit Mme Reywald, 
«tu comprendras que l'on ne compte pas les sacrifices 
qu'on leur fait. 

— Et d'ailleurs, » reprit Mina, « quelques veilles n'ont 
jamais suffl pour altérer une santé. 

— En 86 répétant ,» dit Émilie... 

La conversation allait dégénérer en discussion, lorsque 
la porte s'ouvrit, et Louise parut. C'était véritablement 
une ravissante jeune fille; ses yeux brunset limpides sa- 
luaient gaiement la vie dont on s’appliquait à écarter 
pour elle toutes les épines. Sa taille souple, mince, élan 
cée, se prétait à une gracieuse vivacité; elle embrassa 
sa grand'tante et Émilie avec une expansion nuancée 
de respect, accorda le même témoignage affectueux à 
ses tantes paternelles, mais en supprimant la nuance 
respectueuse, et prit place dans le cercle. 

« Nouÿ venons de choisir ta toilette de bal, » dit Mina. 

« Pardon! pardon! » répondit la jeune fille, 
«c'est moi que ce choix regarde. 

— Tes tantes te donnent cette toilette ,» dit Mme Rey- 
wald, dont le son de voix contenait un reproche indirect. 

« Commeelles sont bonnes!....» s'écria Louise, qui se 
jeta au cou des deux vieilles demoiselles. 

11 n'en fallait pas tant pour les charmer, et elles repri- 
rent aussitôt la discussion relative aux ornements bleu 
clair, — ou ponceau. 

« Je consens au crêpe blanc, » dit Louise après avoir 
recueilli les avis contradictoires de ses tantes ; « mais je 
repousse le bleu de ciel, quiest trop fade et trop niais, 
comme le ponceau, qui me semble trop éclatant : je veux 
du rose, 

— L'enfant n'a pas tort,» dirent les deux tantesen 
se regardant... 

« Le rose ira merveilleusement à ses cheveux bruns... 
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— À ses yeux... 

— À son teint; ouf, oui, c'est décidé! Tu auras des 
branches de roses. » 

Louise, sur l'invitation de sa mère, alla faire préparer 
le thé; ses deux tantes la suivirent, et Mme Reywald de- 
meura seule avec Mme de Reifenhagen et sa fille. 

« Le hasard vous a rendues témoins de quelques-unes 
des difficultés de mon existence , » dit Élisabeth ; « je ne 
suis pas toujours du même avis que mes belles-sœurs, je 
n’approuve pas toujours leur intervention en ce qui con- 
cerne ma fille ; et cependant, comment leur résister sans 
être taxée d’ingratitude? 

— 11 faut savoir choisir entre les devoirs souvent con- 
tradictoires qui s'imposent à nous, » répondit Mwe de Rel- 
fenhagen; « il faut avoir la force de préférer les devoirs 
sérieux à ceux qui sont frivoles ou purement de con- 
vention. 

— C'est justement cette distinction qui est difficile à 
établir, » reprit Élisabeth avec un ton d'extrême décou- 
ragement ; « je ne puis combattre et vaincre les opinions 
de mes belles-sœurs; je ne puis non plus rompre avec 
elles, car elles nous témoignent beaucoup d'affection, à 
leur façon. Et d’ailleurs, nous avons besoin d'elles! 

— Ah! ouil elles aident Louise à figurer dans le monde 
avec des toilettes que vous ne pourriez lui accorder... 

— Eh! sans doute,» reprit Mme Reywald avec vivacité. 
«On est dans le monde , il faut vivre avec le monde, et 
comme tout le monde. Mon mari a des collègues avec 
lesquels {l faut entretenir des rapports... Nous devons, 
— par décorum, — vivre non-seulement comme nos 
égaux en fortune, mais encore comme nos supérieurs. 

— Pourquoi cela, ma chère Élisabeth? Nous avons mau- 
vaise grâce en général à nous plaindre des difficultés de 
la vie, car nous créons nous-mêmes ces difficultés, dues 
à des erreurs de jugement. Nous choisissons les fardeaux 
qui conviennent le mieux à nos penchants.…... puis nous 
essayons de persuader à nous et aux autres que nous 
avons l'obligation de porter ces fardeaux; tu aimes à voirtes 
enfants élégamment et même somptueusement vêtus... 
tu es fière de leur bonne grâce ; tu te dis qu'on la re- 
marque, qu’on les juge riches d'après ces apparences, 
qu'on les envie... qu’on les respecte... Et tu sacrifies 
à ce résultat négatif ta santé, ton indépendance de mère 
de famille, payant ainsi le superflu avec le nécessaire, 
abandonnant toutes les réalités pour quelques chimères 
vides et vaines. Je ne disconviens pas qu’en agissant de 
cette façon tu recueilles quelques approbations. Mais si 
tu avais pris une route tout à fait opposée, si tu avais 
donné à tes enfants une éducation solide et simple, des 
vêtements qui peuvent être de bon goût, touten n'ayant 
aucun des attributs de la richesse, tu aurais aussi obtenu 
beaucoup d'approbations, décernées, il est vrai, par un 
public différent de celui auquel tu essayes de complaire ; 
seulement, il est aisé de comprendre lequel de ces deux 
publics doit être préféré. » 

Élisabeth sourit et soupira. 

« Voistu,» continua M=e de Reifenhagen, «je com- 
prends tes épreuves et les difficultés que tu combats 
en faisant appel à ma propre expérience. Comme toi, je 
m'étais créé un monde de devoirs chimériques, d’o- 
bligations, de considérations qui me dérobaient toute 
paix et toute joie. Dans la première petite ville qui ser- 
vait de garnison à mon mari, n, n'avions de relations 
qu'avec les officiers et les familfés nobles qui habitaient 
les châteaux du voisinage. Chacun savait que nous n’a- 
vions pas de fortune, et pourtant je prétendais accom- 
plir ce miracle, de donner à notre existence toutes les 
apparences du luxe. Quand nous étions seuls et que nos 
portes étaient closes, j'accomplissais les besognes les 
plus rebutantes pour épargner quelques sous; je devais 
retrancher à nos enfants toute joie, tout plaisir, les tenir 
au régime du pain sec, afin de pouvoir, en certaines cir- 
constances solennelles, produire sur notre table quelques 
plats coûteux, payés, hélas! par de constantes et irri- 
tantes privations. Chacun s'émerveillait de mon habileté, 
et m'attribuait des facultés supérieures... La vérité est 
que, dans ce combat perpétuel engagé contre le néces- 
saire pour augmenter la part du superflu, j'usais mes 
forces, ma santé, j'aigrissais mon humeur, je négli- 
geais les devoirs véritables; mes enfants me trouvaient 
plus sévère pour un accident survenu à leur toilette que 
pour une faute ou un défaut ; l'accident en effet détrui- 
sait l'équilibre des dépenses, et augmentait la somme 
de travail déjà si lourde qui pesait sur moi... Le dé- 
faut... Eh! grand Dieut où prendre le temps néces- 
saire pour le combattre et le corriger? 

« La situation que jete décris est celle de plusieurs mil- 
liers de familles dans notre pays... sans compter les pays 
étrangers, et entre autres la France; jy fus heureuse- 
ment arrachée par une maladie due à un excès de fati- 
gue, qui mit mon existence en danger. Pendant que je 
gisais immobile dans mon lit, dont je ne croyais pas me 
relever, j'eus le temps de faire bien des réflexions ; j’en- 
visageai avec terreur, avec remords, la situation de mes 
enfants orphelins, pauvres, dépourvus de la solide édu- 
cation qui était la seule richesse dont ils pouvaient héri- 
ter... Dieu me rendit la vie! Avec ma convalescence 
commença pour toute ma famille une existence nouvelle; 
je renonçal aux relations élevées que j'avais recherchées, 
je m'appliquai plutôt à instruire mes enfants qu'à leur 
préparer des vêtements élégants, plutôt à les rendre heu- 
reux en les rendant meilleurs, qu’à leur donner le vernis 
des habitudes aristocratiques. Mon cher mari fut bien 
satisfait de ce changement, qui détournait de nous toutes 
discussions, en tarissant leur source; il n’avait plus le 
déplaisir de voir sa femme et ses enfants vêtus d’habil- 
lements sordides durant les heures où l’on n’attendait 
personne, afin de pouvoir exhiber au dehors des toilettes 
riches et élégantes ; les privations incessantes disparurent 
en même temps que les dépenses déraisonnables, la 


paix rentra dans notre demeure à la suite de la raison. » 

Me Reywald réfléchit pendant quelques instants... 
puis elle prit la parole : 

« Les situations ne sont pas identiques malheureuse- 
ment; vous, ma chère tante, n’aviez à lutter que con- 
tre vous-même... Moi, je dois tenir compte des exi- 
gences de la famille de mon mari; il me seralt impos- 
sible , croyez-moi, de soustraire Louise à l’idolâtrie de 
ses tantes, 

— Mieux aurait valu sans doute commencer plus tôt; 
mais on peut encore essayer. 

— Non, non; il est trop tard. 

— C'est une parole impie qu'il faut laisser à la paresse, 
à l'inertie, à la faiblesse, à la lâcheté : il n’est jamais 
trop tard pour bien faire... » 

Comme Mme deReifenhagen prononçait ces mots, Louise 
entra; elle précédait la servante qui portait le thé, et l’on 
s'installa autour de la table. 

«Comme on se trouve bien ici! comme il est agréable 
de se sentir à l'abri du mauvais temps, en face d’un 
bon feu, d’une lampe bien claire et d’une tasse de thé! » 
dit Louise... 

«Tu pourrais avoir ce bonheur tous les jours,» dit 
Mowe Reywald. 

«Oh! non. Il y a ordinairement autour de vous, ma 
chère maman, tous les petits enfants... mes frères et 
sœurs, qui, sait dit sans reproche, sont bien turbulents 
et assez ennuyeux... Ilssont consignés aujourd’hui, grâce 
à la présence de leur grand'tante.….. 

— Mais je ne souffrirai pas...» dit Mme deReifenhagen.… 

«Si, si, il faut souffrir cela, si vous ne voulez endurer 
d’autres souffrances plus insupportables.…. Charles, mis 
en liberté, formerait immédiatement, avec Frédéric et 
les. trois petits enfants, un régiment dont il prendrait le 
commandement , et alors, malheur à votre tympan! 

— Tu nous trouveras toujours à la maison à cette 
heure, » dit Émilie; « nous ferons un peu de musique; 
nous prendrons du thé, puisque tu l’aimes... 

— Merci, ma chère Émiliel Oh! je ne refuse pas... 
Seulement, je passerai plusieurs jours chez nos tantes, 
pour préparer la toilette de bal, et tu comprends que tout 
doit céder à cette importante occupation. » 


LES PRÉPARATIFS DU BAL, 


Durant l'après-midi précédant le bal , on dissertait vi- 
vement dans la chambre des enfants de M=+ Reywald; 
ce mot de bal avait bouleversé toutes les intelligences. 

« Louise va au bal, » disait la petite Charlotte en pre- 
nant une pose méditative.... « C'est un très-grand: bal ? 

— Oh! non,» répondit Marie d’un ton suffisant... 
«C'est plutôt un bal intime. 

— Alors, pourquoi fait-on tant de préparatifs? 

— Un bal, même intime, est une réunion pour laquelle 
chacun est obligé de faire une grande toilette. 

— Pourquoi donc Louise seule a-t-elle pris des leçons 
de danse? » demanda le jeune Charles. « On ne nous en 
a point donné, à nous autres. 

— Parce que vous êtes de sots petits garçons, » répon- 
dit Louise avec quelque impatience. 

« Mais les hommes avec lesquels tu vas danser ont 
été comme nous de sots garçons, et le sont peut-être en- 
core; ils ont pourtant pris des leçons de danse ? 

— Toutes ces questions sont absurdes; laissez-moi en 
paix, je vous prie. 

— 11 me semble tout à fait inutile de dépenser de l’ar- 
gent pourte conduire à ce bal,» reprit Frédéric; « ne 
vaudrait-il pas mieux employer cet argent à nous amuser 
tous ici ensemble ? 

— Ce sont nos parents qui ont décidé de me conduire 
dans le monde, » répondit Louise, « c’est à eux qu'il faut 
adresser vos réflexions. » 

On entendit plusieurs voix dans l’antichambre; tout le 
monde se précipita à la porte, et l'on se trouva en face 
des deux tantes qui suivaient une grande corbeille soi- 
gneusement recouverte. On en tira, au milieu d’un silenec 
respectueux, la robe blanche, décorée de branchesde roses. 

«Nous sommes un peu en retard,» dit Mina; « j’ai dû 
retoucher le corsage, que la couturière avait manqué, à 
mon avis. 

— Mais aussi, c'est un chef-d'œuvre! » s’écria Paula; 
«c’est une toilette élégante, simple pourtant, tout à fait 
la toilette qu'il fallait à Louise. » 

Les yeux de la jeune fille étincelaient de plaisir. 

« C'est ta première toilette de bal ,» dit Paula; « c'est- 
à-dire une date que tu n’oublieras pas, et qui te rap- 
pellera tes tantes; mais écoute, mon enfant, nous de- 
vons te donner quelques conseils... 

— Quelques avertissements...» ajouta Mina. 

« Quelques leçons nécessaires. 

—.…. Pour te conduire convenablement dans le monde. 
Ainsi, tu es trop expansive.... 

— Un peu de roideur ne messied pas, » affirma Paula. 

— « Ma sœur, vous m'interrompez toujours... Laissez- 
moi donc parler! 

— C'est vous au contraire qui m'interrompez, ou plu- 
tôt, comme vous voulez parler sans cesse, il faut bien 
vous interrompre lorsqu'on veut dire un mot. 

— Chacun devrait faire ici-bas seulement ce qu'il sait 
faire , » repartit Mina avec une certaine ironie. « Je vou- 
lais te dire, ma chère Louise, qu'il faut prendre dans le 
monde un air indifférent, si l’on veut éviter d’être taxé 
de niaiserie. 

— Mais si je m'amuse e 

— ll ne faut pas que l'on s’en aperçoive.... Tu dois 
rester indifférente. 

— Si je m'ennuie? 

— 11 faut rester indifférente , et l'on ne verra pas que 
tu t'ennuies; l'indifférence est de très-bon goût; il faut 
éviter aussi d’avoir cet air confiant... 
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— Oui, mieux vaut te cacher sous la réserve, comme 
une violette sous son feuillage, » ajouta Paula, cet même 
pencher la tête; on trouve cela généralement très-gracieur. 

— Enfin, pense que tu vas paraître dans le monde 
que beaucoup de regards seront fixés sur toi, et tlens-toi 
sur tes gardes; parle peu; on respecte en général Je 
silence ; étudie bien tes mouvements aussi... 

— Elle ne pourra jamais retenir ces sages leçons » 
s'écria Chatles.. « Vous auriez dû lui faire donner quel. 
ques leçons par une actrice... 

— Vous êtes un impertinent, jeune homme, » répondit 
Mina, froissée par cette interruption; « je ne conseille 
pas à votre sœur de jouer la comédie de la réserve et de 
la modestie’ mais je l’engage à en joindre les apparences 
à la réalité. » 

Louise était accoutumée à ne recevoir aucun conseil 
de sestantes ; il luisembla que l'on faisait peu de cas de 
son intelligence, en lui traçant une ligne de conduite 
et, relevant dédaigneusement la tête , elle fit cette brève 
réponse : 

« Je suis telle que je suis, et ne serai pas autre ce soir 
qu'à mon ordinaire; tant pis pour ceux qui le trouveront 
mauvais ! 

— Vraiment? » fit Mina ; «le jugement du monde tim. 
porte donc peu? 

— Il ne m'importe pas du tout! 

— Voilà une belle éducation ! » reprit Mina. 

« Hélasl» dit Mme Reywald, qui assistait silencieuse. 
ment aux instructions que l'on avait données à sa fille, 
« hélas ! je crois qu’en effet on ne lui a pas tenu dans 
toutes les circonstances le langage qu'il convenait de lui 
faire entendre. 

— Comment, ma sœur?..…. 

— C'est ma faute, c’est moi seule que j'accuse: mal 
je suissioccupéel.…. Louise est si rarement près de moi 
que je ne trouve jamais l’occasion de lui parler sérieu- 
sement. Louise! » dit sa mère, « écoute-moi attentive. 
ment : il est permis d'être indifférente aux flatteries, el 


- de n’accorder aucune importance aux compliments, mais 


on nesauraitse préserver trop soigneusement de mériterle 
blâme d'autrui; or ce blâme ne pourrait te faire défaut 
si, par tes paroles , ta tenue trop assurée, tu proclamais 
une confiance en toi-même qui n'est autre chose qu'un 
ridicule impardonnable pour les gens frivoles ou indifé. 
rents, un manque d'intelligence et de cœur pour les ob- 
servateurs plus sérieux. Voilà ce que tes tantes ont voulu 
te faire comprendre. 

— Sans doute, sans doute! Et maintenant, occupons 
nous de la toilette. Allons, mes enfants, quittez la cham- 
bre,» dit Paula. 

« Ce n’est déjà pas si amusant d'aller au bal, » fitChar- 
lotte en s’en allant; «on est grondé pendant une heure 
à l'avance... - 

— …… Sans compter,» ajouta Charles, « qu'on reçoit 
encore plus de reproches aprés qu'avant le bal.» 

L'œuvre importante fut menée à bonne fin; on monta 
ea voiture, et le cœur de Louise n’avait jamais battu austi 
fort que ce soir-là : encore quelques minutes, et l'on se- 
rait au ball... Les leçons qu'on lui avait données s'ef- 
façaient dans une brume lointaine; une sorte de fièvre 
agitait ses nerfs, et elle était tout entière aux visions 
magiques dont son imagination faisait tous les frais. 


(La suite au prochain numéro.) EMSELINE RAYMOND. 


Explication de la Charade. 


Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu 
méro est: As-pic. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Un caractère hautain s'aigrit facilement. 
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Ceinture Folie. 
MODÈLE DE CHEZ Me ROSSIGNON, RUE LAFFITTE , #1, 


Cette ceinture, faite en taffetas noir doublé de marce- 
line blanche, est brodée en tubes de jais blanc et perles 
de cristal blanches; on la porte avec toutes les robes; on 
peut aussi la faire de même couleur que la robe, ou de 
même teinte que les ornements de la robe. 


Garnitures de jupons blancs 
EN NANSOUK OU PERCALE, 


No 4. Cette garniture se compose de 
deux rangées de dents, faites chacuge en 
percale prise double, et ayant 7 centi- 
mètres 1/2 de largeur, 4 centimètres de 
hauteur; les dents sont posées de telle 
sorte que les pointes se croisent sur un 
espace d’un centimètre. Chaque rangée 
est fixée par une bande de percale coupée 
en biais, piquée, et ornée de points d’a- 
rêtes. 

Ne 2, Cette garniture est celle du jupon 
dont nous publions le dessin; on la fait 
en percale et mousseline, dont les fines 
rayures mates imitent des plis; des ban- 
des de nansouk coupées en biais, piquées, 
ornées de points d'arêtes, sont posées sur 
cette garniture, dont elles simulent, entre 
autres , la rangée supérieure de dents 
arrondies : les dents inférieures (bande 
de percale) sont bordées d’une étroite 
bande festonnée et brodée. 11 est bien en- 
tendu que la mousseline rayée est posée 
sur la bande de percale dont elle simule 
les plis. | 

Ne 3. Môme mousseline que pour la 
garniture précédente ; sur le bord supé- 
rieur de cette bande, on pique une bande 
coupée en biafs, l’on fixe en même temps 
la garniture; on découpe la mousseline 
rayée,.en dehors de cette bande piquée; 
même bande sur le bord inférieur,'et l’on 
fixe en même temps une bande festonnée 
et brodée. à 

Ne 4. Cette garniture se compose d'un 
volant ayant 6 centimètres de hauteur, 
posé sur l'ourlet du jupon, et d’une bor- a 
dure; celle-ci est un entre-deux ayant 1 centimètre de 
largeur cousu sur le jupon, que l’on découpe sous l’en- 
tre-deux ; on double l’entre-deux avec un ruban de ve- 
lours noir; l’entre-deux est encadré de bandes étroites 
coupées en biais et piquées. 


No 5, Un voisnt ayant 18 centimètres de hauteur est 
fixé sur le jupon; ce volant est plissé de façon à former 
alternativement cinq plis étroits, — un pli large; des 
entre-deux brodés et une bande de mousseline rayée 
forment la garniture supérieure; les entre-deux sont fixés 
par des bandes piquées. 











CEINTURE FOLIE, DE CHEZ MM© ROSSIGNON , RUE LAFFITIE, 4. 


Housse Noémi. 
Cette housse, dont l'idée appartient à l’une de nos 


abonnées, est aussi simple qu'ingénieuse, et peut être ! 


; modifiée de façon à recouvrir tous les siéges quelle que 
soit leur forme. 

Il s'agit de mesurer leur hauteur depuis le sol, en pas- 
sant sur le siége, le dossier, jusqu'au siége par derrière, 
ou jusqu'au sol, si l'on veut garantir les pieds dorés ou 
sculptés. On prend ensuite la mesure du siége depuis 
les côtés jusqu’à terre, et l'on fixe ces côtés au morceau 
principal de la housse; on découpe le contour extérieur 
en dents, on les borde avec un ruban de coton, on pose 
les cordons en dessous, de façon à pouvoir nouer les di- 
verses parties de la housse, suivant les indications du 
dessin, qui représente la housse telle qu’elle doit être 
pour recouvrir un fauteuil. 

On fait les housses en coutil blanc ou rayé. 





Jupog en nansouk, 


Ce jupon, dont la garniture vient d’être décrite (voir 
le n° 2), plat devant et sur les côtés, a par derrière quel- 
ques plis formés par une coulisse, 


Deux potits snes 
POUR TRAYAUX EN FRIVOLITÉ. 


Ces sacs faits en taffetas, ou bien en fine 
toile blanche, servent à contenir les tra- 
vaux exécutés en frivolité, et par consé- 
quent à conserver leur propreté; l’un et 
l'autre se ferment par une coulisse, et 
sont bordés avec une étroite dentelle en 
frivolité. 

Le sac n° 1 a 9 centimètres de hauteur, 
7 centimètres de largeur; le cordon ser- 
vaant à le serrer est passé dans un ourlet 
piqué, à l'endroit, “ou bien dans les an- 
neaux de la dentelle. 

Le sac n° 2, destiné à contenir le fil, 
est fait avec un morceau rond, ayant 
16 centimètres de diamètre, ourlé sur son 
contour, et garni coinme le précédent. 


Nœud remplaçant un eol. 


Les nœuds de même genre que celui-ci 
se posent par-dessus un paletot. Notre mo- 
dèle est fait en ruban de taffetas, ayant 
2 centimètres de largeur, et dentelle blan- 
che ayant 3 centimètres de largeur. On 
prépare d'abord , en tulle pris double, un 
disque ayant 2 centimètres de diamètre, 
que l'on recouvre avec une bande de 
tulle ayant 2 centimètres de largeur, dis- 
posée en demi-cercle, rehaussée d'un 
côté avec la dentelle ; on fait avec celle- 
ci une rosace, que l'on fixe sur le disque, et l’on met au 
centre une petite rosace, exécutée en ruban plié en 
deux. Les bouclettes de ruban qui complètent le nœud 
sont cousues par derrière sur le disque de tulle; on en 
fait autant pour les’pans de rubans. 
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Quatre vignettes 


POUR COINS DE MOUCHOIRS 
OU DE CRAVATES, 


Nes 1 et 2, On les exécute 
au point russe, — feston, — 
point noué, — point d’ar- 
mes et point de cordonnet, 

Nos 3 et 4 Comme les 
précédentes, mais une par- 
tie de la broderie s'exécute 
au plumetis, 





Petite poche 
A OUVRAGE. 


Ce modèle a 13 centimè- 
tres de largeur, 22 centimè- 
tres de longueur ; on le fait 
avec une bande d'étoffe de 
soie quelconque, à rayures, 
si faire se peut; celui que 
nous décrivons est fait en 
pékin rayé rouge et blanc. 
La couture en croix et les 
Jongs points (point de poste) 
de la rayure rouge sont 
faits avec de la soie bleue 
de cordonnet, les points 
d’arêtes avec de la soie 
verte. Les points noués sont 
en soie noire; les pois sont 
brodés en toutes couleurs, 





N° 2, GARNITURE DU JUPON EN NANSOUR, 


et encadrés de points arriére exécutés 
en soie jaune. 

La bande formant cette poche est 
coupée en triangle d'un côté, et doublée 
de taffetas rouge; à l'extrémité, en ligne 
droite, on pose une poche assez pro- 
fonde; on borde le tout avec une sou- 
tache bleue, cousue avec de la soie 
noire. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en foulard uni. Bordée avec une 
corde en soie de même couleur; sur 
chaque côté, depuis la ceinture, deux 
rouleaux en foulard blanc; à celui de 
ces rouleaux placé en avant se ratta- 
chent des dents coupées en même 
étoffe que la robe, doublées de gaze 
roide, et bordées avec un rouleau de 
taffetas blanc; ces dents sont posées de 
telle sorte que la pointe de chaque 
dent inférieure déborde un peu sur la 
dent qui lui succède (posée au-dessus). 
La ceinture est faîte de la même façon, 
c'est-à-dire garnie de dentssur son bord 
supérieur. Le corsage, montant, est fermé 
avec des boutons recouverts en taffetas 
blanc. L’entournure de la manche est 
ornée de deux rangées de dents ; le poi- 
gnet est garni avec une rangée de dents. 

Robe de dessous en taffetas blanc. Robe 
de dessus en gaze de Chambéry blanche, 
bordée avec trois bouillonnés, lesquels, 
après avoir garni le bord inférieur, sur 
tout le contour de la jupe, remontent en 
spirale, en augmentant de volume sur Je 
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N° {. GARNITURE DE JUPON, 


bas dela jupe, en diminuant 
au contraire de dimension 
vers le corsage; là, et sans 
interruption, ces trois bouil- 
lonnés forment une berthe; 
ils sont partout parsemés 
de branches de roses avec 
feuillage. 


MODES. 


Il est impossible de pré- 
voir dès à présent les des- 
tinées que l'hiver prochain 
réserve à la robe courte; on 
Mme questionne cependant à - 
ce sujet, et je me crois 
obligée d'offrir des conjec- 
tures, en place des prophé- 
ties que l'on me demande, 
La robe franchement 
courte, taillée sur les pro- 
portions adoptées jusqu'ici 
seulement par les ballerines, 
est fort discréditée, mais 
on voit un grand nombre 
de robes courtes qui sont 
longues, c’est-à-dire dont 
la hauteur s'arrête à quel- 
ques centimètres seulement 





















































N° 4, GARNITURE DE AUPON, 





N° 3, GARNITURE DE JUPON, | 


en effet, une fort belle étoffe de nuantis 


UC 
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du bord inférieur du jupon 
qui les accompagne; c'est 
là, selon toute probabilité, 
qu'est l'avenir de la robe 
courte, si elle est destinée” 
à fournir une longue car- 
rière. Les probabilités sont 
en sa faveur; il est com- 
mode de faire à peu de 
frais un costume destiné 
aux courses du matin, On 
sait que l’on fait ce costume 
neuf; l'emplette n'est 
ruineuse , car il faut peu 
d'étoffe pour une robe 
quasi plate et peu longue, 
Si l'on a quelque robe dont 
le bord inférieur a été usé, 
ou seulement fané, il est 
commode aussi de restituer. 
à la robe une fraicheur re- 
lative, en enlevant ce bord, 
Une bande de cachemire, 
unie ou plissée, compose 
jupon, et finalement ce co 
tume, après avoir été com 
mode dans sa préparation, 
est commode aussi à porte! 
car il dispense de toutes les! 
tirettes, pattes, agrafes= 


























































































En 
ges, et autres engins aussi indispen- 
ss qu'insupportables. Mais, 
juger tojuours d’après les prob 
on ne substituera pas la robe courte, 
telle que je viens de la décrire, à toutes 
les variétés de robes, et surtout on né, 
renoncera pas en sa faveur aux robe 
longues, faites à queue. Jmagine-t-01; 































parée coupée en robe courte, et se molk 
trant en toilette parée? Cela n'est pas 
admissible ; la robe courte est lai 
pour circuler sans prétention, et ne 
montre pas même en visites quelque, 
peu ‘cérémônieuses., 

Un pardessus délaissé un moment, ® 
injustement, car il n'avait pas encôl 
fourni toute sa carrière, la rotond 
pour l'appeler par son nom, rep 
en certaines circonstances que Je C0 
nécessaire de spécifier. | 4 

On la porte à tout âge, que l'on soi 
jeune ou vieille,-lorsqu’elle représents 
un vètement destiné à préserver d'un 
température un peu froide; par COMM 
séquent les rotondes taillées dans M 
châle français ou des Indes, celles € 
cachemire noir, en molleton d'été, pels 
vent être portées par toutes les femme, 

Les rotondes en soie noire sont C0 
dérées comme étant un pardessus UM 
peu grave; pour cette raison il resté 
dévolu aux femmes qui n'ont pas 
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prétention à la jeunesse; mais celles-ci le portent en tonte sécurité. 

Enfin, les rotondes faites avec un crèpe de Chine blanc ou de cou- 
leur, blanc surtout, représentent l’un des plus élégants pardessus, à 
tout âge; on le met indifféremment en guise de sortie de bal ou de 
théâtre, et pour accompagner, en été, une toilette de ville privée de 
son paletot pareil. Ces rctondes en crèpe de Chine sont toujours 
doublées de foulard uni de mème teinte, et gar- 
nies avec la frange du châle. 

On m'a souvent questionnée sur la lingerie ac- 
tuelle. On trouve difficile de faire passer un tout 
petit col par-dessus l'encolure d'un corsage ou 
d’un paletot, et fort laid de mettre le paletot par- 
dessus le col; on évite ces divers inconvénients, 
en préparant de petites ruches en mousseline re- 
haussées d'une dentelle très-étroite. On fait deux 
de ces ruches, l’une, ayant deux centimètres ct 
demi, l’autre, un centimètre trois quarts de hau- 
teur ; on pose celle-ci sur celle-là (à l'extérieur bien 
entendu), on monte le tout sur une petite brisure, 
que l'on faufile sur l’encolure du paletot ; on ajoute 
par devant l’un des nœuds de cravate faits en mous- 
seline de dentelle dont nous avons publié quel- 
ques modèles; mème garniture ruchée à l'inté- 
rieur du poignet des manches du paletot. On porte 
en outre beaucoup de chemisettes à col droit, en 
dessous duquel on épingle le paletot, afin que 
son encolure ne puisse remonter et cacher le col. 

On veut aussi savoir si l’ex-broderie orientale, 
actuellement connue sous la désignation de bre- 
tonne, pourra ètre employée en guise d'ornements 
pour robe d'hiver; je ne le pense pas. Cette bro- 
derie pourra convenir pour tous les vètements 
d'intérieur se rapprochant un peu de la robe de 
chambre, mais ne serait pas de bon goût si elle se montrait dans 
la rue, pendant l'hiver, sur des robes de laine. Explique ces 
‘causes qui pourra... Je me borne à les indiquer : une robe de 
laine, en été, sera trouvée fortsélégante avec cette broderie; il 
n'en serait pas de mème en hiver: c'est qu’en été la robe de 
‘laine est toujours de teinte claire; c'est que l'été comporte plus 
de gaieté dans les ornements de toilettes; c’est eufin que la robe 
de laine, qui 
peut ètre con- 
sidérée en été 
comme toilette 
de campagne, 
de promenade, 
représente en 
hiver la toilette. 
sansprétention, 
presque la robe 
de Cendrillon, 
à laquelle il'se- 
rait choquant 
de vouloir asso- 
cier des brode- 
ries de nuan- 
ces très-voyan- 
tes. Les robes 
de laine desti- 
nées à l'hiver 
peuvent avoir 





N° 1. SAC POUR TRAVAUX EN FRIVOLITÉ, 


un certain degré d'élégance, 
mais c'est en tous cas une élé- 
gance relative, toute particu- 
lière, ct se composant surtout 
de sobriété dans le choix des or- 
nements; ceux-ci doivent être 
de mème teinte que la robe, ou 
tout au plus violets, si la robe 
est noire. 

Quant aux pardessus destinés 
aux toilettes d'intérieur, il est 
superflu d'ajouter qu'ils peu- 
vent ètre aussi brodés, aussi bre- 
tons qu'on le voudra, et que l'on 
peut exécuter leurs broderies 
avec toutes les couleurs les plus 
diverses et les plus opposées. 

E.R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


Naguère une certaine corpo- 
ration de création moderne, et 
à laquelle on avait attribué une 
désignation inventée pour son 
usage particulier, était chargée 
de raconter à des lecteurs plus 
ou moins nombreux ce qui se 
passait à Paris. Tout naturelle- 
ment, ces chroniqueurs ne pou- 
vaient embrasser l’ensemble 
d'un sujet aussi vaste, et chacun 
d'entre eux adoptait insensi- 
blement la spécialité qui conve- 
nait le mieux à ses goûts, — ou 
bien à ses engagements; en 












HOUSSE NOÉMI. 





N° 5, GARNITURE DE JUPON. 


8) à 
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sorte que, pout peu que l’on tint à avoir des renseigne- 
ments à peu près complets, on était forcé de lire, pour 
le moins, douze chroniques par jour. Cet orchestre de 
la chronique parisienne offrait donc une similitude par- 
faite avec les orchestres russes, composés de musiciens 
qui donnent docilement une seule et mème note. L'un 
avait la note lugubre..... on ne l’a pas supporté long- 
temps; l’autre s'était adjugé la partie de l'enthou- 
siasme.... celui-ci avait choisi le dénigrement, tandis 
que celui-là prenait une lyre pour chanter, à propos 
des réunions élégantes, le génie d'un coiffeur ou les 
triomphes d'une couturière. Aujourd’hui, hélas! le 
concert des chroniqueurs est, sinon muet, du moins 
étouffé par le tapage de l'Exposition. Qui songe à lire 
une chronique maintenant ? Et quels récits prévau- 
draient contre les singuliers spectacles que Paris sc 
donne à lui-mème ? Au lieu de payer un journal pour 
apprendre les événements du jour, chaque Parisien 
prerid sa canne ou son parapluie, — son parapluie 
surtout, — et va sur son boulevard, pour y voir passer 
tous les souverains avec tous leurs héritiers et tous 
leurs ministres, qui ont la complaisance d'y défiler en 
personnes naturelles. Qu'’arrive-t-il? C'est que, dans 
l'espoir décevant de se faire lire, chaque chroniqueur 
force sa note, et souffle plus fort que jamais dans la 
trompette de son choix. Il en est qui ont adopté de 
singulières spécialités, et, faisant un chassé croisé 
avec l'Orient qui vient à nous, ils nous ramènent aux 
beaux jours des Porphyrogénètes ; désireux de faire 
connaître à un public idolâtre les moindres détails 
concernant la vie privée des princes qui visitent la 
France, ils se glissent dans les parties les plus reculécs 
de leurs appartements, et sont pris d’extasc devant 
les Peignoirs, les Brosses, les Cuvettes, consacrées à d'Augustes 
Usages. On s’étonnera ‘peut-être de ce déploiement de lettres 
majuscules? La lettre majuscule est de rigueur aujourd'hui, tout 
comme la culotte courte, quand il s’agit de prouver un profond 
respect, et les chroniqueurs qui ont adopté la note ci-dessus in- 
diquée la prodiguent dans leurs comptes rendus; ils nous 
apprendront qu'une Altesse a daigné prendre une Auguste 
Médecine, la- 
quelle a pro- 
duit le plus 
Augyste Effet. 
Malheureuse- 
ment ils en sont 
pour leurs frais, 
et ce qui le 
prouve , c’est 
qu'ils forcent 
sans cesse leur 
voix; si elle 
était entendue 
\ des souverains 
si singulière- 
ment utilisés 





de cette chroni- 
que spéciale, 
ils l’accueille- 
raient par le 
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rire. puis, con:me ils sont ins- 
truits, sensés, spirituels, ils se 
hâteraient de l’interdire, car ils 
savent, aussi bien quele public, 
que le respect s'alimente par 
d'autres causes et produit d’au- 
tres effets que la prodigalité des 
lettres majuscules. Maisainsi que 
je le disais tantôt, on ne lit plus 
les chroniques, etjesuis peut-être 
la seule personne qui ait décou- 
vert ou remarqué cette particu- 
larité bouffonne dans sa phÿ- 
sionomie typographique. 

Si on ne lit plus de chronique, 
me diront quelques-unes de 
mes lectrices, pourquoi donc 
prenez-vousla peine d'enécrire? 
Plusieurs réponses pourraient 
ètre faites à cette objection judi- 
cieuse ; je puis choisir, pour 
me défendre de cette apparente 
contradiction, la note sérieuse, 
— et vous parler du devoir qui 
me commande d'occuper cette 
place; — la note fantaisiste, — 
et vous révéler que le besoin de 
causer avec vous est absolument 
irrésistible. Mais chacune de ces 
affirmations absolues aurait 
précisément le tort d’être trop 
absolue, et par conséquent de 
pécher contre l'exactitude. Pour 
atteindre la vérité, fusionnons 
les deux causes qui vien- 
uent d’être indiquées; disons 
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que, d'une part, le devoir m'oblige à monter la 
grde à mon poste, dussé-je n'y être pas même 
contemplée par quarante siècles, et que, d’un 
autre côté, l'espérance de rencontrer quelques 
lectrices de bonne volonté n'abandonne jamais 
la chronique, mème dans les jours de détresse. 
Causons donc ; mais de quoi, grand Dieu! Rendez- 
nous, rendez-nous les temps où, n'ayant rien à 
dire, on pouvait causer de tout. Tout se réduit 
maintenant à de brèves informations, — brèves, 
vu leur nombre, — toujours incomplètes, en 
raison mème de leur diversité et de leur multi- 
plicité. Que si je m'avise de vous dire qu'un sou- 
verain quelconque est arrivé, vous lirez cette 
nouvelle au moment où il sera rentré dans ses 
États; si j'entreprends de vous raconter les fètes 
qui lui ont été données, comme vous y aurez 
probablement assisté, vous trouverez mon récit 
fort incomplet, surtout si je ne mentionne pas 
votre toilette. De quelque côté que je dirige mon 
attention, je ne rencontre que des sujets de per- 
plexité, des motifs de prudence, des conseils d'abs- 
tention. « Hé!taisez-vous donc, » me direz-vous. 
Cela m'est justement interdit, et, dans le doute, 
je ne peux pas même m'abstenir. 

N'y aurait-il pas moyen, cependant, de conci- 
lier toutes ces difficultés, de mettre l'exactitude 
d’accord avec la rapidité des événements, d'arri- 
ver, enfin, à raconter ce qui se passe, en prédi- 
sant ce qui va se passer ? Je crois que, posé en ces 
termes, le problème pourrait se résoudre. 

I suffirait d'avoir un almanach de Gotha; d'y 
copier les noms, les âges, les alliances de tous les 
souverains qui gouvernent les États plus ou 
moins étendus qui forment la surface du globe, 
d'annoncer intrépidement leur arrivée à Paris; de donner quelques 
détails sur le cortége qui les a conduits de la gare aux palais dont ils 
doivent être les hôtes. — Ici, bien entendu, l'imagination se mettrait 
un peu en frais; — de décrire un grand diner à l'Hôtel-de-ville, en 
publiant même un menu, pour lequel on consulterait, bien entendu, 
la saison dans laquelle ce diner serait donné. 

Tout réflexion faite, ce dernier soin serait superflu; il n’y a plus de 
saison ennemie de la gastronomie. On mange des asperges et des petits 
pois pendant toute l’année, et le gibier paye toujours de sa personne, 
même quand on le croit protégé par la restriction. 

Après cette parenthèse, je reprends mon plan. On pour- 
rait raconter une fète de gala, mentionner les treillages 
dorés couverts de plantes grimpantes, les eaux jaillissantes, 
la lumière électrique blanche, ou rose, ou bleue (il y en a A 
pour tousles goûts), se jouant dans les bosquets et les casca- 
des. 11 est évi- 
dent qu'il en 
est des bals 
comme des vè- 
tements de la 
Belle Jardiniére: 
il y en a pour 
toutes les tail- 
les, et l’on ne 
sauraits’écarter 
beaucoup de la 
vérité, en affir- 
mant que le 
coup d'œil était 

mapnifique, 
que les lustres 
versaient des 
torrents de lu- 
mière, que les 
plantes tropica- 
les offraient des 
aspects enchan- 
teurs. - 

Malheureusement mon plan pèche par sa base: je n'ai 
pas en ce moment sous la main un almanach de Gotha.. 
Amers regrets ! cruelle déception ! 

Que viens-je d'apprendre, grand Dieu! A qui se fier d-é 
sormais, si des réputations solides, séculaires, 
font en un seul instant défaut à la confiance iné- 
branlable qui leur était vouée! On m'apprend, 
à l'instant mème, que si j'avais un almanach de 
Gotha, ce serait absolument comme si je n’en 
avais pas; il paraît qu’un grand nombre des 
souverains qui figurent dans ces pages vénéra- 
bles ne figurent plus sur leurs trônes... Le 
temps me manque pour vérifier l'exactitude de 
cette affirmation, laquelle n'irait à rien moins 
qu’à réduire l'almanach de Gotha à la plus 
simple expression. Réservons ce sujet pour l'ap- 
profondir une autre fois. 

La perturbation, la confusion de saisons dont 
je parlais tantôt à propos de gastronomie, doit 
être également signalée en ce qui concerne le 
plaisir. Jadis les divertissements étaient soi- 
gneusement classés, aucun d'eux ne s’avisait 
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vers sans doute, mais relativement réguliers, que 
l'on remarque dans les grandes boîtes de jeuz: ici 
les dames, — dans le compartiment voisin les 
échecs, — plus loin les dominos, — dans cette 
case les onchets, — puis les quilles, les dés; il y 
a de tout, jusqu’au mélancolique jeu de solitaire, 
qui représente les jours de vapeurs, quand, ayant 
mal aux nerfs parce que la toilette de Mme A°*2 
été trop remarquée la veille, on refuse ea porte à 
ses meilleures amies. Eh bien ! tout cela est bou- 
leversé; toutes les dates sont confondues, tous 
les divertissements sont jetés pêle-mèle sur le 
tapis, la boîte est renversée ! Il faut chercher labo- 
rieusement dans cet amas informe, dans ce chaos 
inextricable, le plaisir que l'on préfère. et l'on 
n'est pas certain de letrouver. Les concerts étaient 
soigneusement renfermés dans la période du 
carème... Pas du tout, ils ont fait irruption dans 
les mois de juin et de juillet, ils se produisent 
côte à côte avec les bals, les joutes nautiques, les 
courses plates et non plates, les ascensions de bal- 
lons, les revues. Et quels concerts! il yen a 
pour tous les goûts : concerts chinois, égyptiens, 
tunisiens; concerts parisiens, concerts viennois. 
sans compter l'hymne de Rossini, gigantesque 
épigramme dirigée contre la musique actuelle, et 
se produisant avec le concours des cloches et des 
canons. O grand maitre ! il fut un temps où vous 
n'employiez pas un semblable orchestre pour 
émouvoir vos auditeurs. . Assisa al pié d'un salite 
avait un accompagnement de harpe. Ecco ridente 
il cielo se produit assisté par une modeste gui- 
tare..…. guitare dont les génies modernes font fi 
et pour cause... Ah ! laissez-nous, laissez-nous 
regretter le passé. et, malgré tous les perfection- 
nements apportés aux engins meurtriers, osons avouer que nous pré- 
férerons toujours l'arc de Guillaume, Tell aux canons rayés ou sans 
rayures de l'hymne à la paix chanté le 1°° juillet au Champ-de-Mars. 
Mais qui pourrait se méprendre à vos intentions? Votre esprit mo- 
queur est aussi connu que votre génie musical ; voyant que nos con- 
temporains avaient confondu le tapage avec la musique, vous avez 
voulu d'un seul coup tarir la source à laquelle les musiciens se sont 
avisés de puiser. et vous moquer de vos contemporains. On ne doit 
pas Les plaindre, car ils l'ont bien mérité! 

Mais, pour en revenir à la multiplicité de plaisirs dont les Parisiens 
sont'accablés depuis quelques semaines, disons que cette 
situation est bien faite pour inspirer quelques craintes à 
ceux qui ne se contentent pas de vivre dans le présent, aur 
infortunés auxquels la nature a fait le triste don de lapré- - 
voyance. Bien ménagés, sagement administrés , judicieuse- 
ment dosés, ces 
plaisirs, en s’é- 
chelonnant, au- 
raient suffi à 
amuser la Fran- 
ce pendant dix 
ans au moins... 
Mais, après les 
avoir gaspillés, 
après avoir jeté 
les distractions 
par la fenètre, 
que ‘va faire 
Paris, grand 
Lieu? Cet in- 
fortuné prodi- 
gue use à la 
fois les plaisirs 
ordinaires et 
les plaisirs ex- 
traordinaires ; 
les bals, les 
concerts, les 
représentations théâtrales, l'Exposition, les visites des 
souverains. Comment lui fournira-t-on désormais sa ration 
quotidienne, après l'avoir habitué à consommer presque u" 
souverain par jour ? 

Les théâtres, on le pense bien, ne sont pas 
la partie la moins brillante de la vie parisienne, 
en ce soi-disant été de l'année 1867. Une auda” 
cieuse tentative faite par la Comédie-Français® 
a réussi au-delà de toutes les prévisions. En 
temps où l'on raille tout ce qui relève du ee 
et du Bien, où l'on confond l'Orphée de lue 
avec celui d'Offenbach, où l'on consent à faire 
connaissance avec les héros d'Homère, à la ee 
dition expresse de les voir figurer dans M 
danse que prohiberaient les sergents de Mie 
gardiens de la morale, et chargés d'inten “. 
dans le voisinage du Luxembourg € ou 
Champs-Élysées ce qui st permis place or 
Bourse , il devait sembler bien témérairé ns 
faire revivie l'une des œuvres les plus Eden 
ses d'une époque remarquable par la “IE fait 
de l'art. Eh bien! nous avons assisté à € «né 
incroyable, de voir ressusciter l'enthousiass 
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de surgir de sa case avant l'heure qui lui était 
assignée, et d'empiéter sur les droits de ses voi- 
sins; en un mot l’année offrait ces aspects, di- 
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que l'on nous disait mort sous la moque" 
iort sous les plaisirs faciles, tué par les 
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Duchesse, les Barbe-Bleu, les Belle Héléne… Hernani, 
si critiqué il y a trente ans et plus, compte autant d'ad- 
mirateurs que de spectateurs. Si parfaits que soient les 
comédiens actuels, on pouvait aussi craindre l'influence 
de certains souvenirs. Vaines craintes! Tous ceux qui 
peuvent comparer les deux époques affirment que 
Mile Favart, loin de faire regretter M''e Mars, lui estsupé- 
rieure dans toutes les scènesde passion. Cette heureuse 
tentative a quelque peu purifié l'atmosphère... Souhai- 
tons que l'effet soit durable. 

Du reste, sur ce point, comme en toutes choses, on 
doit beaucoup compter sur les effets de l’abus pour 
faire cesser l'usage. On a prodigué aux Parisiens tant 
de féeries éclairées par des lumières électriques de 
toutes nuances, tant d2 pièces sottement ou bien odieu- 
sement bouffonnes, que l'on ne peut manquer de reve- 
nir bientôt à l'art, ne fût-ce qu'au point de vue de la 
spéculation. 

EMMELINE RAYMOND. 


Robe courte en nansouk blanc, avec jupon pareil; la garniture se 
compose d'un volant festonné très-étroit, en nansouk, et d’une broderie en soutache 


bisnche. 


réunion ; les cœurs des jeunes filles s’agitaient...., moins 
cependant que ceux de leurs mères... Dansera-t-on ?.. 
Passera-t-on la soirée sans quitter sa place? 

« Chère Madame,» dit une voisine de Mme Reywald, 
« vous allez apprendre ce que coûtent de tourments 
et d’angoisses les bals auxquels on conduit sa fille ! On 
n'a point de tranquillité tant qu’elle n’a pas promis qua- 
tre ou cinq danses. » 

Mme Reywald sourit. : 

«limweserait vraiment indifférent, » répondit-elle, « que 
Louise ne fût point priée à danser; si elle reste près de moi, 
elle ne prendra pas goût au bal,et cela n'en vaudra que 
mieux pour sa santé...» Et cependant cela ne lui était pas 
tout à fait indifférent... et elle éprouvait, tout comme 
sa voisine, une inquiétude, une incertitude qui devin- 
rent bientôt insupportables. 

Les premiers accords se firent entendre; les hommes 
parcouraient la salle... La voisine de Mme Reywald sai- 
sit sa main et la serra convulsivement, en lui disant 
tout bas: 

«Elles vont rester ! on n'invitera pas nos filles à danser!» 

Les deux jeunes filles restaient tranquillement assises, 
les yeux modestement baissés... Seulement Louise se 
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QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite. 
UN HOMME DANGEREUX. 


Les portes d’un premier salon furent franchies, et 
Mme Reywald, précédant sa fille, suivie par ses tantes, 
entra enfin dans la grande salle de bal. 
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Le spectacle qui s’offrit à Louise lui parut éblouissant; 
ces lumières innombrables, ces conversations diverses, 
se confondant en un gazouillement général dont l'oreille 
percevait le son, mais non la signification ; ces femmes 
en grande parure, enfin l’étrangeté de tous ces aspects, 
confondirent l'orgueil de la jeune fille. Elle fut présentée à 
quelques vieilles dames, et ses révérences furent aussi res- 
pectueuses que pouvaient le désirer ses tantes, aussi 
réellement modestes quele souhaitait sa mère. Louise n’a- 
vait pas trop conscience d'elle-même, et s’aperçut enfin, 
avec une vive satisfaction, qu’elle était assise près de sa 
mère et devant ses tantes. Elle hasarda de jeter un coup 
d'œil dans la salle; là-bas, tout au fond, elle aperçut un 
uniforme qui lui était bien connu... C'était l’uniforme 
de cuirassier qui avait été celui de son grand-père. Trois 
ou quatre officiers étaient môlés au groupe compacte des 
hommes; l’un d'entre eux dominait tous ceux qui l'en- 
touraient. 

« Qui est donc ce jeune officier? » demanda Mina à la 
maitresse de la maison. 

« C’est le dieu Mars en personnel » s'écria Paula... 

Louise n'entendit pas la réponse qui fut faite à cette 
question. Les violonss’accordaient, préludaient, un grand 
mouvement se produisait parmi la partie masculine de la 


Jupon en foulard, avec broderie en soutache verte. Robe courte en foulard gris 
avec broderie ea lacets verts; même broderie sur le corsage. 
en mohair blanc, Robe courte pareille au jupon, avec dents bordées de 


taffetas bleu vif, Ceinture à basques dentelées. 


disait à elle-même : «Cela est vraiment désagréable, hu- 
miliant, choquant! Quelle absurdité de rester sur cette 
chaise comme une chose offerte ! Je ne tiens pas du tout 
maintenant à être invitée par ces hommes suffisants et 
niais..…, Mais je voudrais bien n'avoir pas quitté la 
maison |... » 

Ce monologue fut interrompu par deux ombres qui se 
dressèrent devant Louise : 

« M. de Kadden! » prononça l’une de ces ombres, qui 
s'effaça aussitôt, tandis que le nouveau présenté adres- 
sait son invitation. Louise se leva machinalement, et fut 
bientôt entraînée dans le cercle des valseurs. À la pre- 
mière halte, elle reconnut en M. de Kadden l'officier 
qui avait été remarqué par ses tantes. 

fl était jeune, beau, et reposait rarement ses yeux 
bleu foncé sur la jeune fille qui était assise près de lu. Il 
fallait parler... et, si l'on en juge par son début, la con- 
versation l'intéressait médiocrement. 

« Vous aimez beaucoup la danse, Mademoiselle ? 

— Je l’ignore, Monsieur, car ceci est mon premier bal. 

— Vraiment! Oh! les occasions ne vous manque- 
ront pas. 

— Je ne sais si j'en userai, » répondit tranquillement 


tone «ll n'est pas certain que ce premier bal me 
plaise. 

— Une jeune fille dédaigner les bals ! ce serait un phé- 
nomène. 

— Pourquoi donc? Il y a là-bas, près de ma mère, une 
jeune fille qui ne quitte presque jamais sa chaise, parce 
qu'on ne l'invite pas à danser; il est certain que si je me 
trouvais à sa place je ne reviendrais jamais au bal. 

— Ilest certain qu'il doit être pénible, » dit M. de Kad- 
den, « de demeurer ainsi oubliée, dédaignée. 

— Oh! oui, je l'ai bien éprouvé! 

— Mais vous n'avez plus rien de pareil à redouter. 

— Pourquoi donc? Cela va se représenter à chaque 
danse. 

— Non; car, si vous me le permettez, je vous inviterai 
pour toutes les danses. 

— Oh! ce serait bien monotone, » répondit aussitôt 
Louise. 

« C’est juste... Je n'y songeais pas... 

— Je voulais dire que ce serait monotone pour mon 
danseur, » dit Louise quelque peu embarrassée. 

I1 devenait évident pour elle que les leçons de la tante 
Mina n'étaient pas absolument dénuées de sens : elle 
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avait trop parlé. — Son danseur gardait le silence ; elle 
l'avait froissé involontairement, et ne voulut pas garder 
cette impression qui lui était pénible; elle leva sur M. de 
Kadden ses yeux limpides, et lui dit : 

« On avait eu bien raison de m'engager à garder le 
silence... Je ne sais pas dire les choses comme il le fau- 
drait, et je me trouve ainsi exposée à employer des ex- 
pressions qui ne s'accordent pas avec ma pensée... D6- 
cidément je ne veux plus aller au bal.» 

11 y avait dans ces paroles un mélange de regret sin- 
cère et de dépit enfantin qui toucha M. de Kadden, le 
fit sourire, et dissipa le nuage amassé par la réponse de 
Louise. Un jeune homme s’approcha sur ces entrefaites, 
et pria la jeune fille pour la danse suivante. 

« Eh bien! » dit M. de Kadden, « toute inquiétude est 
dissipée.... au moins en ce qui concerne la future contre- 
danse. 

— Oui; mais n'est-il pas terrible de songer que ma 
pauvre voisine ne quittera pas sa place? Elle ne déses- 
père pas cependant, puisqu'elle revient toujours au 
bal... 

— Je vais l’inviter pour toutes les danses dont je n'ai 
pas disposé, » répondit fort sérieusement M. de Kadden. 

« Cela sera peut-être bien monotone ? 

— Pas du tout; je le ferai avec grand plaisir. » 

Louise revint à sa place ; Mina l’attendait avec une vive 
impatience, et fondit sur elle avec la vivacité d’un oiseau 
de proie. 

« Ma chère enfant, je n'ai pas cessé de t'examiner! 
Est-il possible de causer si longtemps avec un étranger? » 

Louise comprenait que sa tante avait raison, et répon- 
dit nalvement : 

« Il n’agissait pas du tout comme un étranger. 

— Raison de plus pour le tenir à distancel.....» Puis 
elle sourit affectueusement à sa nièce, rangea quelques 
boucles de sa chevelure , essaya enfin par mille soins de 
faire oublier la sévérité de ses leçons. Elle était du reste 
transportée de l’effet produit par Louise, car toutes ses 
espérances se trouvaient dépassées. 

Mae Reywald ne se montrait pas aussi charmée que ses 
belles-sœurs ; elle avait le cœur serré, et ne pouvait se 
rendre un compte exact de ses impressions; il lui sem- 
blait déplaisant de voir sa fille mêlée à cette foule, s’éloi- 
gner d'elle avec des inconnus, demeurer loin d'elle, et 
soutenir une conversation à laquelle elle n'assistait pas. 
Comment, d'une autre part, concilier les exemples de 
franchise et de simplicité donnés à Louise depuis sa 
première enfance avec les conseils que ses tantes lui pro- 
diguaient? On ne pouvait nier cependant que ces cOon- 
seils fussent sages, et même nécessaires, du moment où 
l'on conduisäit Louise dans le monde ; il fallait en effet 
lui apprendre à réprimer ses premiers mouvements, à dé- 
guiser sa pensée, à voiler ses impressions, à atténuer sa 
franchise; en un mot, on devait lui enseigner les pré- 
ceptes de cette jolie hypocrisie de salon qui, pour la fille 
de M. et Mme de Budmar, élevée dans la simple demeure 
paternelle, n’en demeurait pas moins le mensonge en 
permanence; les préceptes des tantes de Louise étaient 
sensés.…. mais aux yeux de la mère la pureté de sa fille 
s’en trouvait légèrement ternie..... Elle essaya pourtant 
de conjurer ces fantômes importuns en se répétant : 
« Presque toutes les jeunes filles vont au bal... Tous les 
parents affrontent les dangers que je redoute en ce mo- 
ment. Donc ces dangers sont imaginaires. » 

Louise demeura à peine quelques minutes près de sa 
mère ; le danseur qu’elle avait accepté vint lui offrir son 
bras, et l'emmena. La voisine de Mme Reywald saisit en- 
core convulsivement sa main Hélas! sa fille restait 
toujours immobile à sa place... Tout à coup, Ô joie 
inespérée !... le dieu de la guerre en personne, c’est-à- 
dire M. de Kadden, s’inclinait devant la jeune délaissée, 
et la priait de dansor avec lui la prochaine contredanse. 

On juge s'il fut accepté avec empressement | Il se plaça 
en face de Louise, et lui adressa un sourire de mysté- 
rieuse entente, auquel elle répondit avec gratitude. 

Quand elle regagna sa place, la jeune fille eut à subir 
de nouvelles questions et de nouveaux reproches. 

« Que signifie cette familiaritéavecce M. de Kadden ? — 
Pourquoi se permet-il de sourire en te regardant ? — 
Ei surtout, comment se fait-il que tu lui souries à ton 
tour?» : 

Telles furent les trois interrogations qui furent adres- 
sées à la fois par Mina, Mme Reywald et Paula à la jeune 
fille. 

« C'est un homme très-original, » répondit Louise en 
riant. « Il m’a dit tantôt qu'il danserait avec la fille de 
cette dame, qui s'appelle Laüre, n'est-ce pas? toutes 
les danses pour lesquelles il n'aurait pas pris d’engage- 
ment; j'ai cru à une plaisanterie... et il m'a adressé un 
sourire pour me faire comprendre qu'il entendait tenir sa 
promesse. 

— Quelle légèreté! » s'écria Mina. 

« Pourquoi donc? Où est le mal? 

— Le mal... le mal... S’il allait mettre des visées im- 
possibles dans la tête de cette jeune fille ? Il est certain 
qu'on ne danse pas si souvent avec la même personne 
sans lui porter un intérêt particulier, » 

Louise rougit.... puis elle se hâta d'expliquer à sa mère 
et à ses tantes que M, de Kadden agissait par compassion 
en choisissant cette jeune fille passablement disgraciée.… 

« Raison de plus, » répondit Mina, « pour blâmer cette 
conduite inconsidérée ; car moins cette jeune fille excite 
d'attention, plus elle en accordera à ce danseur unique. 

— Eh! mon Dieu ! il ne dansera pas seulement avec 
elle ,» reprit Louise avec quelque impatience ; «il a dé- 
cidé qu’il nous choisirait alternativement, elle et moi. 

— Mais ceci est d’une inconvenance suprôme , » dit 
Mina. « Comment ! il ne dansera avec aucune autre ? 

— C'est manquer à ses devoirs envers les filles de la 
maitresse de la maison! » affirma Paula... 








« C’est une mauvaise plaisanterie , » reprit Mina ; «il 
entreprend de jeter du ridiculesur notre nièce par cette 
étrange assimilation avec la pauvre Laure. 

— Il a du reste quelque chose d’effrayant dans la phy- 
sionomie ,» dit Paula. 

Mae Reywald ne trouvait guère l'occasion d'exprimer 
son opinion personnelle entre ses deux belles-sœurs ; 
mais elle n'avait pas des craintes identiques... Elle re- 
doutait, non une mauvaise plaisanterie, mais quelque 
chose de plus grave. Les deux sœurs se levèrent et se 
dirigèrent d’un commun accord vers la maîtresse de la 
maison; elles versèrent tous leurs chagrins dans son sein, 
et lui racontèrent de point en point l'inqualifiable con- 
duite de M. de Kadden. 

«Comme cela luiressemble ! » dit Mme de Bauer en riant. 
« Mais il ne faut pas lui attribuer de mauvaises inten- 
tions, mes chères demoiselles; il n’y a pas du tout de 
malice dans son fait. Il est bon, intelligent, instruit; 
seulement il est aussi prodigieusement violent; ses ca- 
marades lui ont donné le surnom de cerveau brulé, parce 
qu'il est toujours prêt à chercher querelle à toutle monde, 
et à passer des paroles à l'action. 

— Je l'avais bien dit!» s'écria Paula, « c'est un homme 
dangereux. 

— S'il en est ainsi,» reprit Mina, «il faut se résigner 
à ce que Louise danse avec lui... car enfin il serait ca- 
pable d’une provocation... 

— Oh! pour cela, oui, » répondit Mme de Bauer. 

« Et cela ferait un éclat déplorable. » : 

Durant cette conférence le bal continuait, et M. de Kad- 
den tenait religieusement ses engagements, en dansant 
alternativement avec Laure et Louise. [] ramenait celle-ci 
au moment où ses tantes regagnalent leurs siôges. Elles 
firent part à la jeune fille des renseignements qui ve- 
naient de leur être communiqués, et l’épouvantèrent en 
lui laissant entrevoir la possibilité de causer un duel; 
aussi écouta-t-elle avec soumission les règles de conduite 
quelque peu contradictoires qui lui furent données. Elle 
devait se montrer très-polie avec son effrayant danseur, 
tout en demeurant fort circonspecte; se taire, et cepen- 
dant ne pas garder un silence marqué; se garder de 
changer trop brusquement de conduite, et pourtant se 
préserver de faire paraître une méflance évidente. Bref, 
Louise, troublée par toutes ces recommandations, s'es- 
tima heureuse de ne pas danser cette fois avec ce M. de 
Kadden ; il vint chercher Laure, et se plaça vis-à-vis de 
Louise en lui adressant un sourire bon et franc. Les 
figures de la contredanse lui ramenaient parfois la jeune 
fille, en laquelle il remarqua bien vite un changement 
sensible. 

« L'attitude de Louise est excellente, » dit Mina à sa 
sœur. 

e« Parfaitel 5 

— De a dignité, et cependant de la politesse. 

Nr a justice à la bonne éducation qu'elle a 
reçue.s À! . 

Tout à coup M. de Kadden se baissa vers la jeune fille; 
sa physionomie avait une expression grave et anxieuse. 

« Vous ai-je offensée, Mademoiselle? Ce serait bien 
involontairement. 3 

— Oh! non, Monsieur. 

— Qu'y a-t-il donc?» 

Louise sourit pour toute réponse ; mais la physionomie 
de M. de Kadden portait une empreinte si visible defran- 
chise et d'inquiétude, qu’elle ne put jouer plus long- 
temps le rôle qu'elle s'était assigné, et indiqua naïve- 
ment les causes du changement qu’il remarquait en 
elle. 

« Ah! vraiment; on a parlé de moi, » dit M. de Kad- 
den... Et un sombre nuage s’étendit sur ses traits, 
« Ce sont mes camarades, sans doute, qui ont tenu ces 
propos ? 

— Oh! mon Dieu! » se dit Louise, « le duelliste se ré- 
vèlel — Non, Monsieur, » reprit-elle avec vivacité ; « ce 
sont mes tantes qui m'ont parlé de vous... et elles ont 
grand peur des duels. 

— Elles n’ont pourtant rien à redouter pour elles. 

— Ce n'est pas toujours pour soi personnellement que 
l'on redoute les querelles. Quant à moi, je ne saurais 
envisager sans horreur cetusage barbare qui expose deux 
existences pour le prétexte le plus futile. » 

M. de Kadden écoutait en silence. Après quelques ins- 
tants il prit la parole: 

« Hélas! Mademoiselle, vous ne pouvez raisonner de 
ces matières, car, d’une part, elles échappent au raison- 
nement parce qu'elles relèvent de la passion, et d’une 
autre, vous ne connaissez pas ces emportements qui écla- 
tent dans la tête et dans le cœur à la fois, avec la vio- 
lence d’un ouragan, balayant, broyant, emportant taut 
ce qui lui fait obstacle. 

— Pardon, Monsieur, je connais ce sentiment, » répon- 
dit Louise en souriant... 

« Vous, Mademoiselle ? 

— Oui; et Je sais aussi qu'on peut le combattre et le 
dominer. 

— Le combattre? vous le croyez? Allons, vous vous 
trompez, Mademoiselle, et ce sentiment vous est in- 
connu; sa force s’augmente de Ja résistance qu'on lui 
oppose; je n’ai d’autre moyen que de lui céder absolu- 
ment pendant quelques minutes... Je puis ensuite re- 
prendre mon équilibre. 

— Les suites de ces emportements ne vous sont-elles 
pas fort désagréables? 

— Certes, je le confesse; mais j'ai trouvé le moyen de 
les pallier : il faut que ma colère se passe sur quelqu'un ; 
j'ai dressé mon ordonnance à me servir de plastron; 
c'est lui qui supporte tout... Il est payé en consé- 
quence. 

— Vraiment?» fit Louise secrètement indignée.….. «Eh 
bicn! je vous assure qu'il vaudrait mieux lutter; il est 








vrai que l’on est trop faible quand on n'appelle pas une 
force autre que sa force personnelle à s0n aide, » 

Elle s'arrêta subitement, car elle comprit qu'elle abor. 
dait un sujet décidément trop grave pour une salle de 
bal. M. de Kadden avait compris cependant, et lui ré. 
pondit avec ironie : 

« Une autre force? une force supérieure? Laquelle? 

— Ce n’est pas ici qu’on peut l'indiquer. 

— Ab! oui! je devinel Les femmes, en effet, peuvent 
avoir ces croyances. Quand j'étais tout petit, n'avais-je 
pas la ferme conviction qu’un ange spécial veillait prè 
de mon lit, et m'accompagnait à la promenade pour me 
préserver de tout mal?» 

Louise lui jeta un regard dédaigneurx. « Ainsi, » 86 dit 
elle, « cet homme n'a pas de croyances | ce n'est rien de 
plus qu'un railleur..... et si faible, qu'il paye un domes 
tique pour supporter ses emportements. 

. — Croyez-vous, » reprit-elle, « que nous ne pouron 
être contenus par une force supérieure à Ja nôtre? 

— La force personnelle est celle qui se trouve Je plu 
à notre portée ; mais j’en connaîtrais volorrtiers une qui 
serait préférable. 

— Eh bien ! Monsieur, il y en a. même parmi celles 
qui sont purement -humaines. J'étais, paraît-il, très-vio: 
lente dans mon enfance; je ne pouvais supporter aucung 
résistance à mes volontés, à mes caprices; mais ces em. 
portements causaient tant de douleur et d'humiliation à 
mes grands-parents, que je suis parvenue à m'interdir 
les cris, les trépignements.... les soufflets que je distri: 
buais à mes frères et sœurs , cousins et cousines. Donq 
la tendresse que méritent nos parents est une force su 
périeure à celle que j'aurais trouvée en mol. 

— Je n’ai point de parents, ni de grands-parents, mait 
seulement une sœur, qui a approuvé le dérivatif dont je 
vous ai parlé, et m'a engagé à y persévérer. 

— Elle aurait pu vous donner un meilleur consell. 

— Oh! elle n’a rien de mystique dans l'esprit.» 

Louise sentit gronder en elle quelques-uns des orages 
d’autrofois; mais elle ne pouvait trépigner.. et se ven- 
gea de cette contrainte par son langage. 

«Je ne suis qu’une femme, il est vrai, mals je me sens 
assez d'énergie pour me refuser à comprendre qu'un sl: 
dat, toujours prêt à combattre contre tout le monde, soit, 
faible à ce point contre lui-même... Eh quoi! vous con 
sentez à ce qu'il y ait au monde un être... votre do- 
mestique.... auquel vous donnez le droit de la pitié,ou| 
celui de l'indignation? Car enfin, s’il ne vous croit pas, 
malade, il doit vous supposer injuste et méchant?» | 

Louise s'aperçut tout-à coup qu’elle allait infiniment 
trop loin; son compagnon demeurait près d'elle muet et 
sombre, et la danse se termina ainsi. 

« Il me semble que tu as oublié une fois de figurer à 
ton tour, » dit Mme Reyvald à sa fille. 

« C'est vrai, maman. la conversation était sisérieuse! 
Mais ce M. de Kadden est véritablement un homme & 
frayant. 

— Il est inconcevable que Mwe de Bauer invite cher elè 
de pareils individus, » dit Mina. 

«ils sont à peu près tous les mêmes, » reprit Mat Rej- 
wald. 

« Pas tous,» répondit vivement Paula, set je viens 
de causer avec un jeune lieutenant, M. de Stottenbeim, 
qui a les meilleures façons. 

— Mon beau-frère me l'a signalé comme un hyporrile,» 
dit Mue Reywald, « comme un homme parlant à chacun 
un langage différent. Je crois que je préférerais encor ki 
franchise de M. de Kadden. 

— Quant à la franchise, il est vrai qu'il n'en manque 
pas reprit Louise; « et, s’il était bien conseillé, il#t 
corrigerait peut-être de sa violence. » : 

Au moment où l'on parlait de lui, M. de Kadden vint 
chercher Laure. 

« Mais c’est qu'il persévère dans ce ridicule emplol de 
sa soirée, » dit Mina avec colère; « on on plaisanl® 
déjà... 11 faudrait trouver un moyen pour dispen##! 
Louise de la prochaine dansé. - 

— Oh! non, » s'écria Paula, « on ne peut s'exposer à 
éviter cet homme. en 

— C'est vrai... Mais je ne comprends pas quel'onin- 
vite chez soi des hommes aussi mal élevés. » 

Louise cependant dansait cette fois avec M. de Stotian” 
heim , et faisait quelques réflexions : « Il n6 m'est pa 
très-difficile ,» se disait-elle, « de demeurer très-réser'ét 
et très-silencieuse avec ce monsieur... D'où vient a 
j'ai été aussi franche avec M. de kadden que s'il aval 
été mon frère? Mon frère! Dieu me préserve dl 
avoir un qui lui ressemblet » je 

M. de Stottenheim avait été à Budmar; 11 paris à Lot 
de son grand-père, ï 

« Le régiment dans lequel vous servez a été le sien, 
dit la jeune fille. 

« Et il a été l'honneur de ce régiment! 

— C'était un soldat brave et pieux, » dit Louis. 

« Ces deux qualités ne peuvent guère se séparer, 
cria M. de Stottenheim avec enthousiasme. | 

Louise le regarda avec surprise. . . inter 

« Croyez-vous done, Mademoiselle , » reprit 500 | 
locuteur avec vivacité, « que l'on doive être LL oil 
créant, par cela seul que l’on porte un une 
Et développant ce thème dans le sens qui Jul L Dé 
devoir convenir à la petite-fille de M. et Me ms 
mar, il aborda un ordre de sentiments religieux © à 
tiques qui étaient assez singulièrement accompagn! 
l’orchestre de danse. ta lon 

Quand Louise rejoignit sa mère, elle lui racon 
versation édifante de M. de Stottenheim. die 

« Oui,» répondit tranquillement Mm° Reÿwalds 
assez habile pour revêtir toutes les apparent" Lg 

Les violons se firent entendre; ils annonçaien! L 
promise à M. de Kadden, qui ne s'emprel H gu 
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réclamer; il causait à l'extrémité du salon avec deux ou 
rois vieillards; toutes les dames prenaient leurs places. 
Louise demeurait assise; mais trois jeunes gens sollici- 
aient l’honneur de danser avec elle. 

« M. de Kadden a oublié son engagement , » dit Mina, 
ætu n'es pas forcée d'attendre que la mémoire lui re- 
sienne. 

— Attendez encore un peu,» reprit Paula... puis elle 
æajouta tout bas : « S'il allait se faire une querelle! 

— Cet oubli est impardonnable, » disait le jeune M. de 

Bauer... « Je vais le lui dire. 

— Je m'y oppose formellement,» répondit Louise; « de 
grâce , permettez que je me repose cette fois, ma mère 
le désire. » 

Mais M. de Kadden parut :il s’inclina gravement de- 
vant Louise, sans lui adresser du reste aucune excuse 
pour le retard apporté à réclamer la danse promise, et 
l'emmena silencieusement. 

Cette fois, aucune conversation ne s'établit, et Louise 
,@t le loisir de méditer sur le sombre danseur qui res- 
tait muet près d'elle. « Quel singulier amour-proprel » se 
'éit-elle.…. « Et comme cela est de mauvais goût, d’a- 
“tibuer tant d'importance à l'opinion d’une jeune fille, 
.qui est presque une enfant! » 

M. de Kadden semblait avoir le désir d’adresser quel- 
; ques paroles à Louise... maisil ne put s'y décider ; elle 
fæentit trembler la main qu'il lui offrait, mais le silence 
2e fut pas interrompu. 
© _« Maintenant, je voudrais bien retourner à la maison, » 

t Louise revenue à sa place. È 
«C’est impossible , » répondit Mina; « tu as un enga- 
&ement avec M. de Bauer. 

— Ah c'est vrai. 

— Mais nous partirons après cette danse; nous ne res- 
éerons pas pour le cotillon. 

—Tant mieux!» dit Paula, «je me déplais singulière- 
ment ici.» 
[ M. de Bauer vint chercher Louise pour la contredanse, 
É et M. de Kadden lui servait de vis-à-vis avec Laure. 








« Quelle insupportable obstination! » dit Mina en se 

| mordant les lèvres. 
” Quand la contredanse fut terminée, Louise vint re- 
indre ses parents, et l'on se préparait à partir, lors- 
e l'orchestre attaqua les premières mesures du cotillon, 
l'après les ordres de Mme de Bauer, qui voulait retarder 
départ de ses invités. M. Reywald avait rejoint sa fa- 
lle, qui résistait aux instances de la maitresse de la 
aison. À ce moment, M. de Kadden surgit près du 
upe, et réclama, avec une extrême cuurtuisie, le co- 
on qui lui avait été promis. 
« Si ma fille a pris cet engagement , » lui dit MmeRey- 
vald en souriant, « elle a dépassé ses pouvoirs ; il avait 
expressément convenu que nous nous retirerions 
“avant la dernière danse. » à 
| M. de Kadden la pria de permettre au moins deux 
jtours, et M. Reywald, retenu pendant toute la soirée à 
une table de jeu, ignorant les particularités qui avaient 
bexcité la colère de ses sœurs, accorda l'autorisation de- 
mandée. 

« Excusez mon insistance, Mademoiselle , » dit M. de 
| Kadden, « mais je ne pouvais me dispenser de solliciter 
| mon pardon. » 

Louise garda le silence. 
| « Si vous consentez à me pardonner, prouvez-le-moi en 
me disant que je me suis montré bien absurde, 

— Je m'en garderais bien ,» répondit Louise en riant. 

« Vous riez? donc, vous n'êtes plus irritée contre moi. 
J'ai été absurde, n'est-il pas vrai? 

— Non, mais... effrayant. 

— Effrayant! » répéta-t-il avec surprise... « C’est pos- 
ble, après tout... Mais cela dure peu de temps, quel- 
ques minutes à peine. 

— Plus que cela. 

— Oui, cette fois, parce que je n'ai pu m'expliquer. 
Quoiqu'il en soit, je dois vous dire que je suis décidé à 
ne plus passer mes colères sur mon domestique... En 
perdant les charges, il perdra aussi, bien entendu, les 
avantages attachés à la situation; et, s’il en gémit, sa 
plainte retombera sur vous, Mademoiselle. 

— Eh bien ! si j’étais à votre place, Monsieur, je paye- 
rais volontiers un accès vaincu le double d’un accès vain- 
queur. 

L — C'est vrai; vous avez raison... Je suivrai ce conseil 
désormais ; d’ailleurs, je ne combattrai pas seul... j’ap- 
pellerai à mon secours une force supérieure. » $ 

Louise n'eut pas le temps de chercher la signification 
de ces paroles; son père venait l’avertir que la voiture les 
attendait ; elle s'éloigna, escortée par ses tantes, qui redou- 
taient les empressements de cet homme effrayant. 11 se 
tint tranquillement près de la porte du salon, et salua 
respectueusement la famille Reywald au passage. 

Le retour eût été silencieux si les deux tantes n’avaient 
mis en réserve un trésor d'observations qu'elles se hâtè- 
rent de communiquer à leur famille, et qui employa le 
temps consacré au trajet. Louise ne se mêla pas à la 
conversation, et, au moment où l’on se séparait, où Mina 
et Paula lui promettaient des soirées plus agréables, elle 
lear dit en les embrassant : 

«Mes chères tantes, je n’irai plus au bal. 

— Sois tranquille, mon enfant, » répondit Mwe Rey- 
vald, « je ne t'y conduirai plus. » 















APRÈS LE BAL. 


Lelendemaïn, Louise se sentit atteinte d’une insurmon- 
table lassitude, quoique l’heure habituelle de son lever 
eût été considérablement retardée. Ses deux tantes s’é- 
taient empressées de venir prendre de ses nouvelles, et 
de commenter avec elle tous les événements de ce bal 
malencontreux. On introduisit peu après M. de Bauer et 








son neveu, M. de Stottenheim; Mme Reywald se trouva 
donc obligée de présider un cercle, et maudit une fois 
de’ plus la réunion qui entrainait tant de devoirs incom- 
modes, 

La conversation devait s'alimenter de la singulière con- 
duite tenue par M. de Kadden; son camarade s’excusa 
presque de l'avoir introduit dans la maison de M. de 
Bauer, et, tout en paraissant désireux d’atténuer les torts 
qu'on lui connaissait, il avait le talent particulier de lui 
attribuer d'autres torts, ou du moins de lui retirer toutes 
les excuses valables pour lui en.fournir qui étaient inad- 
missibles. Le monde est rempli de ces amis empressés 
qui chassent une mouche avec un pavé, et n’ont pas 
même l'excuse d'une bonne intention pour racheter leur 
maladresse volontaire. 

«Je vous affirme qu'en consacrant sa soirée à faire 
danser seulement Mile Reywald et sa voisine, il a cru 
faire une plaisanterie... 

— Eh! Monsieur, c'est là justement ce qui nous in- 
digne ! » s'écria aigrement Mina. 

« Et qu'il n’a pas conscience ou souci du jugement 
que l’on a pu porter sur sa conduite. Je viens de chez 
lui ; il dort aussi profondément qu'un ours. 

— Quel endurcissement! » soupira Paula en levant sen- 
timentalement les yeux vers le ciel. 

«Je crois au contraire, » reprit M. de Bauer, « qu'il a 
pensé agir généreusement. N'ai-je pas oul raconter que 
dans la plupart des bals qu’il fréquentait, M. de Kadden 
se consacrait spécialement à faire danser les jeunes per- 
sonnes qui n'ont jamais de danseurs, parce qu'il les plai- 
ghait de tout son cœur? 

— C'est un bon sentiment , » dit Mme Reywald. 

— Excellent 1... inappréciablel. surtout pour les mai- 
tres et maltresses de maison! Seulement, cette fois, il a 
voulu mettre la compensation près du sacrifice, la ré- 
compense près du dévouement, » ajouta M. de Bauer en 
s’inclinant galamment devant Louise, «et l'on a le droit 
de trouver qu'il a abusé de la récompense, car Mile Rey- 
wWald a été forcée de refuser et de désespérée un grand 
nombre de nos invités. 

— Il n’est pas seulement un excellent danseur, » ajouta 
M. de Stottenheim avec componction, « mais aussi un ex- 
ceilent tireur... un duelliste redoutable... 

— On m'a affirmé qu'il n’abusait jamais de ses avan- 
tages, » dit M. de Bauer. 

«..,. Et le cavalier le plus téméraire que l'on puisse 
voir; aucun cheval n’est assez rétif, assez sauvage pour 
lui ; nous nous attendons chaque jour à apprendre qu'il 
vient d'être tué, soit en duel, soit par sa monture. 

. — Ce caractère doit causer de grands tourments à sa 
famille ! » dit froidement Mme Reywald. 


La visite dura encore quelques instants, puis chacun. 


se retira. 

Louise essa ya de reprendre ses occupations habituelles ; 
elle ouvrit plusieurs livres, mais ne put s'astrdindre à 
sufvre sa lecture; elle prit sa broderie , et }« tejeta loin 
d'elle après avoir fait quelques points; @lle ouvrit son 
piano, et le quitta presque aussitôt ; les images entrevues 
la veille la suivaient obstinément, et se plaçaient sans 
cesse entre elle et les paisibles occupations qui, jusqu'ici, 
avaient.rempli son existence. Elle essaya de lutter avec 
ces souvenirs importuns.…. « Se peut-il,» disait Louise 
en se réprimandant elle-même, «que ma pensée soit oc- 
cupée par ce soldat tapageur, moqueur, par ce bretteur 
invétéré? Non, ce sujet est indigne de mon attention, 
et, si je ne réussis pas à l’effacer bien vite de ma mé- 
moire, j'irai faire une longue visite à ma grand'mère : 
elle saura bien trouver le moyen de conjurer cette sotte 
vision.» Et, afin de secouer la langueur et 1a tristesse qui 
s’emparaient d'elle, Louise fit ses préparatifs pour aller 
prendre sa leçon d'anglais. Selon la coutume allemande, 
la jeune fille sortait sans être accompagnée ; mais, comme 
la nuit tombait vite en cette saison, son frère Charles 
était chargé d'aller la chercher, et de la ramener à la 
maison, 

Elle se dirigea vers le quartier habité par miss Elnot, 
quartier assez éloigné du centre élégant, et relativement 
solitaire : point de magasins... peu ou point de voitures, 
des maisons habitées par des travailleurs retenus loin de 
leurs demeures, vides, par conséquent silencieuses et 
sombres : tel était l'aspect qui se présentait à Louise. Elle 
atteignit enfin l'obscur escalier au-dessus duquel frisson- 
nait la faible lueur d'un quinquet fumant, et sonna à la 
petite porte qui lui était familière. 


Miss Elnot vint lui ouvrir. Elle n’était plus jeune, et- 


avait exercé la pénible profession d’institutrice durant la 
première partie de sa vie; aussi se trouvait-elle heureuse 
maintenant qu'elle avait pu réussir à ne plus vivre chez 
les autres, et à se créer un humble intérieur. Elle avait 
choisi le quartier qui offrait des locations à prix modique, 
et ajoutait à ses économies le produit de quelques leçons 
que l'on venait prendre chez elle. Les pièces qui compo- 
saient son appartement élaient bien petites... mais soi- 
gneusement garnies de tapis; des fleurs s'épanouissaient 
devant toutes les fenêtres; des livres, les portraits de 
ses élèves favorites, ornaient cette demeurehumble, mais 
empreinte de la suprôme élégance qui est représentée 
par la propreté et par les besoins et les joies de l'intel- 
ligence, dont témoignaient les livres bien choisis qui 
étaient les compagnons de miss Elnot. 

Les autres jeunes filles n'étaient pas encore arrivées, 
et l'on causa en les attendant. 

« Vous paraissez bien pensive, ma chère enfant? 

— Oh! non. Je suis seulement fatiguée, et mécontente 
de moi-même : j'ai été hier au bal, 

— Eh bien! ce n’est pas un péché. J'ai connu une 
jeune fille qui allait souvent au bal, et à laquelle ce di- 
vertissemerit mondain sera certainement compté comme 
l’accomplissement d’un devoir; elle ne l’aimait pas, et 
s’y rendait pour complaire à son père. 





— Ce n’est pas seulement pour cela que j'ai été au 
bal, » répondit Louise avec quelque confusion ; « depuis 
bien longtemps mes tantes m'entretenaient du plaisir 
que l'on trouve à être remarquée dans une nombreuse 
réunion... et je m'attendais presque, quoique je ne sois 
certainement pas une Cendrillon, à voir apparaître dans 
ce bal un prince beau comme le jour. 

— Eh bien! vous avez été déçue? 

— D'abord, le coup d'œil m'a semblé merveilleux... 
mais j'ai éprouvé plus tard un sentiment d'inquiétude, 
de répugnance, presque d’effroi.….. Non, je ne veux plus 
aller au bal. 

— Tout dépend des illusions et des espérances que l'on y 
porte; si l'on s’y rend avec le dessein d'y remporter des 
triomphes de vanité, d'humilier, d'écraser des rivales, on 
ne peut éviter en effet les déceptions, la tristesse et le 
mécontentement de soi-même. Si au contraire on n'at- 
tache aucune importance aux questions de vanité, on s’y 
rend sans inquiétude, et l'on en revient tranquillement. 
Tout est sain aux sains, vous le savez, et le calme n'’a- 
bandonne jamais ceux qui restent simples de cœur... le 
calme! c’est-à-dire le bien suprême! 

— Vous avez bien raison, » dit Louise, «et l'on doit 
vous croire quand vous parlez de la paix du cœur, car 
vous la possédez pleinement. 

— Oui, Dieu en soit loué! Je ne l'ai pas conquise sans 
peine ; mais enfin je l'ai obtenue. 

— Et comment ? C'est bien difficile, n'est-ce pas ? 

— Non; ils’agit seulement de se soumettre à la volonté 
divine, d'accepter courageusement les épreuves qui nous 
sont envoyées ; d'extirper toute vanité, en la remplaçant 
par la dignité; et enfin, d'appeler le travail à son aide; 
le travail! c'est mon culte, après celui de Dieu : bien- 
heureux ceux qui travaillent, car ils seront consolés |! » 

Miss Elnot fut interrompue par l'arrivée de plusieurs 
jeunes filles, et la leçon commença. A son heure habi- 
tuelle, Charles vint chercher sa sœur, et tous deux repri- 
rent le chemin de la maison. 

« Ce brouillard, ces maisons obscures ou misérables, 
ces rares passants pauvrement vêtus, tout cela agit sur 
moi désagréablement, » dit Louise. 

Comme elle prononçait ces paroles, une porte s’ouvrit 
à quelques pas devant eux, et la haute stature d'un 
homme, enveloppé dans un manteau militaire, se dressa 
sur le trottoir. Ce passant s'arrôta irrésolu pendant quel- 
ques secondes sous l'un des rares réverbères qui éclai- 
raient imparfaitement la rue, et fut rejoint par consé- 
quent par Louise, qui donnait le bras à son frère. Le 
réverbère les éclairait à leur tour, et sur la sombre 
physionomie de M. de Kadden, — car c'était lui, Louise le 
constata avec stupeur, — passa soudainement un éclair de 
joie. 11 la saluait profondément, elle lui rendait son salut 
et continuait son chemin; mais, en deux pas, il l’eut 
bientôt rejointe, etse mit à marcher près d'elle, car dé- 
cidément cet homme tenait compte de ce qui lui conve- 
nait et non des convenances, 

«Comment vous trouvez-vous, Mademoiselle, dans ce 
quartier perdu ? 

— Je viens de prendre une leçon d'anglais. . 

— Quel affreux faubourg! Son aspect sufñrait à donner 
le spleen. 

— C'est justement ce que disait ma sœur, » répondit 
Charles, qui voulait prendre part à la conversation. 

« Je suis heureux de cette conformité d'appréciation. 
heureux aussi de vous avoir rencontrée avant de partir: 
je viens de faire mes adieux à une viellle tante, et vais 
me mettre en route ce soir. 

— Vous partez?» demanda Charles. 

« Il le faut bien! Il faut retourner à ma garnison ; cinq 
heures de chemin de fer, deux heures à cheval... 

— Pendant la nuit? par ce brouillard ? dit Charles. 
«N'est-ce point dangereux? 

— Surtout avec un cheval vif... on peut aisément se 
faire tuer,» ajouta Louise... Puis elle regretta ses pa- 
roles, cur M. de Kadden semblait les recueillir avec joie. 

« J'irai prudemment,» répondit-il; « mon cheval ne 
reconnaitra pas son maître cette nuit. Mon domestique, 
qui doit m'attendre à la station avec les chevaux, sup- 
pusera que l'on m'a changé à la ville... 1] n’aura pas tout 
à fait tort, » ajouta-t-il à demi-voix. 

« J'ai une emplette à faire, » dit vivement Louise à son 
frère; « entrons dans ce magasin ; » et tous deux saluè- 
rent M. de Kadden. 

« Qu'’as-tu donc à acheter? » dit Charles. 

«Rien,» répondit sa sœur; « mais je vais prendre 
quelques crayons ; je n'avais pas d'autre moyen pour nous 
débarrasser de cette compagnie. 

— Et pourquoi nous en débarrasser? I] me plaît, ce 
jeune homme. 

— Il n’était pas convenable qu’il marchât près de nous. 

— Atlons donc! Je viens de rencontrer M. de Bauer ac- 
compagnant Mile de Wedell. 

— Il la connalt, ce qui est bien différent; pense un peu 
à tout ce que mes tantes auraient dit si elles nous avaient 
vus cheminant avec cet homme effrayant... 

—]Jlne me paraît pas effrayant du tout. 

— Oh! tu es tropjeune pour comprendre ces choses-là,» 
répondit Louise. 








UN PROJET DE VOYAGE, 


On était au mois de janvier, et cependant le soleil res- 
plendissait sur les arbres dépouillés et semblait leur 
faire de douces promesses. M. et Mwe Reywald, et tous 
les enfants, grands et petits, se rendaient chez Mec de Rei. 
fenhagen, qui avait désigné chaque mardi pour une réu- 
nion de famille. Elle n’entendait pas qu'on laissât les pe- 
tits enfants au logis, rien n'étant plus triste pour eur, di- 
sait-elle, que de rester enfermés avec des domestiques, 
en se faisant un tableau enchanteur des divertissements 
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dont leurs parents jouissent loin d’eux ; on les emmenait 
donc, et, tandis que les personnes âgées faisaient une lec- 
ture ou travaillaient, le petit peuple s’occupait à sa guise; 
avant ou après les lectures, ou durantles pauses, on jouait 
avec les enfants, et ceux-ci étaient heureux de cette dis- 
position qui ne les excluait pas entièrement du cercle 
des grandes personnes. Les autres invités étaient M=e de 
Müllbacher ,; avec sa fille Claire, un jeune homme, 
M. Schlôüsser, un cousin du général, portant le même 
nom que lui. Ce jour-là cependant la réunion ne fut pas 
aussi gaie que de coutume; Mme de Reifenhagen avait 
reçu une lettre de son frère Frédéric de Budmar, desti- 
née à être communiquée à toute la famille. Charles de 
Budmar était souffrant, il ne pouvait plus quitter sa 
chambre , et l'on se relayait pour lui tenir compagnie et 
lui donner un peu de distraction ; il avait toujours été 
considéré comme le chef de cette nombreuse famille, qui 
l'aimait tendrement. 

Après avoir écouté la lecture de cette lettre, Louise dit 
à sa mère: à 

«Si on me le permettait, j'irais bien volontiers soigner 
mon grand-oncle. 

« Quitter la ville pour la campagne? en hiver, au 
moment où les réunions se multiplient? Tu n'aurais 
pas le courage de supporter longtemps cet exil, » dit Émi- 
lie en souriant. . 

«Un exil? Je n'aurais pas le courage de le supporter ?.. 
Tu verras à quel point tu te trompes,» répondit Louise 
avec indignation, «pourvu que l'on me permette de 

artir. 

V — Cela n’est pas gai en effet,» dit Claire, « de passer 
l'hiver à la campagne; on dit que vos grands-parents 
mènent une vie si solitaire! presque claustrale. 

— lis sont heureux pourtant, et l’on se trouve toujours 
bien près des personnes qui sont contentes de leur des- 
tinée. Ils ont toujours été bien bons pour moi, et je leur 
serai peut-être utile maintenant. » 

Mu: Reywald, secrètement satisfaite de soustraire sa 
fille à l'influence exercée par ses tantes Mina et Paula, 
déclara qu'elle approuvait le désir manifesté par Louise, 
et, comme son mari n’y mit aucune opposition, il fut dé- 
cidé, séance tenante, qu’elle la conduirait elle-même à 
Woltheim. 

« Tu ne pourras plus courir les champs comme tu le 
faisais autrefois quand tu n'étais qu'une petite fille, » dit 
M. Reywald. 

« Je trouverai bien à m'occuper. 

— Soit; mais les plaisirs? A quoi t'amuseras-tu ? 

— Elle montera à cheval, » dit le général. 

«C'est vrail » s’écria Louise; « voilà une excellente 
idée! 

— … Elle trouvera dans quelque coffre l’habit de chasse 
en drap vert que portait jadis sa grand'mère..…. 

— Justement,» dit Louise en frappant ses mains, «il 
y est. L'habit existe encore! Charlotte renouvelle sans 
cesse les paquets d'herbes odoriférantes qui, selon elle, 
sont un préservatif cerlain contre tous les insectes ron- 

eurs. 

— J'en étaissûr! Eh bien! voilà un divertissement sur 
lequel vous ne comptiez pas. 

— Mais n’y a-t-il pas de danger ? » dit Mme Reywald. 

— Ma chère nièce, il n'y a rien de jeune dans la mai- 
son de mes beaux-frères; leurs chevaux sont loin d'être 
fringants , et vous ne devez avoir aucun sujet d'alarmes 
sur ce point. » 

Dès le lendemain Mme Reywald écrivit à sa mère pour 
annoncer leur arrivée, et pour demander que l’on en- 
voyât une voiture à la station du chemin de fer. Cet en- 
gagement pris, elle attendit avec fermeté la visite quoti- 
dienne que lui faisaient ses belles-sœurs. Elles arrivèrent 
en effet dans l’après-midi, et apprirent avec stupeur ce 
soudain projet de voyage. 

« Eu plein hiver!..….. quand la saison s'annonce si bril- 
lante! 

— Quand le froid, la gelée peuvent nuire à sa santél» 
ajouta Paula. 

« Par quels moyens a-t-on pu décider cette pauvre en- 
fant à un pareil sacrifice?» dit Mina. 

« Ce n’est pas nous qui lui avons suggéré ce projet de 
voyage ,» répondit Mme Reywald avec douceur, « Voici la 
coupable, » ajouta-t-elle, comme Louise entrait ; « c'est 
elle qu'il faut réprimander., 

— Tu désires vraiment aller à Woltheim en cetto sai- 
son ? » dit Mina. 

«Oui, et de tout mon cœur! » répondit Louise en em- 
brassant tendrement ses tantes. 

« On perd avec toi ses soins et son temps, » dit aigre- 
ment Mina. 

«Et tu resteras longtemps absente ? » reprit Paula. 

«Mon père me permet de séjourner chez mes grands- 
parents jusqu’au carôme. . 

— C'est juste , » reprit amèrement Mina; s à cette épo- 
que il n’y a plus de réunions, plus de concerts ni de 
bals... Allons, je vois bien qu'on veut à toute force 
faire de toi une paysanne |! 

— Qu'importe, » répondit Louise en riant, « pourvu que 
je vous aime toujours ? » 

On s’embrassa sur cette bonne parole, et l’on se sépara 
sans que ce petit orage domestique eût de suite. 


(La suite au prochain numéro.) 


EMMELINE RAYMOND, 


MUSIQUE. 


Je trouve enfin la place uécessaire pour signaler en 
quelques lignes à nos lectrices une charmante publica- 
tion ; ce sont les Préludes, dédiés à mademoiselle Lil, par 
Stephen Heller (chez Maho, éditeur, rue du Faubourg 
Saint-Honoré, 25). La dédicace enfantine de ces jolis pré- 
ludes indique suffisamment qu'ils sont accessibles aux 
mains novices, par la facilité d'exécution qu'ils offrent; 
mais ces poétiques petits morceaux réservent aux gens 
érudits, aux connaisseurs délicats, le plaisir très-parti- 
culier que l'on ressent en écoutant ou bien en exécu- 
tant la musique de M. Stephen Heller; cela est subtil 
comme un parfum exquis, original et naïf à la fois, très- 
simple, et cependant tout à fait imprévu. J'aimerais à 
voir ces préludes entre les mains, ou plutôt sous les doigts 
des fillettes que l'on destine à devenir de bonnes musi- 
ciennes; cette familiarité avec des compositions fines et 
distinguées les préservera du mauvais goût, et les em- 
pèchera de rechercher des effets vulgaires. Il n’est rien 
de tel, pour aller loin, que d’être mis dès ses débuts dans 
la bonne voie, de n'avoir pas perdu son temps en vains 
efforts, d'avoir évité les compositions musicales qui per- 
vertissent le goût, et le rendent incapable d'apprécier les 
véritables beautés de l'art musical. E. Rayon. 





RECETTES DE MÉNAGE. 


PETITE PHARMACIE DOMESTIQUE. — Il est bon d’avoir sous 
la main, à la campagne et même à la ville, certains in- 
grédients propres à pallier les accidents, à calmer les 
douleurs et à soulager quelques petites infirmités chro- 
niques, 

Recommandons en première ligne un flacon d’arnica. 
Ce remède est souverain pour les écorchures, les contu- 
sions, les coupures; on en mouille des compresses, que 
l'on applique sur la partie contusionnée, et que l'on re- 
nouvelle quandelles ontséché. Après une chute sérieuse, 
un coup violent, on jette quelques gouttes d'arnica dans 
un verre d'eau, que l’on boit par petites gorgées. 

Un flacon d'ammoniaque. On humecte, avec ce liquide, 
des compresses, que l’on applique sur les piqûres faites 
par les guêpes, les abeilles, ou par tout autre insecte, 

L'arnica Pflaster , taffetas d'Angleterre préparé avec 
de l'arnica, se trouve dans toutes les pharmacies anglai- 
ses de Paris; il devient immédiatement adhérent à la 
peau, recouvre la petite plaie quelle qu’elle soit, et la 
rend absolument insensible à tout contact; c’est dirè 
combien l’arnica Pfaster est précieux pour les coupures, 
pour toutes les variétés de maux que les pieds peuvent 
endurer: cors entamés trop profondément, œils de per. 
drix, etc. 

A déteut d'arnica Pflaster, on emploiera du taffetas 
d'Angleterre erdinaire, dont la surface gommeuse, celle 
qui est destine à adhérer à la peau, sera fortement im- 
bibée d'arniéa 

Indiquons aussi, pour faire cesser les maux de dents 
les plus violents, un élixir odontalgique, qui se vend par 
petits flacons, coûtant 4 franc 50 centimes. 

Et, enfin, pour les maux d'yeux, la pommade dite de 
la veuve Tarnier. Une instruction accompagne chaque 
pot de cette pommade. 

Je supplie messieurs les médecins, maris de nos abon- 
nées, de ne point croire que je veuille m'occuper de 
médecine: je ne donne pas de consultations, et je pré- 
viens nos lectrices d'avance, afin qu’il ne me soit pas 
adressé de questions auxquelles je ne saurais répondre; 
j'indique simplement ce que l'on qualifie de remédes de 
bonne femme, pour les petites incommodités que l’on se 
résigne d'ordinaire à subir, sans recourir à la science 
médicale, ” E.R. 





Charlotte russe. Ayez un nombre suffisant de biscuits à 
la cuiller pour garnir l'intérieur du moule rond que vous 
destinez à la préparation de l’entremets ; garnissez avec 
ces biscuits, d'abord le fond, en les découpant suivant 
les exigences de la forme du moule; garnissez ensuite 
symétriquement les côtés, sans laisser aucun vide ; faites 
fondre un peu de sucre fin dans une casserole de cuivre, 
et avec ce caramel, pas trop foncé, soudez les biscuits 
entre eux; prenez de la bonne crème en quantité suff- 
sante pour remplir le moule; mettez-la dans une bassine 


l posée sur de la glace, ou bien dans un endroit frais ; 


fouettez la crème pendant dix minutes au moins avec un 
petit balai d'osier dépouillé de son écorce ; ajoutez-y du 
sucre pulvérisé et vanillé; ne battez plus, mélez seu- 
lement pour que le sucre soit également réparti, versez 
16 tout dans l’intérieur du moule. 

Ce plat doit 6tre préparé (quant à la crème) presque 
au moment de servir; il ne peut attendre plus d'une 
demi-heure. 

Brochettes de cerises. Prenez un kilogramme de belles 
cerises, dont vous Ôterez la queue et le noyau ; — un kilo- 
gramme de sucre en poudre. Mettez dans une terrine un 
lit de cerises, un lit de sucre alternativement; recouvrez 
la terrine, laissez fermenter pendant 48 heures; versez 
le tout dans une bassine, mettez sur le feu, laissez faire 
trois ou quatre bouillons; lalssez refroidir après avoir 
retiré de la bassine, puis enfllez les cerises sur des brins 
de paille, et faites sécher à l'abri des mouches et de la 
poussière. 

Le jus est employé en guise de sirop. 

On confit de 18 même façon le raisin et les prunes de 
mirabelles; quant aux plus gros fruits, on emploie le 
même procédé, mais on les laisse bouillir pluslongtemps, 
et, au lieu de les enfler, on les place un à un dans des 
boîtes de bois, pour les faire sécher à l’étuve. 
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En sttendant mon premier compte rendu des livres Nouveaux digne 
d'être recommandés à nos abonnées, je me fais un vrai Plaisir d'appelerleur 
attention sur un charmant petit volume tout récemment Publié et qui 
m'arrive très à propos: LES CURIOSITÉS DE L'EXPOSITION UN. 
VERSELLE, avec indicateur des moyens de transport, beures, prix 
d'entrée, etc., par Hfppolyte Gautier, vol. in-12 Jésus, 6 plans,  frane, 
CELAGRAVE ET Ce, ÉDITEURS, 78, RUE DES ÉCOLES, panis. Ce guide 
pratique, vu la modicité de son prix et les nombreux renseignements 
qu'il renferme, sera bientôt dans toutes les mains, 





N° 82,202, Pas-de-Calais. 11 a déjà été répondu à cette Question, Oy 
trouve {ous les ornements d'église, riches ou simples, Préparés où ten 
minés, chez Mme Michaud, boulevard Sébastopul, 14, — Mo 6828 
Gard. Rouleaux de taffetas bleu, disposés selon les indications de l'une 
de nos gravures, entre autres le costume de promenade du no 21, Forter 
la robe de piqué ni courte ni longue, c'est la mode, On porte toujours 
des péplums. — No 15,399, Bordeaux. Pantalon demi-long, laissant 
voir seulement le bas un peu au-dessus de la cheville, gilet et veste, M 
tout en piqué blanc, pour le petit garçon de neuf ans. Crarate rouge, 
— No 62,357, Eure. Oui, pour le costume. Cravate ldche, Gants, Les 
pantalons bouffants, plus tard. — N° 91.685, Ardennes. On ne fen 
nulle part celte transformation du châle mieux que chez Mne Cassin, 
rue du Bac, 46 ; on le tiendra.en réserve (sans toucher à la bordure) où 
bien on changera le fond, selon qu'on le préférera, On Peut avoir toute 
confiance en Mme Cassin. — Ne 47,578, Jura. On peut avoir une 
pointe en dentelle de laine très-suffisamment belle, en 12 payant de 4t 
460 francs; il y en a au-dessous de ce prix (voir aux Magasins du 
ouvre). On peut couper la robe de mousseline en Pointes, tout en 
laissant assez d'ampleur pour la plisser sur les hanches, et la froncer 
par derrière. À Paris, ou ne luisse jamais traîner dans la rue une robe 
longue, Les articles de modes l'ont déjà dit. Un portefeuille, grand oo 
petit, pour le frère qui n’est pas fumeur, Galons perlés en jais blanc 
Guipure pour garnir le corsage blanc. Les hommes ne portent pas de 
mouchoirs brodés. — N° 15,885, Parts. Portez, portez là rotonde, On 
pourrait la broder en perles pour la moderniser, et la Postdater, Merci 
mille fois pour cetie charmante lettre. — No 9... Seineet-Oix. Je 
reçois chaque jour de vingt à soixante lettres, et ne puis, à mon grand 
regret, me rappeler si j'en ai reçu une signée de ce nom; si je l'ai reçue. 
sil'enveloppe contenait une bande du journal, j'y ai certsnenem 
répondu, — No 96,120, Var. On a reçu le patron désiré, Voir l'rtice 
Modes de ce numéro, pour la broderie en question.— Ne HA,S84, Côte. 
d'Or. Tout ce qui dénote une préoccupation trop évidente des noo- 
veautés et changements de la mode est inconciliable avec le sens 
deuil; ma réponse à ce sujet sera donc négative, — N° 61,048, kde, 
Je ne conseille pas la robe courte et tout à fait plate, en nansouk banc: 
onvemblerait avoir oublié de mettre la robe, et se montrer en petil 
Jupon court. M. de Camarsac, rue de la Paix, 8, fait les photographies 
sur émail, même à distance, c’est-3-dire d’après une carte Photogra- 
phiée; le prix de ces portraits est minime, lorsqu'on songe au prix de 
la plus mauvaise miniature; de plus, ces portraits sont inaltérabls: 
pour 35 francs, on a un médaillon d'une dimension suffisante, On 
porte toujours des écharpes de gäze en guise de voiles. Cela ne se bit 
plus. — No 40,148, Marne. On a déjà reçu des chemises de cette di 
mension dans nos précédentes années: peut-être en recerra-t-on en- 
core, mais je ne puis le promettre. — A0 28,599, Marne, Letire que 
l'on a dû deviner, ne pouvant lire des caractères tracés avec une encre 
blanche. Oui, en piqué si l'on veut, mais pas de perles sur le galon, 
plutôt de petits boulons. — N° 57,807, Merci pour l'envoi de recettes, 
qui sera utilisé. — No 1,900, Rome. Ces robes de chambre doivent,en 
eflet, former un peu la queue par derrière; évidemment faux-oariets. 
Cet objet, après examen fait, n’a pas été trouvé assez commode, pour 
que nous lui accordions une mention plus détaillée. Pour receroir la 
photographie, il faut envoyer un bon sur la poste, car les timbres 
étrangers ne peuventétre utilisés ici; le prix de la photographie est d'un 
franc 25 centimes, port en plus. Merci, pour cette lettre si charmante. . 





ERRATA, — Nous avons publié, dans le n° 2, des 
coiffures de M. Croisat. Les explications des gravurés 
n°3 et n° 4 ont été transposées : il faut mettre celle du 
n° 3 à la place du n° 4, et celle du n°4 au n°8. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères. fils et Cir, rue Jarut. 86. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Ne parlons jamais de nous sans nécessité. 
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| 
Voile de fauteuil au crochet. 


+ Ce voile de fauteuil se compose d'étoiles grandes et pe- 
tites. Outre le dessin reproduisant l'aspect général du tra- 
ail, nous publions en grandeur naturelle l’une 

des huit étoiles qui se rattachent à l'étoile du cen- 

tre; celles-là ont chacune huit branches; on les 
Exécute de la façon suivante : on fait une chainette 
de 48 mailles, sur laquelle on revient ainsi : 

4er tour, Une demi-bride dans la 4° maille, par 
conséquent on passe les trois dernières 

Mailles, — une maille en l'air, —6 bri- 
Wdes, et après chaque bride une maille 
Ken l'air, sous laquelle on passe une 
le de la chaïnette; après la maille 
en l'air faite après la 6° bride, une 
Vüemi-bride, — une maille en l’air; sur 
Élautre côté de la chaînette le 
k 2e tour. Tout en mailles simples, et 
Won en fait trois dans chaque pointe, 
v'est-à-dire dans la maille placée à cha- 
‘que pointe; pour le surplus, une maille 
dans chaque maille; quand le tour est 
terminé on fait une maille-chainette 
dans la première maille simple de ce 
2 tour, on fixe le brin, on le coupe. 

On prépare encore sept branches pa- 
reilles à celle-ci (8 en tout), puis on 
exécute le centre de l'étoile. On fait 
une chaînette de 16 mailles, dont on 
réunit la dernière à la première, — 
3 mailles en l'air, qui représentent la 
première bride, puis * 2 mailles en 
l'air; on prend l’une des branches pré- 
parées à l'avance, en la posant l'envers 
en dessus, et, piquant toujours le cro- 
chet dans le côté de derrière de chaque 
maille, on fait: une maille-chaînette, 
— une maille simple, — une demi-bride sur les 
trois dernières mailles simples du 2e tour d'une 
branche, — une bride sur chacune des 15 mailles 
suivantes, — 5 brides dans la maille de la pointe 
de la branche, — une bride sur chacune des 15 
mailles suivantes, — une demi-bride, — une maille 
simple, — une maille-chaînette sur les 3 mailles 
suivantes, — 2 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe la maille du milieu -de l’anneau composé de 
mailles en l'air, — une bride dans la maille suivante 
de cet anneau. Recommencez 7 fois depuis *; — ensuite 
2 mailles en l'air, — 2 mailles simples dans les deux 
dernières mailles en l'air précédant la première branche. 

On continue le travail en faisant autour des branches 
le tour suivant : * une maille simple dans chacune des 
dix premières mailles de la plus proche branche, — 
2 brides dans la 7° maille du 2° tour du centre de l'étoile; 
ces brides ne sont pas terminées isolément chacune, 








mais on passe les brins à la fois dans leurs bouclettes, et 
dans la bouclette qui les précède sur le crochet, ce qui 
forme un pois en biais, puis, f passant une maille du tour 
précédent, on fait une maille simple dans chacune des 
3 mailles suivantes, — un pois comme le précédent dans 
la 4e maille suivante du 2° tour de la partie du centre. 
Recommencez une fois depuis +.— On passe une maille, 
on fait une maille simple dans chacune des 2 mailles 
suivantes, — un pois dans la maille du centre, qui se 
trouve sur la pointe de la branche; sans passer cette 












VOILE DE FAUTEUIL (CROCHET). 


fois une maille, on répète ce qui vient d’être fait de 
l’autre côté de la branche, puis une maille simple, sur 
chacune des 5 mailles suivantes (qui sont le trait d’u- 
nion entre deux branches). On recommence 7 fois de- 
puis *, mais en consultant le dessin pour réunir les 
branches entre elles. Cette jonction a lieu après la 6e et 
la 9e des mailles simples, faites sur les dix premières 
mailles d’une branche; pour cela, on laisse glisser la bou- 
clette hors du crochet; après la fe maille, on pique le 


crochet de bas en haut, au travers des deux côtés supé- 
rieurs de la maille similaire appartenant à la branche 
suivante ; on reprend sur le crochet la bouclette aban- 
donnée, et on la passe au travers de ladite maille de 
l'autre branche; après la 9 maille, la jonction a lieu par 
une bride. A la fin du tour on fait, au lieu de cinq, seu- 
lement 3 mailles simples, puis une maille-chaînette dans 
la plus proche maille simple; on fixe le brin, on le coupe, 
on le rattache au premier pois de la première branche, 
pour exécuter les festons à jours: une demi-bride; 
*2 mailles en l'air, — 1 picot (c'est-à-dire 4 mailles en 
l'air, et une maille-chaïnette dans la première de 
ces mailles), 2 mailles en l'air; ceci forme un feston; 
— une bride dans Ja 4e maille, — un feston comme 
le précédent, — une bride dans la 4e maïlle, — un 
feston, — dans la maille de la pointe, 2 brides sé- 
parées par un feston, — un feston, — une bride 
dans la 4e maille, — un feston, — une 
bride dans la 4° maille, — un feston, — 
une demi-bride dans la 4° maille, — 
une maille en l’air, — une demi-bride 
dans la 11° maille de la plus proche 
branche. Recommencez depuis”. A la 
fin du tour on fait une maille-chaînette 
dans la demi-bride par laquelle on a 
commencé le tour; ces picots servent 
à la jonction des diverses étoiles, y 
compris les petites, qui comblent l’in- 
tervalle entre les étoiles du contour 
extérieur. La grande étoile du centre 
est faite d’après les explications qui, 
viennent d’être données, mais, au lieu 
d’une chaînette de dix-huit, on en fait 
une de 20 mailles en l’air, pour com- 
mencer chaque branche, et l’on fait 
pour le centre une maille de plus; on 
observe la même proportion pour les 
autres parties de l'étoile. Le trait d'u- 
nion entre deux branches se compose 
de 7 mailles. 
Chacune des petites étoiles se fait en 
3 tours. On fait une chaïnette de 16 
mailles, dont on réunit la dernière à 
la première. 
4er tour. 4 mailles en l'air qui forment 
la première double bride; * 7 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe une maille de la chaïînette, — 
une double bride dans la maille suivante. Recom- 
mencez 6 fois depuis *, — 7 mailles en l'air. 
2e tour. Une maille simple dans chaque maille 
simple, mais 3 mailles dans la maille du milieu des 
7 mailles en l'air; ainsi de suite. 
+ 3e tour, * 2 mailles en l'air, — un picot (c'est- 
à-dire 4 mailles en l'air, et une maille-chaïînette 
dans la première), — 2 mailles en l'air, — une maille sim- 
ple dans la maille du milieu de l'un des festons, — 
7 mailles en l'air, — une maille simple dans la même 
que la précédente maille simple, — 2 mailles en l'air, — 
4 picot, —2 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la 5° maille suivante. Recommencez depuis *. À la fin du 
tour une maille simple dans la re maille en l'air de ce 
tour. 
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SE RS 
je l'imaginais, car on me demande de consacrer à celte 
branche du travail féminin des indications aussi précises 
aussi minutieuses, aussi élémentaires que celles destinées 
dans nos précédents numéros, au tricot et à la couture” 
Je suis toujours fort aise de connaïtre les désirs des 
abonnées de la Mode illustrée, et Loujours fort disposés à 
les satisfaire. Donnons donc une leçon de ero. 
chet tout en sollicitant l'indulgence de celles 
de nos lectrices qui, au lieu de recevoir cet 
enseignement, pourraient le professer: cette | 
indulgence ne nous fera pas défaut, car plus | 
on est habile, plus on est indulgent, et les 
abonnées pour lesquelles cette leçon est tout 
à fait inutile ne nous blâmeront pas de tenir 
compte des vœux manifestés par les per. 
sonnes moins instruites sur ce point qu’elles. 
mêmes: la majorité s’honore et se fortifie en 
tenant compte des vœux de la minorité. 

Prenons une pelote de coton, un crochet 
assorti à la grosseur du coton (les plus com. 
modes sont ceux qui se démontent et se re. 
tournent de façon à pouvoir être contenus 
dans leur manche quand le travail est quitté 

“ou transporté), et posons les bases de tous les 

travaux exécutés au crochet; je supposs, bien 
entendu , puisqu'on demande les notions les 
plus élémentaires, que l'on n'a jamais tenu 
un crochet. 

On pose le crochet sur l'extrémité du brin 
de coton, en retenant ce brin avec l'index de 
la main droite, et l'on retire avec le crochet 

l’extrérnité du brin (cette extrémité est retenue avec le 
pouce et le troisième doigt de la main gauche); on forme 
un nœud dont la bouclette se trouve sur le crochet; on 
reprend le brin avec le crochet (non l'extrémité, mais le 
brin lui-même); on le passe au travers de la précédente 
bouclette, qu'on laisse glisser hors du crochet; on reprend 
le brin et l’on procède encore de la même façon, ainsi de 


Etui pour peigne de poche. 
On coupe la forme de cet étui en 2 morceaux de carton, 
que l'on réunit, en collant d'un côté de la toile cirée, 
servant de doublure intérieure à l'étui; on coud ensem- 
ble le côté demeuré ouvert et le bord inférieur. Pour 
recouvrir l'étui, on prend du maroquin ou de 
la soie ; les parties foncéus du dessin sont en 
maroquin foncé, ou bien en soie, ou bien 
en velours, dans le cas où l'on n'aurait pas 
employé de maroquin pour l’étui ; on les enca- 
dre avec une très-fine soutache de soie, ou . 
d'or, ou d'argent; on colle le taffetas.brodé, 
ou le maroquin, sur l'étui de carton. 














Alphabet en broderie. 


Cet alphabet, fait au point russe, point 
noué et point d'arête, est d’une exécution 
prompte et facile ; on emploie indifféremment 
du coton blanc, du coton ou de la soie de 
couleur pour cette broderie. 


Bordure pour rideaux, 
TAPIS DE TABLE, ETC, 


Ce dessin est exécuté avec de la filoselle 
de diverses teintes, au passé, au point noué, 
au point de chaïînette avec applications de 
taffetas, ou de cachemire, ou de drap, sur du 
reps de laine ou bien du drap; on fait la bordure sur 
une bande d’étoffe séparée, que l'on coud ensuite sur 
le rideau, la portière ou le tapis; cette bande doit être 
généralement de mème couleur, mais de teinte plus 
claire, que l’objet auquel elle sert d'encadrement. 

Sur notre modèle l'application est en taffetas bleu, les 
parties foncées, au passé, en filoselle noire; — les pois 


ronds, au passé, en flloselle jaune ;— le con- 
tour des grandes fleurs est brun-rouge, les 
petits nœuds en filoselle ponceau. Les bran- 
ches et tiges sont vertes, les petites fleurs de 
plusieurs teintes violettes. La chainette et 
les points noués du bord sont rouges et 
brun-rouge; les dents vertes, violettes, 
orange et rouges. à 

Le fond de cette bande est en drap Havane 
clair, posé sur du reps Havane foncé, em- 
ployé pour rideaux et portières. 





LECON DE CROCHET. 


Sij'en crois quelques réclamations, le cro- 
chet n’est pas aussi généralement connu que 





suite. Cela forme la chainette (voir le dessin 
n°1) sur laquelle reposent la plupart des ou 
vrages au crochet; les mailles qui la compo- 
sent sont plus ou moins nombreuses, sui 
vant le travail que l'on fait et les indications 
qui le concernent. 

La chaînette qui vient d'être décrite est 
principalement employée pour le travail dési- 
gné par les mots crochet carré, pour les entre. 
deux et dentelles faits dans le sens de leur 
longueur. Expliquons ; d’abord le crochet 
carré, 

No 4.— Crochet carré. 115e fait à points comp. 
tés, comme la tapisserie copiée sur des dessins; 
chaque point (ou carré), mat ou clair, s 
compose de 3 mailles; par conséquent, si 





ALPHABET EN BRODERIE, 
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l'on veut faire au crochet carré un dessin ayant “0 poinfs ou carrés de largeur, on 
fait, pour le commencer, une chaïînette de 150 mailles; cette chaïnette, qui est 
la base du travail, n’est point considérée comme un tour, et l'on revient sur les 
mailles qui la composent pour faire le premier tour en retournant l'ouvrage. Ce 
tour est le seul pour lequel on procède de cette façon, car, pour tous les ouvrages 
faits au crochet carré, lequel a un envers et un endroit, on coupe le brin à la fin 
de chaque tour pour le rattacher au commencement ; on se contente, après avoir 
coupé le brin, de le passer dans la dernière maille pour la serrer. A la fin du tour 
suivant, on fait les cinq ou six dernières mailles sur le brin par lequel on a terminé 
le tour précédent; cela suffit pour rendre l'ouvrage aussi solide et aussi net que 
l'on peut le désirer; on rattache le brin de la même facon, c’est-à-dire que l’on 
pique le crochet dans la maille sur laquelle doit commencer le tour que l’on va 
entreprendre ; on prend le brin, et, dans la bouclette ainsi formée, on passe l'extré- 
mité de ce brin; on la serre afin de former un nœud, puis on fait les quatre ou 
cinq mailles suivantes sur cette extrémité du brin, de façon à l’enfermer. 


Le crochet carré se compose entièrement de brides dont nous nous occupe-. 


rons ci-après. La première bride est toujours formée par 3 mailles en l'air, les- 
quelles se font exactement comme les mailles formant la chainette. Pour les car- 
rés clairs on fait deux mailles en l'air, sous lesquelles on passe 2 mailles du tour 
précédent, et, dans la maille suivante (troisième par conséquent), on pique le 
erochet pour faire une bride; celle-ci termine le carré clair et ne commence pas 
en même temps un carré mat ou épais; en d’autres termes, le premier carré mat, 
succédant à un carré clair, compte toujours quatre brides, la première de ces 
brides appartenant au carré clair qui précède le ou les carrés mats ; si ceux-ci sont 
au nombre de deux, il y a donc sept brides de suite; — s'ils sont au nombre de 
trois, il y en a dix. En un mot, la première bride d’une rangée de carrés mats 
me fait pas réglementairement partie des carrés mats puisqu'elle termine le carré 
L clair qui les précède. Je demande pardon à mes lectrices de cette accumulation 
de détails minutieux; inutiles pour beaucoup d’entre elles, ils serviront aux 
personnes qui demandent à la Mode illustrée de leur donner un enseignement 
exact et pratique du crochet. 
Rien n’est plus facile à faire que le crochet carré, puisqu'il s’agit seulement de 
compter les points comme si l’on exécutait de la tapisserie ; en revanche, la plus 
| légère inexactitude nuit à l’effet du travail et n’est jamais réparable, à moins 
| que l'on ne se décide à défaire toute la partie du travail exécutée depuis que l’on 
acommis l'erreur. 
En général, le crochet carré doit être fait aussi serré que possible; le fl cœur 
Me lin, uni, grenu, convient mieux que le coton pour ce genre de crochet; tous les 
dessins de tapisserie peuvent être exécutés au crochet carré; le dessin est {ou- 
jours fait en carrés mats, le fond est toujours représenté par les carrés clairs. On 
l fait aussi le crochet carré en soie de cordonnet noire ou de couleur pour cous- 
sins de canapé, c’est-à-dire que le travail au crochet est tendu sur un coussin 
fit en soie de couleur vive; mais ce travail assez coûteux ne sera jamais aussi 
beau que la tapisserie, l'application de drap sur drap, etc. Le crochet, pour avoir 
sa véritable valeur, doit être exécuté en fil, ou bien en coton, car ainsi il peut 
imiter les plus belles guipures et être employé à une foule d'usages. 
Après ces indications relatives au crochet carré, revenons aux diverses variétés 
- de mailles employées dans tous les autres travaux au crochet. 
| Ne 2. — Double chainette, On fait 2mailles en l’air (voir ci-dessus l'explication dela 
L chaïnette), puis on dirige le crochet à gauche en piquant de haut en bas au travers 
» de la première des 2 mailles-chainettes ; on prend le brin avec le crochet, on le 
passe au travers des déux bouclettes qui se trouvent sur le crochet (en général le 
mot bouclette représente une maille qui est prise sur le crochet, mais non encore 
terminée); * on pique le crochet dans la maille de gauche, on prend ce brin avec le 
crochet pour le passer au travers des deux bouclettes, ainsi de suite en recom- 
mençant depuis *; voir, au surplus, le dessin, 

Ne 3. Chaïnette à picots, * On fait une chainette de 4 mailles (que l’on désigne 
aussi indifféremment par les mots mailles en l’air), puis une bride, c'est-à-dire 
“que l'on prend le brin sur le crochet, on pique celui-ci de bas en haut au travers 
‘äu côté gauche de la première des 4 mailles en l'air, on prend le brin sur le 
crochet, et l'on passe ce brin au travers de cette maille; on reprend le brin sur 
crochet, eton passe ce brin à la fois au travers de la dernière bouclette et du 

qui la précède (le mot jeté désigne le brin pris et gardé sur le crochet avant 
que lon ait piqué celui-ci dans la première des # mailles en l'air); on reprend le 
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N° 4. CHAINETTE, 


N° 2, DOUBLE-CHAINETTF, 


brin sur le crochet, on | 
le passe à la fois au tra- 
vers des deux bouclettes 
qui s’y trouvent, et ceci PA 
complète et termine la = 

bride. Les 4 mailles en 


l'air forment une sorte = a 
de bouclette que nous FE 
T Y 


N°7. Crochet côtelé, On le 
fait en allant et revenant, 
c’est-à-dire qu'après avoir 
terminé un tour, on re 
tourne l'ouvrage pour exé- 
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de clarté à nos explica- 
tions. en évitant les ter- 
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N° 6, VARIÉTÉ DE MAILLES SIMPLES. N° 3. CHAINETTE À PICOTS, N° 10, BRIDES, 


mes identiques appliqués à des détails différents. On recommence toujours depuis ”. 

N° 4, Mailles-chaînettes. Ces mailles sont usitées principalement lorsqu'il s’agit 
de rejoindre une place déterminée pour la continuation d’un dessin quelconque 
sans couper le brin, afin d'éviter de le rattacher, opération qui multiplie les nœuds 
et que l’on évite soigneusement dans l'intérêt de la beauté et de la netteté du tra- 
vail. La maille dite chainette diffère peu de la maille simple ; cependant elle tient 
moins de place en hauteur et n’est pas aussi évidente. Pour faire une maille- 
chaînette on pique le crochet sous le côté de dessus d’une maille appartenant 
au tour précédent; on prend le brin avec le crochet et on le passe sous ce côté 






LEÇON 
DE CROCHET. 


N° 44. BRIDES CROISÉES. 


de ladite maille du tour précédent, et, en même temps, au travers de 
la bouclette qui se trouve sur le crochet. Le dessin n° 4 représente 
une rangée de mailles-chaïnettes parmi lesquelles la dernière maille qui 
vient d’être faite est un peu tirée en l'air, tandis qu’une flèche indique 
la place dans laquelle on devra piquer le crochet pour faire la suivante 
maille-chaînette. 1 

No 5. Mailles simples, On les fait à pef près comme les précédentes, 
avèc cette différence qu'après avoir piqué le crochet dans une maille 
du tour précédent, on passe au travers de cette maille le brin que 
l’on garde sur le crochet à l’état de bouclette; on reprend le brin et 
on le passe à la fois au travers des deux bouclettes qui se trouvent sur 
le crochet. 

No 6. 2e variété de mailles simples. On les fait comme les précédentes, 
mais en piquant le crochet, non pas dans l’un des côtés de la maille 
pren an au tour précédent, mais sous les deux côtés de cette maille 

la fois. : à 
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N° 19, BRIDES EN RELIEF. N° 48. GROUPES DE BRIDES, N° 17, POIS CREUX, 
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côtelé, on pique toujours le crochet dans le côté de der- 
rière des mailles appartenant au tour précédent ; à la fin 
de chaque tour on fait une maille en l'air servant seule- 
ment à retourner l'ouvrage et dont on ne tient pas compte 
dsas le tour suivant ; cette maille joue à peu près le rôle 
d’une charnière entre ces deux tours. 

No 8, Crochet en biais. On le fait en mailles simples (voir 
leur explication ci-dessus, dessin n° 5), mais en commen- 
çant chaque maille on ne pique pas le crochet selon 
l'usage ordinaire; on le dirige d'arrière en avant, puis 
on prend le brin que l’on passe au travers de la maille 
dans laquelle le crochet a été piqué, commo je viens de 
le dire ; au surplus une flèche indique la direction qui 
doit être don- : 
née au cro- 
chet; pour le 
surplus on 
procède ainsi 
que cela a été 
indiqué pour 
les mailles 
simples. 

N°9. Demi- 
brides. Pour 
faire une 
demi-bride on 
prend le brin 
sur le crochet, 
on pique ce- 
lui-ci dans le 
côté de der- 
rière d’une 
maille appar- 
tenant au tour 
précédent; on 
ypasse le brin, 
que l’on garde 
sur le crochet; 
on reprend le 
brin, on le 
passe à la fois 
au travers de 
toutes les 
mailles qui se 
trouvent sur 
le crochet. 

N° 10. Bride. 
La bride est 
faite d’après 
lesindications 
données  ci- 
dessus au su- 
jet de la chal- 
nette à picots 
(dessin n° 3); 
il est bien en- 
tendu qu'on 
les fait, soit 
sur Ja chai- 
nette destinée 
à un travail 
quelconque , 
soit sur les 

du 
précé- 


LL 


MIT 


tour 
dent. 

N°11. Double 
bride. Un la 
fait comme la 
avec 
cette diffé- 
rence que l'on 
jette deux fois 
le brin sur le 
crochet afin 
d'yformerune 


plus que pour 
la bride ordi- 
naire. Pour 
terminer la 
double bride 
ou prend le 
crochet, on le 
passe à la fois 
autravers d’u- 
ne bouclette 
et d'un jeté ; 
—on reprend | 
le brin,onle : 
passe comme 
précédem- 
ment, on le 


jette le brin deux fois sur le crochet, comme s’il s'agissait 
de faire une demi-bride ; le mot jeter est emprunté aux 
termes du tricot, il signifie que l'on prend le brin sur le 
crochet, une première puis une seconde fois, en sorte que 
le crochet s’en trouve enveloppé deux fois; quand on a 
jeté donc le brin deux fois sur le crochet, on pique.celui- 
ci dans une muille, on reprend le brin pour le passer 
dans cette maille, on reprend le brin, on le passe dans la 
dernière bouclette et dans le jeté qui la précède; il reste 
sur le crochet trois bouclettes; sans en tenir compte on 
jette le brin sur le crochet, on pique celui-ci dans la 
troisième maille du tour précédent, par conséquent en 
passant par-dessus deux mailles, et l’on y passe le brin; 
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le crochet à la fois sous les deux côtés de la bride termi- 
née dans la direction indiquée par la flèche. à 
No 46. Pois en relief. Le fond sur lequel ces pois figu- 
rent se compose de mailles simples; les pois, qui 
occupent trois tours en hauteur, sont contrariés et com- 
posés de brides; disons aussi que le mot contrarié, sou- 
vent employé dans les explications des travaux au cro- 
chet, signifie qu’un dessin quelconque, ou une bride, ou 
une maille, se trouvent, non au-dessus du dessin ou de la 
maille similaire, mais bien entre deux mailles similaires, 
Exemple : on dira: Faites des groupes de trois brides 
chacun, séparés par trois mailles en l'air, en contrariant 
ces groupes. Cela équivaudra à cette explication beau- 
coup plus lon- 
gue: Faites 3 
brides, — 3 
mailies en 
l'air, —3 bri- 
des, ainsi de 
suite. Dans le 
tour suivant, 
faites ces bri- 
des au-dessus 
des mailles en 
l'air et les 
maillesen l'air 
au-dessus des 
brides du tour 
précédent ; les 
groupes de bri- 
des se trouve- 
ront ainsi con- 
trariés, c'est- 
à-dire qu'ils 
ne seront pas 
posés les uns 
au-dessus des 
autres. 
Pourlespois 
en relief, dont 
nous nous 0c- 
cupons en ce 
moment, fai- 
tes d’abord 
deux tours en- 
tiers de mail- 
les simples ; 
dans le 3° tour 
on fait d'a- 
bord deux 
mailles sim- 
ples, puis un 
pois ; pour ce- 
lui-ci on fait 
une bride pour 
laquelle on pi- 
que le crochet 
dans les deux 
côtés perpen- 
diculaires de 
la maille cor- 
respundante 
du premier 
tour, c'est-à- 
dire dans la 
maille du pre- 
mier tour pla- 
cée  exacte- 
ment au-des- 
sous de celle 
dans laquelle 
on piquerait 
le crochet si 
l'on faisaitune 
bride  ordi- 
naire dans ce 
troisièmetour, 
actuellement 
commencé. . 
Cette bride 
n'est pas fer- 
minée, mais 
conduite jus- 
CLEUT mo- 
ment où l'on 
a encore deux 
bouclettes sur 
le crochet. On 
fait encore 
deux brides 
pareilles en 
piquant dans 
- la même mail- 


reprend pour le que pour 


le passer dans Jupon en taffetas bleu, Robe courte cn linos blanc. Chaque lé d’une bande coupée en biais et garnis de boutons d'ivoire ; petit pale- la première 
les deux der- est séparé, et l'intervalle orné d’un treillage fait en cordon blanc, en tot pareil à la robe. bride, et les 
nières bou- soie. Robe courte (simulée par trois bandes en foulard noir) en foulard d t 
clettes. Robe en mohair maïs. Lts dentelés sur leur hauteur, bordés brun duré ; paletot pareil à manches larges. oran 
N° 12, Triple jusqu'au meé- 


bride. Comme ja double bride, mais avec un jeté de plus, 
c’est-à-dire que l’on jette trois fois le brin sur le crochet 
avant de piquer celui-ci dans une maille ; pour terminer 


. une bride double ou triple, on passe toujours le brin 


dans deux bouclettes à la fois, on le reprend pour le pas- 
ser encore dans deux bouclettes, ainsi de suite jus- 
qu'après les deux dernières bouclettes qui se trouvent 
sur le crochet. 

N°9 13, 14, 15, Brides croisées. Le déssin n° 13 représente 
les “brides croisées, terminées, tandis que les dessins 
n°* 44 et15 indiquent ces brides en voie d'exécution. On 


on a maintenant cinq bouclettes en tout sur le crochet; 
on prend le brin, on le passe dans une bouclette et un 
jeté; on reprend le brin, on le passe dans deux bou- 
clettes; on le reprend, on le passe dans une bouclette et 
un jeté; on le reprend, on le passe dans les deux der- 
nières bouclettes se trouvant sur le crochet; on fait 
2 mailles en l'air (suivant que l'on désire faire la bride 
croisée plus ou moins en biais), on fait une, ou deux ou 
trois mailles en l'air, sous lesquelles on passe bien en- 
tendu le même nombre.de mailles appaftenant au tour 
précédent, puis on fait une bride pour laquelle on pique 


me point, c'est-à-dire jusqu'au moment où l'on a sur 
le crochet trois bouclettes après la deuxième ‘bride, 
quatre bouclettes après la troisième bride (voir le des- 
sin); on reprend le brin et on le passe à la fois dans 
toutes les bouclettes. Avec ce pois on passe la plus proche 
maille simple du dernier tour. Ces pois se repètent à in- 
tervalles de 5 mailles dans le tour en cours d'exécution, 
et l'on fait un tour uni sans pois après chaque tour avec 
pois. 

N° 17. Pois creux. Le fond se compose de mailles sim- 
ples; chaque pois, se composant de 5 brides, est séparé du 
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suivant par 5 mailles d'intervalle; après un tour avec 
pois on fait un tour uni. Pour faire l’un de ces pois on 
laisse la bouclette qui se trouve sur le crochet sans s’en 
occuper pour le moment, on conduit le crochet entre les 
deux côtés perpendiculaires de la dernière maille simple 
qui ait été faite, et l’on fait 5 brides en piquant toujours 
dans le côté de devant de la maille correspondante de 
l'avant-dernier tour. Les quatre premières brides sont 
terminées sans que l’on tienne compte de la bouclette 
qui les a précédées sur le crochet; après la dernière 
bride on passe le brin dans toutes les bouclettes, y com- 
pris la première de toutes (voir le dessin). Avec chaque 
pois on passe une maille du tour précédent. 

N° 18. Groupe de brides. Comme les pois creux, en les 
séparant par deux mailles en l'air sous lesquelles on passe 
deux mailles du tour précédent. * 

N° 19. Brides en relief. Ce sont de doubles brides exécu- 
tées sur un fond de crochet côtelé (voir le dessin n°7) 
dont elles occupent trois tours en hauteur. Ces brides en 
relief sont exécutées sur un seul et même côté du travail 
et placées perpendiculairement au-dessus de Ja maille 
correspondante du tour, précédantles deux derniers tours; 
après chaque tour, avec brides on fait un tour de crochet 
côtelé; en commençant on fait trois tours de crochet cô- 
telé; les brides commencent dans le quatrième tour. 

No 20, Picots. Ce genre de picots imite ceux de la den- 
telle; on fait d'abord une maille simple, on tire la bou- 
clette un peu plus longue que de coutume, on la laisse 
glisser hors du crochet, on pique celui-ci dans le côté de 
devant de la dernière maille que l'on ait faite (voir le 
dessin) et d’où part la bouclette, on reprend le brin, on le 
passe dans la maille susdite, on fait une maille simple, 
encore un picot, comme le précédent, — ainsi de suite. 

N° 24. Picots dirigés en haut. Ceux-ci s6 composent de 
mailles en l'air. On fait d'abord une bride, puis 7 mailles 
en l'air; on pique le crochet entre les doux côtés de la 
2e des 7 mailles en l'air, de telle sorte que ces mailles 
forment un picot dirigé en haut (voir le dessin), on prend 
le brin sur le crochet et l’on passe le brin au travers de 
la susdite maille et de la bouclette qui se trouve sur le 
crochet ; on fait une maille en l'air, puis une bride dans 
la 4e maille suivante, par conséquent on passe 3 mailles 
du tour précédent sous le picot. 

N° 22, Picots dirigés en bas. On les fait comme les pré- 
cédonts, mais, pour leur donner une direction opposée, 
celle que le dessin indique, on procède de la façon sui- 
vante : après la 7° maille en l’air, on laisse glisser la bou- 
clette hors du crochet, on le pique sous le côté supérieur 
de la 2° des 7 mailles en l'air et dans le sens indiqué par 
la direction de la flèche, c'est-à-dire au travers de la bou- 
clette qui vient d'être abandonnée ; on prend le brin, on 
le passe à la fois dans les deux bouclettes qui se trouvent 
sur le crochet; ces picots peuvent être plus grands ou 
plus petits et se composer par conséquent d'un nombre 
de mailles en l’air plus ou moins considérable. 

On nous avait reproché de professer des leçons pout- 
être utiles, en une langue qui n’était pas intelligible pour 
les personnes non initiées; ce reproche, si isolé qu'il Mt, 
nous a été sensible, et nous avons consacré un long arti- 
cle à un sujet qui n'offrira peut-être pas une utilité gé- 
nérale. Qu'il nous soit permis de renvoyer à ce numéro 
celles de nos futures abonnées qui désireraient une leçon 
de crochet. E. RAYMOND, 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Petite fille de huit ans. Jupe en foulard maïs à pois noirs; 
bordure grecque en mignardise noire ; ceinture assortie 
avec chou; corsage en nansouk blanc, avec pattes en 
guipure composées d'un entre-deux fait au crochet ; poi- 
gnet assorti. 

Petit garçon de trois ans, Costume écossais en popeline 
grise (patron publié dans le n° 26). 

Jeune fille de treize ans. Jupon en foulard bleu uni; 
robe courte en foulard à rayures bleues et blanches, bor- 
dée de dents en foulard bleu uni. Paletot pareil à la robe. 
Toque en paille, avec bande faite en petites plumes blan- 
ches. 

Petite fille de dix ans. Jupon en cachemire rouge plissé. 
Robe courte en mohair gris très-clair, avec dents bordées 
en cachemire rouge. Grande ceinture en ruban rouge, 
nouée par derrière. Nœuds rouges sur les épaulettes du 
corsage décolleté. Corsage montant en nansouk. 

Petite fille de trois ans. Robe en piqué blanc, avecentre- 
deux de guipure blanche posé sur un ruban bleu. 
Grande ceinture bleue. Corsage décolleté, plissé, en mous- 
seline blanche. 

Petit garçon de huit ans. Pantalon court et bouffant, 
avec veste-blouse, le tout en popeline marron. Bas longs. 
Bottes en cuir. Chapeau marin en paille grise, 





MODES. 


On n’a jamais tout dit en ce qui concerne la mode, 
parce que, outre la mode de tout le monde, qu'il importe 
avant tout de connaître, il y a encore les modes excep- 
tionnelles, celles que l’on risque quand on se considère 
comme étant au-dessus — ou bien au-dessous — du 
qu'en dira-t-on. Celles-ci sont portées un jour par quel- 
ques femmes désireuses de se faire regarder, etqui, dans 
leur vaniteuse humilité , ne trouvent, pour arriver à ce 
but, d'autre moyen à employer que celui de se vêtir au- 
trement que tout le monde. Le moyen est aussi pitoyable 
que le but; mais il arrive parfois aussi que tel détail de 
toilette, fort critiqué lorsqu'il apparaît dans l'isolement 
auquel on demande le succès relatif que l’on poursuit, se 





généralise, et se transforme insensiblement de l’excep- 
tion à la règle. 

On n’en est pas encore là en ce qui concerne les 
fichus Marie-Antoinette, mais cette transformation pour- 
rait bien se produire tout à coup, si l’inclémence de la 
température se décidait à faire place aux beaux jours. 
En effet, les fichus Marie-Antoinette, tels qu’on incline 
à les porter, tiendraient lieu de tout autre pardessus ; on 
les ferait pareils aux robes, ou bien en mousseline 
blanche, garnis de guipures. Mais, avant d'adopter ces 
fichus tels qu'ils étaient autrefois, on les acclimatera un 
peu, et, pour habituer nosregards à leur forme, on les por- 
tera avec des ceintures dont le prolongement, dù à une 
garniture semblable à celle des fichus, formera une 
sorte de basque, et donnera à la toilette un aspect géné- 
ral, qui ne s'écartera pas trop sensiblement de celui que 
présentent les paletots actuels. La description de l’une de 
ces toilettes fera comprendre cette nuance. 

J'ai vu chez M®° Bréant, rue Neuve-des-Petits-Champs, 
n° 28, un costume destiné, m'a-t-elle dit, aux courses; 
il se composait d’un jupon en taffetas noir, garni de sept 
ou huit petits volants ruchés, ayant chacun environ 
3 centimètres de largeur; sur ce jupon tombait une 
robe courte en crèpe noir, dont chaque lé formait une 
seule grande dent, bordée d’un rouleau en satin noir, 
qui remontait sur chaque couture , et faisait de chaque 
lé un compartiment séparé; sur chaque côté du rouleau 
se trouvait une dentelle noire légèrement froncée, ayant 
environ 3 centimètres de largeur. Corsage décolleté en 
taffetas noir ; corsage montant en crèpe noir... pas la 
moindre lingerie, mais des dentelles noires froncées aux 
poignets et à l’encolure. Une ceinture de taffetas recou- 
verte en crêpe, avec deux volants plats en crèpe 
bordés de rouleaux en satin et de dentelle... Enfin, 
en guise de pardessus, un fichu Marie-Antoinette, 
à très-longs pans arrondis croisés par derrière. La 
garniture de la ceinture paraissait donc continuer 
celle du fichu, lequel était garni comme la robe et 
la ceinture. 

Du reste, parmi les toilettes un peu extraordinaires, 
celle-ci pouvait ètre considérée comme l’une des plus 
simples ; chaque jour, en effet, l'anarchie fait des pro- 
grès plus considérables dans l'empire de la mode. Tous 
les éléments, tous les ornements jusqu'ici réservés aux 
robes de bal, font irruption dans les toilettes de ville 
de quelques merveilleuses ; elles portent de jour des robes 
en taffetas blanc, ce qui pourrait ètre considéré comme 
une élégance de bon goût et de bon aloi, si elles ne s’a- 


visaient de les faire garnir avec des bouillonnés en tulle 
ct des fleurs artificielles. Oui, vraiment, en plein été, | 


dans la saison des vraies roses, à la lueur du soleil qui 
fait éclore les vraies fleurs, on promène des robes dont 


la longue queue charrie, parmi des bouillonnés de tulle, | 


des nœuds de satin, fixant des fleurs en mousseline, avec 
feuillage en papier ; parfois un raffinement, bien digne de 
ce goût exquis, choisit des feuillages en papier doré! Vous 
n'imiterez pas ce genre d'élégance , n'est-il pas vrai? 
J'ai tenu à vous le faire connaître, afin que vous puissiez, 
comme moi, en rire de bon cœur. 

Si l’on vous dit qu’une mode quelconque fait fureur, 
n'en croyez rien: le renseignement est erroné ou inté- 
ressé; rien ne fait fureur, par la raison que tous les 
genres les plus opposés sont tour à tour acceptés, en 
dehors, bien entendu, de la mode universelle, représen- 
tée par les robes et les paletots qui leur sont pareils. 
Autrefois tout ce qui faisait partie du domaine de la 
mode devenait rapidement universel; la mode adoptait 
un beau jour le bleu. on achetait une robe bleue, et 
l'on se tenait bien tranquille, sûre d'être à la mode pen- 
dant toute la saison ; il en était de mème pour les garni- 
tures de robes, pour les chapeaux, pour toute chose, en 
un mot. Aujourd’hui, il n’est plus de couleur spéciale- 
ment favorisée par la mode, en dehors des teintes neu- 
tres, qui sont devenus l’uniforme féminin, et l’on peut 
en dire autant des garnitures et des coiffures; on porte 
tout ce que l'on veut, en se conformant seulement à cer- 
taines règles très-générales, c'est-à-dire que l’on ne met 
pas sur sa tête les anciennes caléches qui coiffaient nos 
arrière-grand'mères; à cela près tout est à la mode, 
tout est admis, et la vieillerie d'il y a trente ans peut 
se montrer impunément : on la considérera comme la 
nouveauté de demain. E. R. 


LA MODÉRATION. 


11 existe de par le monde certaines qualités discrètes, 
dont on n’apprécie pas suffisamment l'importance. Com- 
bien est considérable, entre autres, la valeur que la mo- 
dération confère à chacun de nos actes, à chacune de 
nos paroles! Malheureusement, à moins d'être absolu- 
ment innée, la modération est exposée à des assauts 
si fréquents que le raisonnement est à peu près impuis- 
sant à la fixer : l'emportement d'autrui la met en fuite, 
et dans toute discussion le ton se règle au diapason le 
plus élevé, au lieu de se maintenir dans la région mo- 
dérée, qui conviendrait à l'un des deux interlocuteurs, 
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expulsé de son terrain par la fougue et l'imagination 
son contradicteur. 

Ce n'est donc pas à ce point de vue que nous étudie. 
rons la modération, car l'étude serait vaine, et le temps 
inutilement employé. Il est si aisé en effet de mettre la 
modération en déroute !.… et pour être connue, prati- 
quée de temps immémorial, la tactique n'en est pa 


de 


moins infaillible. Plus la contradiction est inique, plus | 


le ton qu’elle adopte est acerbe, plus le contradieteur 
a d'espoir de succès, car il réussit presque infaillibje. 
ment à faire déserter à son adversaire le terrain de la 
modération, qui représente une supériorité inattaquable, 
pour l'amener dans la région de la passion, et abaiser 
ainsi le droit, la raison, la justice, au niveau de l'iniquiti, 

Disons tout d'abord que la modération est l’article pre- 
mier inscrit dans le code du savoir-vivre. Est réputé 
mal élevé celui qui, en une circonstance quelconque, « 
met en contradiction avec la modération. Le monde, 
composé de caractères très-divers, s'est vu obligé, pour 
se constituer et pour exister, de plier tous les individus 
dont il se compose sous une règle uniforme. Tout 
expression trop intense est condamnée parles lois qu'il à 
promulguées, et il réprouve également la vivacité de 
l'enthousiasme, la violence de la critique, les eva 
tions de l'admiration et les emportements de la haine: « 
un mot il impose la modération, sinon à tous les senti 
ments, du moins à toutes les manifestations. C'est seule 
ment à cette condition qu'il réussit à faire vivre en com- 
munauté lèscaractèresles plus opposés, les égoïstes et les 
cœurs dévoués, les contradicteurs avec les gens qu'ik 
contrarient, les croyants et les incrédules, ceux qui ont 
foi au progrès et ceux qui estiment que l’humanité par- 
court toujours le mème cercle d'erreurs et de fautes, 
ceux qui accusent leurs semblables tout en les aimant, et 
ceux qui les méprisent en les exploitant. La règle de la 
modération est tellement rigoureuse pour qui veut 
vivre dans le monde, avec le monde, qu'elle détermine 
par avance même les marques de surprise qui peuvent 
ètre causées par l’imprévu, et qu'elle les condamne 
lorsqu'elles dépassent certaines limites placées au-delà 
dusang-froid qui doit composer l'atmosphère dans laquelle 
se meut tout être bien élevé. Donc point d’admiration 
trop chaleureusement exprimée, point d'indignation trip 
véhémente, point de surprise naïvement avouée, ma 
une sourdine permanente, atténuant toutes les manifes- 
tations de ces divers sentiments; point de préférence. 
point d'antipathie franchement accusées, mais une gra 





cieuse indifférence, se faisant sentir dans tous les rap- | 


ports que nous avons avec nos semblables. 

Je ne préconise pas, je raconte, et mème, si l'on en 
voulait prendre la peine, peut-être trouverait-on à louer 
plus qu'à blâmer dans ces lois qui semblent dictées par 
un esprit de méfiance, d'égoisme et de froideur. On ue 
saurait nier, en effet, que nous soyons exposés à errer 
dans nos antipathies comme dans nos sympathies, et l'on 
doit avouer que l'engouement, avec la lassitude quien est 
la suite, la légèreté et le défaut de jugement quirepré 
sentent ses origines, est dangereux en beaucoup de cs, 
ridicule presque toujours. La modération nous fera dont 
éviter beaucoup de périls et une infinité d'inconvénients. 
Grâce à elle, nous ne nous passionnerons pas pour le 
apparences, trop souvent en contradiction avec la réalité. 
et nous ne serons pas forcés de confesser notre erreur, en 
revenant sur nos pas aprèsavoir fait fausse route; nousné 
prodiguerons pas notre dévouement à ceux qui ne ses0u- 
cient peut-être pas d’en recevoir les témoignages, lesquek 
peuvent leur sembler gènants,etnous pourronsl'emploter 
plus utilement en des occasions plus opportunes ; nous ne 
nous hâterons pas de blèmer ce qui peut nous sembler 
blämable à première vue, et pourrait bien nous paraître 
excusable lorsque nous aurons pris la peine d'examintr 
plus soigneusement les faits que nous condamnons ; nou 
ne jetterons pas l'éloge à pleines mains, au risque de 
faire des parts injustes, et d'en accabler ceux qui ne 
méritent pas au détriment de ceux qui auraient droit à 
l'obtenir. Si nous sommes modérés, nous serons justet 
et c’est là le but que nous devons poursuivre avant lou 
autre. 

La modération d'ailleurs n'implique pas forcément 
tiédeur et l'indifférence: tout en parlant modérément 
d'amitié, on peut ne pas aimer modérément ses ami: 
tout en blämant modérément les fautes, on peut aim! 
immodérément le bien ; c’est dire que la modération #sl. 
pour ainsi parler, la toilette que nos habitudes doivent 
revêtir, pour avoir le droit de circuler dans le monde. à | 
la satisfaction générale, etnon le calcul égoïste de certalls 
cœurs méfiants. Les bons sentiments, quels qu'ils soient: 
n'ont rien à perdre en se revètant de modération, 
cette enveloppe les préservera et assurera leur stabilité: 
ils ont tout à perdre au contraire dans leur alliance at 
l'exagération, car celle-ci s'engage dans une voie Pl 
ou moins bornée, elle atteint certaines limites qui me 
peuvent être dépassées, et se voit obligée de reve? 
piteusement sur ses pas. Lorsqu'on voue la plus chalet 
reuse amitié à une personne que l'on a vue quinæ f* 
lorsqu'on ne peut se passer de la visiter chaque jour. 
et plusieurs fois par jour, lorsqu'on a épuisé à S0n ve 
le vocabulaire de l'admiration et tous les termes 4° 
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comporte l’enthousiasme, il ne reste bientôt plus rien à 
faire ; ne pouvant plus avancer on recule, et cette chère 
amie, si charmante, charmante, charmante, si ravissante, 
ravissante, oh!... mais ravissante, ne peut plus que de- 
venir profondément indifférente. 

Les éloges provenant de l’exagération ont de plus, eu 
ard à ceux qui en sont l’objet, un résultat tellement 
préjudiciable qu'ils ont été bien souvent inspirés et 
employés par la perfidie. 11 n’est point en effet de plus 
mauvais service à rendre que celui d’exagérer l'éloge de 
la beauté, des grâces ou des mérites d'une personne ; on 
reussit tout d’abord à exciter l'envie chez les envieux, 
l'opposition chez les gens d'humeur contredisante, et 
mème chez ceux qui, sans être d’invétérés contradic- 
turs, aiment à juger par eux-mèmes, et dont l’indé- 
pendance repousse les jugements absolus que l’on tente 
de leur imposer. Mais, lors mème que cet éloge exagéré 
æ produirait devant des personnes qui ne sont pas en- 
vieuses, ni disposées à la contradiction, ni jalouses de 
l'indépendance de leur opinion, il se heurterait encore 
à la disproportion existant entre la réalité et son exagé- 
ration ; car, par un effet inévitable, l’exagération, tant 
qu'elle n’a pas été mise en regard de la réalité, qui 
l'aplatit, s’exagère encore dans l’esprit d'autrui; quand 
on annonce une beauté idéale, une grâce surhumaine, 
untalent immense, l'imagination, frappée par ces images, 
les dépasse encore. et ne manque pas de retomber 
mème au-dessous de la réalité, lorsque celle-ci, se pro- 
duisant tout à coup, vous met en face d'une femme 
passable, quasi insignifiante quant à la grâce, et dont les 
talents sont au-dessous de la médiocrité. Quelle recon- 
naissance ne doit-on pas à la modération, laquelle, en 
énonçant un jugement, laisse en paix les envieux, les 
contradicteurs, n’inquiète point les esprits indépendants, 
et n'expose pas aux plus complètes déceptions l’imagi- 
nation, toujours disposée à dépasser même les limites 
eitrèmes qu'on jui assigne ! On serait plus équitable pour 
le mérite modeste, si l’on n’avait pas tenté de lui donner 
des proportions exagérées, et l'on contesterait moins 
obstinément un talent si l'on ne s'était pas appliqué à 
le déclarer incontestable. Reconnaissons donc que, non- 
seulement au point de vue de l'intérèt personnel, mais 
encore dans l'intérèt d'autrui bien entendu, la modé- 
ration rend des services sérieux. 

Parlerai-je de la considération que donne la modéra- 
tion? Elle est tellement incontestable qu’en certains cas 
elle peut tenir lieu de bien des supériorités absentes : un 
sot paraïitra moins sot, s’il réussit à conserver à toutes 
ses actions, à toutes ses paroles, le caractère de la modé- 
ration; un ignorant semblera moins ignorant si, en 
restant modéré, il ne s’avise pas de vouloir prendre part 
à des questions qui lui sont étrangères; en un mot, la 
modération n’enlève aucune qualité, fait valoir toutes 
les qualités que l’on possède, et remplace très-souvent 
celles que l'on ne possède pas. 

L'exagération, au contraire, doit renoncer à jamais 
inspirer la considération ; on l’assimile à un symptôme 
de la puérilité d'esprit, de la faiblesse du jugement, des 
ténèbres de l'intelligence ; dès qu’elle est constatée chez 
un individu, ses paroles perdent tout crédit, ses affirma- 
tions éveillent la méfiance, ses protestations excitent la 
pitié ou le dédain ; heureux encore quand tous ces senti- 
ments sont remplacés par une parfaite indifférence. Dans 
iout ce qui émane d’une personne convaincue d’exagé- 
‘ation, on ne tient pas même compte de la petite parcelle 
le vérité qui peut y être contenue ; ce qu’elle dit demeure 
an avenu, ce qu'elle affirme est considéré comme étant 
totalement erroné, et elle réussit ainsi à discréditer 
‘ous ceux qu’elle soutient, comme à innocenter tous 
eux qu’elle accuse. 

Si la modération est indispensable dans les relations 
que nous entretenons avec le monde, combien n'est-elle 
xs plus indispensable encore dans nos rapports avec les 
liverses personnes qui composent le cercle de la famille! 
l'n'y a point de paix, point de dignité, dans un intérieur 
souverné par l'emportement, lors mème que l’on y exer- 
ærait d’ailleurs toutes les vertus les plus désirables, 
du’une seule personne oublie les lois de la modération, 
ela sera suffisant pour que la contagion gagne de proche 
2n proche chacun des membres composant la famille. 
Supposons la mère active, courageuse, économe, dévouée 
1son mari et à ses enfants... Donnons-lui seulement 
:€ terrible défaut de l'emportement ; imaginons qu’elle 
1e connait pas ou ne veut pas pratiquer les lois de la 
nodération, et nous assisterons à des discussions pleines 
l'aigreur, de fiel, d’accusations injustes, de récrimina- 
ions passionnées; son ton réglera le diapason général, 
t cette famille semblera prète às'entre-déchirer, à propos 
es circonstances les plus insignifiantes, des faits les plus 
uérils. Le père de famille, excité par les orages que sou- 
ive sa femme, prendra bientôt exemple sur elle pour lui 
épondre ou pour réfuter ses reproches; les enfants ne 
“astreindront pas aux convenances que nul exemple ne 
ur aura enseigné, et les discussions, procédänt les 
nes des autres, deviendront incessantes. Quand l'on 
e sait pas se gouverner soi-même, on aurait mauvaise 
râce à vouloir gouverner les autres; il faut donc, 
râce à ce défaut d'exagération dans l’emportement, 











se résoudre à abdiquer toute autorité vis-à-vis de 
ses enfants, et abandonner ceux-ci à leur propre im- 
pulsion, tout en leur donnant un exemplé et des habi- 
tudes qui exerceront sur leur avenir uhe influence dé- 
plorable. À un point de vue plus futilé, mais qui du reste 
n’est futile qu'en apparence, il faût aussi tenir compte 
de la déconsidération qui s'attache à l'usage fréquent 
des paroles violentes et des accusations passionnées. On 
se trompe sans cesse lorsqu'on obéit aux suggestions de 
l’'emportement, et ces erreurs, ces injustices, ont pour 
résultat d’inspirer mème aux domestiques, surtout aux 
domestiques, un sentiment de pitié méprisante, qui est 
absolument incompatible avec l'exercice de l'autorité. 
Les caractères méfiants, toujours disposés à supposer 
qu'on les exploite, toujours prèts à manifester leur per- 
suasion avec colère, se trompent au moins neuf fois sur 
dix; ces erreurs si fréquentes, et l'injustice des accusa- 
tions qui en dérivent, enlèvent tout prestige moral à 
la personne qui ne sait pas gouverner sa maison avec 
modération ; ses volontés, même légitimes, ses ordres, 
mème sensés et équitables, sont frappés de nullité, et 
portent la peine des erreurs de son jugement, de la 
violence qui est devenue sa seconde nature, en un mot 
de l'exagération qui préside à toutes ses paroles. 

Ce n’est pas seulement dans une disposition physique 
particulière qu'il faut chercher l’origine de l’emporte- 
ment et de l'exagération, qui presque toujours sont in- 
séparables dans un caractère, parce que l’un et l’autre 
se partagent fraternellement l’âme dépourvue de modé- 
ration. On n'est pas emporté par cela seul que l’on a le 
sang bouillant.…. On l'est souvent par vanité, parce que 
lon se considère comme investi d'infaillibilité, parce 
que l’on ne veut pas permettre à ses semblables de pos- 
séder des goûts opposés à ceux que l’on professe. « Je 
suis dans le vrai, » se dit-on, « donc il faut que chacun 
pense et agisse comme moi. » L'inquisition n’employait 
pas d'autre raisonnement pour faire subir la torture à 
ceux qui n’élaient pas dans la vérité, et pour les envoyer 
au bûcher. N'oublions jamais que la modération nous 
enseigne à respecter chez nos semblables toutes les 
libertés, mème celle de se tromper, et fussent-ils, selon 
nous, dans la pire des erreurs, n’entreprenons pas de les 
forcer à changer d'opinion; le moyen serait mauvais 
d’ailleurs, et n’a jamais atteint le but que l’on poursui- 
vait en l’employant. Quand on dispose de la force, on 
peut brüler les gens, mais non les obliger à changer 
d'opinions, ni mème à rejeter l'erreur pour embrasser 
la vérité. La modération, seule, peut accomplir ces mi- 
racles ; seule, elle peut vaincre l’obstination la plus invé- 
térée, la rébellion la plus indomptable. L'emportement 
n'a jamais réussi qu'à alimenter la résistance, — à quel- 
que degré qu’il se produise, — en légitimant celle-ci, en 
lui conférant la meilleure de toutes les raisons qu'elle 
puisse avoir pour se perpétuer, c’est-à-dire la nécessité 
de défendre la part d'indépendance qui est la propriété 
inaliénable de toute nature humaine. 

Je conviens qu’il est des circonstances qui rendent la 
pratique de la modération fort difficile; il ÿ a certains 
principes qui sont le bien commun, et chacun peut se 
croire lésé quand on entend nier le bien, railler les 
sentiments élevés, vanter le succès, quel que soit le prix 
hopteux dont il a été payé. Mais, sur ce point encore, la 
modération ne nous abandonnera pas, si nous consen- 
tons à laisser à chacun sa liberté d'appréciation, si sur- 
tout nous nous souvenons que les principes du beau 
et du bien sont impérissables, que les esprits bornés ou 
les cœurs corrompus peuvent seuls les nier... si, enfin, 
nous étudiant avec humilité, nous découvrons que notre 
vanité est plus atteinte que nos croyances par les affir- 
mations de ceux qui se croient supérieurs à nous, uni- 
quement parce qu’ils élèvent ce que nous méprisons et 
abaissent ce que nous estimons. 

La modération ne s’acquiert pas... généralement 
parlant. D'abord nous ne nous apercevons jamais par 
nous-mèmes que cette qualité nous fait défaut... Nous 
n'aimons pas à nous avouer que nous sommes soumis à 
cette regrettable infirmité qui a nom l’emportempnt. Je 
crois pourtant que l'on peut modifier son caractère, 
quel qu'il soit, pourvu que l'on soit persuadé de l'utilité 
de cette modification, et que l’on se décide à agir avec 
persévérance, en s’étudiant avec bonne foi. 

Le premier moyen d'action doit porter sur notre lan- 
gage; quand nous aurons atténué le sens des termes 


que nous employons, nous aurons fait un grand pas, car | 


la modération du langage exercera bientôt une grande 
influence sur la modération de nos sentiments. Tächons 
d'appeler les choses par leur nom, et soumettons-nous à 
éviter les superlatifs, qui d’ailleurs sont bientôt usés 
lorsqu'on s’en sert trop souvent et que l’on y 3 trop 
habitué l'oreille d'autrui. Telle personne a si bien accou- 
tumé son auditoire à l'emploi des termes exagérés que, 
pour se retrouver sur le terrain de la réalité, on re- 
tranche instinctivement la majeure partie de sès affirma- 


tions. Les mots, en effet, n'ont pas une valeur intrinsèque, ‘ 


toujours à la disposition de tous ceux qui veulent en 
user ou bien en mésuser; ils ont une valeur de conven- 
tion, tout à fait relative, entièrement dépendante de la 
confiance qu’inspire le caractère de l'individu qui les 
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emploie. Si une personne dont la modération est connue 
fait simplement un éloge, on lui accordera plus d'impor- 
tance qu'on n’en saurait donner aux paroles les plus 
enthousiastes provoquées par l’exagération. Quand on 
me dira, en parlant d'une femme : « Elle semble bien 
élevée, simple et distinguée à la fois, » j'éprouverai plus 
de confiance que je ne saurais en ressentir, si l’on 
s'écriait : « C’est la femme la plus charmante, la plus 
ravissante qu'il soit possible d'imaginer! rien n’égale sa 
distinction, rien n’est comparable à son instruction, rien 
n’approche de ses talents! » Je calcule très-vite, en face 
de ces deux jugements, que j'aurai, selun toute probabi- 
lité, beaucoup à ajouter au premier, tandis qu’il me 
faudra retrancher une partie fort considérable du se- 
cond. Donc l’exagération ne sert à rien, — quand elle 
n’est pas nuisible, — et elle est toujours nuisible, soit à 
la personne qui en est atteinte, soit à celle qui en est 
l'objet, quand mème elle ne nuit pas à toutes deux. 
Évitez l'exagération dans les discours, et vous aurez 
bientôt acquis ce bien inestimable qui a nom la modéra- 
tion ; appliquez-vous à exprimer simplement ce que vous 
éprouvez, en l'atténuant, plutôt que de vous laisser con- 
duire par la préoccupation opposée, et vous éviterez le 
ridicule inhérent à l'accumulation des épithètes, à l’em- 
ploi des superlatifs, à l'abus des expressions outrées. 
Beaucoup de femmes s'appliquent justement à agir dans 
le sens que je conseille d'éviter; c’est qu'elles imaginent 
produire quelque effet par leur exagération, et n’ont 
pas assez de jugement pour discerner le véritable 
résultat de cette habitude. A part le ridicule inhérent 
au langage qui. n’est jamais en relation de proportion 
avec le sujet traité, il est un autre sentiment encore 
dont elles ne se rendent pas compte, je veux parler de 
la méfiance qu'elles éveillent non-seulement en ce qui 
voncerne leur jugement, mais encore en ce qui regarde 
leur caractère : l'exagération est proche voisine de l’affec- 
tation, et chacun sait que celle-ci n’est autre chose que 
le mensonge en permanence, la fourberie érigée en sys- 
tème, essayant de cacher le visage sous le masque. 
E. Raymonn. 





UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


UNE RENCONTRE IMPRÉVUE, 


Le surlendemain M. Reywald conduisit sa femme et sa 
fille à la gare du chemin de fer, et les installa dans un 
wagon. Me Reywald éprouvait bien quelque fatigue, cau- 
sée par les préparatifs du départ, mais ses pensées étaient 
douces et calmes; elle entrevoyait déjà la maison pater- 
nelle dont chaque minute écoulée la rapprochait sensi- 
blement. Elle constatait avec joie le détachement mon- 
dain dont Louise avait donné la preuve en s'éloignant de 
tous les plaisirs auxquels {1 lui eût été si facile de pren- 
dre part en cédant aux instances de ses tantes. 

Louise se livrait aussi à des visions agréables ; elle es- 
pérait, en se rapprochant de sa grand'mère, aborder à 
un port, et échapper complétement à quelques souve- 
nirs qui s'obstinaient à hanter sa mémoire. 

Pendant que le train traversait l'espace et se rappro- 
chait de la station voisine du château de Budmar, Joseph, 
le vieux domestique, un ancien soldat, attelait ses che- 
vaux pour aller chercher Mme Reywald et sa fille, ainsi 
qu'il en avait reçu l'ordre; seulement le domestique était 
lent, les chevaux étaient presque aussi âgés que la voi- 
ture, laquelle datait de trente ans, et tout cela réuni ne 
marchait pas vite; ce fut au pas que Joseph se mit en 
route, et chacun se disait sur son passage, en reconnais- 
sant la vieille voiture : « Voici l’équipage des seigneurs 
de Woltheim! » Cette famille était fort respectée, et Jo- 
seph n'était pas fâché, d’une part, de ménager ses che- 
vaux, d'une autre, de recueillir les témoignages de con- 
sidération adressés à la maison dont il faisait partie. 

Ce fut encore au pas qu'il traversa la petite ville voi- 
sine, celle-là même où Frédéric de Budmar avait été 
longtemps en garnison avec son régiment de cuirassiers: 
le régiment y était encore. 

Quand il eut dépassé les dernières maisons, Joseph, un 
peu inquiet de la marche du temps, entreprit de presser 
l'allure de ses chevaux, et de les faire passer du pas au 
trot; mais l’entreprise n'était pas facile, et Joseph ne 
put s'empêcher de murmurer contre les inventions mo- 
dernes qui obligeaient chacun à vivre en se hâtant. 
«Je voudrais bien savoir, » se disait-il, « s’ils sont plus 
heureux aujourd’hui que nous ne l'étions autrefois; ils 
ont toujours la montre à la main pour s’écrier : Ah! il 
esttemps!.…. ou bien : Ah! mon Dieul il n’est plus 
temps! Nous n'étions pas si sots, nous autres, que 
d'oublier de vivre, afin de vivre plus vitel» 
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Taudis que Joseph faisait le procès de la société mo- 
derne, et la condamnait sans hésiter, il rencontra un 
jeune officier à cheval. 

« Allez-vous au chemin de fer? » lui demanda l'of- 
ficier. 

« Oui, mon lieutenant,» répondit Joseph en faisant 
le salut militaire. 

« Vous allez y chercher quelqu'un ? 

— La fille et la petite-fille de mon maître.» 

Le jeune officier consulta sa montre: 

« Le train arrive dans un quart d'heure, « dit-il;» vous 
serez en retard, 

— Oui, je le crains, » répondit Joseph. 

Le jeune homme donna un coup de cravache à son 
cheval, et partit ventre à terre dans la direction opposée 
à celle qu'il suivait naguère, c’est-à-dire dans la direc- 
tion de la station vers laquelle Joseph et ses chevaux 
s'avançaient au pas. - 

« Un bel officier! » se dit Joseph. « Cela fait plaisir à 
voir, cela rappelle le temps où l'on a été jeune, où l’on 
montait vaillamment à cheval. Le capitaine de Budmar 
était toujours en avant. et Joseph ne le quittait guèrel » 
Et, sifflottant une marche guerrière, le vieux soldat 
adressa à ses chevaux une nouvelle sommation sous la 
forme d’un coup de fouet donné en l'air... Mais les che- 
vaux n’en-parurent pas émus, et ne changèrent rien à 
leur allure majestueuse, dont Joseph parut avoir pris 
philosophiquement son parti. 

A quelques pas de Ja station, Louise, impatiente, se 
penchait hors de la portière... 

« La voiture n’y est pas , » disait-elle.….. « Non, vrai- 
ment, personne ne nous attend! » 

Le train s'arrêta, les wagons s’ouvrirent; un cavalier 
arrivait à fond de train; le cheval s'arrêta net après un 
élan magnifique; un jeune officier quitta la selle, jeta 
la bride à un employé du chemin de fer avec lequel il 
échangea un sourire de connaissance, et se dirigea vers 
le perron de la gare; le train était reparti et mugissait 
déjà au loin. 

Les deux voyageuses étaient demeurées seulessur le per- 
ron; Mme Reywald jeta un regard sur le jeune officier , et 
éprouva une violente commetion. M. de Kadden! Il était 
ici! Était-ce donc pour cela que Louise avait voulu passer 
dans la retraite le temps des plaisirs? Elle regarda sa 
tille….. 11 y avait seulement la trace d'une vive surprise 
daus ses grands yeux simples. 

11 y avait sur les traits de M. de Kadden une expression 
de bonheur si franche et si complète que le cœur de la 
mère ne put garder toutes ses appréhensions, et elle ré- 
pondit avec bienveillance au salut respectueux qu'il lui 
adressait. : 

« Je viens vous avertir, Madame, que la voiture de 
monsieur votre père ne sera pas ici avant une demi- 
heure. 

— Vous êtes mille fois trop bon, Monsieur... Mais 

* comment se fait-il que vous soyez si bien instruit ? 

— Je me promenais.... je revenais à contre-cœur, parce 
qu'il était bien tôt pour rentrer au logis; j'ai rencontré 
la voiture, que je connais fort bien, je me suis convaincu 
en causant avec le cocher... 

— Un ancien militaire... 

— Justement! Je me suis convaincu, dis-je, que vous 
l'attendriez longtemps, j'ai pensé que vous seriez in- 
quiète ; je n'avais pas, je ne pouvais avoir de meilleur 
emploi à faire de mon temps; et voilà, Madame, com- 
ment je me trouve ici. » 

Tout en parlant, M. de Kadden s'était emparé dessacs de 
voyage, et guidait les deux dames vers une petite auberge 
qui s'était greffée sur le bâtiment de la gare. En un mo- 
ment on se trouva assis devant une petite table, et l’hô- 
tesse apporta une théière et trois tasses. La conversation 
s'établit, gaie, presque familière, car ce jeune homme 
déjouait innocemment toutes les tentatives de réserve et 
de roideur, se dit plus tard Mme Reywald, pour expliquer 
et excuser à ses propres yeux l’inexplicable facilité avec 
laquelle elle avait accueilli ses soins; il s’occupait d'elle 
bien plus que de sa fille, du reste, et elle l'interrogea 
sur lacompagnie qu'il voyait, et qui lui était bien connue, 
puisqu'il s'agissait des voisins de son père. 

— Je suis ici depuis peu detemps, » dit M. de Kadden, 
« et je vis assez solitairement.. J'ai été tout récemment 
avec quelques camarades faire une visite à M. de Budmar; 
notre régiment, qui fut le sien, tient à honneur de ne 
pas rompre les traditions qui nous attachent à ce patriar- 
che, qui est notre modèle à tous. 

— Ah! vous connaissez mon père? 

— Oui, Madame, j'ai cet honneur. Quelle heureuse 
maison est la sienne! Je n'ai jamais éprouvé plus dou- 
loureusement mon isolement qu’en voyant cet heureux 
vieillard toujours entouré de quelques-uns de ses en- 
fants.» 

La contrariété éprouvée par Me Reywald, au moment 
où elle apprenait que ce jeune homme avaitaccès dans 
la maison que Louise allait habiter, s’effaça peu à peu 
devant les éloges prodigués par M. de Kadden à son père; 
ces éloges avaient le rare et irrésistible attrait de la sincé- 
rité, et la conversation ne tarissait pas; mais la porte 
s'ouvrit, et l’on annonça la voiture de Woltheim, Louise 
sortit aussitôt pour demander des nouvelles de la 
maison. 

« Nous sommes heureusement arrivés, » dit le vieux 
militaire, avec un certain accent de fierté, comme s’il ve- 
nait d'accomplir un voyage de longue haleine ; « tout le 
monde va bien; on attend ces dames. 

— Nous allons partir tout de suite. 

— Tout de suite! tout de suitel.. Il faudra bien que 
l'on permelte à ces braves chevaux de se reposer un Mmo- 
ment, et de manger un picotin. » 

On amenait, au même moment, le beau cheval brun 
de M. de Kadden. 





« Celui-là est arrivé avant nous, » dit Joseph. 

Louise, qui offrait de petits morceaux de pain aux che- 
vaux de son grand-père, ne voulut pas que le cheval brun 
se considérât comme lésé..... elle lui fit une part égale, 
et lui présenta elle-même les morceaux, qu'il semblait 
accepter avec une vivesatisfaction. M. de Kadden appa- 
rut sur les entrefaites, et cette petite scène lui causa une 
douce surprise; un autre témoin encore la considérait 
pensivement. 

« À peine majeur! » se disait Mwe Reywald, qui exami- 
nait sa fille. 

« li ne pourraitêtre pour elle un guide ferme et prudent. 
Ha vingt-deux ans! dit-il. Il ne connaît aucun frein, et 
ses bons sentiments, car je crois qu’il en a quelques-uns, 
seraient toujours dominés par ses mauvais instincts. » 

Et la mère ne se lassait pas de contempler lejolitableau 
qu'offrait la cour de l'auberge, l'antique voiture des 
Budmar, son attelage vieux et calme, le cheval fougueux 
de M. de Kadden, à grand'peine contenu par l’un des ca- 
mionneurs du chemin de fer; puis sa fille, vêtue d’une 
robe brune en laine, enveloppée d’un châle de cache- 
mire uni, bleu vif, noué par derrière, prodiguant ses 
attentions aux chevaux, questionnant le vieux Joseph, 
qui la contemplait avec un naïf plaisir; non loin de là 
était M. de Kadden, silencieux, immobile, presque triste, 
appuyé sur son Cheval. 

!1se disait, en effet, qu'il n'avait pas le droit d'imposer 
sa compagnie et ses soins aux deux voyageuses; il était 
un étranger pour elles, comme il était un étranger par- 
tout. Orphelin, il n'avait pas comme tant d'autres le 
refuge de la famille, les joies et les consolations que l'on 
y trouve; et lorsque, entraîné par un mouvementirrésis- 
tible, il essayait, lui aussi, de prendre place dans le 
cercle formé par une famille. hélas! il ne pouvait 
y être considéré autrement que comme un intrus, souffert 
peut-être, toléré par politesse, mais importun probable- 
ment. Louise lui avait à peine accordé un regard! elle 
était tout entière au plaisir que tous les changements 
apportent à la jeunesse, et s'occupait uniquement des 
projets qu'elle avait formés. 

« Lequel de vos deux chevaux est le plusdoux? » de- 
mandait-elle à Joseph. 

— Ils sont très-doux tous deux, » répondit Joseph. 
puis, après avoir réfléchi pendant quelques secondes, il 
ajouta, par acquit de conscience : « Je crois pourtant que 
Pacha est plus tranquille que son compagnon. 

— Il conviendrait alors comme cheval de dame? 

— Sans doute; il a un trot léger et agréable. 

— Mais il ne pourrait plus galoper ? 

— Oh! pour cela, non! 

— On pourra lui faire porter une selle de dame ? 

— Une selle de dame! » répéta Joseph, que cette propo- 
sition jeta en uneindicible surprise. « Non, certes. 

— Oh! que sil... j'ai si grande envie de monter à 
cheval! 

* — Vous, Mademoiselle? Monter sur Pacha! Ah! misé- 
ricorde! 

— Pourquoi non? Grand'maman se promenait à cheval 
autrefois, et elle a encore son bel habit vert. 

— Je m'en souviens,» reprit Joseph attendri, «et comme 
elle était gracieuse! 

— Vous la suiviez?.… 

— Je le crois bien! j'étais dans ce temps-là un 
cavalier accompli. 

— Eh bien! maintenant, cesera moi que vous accom- 
pagnerez. 

— Cela, ce sera bien difficile... N'y comptez pas, Made- 
moiselle. 

— Mais si, j'y compte tout à fait, et il faudra bien que 
cela soit. . 

— Hum! huml!.. Encore faut-il désirer des choses 
possibles : je ne parle pas seulement de moi... mais ces 
braves bêtes ne sont pas jeunes; elles ne trouveraient cer- 
tainement aucun plaisir à faire de semblables courses, 
et ue s’y prôteraient pas. Or je ne vois pas comment 
l’on pourrait s'y prendre pour les obliger à trotter et à 
galoper! » 


(La suite au prochain numéro.) EuMELiNEe RAYMOND, 





—No 50,572, Ardèche, Mme Cambray, rue Bonaparte, n° 2 ; quantans 
autres questions, elle seule peut y répondre. — N° 39,275, Paris. la 
inesure dépend entièrement de la couturière que l'on emploier : je 
crois, sans pouvoir l'affirmer, que 14 mètres pourront suffire, On nesort 
pas avec une robe de toile, à moins qu’elle n'ait son pardessns pareil 
car aucune sorte de pardessus ne peut s’allier à cette robe: ils seraient 
tous trop élégants. — Vo 49,090, Nord. Ces adresses me sont totale. 
ment inconnues, à mon grand regret. — Vo 96,235, Loire-Inféricure, 
La frivolité peut s’allier à toutes les toilettes, même les plus parées, 
11 ne saurait y avoir de règle déterminée à ce sujet, puisque les usages 
varient suivant les localités, A Paris, les simples invités à une noce ne 
font pas de présents ; les parents, seuls, en font, — pas même toajours, 
— et la mariée n'en rend pas. 11 faut donc toujours suivre l'usage dn 
pays que l'on habite, On ne porte pas les cheveux baissés sur le front, 
mais universellement relevés. Ainsi que je le répète sans cesse, jlest 
tout à fait impossible de recevoir une réponse dans le prochain numéro, 
— No 40,792, Nord. Nous avons publié, l'été dernier, l'automne et 
l'hiver, des patrons de corselets: ce sont toujours les mêmes que l'on 
porte; peut-être, du reste, en ferons-nous encore paraître. Selon toute pro. 
babilité, quoique l’on ait reçu l'été dernier le costume de jeune garçon: 
ces messieurs ne changent pas aussi souvent que nous la forme de 
leurs vêtements. Iumecter fortement avec de l'arnica le cé 
gommé d’un morceau de taffetas d'Angleterre, le poser sur l'œil de 
perdrix. J'espère me préserver du péché d'orgueil, maisles lettres pa 
reilles à celle-ci livrent un rude assaut à mes bonnes résolutions ! En 
tous cas, mercil — Vo 36,447. Les Patrons illustrés ue sont jamais 
vendus séparément. Pour recevoir ce complément de la Mode illustrée, 
il faut s'y abonner, car le tirage s’en fait conformément au nombre des 
abonnées, — Nord. Je conseille pour la robe à fleurettes violettes trois 
biais étroits, surmontant chacun un volant ruché ayant3 centimètres 
de largeur ; cette garniture simulerait de larges denis arrondies sur k 
jupe. Pour l'autre, un volant pareil à plis couchés du même 
côté. — No 53,155, Haute-Vienne. Avant d'accuser, il faudrait exa- 
miner. 11 n'y aurait, en aucun cas, rien d’extraordinaire si l'on n% 
vait pas reçu le 45 juin une réponse à une lettre écrite le 25 mai, 
ainsi que je le répète sans cesse, je ne puis garantir la date de réponses | 
qui paraissent en quantité plus ou moins grande, suivant qu’il y a plus 
ou moins de place dans le journal; en second lieu, les réponses sont 
faites non aux initiales, ce qui causerait une confusion inextricable, 
mais aux numéros inscrits sur la quittance d’abonnement; si une 
bande accompagnait la lettre, on a reçu la réponse; sinon, n'ajant 
pas lu la lettre, je ne puis, à mon grand regret, placer ici la répous* 
que l’on me demande, puisque j'ignore le sujet de la question. — 
No 96,971, Haut-lihin. À mon grand regret, j'ignore absolument 
que l’on pourrait faire decet objet, et4 qui l'on pourrait s'adresser pour 
en obtenir le placement. Plusieurs boucles crépées. Pour La fillette, ls | 
cheveux partagés en deux parties, el une natle pendante derrière chaque 
oreille, — Mo 87,237, Indre-et-Loire. Point de robe relevée. Faire 
cette robe longue. Corsage montant, plat, avec doublure décolletée. Li 
robe de soie grise. Oui, pour le voile. — No 88,161. Ce modèle de porie- 
cigares a déjà été publié, Quant aux initiales, armoiries ou couronnes, 
il nous est impossible de les placer sur les travaux que nous pubioes 
lesquels, -s{ nous agissions différemment, serviraient seulement à l'ux 
de nos abonnées. àlme Rossignon. La personne en question w 
travaille plus. Chapeau noir en tulle brodé de jais ; forme de 
petite fanchon. — N° 62,340, Jaute-Garonne. Le manteau paraltra 
probablement en automne. Merci mille fois pour cette charmanteleltre, 
er mille regrets de ne pouvoir intervertir l’ordre de nos patrons. — 
Ne 38,713, Var. Toutes nos figurines sont coiffées : il ne reste donc 
qu’à choisir soi-même la disposition qui parait devoir être la plos 
seyante. Merci pour la lettre et pour la propagande — No Si, 
Seine. On a reçu. Des panneaux en tapisserie feraient un effet superbe 
dans la selle à manger. Personne ne s’acquittera de cette tâche amet 
meilleur goût que Mme Michaud. Pris note de la fidélité promise. — 
No 42,622, Somme. 11 a déjà été répondu à cette lettre. Si je convaissiis 
un moyen pour faire croltre et épaissir ou seulement conserver ls 
cheveux, je me häterais de le faire connaître. J'ignore aussi comment 
l'on pourrait s’y prendre pour durcir les ongles, L'eau de Coognent 
doit pas être employée pure pour laver le visage ; on la remplace fort bien 
‘enemployantquotidiennement de l'alcool, dont on met une petite quant 
dans l’eau employée pour les ablutions; quant à enlever les cs æ 
rousseur, l'eau de Cologne seraltimpuissante ; les Laches de rousselr, 
faisant partie de l'épiderme, ne s'enlèvent qu'à la condition de 
lever lépiderme. — Vérone. Nous ne publions pas d'initiales, que 
nous remplaçons par des alphabets contenant toutes les initiales ; noue 
abonnée nous excusera de ne pouvoir lui envoyer les quatre in 
tiales qu’elle nous demande, répétées en plusieurs dimensions, $ dk 
veut bien réfléchir que nous avons 60,000 abonnées...., que Chaux 
de leurs initiales, répétées en plusieurs dimensions, formerait un 
qui exclurait tout autre dessin de la Mode illustrée. — N° ai, 
Meurthe. Ces indications ont été données l'été dernier. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
PARIS. 
Un an, {2fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 

Un an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. 
atrons illustrés. { an, 4 fr. Gmois, 2fr. 3 mois, 1 fr, en plus de l'abonn- 
POUR L'ANGLETERRE. 

Una, 15 5. — Franc de 18 s. — Cahier mensuel, 4 s. 6 pence. 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s.— Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE. RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
5 M. W. UNGER. 





Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS. 
Un an, 94 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6fr. 15 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 1 an, & fr. 6 mois, 2 fr. $ mois, { fr. en plus de l'abonn, 
POUR L'ANGLETERRE. 

Unan, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 





Toute demande non accompagnée d'un bon sur la 


ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 


— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER Er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 














Sommmaire, — Costume pour petit garçon de dix à douze ans, — 
Robe à pèlerine pour petite fille dé Lrois à cinq ans. — Costume 
de pension et de maison pour petite fille de huit à dix ans. — 
Deux rosaces en taffelas ct perles pour ornements de robes, 
paletots, etc. — Carré tricoté pour couverture, — Corbeille en 





OSTUME POUR PETIT GARÇON DE DIX A DOUZE ANS, 


+ 
Cestume pour petit garçon 
DE DIX A DOUZE ANS, 9 
Les figures 15 à 19 (recto) appartiennent à ce modèle, 
La veste, faite en toile écrue, est garnie avec du cor- 


on de laine noire qui simule des boutonnières, et avec 
‘es boutons noirs. 


ROBE A PÈLERINE POUR PETITE FILLE DE TROIS À CINQ ANS. 


taffetas bleu et perles de cristal. — Deux branches en perles 
pour.ornements de chapeaux, de coiffures, etc. — Deux bor- 
dures (ganse et crochet). — Nœud remplaçant un col, — Des- 
sin pour ornements de confections, corsages, etc, — Entre- 
deux (mignsrdise et crochet). — Deux dessins pour pelotes, 
porte-aiguilles, etc, — Costume court. — Descriptions de toi- 
lettes. — Modes, — Variétés: Les Diners à la campagne, 
— Nouveius : Un Récit qui ne se termine pas par un mariage, 





- 


On coupe 2 morceaux d'après chacune des figures 15, 
16 et 18, le dos entier d'après Ja figure 17, qui en repré- 
sente seulement la moitié; la figure 18 est coupée 
doyble. Pour chaque manche, on coupe 2 morceaux d’a- 
près la figure 19; on pose sous le bord de chaque de- 
vant une bande de tolle écrue, ayant 4 centimètres de 
largeur; on assemble tous les morceaux, en réunissant 





AVIS. — La quantité de dessins, patrons, explications, 
contenus dans le prochain numéro, nous oblige à placer 
dans le numéro d'aujourd'hui une partie des chjets 
figurant sur la planche de patrons jointe au n° 31. 





COSTUME DE PENSION ET DE MAISON POUR PETITE FILLE DE HUIT À DIX ANS. 


les chiffres pareils, on pique l'ourlet sur le bord inférieur, 
puis on coud le cordon noir en partie indiqué sur le 
patron. On pose le col sur l’encolure ; on coud la manche 
ensemble, depuis 32 jusqu’à 33, depuis 34 jusqu'à 35; 
sous son bord inférieur, on fixe une bande de même 
étoffe, ayant 4 centimètres de largeur ; on fixe la manche 
dans l’entournure 35 sur 35, 


EX 
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N° 4, ROSACE EN TAFFETAS ET PERLES, : > Fe N° 2, ROSACE EN TAFFETAS ET PERLES, 
Robe à pèlerine pour petite fille de laîne pliée en deux. On fixe la palles 
DE TROIS A CINQ ANS, à c chaque côté du pantalon, on fait uf our 
Les figures 53 à 57 (verso) appartiennent à ce modèle. É s è : _. ue one Ce pi dx En ; 
À 1! 
Ce modèle, faiten piqué blanc pour la saison GARNITURE DE LA ROBE À PÈLERINE. (GRANDEUR NATURELLE.) les deux moitiés de derrière depuis 4 Ji 
actuelle, sera charmant en cachemire, en v6- 5 (coutures ourlées); sur le bord supérie 
. Jours, ou bien en tout autre tissu, pour l’au- on forme des plis en posant chaque croix ur 
‘tomne et l'hiver. Les ornements se composent À le point, et l'on Ynonte le pantalon ente » 
de galons blancs, et de soutache blanche, en coton, pour le piqué, OS düisüs et la doublure de te ceinture, garnie. de boutons # & 
— en laine ou soie pour toute autre étoffe. La pèlerine est gar- AL X A boutonnières: une tresse de laine borde la ceinture de chaque 
nie avec une bande de nansouk, brodée et festonnée, ayant 48 (? côté. . 
5 centimètres de largeur, se rétrécissant par devant, de façon 2€ Blouse. On coupe 2 morceaux d’après chacune des figures 6, 


7,13 et 14, — un morceau entier d'après chacune des figures 
9, 40, 11 et 12, qui représentent seulement la moitié & 
chacune des parties de la blouse; les figures 1 et 9 doi 
vent être prolongées de 20 centimètres. Dans cette mé 
sure, se trouve compris l’ourlet inférieur de 3 colin 
tres: on laissera en plus l'étoffe nécessaire pour l'ourki 

de devant, qui est de 3 centimètres ls 

figures 6, 8, 14, 42, 13 et 14, ont une düt- 
blure en percaline. On exécute la broder 
en partie indiquée sur les figures il, là 

14, et l'on assemble les figures 7 CES 

réunissant les chiffres pareils. Par devant, 

J'ourlet du côté de dit 

croise sur celui de El 

che, sur un espatt de° 
centimètres, et sy Lin 

fixé par des boutons, æ 


à n'avoir plus que 3 centimètres de largeur sur l’encolure, 
Corsage. On coupe 2 morceaux d'après chacune des 
figures 53 et 54; — le dos du corsage et la pèlerine d'a- 
près les figures 55 et 57, qui en représentent seulement 
la moitié; — la manche d’après la fisure 56, en tenant 
compte de la différence de contours pour la moitié de 
dessous ; la jupe est coupée en pointes. Les figures 53, 54 
et 55, ont une doublure de percaline; on 
Is asse mble en rapprochant les chifres pa- 
rells, après avoir fait les pinces de la poi- 
trine, et avoir posé sur chaque devant les 
agrafes nécessaires pour fermer le corsage. 
On borde l’encolure avec 
un passe-poil. Le dessus 
de la manche est orné 


comme la pèlerine, puis ù 
1H) 


on coud la manche 32 sur M NES | 

2 d M É PT i inférieur j5 
Re CRIER banni 
dans la pèlerine, puis on A 'e ÿ @! 2 La fente depuis la ci 


DDR est fermée par déstf 
7 PP  btdesœilets.onfaitiu" 
let inférieur, puis 01 é 
cute la bordure. On 8% 
ble sur l'épaule les DE 
tiés de la a E 
sorte que les rem 7 
entenaës entre l'état * 
la doublure. u Er 

ièce, à l’encolure et par devant, 4? 
la tresse, puis on réunit la pièce 8 jee 
qui est froncé sur son bord supériets 
prend en même temps les bretelles, €!° 
les fixe en rapprochant les chiffres 
La manche est cousue ensemble A 
17 jusqu'à 18, froncée sur son bord inférieur, on 
avec le poignet; sur son bord supérieur On di 
manche depuis le milieu, de chaque côté, ss x 
croix, puis on la fixe dans l'entournure, B8l et 
liséré rouge, 17 sur 13: sur leur bord fée 
telles sont attachées à la ceinture, laquelle est 
se ferme avec des boutons rouges. 


exécute la broderie, on 
pose la garniture, et l'on 
couvre cette couture avec 
une bande de nansouk, 
ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur; l’encolure de la 
pèlerine est bordée avec 
un galon posé à cheval. 





Costume de pension 


ET DE MAISON POUR PETITE FILLE DE HUIT 
À DIX ANS, 
Les figures 1 à 44 (recto) appartiennent à ce modèle, 

Ce costume se compose d'un pantalon et d’une blouse 
en toile écrue; il est orné d’un treillage en cordon de 
laine rouge, et d’une broderie exécutée en soutache 
rouge; cette bordure est encadrée avec une tresse de 
laine rouge, un peu large. Les boutons sont en bois, et 
recouverts de cachemire rouge. 

Pantalon. On coupe 2 morceaux d'après chacune des figures 1 
9 et 5, — la figure { sans la patte indiquée, laquelle doit être 
coupée double, à part du pantalon, puis ajoutée plus tard; on 
coupe chaque moitié de la ceinture d'après les fig. 3 et # repré- 
sentant chacune seulement Ja moitié de chaque moitié. On 





es 
Deux rosneces en taffetas ct perl 
POUR ORNEMENTS DE ROBES, PALETOTS, ETC 

Las igures 78 et 70 (verso) appartiennent àces 


assemble les deux côtés de chacune des moitiés du pantalon ‘ # ( 
depuis { jusqu'à 2, depuis 3 jusqu'à 4 (coutures ourlées), puis ; Ces rosaces peuvent être faites en taffetes dé toute Eu 
” Ans Les bords Das on monte le pantalon entre le CARRÉ TRICOTÉ POUR COUVERTURF pour celle qui porte le ne 1, on coupe {0 je li 

essus et le dessous d’un poignet garni de cordon et de soutache: DE BUREAU, COUVRE-PIEDS, ETC. figure 19, en posant l'étoffe double sur la 11808 Indique 4 de tel 


le côté long, inféricur, de ce poignet est bordé avec de la tresse on fait dans chaque morceau trois plis, en les 
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orte que les lignes fines de la 
gure 79 indiquent le côté extérieur 
e chaque pli; on coud ves feuilles 
utour d'un disque ayant 2 centi- 
rètres de diamètre; au centre, on 
ose un bouton de bois recouvert 
e taffetas et brodé en perles; on 
xe un gland de perles au milieu 
u nœud. 

La rosace n°2 
ÿ compose de 
tites dents, 
oupées  cha- 
une d’après la 
igure 178; on y 
se le taffetas 
louble, sur la 
igne indiquant : 
e milieu de la 
lent; on replie 
es coins marqués par une croix et 
un point, de telle sorte qu'un pli 
ait formé sur la ligne ponctuée; 
«8 dents sont cousues autour d'un 
lsque ayant 2 centimètres de dia- 
nètre; on pose au centre un gland 

ait en perles. 


corbeille réduite à 
moitié de sa gran- 
deur; à l’intérieur se 
trouve une plus pe- 
tite corbeille, par la- 
quelle on commence 
ce travail, qui peut 
être exécuté sans re- 
courir à aucun ou- 
vrier, On coupe pour 
le fond 2 morceaux 
de carton, d’après la 
figure 41; on les re- 
couvre d'un côté 
avec du taffetas bleu, 
lequel a été coupéun 
peu plus grand que 
. les morceaux de car- 
on,etque l’on fronce un peu à l'envers du 
Carton. L'un de ces morceaux est encadré 
réc des perles, c’est-à-dire que, faisant 
oüt'autour un feston pas trop serré, on 
frénd une perle pour chaque point; on 
étalternativement deux perles de cristal, 
e perle d'acier; ces dernières sont mar- 
lées sur le dessin par une teinte plus fon- 
8. On prépare 10 morceaux de jonc, avec 
q on forme autant de petites courbes 
nt 4 centimètres de hauteur, un peu 
brées en dehors ; 
“on les recouvre avec 
“it la soie d'Alger, ou 
dé Ja flloselle bleue, 
jüis on les entoure 
rec des perles de cris- 
ll enfilées sur du fil 
lianc. On prépare de 
i même façon un 
“out de fil d'archal, 
Layant 25 centimètres 
Vie longueur, destiné à 
Ulormer l’anse, et fixé 
entre les deux parties 
du fond. La corbeille 
se compose, en outre, 
de plusieurs disques 
grands et petits; leurs 
dimensions sont indi- 
quées par les figures 40 
et #1, ainsi que le des- 
sin de la broderie. On 
coupe en carton 16 morceaux, d’après cha- 
cune des figures 40 et 41; on les recouvre 
de taffetas, ainsi que cela a été indiqué 
pour le fond; puis on exécute la broderie 
au passé, avec perles de cristal et perles 
d'acier, sur huit grands et huit petits dis- 
ques. Chaque morceau brodé est réuni à 
un morceau pareil comme dimension, mais 
sans broderie, puis on les encadre d’un 
feston avec perles, suivant les indications 


N° 1, BORDURE. 
(GANSE AU CROCHET.) 







Corbeille en taffetas bleu 


ET PERLES DE CRISTAL, 


Les figures 40 et 41 (recto) appartiennent 
à ce modèle, 


Notre dessin représente celle 


















































BRANCHE EN PERLES, 





concernant lc fond de la corbeille. On fixe d’abord les 
petits disques par quelques points sur les morceaux 
de jonc, puis on borde le contour du fond avec les grands 
disques, de telle sorte que les côtés brodés se regardent, 
et forment une corbeille à deux compartiments. Enfin, 
on entoure le fond de la corbeille avec un cercle de fil 
d’archal, recouvert de soie et de perles, fixé par quelques 
points à la place où deux disques, l’un grand, l’autre 
petit, se rencontrent. 


Carré tricoté pour couverture. 


On commence ce carré par le centre, en montant 

















BRANCHE EN PÉRLES, 






désormais pour tous les tours.) 
6e tour, * Une à l'endroit, — 1 
jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté, — 


8e tour, * Une à l’endroit, — 1 


8 mailles (2 mailles sur 
chaque aiguille), et l’on 
travaille en rond, 

4er tour. À l'endroit. 

2e tour, * Une maille à 
l'endroit, — 4 jeté, — 
une maille à l'endroit. 
Recommencez 3 fois de- 
puis *, 
3e tour, A l'endroit. Ce 
tour uni se 
répétantaprès 
chaque tour à 
dessin, nous 
nelemention- 
nerons plus, 
ñous bornant 
à décrire les 
tours pairs (à 
dessin), 

4e tour.* Une 
à l’endroit, — 
1 jeté, — une 
à l'endroit, — 1 jeté, — 
une à l’endroit. Recom- 
mencez depuis *. (Nous 
ne mentionnerons plus 
cette répétition indiquée 


jeté, —5 à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 
une à l'endroit. 

Du 9e au 18e tour, 
on tricote comme 
ci-dessus, mais 
dans chaque tour le 
nombre des mailles 
entre les deux jetés 
augmente de2 mail- 
les, de telle sorte 
que ces maillessont 
au nombre de 
quinze dans le.18° 
tour. 

20e tour, * Une à 
l'endroit, —1 jeté, 
—une à l'endroit, (GANSE AU CROCHET.) 
—1 jeté, —5 à l’en- 
droit, — une maille tirée, c'est-à-dire 
qu’on lève une maille sans la tricoter, 
qu’on tricote la suivante à l'endroit, et 
que l'on tire la précédente par-dessus 
celle-ci, — une à l'endroit, — diminution 
(c'est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble 
à l'endroit), — 5 à l'endroit, — 1 jeté, — 
une à l'endroit, — 1 jeté, — une à l'en 
droit, 

22e tour,*1 à l'endroit, = 
1 jeté, — une à l’endroit, — 
1 jeté, — une tirée, — 1 jeté, 
— 4 à l'endroit, — une 
tirée, — une à l'endroit, — 
diminution, — 4 à l'endroit, 
— 1 jeté, — diminue 
tion, — 1 jeté, — une 
à l'endroit, — 1 jeté, 
— une à l'endroit. 

24e tour, * Une à 
l'endroit, — 1 jeté, — 
une à l'endroit, — 
1 jeté, — une tirée, 
— 1 jeté, — une tirée, 
— 1 jeté, — 3 à l'en- 
droit, — une tirée, 
— une à l'endroit, — 
diminution, — 3 à 
l'endroit, — 1 jelé, 
— dimiaution, — 
1 jeté, diminution, — 
1 jeté, — une à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 
une à l'endroit. 

26° tour. * Une à 
l'endroit, —1 jeté, — 
une à l'endroit, — 1 jeté, — 4 fois de 
suite alternativement une tirée, —1 jeté, 
— 2 à l'endroit, — une tirée, — une à 
l'endroit, — diminution, — 2 à l'endroit, 
—3 fois de suite alternativement, 1 jeté, 
— diminution, — 1 jeté, — une à l’en- 
droit, — 1 jeté, — une à l’endroit. 


N° 2, BORDURE, 


« 
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28e tour. * Une à l'endroit, — { jeté, — une à 
l'endroit, — 4 fois de suite alternativement 
1 jeté, — une tirée, — puis t jeté, —une à l’en- 
droit, —une tirée, — unc à l'endroit, — 4 fois de 
suite alternativement 1 jeté, — diminution, — 
puis{ jeté, — une à l'endroit, —1 jeté, — une à 
l’endroit. 

30€ tour. * une à l'endroit, — 1 jeté, — une à 
l’endroit, —6 fois de suite alternativement 1 jeté, 
— une tirée, diminution, —1 jeté, — puis une à 
l'endroit, — 1 jeté, — une à l'endroit. 













avec le fil d'archal garni de tubes, de façon à 
former une feuille plate; on tord le double f 
d'archal après chaque cercle; on réunit les 
cercles en les cousant ensemble sur les côtés 
transversaux. Les deux bouts de fil d'archy 
restés libres servent pour la tige; on les enve. 
loppe avec de la filoselle noire. Pour chaque 
baie on enfle des perles sur du fl d'archal 

dont l'extrémité a été repliée; puis on tourne 
le fil d’archal en spirale, dont on fixe les ran, 

par quelques points. Le bout du fil d'archa 


NŒUD 
REMPLACÇANT 





DESSIN POUR PELOTÉS, PORTE-AIGUILLES, ETC, DESSIN POUR PELOTES, PORTE-AIGUILLES, ETC, 


32e tour.* Une à l'endroit, — 1 jeté, — une à 
l'endroit, G fois de suite alternativement 1 jeté, — 
une tirée, —1 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble, 
— 6 fois de suite alternativement 1 jeté, — dimi- 
nution, — puis 1 jeté, — une à l'endroit, —1 jeté, 
— une à l'endroit. 

34e tour. * Une à l'endroit, — 1 jeté, — une à 
l'endroit, —7 fois de suite alternativement 1 jeté, 
— une tirée, — une à l’endroit, — 7 fois de suite Ÿ 
alternativement diminution, — 1 jeté, — puis une à l'endroit, — 
1 jeté, — une à l'endroit. 

36° tour. * une à l'endroit, — 1 jeté, —une à l'endroit, — 7 fois 
de suite alternativoment 
4 jeté, une tirée, — puis 
4 jeté, — 3 mailles 
tricotées ensemble, — 
1 fois de suite alternati- 
v:ment 1 jeté, — dimi- 
nution, —1 jeté, — une 


sert pour la tige, que l’on garnit comme celle 
des feuilles. Quand on a un nombre suffisant 
de feuilles et de baies, on les monte sur 
du fil d'archal un peu plus gros, que l'on 
enveloppe de filoselle. 

N°2, Branche en perles noires. Les feuilles 
sont exécutées suivant les indications don- 
nées pour la branche précédente, Les fleurs 
se composent d’un calice et de cinq pétales; 
le calice est formé par 7 bouclettes de perles. Les pétales 
sont exécutés comme les feuilles, mais de forme ronde. On 
fixe les rangées de perles par quelques points. Quand on a 

pré; aré cinq pétales, 
on les dispose, sui- 
s vant l'indication du 
dessin, autour du ca 
lice, en y faisant 
quelques points, Le 















































bouton est formé par 

à l'endroit, — ! jeté, — DESSIN POUR ORNEMENTS DE CONFECTIONS, 4 bouclettes, ayant 
une à l'endroit. à CORSAGE, ETC, chacune de 2 à 3 cen- 
40e tour. * Une à l’en- timètres de longueur. 


droit, — 1 jeté, — une à 
l'endroit, — 8 fois de 
suite alternativement 
{ jeté, — une tirée, — 
4 jeté, — 3 mailles trico- 
tées ensemble, — 8 fois 
de suite alternativement 
4 jeté, — diminution, — 
puis 1 jeté, — une à l’en- 
droit, — 1 jetè, — une à 
l'endroit. 


On serre l'extrémité 
supérieure du bou- 
ton avec un mor- 
ceau de fil d'archal; 
on entoure avec de 
la filoselle noire l'ex- 
trémité du fil d'ar- 
chal, et, enfin, on 
monte cette branche 
comme la précé- 


Deux branches en perles 


POUR ORNEMENTS DE CHAPEAUX , 
DE COIFFURES, ETC, 


Pour exécuter ces branches, on em- 
ploie des perles de diverses grosseurs, et 
du fil d’archal très-fin. 

N°1. Branche en petits tubes de jais, 
et perles noires. Les tubes forment les 


U y a main- dente. 
tenant #1 mail- ee 
les sur chaque us 
aiguille; on fait 
encore 1 tour ‘ bordures 
uni, puis on dé- (ganse et crochet). 
monte. Les car- Ces bordures 


rés terminés 
sont réunis au 
crochet à l’en- 
vers du tricot. 


serviront d'en- 


ENTRE-DEUX (MIGNARDISE 
ET CROCHET). 


feuilles, les perles sont 
employées pour les baies. 
Pour exécuter une 
feuille, on prend un bout 
de fil d’archal ayant 35 
centimètres de lon- 
sueur, on y enfile dix 
tubes, et l’on en forme 
une bouclette, à 6 cen- 
timètres de distance de 
l'extrémité du fil d’ar- 
chal; à la fin de cette 
bouclette, on tord en- 
semble les deux bouts 
du fil d'archal : ceci 
forme le milieu ; on l'en- 
COUSTUME COURT (LEVANT). toure trois à quatre fois COSTUME COURT (UERRIÈRE). 
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cadrement pour couvre-pieds, couvertures de berceaux, 
rideaux, etc. 

N° 1. On prend 2 morceaux de ganse en coton ou bien 
en laine, etl'on forme le milieu dela bordure en les entre- 
laçantcomme l’indiquele dessin; sur chaque côté, on exé- 
cute, avec un autre morceau deganse, une sorte de feston 
(voir le dessin). Pour former la tite de cette bordure, on 
prend du coton ou de la laine, et l’on fait un tour de 
mailles simples (voir le dessin); sur le côté opposé, 
on noue des houppes composées de 5 brins, ayant cha- 
cun 18 centimètres de longueur. 

Ne 2. Nattes à cinq branches, ayant d’un côté un feston 
comme la précédente bordure, et de l’autre côté un tour 
de mailles simples. 





Nœud remplaçant un eol. 


Ainsi que nous le disions récemment, on fixe ces nœuds 
sur le devant de l’encolure d'un paletot; celui-ci est fait 
en ruban rose ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, et den- 
telle ée Valenciennes ayant 3 centimètres de largeur; on 
le prépare d'après les indications données dans le n° 30. 
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| Dessin pour ornements de confections, | dire que l'on fait une double bride sur le plus proche 


CORSAGES, ETC. 

On exécute ce dessin en laine, coton ou soie (suivant 

l’étoffe sur laquelle on le brode), au passé, point de chai- 

nette, point de feston et cordonnet; il peut aussi être fait 

en diverses couleurs de laine ou de soie (genre breton), 

et former une patte, si on le répète en sens inverse (tige 
contre tige). 





Entre-deux (mignardise et crochet). 


Pour exécuter cet entre-deux, on réunit 2 morceaux de 
mignardise, égaux en longueur, de telle sorte qu'il y ait 
dans chaque courbe extérieure 5 picots de la mignardise, 
— onze de ces picots dans chaque cercle intérieur; les 
derniers sont enflés sur un brin, sur lequel on revient 
pour former une sorte de rous. Sur chaque côté on exé- 
cute le travail suivant au crochet. 

4er tour. * 3 brides sur les trois picots du milieu de 
l’une des courbes de la mignardise; en faisant chacune 


picot, et, la continuant seulement jusqu'au moment 
où l'on a 3 bouclettes sur le crochet, on fait une 
bride dans le premier picot de la courbe voisine, puis on 
termine la double bride ; ensuite : 2 mailles en l'air, et 
encore une bride dans le milieu de Ja double bride, — 
3 mailles en l'air. Reccmmencez toujours depuis *. 

2e tour. Une maille simple sur la première bride du 
tour précédent, — * 3 picots, c’est-à-dire 5 mailles en l'air, 
et dans la première une maille simple, — 7 mailles en 
l'air, et dans la première une maille simple, — 5 mailles 
en l'air, et dans la première une maille simple; sous ces 
3 picots on passe une maille du tour précédent, — en- 
suite 12 mailles simples. Recommencez toujours depuis*, 





Deux dessins pour pelotes, 
PORTE-AIGUILLES, ETC. 


On exécute ces deux dessins sur du cachemire ou de 
la moire, avec des soies de cordonnet, au plumetis et 


de ces brides, on pique le crochet dans les 3 picots à la : point russe. Le dé, le peleton et le ruban sont découpés 
en taffetas, puis appliqués sur le fond, É 


fois, — 3 mailles en l'air, — une bride croisée, c'est-à- 





TOILETTES DE CHEZ M®° FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 21, 


Jupon, robe courte et paletot pareil en mohair brun clair, Les orne- 
ments se composent de doübles rouleaux en taffetas brun (de teinte plus foncée que la 


robe) et blanc. 


Robe en foulard gris, avec rouleaux en taffetas rose sur toutes les coutures; 


Costume court. 


Ce ccstume est fait en cretonne de laine grise; le volant 
du jupon et celui du paletot, faits en même étoffe, sont à 
plis couchés; un ruban de velours violet traverse ces 
volants perpendiculairement à distances régulières. Le 
contour de la robe et celui du paletot (au-dessus du vo- 
lant) sont bordés d’un même ruban; les pattes sont éga- 
lement bordées de ruban de velours. Boutons recouverts 
en velours. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas violet, plissée sur une hau- 
teur de 35 centimètres environ; corsage montant pareil 
à cette robe. Robe de dessus en taffetas écru, festonnée en 
sole violette; le 1é de devant est festonné aussi de chaque 
côté sur sa hauteur, et dépasse un peu la robe, en for- 
mant une écharpe carrée; mêmes écharpes formant po- 
cnes. Paletot ajusté pareil à la robe, entr'ouvert à l'en- 


Jupon 
la robe. 


colure et croisé; ceinture parellle, nouée par derrière, se 
terminant par deux écharpes carrées. Toque en paille 
brune, garnie de feuillages bruns. 

Robe en poil de chèvre gris chiné. Le bord de la robe est 
dentelé et bordé d'un rouleau en taffetas vert; sur le 
devant, depuis le col jusqu'aux pieds, de gros boutons 
recouverts en taffetas vert; six rouleaux de taffetas vert, 
fxés dans Ja couture de l'épaule, garnissent de chaque 
côté le corsage et s’étendent jusqu'au bas de la jupe, en 
s'arrondissant ; ils sont terminés par une grande rosace 
en même étoffe que la robe; les feuilles de la rosace 
sont bordées d’un rouleau de taffetas vert. Môme garni- 
ture sur le bord inférieur des manches. Ceinture verte, 
avec rosace pareille. 





MODES. 


En cette ingrate saison, qui ne fournit aucun détail 
nouveau à la toilette, je ne saurais mieux faire que de 


paletot pareil rayé perpendiculairement de rouleaux pareils à ceux de la robe, terminés 
chacun par un gland de soie floche. 

et robe en poil de chèvre gris de Suède, Les dents sont bordées d’un 
galon et d’une frange de mêine couleur, mais de teinte plus foncée. Paletot pareil à 


placer ici quelques descriptions des toilettes actuelles, 
et raconter les diverses robes en préparation que j'ai exa- 
minées tout récemment. 

Chez Me Bréant-Castel, rue Neuve-des-Petits- 
Champs, 28. Toilette de mariée: robe princesse en taf- 
fetas blanc, recouverte d'une robe en mousseline 
blanche ; depuis le col jusqu'aux pieds, la robe de 
mousseline était dentelée de chaque côté, de telle sorte 
que les pointes des dents se rejoignaient sous un bou- 
ton de fleur d'oranger. Agrafe pareille au col, boucles 
d'oreilles semblables, guirlande terminée par deux longs 
cordons. Cette parure de fleurs d'oranger avait été pré- 
parée chez Mme Aubert, rue Laffitte, 41. La robe n’avait 
aücune garniture; les manches, étroites, en taffetas blanc, 
sortaient des manches longues et larges en ‘mousseline 
blanche, agrafées sur l’épaule par un bouton de fleur 
d'oranger. 

Grand voile de tulle blanc. 
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La toilette de la mère était en taffetas brun très-clair, 


doré; la garniture se composait de rouleaux en taffetas . 


jaune doré, disposés de façon à simuler de hautes dents, 
remontant jusqu’à la ceinture, en diminuant de hauteur; 
mantelet de dentelle noire garni. de larges dentelles 
noires. 

La sœur de la mariée a reçu, pour la même circons- 
tance, une robe de foulard à rayures égales, blanches 
et bleues, coupée en pointes, faite à queue, sans aucune 
garniture. Le paletot pa- 
reil, ajusté, avait une 
céinture de large ruban 
bleu, nouée par derrière, 
et retombant en deux pans 
presque aussi longs que: 
la robe; le nœud de cette 
ceinture se composait de 
deux coques, ayant cha- 
cune 25 centimètres de 
longueur, tombantes, et 
simplement traversées par 
un large bout de ruban. 
Chapeau en paille blan- 
che treillagée, pareil à 
celui portant le n° 2 dans 
le n° 21. 

Robe de visite pour la 
mariée. Robe de dessous 
en taffetas vert clair; le 
bord est garni de pattes 
perpendiculaires, d'iné- 
gale hauteur, bordées de 
rouleaux blancs; au cen- 
tre des pattes, trois et 
cinq boutons recouverts 
en taffetas blanc; cette 
première robe touche 
terre, sans être à queue. 
La seconde robe, en linos 
blanc, moins longue que 
la précédente, avec fichu 
Marie-Antoinette pareil à 
la robe, noué par derrière. Point d'autre pardessus. 
Ceinture à basques, garnie, comme le fichu, d'une étroite 
frange blanche, crèpée. Chapeau blanc en paille, avec 
touffes de rosvaux et dentelle verte. 

Costume de voyage. Jupon en cachemire bleu vif; 
robe courte en mobair uni, brun, bordée de festons ar- 
rondis, un peu larges; un galon bleu borde chaque 
côté d’une bande de mème étoffe que la robe, etcoupée 
en biais; cette bande, ornée de boutons bleus, Lurde les 
dents de la robe. Paletot pareil, ajusté, avec ceinture. 
Chapeau rond en paille brun-doré, garni d'une écharpe 
bleue, fixée par une aigrette dorée. 

Robe de visites en linos gris de Suède (gris un peu 
lilas), touchant terre. La garniture se compose de quilles 
simulées par une étroite dentelle noire; ces quilles sont 
au nombre de six en ligne droite sur le côté, ou par 
devant, dentelées sur le côté opposé; celles de devant 
sont de 20 centimètres plus courtes que la robe, les sui- 
vantes de 15, les dernières de 10 centimètres plus 
courtes seulement ; toutes sont dirigées un peu en biais, 
comme si elles étaient rejetées en arrière. 

Toilette du matin. Robe en linos gris coupée en poin- 
tes; le lé de droiteforme, depuis le col jusqu'aux pieds, 
un ourlet assez large, bordé d’un velours rouge posé 
à cheval; sur l'ourlet, depuis le col jusqu'aux pieds, de 
gros boutons blancs en nacre. Paletot pareil, bordé seu- 
lement sur les devants avec du velours rouge; même ve- 
lours en liséré dansles entournures ; les bords supéricurs 
du paletot sont repliés en revers. Col droit en toile, avec 
deux petites pointes baissées par devant. Ruban de ve- 
lours rouge en cravate. Chapeau de paille jaune garni 
de houx avec fruits rouges; brides non pas nouées, mais 
croisées, en velours rouge, recouvert de dentelle noire; 
petite barbe cn dentelle noire nouée sur le sommet du 
chapeau, et retombant sur le chignon. 

Petite fille de cinq ans. Robe de linos blanc, à filets 
noirs, formant de petits carrés ; sous le bord dentelé de 
cette robe, bande de foulard bleu uni, simulant unjupon; 
dans chaque dent du bord de la robe, un bouton recou- 
vert en foulard bleu. Corsage très-bas, bordé, ainsi que 
les entournures, avec de petites dents en foulard bleu. 
Chemisette montante à manches longues, en nansouk 
blanc. E.R 





VARIÉTÉS. 
LES DINERS A LA CAMPAGNE. 


Chaque maitresse de maison connait par expérience 
les petites tribulations inhérentes aux diners que l’on 
dénne à la’ campagne ; on s’ytrouve réduit à ses propres 
forces, sans qu'il soit possible de puiser aux ressources 
qu'offre un marché bien approvisionné, de simplifier la 
préparation du dessert, en recourant à l'habileté des pà- 
tissiers. L'ordonnance des diners servis à la campagne, 


SURTOUT NON ENTIÈREMENT GARNI, 


dans les maisons qui ne peuvent se permettre les recher- 
ches du luxe, diffère des diners que l’on donnerait à 
Paris dans les mêmes maisons. A Paris, en effet, on se 
réunit pour un diner, tandis qu’à la campagne on dine 
ensemble parce que l'on est réuni. Le repas, qui à Paris 
est la cause de la réunion, n'est à la campagne que sa 
conséquence; aussi, quoique plus simples, plus modeste- 
ment servis, les diners de campagne sont-ils en général 
plus gais. Les convives se montrent moins exigeants, et 






ASSIETTE PLATE 
GARNIEK DE FLEURS. 


SURTOUT DE TABLE 
POUR LES DINERS 
A LA CAMPAGNE. 


l'on ose leur offrir des mets extrèmement bourgeois, 
soigneusement écartés des diners priés de Paris. 11 sem- 
blerait qu’en quittant la grande ville, on rompt avec 
quelques-unes des absurdes conventions qui y règlent 
les rapports sociaux; on consent à ne point se trouver en 
face d'une table chargée d’un trop grand nombre de 
plats, et l’on se contente du nécessaire sans considérer 
le superflu comme indispensable. 

Je parle, bien entendu, des fortunes modestes, non de 
celles qui trainent Paris'à leur suite partout où elles 
s'installent, et commandent chez Potel ou chez Chevet 
les diners offerts à des hôtes qui eux-mèmes se trans- 
portent en compagnie de quinze colis, contenant les toi- 
lettes de rechange. Dans cette situation, les maîtresses de 
maison n’ont aucunement besoin de conseils. La compo- 
sition des menus regarde le chef de leur cuisine, le service 
de la table relève du maitre d’hôtel, et la maitresse de 
la maison n’a d'autre soin à prendre que celui de sa toi- 
lette. Notre public compte, comme tous les publics, un 
moins grand nombre de ces maîtresses de maison, que 
de celles forcées de suppléer par leur imagination et 
leur activité à l'absence de chefs de cuisine et de maitres 
d'hôtel. Supposons qu’elles aient une ou deux domesti- 
ques, et tächons de les aider dans leur tâche. 

Ainsi que je l’indiquais tantôt, les diners donnés à la 
campagne ne peuvent, et mème ne doivent pas avoir le 
même caractère que ceux donnés à Paris. La simplicité 
forcée du menu doit trouver une harmonie corrélative 
dans celle du service. Il n’est pas rare à Paris, mème 
dans les intérieurs modestes, de rencontrer un certain 
luxe dans l'ordonnance du repas. A la campagne, en fait 
de luxe, les demi-mesures seraient de mauvais goût; la 
porcelaine dorée ferait une piètre figure en contenant 
un humble fricandeau, füt-il excellent, et les surtouts ar- 
gentés sc trouveraient humiliés par le voisinage d’un 
gigot, mème succulent. Si l’on aspire à ce genre de luxe, 
il faut de toute nécessité le compléter, en commandant 
son diner chez Potel ou Chevet; — sinon, on doit laisser 
à Paris les cristaux-mousseline, les porcelaines ambi- 
tieuses, et les surtouts sur lesquels tant de faux métal se 
relève en bosse. 

En donnant moins de soins, de temps et de peines au 
superflu, on pourra s'occuper minutieusement du néces- 
saire, et choisir les meilleurs légumes, la meilleure 
façon de les accommoder, lesmeilleurs fruits, etlesservir 
avec abondance ; l'abondance, en effet, est le luxe de la 
campagne, trop souvent interdit à Paris, et remplacé 
par de trompeuses apparences. Outre ce luxe, il en estun 
autre plus délicat, etrelevant directementdela maîtresse 
de maison : je veux parler de l’heureux décor de latable 
qu'elle pourra obtenir par les fleurs, et qui, à la cam- 
ns sera de meilleur goût qu'un surtout argenté ou 

oré. 

On sait que l’une des plus jolies décorations de table 
est représentée par les vases garnis de bouquets, ou par 
les pots de fleurs placés dans des cache-pots; un grand 





SURTOUT. 
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bouquet, savamment, harmonieusement composé, pré- 
sente toujours un aspect magnifique, mais les vases de 
fleurs offent l'inconvénient de ne pas être également 
beaux à voir de tous côtés, et ces vases, de même que 
les bouquets, offrent l'inconvénient de masquer les 
convives, et de former une barrière préjudiciable soit à 
la conversation, soit à l'agrément du coup d'œil. 

Cependant il serait pénible de renoncer à ce décor. 
qui est la poésie des diners de campagne; leur parfum 
et leur aspect animent et 
récréent les convives, et 
l'on peut en jouir, en 
évitant les inconvénients 
qui viennent d'être indi- 
qués, si l'on consent à 
user des indications que 
nous allons donner à c 
sujet. Le décor des fleurs 
se divise en assiettes plates 
et surtouts trés-légers ; les 
premières n'occupent pas 
plus de place qu'une tarte, 
et ne sont guère plus éle- 
vées. Les surtouts se com- 
posent de deux parties, 
l'une inférieure et grande, 
l'autre plus petite, réunies 
par une mince colonne; la 
deuxième est assez élevée 
Pour que les convives assis 
puissent se voir, en des- 
sous de cette moitié supé- 
rieure. 

Ces surtouts convien- 
nent spécialement , aux 
fruits; les grappes de rai- 
sin et de groseilles, retom- 
bant du plateau supérieur, 
formeront un tableau di- 
gne du pinceau d'un pein- 
tre. Pour varier les effés 
de décor, on emploiera 
aussi desfruits, qui pareront le surtout sans être destinés 
à la consommation: fruits d'églantine, pommes-cerises, 
mûres, groseilles, etc., cueillis et utilisés avec leurs 
branches. Les surtouts dont le décor se composera de 
fruits seront garnis de verdure, jamais de fleurs, dont 
les couleurs diverses nuiraient à l’effet général. 

Pour les assiettes plates, on emploiera des assiettes de 
cristal coulé, ou mème une assiette creuse ordinaire; si 
l'on ne se borne pas à poser une seule de ces assiettes a 
milieu de la table, on devra en préparer un nombre 
suffisant pour la symétrie que l'on se propose d'obser- 
ver. L'assiette du milieu doit ètre plus grande que les 
autres, lesquelles doivent ètre de dimension égale. On 
comprend que l'on ne peut multiplier cet ornement de 
façon à encombrer la table, ou bien à prendre la plat 
réservée aux plats. 

Les assiettes dites plates doivent être assez creuses 
pour contenir soit du sable, soit de la terre glaise,en 
quantité suffisante : les fleurs piquées dans ce sable ne 
seraient pas solidement maintenues à leur place, si la 
couche en était trop mince. On choisit du sable fin ou de 
l'argile, dont on a eu soin d’écarter tous les petits cail- 
loux qui peuvent s’y trouver; on dispose le sable en 
monticule, et, quant au plateau supérieur des surtouts, 
on y place une demi-boule de terre glaise, dans laquelle 
on pique les fleurs ; si le plateau est en verre, on plé- 
cera au fond (avant la terre glaise) un morceau de 
papier de teinte verte; mieux vaudrait encore qu'ils füs- 
sent en verre dépoli; le sable sera un peu humide, pas 
assez pourtant pour que l’on soit exposé à quelque acti- 
dent en remuant l’une des assiettes garnies de fleurs. 
La terre glaise doit être facile à manier, c'est-à-dire 
telle que l’emploient les potiers et les sculpteurs. Quand 
cette terre glaise s'est durcie, on la replace dans de 
l'eau, mais, dans ce cas, on ne peut s’en servir immédiæ- 
tement. Si les tiges de fleurs que l'on veut piquer dans 
le sable ou la terre glaise sont trop molles, on y ajoutera 
soit un brin d'osier, soit une grande épingle. Ces tiges 
sont de longueur inégale, suivant la place destinée à cha- 
que fleur. Ce décor peut porter le nom de mosaique de 
fleurs; son aspect est à peu près semblable à celui des 
grands bouquets vendus chez les fleuristes parisiens; la 
disposition en est pareille, c’est-à-dire plus élevée au 
centre que sur les bords. Les fleurs du bord extérieur 
sont piquées en biais, mais on doit commencer la mosal- 
que de fleurs-par le centre; le contour est exactement 
couvert par des feuilles, de telle sorte que l'on n'aper- 
çoive absolument rien du contenant. On voit que les as- 
siettes les plus communes peuvent servir pour ce décor. 

Les fleurs que l’on emploie varient suivant les saisons; 
il ne saurait donc y avoir à ce sujet de règle déterminée, 
mais seulement des indications générales. Pour lés assiet- 
tes plates, on choisit les fleurs qui se présentent bien, 
quand on les regarde de haut en bas, et par conséquent 
les fuchsias, le syringa et la plupart des plantes dout 
les fleurs forment des grappes ne conviennent pas pour 
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la mosaïque de fleurs, tout en se prêtant admirablement 
à garnir la partie supérieure des surtouts. En hiver, on 
se servira, pour les assiettes plates, de camélias, azaléas, 
tulipes; en automne, de petites marguerites, petits 
dahlias, reposant sur un fond de verdure. Suivant les 
saisons, on emploiera des roses, des œillets de toute va- 
riété, des verveines, des pensées, des pélargoniums, des 
anémones, des renoncules, des héliotropes, des bluets, 
.des myosotis, des scabieuses, etc. On ne saurait trop 
insister sur la nécessité de former avant tout un fond 
de verdure, et trop recommander à ce sujet l'emploi du 
réséda. Pour garnir les contours, on choisira les feuil- 
lages plats, ayant une belle forme, et surtout les fou- 
gères de toutes variétés ; les autres feuillages convenant 
à cet emploi sont le napel, le grand pied-d’alouette, 
quelques mauves, le pied-de-lion, parmi les plantes. 
Aux bosquets et aux arbres on empruntera la feuille de 
noyer, d'érable, de tulipier, d’acacia, de chène (princi- 
palement de l'Amérique du Nord), et enfin des feuilles 
de vigne. Pour garnir les anses, si l'on veut imiter des 
paniers, ou les colonnes des surtouts, on se servira du 
lierre de forèt (à petites feuilles), et, si l’on a dans son 
jardin du cissus (ou vitis) heterophylla, on utilisera ces 
branches gracieuses pour les faire retomber en dehors du 
plateau supérieur. 

La disposition des fleurs est faite soit erf imitation de 
mosaique, soit en composition de tableau. La mosaïque 
régulière s’accommodera bien de fleurs très-régulières 
telles que les œillets, les reines-marguerites, etc. Dans 
ce genre, une grande fleur compose le centre, lequel est 
encadré successivement de cercles réguliers, formés par 
des fleurs de même espèce et de même teinte: c’est, en 
un mot, la disposition des gros bouquets montés, que l’on 
vend à Paris. Souvent un cercle de verdure sépare deux 
cerelesdefleurs; les couleurs quines’harmonisentpassont 
ps divisées par de la verdure ou du blanc. 

es fleurs peuvent former un contraste de nuance, ou 
bien être nuancées; le contraste est représenté par le 
bleu et le violet, aboutissant au jaune et à l'orange. Le 
blanc contraste avec toutes les couleurs foncées; on 
passe d’une couleur à sa couleur ennemie, exemple: 
du bleu au violet, avec toutes les teintes rouges, et avec 
du blanc ; souvent aussi, on adopte seulement deux cou- 
leurs représentées par des roses et des myosotis, ou 
mème une seule couleur, des bluets ou des myosotis ; 
cette dernière disposition est la moins heureuse de 
toutes, et l'on ne peut se dispenser de laisser entre- 
voir de tous côtés un fond vert tendre. Quand on pré- 
fère une composition dans le genre de celles qui prési- 
dent aux tableaux représentant des fleurs, on réunit un 
grand nombre de teintes diverses; la principale fleur 
(celle da centre) sera entourée de graminées, de muguets, 
de gypsophila, tandis que des vrilles de menues branches 
devront retomber dans un apparent désordre sur les 
autresfleurs, autour desquelles on prodiguera la verdure; 
les fuchsias joueront un rôle considérable dans cet em- 
ploi un peu capricieux, et pour lequel il est impossible 
de poser aucune règle définitive. 

Je vois d'ici toutes les lettres que cet article va m’atti- 
rer: Où trouverai-je la charpente de ces jolis surtouts? — 
Combien me coûteront-ils? — Veuillez m'en envoyer 
trois, ou cinq, etc. Je-suis forcée d’imiter Arlequin, en 
répondant dès à présent aux lettres que je n'ai pas 
reçues. 

j'ignore le prix de cette charpente, et je ne sais pas 
mème où l’on pourrait s'en procurer; mais j’engage nos 
lectrices à prendre le parti auquel-je vais m’arrèter en 
ce qui me concerne. Au lieu de chercher, de trouver, de 
payer assez cher un surtout ayant à peu près la forme 
indiquée par nos dessins, je me mettrai en quête d’un 
tourneur; je lui ferai préparer en bois le plateau infé- 
rieur, un peu mais non {rop creux, ayant au centre une 
colonnette, soutenant le plateau supérieur, moins creux 
que celui formant la base de l'édifice; le tout aura la 
nuance bois, ni trop claire, ni trop foncée, s’harmoni- 
sant bien avec le décor de feuillages, fleurs et fruits, au- 
quelje viens de consacrer des explications fort détaillées. 
Cette dépense ne sera pas ruineuse. de plus, combien 
de tourneurs nos lectrices ne trouveront-elles pas 
parmi leurs pères, frères ou maris? : 

Après avoir fait une si grande place au décor de la 
table, ajoutons encore un détail : les coupes et compo-- 
tiers en modeste cristal coulé feront meilleur effet que 
les tristes compotiers et assiettes montées en porcelaine 
toute blanche; on y placera les fruits, compotes ou 
confitures. 

1 ne s’agit pas seulement de la parure de la table; 
plaçons ici quelques conseils plus sérieux. Pour obtenir 
d’être bien servie, une maîtresse de maison doit éviter 
d'exiger de sa domestique au-delà de ce que peut lui 
permettre son activité. On choisira donc au moins un 
plat d'entrée et un plat d’entremets, pouvant ètre faits 
la veille du jour où l’on donne un diner, et tout au plus 
dès le matin de ce jour; il est difficile, en effet, et pour 
tout dire impossible, qu'une cuisinière veille à la fois 
sur le rôti, sur une ou deux entrées, sur deux sortes de 
légumes, sur l'entremets, et en même temps serve le 

diner. 








Les viandes froides composeront une entrée, dans les 
localités où l’on ne peut se procurer un poisson, le clas- 
sique relevé du potage; on remplacera le poisson par un 
poulet mis à la broche dès la veille, découpé, dressé en 
pyramide sur un plat, la carcasse au centre, les autres 
morceaux disposés autour du centre, le tout garni de 
petits bouquets de feuilles de laitue et d'une sauce 
mayonnaise. 

En place de ce poulet froid, on servira aussi une ter- 
rine composée de tranches de veau et de tranches de 
jambon pris en gelée. 

Les choux d'York, hachés, se servent soit avec un ou 
deux canards, soit avec un fricandeau de veau, bien 
lardé. 

Le gigot sera servi braisé, ou bien en rôti. 

Les rôtis de bœuf figureront dans le diner où l'on 
aura servi un poulet sauce mayonnaise, ou bien des 
poulets en fricassée. 

Les légumes sont, comme les fruits, le luxe de la cam- 
pagne; on en servira dans deux légumiers; les pommes 
de terre nouvelles, cuites en robe de chambre, pelées, 
assaisonnées seulement de sel et de beurre frais que l'on 
fait fondre au moment de servir ces pommes de terrc, 
placées dans le légumier dès qu’on les a pelées, sont 
un des meilleurs plats de légumes, et le plus facile de 
tous comme préparation. 

En fait d’entremets, on préparera des gelées aux fruits 
frais ou confits, du riz au rhum (voir le volume de la 
Bonne Ménagére), des biscuits, etc. Tout cela peut être 
préparé la veille, ou dès le matin, pour éviter d’encom- 
brer la cuisine et de troubler la cuisinière. Quand on 
ne peut recourir à un pâtissier, il est indispensable d’a- 
voir chez soi un four; le four du boulanger de la localité 
que l’on habite n'offre qu’une ressource fort médiocre 
et peu commode; il faut se conformer à ses heures, et 
renoncer à graduer les degrés de chaleur suivant les 
exigences de la cuisson des divers gâteaux; j'ajoute à 
cet article une recette de biscuit dédiée aux maîtresses 
de maison qui donnent des diners à la campagne. 


$ EumeuNe RAYMOND. 


RECETTES DE MÉNAGE. 


Biscuit. Prenez huit œufs, séparez les blancs des 
jaunes; mettez seulement six jaunes dans un grand sa- 
ladier; pesez 600 grammes de sucre en poudre, 
250 grammes de belle farine, râpez le zeste de deux ci- 
trons. Joignez par petites quantités le sucre pilé aux 
œufs, que vous battez comme s'il s'agissait de préparer 
un lait de poule, puis le citron râpé, un peu de sel, et 
enfin la farine, toujours par petites quantités. Si l’on 
mélangeait tout à la fois, la pâte ne serait pas assez 
travaillée, et le mélange incomplet. Après avoir battu 
ces ingrédients une demi-heure en tout, avec une 
cuiller de bois, battez les huit blancs d'œufs en neige, 
aussi ferme que possible, incorporez cette neige peu à 
peu, en l’ajoutant par petite quantité à la pâte ; beurrez 
un moule avec du beurre très-frais, versez-y la pâte; 
mettez aussitôt au four. 

On indique en général, pour la cuisson desbiscuits, un 
four ayant la chaleur qu'il conserve lorsqu'on vient 
d'en retirer le pain; cette indication est un peu vague, 
et à peu près inintelligible aujourd'hui, puisqu'il est 
peu de maisons dans lesquelles on prépare le pain ; nous 
lui substituerons l'indication suivante, laquelle servira 
non-seulement pour le biscuit dont nous nous occu- 
pons, mais pour tous les gâteaux dont la cuisson est in- 
diquée dans les mêmes termes. Une heure avant de com- 
mencer la manipulation de la pâte, on met le feu au 
four; on retire les tisons non encore consumés au 
moment où l'on ajoute la neige à la pâte ; on enfourne, 
et l’on n'ouvre pas le four avant dix minutes. A dater de 
ce moment, on inspecte de temps en temps la cuisson ; 
quand un fétu de paille enfoncé dansle biscuit en ressort 
complétement sec, on laisse le biscuit encore pendant trois 
ou quatre minutes, puis on le retire ; on laisse refroidir 
dans le moule; quand il n’est plus quetiède, on secoue, on 
détache, s’il le faut, avec la lame d’un petit couteau de 
dessert, on renverse sur une assiette. 

On recommande parfois de saupoudrer avec du sucre 
l'intérieur du moule beurré; cela n’a d'autre résultat que 
de brunir outre mesure l'extérieur du biscuit et de 
l'attacher au moule; celui-ci doit être rempli à moitié 
seulement, le biscuit devant lever. 


Confitures de melons d'Amérique. Coupez deux gros fruits 
ou trois petits en morceaux d’un centimètre environ; 
mettez-les dans une terrine dont vous connaisez le poids, 
ajoutez-y 350 grammes de sucre pour 500 grammes de 
fruits, mettez le tout dans une bassine sur le feu avec 
une quantité d’eau suffisante pour que le fruit y baigne; 
coupez quatre oranges en quartiers, enlevez les pepins; 
exprimez le jus de quatre citrons, enlevez le zeste de 
deux de ces citrons, laissez réduire le tout sur un feu 
pas trop ardent pendant quatre à cinq heures; au bout 
d’une heure enlevez le zeste ; aromatisez à la vanille, 
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UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


M. de Kadden écoutait cette conversation, et la vision 
du vieux Pacha, transformé en monture de dame, lui parut 
sans doute assez plaisante, car il souriait: 

— Je regrette vivement que mon cheval ne soit pas 
convenablement dressé, » dit-il; « j'aurais pu le mettre 
à votre disposition. » 

Mais Louise avait surpris le sourire causé par ses pro- 
jets, et elle réponditavec une bouderie enfantine : «Je 
vous remercie, Monsieur, mais je ne pourrais accepter 
cela.» Dominée par le dépit que luicausait l'impossibilité 
de satisfaire sa fantaisie, Louise rentra brusquement pour 
rejoindre sa mère, qui venait précisément à sa ren- 
contre. : 

Joseph affirma à Mwe Reywald qu'un repos d’un quart 
d'heure était encore indispensable à ses chevaux. 

«S'il en est ainsi, » répondit-elle, « nous allons faire à 
pied une partie de la course; par ce beau temps, la pro- 
menade sera agréable, et vous nous rejoindrez sur la 
route de Woltheim. » 

Louise acquiesça à cette convention avec le plus vif 
empressement, « Partons, maman, partonstout de suite 1» 
s'écria-t-elle. 

« Sans chapeau, sans manteau ? » dit Mme Reywald en 
souriant. 3 

Ces paroles étaient à peine prononcées que M. de Kad- 
den se précipitait dans la salle d’auberge, et reparaissait 
avec les objets appartenant à la jeune fille, qui le remer- 
cia froidement. 

« Je suis un fou et un sot, » se dit M. de Kadden à lui- 

même; « qu'est-ce que je fais ici? La mère supporte ma 
compagnie par politesse seulement... sa fille semble à 
peine me reconnaître... Je n'ai rien de mieux à faire que 
de remonter tout de suite à cheval, de m'éloigner au 
plus vite, et de rentrer dans ma tanière. » 
. Louise eut quelques remords de la légère colère que 
lui avait causée lesourire de M. de Kadden ; il tourmentait 
la bride de son cheval, et demeuraittriste etirrésolu.… Elle 
vit toutes cesimpressions dans les grands yeux bleus du 
jeune homme, et voulut réparer un peu les torts qu’elle 
s'était donnés. Elle lui demanda donc s'il pensait qu'il 
fut réellement impossible de monter sur Pacha. 

« Cela est impossible, en effet. Mais pourquoiavez-vous 
si durement repoussé l'offre conditionnelle que je vous 
faisais ?» 

En ce moment, Mme Reywald, après avoir réglé son 
compte avec l’aubergiste, se tourna vers M. de Kadden; 
elle souhaitait qu'il s'éloignât, et s’apprôtait à prendre 
l'initiative, s'il ne se décidait pas à les quitter. Mais il 
soupira profondément, en lui adressant le plus suppliant 
de tous les regards, et lui demanda la permission de l'ac- 
compagner jusqu'au moment où la voiture les rejoin- 
drait; il ajouta qu'il n'était pas tout à fait prudent, à deux 
femmes, de traverser seules la petite forêt qui entourait 
la gare. Mais Me Reywald sourit, et lui dit qu'il n'était 
pas autour de Woltheim un être, un arbre, une plante, 
qui ne fit pour ainsi dire partie de sa famille. Comme elle 
se mettait en marche, M. de Kadden, tenant son cheval 
par la bride, la suivit. pour continuer la conversation. 

« Vous êtes bien heureuse, Madame, de vous sentir en- 
tourée d’un si grand nombre d'affections sincères... nul 
n’apprécie mieux que moi ce bonheur dont je suis 
déshérité. 

— Le sol natal et la famille représentent, en effet, les 
plus. précieuses joies de la terre... Mais vous, Monsieur, 
vous n'en ôtes pas privé, je pense? 

‘— J'ai perdu mon père et ma mère lorsque j'étais en- 
core enfant, » répondit M. de Kadden avec tristesse... « Je 
ne connais rien de la famille; on m'a placé, dès que 
cela a été possible, dans une école militaire, tandis qu’on 
élevait ma sœur dans une ville éloignée; elle est mariée 
maintenant, et vit loin de moi. En un mot, je suis seul, 
toujours et partout seul; la famille est représentée pour 
moi par quelquesreliques contenues dans un grand bahut 
en chôue sculpté, que mon tuteur m'a remis l'an passé. 
Mon aïeul avait expressément recommandé que l'on ne 
vendit pas ce coffre; il contient des tapisseries faites par 
la mère de -ma grand’mère, quelques vieux livres, un 
évangile, dontles premières pages blanchessont occupées 
par la date des naissances et des décès de tous les mem- 
bres de notre famille. 

— Cet usage est touchant, » dit Louise, « et j'aime le 
sentiment qui place dans le livre de Dieu les noms de 
ceux qui l'ont servi ou vont être élevés dans le respect 
etl'amour de son nom. 

— Je suis le dernier sur cette liste, » reprit M. de 
Kadden, « et mon grand-père avait tracé près de mon 
nom une sorte de prière. 

— Laquelle ? » demanda vivement Louise. 

«Je ne m'en souviens pas exactement, » répondit M. de 
Kadden avec quelque embarras. 

On traversait tout en causant la jolie forêt de sapins 
qui se trouvait sur le chemin de Woltheim. Mme Reywald 
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aspirait avec délices la saine odeur de la campagne, et, 
se tournant vers Louise, elle lui dit en souriant: « 1] fait 
plus beau ici que sous les tileuls de Berlin. 

—Oh ! oui, » s’écria Louise. « Quel calmel quel silencel.… 
Et voici sous les arbres de la mousse magnifique! » 
Elle se baissa aussitôt pour recueillir quelques brins de 
mousse. M. de Kadden en fit autant, mais, quand elle se 
releva, son bouquet tomba ; il fut ramaksé avec empresse- 
ment et restitué par M. de Kadden... seulement ce bou- 
quet lui parut sensiblement plus gros que celui qu'elle 
avait. M. de Kadden serra soigneusement le sien dans la 
poche intérieure de sa redingote, et depuis ce moment 
toute trace de mélancolie s’effaça de son visage. La voiture 
rejoignit les promeneurs, les deux dames y montèrent, et 
l'on se sépara amicalement. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 
LES OUVRAGES D'AGRÉMENT. 


On m'a adressé une demande qui m'a causé quelque surprise: celle 
d'indiquer les diversemplois de chacun des travaux d'agrément publiés 
par la Mode tllustrée, et leur rapport avec la mode actuelle, 

En y réfléchissant, pourtant, j’ai dû reconnaître que cesexplications 
ne seraient pas tout à fait aussi inutiles que je l'avais d’abord cru; 
beaucoup de renseignements superflus quand on babite Paris, et que 
l'on découvre à chaque pas un nouveau et ingénirux emploi d'objets 
déjà connus, peuvent être précieux lorsque, ne pouvant bénéficier 
de l'imagination de tout le monde, on en est réduit prendre toujours 
sur son propre fonds. Je vais donc essayer d'établir la nomenclature 
que l’on souhaite, s 

Les travaux d'agrément ont deux buts : embellir la toilette, orner la 
demeure; c'est à ces deux résultats que l’on doit appliquer tous les 
travaux dont nous publions les dessins et les explications. En disant 
aujourd'hui la vérité sur l'emploi dé ces divers travaux, le degré de 
faveur qu’ils ont atteint, la somme d'impopularité qui s'attache à quel- 
ques-uns d'entre eux, je vais peut-être heurter quelques préférences 
et blesser quelques préjugés ; je ne puis l’éviter: Je dois la vérité à 
toutes nos lectrices, et ne puis entreprendre de l'accommoder à tous 
les goûts particuliers, 

Le tricot a été chassé du domaine de l'agrément, et relégué dans 
celui de l'utilité ; il ne pouvait lutter avec son brillant rival le crochet. 
Celui-ci peut aborder tous les genres, imiter la guipure ancienne et les 
dentelles modernes, tandis que le tricot est forcément condamné à ne 
point franchir un cercle très-restreint d'effets et d'usages. Aussi a-t-il 
été peu à peu abandonné, Qui fait aujourd’hui des dentelles tricotées, — 
des voiles de fauteuil, des rideaux tricotés ? En tous cas, on n’en fait 
plus à Paris, 

Quant au crochet, le cas est absolument opposé ; selon que l’on 
emploie du fil ou.du coton plus ou moins fin, on fait au crochet des 
ohjets de tollettes ou d'ameublement. Les étoiles servent pour voiles 
de fauteuils,bandesde canapé, élégants couvre-pleds; exécutées avec du 
filextrémement fin,ces étoiles servent à orner la lingerie, et tiennentlieu 
des motifs de dentelle, en offrant une solidité inaltérable, l.es carrés au 
crochet ont exactement le même emploi; quand ils sont faits en gros 
coton, on en compose des bandes de canapé, dessus d'édredon, en les 
disposant en damier, et les associant à des carrés de nansouk, ou de 
toile fine de même dimension, ornés d’une broderie anglaise, ou bien 
au point russe; on peut les employer pour petits rideaux, et dans ce 
cas lesautres carrés seront en mousseline. Enfin, si on les exécute 
avec du fil très-fin , on s'en sert pour garnir des corsages et tous les 
objets de lingerie, en les posant de telle sorte que l’une des pointes 
soit considérée comme le bord inférieur. C’est de la même façon qu’on 
les posera sur un ruban de velours ou de taffetas, servant de garniture. 

La guipure sur filet est l’un des travaux que la mode favorise le plus; 
c'est aussi le plus riche parmi les travaux de ce genre; on en fait des 
voiles.de fauteuil, des bandes de canapé, des dessus d’édredon.. on 
me cite même un petit salon féminin. entièrement tendu en soie bou- 
ton d'or, recouverte de gulpure sur filet ; rideaux, portières, tout est 
fait en guipure doublée de soie, Cet ameublement est à bon droit rangé 
dans la catégorie des exceptions, et je le cite seulement pour indiquer 
l'extrême faveur dont ce travail jouit. 

L'usage de la frivolité est, ainsi que celui du crochet, déterminé par 
la grosseur du fil que l’on emploie ; quand ce fil est très-fin, on obtient 
pour coiffures (fanchon ou carré-catalane) des effets aussi'beaux que 
ceux de laplus belle dentelle, Les rosaceset les carrés en frivolitésontem- 
ployés comme ceux au crochet, pour orner des corsages, des cols, etc.; 
les entre-deux et les dentelles, comme tous les entre-deux et toutes les 
dentelles. Pour les coiffures, on réunit les rosaces absolument comme 
s'il s'agissait d’un voile de fauteuil. 

La tapisserie est loin d’être demeurée stationnaire ; le rôle qu’elle 
remplit dans l’ameublement est devenue toujours plus considérable ; 
mais, dans ce genre, il est des variétés totalement abandonnées ; ainsi le 
sujet, le naïf sujet d'autrefois, ne se montre plus que pour faire rire à 
ses dépens: le chien noir couché sur un coussin rouge, le chat blanc 
posé sur un coussiu bleu, la bergère avec ou sans berger, le brigrnd 
italien, ont été relégués dans les greniers les plus éloignés: ils ont 
rejoint les panthères et les lions semés sur les descentes delit. Pour être 
accepté, un sujet, aujourd’hui, doit être assez finement exécuté, et pré- 
scnter des nuances assez fondues pour produire l'effet d’un tableau: 
encore, neuf fois sur dix, ce sujet doit être une grisaille, c’est-à-dire 
fait en plusieurs teintes d’une seule couleur. Aujourd'hui la tapisserie 
exploite les dessins turcs, arabes, persans, smyrniotes, puis les divers 
styles Louis XIL, Louis XIV, Louis XV et Louis XVI. De cette der- 
nière époque, da tapisserie cople les grisailles, les tissus à fines rayures, 
es attributs champêtres, les instruments de musique. Dans l’époque 
précédente, elle prend ce que l’on désigne par le genre pompadour; 
elle reproduit les majestueux enroulements qui encadrent les bouquets 
dans les tapisseries Louis XIV, et enfin elle trouve un champ illimité 
en copiant les dessins Louis XIII et même ceux des époques antérieures, 
J'avoue ici ma prédilection pour ce dernier genre; rien n'est plus amu- 
sant à faire, rien n'est plus amusant à regarder, que cette tapisserie 
pleine de fantaisie, d'inprévu, et que l'on n'a jamais fini de votr; il y 
8 là tant de détails sans cohésion apparente, et réunis seulement dans 
une mystérieuse harmonie par la science, ou plutôt par l'art de la 
distribution des teintes ! Mais que cet art fasse défaut, et l’effet est à 
peu près manqué: cé qui devait être gracieux devient roide, ce qui 
pouvait être harmonieux choque le regard. Personne ne réussit 
mieux que Mme Michaud dans la composition de ces dessins, et dans 
la savante distribution des teintes plates dont ils se composent. 

On fait en tapisserie des siéges de toutes formes: chauffeuses, 
fumeuses, tabourets, escabeaux, chaises volantes, grands fauteuils, etc. 








En ce moment la mode favorise beaucoup l'alliance de la tapisserie avec 
le capitonnage, et dans ce cas on fait pour le siège, quel qu'il soit, une 
seule bande de tapisserie qui le traverse, et se relie de chaque côté 
soit à un capitonnage en satin ou velours, soit à du velours tendu. 
J'ai pris chez Mme Michaud quelques renseignements qui pourront 
être utiles à nos lectrices. Pour fauteuil, les bandes de tapisserie ont 
de 25 à 50 centimètres de largeur, 2 mètres 25 centimètres de longueur. 
Pour chauffeuse anglaise, la bande a 25 centimètres de largeur, 1 mètre 
40 centimètres de longueur; on emploie 8 mètres 50 centimètres de 
bande, ayant 20 centimètres de largeur. Il est nécessaire, je crois, de 
donner encore quelques explications à ce sujet. La bande traversan 
perpendiculairement le dossier et le siége ne peut figurer que sur les 
meubles modernes, et spécialement sur ceux dont le dossier est joint 
au siége sans interruption; en général, si l'on veut obtenir un résultat 
qui ne soit pas choquant pour le regard, on devra toujours adapter le 
genre de la tapisserie au style du meuble ; ainsi, malgré ma prédilec- 
tion pour la tapisserie Louis X111, Je fuirais un salon dont les siéges de 
forme Louis XV scralent recouverts en tapisserie de genre moyen âge. 
ainsi de suite. Les dessins turcs, persans ou smyrniotes, sout c 
qui conviennent le mieux pour les bandes traversant perpendiculai- 
rement les dossiers et les siéges des fauteuils et chauffeuses moder- 
nes ; ajoutons qu'en ce qui concerne ce dernier emploi de la tapisserie, 
cetie règle comporte une foule d'exceptions, et que, sur ce point, tous 
les genres peuvent être indifféremment employés. L'uniformité n’est 
pas non plusde rigueur, à moins queles siéges ne soient par paire: ainsi 
deux chauffeuses devront avoir le même dessin, si elles sont destinées 
à la même pièce, 

Outre les rideaux etles portières, garnis de bandes en tapisserie, on 
encadre avec ces bandes les panneaux d'une pièce tendue en papier 
uni, velouté ; ce dernier emploi convient particulièrement pour les 
cabinets de travail, les bibliothèques, les salles à manger, les petits 
salons, J'ai vu une bande d’un effet très-heureux destinée à l’encadre- 
ment de panneaux ; le dessin se composait de médaillons (genre armoi- 
ries) occupés par les chiffres entrelacés du maltre.et de Ja maitresse de 
la maison. 

Près de la tapisserie est venu se poser un art nouveau, dont la Mode 
fllustrée revendique jusqu’à un certain point l’acclimatation en France; 
ce genre est celui de l'application du drap sur drap, auquel Mme Mi- 
chaud, boulevard Sébastopol, 14, a donné une extension telle qu'il re- 
présente aujourd’hui une industrie complète ; on fait maintenant, avec 
ce travail, des rideaux et des portières, des siéges de toutes formes, des 
écrans de cheminée et de petits écrans, des tapis de table, des boîtes à 
cigares, des corbeiiles à ouvrage, des plateaux delampes, de flambeaux, 
de petites. valises. que sais-je? L'application de drap sur drap s’appli- 
que à tout, soit dit sans jeu de mots, et seulement pour établirque cette 
industrie nouvelle embrasse tous les détails de l’ameublement, depuis 
les plus grands jusqu'aux plus menus, 

L'effet obtenu est tellement beau que Je Jjugeais ce travail très-diffi- 
cile à exécuter; j’ai voulu m'en rendre compte, et me suis bravement 
m.se à l’œuvre. Rien n'est plus aisé, rien n'est plus promptement ter- 
miné; les divers détails du dessin sont encadrés avec de la soie au point 
de feston un peu écarté ; les contoura les lignes qni serpentent, se font 
au point de chalnette, par-dessus lequel on fait souvent encore un point 
de feston écarté, exécuté avec de la soie de couleur différente. On em- 
ploie, pour faire ces applications, de la soie d'Alger, c’est-à-dire un 
nombre plus ou moins considérable de brins, suivant les combinaisons 
du dessin. Ainsi l'encadrement des divers morceaux de drap (feston 
écarté) est fait avec un seul brin, — les chainettes avec deux brins, — 
les nœuds avec trois brins, — les points d’arêtes avec un seul brin... 
car j'ai retrouvé là tous les points dont nous avons publié le dessin et 
l'explication, et j'étais par conséquent familiarisée d'avance avec ce 
genre de travail, 

J'espère bien faire paraître quelques-uns de ces jolis ouvrages en ap- 
plication de drap sur drap, mais je dois dire à l'avance que la gravure 
ne peut reproduire cette diversité de tons, cet heureux antagonisme de 
teintes, emprunté aux dessins turcs et persans ; c’est à l'exécution de 
ces travaux que j'attends nos lectrices : elle me rendront alors cette 
Justice que j'ai plutôt atténué qu’exagéré l’eflet produit par les applica- 
tions de drap sur drap. Dès à présent, je dois ajouter qn'on les emploie 
aux mêmes usages que la tapisserie, que l’on en fait des handes de di- 
verses largeurs, destinées comme les bandes de tapisserie à desrideaux, 
des sièges, des coffres à bois, etc. EMMELINE RAYMOND, 








RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, F 


Relgique. Ce n’est pas un prétexte, mais une excellente et sérieuse 
raison. Le drapeau national belge, placé sur des pantoufles, serait 
peut-être brodé par notre abonnée, puisqu'elle le demande, mais seule- 
ment par elle, Les autres sbonnées n'ont pas besoin d’un dessin pour 
exécuter un fond, lequ suus dit-on, pourrait toujours leur servir, 
inême si elles ne voulaient pas utiliser le dropeau. On peut faire de 
fort lelles pantoufles, ct mous en publions souvent, sans y placer un 
sujet militaire, sujet absolument interdit par le goût parisien. 









AVIS. — Un accident, survenu pendant le tirage, nous 
oblige à retarder la publication du 8 Patron illustré, com- 
mènçant le 2° semestre de l’année entière, laquelle se 
compose de quatorze patrons ; ce 8° patron paraîtra avec le 
ne 32, le n° 31 contenant un patron faisant partie de la 
Mode illustrée, 


AUX LECTEURS ET AUX LECTRICES 


DE LA MODE ILLUSTRÉE. 


En examinant hier le numéro spécimen d’un nouveau 
journal, je me suis proposé de le signaler à l'attention 
de notre public, quoique ce journal ne lui soit pas di- 
rectement consacré. Mais, si j'en crois bien des lettres 
charmantes, le public de la Mode illustrée n'est pas limité 
aux femmes... Les pères, les frères, les maris, parcou- 
rent nos pages. Souffrez, Mesdames, que je vous délaisse 
aujourd'hui pour m'adresser à cette partie masculine de 
notre public gagné par vous à notre cause, et qui, à son 
tour, vous gagnera peut-être à la lecture d’un journal 
créé dans le but d'offrir d'instructifs amusements aux 
habitants des fermes et des châteaux, aux vieillards et 
aux jeunes gens, aux opulents propriétaires de meutes 
bien dressées, comme à ces amateurs passionnés qui sup- 
pléent par l'expérience laborieusement acquise, par l'ob- 
servation patiente, par la persévérance obstinée , à tou- 
tes les ressources qu'offre la richesse mise au service 
d'un goût dominant. . 

La Chasse illustrée, tel est le titre du nouveau journal 
que j'ai entrepris de vous faire connaître. Vous lisez peut- 
ètre ces lignes, Madame, par-dessus l'épaule de monsieur 
votre mari, et vous reculez en vous écriant : « Ah! 





mon Dieu! un journal s'occupant spécialement de ; 
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chasse ? Je trouve que l'on ne s'en occupe que trop 
Il ne manquera plus que cela!....» Vous êtes irritée: 
mais ne vous hâtez pas de proscrire la Chasse illustré 
avant d'avoir pris connaissance du but que se propose 
cette publication nouvelle... Et d’ailleurs, ne pensez- 
vous pas qu’en fait de concessions l'équilibre est la mel. 
leure de toutes les lois, et la plus sage de toutes les dé- 
cisions? Si vous faisiez un acte de despotisme en prosri. 
vant la Chasse illustrée, monsieur votre mari riposterait 
peut-être à eet abus de pouvoir par un abus tout pareil, 
et vous intcrdirait à son tour la Mode illustrée. Croyez. 
moi, la mutualité des concessions est le dernier mot de 
l'habileté dans les ménages, et ailleurs. 

Mais quand j'aurai ajouté qu’en tête des collaborateurs 
de la Chasse illustrée vous trouverez le nom d'Alexandre 
Dumas, ne vous hâterez-vous pas de vous rapprocher? 
ne consentirez-vous pas à continuer la lecture de ces 
lignes? ll est impossible d'en douter. Vous savez comme 
moi que nul plus que lui ne mérite le titre d'amuseur.… 
Et ce titre n’est pas si frivole qu'on pourrait le croire. 
Amuser n’est pas une chose facile, et j'estime que l'on 
doit une sincère reconnaissance à celui qui, depuistant 
d'années, a exercé sur l'imagination humaine un empire 
assez puissant pour la distraire de toutes les peines et 
de toutes les douleurs. Mème à ces heures désolées où 
l'indifférence étend ses lugubres voiles sur un esprit 
malade, où elle s'établit solitaire sur les ruines de toutes 
les espérances, mème à ces heures où l'attention se re- 
fuse à tout effort, où l'on se laisse aller à Ja dérive, 
amèrement insoucieux de tout et de tous, Alexandre 
Dumas sait s'imposer à son lecteur, .et l’enlève violem- 
ment aux préoccupations qui engourdissent son esprit, 
Grâce à lui on retrouve le rire que l'on avait désappris, 
et, lorsque l'on constatait avec désolation que l'on ne pou- 
vait plus s'intéresser à ses semblables, il vous oblige à 
suivre fiévreusement les héros créés par son imagina- 
tion, vous ramepant, sans même que vous vous en 
doutiez, par la fiction , au sentiment résigné de la 
réalité. 

En parcourant des yeux la liste des collaborateurs de 
la Chasse illustrée, j'y relève les noms de MM. Amédée 
Achard, G. Bell, L. Gatayes, Alphonse Karr, Toussenel, 
le plus habile des chasseurs, le plus original et le plus 
spirituel des écrivains... et tant d'autres noms aimés et 
illustres que je ne puis transcrire ici faute d'espace. 
Vous ètes désarmée, Madame, n'est-il pas vrai ? Vous per- 
mettrez à monsieur votre mari de s'abonner à la (‘hate 
illustrée? Vous ferez plus, si vousm’en croyez; vouslirez som 
journal, tout comme il lit le vôtre. Laissez-moi vous dire 
encore que cette nouvelle publication se propose, en 
plus des richesses spéciales offertes aux chasseurs, un 
but qui ne sera indifférent à aucun des membres de l 
famille, car elle traitera de la géographie à un point de 
vue pittoresque qui s'impose aux jeunes esprits, et pla- 
cera sous les yeux de tous un vaste panorama, dont les 
scènes, empruntées à toutes les parties du monde, feront 
connaitre au lecteur les mœurs les plus diverses. Les 
voyages et les nouvelles, l’histoire naturelle, avec com- 
mentaires de dessins, donneront à la Chasse illustré 
l'intérêt puissant qui fit le succès des romans écrits par 
Fenimore Cooper. EumeLiNE RAYMOND. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Paletot em melleten blane, 

POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 
Nos lectrices ont reçu plusieurs fois le patron de ce pa- 
letot ; il s’agit aujourd'hui de leur indiquer ses ornements 


en broderie bretonne, exécutés d'après le dessin de la 
bande appartenant au corsage avec broderie bretonne. 








Cestume pour petit garçon 
DE QUATRE A SIX ANS. 
Les figures 20 à 32 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Ce costume, composé du pantalon, du gilet 
et de la veste, est fait en piqué chamois, et peut 
du reste, être exécuté en toute étoffe d'été, ou 
d'hiver; les ornements se composent de souta- 
che marron foncé et de boutons en nacre de 
perles, 

Pantalon. On le prépare d'après les figures 20 
à %; on coupe 2 morceaux d'après chacune 
des figures 20, 21 et 22, en laissant sur le bord 
inférieur de Ja figure 20 l'étoffe nécessaire pour 
un ourlet de 5 centimètres. La figure 22 est cou- 
pée en étoffe prise double. On coupe la ceinture 
entière en étoffe et percaline de doublure, d'a- 
près les figures 23 et 24, qui représentent cha- 
cune seulement la moitié de l’une des moitiés 
de la ceinture. On coud ensemble les deux par- 
ties de chacune des moïitiés du pantalon, depuis 
36 jusqu’à 37, depuis 39 jusqu'à 40; on fait l'our- 
let du bord inférieur et celui de derrière de- 
puis 39 jusqu'à 42 sur chaque moitié. Sous cha- 
que devant on pose, depuis 38 jusqu’à 39, la 
patte coupée d'après la figure ?2. Dans la fente 
de la figure 20, on met une poche préparée en 
percale, et garnie sur son bord supérieur avec 
une bande d'étoffe ayant 5 centimètres de lar- 
geur, pareille à celle du pantalon ; on réunit les 
deux muitiés. du pantalon, depuis 41 jusqu’à 
l'étoile, depuis 43 jusqu'au double point; on 
ourle la fente depuis le double point jusqu'à 
l'étoile, on forme les plis sur le bord supérieur 
en posant chaque croix sur le point voisin, et 
l’on monte le pantalon entre le dessus et le des- 
sous de la ceinture , garnie de boutonnières. 

Gilet. On coupe 2 morceaux pour chaque devant d'’a- 
près la figure 25, le dos en percaline prise double d’après 
la figure 26 qui en représente seulement la moitié; on 
coupe 2 morceaux en même percaline prise double, pour 


la petite ceinture à bande, d'après la figure 27. Sous les 
contours du gilet (devant, bord supérieur et inférieur), on 
pose une bande de percaline ayant 5 centimètres de lar- 
geur, et l’on met sous les devants du gilet une doublure 
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COSTUME POUR JEUNE FILLE DE DOUZE À QUATORZE ANS. 
(‘Explication sur la planche de patrons.) 


en percaline. On fait les boutonnières, on pose les bou- 
tons, on exécute la fente de la poche, et sous cette fente 
on pose une poche d'’étoffe pareille à celle du gilet, dont 
le bord supérieur est tixé avec un liséré, suivant les In- 








dications données par un dessin spécial. On assemble dos 
et devants, depuis 44 jusqu'à 45, depuis 46 jusqu'à 47, en 
prenant les deux devants entre le dessus et le dessous du 
dos; dans les coutures des côtés, on prend aussi les cein- 
tures à boucles. à 

Veste. On coupe les deux devants d'après la figure 28, 
le dos entier d’après la figure 29, qui en représente seu- 
lement la moitié, — 2 morceaux d’après chacune des 
figures 30 et 31, en étoffe prise double pour les poches; les 
manches d'après la figure 32. Sous le bord des devants 
on pose une bande, ainsi que cela a été dit pour le gilet ; 
on fait les boutonnières, on pose les boutons, on exécute 
les fentes des poches (voir les dessins spéciaux). Sous les 
fentes des poches, on pose un morceau de même étoffe 
que la veste, que l’on coud à l'envers du bord supérieur 
de la fente, pour le piquer ensuite à l’endroit, et l'our- 
ler sur le restant du contour. Sous le bord inférieur de 
la fente, on pose une bande en biais. Enfin, on coud les 
poches en réunissant les chiffres pareils; on assemble 
dos et devants depuis 48 jusqu'à 49, depuis 50 
jusqu'à 51; on pose sous l’encolure et sous le 
bord inférieur une étroite bande coupée en 
biais, et l’on fixe dans l’entournure, 52 sur 48 des 
devants, la manche, qui a un pli sur son bord 
supérieur. 





Bourse de voyage. 
Les figures 38 et 59 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Cette bourse, faite en percale, se porte sous la 
robe. On coupe 2 morceaux d'après la figure 38 
(qui représente seulement la moitié de l'un de 
ces morceaux), l'un selon le patron, l'autre d'a- 
près ses dimensions moins grandes, c'est-à-dire 
depuis le bord inférieur, arrondi, jusqu’à la ligne 
fine. On coupe un morceau, mais en percale 
prise double, d’après la figure 39 (qui représente 
seulement la moitié de ce morceau). Les deux 
morceaux coupés d’après la figure 38 sont réunis 
à points arriére, de telle sorte que les remplis 
de la couture se trouvent à l'intérieur de la 
bourse. On pose sous le bord supérieur, ouvert, 
une bande de percale ayant { centimètre de lar- 
geur; le côté en ligne droite de ce bord est pris 
entre les deux côtés de la ‘figure 39, sur laquelle 
on fait des boutonnières; on pose les boutons 
sur la figure 38 ; on attache la bourse à une cein- 
ture, en employant deux bandes de percale prise 
double, en droit fil, ayant 4 centimètres de lar- 
geur, 6 centimètres 1/2 de longueur. La ceinture, 
faite en percale se ferme avec des boutons ; on 
garnit la bourse avec de petites dents, exécutées 
avec du cordon blanc. 





Corselet gour petite fille 
DE HUIT À DIX ANS. 
Les figures 70 à 73 (verso) appartiennent à ce modèle, 
Ce corselet à écharpes est fait en taffetas noir, garni de 


velours noir, grelots en jais, et nœuds en ruban de ve- 
Jours noir. 


On coupe en étoffe et doublure 2 morceaux d'après la 
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figure 70, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour faire 
un ourlet de 3 centimètres sur les bords des devants ; le 
dos est coupé entier d'après la figure 73, qui en représente 
les devants. Les petits côtés (fig. 72) sont coupés avec 
l’écharpe qui les prolonge, en ce qu’on continue la direc- 
tion de leurs contours jusqu'à une longueur de 45 cen- 
timètres; mais ces écharpes sont faites sans doublure. 
On pose les boutons sur les devants, on y fait les bouton- 
nières, on coud ensemble tous les morceaux, en rappro- 
chant les chiffres pareils, et l’on pose des Laleines sous 
les coutures; on borde d'un liséré le bord supérieur, 
ainsi que l'encolure, puis on pose la garniture, et l’on 
noue les écharpes suivant les indications du dessin. 





Corselet en taffetas pour dames 
ET JEUNES FILLES." 
Les figures 74 à 77 (verso) appartiennent à ce modéle, 

On fait ces corselets soit en taffetas noir, pour accom- 
pagner toutes les robes, soit en étotfe pareille à celle des 
robes avec lesquelles on les porte; on les 
met avec un corsage blanc montant ou 
décolleté. : 

Notre modèle est garni avec des bandes 
en biais ayant { centimètre 1/2 de largeur, 
et des grelots. On coupe en étoffe et dou- 
blure 2 morceaux d’après chacune des figu- 
res 14, 75 et 76; le dos entier d’après la 
figure 77, qui en représente seulement la 
moitié ; sur les bords des devants (fig. 7%), 
on laisse en plus l’étoffe nécessaire pour 
un ourlet de 3 centimètres; on réunit l’é- 
toffe et la doublure, ôn exécute l’ourlet des 
.bords des devants, les pinces du bord su- 
périeur, on pose les boutons sur le devant 
de gauche, on fait les boutonnières sur 
celui de droite, on assemble tous les mor- 
ceaux en rapprochant les chiffres pareils, 
et l'on pose des baleines sur les coutures. 
On met un liséré dans l'entournure, et 
l’on pose la garniture. Le nœud d'épaule 
se compose d’une bouclette ayant 7 centi- 
mètres de longueur, et d’un pan dont la 
Jongueur est de 20 centimètres; le tout est 
coupé en étoffe pareille à celle du corselet, 
doublé de gaze roide, puis de marceline, 
et garni comme le 
corselet; la largeur 
supérieure de ce 
pan est de 7 centi- 
mètres, sa largeur 
inférieure de 12cen- 
timètres. 





Veste brodée. 


Les figures 33 à 37 
(recto) appartiennent 
à ce modèle, 

Cette veste est 
faite en gros grain 
noir, brodée en cor- 
don rouge, chenille 
noire, perles noires 
en jais, et garnie de 
frange crôpée rouge 
et noire, surmon- 

ô tée de galons noirs 
brodés en cordon rouge et perles de jais. L’encolure est 
bordée avec un cordon noir et rouge terminé par des 
glands. 

On coupe en gros grain et marceline (pour doublure) 
3 morceaux, d'après chacune des figures 33 
et 34, le dos et le col entiers d’après les figu- 
res 35 et 36, qui en représentent seulement , 
la moitié ; la manche d'après la figure 37, en 
tenant compte de la différence de contours 
pour la moitié de dessous; on coud les 
pinces de la poitrine, puis on exécute la bro- 
derie en partie indiquée sur le patron et 
complétée par le dessin. Le col est posé sur 
l'encolure, en rapprochant les chiffres pa- 
reils. On coud les manches ensemble, depuis 
62jusqu'à 63, depuis 64 jusqu'à 65; on les fixe 
dans l’entournure 65 sur 65; enfin, on pose 
la frange et le galon. 





VAREUSE POUR ENFANTS DE DEUX 
À QUATRE ANS. 
{Explications sur la planche de patrons.) 





Cersage avec 
hbroderiebreterine. 


La figure 21 (recto) représente 
une épaulette du corsage. 


Ce corsage, fait en nan- 
souk, est orné de broderies 
bretonnes; on l’exécute 
au point de chaïînette et 
feston très-écarté, avec de 
‘la laine anglaise ou bien 
de la soie de plusieurs 
couleurs vives. Un dessin 
spécial reproduit en gran- 
deur naturelle la patte de 
l'épaule, et en même 
temps l'exécution de cette 
broderie. Les épaulettes 
sont coupées doubles, d'a- 
près la figure 42, puis 
brodées; la même brode- 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 
























CORSAGE EN TAFFETAS ET TULLE BRODÉ. 
Explication sur la planche de patrons.) 





BRODERIE DU TULLE POUR LE CORSAGE EN TAFFFTAS, 


rie se retrouve sur les autres morceaux composant le cor- 


e. 
Nos lectrices ont reçu de nombreux patrons de corsage 


qu'elles utiliseront pour celui-ci. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 
Robe de dessous en foulard rose uni, bordée de trois biais 








PATTE DE L'ÉPAULE. (CORSAGF AVEC BRODERIE BRETONNE.) 


en taffetas rose de teinte un peu foncée, cousus avec des 
perles blanches en cristal. Robe de dessus en gare de 
soie blanche, à bord ondulé; les lés, séparés de chaque 
côté, sont joints par trois cocardes en ruban rose de di. 
mensions graduées ; cette robe est encadrée de trois 
biais en taffetas rose. Le corsage décolleté de la robe de 
dessous est recouvert d’un corsage également décolleté, 
à basques, fait en gaze de soie blanche comme Ja robe 
de dessus, 

Jupon en taffetas gris écru, bordé de trois biais pareils, 
étroits, voilés par une dentelle noire, laquelle est sur. 
montée d’un fin galon de paille. Robe courte en forme 
de fourreau, bordée d’un volant ruché , dont la tête est 
formée par une dentelle noire posée debout et par un ga 
lon de paille; vers le bord inférieur du volant, même 
dentelle noire; galon de paille et une étroite dentells 
noire sur toutes les coutures de la robe ; manches étroi. 
tes et manches longues et larges; sur le corsage unerm. 
che surmontée d’un galon et d’une dentelle. Chapeau 
en dentelle noire avec ornements de 
pailles et œillets rouges. 





MODES. 


Je crois ne pouvoir mieux faire que 
de continuer le précédent article de 
modes, en décrivant quelques-unes des 
toilettes que l'on prépare ou rencontre 
en ce moment à Paris. Chacun connait 
la mode actuelle, quant aux détails, mais 
il n’est peut-être pas inutile d'indiquer 
l'assemblage de ces détails. 

Une vieille dame. — Robe de foulard à 
rayures violettes et noires, modéré 
ment coupée en pointes, avec quelques 
plis sur les hanches et des fronces par 
derrière; corsage non ajusté, pareil à 
celui publié dans le n° 26; la garniture 
se compose de deux bandes coupées en 
biais, avec double liséré noir et violet, 
posées sur la jupe de façon à simuler une 
redingote et bordant le corsage; point 
en dentelle de laine noire; chapeau de 
paille jaune garni 
de dentelles vio- 
lettes et de rubans 
violets. & 

Killette de qua- 
torze ans. — Jupon 
en cachemire bleu 
bluet, corsage pa- 
reil; robe, ou plu- 
tôt jupe courte en 
linos gris, décou- 
pée en dents bor- 
dées de deux rangs 
de tresse en laine 
bleu-bluet; cein- 
ture à chou dont le 
bord supérieur est 
dentelé;  paletot 
large pareil à la 





robe ; chapeau PALETOT EN MOLLETON BLANC. 
rond en paille (BRODERIE BRETONNE.) 
grise, avec touffe 

de bluets. 


* Jeune fille de dis-sept ans. — Robe lon 
chant terre, en mohair éeru; depuis le él 
jusqu'aux pieds, le lé de droite est découpe 
en dents carrées bordées avec une étroit 
tresse de laine rouge surmontée d'une S01- 
tache de mème couleur ; dans chaque den! 
un bouton recouvert en cachemire rougf: 
sur chaque côté de la jupe mème garni” 
ture remontant sur le corsage de façon à 
former des bretelles qui garnissent l'entour- 
nure de la manche; paletot pareil à la robt: 
toque en päille bordée d'une bande de plu- 

mes blanches, petites €! 
plates, semées cà el k 
. d’une même plume rourt: 
col droit, en toile; cravalè 
de taffetas rouge; 0m 
brelle en foulard écru. 
Jeune femme. — Jupe 
en foulard vert uni, gam! 
de deux bandes coupéts 
en biais, en foulard verl 
uni plus foncé, lisérées de 
blanc; robe pareille 2 
jupon, garnie de la mème 
façon; sur chaque couturt 
bandes vertes de mème 
teinte que celle de la ga 
niture, relevant la robe 
sur le jupon et termine 
chacune par une franf 
mélangée des deux teintes 
vertes et d'un peu À 
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blanc ; chapeau blanc en paille avec guirlande en feuil- 
lage de divers tons bruns; brides blanches bordées de 
dentelle brune. 

Toileltes pour réunions du soir, aux eaux. — Robe en 
sultane blanche à rayures jaune d'or; sur le bord infé- 
rieur une bande de taffetas jaune d’or ayant au plus 
trois centimètres de largeur, avec double liséré blanc et 
jaune; au milieu de la bande broderie en perles blan- 
ches; corselet en taffetas jaune d’or, bordé de grelots 
en perles blanches ; sur chaque entournure un 
nœud à très-longs bouts en ruban jaunc; cor- 
sage décolleté en mousseline blanche plissée à 
manches courtes; dans les cheveux, cordons en 
boutons d'or (fleurs des champs). 

Robe de foulard à rayures pourpres et blan- 
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la robe. 


sage décolleté 


Robe de dessous en 
taffetas vert-lumière ; 
robe de dessus à cor- 


mousseline blanche, 
avec un volant rayé 
perpendiculairement 
de guipure blanche 
et doublé de taffetas 
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pareil à celui de la 
robe de dessous; au- 
dessus du volant, trois 
rangées de dents im- 
menses, simulées par 
des entre-deux en gui- 
pure; ces dents com- 
mencent de chaque 
côté à parur du lé de 


devant, lequel est rayé d’entre-deux disposés horizontale- 
ment et séparés par un espace moindre que celui de leur 
largeur; mêmes ornements sur le corsage, dont le devant 
continue en plastron la garniture du lé de devant. 
Jupon en taffetas lilas ; robe courte en mohair blanc; 
sur chaque couture une bande de mohair blanc, liséré en 
bleu, se terminant en pointe ét dépassant la robe de la 
hauteur de cette pointe ; boutons bleus sur toute la lon- 
gueur de chaque bande; corsage montant avec mème 
bande sur le devant; paletot pareil, garni de la mème 





CORSELET EN TAFFETAS POUR DAMES ET JEUNES FILLES. 


LIT ee” SK 


VESTE POUR JEUNE FILLE DE DOUZE A QUATORZE ANS. 
(Explications sur la planche de patrons.) 


ches; sur le bord inférieur, gros rouleau 
en satin pourpre; corsage très-bas, — 
quasi une ceinture, — encadré d'un mème 
rouleau ; manches très-courtes et fenduef, 
laissant passer les manches courtes et Louil- 
lonnées du corsage en mousseline blanche 
‘ plissée; ceinture de 
ruban pourpre nouée 
sur le côté, nouée plus 
bas une deuxième fois, 
plus bas encore une 
troisième fois et pres- 
. que aussi longue que 
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façon, c'est-à-dire avec une bande sur le bord de chaque 
devant, une autre sur la moitié supérieure de l’entour- 
nure, deux bandes au milieu par derrière. Le contour 
inférieur du paletot est seulement bordé avec une bande 
de taffetas bleu, coupée en biais, posée sous le paletot de 
facon à le dépasser de moins d’un centimètre. E.R. 


















LA MINUTIE. 


L'obstacle le plus considérable que nous rencontrons 
dans la voie du perfectionnement est représenté par la dif- 
ficulté de connaître nes défauts et de les voir tels qu'ils 
sont. La vanité humaine, en effet, ne consent jamais à 
perdre ses droits, même dans les âmes sincères et sé- 
rieusement disposées à combattre leurs erreurs et leurs 
travers. Quand, après s'être examiné une bonne fois, on 


se trouve forcé de constater en soi un dé- 
faut, la vanité surgit bien vite pour panser 
la blessure que l'on vient de se faire; elle 
nous console du défaut que nous possé- 
dons, elle réussit presque à le transformer 
en une qualité en se bornant à établir qu'il 
est opposé à un autre 
défaut encore plus 
considérable. 

C'est ainsi que les 
avares se félicitent de 
leur parcimonie, en 
notant soigneusement 
les inconvénients que 
la prodigalité entraîne; 
c'est ainsi que les pro- 
digues excusent leurs 
folies en méprisant les 
avares ; c’est ainsi que 
les gens passionnés se 
complaisent dans leur 
‘emportement en blà- 
mant. la froideur des 
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* indifférents, et que 
ceux-ci, attribuant à 
leur indifférence les 
beaux aspects de la 
modération, raillent 
l’enthousiasme que 
soulèvent dans une 
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âme un peu généreuse le beau et le bien, ou l'indigna- 
tion que lui causent l'iniquité, le mal et la violence. 
Cette tactique, universellement répandue, est celle 
qu’adopte toujours la vanité pour se consoler de décou- 
vrir une imperfection et pour s'encourager à y persévé- 
rer. Il m'a paru utile de la démasquer en la signalant, 
et d’enlever ainsi un des prétextes les plus fréquemment 
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usités parmi ceux que l’on appelle à son 
aide pour s’encourager dans ses défauts. 
Pour ne parler que du sujet dont nous 
uous occupons en ce moment, disons de 
suite qu’il n’y aurait pas tant de gens mi- 
nutieux, par conséquent tracassiers, par 
conséquent insupportables, s'ils ne don- 
naient à leur défaut l'apparence d’une qua- 
lité, en constatant que ce défaut est vp- 
posé au désordre. - 

Certes, je ne viens pas prècher la cause 
du désordre... mais je viens dire, à propos 
de cette bizarre supercherie créée par 
l'amour-propre , que l’on ne doit jamais 
s’estimer très-fier d'avoir évité l'ornière de 
droite , lorsqu'on contemple celle-ci du 
fond de l'ornière de gauche, dans laquelle 
on a versé; de ce que l'on a vu choir les 
autres onne doit pas s’estimer supérieur à 
eux uniquement parce qu'on est à terre 
aussi, mais du côté opposé. En vous jetant 
dans la minutie ne méprisez pas trop pro- 
fondément ceux qui sont tombés dans le 
désordre, car vous manquez de jugement 
autaut qu'eux , quoique autrement qu'eux. 
Un excès, quel qu'il soit, n’est pas excusa- 
ble par cela seul qu'il diffère d'un autre 
excès, et, lorsqu'on évite celui-ci pour tom- 
ber dans celui-là, il n’y a pas lieu de monter 
au Capitole et de se décerner à soi-mème le 
triomphe. On pourrait s'attribuer une su- 
périorité seulement dans le cas où l’on 
aurait un jugement assez net, assez droit, 
pour naviguer entre deux écueils sans en 
toucher aucun, pour être économe sans se 
montrer avare, modérésans faiblesse, sans 
indifférence pour le bien, impartial sans 
complaisance plus ou moins déguisée pour 
la force ou le succès, régulier enfin sans 
minutie.. Et justement ce cas est le seul 
où l’on ne songe pas à se targuer d'au- 
cune supériorité sur ses semblables. Vou- 
lez-vous en effet reconnaitre à un signe 
certain que cette supériorité est illusoire? Dites-vous 
que, du moment où vous vous l'attribuez secrètement, 
elle n'existe pour personne, si ce n'est pour vous, car le 
mérite ne fut jamais accompagné par la suffisance. 

La minutie parait ètre l'un des moindres défauts 
pärmi ceux qui affligent l'espèce humaine; en réalité, 
ce mot représente l’une des dispositions de caractère les 
plus insupportables pour ceux qui sont destinés à vivre 
sousson joug tracassier, envahissant, s’infiltrantdanstous 
les détails de l'existence, réglementant jusqu'aux mou- 
vements les plus insignifiants, jusqu’à la nourriture 
que l'on preud, jusqu'à l'air que l’on respire. La minutie 
st la réduction du 
despotisme, et, comme 
elle lapplique non 
plus à la vie publique, 
mais à la vie privée, 
elle reproduit, en les 
exagérant, tous les 
inconvénients depuis 
si longtemps n- 
nus comme faisant 
parte intégrante de 
ce système, Comme le 
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despotisme, la minutie procède de l'estime de soi- 
mème poussée jusqu'à l'insanité d'esprit, et du mépris 
d'autrui porté jusqu'aux limites les plus humiliantes. 
On peut échapper à l’un, en se réfugiant dans la vie 
domestique; mais comment échapper à l'autre quand 
elle a élu domicile à votre chevet, quand elle se mêle à 
tous les détails de votre existence pour les façonner à sa 
guise, — laquelle est toujours la meilleure, bien entendu, 
— pour les jeter dans un moule déterminé, dont on ne 
saurait sécarter sans faire preuve de désordre ou d'im- 
bécillité ? 11 faut avoir subi ou observé les tracasseries 
permanentes causées par la minutie, pour évaluer la 
part de souffrances sourdes, incessan- 
tes, irritantes, qu’elle représente dans 
la vie privée, ettout ce qu’elle apporte 
d'abus d'autorité, de dégoûts et de 
discorde au foyer de la famille. 
Le plus grave reproche que l’on ait 
à adresser à la minutie, celui qui con- 
tient sa condamnation en affirmant 
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son inanité, c’est la disproportion qui se 
révèle entre ses causes et ses effets. Un 
individu minutieux aura souvent tort, 
mais, par une combinaison toute particu- 
lière dérivant de son essence, il aura 
encore tort, mème en ayant raison. Vous 
désirez que cet objet soit placé d'une façon 
déterminée ?.…. on essaye de se conformer 
à ce désir; mais le hasard, ou bien un oubli 
momentané, le soustrait un instant à cette 
règle invariable… Cet oubli vaut-il les longs 
discours, les interminables sermons, les 
amers reproches que vous adresserez à 
son sujet? Vaut-il la vaniteuse contem- 
plation de votre supériorité, à laquelle 
vous ne manquerez pas de vous livrer, 
en lui donnant son humiliant corollaire, 
qui est la constatation de l’infériorité 
d'autrui ? Ignorez-vous que le sentiment 
vaniteux qui vous porte à imposer votre 
despotique minutie est de tous le plus 
difficile à supporter ?.... qu'en certains 
jours, à certaines heures, votre femme 
préférerait trouver en vous un vice, — 
dont on ne fait pas du moins un usage 
quotidien, — à ce défaut que vous gardez 
précieusement, que vous choyez aver 
complaisance, qui s’enracine en vous ét 
grandit chaque jour, parce que vous l'as- 
similez à une qualité? Pour la faire accep- 
ter, pour faire courber toutes les tètes 
devant une autorité que l'on ne peut se 
dispenser de reconnaitre, vous décorez 
votre minutie du nom d'ordre... Cela est 
faux: votre minutie s'appelle despotisme 
et vanité; elle dérive de l'extrême complai- 
sance avec laquelle vous jugez votre capa- 
cité, et du besoin immodéré que vous 
éprouvez à faire reconnaitre votre supé- 
riorité, au moins parmi ceux qui dépendent 
de vous... Comme cette supériorité, 
ainsi que vous le sentez bien au fond, 
tout au fond de votre âme, est illu- 
soire, vous voulez que du moins l’on agisse comme si 
elle était réelle et irréfutable. De là votre ténacité, de 
là votre minutie, s'attachant comme une lèpre à tous 
les plus infimes incidents de l'existence commune. N'a- 
baiïssez pas l’ordre en l’invoquant pour légitimer toutes 
vos exigences, dont un grand nombre, au moins, sont 
absurdes ou inutiles. L'ordre mesure ses efforts aux ré- 
sultats qu'il poursuit ; il règle la dépense, sans pencher 
plus vers la parcimonie que vers la prodigalité ; il im- 
pose la régularité sans la faire dégénérer en un joug in- 
supportable; il simplifie ou supprime un grand nombre 
des difficultés de l'existence, en accoutumant l'esprit à 


s 


. 










VESTE BRODÉE. (DEVANT.) 





attribuer à chaque détail son importance 
réelle. Mais l'ordre ne gaspillera pas‘ les 
torces en les employant à prendre des 
sins puériles; il ne tracera pas une ligne 
isflexible pour déterminer la position de 
chaque meuble et l'emploi de chaque mo- 
went. L'ordre ne serait plus l'ordre, il serait 
k minutie, s'il ne savait céder en appa- 
rnce et sur les points peu importants, 
pur mieux maintenir sa règle dans les 
circonstances considérables. 

C'est en effet la mesure qui manque le 
pus à la minutie; la mesure, c'est-à-dire 
k tact, c'est-à-dire l'intuition qui révèle 
ks limites que l'on ne doit pas dépasser 
sus peine de tout compromettre. C'est 
pree qu'elle est dépourvue de tact que la 
ninutie exige au-delà] de l'attention, des 
wncessions, des soins, qui sont utiles et 
profitables ; c’est l'éternelle histoire de la 
goutte d’eau faisant déborder le vase. Le 
lact ne verse jamais cette goutte d'eau; 
— la minutie obstinée, acharnée, infatiga- 
ble, revient si souvent, si inutilement à la 
charge, qu'elle répand même la bonne 
liqueur contenue dans le vase. Elle use 
les forces dont elle peut disposer en les em- 
ployant à des usages niais ou inutiles; 
elle produit enfin, chez ceux contre les- 
quels elle s'exerce, soit un engourdisse- 
ment des facultés, résultat d’une perpétuelle 
et stérile fatigue de l'esprit, soitune incura- 
ble et radicale défiance d'eux-mèmes, soit 
enfin, lorsqu'elle dirige ses opérations 
contre des caractères fortement trempés, 
une révolte, qui n’est autre chose que la 
protestation de l'indépendance intellec- 
tuelle et morale contre le despotisme re- 
présenté par la minutie. 

On ne saurait imaginer à quels excès 
d’absurdités peutatteindre la minutie; elle 
arrive, sans paraître s’en douter, à la limite 
extrême par laquelle elle confine à l’alié- 
nation. Pour un mari minutieux, il ne 
suffira pas que les divers ouvrages de la maison soient bien 
faits. il faudra qu'ils soient exécutés chacun d’une façon 
particulière, d’après les règles par lui déterminées, varia- 
bles comme son humeur, et comportant toutes les con- 
ditions de faillibilité qui sont le partage des individus 
se croyant infaillibles. Est-il un caractère plus haïssable, 
plus désagréable, plus insupportable dans la vie com- 
mune, que celui de l'infaillibilité? Si elle était réelle, 
elle aurait le tort immense de se dresser un autel à elle- 
mème avec toutes les erreurs de son entourage, d'y élire 
domicile, de s'y adorer elle-même, et de prétendre y re- 
cevoir un culte. Mais 
wmbien elle est 

foin de cette réalité, 
a pauvre infaillibi- 
lité humaine! com- 
bien elle est risible 
et digne de pitié! 
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combien elle est funeste à tous les liens d'amitié et de 
famille! Pouvez-vous espérer être aimé, vous qui 
ne sauriez faire à aucune affection le sacrifice de votre 
prétendue infaillibilité, vous qui croiriez vous amoin- 
drri si, pour rendre hommage à la vérité, vous pro- 
nonciez jamais ces trois mots: J'ai eù tort? vous qui 
ne savez pas-mème avoir raison avec modération, avec 
modestie, et sans abuser de la supériorité de votre 
jugement? Mais que vous importe d'être aimé? Vous 
tenez surtout à: être respecté, ou plutôt à être re- 
douté, pour la violence de vos emportements ou l’amer- 

tume de vos sarcasmes, ou bien 

encore pour l'ennui causé par vos 

discours interminables à propos 

des incidents les plus insignifiants. 

Comme le tact est une qualité 

plutôt féminine que masculine , et 
que la minutie est la maladie des 
intelligences privées de tact, ily a 
plus d'hommes minutieux que de 
femmes minutieuses; il y en a 
pourtant, et l’on ne saurait trop 
s'appliquer à leur démontrer, dans 
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leur intérêt mème, que leurs efforts les 
éloignent du but qu'elles poursuivent 
avec tant d'acharnement. Sont-elles mieux 
servies par leurs domestiques, écrasés 
sous mille recommandations, soumis à un 
si grand nombre de peines inutiles ? Leur 
mari, leurs enfants, sont-ils plus soigneux, 
plus pénétrés des avantages de l’ordre? 
Hé ! non. La minutie leur a fait prendre en 
dégoût l'ordre lui-mème, et c’est juste- 
ment pour avoir connu de près les incon- 
vénients de certains défauts matérnels 
ou paternels que les enfants contractent 
les défauts opposés. J'ai connu une per- 
sonne tellement minutieuse que l'on ne 
pouvait faire un mouvement dans sa 
demeure sans être repris et redressé. S’as- 
seyait-on sur l'une des chaises du salon, 
elle vous priait poliment de vouloir bien 
changer de siége.…. 11 y en avait chez 
elle dont on ne devait jamais user. Pour- 
quoi? Elle n’en savait rien, mais ne tenait 
que davantage à faire observer son rè- 
glement; peut-être étaient-ils, toute rela- 
tion gardée, trop neufs pour que l'on en 
fit usage … Vous adhériez avec empres- 
sement à sa volonté, vous vous asseyiez 
sur une autre chaise... Aussitôt on vous 
priait de vouloir bien vous soulever, pour 
glisser, entre vous et la chaise, un petit 
coussin plat, destiné à servir de préser- 
vatif à celle-ci; puis on plaçait devant 
vous, à terre, un petit carré, dont le rôle 
consistait à protéger le parquet contre 
les traces de votre chaussure. S'il vous 
arrivait, tout en causant, d'étendre la 
main sur le guéridon placé près de vous, 
une expression anxieuse se peignait sur le 
visage de votre hôtesse... Vous: cherchiez 
péniblement le motif de son inquiétude... 
vous ne le trouviez pas... Pendant ce 
temps, elle luttait avec elle-mème, puis, 
vaincue par son défaut, elle prenait la 

+ parole d'une voix aigre-douce pour vous 
faire remarquer que le bois poli pourrait conserver 
l'empreinte de votre’ main... La minutie avait une 
fois de plus triomphé de la politesse, son ennemie 
ordinaire. Dans cette maison, on n'osait faire un mou- 
vement sans se demander avec anxiété si l'on ne 
heurtait pas quelques-unes des innombrables manies 
de sa minutieuse maîtresse. J'ai dit le mot manie, et ne 
puis le retirer, car il est vrai. Oui, la minutie est une 
manie, une maladie de l'esprit, qui enlève toute tran- 
quillité à ceux qu’elle atteint comme à ceux qui vivent 
à son ombre funeste. En effet, si l’on se contient un 
peu avec les étran- 
gers, on se dé- 
dommage de cette 
contrainte avec les 
membres de la fa- 
mille; ceux-ci sont 
poursuivis par les 
minuties, traqués, 
réprimandés, per- 
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sécutés en leur nom... et, lorsque ces manies s'exer- 
cent contre des parents ou des amis pauvres, contre 
des personnes rendues dépendantes par l'infériorité 
de leur position, quel douloureux et humiliant caractère 
prennent ces manifestations! A-t-on jamais réfléchi 
qu'elles sontinconciliables avec la générosité, avec la dé- 
licatesse, avec la bonté? 

Faut-il donc, s’écrieront les maitresses de maison 
atteintes de minutie, faut-il laisser détruire notre mo- 
bilier, nous interdire toutesles précautions qui pourraient 
le ménager et conserver sa propreté ? Non certes; mais 
on doit éviter de sauvegarder son mobilier au prix de 
la gène, de l'ennui, du froissement, que l’on cause à ses 
parents et amis. Est-il tellement beau, ce mobilier, que 
vous n'osiez vous en servir? Fort bien : ne recevez per- 
sonne dans la pièce qui le contient, et ayez des chambres 
dans lesquelles on pourra se mouvoir, marcher ou s'as- 
seoir à sa guise. Mais convenez que cette mesure ne vous 
satisferait qu'à moitié; vous voudriez bien concilier la 
vanité avec la parcimonie..…. éblouir ceux qui vous visi- 
tent, touten ménageant votre mobilier. Cela est inhos- 
pitalier au premier chef; de plus, cela estde mauvais goût, 
car il est impossible que l’on se méprenne sur la lutte 
des sentiments mesquins qui s’agitent en vous. Donc 
ayez un salon dans lequel vous n'introduirez personne, 
ou bien résignez-vous à voir vos amis et parents s'asseoir 
dans vos fauteuils, poser les pieds sur votre parquet soi- 
gneusement frotté, et peut-être mème s'appuyer au dos- 
sier de vos siéges ; souffrez tout cela sans prendre l’atti- 
tude d'une martyre, et surtout sans imposer aucun mar- 
tyre aux personnes que vous recevez chez vous; or les 
précautions minutieuses esquissées ci-dessus représen- 
tent, pour les hôtes d’une maison, l’un de ces martyres 
auxquels on se dérobe le plus vite possible, et que l'on 
évite soigneusement quand on l’a subi. Préférez-vous 
votre mobilier à vos hôtes ? Vous êtes libre; mais il faut 
vous attendre à rester seule en face de vos fauteuils res- 
pectésetde votre parquet intact. Voyons, est-il si difficile 
de le faire frotter, ce parquet, que vous infligiez à chaque 
visiteur la peine du petit carré de tapis dont ses pieds 
ne peuvent s'écarter sans se mettre en contravention 
avec votre règlement et sans exciter votre courroux? 
Avez-vousdes meubles pour que l'on ne s’en serve pas?.… 
Et, dans ce cas, pourquoi en avez-vous? Mais l’économie, 
direz-vous... Appelons les choses par leur nom; ce mot 
signifie la parcimonie.….. Mais l’ordre! Du tout: cet 
ordre prétendu-est le travestissement de la minutie. 
Tant pis pour vous, si vous avez un mobilier qui soit 
plus conforme à votre vanité qu'à vos ressources... 
Cette erreur de jugement, pas plus que les conseils de 
la parcmonie, ne vous autorisent à ménager votre mo- 
bilier aux dépens de la paix de votre famille et de l’agré- 
ment de vos hôtes. EMMELINE RAYMOND. 








UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 


Suite. 


LES GRANDS PARENTS. 


Après avoir passé quatre jours près de son père et de 
sa mère, Mme Reywald les quitta en leur laissant sa fille 
et donnant une trêve aux soucis qui avaient quelque peu 
trouhlé son cœur. Ses parents avaient une expérience 
qu'ellene possédait pasencore; tous deuxluiavaientaffirmé 
que l'empressement de M. de Kadden ne méritait pas 
une attention sérieuse; que ces légères sympathies étaient 
aussi éphémères que soudaines, et que l’on risquerait de 
les développer en leur attribuant une importance quel- 
conque; prévenus comme ils l'étaient, ils veilleraient 
d'ailleurs, pour préserver le cœur de Louise d’une affec- 
tion qui ne lui apporterait peut-être pas un solide bon- 
heur. 

Quant à Louise, elle ne tenait pas en place; on enten- 
dait ses petits pas dans tous les coins de la maison, et ses 
chansons étaient répétées par les échos sonores des 
grandes salles et des corridors interminables ; elle amu- 
sait Je grand-oncle Charles et sa fidèle amie Charlotte; 
elle enseignait un mets nouveau à la femme de charge, 
faisait une lecture à son grand-père et causait tendre- 
ment avec sa grand'mère; sa gaieté était intarissable, et 
elle semblait douée d’ubiquité en se montrant partout à 
la fois, et parcourant la maison de la cave au grenier; en 
un mot, on oublia bientôt ce M. de Kadden, auquel elle 
semblait songer si peu. 

Le jour qui suivit le départ de Mwe Reywald se leva né- 
buleux; un froid intense s'étendait sur la campagne. 
Vers midi cependant le soleil perça les nuages qui le cou- 


| vraient, et ses rayons les dispersèrent bientôt; bientôt il 
| éclaira la campagne et la merveilleuse décoration sus- 
pendue par l'hiver à tous les arbres et à tous les buis- 
sons. 

M.et Mnede Budmar s'étaient approchés d'une fenêtre, 
pour contempler la scène splendide qui 8e déroulait de- 
vant eux. 

« I] n'est pas nécessaire d'entreprendre de longs 
voyages pour connaître les merveilles de la terre, » dit 
Mme de Budmer. 

« En effet,» répondit son mari, « il suffit d'ouvrir sa 
fenêtre. Mais encore faut-il être capable de les aperce- 
voir, de les admirer et d'en jouir.» 

Le petit jardin, qui jadis était séparé par un mur de la 
prairie, n'était plus contenu dans ses anciennes limites, 
quelque peu étroites; le mur avait été démoll , et la 
prairie était ornée de gracieux bouquets d'arbres: c'était 
l'accomplissement de l’un des premiers vœux formés par 
Mwe de Budmar. Son beau-frère y avait bien découvert 
quelques obstacles, mais, selon son invariable coutume, 
il s'était empressé de les détruire après les avoir édifñés 
lui-même, et, mis en goût par cette préface, il avait dé- 
moli le vieux mur et planté la prairie. Depuis les fenê- 
tres de la chambre occupée par M. de Budmar, la vue s'6- 
tendait jusqu’à la forôt de sapins, grâce à cet heureux 
embellissement. 

On apercevait en dessous de la fenêtre un rassemble- 
ment d'alouettes huppées, de rouges-gorges et de moi- 
neaux qui sautillaient sur la neige, visiblement égayés 
par les rayons du soleil; ils picotaient çà et là les fleurs 
et les fruits merveilleux taillés en plein cristal par la 
gelée et illuminés par le soleil; mais la déception leur 
semblait cruelle. Mme de Budmar ouvrit aussitôt sa fenê- 
tre, prit dans un tiroir quelques poignées de graines, et 
les jeta au petit peuple ailé qui semblait l'implorer. 

Tout à coup apparut aux yeux ravis des grands parents 
une image qui animait le tableau dont ils jouissaient: 
ce n'était rien moins que Louise, s'apprôtant à aller pa- 
tiner sur le ruisseau glacé. De connivence avec Charlotte, 
elle avait fourragé dans les caisses rangées au grenier 
et contenant les anciens vêtements de la grand'mère. 
Elle avait fixé son choix sur une polonaise en drap bleu, 
et s'avançait majestueusement suivie par un jeune pal- 
frenier revêtu de la défroque jadis dévolue à Joseph; il 
portait des bottes à l'écuyère, un frac nuance cuir, un 
chapeau orné de galons rouges, et tenait sous son bras 
les patins mis à la disposition de la jeune fille. Sa beauté, 
se jeunesse, revôtues de ce costume suranné, évoqualent 
l’image du passé, et M.de Budmar, s'adressant à sa femme, 
lui dit avec attendrissement : «Comme elle te ressemblels 

Tandis que Louise s'éloignait, on sonna la grosse 
cloche placée à la porte d'entrée, et Joseph introduisit 
M. de Kadden, auquel il adressa un sourire aussi sym- 
pathique que pouvait le permettre la rigueur de la disci- 
pline. Mais il n’était pas seul; M. de Stottenheim l'ac- 
compagnait, et, quant à celuiæi, le vieux soldat sembla 
conserver sans peine vis-à-vis de lui la roideur comman- 
dée pär la hlérarchie. 

Les deux jeunes gens acceptèrent avec empressement 
et gratitude l'invitation qui leur fut faite par M. de 
Budmar, et se disposèrent à passer la journée dans cette 
maison hospitalière. Mais, quelque intéressante que fût 
la conversation des deux vieillards, M. de Kadden se 
montrait distrait, préoccupé, d'autant plus inquiet qu'il 
n'osait avouer la cause de son impatience. Louise ne pa- 
raissait pas. Une heure s'était déjà écoulée depuis qu'il 
l'attendait, et personne ne prononçait son nom. Enfin 
plusieurs portes s'ouvrirent et se fermèrent successive- 
ment avec fracas, et une jeune voix se fit entendre dans 
la chambre voisine. 

« Grand-oncle, je n'arrive. pas trop tard, n'est-ce pas ? 

— Toujours trop tard,» répondit l’oncle Charles. 

« Ja veux dire-que l'heure du diner n'a pas encore 
sonné? . 

— Non, pas tout à fait. : 

— J'ai le temps alors d'aller changer de toilette ? 

— Tu as dû révolutionner tout Woltheim, si tu as 
traversé la ville dans ce bel équipage. 

— Je crois bien! tout le monde était aux fenêtres; je 
me suis bien amusée.. et ce soir on ne parle, j'en suis 
sûre, que du nouveau costume que j'ai rapporté sans nul 
doute de Berlin. On croit que cette vieille mode est une 
mode nouvelle; on va la copier! 

: — Je t'engage à ne pas quitter ce vêtement, » reprit 
l'oncle Charles dont la voix se rapprochait toujours da- 
vantage ; « d’abord, il te va fort bien: ensuite, tu n’en 
aurais pas le temps, car voici que Joseph sonne le diner.» 
Et l'oncle Charles, ignorant que des étrangers se trou- 
vaient chez son frère, ouvrit la porte et annonça d’une 
voix retentissante : « Une jeune fille , un vieux costume, 
et le contemporain du costume ! » s 

Louise ne put retenir une exclamation , et aurait pris 
la fuite si son oncle n'avait fermé et retenu la porte der- 
rière lui. La jeune fille se trouvait en face d'étrangers, au 
moment où elle comptait seulement égayer ses grands 
parents par l'exhibition du costume qu'elle s'était com- 
posé. La polonaise de drap à taille courte, à collet carré, 
enveloppait sa taille ; ses cheveux étaient couverts d’une 
toque de velours noir, empruntée à son grand-père et 
retenue par une écharpe en crêpe de Chine rouge, rou- 
lée en guise de turban; les extrémités frangées de l'6- 
charpe flottaient parmi les boucles brunes de la jeune 
fille, qui portait avec une extrôme élégance son costume 
vieillot. Jamais elle n'avait été si jolie, et les regards de 
ceux qui étaient réunis autour du foyer le lui disaient 
clairement. Cependant la grand'mère, compatissant à sa 
confusion, l’autorisa à retarder le diner d'un quart 
d'heure pour changer de toilette. 

Elle revint bientôt, portant posément son costume ha- 
bituel en laine brune, et l'on passa immédiatement dans 
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la salle à manger. Sans craindre de paraitre ridicule à 
ses hôtes, M. de Budmar dit le Benedicite, que chacun 
écouta debout. Louise, avec ce don inné chez toutes les 
femmes et qui leur permet de voir môme ce qu'elles ne 
regar@t pas, s’aperçut que M. de Kadden demeurait 
les yeux baissés, grave, presque confus, tandis que l'at- 
titude de M. de Stottenheim semblait vouloir renchérir, 
par un recueillement exagéré et affecté, sur la piété sim- 
ple de son grand-père. . 

Le diner se composait de deux plats seulement ; mais 
la cordialité qui en faisait les honneurs le rendait préfé- 
rable aux repas les plus splendides. M. de Budmar, qui 
avait retenu M. de Kadden dans le dessein d'étudier ce 
caractère, si faire se pouvait, entreprit de l'attaquer di- 
rectement. - 

« Pourquoi donc, » lui dit-il en sourlant, « vos cama- 
rades de régiment vous ont-ils donné un surnom qui pa- 
raît peu mérité, car vous semblez au contraire fortcalme 
et très-posé ? 

— C'est là justement que gît le danger, » dit M. de 
Stottenheim en prenant prestement la parole; « on nese 
doute, on ne se méfie de rien, et il se trouve que l'on 
est en compagnie d'un volcan, assoupi sans doute, mais 
qui menace toujours de se mettre en ébullition. 

— Soit,» répondit M. de Kadden; « mais il y a aussi 
des volcans hors d'usage, dont le cratère est décidé- 
ment éteint, et demeure à tout jamais inoffensif. 

— Éteint... éteint... On ne sait jamais où l’on en est 
avec ces phénomènes. Il est juste de convenir que de- 
puis quelque temps une métamorphose s’est accomplie 
en lui; son domestique ne le reconnaît plus, et il raconte 
de tous côtés, avec une surprise toujours croissante, que 


les petites scènes de vivacité dont sa vie était jadis émail- 


lée ne se produisent plus, mais plus du tout. » 

M. de Kadden jeta un regard sur Louise, comme pour 
lui offrir le mérite de cette conversien. 

«Cependant... cependant, hier le cratère a fumé. 

— Comment cela?» dit M. de Budmar, qui tenait à pro- 
longer cette conversation. 

« Oui; il paraît que ce pauvre garçon, trouvant sur un 
vieux bahut qui accompagne son maître partout un verre 
rempli d'eau, dans lequel trempaient de vilains brins de 
mousse et des. branches de sapin, a jeté tout cela en net- 
toyant la chambre. En voyant la fureur de mon ami, le 
malencontreux serviteur s’est précipité hors du logis, et 
yest revenu peu après portant une brassée de branches 
de sapin et une hotte remplie de mousse; mais voyez 
l'humeur capricieuse et incompréhensible de kadden! 
Il a mis à la porte les branches et le domestique , l'un 
portant l'autre, et le domestique a dit que son maïtre s'é- 
tait tenu à quatre pour s'empécher de le battre. » 

M. de Kadden eût dû, selon toutes les prévisions, res- 
sentir quelque colère contre le camarade indiscret qui dé- 
voilait ses détauts et ses faiblesses... Eh bien! pas du 
tout ; ses yeux étaient fixés à terre, et il souriait, car il 
86 disait : « Elle sait maintenant combien j'attachais de 
prix à ce pauvre petit bouquet! » 

Mais la grand’mère était devenue pensive..…. Elle se 
souvenait avoir entrevu dans la chambre de Louise un 
verre d'eau dans lequel baignaient des brins de mousse 
et des branches de sapin. 

« Était-ce comme moyen d'éducation,» reprit M. de 
Budmar, «que vous battiez votre domestique ? 

— Pas précisément, » répondit M. de Kadden en rou- 
gissant un peu... 

« Ce n'est pas du reste pour ces petites discussions... 
domestiques, » continua M. de Stottenheim, « que Kadden 
a obtenu le surnom de cerveau brillé Non, il y à d'au- 
tres raisons, toutes honorables pour lui, vu surtout la 
carrière qu'il a embrassée ; des raisons qui s8 composent 
du mépris de tout danger, d’une surabondance de cou- 
rage et de force... 

— Je t'arrôterai ici, » dit M. de Kadden fort tranquille- 
ment, «car, si je te laissais continuer, je ne tarderais pas 
à recevoir quelque gros pavé... mérité probablement; 
car enfin il ne se peut que j'aie droit à tant de louan- 
ges, quand je m'adresse à moi-même tant de reproches 
quotidiens. » 

Le diner était fini; M. de Stottenheim, ayant émis quel- 
ques prétentions aux connaissances agricoles, se trouva 
accaparé par l'oncle Charles et bloqué par Charlotte, qui 
vint rejoindre son ami en compagnie de l'éternel tri- 
cot dont elle ne se séparait jamais. Me de Budmar 
adressait à M. de Kadden quelques questions bienveil- 
lantes concernant sa famille. 

« Kadden.…... » se répéta à lui-même M. de Budmar..... 
« Mais ce nom m'est connu... En effet! J'ai demeuré 
dans une cabane de paysan pendant plusieurs jours avec 
un officier du nom de Kadden ; il avait été dangereuse- 
ment blessé à la bataille de Leipzig, et c'est alors qu'on 
m'a coupé le bras. 

— C'était peut-être mon grand-père, » dit M. de Kaddec 
avec empressement. 

«ll était militaire? 

— Certainement, et il a été blessé à Leipzig. 

— Nous nous étions mutuellement raconté nos desti- 
nées,» continua M. de Budmar; « je lui parlais de ma 
femme, de mes enfants, tous jeunes alors... Lui était 
veuf, et n'avait qu'un fils, élevé dans une école mi- 
litaire. 

— C'était mon père. 

— Quand nous nous sommes séparés, sa blessure n'ins 
pirait plus aucune crainte sérieuse, et je n'ai plus ec: 
tendu parler de lui. 

— C'était mon grand-père,» répéta M. de Kadden; 
il décrivit le vieux militaire. | 

La conversation, devenue générale, s'appesantit sur les 
maux de la guerre. 

« Ce temps était affreux! » dit Charlotte; eje n’aipas 
encore oublié le déplaisir de me mère un certain jour où 
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les Russes ont pris d’assaut son poulailler, et ont tranché 
la tête au troupeau d’oies pour les rôtir. 

— C'est chez moi qu'ils sont venus faire leur cuisine, » 
ajouta l'oncle Charles, « et j’ai dû leur fournir de la 
choucroute pour tenir compagnie aux oies; c'étêt un 
temps terrible ; on n'avait rien à soi... 

— On ne pouvait, on n'osait faire aucune provision , » 
reprit Charlotte, « car on était sûr d'être dépouillé, soit 
par ses amis, soit par ses ennemis... L 

— Un temps d'épreuve, en effet, et de douleur, » dit 
M. de Budmar; « mais enfin nous n’avons pas sujet de 
nous en plaindre, car Dieu a été clément pour nous. » 

La nuit commençait, et les deux jeunes gens se reti- 
rèrent;les grands parents et Louise suivaient des yeux à 
la fenêtre les deux cavaliers s'éloignant au pas de leurs 
montures; tous trois se taisaient. Louise était appuyée 
sur sa grand'mère. ÿ 

«Ilest triste, » dit M. de Budmar, « de voir tant de 
jeunes gens privés des joies qu'offre la vie de famille; 
s'ils essayent d'échapper à l'ennui et à la tristesse de la 
solitude, ils n'ont d'autre ressource que celle des réunions 
tapageuses ou des plaisirs mondains. On serait injuste 
si l’on n'accordait beaucoup d’indulgence aux défauts 
qu'ils peuvent avoir et aux erreurs qu'ils peuvent com- 
mettre.» 

Louise jeta un regard reconnaissant à son grand-père. 

Ce beau jour d'hiver fut suivi d'autres jours tout aussi 
beaux; on faisait chaque jour quelque promenade, et 
les heures employées au travail n'étaient pas celles qui 
semblaient les moins agréables, car on travaillait en com- 
mun; la gaieté de Louise ne se démentait pas, et M. de 
Budmar disait parfois à sa femme : 

« Cette fillette ne paraît pas éprouver une inclination 
secrète. : 

— Cela ne m'est pas encore démontré, » répondait la 
grand’mère ; « car cette inclination ne serait nullement 
inconciliable avec le contentement qu'elle éprouve... Du 
moins en est-il ainsi chez nous autres jeunes filles , » 
ajouta-t-elle sérieusement. 

« Et aussi chez nous autres jeunes gens, » répondit le 
grand-père sur le même ton. 

Au mème instant une autre petite-fille des grands pa- 
rents accourut près d'eux : c'était Marie, dont les parents 
habitaient non loin de Woltheim; elle venait inviter toute 
la famille à souper; son père avait tué un chevreuil, et 
il s’agissait de se réunir en l'honneur de cette bonne 
chance. 

« Nous avons vu le docteur, » ajouta la petite fille, «et 
il dit que le grand-oncle Charles peut venir en voiture, 
qu'il ne court aucun danger, et qu'au contraire cela lui 
fera du bien de quitter un peu sa chambre. Ainsi, vous 
viendrez tous, n'est-ce pas? Et Charlotte aussi? 

— Oui, oui,» dit le grand-père, « tu peux être tran- 
quille. Tu vas nous attendre, je pense; nous t'emmè- 
nerons. 

— Oh! non. Je vais repartir tout de suite dans le ca- 
briolet qui m'attend... Il faut bien que j’aide maman 
dans ses préparatifs, » ajouta la fillette de douze ans en 
redressant sa petite taille. « Mais auparavant j'ai à cau- 
ser avec Louise. » 

Et elle entraîna sa cousine dans une embrasure de 
fenêtre. 

« Écoute, Louise ,» lui dit-elle, « il s’agit d'un grand 
secret; tu n’en diras rien, car nous voulons faire une 
surprise... Apprends que nous devons jouer ce soir quel- 
ques scènes du Guillaume Tell de Schiljer… Tu le connais 
bien, car tu nous en as souvent récité des fragments; 
toi, tu représenteras Bertha, c'est le rôle principal; nous 
avons un Gessler, c'est un compagnon de chasse de papa. 
Je serai la femme de Guillaume Tell... Et maman nous 
a donné une pomme superbe pour la grande scène, 

— Et les costumes? 

— Tout est presque prêt. Je mets une jupe courte... 
tu sais? une robe que je portais autrefois, quand j'étais 
une petite fille... une veste de velours noir en guise de 
corsage, et un tablier de mousseline blanche, orné de 
rubans roses; il faut seulement s'occuper de Guillaume 
Tell... Quant à toi, il s’agit uniquement d’avoir l'air et 
les habits d’une grande dame. ns 

— Je vois cela d'ici, » s'écria Louise... « Élancée, ma- 
jestueuse, comme coit l'être la femme d’un chevalier. 
Quant à Guillaume, ne t'en inquiète pas; il mettra un 
peu manteau de velours noir qui appartient à grand”’- 
mère. : 

. — C'est cela! Oh! ce sera trop beau ! » s’écria la petite 
lle. 

Et comme M. de Budmar s’approchait pour connaître 
le sujet de cette conférence, il fut prié de ne point es- 
sayer de pénétrer le mystère du divertissement qu'on lui 
préparait. Docile comme un grand-père, il s'éloigna dis- 
crètement. La petite fille se retira, et Louise se prit à 
combiner sérieusement le costume qu'elle devait porter. 

Après avoir longuement médité ce sujet, elle s'adressa 
à Me Budmar. 

« Grand’mère , il faut me confier la clef de la grande 
armoire qui contient tes anciennes robes; il y a là une 
belle robe blanche dont j'aurais besoin. 

— Pas ma robe de noces, » dit Mme de Budmar; « celle- 
là, jete défends d'y toucher. 

— Non, non. 1 s’agit d'une robe brodée, à taille courte. » 

La clef fut livrée, et Louise, après avoir fait son choix, 
se rendit chez Charlotte. Là, toutes deux examinèrent le 
butin de Louise, et celle-ci essaya la robe qui lui sem- 
blait convenir au rôle qu'on lui avait attribué. La toilette 
faite, Charlotte s'écria avec attendrissement : 

«Tu es le portrait vivant de ta grand'mère! 

— 1 faut disposer les cheveux dans le style du temps, » 
dit Louise fort affairée. 

Elle rejeta en arrière quelques boucles de cheveux, et 
fixa assez haut la lourde natte formée par les cheveux. 
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ques accords, et chanta un morceau de Don Juan, celui-là 
même dont Alfred de Musset a dit : 


Vous souvient-il, lecteur, de cette sérénade 

Que Don Juan déguisé chante sous un balcon ? 
— Une mélancolique et piteuse chanson, 
Évoquant la douleur, l'amour et la tristesse, 
Mais l’accompagnement parie d’un autre ton. 
Comme il est vif, joyeux ! avec quelle prestesse 
11 sautille ! — On dirait que la chanson caresse 
Et couvre de langueur le perfide instrument, - 
Tandis que l’air moqueor de l'accompagaement 
Tourne en dérision la chanson elle-même, 

C'est que tout en est vrai. . . 


«Et maintenant,» reprit Charlotte, «il faut absolu- 
ment que ton grand-père te vole. » 

Toutes deux se rendirent au salon ; la jeune fille s'assit 
sur le canapé qui était placé sous le portrait de Mme de 
Budmar, et Charlotte alla convoquer l'oncle Charles et 
les grands parents. 

M. de Budmar, introduit dans le salon, s'arrêta émer- 
veillé ; le soleil couchant envoyait ses lueurs rouges sur 
cette évocation du passé. Oui, c'était bien là sa chère 
flancée ; il la revoyait jeune et belle, avec ses traits em- 
preints de mutinerie et cependant de bonté. 

L'oncle Charles se frottait les mains avec satisfaction. 

« C'est tout à fait comme autrefois ! » s'écriait-il; «rien 
n'y manque, excepté le bel officier de cuirassiers. » 

Comme il prononçait ces paroles on frappa à la porte... 
et M. de Kadden fut introduit au salon. 

Cette apparition, qui semblait évoquée par une adjura- 
tion magique; causa une sorte de terreur à la famille de 
Budmar. L'oncle Charles aurait voulu reprendre ses pa- 
roles , et son frère fut vivement contrarié de cette étrange 
coïncidence. Quant aux deux jeunes gens, ils paraissaient 
être si franchement heureux de se voir que la grand'- 
mère ne put conserver aucune incertitude sur la sympsa- 
thie qui les attirait l'un vers l’autre. Elle-même luttait 
contre son cœur, en entreprenant de tenir à distance ce 
jeune écervelé. 

«Il paraît bon et franc, » dit-elle tout bas à son mari. 

— Oui; il m'intéresse... Mais ce malheureux caractère. 

— Sans doute... cela mérite réflexion. On pourrait 
peut-être le corriger ?..….. 

— Qui? Cette enfant en serait-elle capable? Vive 
elle-même, emportée, elle a besoin d’un guide, et ne 
saurait exercer la difficile mission qui lui incomberait. 

— Ilest orphelin... fils de l’un de tes compagnons 
d’armes. » 

Louise s'était éloignée pour reprendre sa toilelte ha- 
bituelle ; quand elle revint au salon, elle y trouva son 
grand-père causant avec M. de Kadden, Celui-ci lui ex- 
pliquait qu'ayant fait une visite à sa fille, il avait été 
invité à passer la soirée avec la famille de Budmer, et 
que, fort touché de cette invitation, mais encore fort 
étrangerà M. et Mmede Schultze, il était venu demander à 
M. de Budmar la faveur de se présenter en sa compagnie 
chez son gendre. 

Rien de plus simple, et cela ne pouvait être refusé. 
M. de Kadden prit ensuite dans son portefeuille une let- 
tre jaunie par le temps, et la présenta à M. de Budmar. 

«J'ai retrouvé, » lui dit-il, « dans le vieux bahut un 
grand nombre de lettres écrites par mes parents... Entre 
autres une lettre datée de Brachnitz, 9 novembre 1813. 

— C'est là en effet que nous avonsété retenus par nos 
blessures, M. de Kadden et mol. 

— Mon grand-père mentionne cette circonstance, et 
parle de vous, Monsieur, en des termes qui imposent la 
plus vive reconnaissance à tous ceux qui devaient, porter 
son nom après lui. » 

M. de Budmar déploya la lettre et la tendit à sa femme. 
Elle la lut à haute voix: 



































































C'était en effet la sérénade de Don Juan que Paul de 
Kadden chanta avec un art grand et simple, avec une 
voix de baryton douce et puissante à la fois. Il termina 
au milieu des applaudissements enthousiastes de tous les 
assistants, qui se pressaient autour de lui; et, tandis que 
Mwe de Schultze, fanatique de musique, le pressait 
de leur faire entendre quelque autre morceau, Mme de 
Budmar jeta un coup d'œil sur Louise. Seule colle n'ex- 
primait son plaisir par aucun compliment... Elle demeu- 
rait assise dans un fauteuil; mais elle était pâle, une 
larme brillait au bord de ses cils baissés , et ses mains 
tremblaient un peu. 

« Décidément, » se dit Mme de Budmar, « je n'écriral 
pe à Élisabeth ; je partirai demain, et lui remènerai sa 

e. » 

M. de Kadden, se dérobant à son triomphe, s'était 
retiré dans une embrasure de fenêtre ; M. de Budmar se 
rapprocha de lui sans le savoir, et entendit tout à coup 
une voix suppliante qui lui disait tout bas : 

« Voulez-vous m'écouter pendant quelques instants? » 

M. de Budmar se rapprocha de Paul. 

« J'ai besoin de vos conseils, » lui dit-il; « il faut que 
je remette ma destinée en vos mains... Voulez-vous être 
instruit avant votre petite-fille? 

— Sans doute, sans doute... Mais calmez-vous; à votre 
âge, le caprice le plus éphémère revêt volontiers l'appa- 
rence d’une inclination sérieuse. 

— Me croyez-voüs donc incapable d'éprouver cette in- 
clination ? 

. — Je ne puis l’affrmer, car je vous connais peu; je dois 
seulement vous dire que vous me semblez bien jeune... 

— J'ai l'âge que vous aviez lorsque vous avez contracté 
l'union qui vous a rendu si heureux. 

_ out mais j'étais plus raisonnable. 

— Moins emporté? C'est là ce que vous v. ? 
Oh! Monsieur, je vous jure... ! SRtAie 

— Chut! on pourrait nous entendre; soyez prudent et 
calme, si cela vous est possible, 

— Quand pourrai-je me rendre chez vous? » 

M. de Budmar ne répondit pas directement à cette der- 
nière question ; mais, paraissant continuer une conver- 
sation insignifante, et se tournant vers M, de Stottenheim 
qui se rapprochait, il dit à haute voix : : 

« J'irai prochainement, Messieurs, vous rendre la visite 
que vous m'avez faite. » “ 

M. de Stottenheim se confondit en protestations con- 
tre cet honneur inespéré et immérité. Paul de Kadden , 
se conformant à la prière qui lui avait été faite, se con- 
duisit avec une prudence qui lui valut l'approbation de 
M. de Budma”; il n’adressa pas la parole à Louise, et 
quand on se sépara, il demeura aussi calme que le com: 
: mandait le conseil du grand-père. 

Peu de jours après cette soirée mémorable, Joseph fut 
requis d’atteler les chevaux à l'antique voiture. M. et 
Ms de Budmar se rendaient avec Louise à la petite ville 
de Braunhausen. Le colonel du régiment avait faitl'au- 
tomne dernier, avec sa femme et ses filles, une visite que 
les grands parents de Louise s'étaient dispensés de ren- 
dre jusqu'à ce jour ; leur âge et leur bienveillance bien 
.connus permettaient aux deux vieillards de retarder à 
leur gré l’observance des petits devoirs mondains; mais, 
M. de Budmar ayant annoncé sa visite aux deux jeunes 
lieutenants, on ne pouvait plus retarder celle que l'on 
devait à là famille de Ieur colonel. A la porte de la ville 
M. de Budmar quitta la voiture, tandis quesa femme et sa 
petite-fille se dirigeaient versla maison du colonel; il de- 
vait les y rejoindre après avoir vu les deux jeunes gens. 

M. le colonel de Bouzak, sa femme et ses quatre filles 
se montrèrent ravis de cette visite. Louise fut emmenée 
près d’une fenêtre entourée d’un paravent garni de 
lierre; le colonel et sa femme tinrent compagnie à Mme de 
Budmar. | 

Les deux filles atnées de M. de Bouzak n'étaient plus 
très-jeunes ; la troisième était franchement laide ; Antoi- 
nette, au contraire, très-jeune et très-jolie, se montrait 
fort éprise des plaisirs mondains, etadressa à Louise cent 
questions sur les bals et les réunions de la saison. 

« Braunhausen, » dit-elle, « est un séjour désolant ; ne 
trouvez-vous pas que nous sommes bien malheureuses 
d’avoir été transférées ici justement au moment où nous 
nous serions si bien amusées à Berlin? 

— Je suis bien incompétente en semblable matière 5% 
répondit Louise en souriant ; « je n'ai été qu’une seule 
fois au bal... et je ne m'y suis guère amusée, 

— Ce n'est pas possiblel..... Oh1 le bal! 

— Allons, Antoinette, » dit la sœur aînée, « tu n'as pas 
lieu de tant gémir... une enfant frivole comme tu l'es 
trouve à s'amuser partout. 

— Pas du tout! Tout le régiment est marié, à l'excep- 
tion de quatre lieutenants, $t les bals sont fort languis- 
sants ici. 

— Et le meilleur de ces quatre danseurs à pour habi- 
tude de se consacrer aux dames que personne ne lait 

Te 
= C'est pour cela qu'il te choisit souvent, » répondit 
diment Antoinette. 
“eC'est probable. 


ge 


« Mon cher Jean, 


« Dieu m'a donné la vie une seconde fois; j'en suis 
bien heureux, car je crois que je te suis nécessaire. Je 
serais mort avec résignation, en te recommandant à ce- 
lui qui est le père de tous les orphelins ; mais je le re- 
mercie de t'avoir épargné cette dure condition de l'isole- 
ment. J'ai souffert pendant huit jours en compagnie du 
mellleur des hommes, un camarade nommé M. de Bud- 
mar ; il sait à peine quelle consolation sa présence accor- 
dait à mes maux, et combien il m'était cher durant ces 
heures solennelles que je croyais être les dernières de 
ma vie. Si jamais tu restes seul ici-bas, cherche un ap- 
pui près de lui; il m'a promis d’être un ami pour toi, et 
cette promesse constitue ton meilleur héritage. » 


Quelques particularités peu importantes suivaient ces 
lignes. : 

es de Budmar gardait un silence pensif après avoir 
lu cette lettre : « N’est-il pas étrange, » se disait-elle, 
« que ce jeune homme ait, pour ainsi dire, le droit de 
réclamer l'héritage d'amitié promis à son grand-père ? 
N'est-ce pas Dieu lul-même qui nous envoie cet orphelin, 
en nous commandant de l’arracher à son isolement , à 
ses penchants, qui pourraient devenir mauvais, s'il n'é- 
tait soutenu, aimé par une famille qui deviendrait sa 
famille ? » 

Eofin il fallut se mettre en route. La voiture emmena 
l'oncle Charles avec son amie Charlotte; les grands pa- 
rents et les jeunes gens préféraient entreprendre à pied 
le court trajet qui les séparait de l'habitation de leur 
gendre. Un quart d'heure plus tard tout le monde se trou- 
vait réuni dans le confortable salon de M. de Schultze. 

Cependant M=e de Budmar se reprochait la sympathie 
qu’elle éprouvait pour M. de Kadden; il lui semblait que 
l'inclination mutuelle des deux jeunes gens faisait des 
progrès, et elle se promit d’instruire immédiatement 
Mne Reywald de tous les incidents qui s'étaient produits 
depuis quelques jours. 

M. de Stottenheim faisait partie de la réunion ; la matl- 
tresse de la maison lui demanda s’il était musicien... 

« Je suis indigne de pratiquer ce bel art,» répondit-il 
avec emphase, « mais non de l'apprécier.... Et je con- 
tiens difficilement mon enthousiasme quand mon ami de 
Kadden consent à chanter. Ù 

— Monsieur votre ami chante? 

— Comme un angel à s : 

— Consentirait-il à nous faire un peu de musique? 

— En douter serait faire injure à la reconnaissance qu’ 
vous doit, Madame... » 4 

Et M. de Stottenheim adressa quelques mots à son 
qui se dirigea aussitôt vers le piano, s'assit, frappa que 
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— Non! ce n’est pas là ce que je voulais dire,» reprit 

. Antoinette avec vivacité. Je ne sais comment cela se 

fait, mais je passe ma vie à dire ce que je ne voulais 
pas, et à ne pas dire ce que je voulais... 

— C'est pour cela, » dit la sœur laide avec beaucoup 
de douceur, « qu’il faut prendre l'habitude de réfléchir 
d'abord, et de parler ensuite. » 

Louise avait résolu de ne point se troubler si l’on pro- 
nonçait un certain nom, et y réussit assez bien. À cette 
question : « Vous connaissez MM. de Stottenheim et de 
Kadden ?..... » elle répondit d'un ton indifférent que ces 
deux amis étaient venus visiter son grand-père. 

«M. de Kadden est un ami d'Antoinette. 

— Était.…….. » reprit celle-ci très-vivement; « ne fai- 
sons pas d’anachronisme, comme disait mon professeur 
d'histoire. de grâce, Mesdemoiselles.… » Et Antoinette 
prit un ton nasillard : « Ne confondons pas les dates! » 
Puis, revenant à son ton habituel, elle ajouta : « M. de 
Kadden était en effet mon ami depuis deux ans. 

— Tu avais quatorze ans quand cette amitié a pris nais- 
sance? 

— Oui; et cela a fort bien marché jusqu'au commen- 
cement de l’hiver dernier. 1] était très-bon, très-gai, et 
m'amusait beaucoup. Maintenant il est devenu grave, 
et par conséquent ennuyeux : je le renie. 

— Mon père dit aussi qu'il ne le reconnaît plus de- 
puis quelque temps; ilse montre aussi prudent qu'il était 
autrefois téméraire avec ses chevaux. 

— Je l'aimais bien mieux tel qu'il était,» reprit Antoi- 
nette: «se jeter sur un cheval qui se dresse, qui mord son 
frein, qui ne peut supporter d’être soumis à une volonté 
étrangère ; obliger cet animal fougueux à reconnaître la 
supériorité humaine, le forcer à franchir les haies, les 
fossés... quel bonheur! et comment un homme peut-il 
y renoncer pour devenir prudent et grave comme un 
pédant?» 

La conversation continus sur le même ton, et l'on ap- 
prit à Louise que le colonel comptait donner prochaine- 
ment un grand bal, précédé de tableaux représentés par 
quelques personnes. 

«M. de Kadden représentera Egmond, et moi Cathe- 
rine, » dit Antoinette, . 

— Cette distribution est impossible; tu as les cheveux 
noirs, -et Catherine doit être blonde. 

— Cela m'est égal ; je veux ce personnage. 

— Tu veux... tu veux... Excusez-la, Mademoiselle ; 
c'est une enfant gâtée par la complaisance que lui mar- 
quent tous nos amis. Mais venons-en à un sujet plus 
intéressant : vous serez des nôtres, n'est-il pas vrai, et 
vous consentirez à prendre un rôle dans nos tableaux? 

— Oh! non,» répondit Louise avec trop de hâte... 
puis, se reprenant, elle ajouta : « Excusez-moi, cela me 
serait impossible, 

— Pourquoi cela ? * 

— Me donner en spectacle!» et Louise, se souvenant 
top tard que son refus ainsi motivé contenait une cri- 
tique assez directe dirigée contre les jeunes filles qui 
l'entouraient, baissa la tête en rougissant. 

a C’est justement là ce qu'il ya de plus agréable, » re- 
prit Antoinette qui la regardait avec surprise ;; « tout le 
monde vous examine ; on porte des costumes extraor- 
dinaires. 

— Mos parents n'y consentiraient pas. 

— Vraiment ? Comme je vous plains !.... Ainsi, ils veu- 
lent que vous vous ennuyiez auprès d'eux ? 

— Mais je ne m'ennuie pas du tout, » répondit Louise, 
quelque peu blessée par ces marques de commisération… 
« Dernièrement nous avons eu une réunion fort gaie chez 
ma tante Mme de Schultze ; ses enfants et moi avons joué 
des scènes de Guillaume Tell. 

— Vous voyez bien que l’on vous permet de jouer la 
comédie? 

— C'était en famille, et avec des enfants; nous nous 
sommes fort bien amusés. 

— Vous pouvez encore vous amuser avec des enfants ? » 
fit Antoinette avec un ton dédaigneux.... « Quant à moi, 
cela m'est impossible; il me faut du monde autour de 
moi.» 

Sur ces entrefaites M. de Budmar parut; il avait fait ses 
visites, et toute la compagnie se réunit autour de lui. 
On introduisit peu après M. de Stottenheim, qui arrivait 
désespéré, disait-il, d’avoir été absent au moment où 
M. de Budmar prenait la peine de passer à sa porte. 

« Nous devons nous être croisés,» ajouta-til, « car je 
m'étais seulementrendu chez de Kadden pour prendre des 
nouvelles de sa santé. 

— Est-il malade? » demanda M=e de Bouzak. 

«11 n'est certainement pas dans son état ordinaire; je 
l’ai engagé à secouer un peu ses préoccupations, et à 
m'accompagner ici... Eh bien! croiriez-vous qu'il a 
refusé ? 

— 1 ne paraissait nullement indisposé, » dit tranquil- 
lement M. de Budmar, 

« 11 se passe pourtant quelque chose d'insolite en Jui, » 
affrma le colonel. 

<« Peut-être fait-il quelques réflexions sur les inconvé- 
nients de certaines habitudes, » répondit M. de Budmar. 

«Il est certain, » reprit le colonel, « qu'il lui serait 
fort avantageux de devenir plus calme. Et cependant, en 
qualité de soldat, il me remuaïit parfois le cœur... Quelle 
superbe témérité 1 Quel mépris du danger! Tenez, je ne 
puis oublier l'émotion qu’il m'a causée il y a quelques 
semaines à peine. 11 était en retard, et, pour nous re- 
joindre, il a fait sauter son cheval par-dessus un che- 
min creux... lls étaient tués l’un et l’autre si sa mon- 
ture avait fait un faux pas. 

— Je monterai à cheval le printemps prochain,» dit 
Antoinette; « M. de Kadden m'a promis de me donner 
des leçons d'équitation. » 

Mwe de Budmar jeta un regard désapprobateur à la 











Jeune fille, et Loufse la trouva tout à fait déplaisante en 
ce moment. 

« J'ai été soldat aussi, » répondait M. de Budmar, « et 
j'ai éprouvé que le véritable courage consiste à exposer 
utilement sa vie... non à la risquer, à lu jouer en d'i- 
nutiles bravades ; puisse ce jeune homme le comprendre 
un jour!» 

Quand Louise se retrouva avec ses grands parents dans 
la voiture qui les reconduisait à leur demeure, elle 
éprouva un sentiment de bien-être qui lui avait fait dé- 
faut pendant cette visite. Antoinette, avec ses jolis traits 
et ses propos inconsidérés, lui paraissait particulièrement 
désagréable. 

« Eh bien! mon enfant, » dit M. de Budmar, «trouves- 
tu cette famille à ton gré? 

— Les jeunes filles ne ressemblent à aucune de mes 
amies, » répondit Louise. 

« J'espère qu’en effet ta mère t'aura donné des amies 
qui ne leur ressemblent pas? » dit la grand'mère. 

« J'ai éprouvé une gêne et une angoisse qée je ne sau- 
rais définir, » continua Louise. 

«llest bon cependant, » reprit Mwe de Budmar, « que 
tu apprennes à connaltrece que l'on appelle le monde. 
Heureux ceux qui se trouvent étrangers en de pareils cer- 
cles ! Mon ami, » ajouta-t-elle en s'adressant à son mari, 
« il me semblait là que j'étais timide comme une jeune 
fille, et je m'estimais heureuse d'être protégée par ta 
présence. On s’accoutume trop vite à un bonheur inin- 
terrompu ; pour juger et pour apprécier, {1 faut compa- 
rer... Tu as bien fait de m'emmener hors de mon pa- 
radis : je comprends mieux que jamais quels biens m'ont 
été accordés. 

— Ce colonell » dit Louise avec ressentiment... « Avez- 
vous entendu quelles plaisanteries il faisait sur l’âge de 
sa femme? Est-ce qu'il est jeune, lui? Ce n'est pas vous, 
grand-père, qui auriez tenu ces propos! 

— Non,» reprit Mme de Budmar, « car j'aurais pu en 
être peinée. 

— Les relations mondaines nous habituent peu à peu 
à une légèreté de propos qui dégénère en cruauté sans 
que nous nous en apercevions, » dit M. de Budmar. 

« Je crois qu’il ne peut y avoir d'union réellement heu- 
reuse dans ces conditions frivoles, » reprit Mwe de Budmar.. 

— Un grand nombre de femmes s'en contentent pour- 
tant; non-seulement elles n’en demandent pas davan- 
tage, mais elles ne consentiraient pas même à un autre 
emploi de leur vie. 

— Mais moi,» affirme Louise avec énergie, « je de- 
manderais davantage, — je demanderais beaucoup... 

— Je le crains, » répondit le grand-père. 

Tous trois gardèrent le silence pendant quelques ins- 
tants; puis, semblant prendre une résolution subite, 
M. de Budmar s’adressa à sa petite-fllle : 

« Ma chère Louise, j'ai une communication à te faire. » 

Louise sentit battre son cœur violemment: elle savait 
que son grand-père avait vu quelqu'un... Et cependant 
que pouvait-on avoir à lui dire? 

« Tu sais que tu es jolie ? 

— Ah! Dieu merci, il s’agit seulement d'une plaisan- 
terie, » se dit Louise; « grand-père aime à se moquer de 
moi...» Elle répondit en riant : « Je ne puis l'ignorer, 
puisque vous me répétez si souvent que je ressemble à 
ma grand'mère. 

— Sans doute... ce n’est pas ta faute si tu sais à quoi 
t'en tenir sur ce point ; il ne faut donc pas t'étonner si 
d'autres partagent cette opinion. » 

Louise redevint sérieuse. 

« Bref, un jeune homme m'a dit aujourd'hui qu'il te 
trouve plus charmante que toutes les autres dames, et 
que ses sentiments à cet égard ne peuvent changer. » 

11 fit une pause, durant laquelle Louise respirait à 
peine. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 
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No 25,651, Jura. La couleur du marbre est tout à fait indifférente, et 
par conséquent facultative, — /Vo 15,022, Paris, Merci mille fois pour 
la lettre et sa proposition, J'aurai beaucoup de plaisir à recevoir la 
visite un mardi ou bien un vendredi de deux à trois heures.— Vo 39,939, 
Italie, Pas trop cher ; mais s'accommoderait mieux d’un paletot pareil 
que d’une rotonde en dentelle. Lisérés sur toutes les coutures, Les 
corsages, comme l’un de ceux de l’une de nos figurines. Non, pour ce 
jupon, qui ne peut accompagner toutes les robes. Oui, pour les guim- 
pes. Les tresses de laine se vendent dans tous les magasins de mercerie: 
ce sont des cordons plats, en laine, semblables aux rubans de coton ou 
de fil, Je n'ai aucune foi dans ce cosmétique. Merci pour cette bonne 
lettre. — Belgique. Franges; — on en a reçu dans le n° 30.— No 49,251. 
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porté par leurs devancières, — Vo 42,000, Sarthe. En fait de robes, 
fût-ce de robes de baptéine, les enfants nouveau-nés portent seulement 
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No 9,284, Vienne. A bientôt de plus amples détails sur les fravaux d’a- 
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couvre-pied, voiles de fauteuil, etc.— Vo 93,959, Auvergne. Les lisérés 
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faire égoutter, assaisonner avec sel, poivre, huile et vimaigre. — 
N° 4,451, Seine-Inférieure. Laver avec de l'alcool. Saupoudrer les 
armoires avec du pyrèthre, 
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No 2,641, Somme. Paletot ajusté avec grande ceinture à longues 
coques tombantes, nouée par derrière. Encadrer la ceinture d'entre- 
deux posés sur un ruban, et la border avec une étroite guipure. — 
No 58,374, Deux-Sèvres. Les vêtements pareils aux robes doivent 
avoir une garniture pareille à celle de la robe; si celle-ci est sans 
garniture, on pose, à 2 ou 3 centimètres du contour du paletot, un biais 
de même étoffe, encadré de Jisérés.— Bruxelles. À été répété bien 
souvent : on pique les contours du dessin avec une aiguille, on le pose 
sur le nansouk, on promène sur les contours piqués un sachet en 
mousseline claire, contenant de l’indigo en poudre, on enlève k- 
dessin, on fixe les contours sur la mousseline avec un crayon bles , où 
bien on pose sur la mousseline un morceau de papier bleu à décal- 
quer le dessin sur le papier, et l’on en suit tous les contours, en ap- 
puyant un peu avec une grosse aiguille à tricoter. — Bruxelles. On 
peut se marier quand on est eu deuil, mais on supprime toute fête. — 
io 50,658, Jndre. Robe de dessous en taffetas blanc, robe de dessus en 
mousseline blanche, avec un entre-deux étroit en guipure sur toutes 
les coutures des lés. Voile de tulle blanc, baissé sur le visage, si l'on veut 
Les robes et les pardessus de la saison, et selon la mode de cette épo- 
que ; en un mot des foilettes de ville pour les visites, car il n°y a pes 
de costume particulier pour les visites de mariage. On porte toujours 
des cachemires. À quoi bon une coiffure ? Robe noire à rayures blan- 
ches ; paletot pareil; chapeau blanc. Je répète à peu près dans chaque 
numéro qu'il est impossible de recevoir une réponse dans le prochain 
numéro, — Loire-Inférieure. Bandeaux non pas {{sses, mais peignés 
en arrière, et laissés un peu bouffants. Sans doublure. Oui par la 
frivolité, On fait son présent à la mariée avant qu'elle fasse le sien. 
De dix à douze ans, non, il faut un perdessus. Nou efficace, et même 
dangereux. — N° 91,129, Haute-Loire. Les stores remplissant seuie- 
ment l'office de persiennes ne dispensent ni des petits ni des grands 
rideaux blancs; on met le store entre ceux-ci et ceux-là. On ne fait pes 
des portières pareilles aux stores en mosaïque de soie, mais sembés - 
blesaux grands rideaux d’étoffe, lesquels sont généralement pareils aux 
meubles. — No 52,058, Tarn-et-Garonne. Ne serait pas d’ane utilité 
générale; cependant je ne dis pas absolument non, et je remercie notre 
abonnée pour cette lettre. Ma dernière photographie date de dix-Hait 
mois. — N° 91,521, Nord. Emploi quotidien d'alcool campbré, mélange 
à l’eau dont on se sert pour rincer la bouche. — No 97,875, Charente. 
Adresser cette demande ctrcrmstanciée à M. Maho, éditeur de musique, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25. Merci pour cette lettre. — Vo 45,242, 
Voir l’article sur l’Emplot des travaux féminins, publié dans le ne 39. 
Poudre d'iris, et sachets de lavande, car on n’a rien trouvé de mieux. 
— No 41,399, Meurthe. Pour recevoir franco la photographie ée 
Mue E. Raymond, il faut envoyer 1 franc A5 centimes. — Auxerre. li 
nous serait tout à fait impossible de faire une annonce pour un exem- 
plaire. Nous ne pouvons, à notre grand regret, nous prêter à cette com- 
binaison, — No 21,559, Landes. 11 serait plus conforme à la mode ac- 
tuelle d'exécuter la broderie seuleinent sur le bord de chaque devant, 
depuis le col jusqu'aux pieds, aux poignets des manches, sur les en- 
tournures et les poches: même disposition pour le pardessus. Jupe 
touchant terre. — No 40,821, Meuse. Peut-être, mais il ne dépend mat- 
heureusement pas de moi de promettre. — No 45,571, Vienne. Le ha- 
sard a plus de part à ces réussites que la meilleure volonté; le nombre 
des maisons de ce genre pour lesquelles je pourrais donner une recoa- 
mandation est fort limité, et si le personnel y est complet, on ne pourra 
tenir compte de ma recommandation; en sucun cas, on ne peut rieu 
dire de positif, avant d’avoir pu prendre connaissance des talents de ta 
personne ea question, — Vo 21,284, Basses-Pyrénées. Esreur. Ilen » 
été publié plusieurs modèles, et la plupart des figurines en portent ; les 
garnitures des toques sont des plus simples: c’est unebordure de plumes, 
un bord en velours, une aigrette en inétal, une écharpe de tulle. Les 
volants de dentelle. Merci pour la recette. — No 41,621. Il m'est impes- 
sible de placer aux renseignements plusicurs, ni même une description 
de toilettes, car le journal entier serait occupé per ces descriptions, si 
chaque sboanée en réclemait autant; on trouve dans chaque numéro 
des gravures de modes noires et coloriées, et des descriptions de ti- 
lettes. — Vo 1,567, Aisne. Broderie en reprises. S'adresser à Mme hi- 
chaud, boulevard Sébastopol, 14. — No 40,625, Orne. 11 est impossih:e 
de recevoir une réponse dans le prochain numéro, c’est-à-dire dans te 
numéro paraissant aussitôt après la lettre que l'on m'adresse. On trou- 
vera dans le n° 4 de l'année 1806. — No 54,608, Doubs. On rem voie teu- 
Jours une carte, quand on en a reçu une, soit d’un inférieur, soit d'un 
supérieur, — Ne 35,900, Meuse. On envoie 1 fr.50 c. pour recevoir 
franco le cahier des frais de ménage. La Civilité non puérile mais hox- 
néte, par Mme E, Raymond, chez Firmin Didot; envoyer & fr. peur 
recevoir le volume franco. Oui, pour le châle. On salue toutes les per- 
sonnes qui se trouvent éans un salon quand on y entre. — Mo 4,585, 
Cher. Toilette de soie blanche, — même toileite dans le ces du deuil, 
car on ne se marie pas en robe noire. — No 45,72, Gtronde. Novs re 
nouschargeons de l'envoi d'aucuns patrons, autres que ceux publiés sur 
nos planches. S’adresser, pour les patrons, à Mme Rossignon, rue Laf- 
fitte, 41. 
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re A pee orne , de Magasins du Louvre, | lui que nous avons sous les yeux est fait en poult-de-sole | tout près on fait 2 pois comme les précédents, — puis 3cer- 
a . un il en _ et frivolité.— Costume pour petite | noir garni avec des dentelles noires, ayant 2 et 6 centi- | cles, chacun de # doubles nœuds au dernier picot du 
le de quai Lis ans, des Magasins du Louvre. — Guëtre | mètres de largeur, du galon ayant 2 centimètres de lar- | dernier cercle; quatre fois de suite 2 doubles nœuds, sé- 
tricotée pour enfant d'un à deux ans, — Tapis pour essuyer | geur, et des franges perlées, dont la hauteur est de 7 cen- | parés par 1 picot, — 1 picot, — 4 doubles nœuds. Après 







































































tes à rep (ervoheQE — Dessin pour tapis de table, — | timètres. Le mantelet est doublé de marceline noire. avoir terminé le 3e cercle, on fait encore 1 pois, on at- 
Gate à aires tache le brin en- 
Jess (filet et cro- Voile de fauteuil en tulle ie SU . 
ME ? 0 ET FRIVOLITÉ, ont été faits, on 
fait encore 1 pois, 
sur filet, — Pan Le fond de ce voile de fauteuil is 1 , 
de cravate, — Ro- est fait en gros tulle ; le semé et puis ohrels pa- 
sace au crochet, la dentelle servant d'encadrement xt au 2° corole 
| Description de toi- sont en frivolté exécutée avec du e cette dent; — 
|lettes.’ — Modes. gros coton, puis appliquée sur le encore 2 pois at- 
Î— Chronique du tulle ; notre modèle a 64 centimè- tachés aux pois 
: maïs, —NouveLLe : tres en carré, et le dessin repré- correspondants , 
Un Récit qui ne sente un peu plus que le quart du se Sp 
sé termine pas par voile. La dentelle se compose de Me Le 
un mariage. dents faites fsolément , et jointes rin est coupé et 
par les picots; chacune de ces fixé solidement. 
dents est faite de la façon sui- Tri oi Di ds 

vante : 4 doubles nœuds, — 5 pi- 
Reset cots, suivis chacun de 2 doubles la même façon ; 
d'automne, nœuds; — après le 5e picot, 4 dou- seulement les 2 
DES MAGASINS bles nœuds, puis on réunit en un premiers cercles 
DC LOUVRE, cercle cette rangée de nœuds. Tout son mo 
Rue de Rivoli, près de ce cercle on fait, à une dent précédente, 


faible distance , 2 pois, ou nœuds 
Joséphine, c'est-à-dire 6 nœuds à 
l'endroit ; on dirige le brin de haut 
en bas au travers de la bouclette 
qui serre le nœud, puis on serre 
le brin. Vient ensuite le cercle sui- 
vant : 4 doubles nœuds attachés au 
dernier picot du cercle précédent, 
— 1 picot,— #4 doubles nœuds; 


suivant la dispo- 
sition indiquée 
par le dessin. La 


Cette forme 
wuvelle repré- 
ente la transi- 
bn du paletot 
lu mantelet; ce- 


MANTELET D'AUTOMNE, DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DE RIVOLI, 
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dent du coin est plus grande; elle se compose de 9 cer- 

+ cles et de 3 étoiles faites avec les pois ; les 3e et 7° cer- 
cles de cette dent se composent chacun de 4 doubles 
nœuds, — 8 fois de suite 2 doubles nœuds séparés par 
1 picot, — 4 doubles nœuds. Quand la dentelle a la lon- 
gueur voulue, on fait sur son bord le travail suivant : 
*On attache le brin, d'abord au second, puis au pre- 
mier picot du premier cercle de la première dent, et 
l'on fait 4 doubles nœuds, — 3 picots, séparés l’un de 
l’autre par 2 doubles nœuds, — #4 doubles nœuds; on 
serre la rangée de nœuds de façon à laisser entre le 
premier et le dernier un intervalle d’un 
centimètre seulement; on attache le 
brin, d’abord au dernier, puis à l’avant- 
dernier picot du même cercle; on fait 
encore une semblable courbe, et l’on 
ee depuis * jusqu’au bout de la den- 
telle, 

Chacune des petites 
rosaces est commencée 
par le cercle du centre 
en faisant 2 doubles 
nœuds, — {0 picots, sé- 
parés l’un de l’autre par 
3 doubles nœuds, — 

1 double 
nœud ; on 
forme un 
cercle avec 
cette ran- 
gée, puis on 
travaille en 


rond. On 
fait le cer- 
cle de feuil- 
les. 

1er tour.— 
*On attache 
le brin au 
plus proche picot ; 6 dou- 
bles nœuds, — 3 picots, 
séparés l’un de l’autre 
par 2 doubles nœuds; 
avec cette rangée on 
forme un cercle, et l’on 
recommence depuis *; on fixe le brin, 

2e tour. — On attache le brin au picot 
du milieu de l’une des feuilles, et l’on 
fait : *3 doubles nœuds, — 7 picots, sé- 
parés l’un de l’autre par 2 doubles 
nœuds,—3 doubles nœuds; on serre 
cette rangée de façon à laisser environ 
1 centimètre de distance entre ses deux 
extrémités; — on attache le brin au picot du milieu de 
la feuille suivante, et l'on répète 9 fois depuis *; seu- 
lement, dans chaque courbe suivante, après les 3 premiers 
doubles nœuds on attache le brin non plus au premier, 
mais au dernier picot de la dernière courbe (par consé- 
quent chaque courbe suivante n’a plus que 6 picots). 
Après la dernière courbe on coupe l8 brin et on le fixe 
solidement. 

3e tour. — 11 se compose de 5 feuilles qui se rattachent 
chacune à chaque 2e courbe du tour précédent. On attache 
le brin au premier picot d'une courbe, et l’on fait la feuille 
suivante : 6 doubles nœuds, — 3 picots, séparés chacun 
par 2 doubles nœuds, — 6 doubles nœuds ; on attache le 
brin au plus proche picot de la même courbe. On fait 
encore 4 feuilles pareilles, mais les 3 du milieu ont 5 dou- 
bles nœuds au lieu de 6. Après chaque feuille on attache. 
bien entendu, le brin au plus proche picot. Une petite r0- 
sace est terminée ; la grande rosace du centre du voile 
est pareille à celle-ci, mais a seulement un tour de plus 
qui forme le contour extérieur, et se compose de courbes 
pareilles à celles du bord supérieur de la dentelle. Après 
chaque courbe, on attache le brin au picot correspon- 
dant d’une petite feuille, ou bien à l'une des courbes l- 
bres du 2° tour, 

Palme. On fait d'abord une petite rosace, en la condui- 
sant jusque et y compris son 2e tour, puis on commence 
un cercle à nouveau en faisant un double nœud, — 6 pi- 










































VOILE DE FAUTEUIL EN TULLE ET FRIVOLITÉ. 


cots, séparés l’un de l'autre par 2 doubles nœuds, — 
4 double nœud: — tout près de celui-ci on fait la feuille 
suivante : 3 doubles nœuds, — 1 picot, — 2 doubles 
nœuds; on attache le brin au picot du.milieu d'une feuille 
de la rosace; viennent ensuite 2 doubles nœuds, — 1 pi- 
cot, — 3 doubles nœuds; on attache le brin au plus pro- 
che picot du cercle. On fait encore une feuille pareille, 
que l’on attache à la plus proche feuille de la rosace, — 
Puis encore 3 feuilles, lesquelles sont attachées seulement 
aux picots du cercle. Le contour extérieur des palmes s6 
compose d'une rangée de courbes; chaque courbe se com- 
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pose de: 4 doubles nœuds, — 1 picot, — 8 fois de suite 
2 doubles nœuds, séparés les uns des autres part ft, 
— 1 picot, — #4 doubles nœuds. Chaque cercle se 
rattache au précédent à la place du premier t 
On applique les palmes et les rosaces sur le 
copiant la disposition du dessin; le contour du” 
découpé autour des dents de la dentelle, 










Costume pour petite fille 
DE QUATRE A SIX ANS, a 
Des Magasins du Louvre, rue de Rivoli, 


Lejuponest en cachemire rouge, Moublé 
de gaze roide,; il est de 20 centimètres plus 
long que la robe, laquelle est faïte en po- 
peline grise, avec broderie de soutathe 
noire; la ceinture et les 
revers des manches sont 
en velours noir; le cor- 
sage, montant et plissé, est 
fait en mousseline blanche. 


Guêtre 
TRICOTÉE POUR 
ENFANT D'UX 
A DEUX ANS. 
MaTéRiAUx : Fil 





gris, aiguilles 
d'acier assor- 
ties au fil. 


On monte 
10 mailles, 
et, durant 
10 tours, on 
fait alter- 
nativement 2 mailles à 
l'endroit, — 2 mailles à 
l'envers. Du 11e au 43° 
tour,, toujours à l’en- 
droit, du 14° au 46e tour, 
alternativement 2 mail- 
les à l'envers, — 2 mailles à l’endroit ; 
du 17e au 19e tour, entièrement à l’en- 
droit; du 20e au 22e tour, alternative- 
ment 2? mailles à l'endroit , — 2 mailles 
à l'envers. Le dessin doit être contra- 
rié. On répète du 11° au 22e tour, en- 
core trois fois, on répète encore une 
fois du 11° au 19° tour; puis on sé- 
36 mailles pour le côté de derrière de la guëtre, 
c’est-à-dire que l’on prend 18 mailles sur chacune des 
2 aiguilles que l’on ajoute au travail ; pour le talon, que 
l'on commence sur le côté de derrière de la guêtre, on 
monte 10 mailles à nouveau; on tricote en allant et reve- 
nant, et dans chaque 2° tour on tricote l’une des mailles 
séparées ensemble avec l’une des mailles ajoutées à nou- 
veau, On commence par la 19° des mailles séparées, et 
l’on tricote le dessin en répétant sans cesse du 11° au 
22e tour, jusqu'à ce que l'on ait absorbé les 18 mailles, 
Pour l’autre moitié du talon on prend le côté de dessous 
des mailles par lesquelles on a commencé la guêtre, et 
l'on tricote de la mème façon, mais en sens opposé, En- 
ê ite on exécute l’empelgne sur toutes le#nailles, en 
albaat et revenant, et faisant alternativement 2 mailles à 
l'endigit, —2 mailles à l'envers, puis on répète cinq fois 
du 44e àu 22e tour, et dans chaque 4e tour on tricote, 
après la Paenmère et avant la dernière maille du tour, 
2 mailles enemble. Le dernier tour compteencore24 mail- 
de lisière du bord inférieur de la guôtre 
des aiguilles, puis on fait durant &tours 
alternativement maille à l'endroit, — une maille à 
l'envers, puis on d@nonte pas trop serré en employant 
un brin double poudonnerplus de fermeté au contour. 
Pour les dents du côte la guêtre, qui forment son bord 
et sont fixées par de etits boutons en nacre, on monte 
(non compris les 2 males de lisière) 35 mailles, et l'on 
tricote le premier tour à l'envers, 
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LA MODE 


2e tour. — On lève là 
maille de lisière *, une 
maille à l'endroit, — 1 jeté, 
— une maille à l'endroit, 
— 2 mailles à l’endroit tri- 
cotées ensemble en biais, 
puis 2 mailles à l'endroit 
tricotées ensemble; — une 
maille à l'endroit, — 1 jeté. 
— Recommencez quatre 
fois depuis *. On répète ces 
deux tours encore trois 
fois, puis 1 tour à l'envers; 
on démonte et l'on fixe 





YIGNETTE N° À, 


cette bordure suivant les 
indications du dessin. Une bande de cuir, ayant 5 centi- 
mètres de longueur, 4 centimètres de largeur, est posée 
sous la guêtre, 





Tapis pour essuyer les fers à repasser. 
CROCHET, 


Quand on repasse du linge empesé, le fer s’empäte d’em- 
pois, et l’on doit l’essuyer souvent, sous peine de ne pou- 
vdir avancer dans le repassage. Le tapis dont nous pu- 
blions le dessin est destiné à cet usage. On le fait en fil 
gris sur de la ficelle, laquelle forme les bouclettes en re- 
lief qui font de ce tapis une sorte de râpe, sur laquelle 
ou frotte-le fer pour l’essuyer. Ce tapis a 30 centimètres 
de longueur, 20 centimètres de largeur; on fait par con- 
séquent une chaînette 
ayant 30 centimètres de 
longueur, et, prenant la 
ficelle, on exécute le cro- 
chet côtelé, lequel se com- 
pose, comme on le sait, de 
mailles simples, faites en 
piquant toujours le cro- 
chet dans le côté de der- 
rière des mailles formant 
le tour précédent; dans 
chaque 2e tour on tire un 
peu la ficelle après chaque 
5e maille pour former les 
bouclettes en relief, les- 
quelles doivent Btre con- 
trartées. Le tapis est enca- 

dré de la bordure suivante faite sans ficelle. 

4er tour, — Une maille simple dans l'une des mailles 

‘ du contour ; * on garde sur le crochet la bouclette de la 

* : maille qui yigat d'être fuite, sans l’employer pour le mo- 
.-ament. Dans la maille suivante on fait un pois composé 
de brides, c'est-à-dire 2 brides, — 3 doubles brides, — 

2 brides, et, quand la dernière est terminée, on reprend 

le brin pourle passer à la fois dans la dernière bouclette 

du pois et dans celle qui précède ce pois, 

— une maille simple dans la maille sui- 

vante. —Recommencez depuis *, 

2e tour. — Une bride dans la première 
maille du tour précédent; —* 3 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe un pots 
dans la suivante maille simple, et en 
réservant la bouclette qui résulte de la 
bride on fait 3 doubles brides, — 3 triples 
brides, — 2 doubles brides, — une bride, 
et après celle-ci on passe le brin aussi 
dans la bouclette réservée. — Recom- 
mencez depuis *, 





VIGNEITE N° 2, 





"wi Huit Vignettes. 


On emploiera ces dessins pour orner des travales, des 
coins de mouchoirs, de col ou de manchette; on les exé- 
cute au point russe, en coton, ou bien en soie noire ou 
de couleur, Ces motifs serviront aussi pour orner de pe- 
tits carrés en percale ou toile, que l'on associe à des car- 
rés de filet, ou crochet, ou guipure sur filet, pour voiles 
de fauteuil, bandes de canapé, etc. 





Quatre entre-deux. 
(FILET ET CROCHET.) 


Ces entre-deux offrent un nouveau genre de iravail, 
très-facile à exécuter; ils conviennent pour lingerie d'en: 
fants, jupons, garnitures de rideaux, etc. 

Le fond de ces entre-deux est fait en filet; on exé- 
cute la longueur voulue, c'est-à-dire que l’on monte le 
nombre de mailles nécessaire pour la longueur 
de l'entre-deux, en employant un moule plus ou 
moins gros, selon la destination du travail. 

Il est facile de calculer le nombre des mailles 
de filet, en comptant les mailles faites au cro- 
chet, destinées à 
joindre les ban- 
des faites au flet. 
Le n° 1 se com- 
pose de 5 tours de 
filet; le n° 2 de 
1 tours, faits sur 
un moule ayant 
1 centimètre 1/2 
de circonférence. 
Le n° 4 compte 
aussi 5 tours, 
mais les 2 tours 
plus larges sont 
exécutés sur un 
moule ayant? cen- 





VIGNETTE N° 4, 





VIGNETTE N° 3, 
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COSTUME POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS 
Modèle des Magasins du Louvre. 


timètres de circonférence, que l’on emploie aussi pour 
le n° 3. 

Quand le fond de l'un des entre-deux est terminé, on 
réunit deux bandes au crochet en faisant une .maille- 


chaînette sur chaque brin d’une maille de filet; le |. 


brin du travail au crochet se trouve sous les mailles 









TAPIS POUR ESSUYER LES FERS A REPASSER. 


\ 





du filet; on fait ces mailles- 
chaïnettessur chaque côté 
de chaque nœud du filet. 
Sur chaque côté du fond 
de filet on fait en plus un 
tour de mailles simples, 
exécutées par conséquent 
sur chaque premier et 
chaque dernier tour du 
flet. Pour les entre-deux 
n°s1,2 et3, chaque maille 
simple est suivie d’une 
maille en l'air. 

On brode le filet en re- 
prises avec du coton ou du k ° 
fil; des dessins spéciaux reproduisent l'exécution des des- 
sins ne 2 et 3 en proportions augmentées pour faciliter le 
travail ; on y trouvera l'indication des mailles de crochet, 
réunissant par six les brins du filet. 





VIGNETTE N° 5. 


à 





Entre-deux en guipure sur filet. 


On emploiera cet entre-deux en guise d'ornements pour 
tous les objets de lingerie. Le filet est exécuté avec du fil 
cœur de lin n° 90, sur un moule dont lacirconférence a 
deux tiers de centimètre. Un commence par 2 mailles, et 
dans les 5 premiers tours on augmente d’une maille à la 
fla de chaque tour. Après le 5e tour l'entre-deux a la lar- 
geur voulue, et dorénavant on fait alternativement à lafin 
d’un tour une maille de plus, — à la fin du tour suivant 
une maille de moins, de 
telle sorte que l'augmen- 
tation se trouve, ainsi que 
la diminution, toujours 
d’un seul et même côté. 
On continue de la sorte 
jusqu’à ce que l'entre- 
deux ait la longueur vou- 
lue. Pour le terminer en 
ligne droite, on diminue 
une maille à la fin de cha- 
que tour, jusqu'à ce qu'il 
n'y ait plus que 2 mailles. 
On brode ensuite ce tilet 
au point d'esprit et point 
de reprises dont nous avons 
si souvent publié les des- 


sins, On festonne l’entre-deux de ch " 
qu'il est destiné à orner. MR 





VIGNETTE N°.6, 





Pan de cravate. 


Notre modèle, fait en taffetas rose vif, est orné à cha- 
que bout d'un carré de guipure sur let 
ñoire de cordonnet. ë FU 


Pour exécuter ce carré 
on fait d'abord le fond en 
. filet, en employant un 
moule ayant à peine un 
demi-centimètre de cir: 
conférence. On commence 
par 2 mailles, et l'on aug: 
mente d’une maille à la 
fin de chacun des 10 pre- 
miers tours; on fait en- 
suite un tour avec le même 
nombre de mailles, puis 
on diminue une maille à 
la fin de chacun des 10 
tours suivants. On brode 
ce fond en reprises, puis 
on l’encadre avec deux 
tours de müilles simples faites au crochet, en augmen- 
tant un peu à chaque coin; on borde ensuite ce carré 
avec une dentelle en frivolité, se composant d’un tour 
formé de cercles ; pour chaque cercle on fait 2 doubles 
nœuds, —6 picots, séparés l’un de l’autre par 2 doubles 
nœuds, — après le dernier picot encore 2 doubles nœuds. 
On joint cette dentelle au carré en faisant à l'envers, au 
crochet, des mailles pour lesquellés on pique toujours le 
crochet dans les 2 picots du milieu de chaque cercle. 


VIGNETTE N° 7, 


Rosace au crochet. ; 


On pourra employer cette rosace pour couvrir une pe-" 
Jote, ou bien en préparer un certain nombre pour cou- 
vre-pieds ; dans ce dernier cas on coud les rosaces en- 
semble, puis on comble les vides avec des rosaces plus 
petites. 

On commence par le centre en faisant #4 mailles 
en l'air, dont on réunit la dernière à la première; 
le premier tour, fait sur ce petit cercle, se compose 
de 9 brides, séparées 
l’une de l’autre par 5 
3 mailles en l'air; au 
commencement on 
fait 3 mailles en l'air 
en guise de première 
bride; à la fin une 
maille dans la pre- 
mière maille du fes- 
ton composé de 
mailles en l'air. 

2e tour. — 2 mailles 
simples séparées par 
4 mailles en l’air sur 
chacun des festons 
de mailles en l'air du 
tour précédent, et 





VIGNETTE N° 8, 
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N° 1. ENTRE-DEUX (FILET ET CROCHET). 





N°3. ENTRE-DEUX. 


3 mailles en l'air. — Recommencez 8 fois depuis *. 
8e tour, — Une maille simple sur chacune des 3 plus 
proches mailles en l'air; — sur le feston suivant 6 brides, 


ensuite 6 mail- ches étroites 
les en l'air. A : L : | en mousseline 
la fin du tour bouillonnée;en- 
une maille sim- tre chaque 
ple dans la bouillon un ga- 
maille simple lon de paille. 
précédant la Chapeau en 
plus proche tulle gris de 


Suède, orné de 


maille simple 
roses. Ombrelle 


du premier 





tour ; et, reve- pareille à la 
nant en arrière, ENTRE-DEUX EN GUIPURE SUR FILET. robe. 

une maille sim- Costume en 
ple dans cha- deux teintes Bis- 


cune des 4 mailles du der- 
nier feston. 

3e tour, — Sur chacun 
des fébtons de 6 mailles 
en l'air 2 mailles simples séparées par 
# mailles en l’air, — ensuite 7 mailles 
en l'air. A la fin de ce tour et des 
2 tours suivants on procède comme à 
la fin du 2e tour, mais en augmen- 
tant chaque fois d'une maille le nom- 
bre des mailles faites en arrière. 

4cet5e tours. — Comme le 3° tour, 
mais dans le 4£e tour 8, dans le 5° 
9 mailles en l'air en place des7 mailles 
en l’air du tour précédent. 

6e tour. — Dans chaque maille 
une maille simple. 

Te tour, —* Sur les petits fes- 
tons du 5e tour et les mailles 
simples faites par-dessus, on 
fait 4 brides, séparées l'une de 
l’autre par 3 mailles en l'air; la, 
première de ces brides est for- 
mée par une maille simple et 
2 mailles en l'air, — 3 mailles 
en l'air, sous lesquelles on 
passe # mailles du tour précé- 
dent, — une maille simple, — 


mark, Le jupon (teinte 
claire) est bordé de dents 
foncées, surmontées d’un 
biais. Robe courte (teinte 
foncée) avec rouleaux 
clairs sur toutes les cou- 
tures, et sur le bord inférieur dents 
claires, surmontées d’un biais. Depuis 
le col jusqu’au bord inférieur, gros 
boutons recouverts en teinte claire ; 
corsage montant en teinte claire, avec 
corselet de teinte foncée, orné de dents 
claires; manches étroites, claires ; 
manches larges et longues, foncées, 
doublées de teinte claire, avec dents 
claires. Chapeau de même cou- 
leur que le costume. 






















MODES. 


Entin je vois poindre à l’ho- 
rizon un emploi pour les lar- 
ges volants de dentelle, mis 
depuis si longtemps en dispo- 
nibilité. La mode était absurde, 
en se privant volontairement 


PAN DE CRAVATE, 





Ne 2, ENTRE-DEUX, 





N° 4, ENTRE-DECI. 


de l’un des plus beaux éléments de toilette; elle était 
injuste, en méconnaissant la grâce, l'élégance, la ri. 
chesse, que la dentelle communique à la femme qui sit 


séparées l'une de l’autre par 3 mailles en l'air, et la pre- | 13° tour, — Sur chaque feston de mailles en l'air, 4 bri- | la porter. (lei j'ouvre une parenthèse : pour sawir 
mière bride formée par une maille simple et2 mailles en | des séparées les unes des autres par 3 mailles en l'air; la | porter de belles dentelles, il n'est qu'un moyen: c'at 
l'air, — 3 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 8 mail- | première bride, au commencement du tour, est formée | d'oublier totalement que l’on en porte.) ; 


les du tour précédent, — une maille simple sur la plus | par une maille simple et 2 mailles en l'air. 


Je reviens à l’emploi des dentelles. J'ai vu tont ré- 


proche maille simple du tour précédent, — 3 mailles 44° tour. — Une maille simple sur chacune des # pre- cemment, aux Magasins du Louvre, le spécimen du phs 


en l'air. —-Recommencez 8 fois depuis *. A la fin du | mières mailles du tour précédent. — * Sur Je feston du 
tour une maille simple dans la première maille du pre- | milieu du plus proche groupe de brides : 2 mailles sim- 
mier feston. On attache le brin et onle coupe. 


ples séparées par 4 mailles en l'air, — puis 7 maillesen 


joli mantelet d'automne qu'il soit possible d'imaginer. 
Ce mantelet est tout bonnement une veste Figaro, dont 


9e tour. — *Sur le feston de mailles qui se trouve en- | l'air. — Recommencez depuis * jusqu'à la fin du tour, et | VOus avez reçu vingt patrons pour le moins; cette veste, 
tre les 2 brides du milieu des 6 brides,5 mailles en | alors une maille simple dans la première maille du tour. | privée de manches, n’est point arrondie, mais droite, et 





EXÉCUTION DE L'ENTRE-DEUX N° 3. (PLUS GRAND QUE NATURE.) 


l'air, dans lesquelles on passe 12 mailles en l'air, 
— une maille simple sur la plus proche maille 
simple du tour précédent, —5 mail- 
les en l'air, — Recommencez 8 fois 


depuis *. 


40e tour. — Sur chacune des # pre- 
mières mailles une maille simple; 


dans chacun des festons 
du milieu des 3 petits 
festons, composés cha- 
cun de 3 mailles en l'air, 
on fait 3 brides, la pre- 
mière composée d'une 
maille simple et de 2 
mailles en l'air; — après 
les 3 brides, toujours 
17 mailles en l'air. 

Aie tour. — Une maille 
simple dans chaque 
maille. 

42° tour, — Alternati- 
vement 3 mailles en 
l'air, sous lesquelles on 
passe une maille du tour 
précédent, et une maille 
simple sur chacune des 
4 mailles suivantes, 


15° tour, — Une maille simple sur chacune 
des quatre plus proches mailles du dernier fes- 
ton (en arrière par conséquent), puis, sur cha- 
que grand feston, 2 mailles simples, séparées par 
# mailles en l’air, — puis 8 mailles en l'air. 

16° à 19e tour, — Comme le 15° tour; mais on 
augmente le nombre des mailles en l'air après 
les mailles simples séparées par les 4 mailles en 
l'air; cette augmentation est, dans les 16°, 17e 
et 18° tours, d’une maille, et dans le 19°, de 
3 mailles. ; 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupon de taffetas gris-Suëds, bordé d'un volant 
ruché dont la téte est fixée par un galon de paille. 
Robe de dessus pareille au jupon; deux échar- 
pes très-longues, encadrées de grelots en paille, 
forment par devant une ceinture en se croisant, 
puis passent sous les bras, et sont encore croi- 
sées par derrière; des grelots en paille simulent 

une sorte de pèlerine sur le corsage montant; 
manches  très-larges et très-longues ; man- 












ROSACE AU CROCBET. 





=S 
Act Re 
SE de) 


ESS 
Se 


EXÉCUTION LE L'ENTRE-DEUX N° 4. (PLUS GRAND QUE NATURE) 


fermée depuis le col jusqu’au bas de la cein-. 
ture; tout son contour est entièrement bordé 
d’une très-haute dentelle de Chan- 
tilly, noire, suffisamment frontét 
(on en emploie 5 mètres pour &t 
usage), qui garnit sans interruption 


le bord inférieur, toute 
l'entournure, et se Con 
tinue ainsi sur le bord 
extérieur de la veste er 
tière. On dit, mais 

n'est pas encore be] 
tain, que l'on fera dé 
mantelets de velourssuf | 
ce mème modèle, en 5 
ajoutant des manches 
Tel qu'il est, je letrourt 
charmant ; il habilt 
bien , il enveloppe lité 
ralement de dentellér 
il est facile et peu Co 
teux à exécuter. PU 
toutes ces raisons rêl° 
nies, je devais me hdter 
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de l'indiquer. Il ne faut pas oublier que la condition 
essentielle du style de ce mantelet se trouve dans cette 
forme droite et fermée depuis le cou jusqu’à la ceinture. 
Il ne faudrait pas s'aviser d'employer une veste quelcon- 
que, arrondie, ou verte, pour imiter ce modèle nou- 
veau; mais essayez-le tel que je viens de vous le décrire, 
employez à le garnir l’un de ces volants de 25 à 30 cen- 
timètres de hauteur, — plus, si faire se peut, — sur le 
sort duquel vous appelez ma pitié depuis si longtemps, 
et vous direz comme moi, j'en suis certaine: « Il est 
difficile de trouver un plus joli mantelet.» 

Si l'on en croit certains indices, la mode, cette année, 
voudra bien établir une distinction entre les pardessus 
négligés, et ceux destinés aux toilettes de visite. Le pale- 
tot a du bon, qui le nie ? Il est commode... mais, hélas!.… 
il faut bien avouer qu'il est laid, disgracieux, négligé au 
suprème degré. 11 a plu aux femmes de porter un sac, 
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mème lorsqu'elles ne songeaient nullement à se couvrir 
de cendres; c’est fort bien, mais ne pourrait-on accor- 
der quelque chose à l'élégance, sans cependant retran- 
chertout à faitleslarges paletots, très-commodes à porter? 
On s'y essaye, car, outre le pardessus dont je viens de 
vous annoncer l'apparition, on voit encore des paletots- 
écharpes, moins élégants que le précédent, mais beau- 
coup plus gracieux que les paletots. : 

Parmi les étoffes qui seront le plus fréquemment 
portées l'hiver prochain, il faut placer en première ligne 
le satin. Une robe de satin noir, intermédiaire entre le 
velours noir et le taffetas noir, est fort commode à pos- 
séder. On sait que le satin se teint admirablement.. Ce 
que l'on sait moins, parce que cette invention est assez 
récente, c'est que le satin peut se teindre et s’imprimer; 
avec du satin blanc, on peut préparer une superbe toi- 
lette de diner et de soirée, en le faisant teindre en bleu, 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


ou mauve, et le faisant imprimer en métalliques ; on dési- 
gne ainsi les dessins exécutés en or ou bien en argent. 
Ne vous récriez pas; il ne s'agit pas de grandes palmes 
lamées de feuillages gigantesques, mais de dessins mi- 
gnons, légers, charmants; ce sont de petits ovales, des 
œillets simples ou jumeaux, des pois microscopiques, des 
pois plus gros, de petits papillons, enfin une foule de 
dessins dont vous pourrez prendre connaissance, car 
Mo Cassin, rue du Bac, 46, chez laquelle on exécute 
ces beaux travaux de teinture et d'impression, vous en 
enverra des échantillons. On teint de la mème façon de 
la grenadine... Avec une ancienne robe de grenadine 
blanche, on peut faire une robe bleue à pois d'argent, 
noire à pois d’or; on imprime mème les mohairs unis, 
dont le soleil a quelque peu changé la teinte primitive; 
mais, .en outre des métalliques, on imprime en toute cou- 
leur, sur toute couleur. Cette invention est surtout pré- 


TOILETTES DE CHEZ Mme FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27. 


Robe en 


des mêmes rouleaux et d’une frange étroite. 


Bobe en poil de chèvre vert clair, Garniture exécutée avec un galon noir et 


blanc, et frange assortie, Palelot pareil. 


cieuse pour le talfetas léger, auquel elle donne du corps 
(terme de commerce). Il ew est d’une étoffe comme de 
l'espèce humaine : la teinture représente le rajeunisse- 
ment, mais cela réussit mieux aux étoffes qu'aux femmes 
et aux hommes. E.R. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


Autre mois, autre plaisir. Les Parisiens, blasés sur 
l'Exposition, sur les visites augustes, sur les concerts 
cosmopolites, aspirent non plus au déplacement des 
étrangers venant enrichir leur ville de leur présence, 
etsurtout de leur dépense, mais à leur propre déplace- 
ment. La villégiature reprend tous ses droits méconnus; 
on soupire après les bocages, on découvre que l’on a 
besoin de repos; on parle avec attendrissement des 


brune, Le lé de derrière, le corsage et les manches, sont rayés 
de roukeaux bruns en satin; les lés de côté et de devant ont une garniture composée 


splendeurs de la nature, des brises salées, du spectacle 
grandiose que présente la mer. Traduction libre: on a 
besoin de changer de scène, d'exhiber des costumes de 
voyage et de bains de mer, et, comme on part fort tard, 
après une saison très-fatigante, pouvant compter double 
en fait de plaisir, Paris ne reverra guère ses habitants 
avant le mois de janvier. De toutes ces pompes, de toutes 
ces fêtes, ces” banquets royaux, il ne reste pour le mo- 
ment qu'une immense lassitude; ces sujets ont été si 
largement exploités, on a tant prodigué et répété tous 
Jes détails relatifs à l'Exposition, que le public est una- 
nime dans ce cri: « Ne me parlez plus de l'Exposition !» 

N’en parlons donc pas; laissez-moi vous dire cepen- 
dant que le commandeur des croyants a été... comment 
dirai-je?.… scandalisé, ou surpris ?... non pas de la toi- 
lette, mais plutôt de l'absence de toilette des dames pa- 
risiennes, quand il les a vues au bal. Des femmes chré- 


Robe en taffetas gris, sur laquelle un galon noir et blanc simule des dents pro- 
fondes ; un galon tout noir est cousu horizontalement, et simule un jupon, entre etsous 
les dents; même disposition pour le paletot pareil. 


tiennes scandalisant le chef de l’islamisme, cela semble 
un peu roide, pour employer l’expression qui était à la 
mode il y a de cela deux ou trois mois. Si la désappro- 
bation de Sa Hautesse pouvait opérer dans la toilette fé- 
minine une réforme, qui serait conforme à la fois au 
bon goût et aux bonnes mœurs, Abdul-Azis pourrait 
dire qu'il n’a pas perdu son voyage. Mais je trouverais 


encore qu'il est passablement humiliant pour les Fran- : 


çaises, — ou plutôt distinguons… pour kes Parisiennes, 
— de voir une réforme si souhaitable à tous les points 
de vue, suggérée par l'Orient, de penser qu'un sultan a 
dù se mettre en route pour décider les femmes à s’ha- 
biller, au lieu de se déshabiller sous prétexte de grande 
toilette. 

Du reste, cette impression défavorable n'a rien que de 
vraisemblable, si l’on juge du souverain d’après son mi- 
nistre. Il y a de cela quelques années, j'entendais Fuad- 
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Pacha, celui-là mème qui a accompagné le sultan en 
France, dire dans un grand bal, en souriant avec une 
sorte d'ironie courtoise : « On me trouvera sans doute 
bien musulman. mais j'affirme qu'il me serait impossi- 
ble de consentir à voir valser ma femme où ma fille. » 
Dussé-je à mon tour me montrer bien arriérée, j'avouerai 
que je trouvais infiniment de délicatesse dans ce senti- 
ment musulman, et que j'ai été plus d’une fois peinée de 
voir des jeunes filles polker et rédover, suivant les dis- 
gracieux usages qui président aux bals actuels. 

On n’imagine pas quelle confusion a fait naître dans 
les cerveaux parisiens et étrangers l'abondance des 
plaisirs de l’année 1867... laquelle année ne connaîtra, 
hélas !.… pas d'autre abondance, si le temps persiste dans 
la voie déplorable qu'il a adoptée depuis tantôt douze 
mois. Parmi les raisons plus ou moins plausibles que la 
science attribue à l’inclémence de la température, il en 
est une que je soumets à l'examen des commissions scien- 
tifiques et des Mathieu de la Drôme non encore révé- 
lés, et pas encore révélateurs.. On soupçonne l’Angle- 
terre d’avoir expédié son climat cn France sous prétexte 
d’Exposition, et l’on reconnaît à ce trait la perfidie d'Al- 
bion. Si le marquis de Boissy, d'anglophobe mémoire, 
vivait encore, tout porte à croire qu’il eût soutenu cette 
version, laquelle , privée de cet appui, risque de n'être 
pas sérieusement examinée. Tant il y a, pour en revenir 
au début de cet alinéa, que l’on ne sait littéralement pas 
où donner de la tète. On a confondu des ballons rivaux 
et leurs ascensionistes (c’est une profession nouvelle, 
laquelle implique la spécialité de monter aux nues devant 
un public idolâtre, et d'aller tomber obscurément dans 
une mare inconnue, qui n'est pas même celle d'Auteuil). 
On a été induit en erreur par l'emploi répété du mot 
international (les Français et les étrangersl’ont vainement 
cherché dans le dictionnaire de l’Académie), et l’on a 
supposé, à tort, que les concours de musique interna- 
tionale avaient pour exécutants les membres du jury 
international, lesquels auraient, pour cette circonstance, 
revêtu chacun leur uniforme respectif. Des étrangers, 
ayant oui affirmer que la Maison de Molière , autrement 
dite la Comédie-Française, était subventionnée pour re- 
présenter les pièces qui, dans l’ordre théâtral, répon- 
dent aux langues mortes que l’on enseigne aux collé- 
giens, parce qu’on ne s’en sert jamais, ont assisté à la 
représentation d’Hernani,avecla persuasion qu'ils voyaient 
jouer une tragédie de Voltaire. Il faudra du temps, beau- 
coup de temps, pour classerdans sa mémoire tout ce que 
l'on a vu, tout ce que l’on n’a pas vu, et tout ce que l'on 
n’a pas voulu voir. Mais, franchement, je me range à l'avis 
du public, qui s’écrie d’un ton lamentable: « Surtout 
qu'on ne me parle plus de l'Exposition ! » Ce ne sont pas 
tant les fatigues endurées dans l'exploration des galeries, 
jardins et annexes, qui ont causé l'immense courba- 
ture dont les Parisiens sont affligés en ce moment, après 
quatre mois d'exposition forcée; ce qui cause leur 
tourment, ce sont les comptes rendus, les articles spé- 
ciaux et généraux, les illustrations, qui ont envahi tout 
ce que l'on voit ; on ne peut pas mène débourser une 
somme de 50 centimes pour réparer l'oubli d'un éven- 
tail, sans faire involontairement emplette du portrait co- 
lorié de ladite Exposition. C’en est trop, vraiment c'en 
est trop, et l'on comprend que Jes Parisiens aspirent à 
fuir cette persécution. 

Au moment de vous indiquer quelques-uns des sujets 
qui ont intéressé les Parisiens depuis un mois, je m’aper- 
çois qu'une foule d’entre eux me sont interdits, et que 
l'obligation de manœuvrer entre tant de restrictions nuit 
singulièrement à l’intérèt de la narration. Le combat du 
vin, du cidre et de la bière, est un joli épisode, mais il 
m'est interdit. On a repris un ancien procès, comme s'il 
n'y en avait pas asséz de nouveaux, et l'on répète les 
horribles détails d’un assassinat commis il y a près de 
trois ans; je pourrais vous offrir quelques réflexions ins- 
pirées par ce drame, mais je dois me les interdire. Par- 
lons de la pluie, puisque nous ne pouvons pas même 
parler du beau temps, et, à ce sujet, laissez-moi vous 
dire que l’on voit dans le jardin réservé de l'Exposition 
(encore l'Exposition!) lequel est, à mon humble avis, 
très-surfait, on y voit, dis-je, des bancs de jardin à para- 
pluie; on pousse un ressort... c’est fait! Un vaste para- 
pluie déploie son abri protecteur. Voilà qui peut s’appe- 
ler marcher avec son temps! Voilà une invention dont le 
besoin se faisait généralement sentir ! 

Paris, qui est à la fois situé sur le territoire des Athé- 
niens de spirituelle mémoire, et sur celui des Béotiens 
(de mémoire opposée), Paris a donné à une ou deux ex- 
travagantes personnes le grand plaisir de s'occuper 
d'elles. Qu'ont-elles eu à faire pour cela? peu de chose: 
acheter, ou seulement louer un cheval, se masquer, sus- 
pendre à leur côté un poignard, et des pistolets à l’arçon 
de leur selle, outre je ne sais quelle triste et funèbre paro- 
die d’une couronne d’immortelles, nouée avec un crèpe 
noir, et se promener dans cet équipage, aux heures 
adoptées par les oisifs pour leur promenade quotidienne. 
L'une de ces. personnes se montre masquée, l'autre 
voilée ; après cela y en a-t-il deux?... Les succès de l’a- 
mazone masquée. ont-ils fait naître une concurrence, 
ou bien est-ce un simple changement de costume? J'incli- 


nerais vers cette dernière supposition. Il est suffisam- 
ment surprenant qu’une femme transporte les exercices 
de l’Hippodrome dans les allées du bois de Boulogne, et 
donne gratis aux Parisiens un spectacle qu'ils ont cou- 
time de payer; mais il semble impossible que deux 
femmes aient eu en même temps le singulier désir d'oc- 
cuper le public de cette façon; quoi qu'il en soit, on 
leur a accordé ce qu’elles demandaient: un peud'attention. 
On a murmuré des titres et des noms étrangers, on a 
composé des biographies dramatiques et romanesques… 
Avant d'aller plus loin, n’eût-il pas été plus simple de 
questionner le directeur de l’Hippodrome ou les regis- 
tres de Charenton? L'écuyère, ou les écuyères en ques- 
tion, sont évidemment des pensionnaires appartenant à 
l’un de ces deux établissements, se faisant voir avec l'as 
sentiment de leur directeur dans le premier cas, et, dans 
le second, sans le consentement des gardiens de l'éta- 
blissement. 

On commence à s'occuper de la prochaine saison 
théâtrale ; on sait déjà que M®° Sand a lu une pièce au 
Gymnase; que Robinson Crusoé (musique deM. Offenbach, 
livret de MM. Cormon et Crémieux) sera prochainement 
joué à l'Opéra-Comique ; qu’une comédie de M. Amédée 
Achard est en répétition au Gymnase; que le théâtre du 


. Châtelet prépare l’une de ces jolies féeries, qui ne sont 


pas seulement un prétexte à décors, mais une pièce amu- 
sante, jouée par de vrais et bons acteurs; cette féerie 
n’est autre chose, dit-on, que le Petit Chaperon rouge. 
L'Opéra va accorder (enfin!) des décors et des costu- 
mes neufs à ce chef-d'œuvre qui a nom Guillaume Tell ; 
on affirme que la distribution des rôles laissera peu de 
chose à désirer. Entendrons-nous enfin le beau rôle de 
Mathilde confié à une cantatrice.. à Mlle Nilson? Sau- 
rons-nous enfin ce que vaut l'air de Sombre forét, et 


-tant d'autres morceaux magnifiques, étouffés jusqu'ici 


dans l'ombre projetée sur ce rôle par l'insuffisance des 
cantatrices qui l'ont chanté? S'il en est ainsi,si Guillaume 
Tell doit nous être rendu avec des interprètes dignes 
de cette œuvre, les esprits étroits, les gens arriérés, qui 
demandent de la musique à la musique, pourront retrou- 
ver quelques-unes des émotions qui leur sont interdites 
de parla musique moderne. 

Les concours du Conservatoire ont attiré un public 
plus considérable encore que de coutume: c'est que le 
goût, le sentiment de la bonne musique se répandent de 
plus en plus chaque année. Les classes du Conservatoire 
sont si admirablement dirigées que l’on y trouve de 
grandes musiciennes, des artistes dont l’âge appartient 
presque à l'enfance. J'ai souvent parlé à nos lectrices 
de cours de piano de M. Lecouppey, édité chez M. Maho. 
S'il est permis de choisir parmi tant de maîtrés excel- 
lents, je dirai que l’enseignement de M. Lecouppey me 
semble l’un des plus intelligents et des plus parfaits. J'ai 
assisté au concours dans lequel M'° Lacroix, son élève, 
une jeune fille de seize ans, a obtenu, disons mieux, a 
mérité le premier prix. En lui entendant jouer le mor- 
ceau de concours (1°" concerto deHiller) je constatais avec 
une vive satisfaction qu’elle triomphait des difficultés 
les plus ardues, sans jamais sacrifier à la perfection du 
mécanisme l'exactitude du mouvement, que l’école mo- 
derne a le tort de doubler ou de tripler, préférant ainsi 
la vélocité au style. M'e Lacroix a seize ans, possède l’a- 
plomb, la conscience, le style juste et vrai, que l'on ren- 
contrait chez les vieux maîtres allemands. L'école mo- 
derne lui a donné une intensité de sentiment véritable- 
ment remarquable à son âge. Soit qu’elle se destine au 
professorat, soit que nous devions l’entendre dans les con- 
certs parisiens, il est certain que son nom arrivera à la 
notoriété; ses qualités m'ont paru si remarquables que 
je n’ai pas voulu manquer de signaler ce rare talent, si 
pur, si élevé, si honnéte.….. Mile Lacroix pourra se passer 
de charlatanisme. 

EUMELINE RAYMOND, 








UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


«Je me suis permis de douter de cette affrmation ; j'ai 
répondu à ce jeune homme qu'il était d'usage, dans le 
monde dont il fait partie, d'attribuer à toute fantai- 
sie l'intensité et la durée de l’une de ces saintes affec- 
tions qui sont le bonheur et l'honneur de l'humanité ; je 
lui ai dit que les affirmations ne suffsaient pas... qu'il 





me fallait des preuves; il m'a engagé sa parole que 
d'ici au mois de mai prochain, pour le moins, il ne nous 
donnerait aucun signe d'existence, que nous n'entendrions 
plus parler de lui, et qu'il ne chercherait à nous vor 
sous aucun prétexte, afin de se convaincre qu'il s'agit 
d'une affection durable... non d'un frivole caprice. Je 
dois te dire que, vu mon expérience, je suis à peu près 
certain d’avoir raison. Trois ou quatre mois passés dans 
le monde, dans la compagnie d'Antoinette et de ses 
amies, sufñront et au delà pour effacer toute trace du 
sentiment que ce jeune homme croit éprouver. Je rem. 
plis en ce moment l'engagement pris envers lui de t'ins. 
truire de cette convention} dont l'exécution eût pu te 
paraître surprenante si tu avais ignoré la teneur des con. 
ditions imposées par moi et acceptées par lui. Tu vois que 
je te traite en personne raisonnable , que je réduisà 
ses véritables proportions un léger penchant sans racines 
et sans durée , mais qui aurait pu acquérirune intensité 
fâcheuse si nous avions tardé à le soumettre à l'épreuve 
d'une analyse loyale : ou M. de Kadden est tel que je 
le crains, c'est-à-dire un homme léger, fougueux dans 
ses caprices autant que violent dans ses actions, et dans 
ce cas l'absence t’effacera complétement de sa mémoire: 
ou bien, au contraire, il est capable de s'amender, capa- 
ble d'éprouver une affection sérieuse, et il eût été injuste 
de le repousser sans lui permettre de nous prouver qu'il 
travaille à s'améliorer. Maiss’il ne tenait pas la promesse 
solennelle qu’il m'a faite ,» continua M. de Budmaravæ 
une nuance de sévérité, « s’il cherchait à se rapprocher 
de nous, de toi, mon enfant, avant le terme fixé pa 
moi, je n’ai pas besoin de te dire que tes parents et tes 
grands parents s’uniraient dans uue commune réprob: 
tion, et qu'à aucun prix il ne ferait partie de notre fa. 
mille. Tel qu’il est, M. de Kadden ne -nous inspire pas 
une confiance suffisante pour que nous lui remettions le 
soin de protéger ta vie. Peut-il changer? 11 l'affirme; j'en 
doute, et l'avenir seul peut décider ce point. Jusque-à, 
fie-toi à tes parents; leur tendresse et leur expérience 
sont de bons garants des décisions qu'il conviendra de 
prendre dans l'intérêt de ton bonheur.» 

Il était heureux que ce discours fût tenu dans la voi- 
ture pendant que le jour tombait, et que l’on ne pouvait 
suivre sur le visage de Louise la trace des impressions 
qui se produisaient en elle. Ses grands parents ne part. 
rent pas surpris du silence obstiné qu'elle gardait, et ne 
le pressèrent pas de répondre. M. de Budmar repritla 
parole: 

« Tu resteras avec nous pendant huit jours encore, 
ainsi que cela a été eonvenu avec ta mère, puis tu re 
prendras le cours de tes occupations habituelles, sans 
accorder à cet incident une importance qu'il ne mérite 
pas; ton expérience s’enrichira dans cette épreuve, où 
tu apprendras que les affections sérieuses, profondes, 
durables, ne sont pas aussi fréquentes qu'on l'imagineà 
ton âge.» 

Mne de Budmar intervint à son tour; elle dit à ss pe 
tite-fille : « que certains dons brillants ne constitustent 
pas un avoir suffisant pour constituer une union bet- 
reuse ; jusqu'ici on connaissait à M, de Kadden un beau 
talent de musicien, on savait qu'il figurait à mervelle 
dans un bal et dans une revue ; mais avait-il la sagesse, 
l'indulgence, le dévouement quotidien , le plus rare de 
tous, car il s’exerce en de menus détails, et doit se mon 
trer inépuisable ?.... Avait-il le sentiment religieux , sans 
lequel toute affection est abaissée au rang d’une passion 
éphémère, véritable feu de paille sans consistance et sans 
résultat? On pouvait craindre le contraire, et Louise de- 
vait se garder de se tromper sur la portée de ce caprice. 
En somme, la décision prise par le grand-père était à 
seule qui fût équitable et sage. » | 

Mais, comme les deux mains de Mme de Budmar avaient 
rencontré celles de sa petite-fille, Louise fut dispensée de 
répondre à ces conseils si tendres ; elle appuyases joués 
brûlantes sur ces mains vénérables, les bajsa à plusieurs 
reprises... puis il ne fut plus question de cette affaire 
délicate : on était arrivé. 

Quand les deux époux furent seuls, Mme de Budmar dt 
manda à son mari quelques détails sur cette entrevue im 
portante dont le résultat seulement avait été communiqué 
à Louise. 

«Ce jeune homme,» dit M. de Budmar, « figurerall 
avec avantage dans un roman :il est beau, {mpétueul, 
généreux, et l'on en ferait, sans trop de peine, le héros 
d'aventures surprenantes et admirables; mais !l serait 
plus difficile d’en faire un bon mari. 

— À l’âge de Louise , le héros de roman paralt pli 
séduisant que l’homme aux qualités plus solides que belle 
Jantes. 

— En effet; maisil s'agit de lutter contre ces tendances. 
Lui, affirme que rien ne lui paraîtra trop difficile pour 
conquérir notre confiance, et qu'il s'est déjà considéré 
blement corrigé. Je lui ai. dit qu’à son âge la transforma- 
tion accomplie en vue d’un résultat de cette nature né 
tait pas surprenante... mais qu’elle était malheureust" 
ment peu durable lorsqu'il n'y avait pas un autre mobil 
que celui de l'inclination qu'il éprouve; dans ce cas el 
effet l'amélioration disparaît à mesure que l'inclinetion 
s’amortit. On ne doit pas se corriger uniquement en vué 
de complaire à une belle jeunefille, mais, au contraire, 
aimer la justice et le bien pour eux-mêmes, abstractio! 
faite des avantages qui en résultent pour nous... 
plus loin, ai-je ajouté... mais à ces mots, jetant un Le 
gard sur lui, j'ai vu qu'il faisait des efforts surhumains 
pour se contraindre à rester calme; il mordait ses lèvres, 
serrait convulsivement ses mains l'une contre | sua 
et je me suis interrompu. Mais il m'a prié de continu 5 
s'engageant à écouter avec tranquillitétout ce que jee 
rais utile de lui dire. J'ai donc ajouté que Louise, mi Je 
pouvoir le conseiller et lui donner de bons exemplé 
étail elle-même un enfant dont le caractère se MOI! 
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impérieux, obstiné, orgueilleux, tout en ayant de bons 
instincts. I] m'a déclaré que ces défauts constituaient à 
ses yeux une grâce de plus... 

—Tu as été du même avis, il m'en souvient , » répon- 
dit ee de Budmar, « car j'avais aussi les mêmes dé- 
fauts.….. 

— Oui, mais j'étais certain de ne jamais les encou- 
rager par la faiblesse, de ne pas les exciter par la vio- 
lence; et tel n’est pas le cas-en ce qui concerne ce jeune 
homme. » 

Une semaine s’écoula après ce jour mémorable. Louise 
allait partir, et le temps avait été si nébuleux, si pluvieux 
et si désagréable, qu'elle n'avait pas quitté une seule fois 
la maison depuis la visite faite à Mme de Bouzak. Son on- 
cle, M. de Schultze, profita d’une après-midi à peu près 
sereine pour lui proposer de l'emmener avec lui; il s’a- 
gissait d’inspecter une coupe de bois dans la forêt de sa- 
pins voisine de la gare du chemin de fer, et dont il était 
propriétaire. Mme de Budmar, craignant que la réclusion 
forcée des derniers jours ne nuisit à la santé de sa petite- 
fille, autorisa pleinement cette promenade. Convaincus 
que certains sujets acquièrent ou perdent de l'impor- 
tance suivant qu’on les développe ou qu'on les rejette 
prudemment à l'arrière-plan, lesgrands-parents n'avaient 
plus fait aucune allusion à M. de Kadden; mais une dis- 
traction ne pouvait être que salutaire pour la jeune fille, 
et Louise, bien enveloppée, solidement chaussée, se mit 
en route avec son oncle. Elle sentait que son âme était 
tranquille après tout, et estimait que ce calme relatif 
était peut-être la récompense du courage avec lequel elle 
avait lutté contre certaines pensées. La petite forêt, qui 
commençait à la plaine, s'élevait graduellement avec la 
«lline qu’elle couvrait; de son point culminant, sur le- 
quel Louise s’arrôta, on découvrait les clochers de la pe- 
tite ville de Braunhausen , ensevelis sous une couche de 
nuages épais et sombres se mouvant lourdement sous 
l'influence du vent qui soufflait à travers le paysage dé- 
coloré par l’hiver. 

M. de Schultze ne permit pas à sa nièce de s'arrêter 
longtemps sur ce point relativement découvert, et l’em- 
mena vers l’autre versant, sur lequel étaient situés les 
æbres désignés à la cognée. On apercevait de loin les 
feux allumés , les troncs couchés à terre, dressant vers 
k ciel, avec un geste suppliant, leurs branches dénudées, 
les colonnes de fumée s’élevant péniblement et formant 
des nuages aussi gris que les nuages véritables, vers les- 
quels la fumée tendait. M. de Schultze voulait inspecter 
quelques parties humides de la forêt, et il engagea sa 
aièce à l'attendre près du feu. On lui prépara bientôt un 
siége rustique, dont le dossier était formé par un gros 
tronc en partie équarri; elle tendit ses pieds vers le feu, 
s'adossa, et, demeurée seule, ne put s'empêcher de Jais- 
ser ses pensées s'envoler loin d’elle vers le sujet qui lui 
était pourtant interdit de par sa volonté. 

« Aujourd’hui même,» se disait-elle, « a lieu la fête 
chez M. de Bouzak..…. Ces demoiselles préparent leurs 
costumes, et s’apprôtent à s'amuser... Leurs plaisirs ne 
seraient pas les miens... Mais ils sont peut-être les siens? 
11 joue un rôle important dans la fête qui va avoir lieu; 
ces personnes approuvent et encouragent en lui tous les 
instincts que l'on blâme et que l'on combat chez nous. 
H doit se plaire parmi elles... 11 s’y plait sans aucun 
doute... Et pourtant, je ne voudrais pas me trouver 
parmi elles, ou du moins être pareille à Antoinette, » 

Les bûcherons dispersés autour de Louise travaillaient 
courageusement..... Pourtant, malgré le bruit causé par 
les coups de cognées, Louise’ distingua bientôt le trot 
d'un cheval... Oui. vraiment... quelques secondes plus 
tard elle apercevait à deux pas d'elle un beau cheval 
brun, monté par un élégant cavalier, qui lui était bien 
connu. 

Ni l'un ni l’autre ne se rendirent un compte bien 
exact de leurs impressions. Louise s’était levée brusque- 
ment; M. de Kadden lui expliqua qu’il traversait la forêt 
en se promenant, que la lueur du feu l'avait attiré; 1l 
ajouta, en ayant soin de choisir les termes les plus cal- 
mes, qu’il avait été surpris et satisfait de la rencontrer 
si inopinément. 

M. de Schultze revenait sur ces entrefaites près de sa 
nièce; il fallut lui expliquer le hasard de cette rencontre, 
et il engagea M. de Kadden à mettre pied à terre pendant 
quelques instants, pour se réchauffer près de ce feu, sur 
1e canapé improvisé à l'intention de sa nièce. M. de Kad- 
den exprima ses regrets, remercie... mais refusa. 

« C'est vrai, » dit M. de Schultze, « je n’y songeais 
pas! Vous devez être fort occupé aujourd'hui; n’y a-t-il 
pas chez votre colonel, M. de Bouzak, une fête dont tout 
le pays s’entretient? 

— Oui... du moins je crois que c’est pour ce soir; je 
ne m'en suis pas du tout occupé. 

— On vous attribue cependant un rôle important dans 
les scènes muettes qui doivent être représentées. 

— On se trompe; je n’y dois prendre aucune part. » 

Et sur ces paroles M. de Kadden salua M. de Schultze, 
a nièce, et s'élolgna au pas de son cheval. 

M. de Schultze le suivit des yeux pendant quelques ins- 
tknts, puis reprit avec Louise le chemin opposé, celui 
qui se dirigeait vers la maison des Budmar. 

« Voici ma nièce que je vous ramène saine et sauve , » 
ät-il aux grands-parents, « mais passablement lasse; je 
«is qu'elle ne pourrait faire dix pas de plus. Tu ne re- 
grettes pourtant pas ta promenade, Louise ? 

— Oh! non, mon oncle. Le coup d'œil était vraiment 
au, et l'établissement des bûcherons très -pittores- 

ue. 
ne Nous avons eu une aventure, » continua M. de 
Schultze; « un jeune officier, égaré dans la forêt, s'est 
approché du feu... 

— C'était M. de Kadden? » ditinvolontairementla grand'- 
mère, 


« Justement; mais il ne s’est pas arrêté longtemps près 
de nous; ilest grave et sérieux, ce jeune homme, très- 
froid, et tout au plus poli; c'est à peine s’il nous a dit 
adieu... 

— Oh! si, mon oncle; il a pris congé de nous avant 
de s'éloigner, » dit Louise qui quittait la chambre. 

M. de Schultze ne tarda pas à regagner sa demeure, 

«Il est bien étrange, » dit la grand’mère, « qu'ils soient 
destinés à se rencontrer sans cesse! » ù 

M. de Budmarinclina la tête en signe d’acquiescement. 

« Mais 11 faut rendre justice à sa prudence et au respect 
qu'il marque pour sa parole; il sait que Louise va partir, 
et n’a pas consenti à s’arrôter près d'elle... 

— Oui, » répondit son mari, « céla commence à pren- 
dre des proportions sérieuses, car il ne tardera pas, je 
m'en aperçois, à conquérir la sympathie de la grand'- 
mère de Louise... S'il en est ainsi, nous n’aurons rien 
de mieux à faire que de l'aimer tendrement; car c’est 
encore le meilleur de tous les moyens pour ramener un 
cœur à la pratique du bien.» 

11 demeura convenu que Me de Budmar reconduirait 
elle-même sa petite-fille à Berlin, afin d'instruire son gen- 
ôre et sa fille de tous les incidents qui s'étaient produits, 
et d'arrêter avec eux la conduite qui devait être tenue 
par toute la famille. 


AU COMBLE DU BONHEUR. 


On était au premier jour du mois de mai ; le ciel, cou- 
vert, laissait tomber sur le feuillage naissant de légères 
gouttes de pluie. M. et Mme de Budmar, assis près d’une 
table sur laquelle se trouvaient éparses plusieurs lettres 
de provenances diverses, causaient des nouvelles qu'ils 
avaient reçues de leurs enfants et petits-enfants. 

« Tout va bien, Dieu merci!» dit Mwe de Budmar, 
«et nous verrons peut-être quelques-uns d’entre eux. 

— Nous enverrons à Max et à Guillaume l'argent néces- 
saire pour leur voyage ; ils viendront nous voir cet été, 
et l’automne prochain nous irons visiter Marie et ses 
enfants. » 

Mwe de Budmer, qui souffrait un peu d’une migraine, 
adressa à son mari un sourire joyeux... Puis elle forma 
les yeux en s'appuyant au dossier de son fauteuil : il lui 
semblait doux de reposer quelques instants, tandis que 
son cœur maternel jouissait des jours heureux qui se pré- 
paralent. Tout à coup on frappa à la porte... et M. de 
Kadden entra. 

«Ah! c’est juste,» dit M. de Budmar en allant au- 
devant du visiteur. ‘ à 

« C’est aujourd'hui le premier jour de mai, » dit le 
jeune homme avec un inexprimable sentiment de déli- 
vrance. 

M.de Budmar jeta un regard d'interrogation àsa femme, 
en s’apprôtant à quitter sa chambre avec l'hôte qui leur 
était survenu; mais elle les engagea tous deux à ne point 
s'éloigner : sa migraine ne pouvait entrer en balance avec 
les grands intérêts qui allaient se débattre. 

«Je n'ai pas à vous demander la cause de votre visite?» 
dit M. de Budmar.…. « La visite en elle-même est suff- 
samment explicite. 

— Oui, Monsieur; j'espère que vous ne m'’imposerez 
plus d'épreuves, mais j'aspire ardemment à une cer- 
titude, 

— Vous n'avez pas revu ma petite-fille ? 

— Pardon... Mais la rencontre n'a pas été volontaire; 
je l'ai vue à Berlin, dans une rue. 

_— Vous ne lui avez pas parlé ? 

— Pas précisément... mais je lui ai offert un bouquet 
de violettes que je tenais à la main. 

— Vraiment ?....» 

Et la physionomie de M. de Budmar devint sérieuse et 
quelque peu sévère. 

« Mais vous ne considérez pas cela comine une violation 
de ma parole? » reprit Paul de Kadden anxieusement. * 

M. de Budmar se tourna vers sa femme en souriant, 
et répondit : 

« J'abandonne cette décision à un autre tribunal. 

— Je ne l’avais pas du tout prémédité,» continua Paul 
avec naïveté... « Je ne sais comment cela s’est fait, et 
j'en ai été surpris moi-même. » 

Décidément, à en juger par l'expression indulgente 
qui se peignait sur les traits de Mme de Budmar, la cour 
suprême ne devait pas condamner le coupable. 

« Cette rencontre a pourtant été un grand bonheur pour 
moi ; il me devenait bien difficile de garder la parole 
que je vous avais donnée... trop témérairement, je le 
reconnaissais. 

— On doit toujours savoir se vaincre soi-même, » re- 
prit M. de Budmar, « et cela est plus glorieux que de 
vaincre les autres. Eh bien! je crois que nous pourrons 
être amis. » 

Toute l'incertitude, toute l'angoisse qui agitait la phy- 
sionomie de M. de Kadden s’effacèrent subitement quand 
{1 saisit la main que lui tendait le grand-père de Louise. 

« Alors, tout va bien! » s'écria-t-il avec joie. 

« Je crains pourtant que cette amitié ne vous soit parfois 
importune, » continua M. de Budmar. 

Son interlocuteur le regarda interrogativement. 

« Oui; si vous étiez resté un étranger pour moi, vous 
n’auriez vu en moi qu’un homme bienveillant, discret, 
indulgent; mais, si vous voulez nous appartenir, vous me 
concédez les droits et les devoirs de l'amitié, de la pa- 
renté, et je ne vous accorderai guère de repos... Je vous 
affirme que je ne plaisante pas en ce moment, et qu'il 
ne vous faut pas un médiocre courage pour entreprendre 
de faire partie de notre famille. 

— Je n'ai pas peur, cependant, » répondit M. de Kad- 
den en souriant, 

« Parce que vous ne connaissez pas le danger qui vous 
menace. Je vais d'abord user des droits que confère l'a- 





mitié en vous tenant un langage probablement déplai- 
sant... D’après ce que vous m'avez laissé comprendre à 
plusieurs reprises, vous avez un fort tiède sentiment re- 
ligieux..…. 

—,Si Louise pouvait m'aimer, nous ne pouvons man- 
Auer d’être heureux. 

—.… Nous sommes fort pieux, » reprit M. de Budmr, 
«et Louise a été élevée dans notre foi, autant qu'on a 
pu la concilier avec les idées et les sentiments d'un monde 
frivole. Vous dites : « Nous serons heureux ici-bas.…, » 
Sachez donc que pour cette enfant cela ne sera pas suff- 
sant, et qu'elle aspire comme nous à aimer dans la vie 
éternelle tout ce qu’elle aura aimé dans la courte exis- 
tence qui nous est donnée sur cette terre. 

— Je ne repousse pas cette croyance,» reprit M. de 
Kadden à voix basse... « Mais... mais... je ne puis 
affirmer qu'elle soit tout à fait mienne dès à présent... 
Il est vrai que je n’y ai jamais réfléchi longuement. 

— Par cela seul que vous nous appartiendrez, et que 
nous vous aimerons, vous serez, sachéz-le bien, tour- 
menté involontairement par nous, car nous voudrons 
que vous s0yez nôtre, même par-delà la vie. Aurez-vous 
le courage de supporter tout'cela tranquillement ? La re- 
ligion, telle que nous l’entendons, commande toutes les 
vertus, et c’est à elle bien plutôt qu'à l'inclination ins- 
pirée par ma petite-fille, que nous demanderons les gages 
d’une amélioration durable. En tous cas, me promettez- 
vous de ne point ébranler en Louise les croyances que 
nous avons essayé de lui donner? Je puis vous deman- 
der cette promesse, et y compter si vous la faites. » 

Le jeune homme tendit la main à M. de Budmar, et 
il ajouta avec émotion : 

« Je serai heureux d'être aimé par vous! » 

Puis il prit la main de M=e de Budmr, et, tandis qu'il 
la portait à ses lèvres , la vieille dame le baisa au front 
avec une affection maternelle qui provoqua les larmes 
combattues depuis quelques instants par une fausse honte. 
Maintenant ce sentiment frivole était vaincu, et l'orphe- 
lin, sevré des caresses de la famille, pleura sur les mains 
qui le bénissaient en tremblant. 

M. de Budmar affermit sa voix : 

«Dans huit jours,» dit-il, « mon gendre et sa famille 
seront ici. 

— J'aurais bien voulu partir aujourd'hui pour Berlin,» 
dit M. de Kadden.….., 

« Non,» dit la grand'mère, «il vaut mieux que nntre 
Louise vous revole ici. 

— J'attendrai donc,» reprit M. de Kadden en sou- 
pirant. 

On convint qu'il ferait encore deux visites cette se- 
maine aux grands parents, en gardant toujours le secret 
sur leur projet. M. de Budmar s’engagea à parler à son 
gendre dès le premier jour de son arrivée, en ajoutant 
que M. et Me Reywald étaient déjà instruits de l’inclina- 
tion inspirée par Louise. 

Paul espérait le consentement de Louise; 11 s'était as- 
suré de la bienveillance de ses grands-parents, et toute 
crainte fut bannie de son cœur; fl revint donc tranquil- 
lement à son logis. 

Vers le soir M. de Stottenheim apparut chez son ami. 

« Que se passe-t-il donc en toi?» s'écrla-t-il. « Durant 
cette matinée, aussi pluvieuse qu’ennuyeuse, on t'a vu 
marcher à pas comptés au milieu de la rue, puis revenir 
sur tes pas, et répéter cette promenade pendant une heure 
entière, sans même t’apercevoir que tu recevals la pluie, 
D'où revenais-tu donc? 

— De chez les grands-parents ,» répondit Paul avec dis- 
traction. 

«Quels grands-parents? Où donc en as-tu? 

— Ils ne sont pas miens; mais j'ai entendu si souvent 
désigner par ces mots les habitants de Budmar, que je 
leur ai donné sans réfléchir cette appellation dont ils sont 
le type le plus complet. 

— Ah! vraiment? Y at-il quelque chose de nouveau 
pour toi de ce côté ? 

— Absolument rien de nouveau. 

— Et tu as raison. Sais-tu qu'Antoinette de Bouzak t’oxa- 
minait avec une vive contrariété pendant que tu accom- 
plissait ta promenade nautique ?..... Et je ne serais pas 
étonné qu'elle fût encore plus contrarlée si elle appre- 
nait que tu méditais les sermons qu’on t’adresse sans nul 
doute dans cette pieuse maison. 

— Ehlque m'importe Mile de Bouzak? 

— Chevalier discourtois! Je ferai mon profit de cette 
superbe indifférence, je t'en préviens! 

— Oh! je t'y autorise pleinement. » 

Les huit jours s'étaient écoulés, lentement sans doute... 
mais enfin ils étaient passés. La vieille voiture fut en- 
voyée à la gare, et ramena toute la famille Reywald. La 
conférence entre les parents et les grands-parents eut 
lieu le jour même : le résultat n’en pouvait être dou- 
teux ; les renseignements pris sur M. de Kadden étaient 
excellents, à part les imperfections de caractère qu'il ne 
cachait pas lui-même ; il avait une fortune sinon consi- 
dérable, du moins suflisante, et, à ne considérer que la 
sagesse mondaine, ce mariage réunissait les conditions les 
plus désirables. Seule, Mwe Reywald, tout en se rendant 
à l'opinion générale, ne pouvait dominer une sorte d'ap- 
prébension qui oppressait son cœur. « Après tout,» se 
dit-elle en s’apercevant qu'elle pleurait, «je me trompe 
probablement; toutes les mères éprouvent sans nu] doute 
les angoisses que je ressens en cemoment, à la veille de 
retrancher de notre famille celle qui en est la joie et le 
sourire... Mais, quoil ce n’est pas pour soi que l'on élève 
ses enfants... Je dois combattre la tristesse qui me do- 
mine, car elle est entachée d’égolsme..... Mais, ce carac- 
tèrel.….. On dit qu’il s'est corrigé... qu’il s’améliorera.….. 
N’y pensons plus, puisque aussi bien tant de bonnes têtes 
et de bons cœurs opinent au consentement. » 

Le lendemain était un jour pur et splendide comme le 
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mois de mai en accorde parfois. M. Reywald se prome- 
nalt avec sa femme dans les bosquets du jardin; les en- 
fants jouaient sur le gazon, sous les arbres en fleurs; 
Louise était près de ses grands-parents sous la tonnelle; 
elle savait tout, et il lui semblait qu'elle était transportée 
dans le pays des merveilleux contes de fées. Quoi! cette 
image sans cesse repoussée, et qui revenait obstinément 
banter son cœur, il lui était désormais permis de l’ac- 
cueillir? Ne rêvait-elle pas? Cet. homme dangereux, ce 
caractère terrible, s'était amendé au point de conquérir 
l'alliance et de mériter l'affection de ses grands-parents ? 

Les impressions diverses qu'elle éprouvait se peignaient 
sur ses traits mobiles, soigneusement étudiés par M. de 
Budmar; elle passait de la surprise à la jole, et une cer- 
taine anxiété combattait parfois une expression de triom- 
phe. M. de Kadden avait la permission de se présenter 
vers midi; d'ici là il y avait encore un peu de temps qu’il 
fallait utiliser, et le grand-père l’employa en tenant à 
Louise un langage à moitié plaisant, en partie sérieux 
pourtant. Mais cette dernière nuance fut attribuée par 
Louise au grand âge de M. de Budmar, qui avait, sans 
nul doute, oublié le temps où‘il était jeune lui-même. 

«hi ne faut pas te figurer, mon enfant, que tu vas ac- 
quérir en la personne de ton mari un humble esclave 
préposé à la satisfaction de tous tes caprices en serviteur 
Obéissant, toujours disposé à accomplir toutes tes volon- 
tés; cette erreur, fort répandue parmi les jeunes filles qui 
ontton âge, a plus d’une fois constitué le plus dange- 
reux des écueils sur lesquels le bonheur conjugal est en 
péril de sombrer. Il peut t'aimer de tout son cœur, et 
avoir cependant une volonté qui diffère de la tienne; 
dans ce cas, c'est toujours à toi qu’il appartiendra de 
céder. » 

Louise jeta à son grand-père un regard incrédule ; elle 
se disait mentalement «que, du moment où son mari 
l’atmerait, il trouverait son bonheur à accomplir toutes 
les volontés qu'elle pourrait avoir. 

— Et, » continua M. de Budmar, «si, pendant le temps 
oùil viendra ici en qualité de fiancé, il manifestait quel- 
que velléité d'indépendance ou d'opposition, il ne faudra 
pas t’en étonner ou t'en aflliger, mais plutôt t'en réjouir, 
car nous pourrons d'autant plus compter sur lui, qu'ilse 
montrera plus sincèrement tel qu’il est. Ce ne sont pas les 
conversions les plus subites et les plus radicales qui sont 
les plus complètes et les plus durables; de ton côté, il 
faut t’habituer, dès à présent, à agirenvers lui avec dou- 
ceur et soumission. 

— Soumission 1... » s'écria involontairement Louise... 
« Grand-papa, ce n’est plus la mode. » 

M. de Budmar fut presque 6pouvanté par cette excla- 
mation. 

« Ce n’est plus la mode! » répéta-t-l lentement... 
« Écoute, Louise : n’essaye jamais, même en plaisantant, 
d'intervertir l'ordre établi par Dieu lui-même, car cet or- 
dre est la base même sur laquelle reposera ton bonheur; 
si tu n'opposais la douceur et la patience, même aux torts 
que ton mari pourra avoir, c’est sur toi, ne l'oublie ja- 
mais, que retomberait la responsabilité de ses fautes. Une 
épouse vraiment chrétienne doit se préparer à supporter 
les défauts de son mari, à les compenser par ses propres 
qualités, à les diminuer par les exemples de douceur 
qu'elle lui donnera. 

— Vraiment, » se dit Louise. mais en se parlant cette 
fois à elle-même... « Vraiment, on voit bien que grand- 
papa est un homme; il fait la partie belle aux maris. 
Non, non, cela ne s6 passera pas ainsi; si mon mari 
n'est pas aimable pour mol, je ne serai pas du tout ai- 
mable pour lui... Fil ce serait de la bassesse . Et 
alors , il faudra bien qu'il reconnaisse ses torts, et tout 
marchera bien. » 

Quoique la jeune fille gardât le silence en faisant ces 
réflexions mentales, M. de Budmar les comprit fort bien, 
car elles étaient clairement énoncées par la mutinerie 
qui se pelgnait sur les traits de Louise. 11 continua de 
la sorte: . 

« Interroge ta grand'mère, tu apprendras d'elle que sa 
patience a souvent été mise à l'épreuve, et cependant je 
n'avais pas l'humeur violente et impétueuse que nous 
connaissons à certain jeune homme. 

— Oh! il s’est déjà corrigé, » répondit Louise à voix 
basse... 

« C'est-à-dire que la tendresse qu'il éprouve pour toi en 
ce moment domine provisoirement ses défauts; mais 
cette tendresse s’affaiblira, ou du moins changera de ca- 
ractère, et, si vous n'avez pas travaillé à établir votre 
perfectionnement à tous deux sur des bases plus solides 
que ne peut l'être une inclination forcément éphéinère, 
vous vous trouverez en peu de temps convertis l’un et 
l'autre en antagonistes, dominés, lui par l’'emportement, 
toi par l’orgueil. » 

Louise essaya de sourire, mais elle ne put y réussir; 
elle se sentait irritée, blessée, et toute prête à pleurer. 
M. de Budmar fit quelques pas vers la porte de la ton- 
nelle, et Louise , qui était assise aux pieds de sa grand”- 
mère, appuya s0n visage enflammé par le ressentiment 
sur les genoux de la vieille dame. Celle-ci lui dit tout bas: 











« Ton grand-père a pourtant raison, mon enfant; tu 


ne saurais avoir trop de douceur et de patience avec ton 
mari. » " 

Mais, comme toutes les jeunes filles, Louise était per- 
suadée qu'il y avait un ordre d'idées et de sentiments 
créé uniquement en vue de $on usage particulier, et tout 
à fait inaccessible à la compréhension des vieillards. Elle 
se consola rapidement des sévères discours qui lui avaient 
été tenus, en se répétant que son propre système était 
bien supérieur à celui qu'on lui conseillait d'adopter. 
« Je ne prendrai jamais l'initiative de la colère, » se dit- 
elle, « et si, lui, se montrait impatient et volontaire, il 
serait bientôt ramené à de meilleurs sentiments, en s’a- 
percevant qu’il m'a déplu et mécontentée. » 


Puis elle essaya de se représenter M. de Kadden tel 
qu'il était lorsqu'il se trouvait dominé par l'emportement; 
mais elle ne put y réussir; elle le revoyait toujours lui 
présentant son bouquet de violettes. Ce jour-là, elle s'en 
souvenait, les premières brises du printemps se faisaient 
sentir; sur chaque côté de la rue les maisons avaient 
ouvert leurs fenêtres pour recevoir cet hôte aimé, qui est 
le soleil ; au-dessus des maisons de légers nuages blancs 
couraient sur le ciel. bleu ; les enfants prenaient leur 
volée de tous côtés; la rue était remplie d'une foule 
joyeuse; elle pensait à la forôt de sapins, et se deman- 
dait si M. de Kadden, tout seul là-bas, songeait encore à 
elle... Tout à-coup elle l’aperçut à ses côtés; il lui pré- 
sentait avec soumission, avec humilité, et d'un air sup- 
pliant, ce bouquet de violettes qu’elle avait accepté, sans 
se rendre un compte exact de cette acceptation... et fl 
lui était impossible de le voir sous un autre aspect. Puis 
elle fut ramenée à ses premières impressions, à celles qui 
avaient précédé lesermon prononcé par son grand-père ; 
le prince Charmant allait venir, le mariage serait célébré 
au milieu d’une allégresse universelle, et ils seraient 
éternellement heureux. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 
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L’élixir odontalgique mentionné dans le no 28 se trouvechez Cléram- 
bourg, rue Saint-Honoré, 95, 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


No 67,781, Lot-et-Garnne. Le palelot en cachemire noir rem- 
place le châle de cachemire brodé. — N° 67,836. On trouvera ces 
conseils dans le volume de la Bonne Ménagère ; ils ont déjà été publiés 
dans la Mode illustrée. — Belgique. Pointe plutôt que rotonde en den- 
telle, Le costume écossais tel qu'on l'indique est un travestissement 
plutôt qu'un habillement. 11 y a longtemps que cette fantaisie est aban- 
donnée, — No 38,817, Aude. Ii n'existe aucune publication de ce genre, 
du moins à ma connaissance. — No 47,511, Maine-et-Loire. L'adresse 
en question a été relevée dans l'almanach Didot-Bottin, mais cette mai- 
son ne consent pas au commerce de détail. li ne peut y avoir de dessin 
indiquant la grosseur de la toile d'emballage, puisque cette-gfosseur est 
non pas absolue, mais facultative comme celle du canevas, que l'on 
choisit à sa guise, plus ou moins fin, Comme on ne m'indique pas dans 
quel numéro se trouve le voile de fauteuil dont on me parle, il me se- 
rait impossible de donner les renseignements que l’on désire. Ce que 
l'on demande a été fait, puisque des dessins relatifs à l'exécution de la 
guipure sur filet accompagnent chaque objet appartenant à ce genre. 
On fait soit des voiles de fauteuil, soit des dessus de pelote en frivolité, 
en assemblant quelques-unes des nombreuses rosaces que nous publions, 
Non, à ce prix, cela ne peut être solide. — Weufchätel. D'abord, merci 
pour la lettre. Très-faisable, quant aux rideaux les choisir en reps de 
laine, de même teintc que le papier, et les border avec une bande de 
tapisserie (fond grenat), ayant 45 centimètres de largeur; le tapis gris 
peut parfaitement s'associer à la combinaison de l’autre table. — 
No 938, Paris. Je ne connais pas, à mon grand regret, de recette spé- 
ciale pour laver la percaline noire, et Je crois qu'on la neftoie avec de 
l’eau de savon ordinaire. Merci pour cette précieuse approbation, — 
No 97,972, Indre-et-Loire. Broder une bordure au-dessus de l'ouriet 
pour encadrer la taie d'oreiller. — No 21,783, Doubs. On n’emploie pas 
des globes de verre, recouvrant un objet quelconque, pour orner une 
cheminée ou une commode ; ce genre d'ornement, tout à fait inutile, 
est proscrit par le bon goût. Les parents, ou tout au plus les amis in- 
times des inariés leur font un présent; les simples invités n’y sont nul- 
lementobligés. — Mo 50,372, Ardèche. 11 m'est impossible, ainsi que je 
le répète sans cesse, mais tout à fait {mpossible, de placer une réponse 
dans le prochain numéro. Nos lectrices le comprendont si elles veu- 
lent bien réfléchir que, tandis qu’elles m'écrivent, le fameux prochain 
numéro s'imprime, et que le suivant se prépare; j'ai déjà répondu du 
reste à cette demande, et j'ai dit que Mme Cambray, rue Bonaparte, 
no 20, ferait, je crois, ce travail.— No 72,360, Haute-Savoie. La col- 
lection complète de la Mode illustrée est épuisée, Merci pour cette 
bonne lettre. —W° 91,475, Ariége. Rien ne s'oppose à ce que l’on ajoute 
des chaises recouvertes en tapisserie à uu mobilier quelconque. Robe 
de foulard à rayures blanches et bieues,ou vertes. Paletot pareil ajusté, 
retenu par une très-large ceinture bleue, ou verte, nouée par derrière, 
— No 50,531, Algérie. 11 me serait impossible d'ecpliquer des points 
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de broderie ; on en a reçu divers dessins, indispensables aux explications 
de ce genre. Tout fait croire que l’on portera longtemps encore les 
robes coupées en pointes. — N° 54,869, Fauteuil entièrement Capiteané 
en velours de laine, Lande brodée traversant Perpendiculsirement je 
dossier et le siége. Le velours de laine est préférable au damas de laine, 
On peut recouvrir le lit canapé en velours. — H. $, Le denil, lo 

par une triste coïncidence il se trouve double, se porte simaltanément, 
mais sa durée remonte à la date la plus récente, — Ne 58,352, Jtafe! 
On recevra l'objet désiré dans le n° 54 ou 35 au plus tard, Merci mife 
fois pour cette aimable lettre. — N° 38,270, Corse. Ceite rerette m'a 
malheureusement inconnue. — No 14,847, Hérault. Voir le volume des 
Lettres d'une marraine à sa filleule (recueil d'articles pobliés dans ks 
premières années du journal) ; on y trouvera les détails que l'on me 
demande d'insérer, mais sur lesquels {1 sera peut-être possible de me 
nir unjour. Jadresse à notre abonnée tous mes remerciments Pour cetie 
demande très-flatteuse, 11 est impoli d'écrire à la troisième Personne, et 
Jamais on n’envoie une lettre sans la cacheter, ou du moinssans fermer 
l'enveloppe cachetée.. Veuillez receroir l'assurance de ma Consid/ra. 
tion, et les équivalents ou dérivés de cette phrase. — No 8,584, Cat. 
vados. Quel que soit le diner, fût-il entièrement masculin, les deux pla 
ces d'honneur sont à a droite et à la gauche de la maîtresse de Maison, 
Haut-Rhin, Demander cher M. Mabo, rue du Fasbourg-Saint-Honoré,2, 
le catalogue des romances qu'il a éditées. 11 a été publié une ceinture 
en Jais. On les fait exactement conme les colliers, Puis on les attache 
à une ceinture en reps ayant 4 centimètres de largeur, brodée en jai 
Oui, pour les bandesux, Voir les articles de modes pour les robes cour. 
tes. La visite annoncée me fera grand plaisir; le mardi et le vendredi, 
rue Jacob, d'une heure à trois Leures. — No 49,200, Moselle. Li di. 
mension de nos pages ne nous permet malheureusement pas de pablier 
un dessin à suje!, seul admis, pour écran en tapisserie, — ye EUR 
Var. Ls toile d'emballage sc trouve chez les marchands de tolle; les 
sacs à café hors d'usage chez les épiciers. Des adresses de magasins + 
gros, pour les toiles d'emballage, ont été publiées; ces magasins on 
réclamé contre cette publicité, qui pourrait les induire en vente au di. 
tail, etil nè nous est pas possible de répéter ces adresses, que lo: 
trouve du reste dans l’almanach Didot-Bottin. On fait des coussins d- 
toute dimension, de 40 à 50 centimètres en général. Quoique surckar- 
gée, ms mémüire est fidèle, et n'a point oublié ce nom. Merci pou: L 
lettre, — No 28,888, Loiret, Cet objet m'est inconnu, mais je le cher. 
cherai. Tous mes témoignages de reconnaissance pour la lettre et les 
vœux, — No 9,956, Nièvre. Enlever le bouillonné, poser sous le volnt 
de mousseline un volant en taffelas bleu ou maïs, Porter la robe ave 
un fichu Marie-Antoinette à longs pans arrondis, noués par derrière, Le 
Journal est bien fier d’être considéré comme un trésor, — Ye L'RITR 
Ardennes. 1l ne nous est pas possible de publier même une réponse dans 
le prochain numéro... Comment ferions-nous pour y adjoindre ne 
planche de patrons, et plusieurs dessins, demandant au mois un mois 
de préparation? De-plus, chaque numéro ne peut être accompapé 
d’une planche de patrons, et si ce prochain numéro est destinéà en 
avoir une, nous ne pouvons changer la composition quelques Joers 
avant sa publication; si au contraire, il doit paraître sans Patron, nous 
ne pouvons l'improviser avec patrons. Des devis de layette ont 44 pe 
bliés plusieurs fois, entre autres au mois d'octobre 1866; La toilette de 
baptême est classique : les enfants portent une longue robe en mous. 
seline ou nansouk plus ou moins ornée, et, si la saison l'exige, un grand 
manteau blanc en cachemire. Nous avons publié l’année dernière le 
patron de maillot anglais, que l’on nous désigne par les mots mailx 
prussien, — No 38,515, Rhône. Nous sommes forcés de nous confornsr 
à l’opinion générale, qui considère de bons patrons comme infiniment 
plus utiles que la broderie, actuellement tropabandonnée; nous ne pou- 
vons lui donner la place occupée par le crochet, le tricot, la upise- 
rie, etc., ces travaux paraissant dans le journal, tandis que la broderie 
doit se substituer aux planches de patrons. Rien ne s'oppose à ce que 
lon brodesar ces carrés, on s’en convaincra en essayant; laine fine, o1 
laine dédoublée. — No 90,158, Aube, Mieux vaut, bien entenda, chol: 
sir la garaiture de cheminée en bronze doré, de même style que leme 
biller, Pour 1000 francs où trouvera cette garniture, même uuthenti- 
que. c'est-à-dire ancienne. S'adressercher Rousseyre, quai Voltaire, 1. 
— Bordeaux. On recevra des dessins d'applications de drap sar drrp, 
mais je ne puis dès à présent déterminer l’époque de leur publicatiu, 
parce qu'elle dépend des graveurs chargés de préparer les bois. 
No 53,575, Bas-Rhin. On trouve des robes de chambre toutes {aites cut 
Magasins du Louvre, rue de Rivoli, ou bien l'on en fait faire che 
l’une des couturières fournissant les modèles de nos grarures de modes 
— No 5a,757. Nous ne pouvons placer même une réponse das le pre 
chain numéro... Comment pourrions-nous y faire figurer des dessins, 1: 
plications et patrons ? Ainsi cette lettre écrite le 24, parrence à Paris 
le 25, demande tout cela pour le numéro paraissant le 26, expédié de 
Paris le 24... 11 faudrait posséder la baguette d'une fée, qui mil: 
heureusement n’est pas à ma disposition, pour satisfaire cœtie demande, 
on a d'ailleurs reçu beaucoup d'entre-deux au crochet, et aussi dr 
bonnets pour enfants, 











AVIS. 

Le mode le plus sûr pour faire parvenir le prix de 
l'abonnement, ou une somme quelconque, aux bursaur 
de la Mode illustrée, consiste dans l'emploi du mandat- 
poste, le talon servant de reçu. Nous prions nos abo2- 
nées d'adopter ce moyen de préférence. 





Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, Bls el Cie, rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Souvent le remède est pire que le mal. 


N° 35. dos Dimanche, 18 août 1867. 
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AYEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 78 CENTIMES. 
CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÉLES DE TRAVAUX D'AIGUIÈLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — MOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 
PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS 7 . PARIS 
Un an, 1i2fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. S'adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
vépanremenrs (frais de poste compris). 5 " pérantamenrs (frais de poste compris). 

Un an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. M** EMMELINE RAYMOND, Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 4 an, ü ff. 6 mois, 2fr. 3 mois, fr. en plus de l’abonn° Et pour les abonnements et réclamations à Patrons illustrés. 4 an, à fr. 6 mois, 2 fr. $ mois, 4 fr, en plus de l’abonn. 
POUR L'ANGLETERRE. M. W. UNGER. POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. tn nan depossiès Dihier Hensoels 2 & 0) 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. Avec l’atrons illustrés, — Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. 


Cahier mensuel, 25. Toutes les lettres doivent être affranchies, Cahier mensuel, 8 s, 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM, Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 
— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'élranger Le port en us). — LONDRES : ASHER er Co, 13, Bedford Street, Covent Garden, W.C.— 




















Sommaire. — Toilette d'automne, avec garniture de guipure ture; etenfin, brodés en coton sur nansouk, fls seront 
sur filet, — Cache-pot. — Deux carrés a point russe, — Cen- MDeux'enrrés au'point russe, associés à des carrés faits au crochet, filet, ou frévolité. 
tre d’un voile de fauteuil en one — Dessin Er tapis de 1 SAONE utiliser ces carrés pour garniture de robeen 
table. — Chapeaux de chez Mme Aubert, rue te, 9, — | les disposant suivant les indications du dessin qui figure 
Deux Bonn — Description de toilettes. — Modes, — | à la première page de ce numéro. Dans ce cas, on exé- | Cemtre d’un voile de fauteuil en frivolité. 
Vaniérés : Lettres et billets. — Nouvezs : Un Récit qui nese | cute ce dessin en soie de cordonnet sur fond de taffetas; Notre dessin représente le centre d'un voile de fauteuil] 
termine pas par un mariage. ces carrés serviront aussi pour extrémité de pan de cein- | exécuté en fil, et dont le diamètre est de 50 centimètres 

Un commence par un anneau composé de : 
£# doubles nœuds, — 1 picot, — 6 doubles 
nœuds, —1 picôt, — 6 doubles nœuds, — 
4 picot, —4 doubles nœuds. On prend une 
nouvelle navette (dont le fl servira seule- 
ment de soutien), on attache le nouveau 
brin tout près de l'anneau terminé, et 
l’on fait avec ce nouveau brin 6 doubles 
nœuds. Vient ensuite, avec le premier brin, 
un anneau pareil au précédent; seule- 
ment, au lieu de faire le premier picot, on 
attache l'anneau au dernier picot du der- 
nier anneau. Un fait 6 doubles nœuds, et 
ainsi de suite alternativement, jusqu'à ce 
que l'on ait en tout 7 anneaux , séparés 
l'un de l’autre par 6 nœuds à l'endroit. Le 
fil servant de soutien est serré de façon à 
former avec ces anneaux une rosace , que 
l'on réunit en cousant ensemble les picots 
du premier et du dernier anneau. On noue 
ensemble les deux bouts du brin servant 
de soutien. Au commencement du 2e tour 
on attache le brin de l'une des navettes au 
picot du milieu d'un anneau, on fait un 
anneau, on reprend la 2e navette, et l'on 
travaille comme dans le tour précédent, à 
cette différence près que l'on fait 8 doubles 
nœuds au lieu de 6: il y a 15 anneaux dans 
ce 2e tour. Tous les autres tours sont faits 
de la même façon, en augmentant le nom- 
bre desanneaux et des doubles nœuds, dis- 
posés de telle sorte que le travail demeure 
bien plat. Sur notre modèle le 3° tour se 
compose de 26 anneaux ; après chaque tour 
on coupe le brin et on le fixe. 








Garniture en guipure sur filet 
POUR BOBES D'AUTOMNE. 


Cette robe est faite en popeline violette; 
la garniture se compose de carrés de diffé- 
rentes dimensions, faits avec de la soie 
noire en guipure sur filet ; on peut aussi, 
dans un but d'économie, employer de la 
filoselle en place de soie, mais ce travail 
sera moins beau. 

Pour exécuter l’un des petits carrés dont 
nous publions le dessin, on fait 7 mailles 
sur un moule ayant 4 centimètre 4/4 de 
circonférence; chaque carré a 7 mailles 

en tous sens. Ce fond est brodé au point 
de reprise et point d'esprit, orné de petites 
roues, et finalement festonné sur son con- 
tour. Ces petits carrés sont destinés à 
garnir les manches et les poches; ceux du 
bord inférieur ont quelques mailles de plus; 
on dispose les uns et les autres en suivant 
les indications du dessin. 


Cache-pot. 


Martasaux : Toile cirée de nuance brune; carton; 
tubes en verre blanc, et mêmes tubes verts ; tubes 
blancs plus longs ; gros fil bianc ; fil d’archal, 


Un morceau de carton, ayant la dimen- 
sion voulue pour revêtir un pot de fleurs, 
est recouvert avec de la toile cirée brune, 
que l’on orne à l'extérieur avec un treillage 
excuté en longs tubes blancs et tubes verts 
plus courts. Ces tubes doivent être plus 
courts pour le bord inférieur que pour le 
bord supérieur du cache-pot. On fixe le 
trillage sur la toile cirée par quelques 
points, puis on exécute une garniture en 
perles blanches et vertes ; on enfile les per- 
les sar du fil d'archal; chacun des deux 
premiers tours est rattaché aux tubes verts 
du bord supérieur du treillage, tandis que 
dans le troisième tour on passe le fil d’ar- 
thal après chaque feston dans la perle du 
milieu de l’un des festons du tour précé- 
dent. Nous publions en outre deux autres 
dessins que l’on pourra substituer à volonté 
au treillage revêtant le cache-pot, et de 
plus le dessin d'une autre garniture pour 
je bord supérieur. 





Dessin pour tapis de table. 


La broderie de ce tapis est exécutée en 
soutache brune et lacet brun en sole sur 
du reps de laine brune, mais de nuance 
un peu plus foncée. Le tout est bordé de 
chaque côté avec du point russe fait en soie 
de cordonnet maïs. Un peut substituer à la 
soutache un point àe chaïnette fait avec de 
la soie brune. Le tapis est doublé avec du 
lasting de laine ou de la percaline, bordé 
avec une corde de laine formant un trèfle 
à chaque coin. 





Chapeaux de ches M”° Aubert, 
ACE LAFFITIE, 9. 


N°1. Chapeau en tulle blanc, légèrement 
froncé, dentelé, orné de grelots en cristal 




















TOILRTTR D'AUTOMNE AVEC GARNITURE DE GUIPURE SUR FILET, 
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blanc ; garniture d'azaléas blancs; brides 
blanches, bordées de dentelle blanche. 

No2, Chapeau de crêpe nuance topaze, 
orné de rouleaux en satin de même teinte; 
sur le côté, touffe de fraises, entourées de 
feuillage; brides étroites en ruban de satin 
nuance topaze. : 

Ne 3. Chapeau de tulle vert, rayé de minces 
rouleaux de satin , et hrodé de perles noires; 
feuillage vert métallique , et dentelle noire 
bordée de grelots noirs. È 

N° 4, Chapeau de paille jaune, avec tresse de 
paille et bouquet de fleurs en paille; dentelles 
noires, 

No5, Chapeau en crin blanc; fanchon en 
tulle et dentelle noire formant de larges bri- 
des, simplement croisées; sur le devant un 
diadème de velours noir se séparant du cha- 
peau pour garnir le sommet de la tête, et 
supportant des fleurs rouges en velours; pe- : 
tites brides en taffetas nofr. 





Deux 
Bonnets. 


Je conviens 
qu'il est essen- 
tiel de désigner 
bien  positive- 
ment les bon- 


nets rapprochés 
des chapeaux 
sur cette page, 
On ne saurait, 
quand on n'est 
pas averti, dis- 
tinguer ceux-ci 
de ceux-là. 

No 1. Ce bon- 
netestune sim- , 
ple catalane (carré long), composé d'entre-deux en gui- 
pure encadrée de bouclettes en ruban bleu très-étroit 
(dit zéro); ces bouclettes forment une touffe. sur le côté 
transversal de derrière, et de celte touffe retombent 
deux pattes en ruban de taffetas bleu; brides pareilles, 
bordées de guipure blanche. 

Ne 2, Bonnet en guipure, rubans de velours et de taf- 
fetas rose, Le sommet de la tête est couvert d'une cala- 
lane un peu échancrée à chaque extrémité, encadrée de 
guipure, au-dessus de laquelle on pose un étroit ruban 
de velours rose auquel se rattachent des bouclettes de 
même ruban; par devant une touffe de Louclettes forme 
un diadème; sur le côté, des oreillères en tulle de gui- 
pure se terminant par de larges brides en ruban de taf- 
fetas rose. o 


CARRÉ AU POINT RUSSE. 





DESSIN POUR CACHE-POT, 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de foulard blanc à larges rayures maïs. Au: 
de l'ourlet se trouvent des dents en taffetas ma 
dées d'une dentelle noire étroite; un point de jc 
de chaque 16, la dent est beaucoup plus grande 
cadrée d’un volant ruché, posé sous la dentelle ; 
tites dents remontent sur chaque couture réuniss 
lés; le corsage très-bas, est bordé des mêmes dei 
se retrouvent aussi sur les manches au nombre dt 
la plus grande de ces dents est placée entre le 
autres. Ceinture en taffetas maïs avec chou pareil, 
de dentelle noire. Dans les cheveux bandelettes de ruban 
rats, 

















CARRÉ EN GUIPURE SUR 
FILET POUR TOILETTES 
D'AUTOMNE. 





CENTRE D'UN VOILE DE FAUTEUIL EN FRIVOLITÉ. 


CACHE-POT. 


Robe de dessous en taffetas bleu, bordée de . 
deux bouillonnés séparés par un volant ruché | 
en taffetas blanc. Robe de dessus en mouse. | 
line blanche, bordée d’un volant ruché et 

- d'un rouleau en taffetas bleu. Les lés sont 
noués ensemble sur les côtés ; ceux de devant | 
sont ornés d’une branche de fleurs bleues en | 
grappe. Corsage Watteau décolleté, avec fichu | 
Marie-Antoinette, également décolleté; sur | 
chaque épaule une grappe bleue. Ruban de 
velours bleu au cou. Cordon de fleurs bleus 


dans les cheveux. | 











: MODES. | 


Il est difficile de préciser en ce moment 
ce qui se porte et ce qui ne se porte pas. La 
mode est un pèle-mèle de tous les ornements, 
de tous les mo- | 
dèles apparte- | 
nant à toute | 
les époques; k | 
grand art del: 
toilette consiste 
à chercher dans 













ce chaos, d'a 
bord les détails 
qui convim-| 
nent à l'emploi : 
quidoit en être | 
faits puis ceux ! 
quipeuventsd- | 
lier sans incon- 
vénient au v- 


CARRÉ AU POINT RUSSE. 


sage et à l'âge que l’on possède. 

Tout ce qui est d'aspect un peu théätral, les lon- 
gues manches nouées par derrière, les robes à l 
enchevètrés, les volants de dentelle, ‘et mille autres 
détails de mème genre, ne peuvent être adoptés de 
jour par les personnes qui n'ont pas leur voiture, l& 
relations et les plaisirs qu’implique ce symptôme de 
richesse. Les manches dites moyen-âge , c'est-à-dir 
larges, longues, et se séparant, à l'épaule, d'in 
manche étroite, doivent être rangées. dans la mème 
catégorie; ajoutons qu'elles siéent mal aux femme 
petites et épaisses, comme à celleæ qui sont grand 
et maigres. 





DESSIN POUR CACHE-l'OT. 


in pouvait affirmer, il y a quelque temps, quel 
portait plus de volants. il serait inexact de main. 
cette affirmation maintenant; seulement on essa}® d 
: donner une disposition, qui diffère de leurs dis” 
ns anciennes; parfois on les voit au nombre de tN" 
de cinq, rachés à tuyaux, mais occupant seulementh 
e devant, bordé de chaque côté, depuis la ceiptur 
qu'aux pieds, avec un biais ayant 2 centimètres d 
eur, qui encadre ce lé de façon à rappeler ne 
it les robes à tablier portées au dix-huitième sièck. 
éralement la robe est garnie, ensuite desvolants, a 
des bandes en biais (mème nombre que celui des ol 
qui bordent son contour inférieur, tandis que le lé de 
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blanc ; garniture d'azaléas blancs; brides 
blanches, bordées de dentelle blanche. 

Nc2. Chapeau de crêpe nuance topaze, 
orné de rouleaux en satin de même teinte; 
sur le côté, touffe de fraises, entourées de 
feuillage; brides étroites en ruban de satin 
nuance topaze, d 

N° 3. Chapeau de tulle vert, rayé de minces 
rouleaux de satin , et hrodé de perles noires ; 
feuillage vert métallique , et dentelle noire 
bordée de grelots noirs. 

N° 4. Chapeau de paille jaune, avec tresse de 
paille et bouquet de fleurs en paille; dentelles 
noires, 

N°5, Chapeau en crin blanc; fanchon en 
tulle et dentelle noire formant de larges bri- 
des, simplement croisées; sur le devant un 
diadème de velours noir se séparant du cha- 
peau pour garnir le sommet de la tête, et 
supportant des fleurs rouges en velours; pe- : 
tites brides en taffetas noir. 





e 

















Deux 
Bonnets. 


Je conviens 
qu'il est essen- 
tiel de désigner 
bien  positive- 
ment les bon- 


nets rapprochès 
des chapeaux 
sur cette page. 
On ne saurait, 
quand on n’est 
pas averti, dis- 
tinguer ceux-ci 
de ceux-là. 

No 1. Ce bon- 
netestune sim- 
ple catalane (carré long), composé d'entre-deux en gui- 
pure encadrée de bouclettes en ruban bleu très-étroit 
(dit zéro); ces boucleltes forment une touffe.sur le côté 
transversal de derrière, et de cette touffe retombent 
deux nattes en ruban de taffetas bleu ; brides pareilles, 
bordées de guipure blanche, 

Ne 2. Bonnet en guipure, rubans de velours et de taf- 
fetas rose. Le sommet de la tête est couvert d'une cata- 
lane un peu échancrée à chaque extrémité, encadrée de 
guipure, au-dessus de laquelle on pose un étroit ruban 
de velours rose auquel se rattachent des bouclettes de 
même ruban; par devant une touffe de Louclettes forme 
un diadème; sur le côté, des oreilléres en tulle de gui- 
pure se terminant par de larges brides en ruban de taf- 
fetas rose. à 


CARRÉ AU POINT RUSSE, 





DESSIN POUR CACHE-POT. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe ds foulard blanc à larges rayures maïs. Au-dessus 
de l'ourlet se trouvent des dents en taffetas maïs bor- 
dées d'une dentelle noire étroite; un point de jonction 
de chaque lé, la dent est beaucoup plus grande et en- 
cadrée d'un volant ruché, posé sous la dentelle ; les pe- 
tites dents remontent sur chaque couture réunissant les 
lés; le corsage très-bas, est bordé des mêmes dents qui 
se retrouvent aussi sur les manches au nombre de trois ; 
la plus grande de ces dents est placée entre les deux 
autres. Ceinture en taffetas mals avec chou pareil, garni 
de jissnieue noire. Daus les cheveux bandelettes de ruban 
mals, 





@ARNITUBE POUR CACHE-POT. 


CARRÉ EN GUIPURE SUR 
FILET POUR TOILETTES 
D'AUTOMNE. 







CACHE-POT. 








Robe de dessous en taffetas bleu, bordée de 
deux bouillonnés séparés par un volant ruché 
en taffetas blanc. Robe de dessus en mousse- 
line blanche, bordée d’un volant ruché et 

- d'un rouleau en taffetas bleu. Les lés sont 
noués ensemble sur les côtés ; ceux de devant 
sont ornés d’une branche de fleurs bleues en 
grappe. Corsage Watteau décolleté, avec fichu 
Marie-Antoinette, également décolleté; sur 
chaque épaule une grappe bleue. Ruban de 
velours bleu au cou. Cordon de fleurs bleus 
dans les cheveux. 





‘ MODES. 


Il est difficile de préciser en ce moment 
ce qui se porte et ce qui ne se porte pas. La 
mode est un pèle-mèle de tous les ornements, 
de tous les mo- 
dèles appart: 
nant à touts 
les époques; le 
grand art de là 
toilette consisté 
à chercher dans 


ce chaos, à 
bord les détail 
qui  convii 
nent à l'emploi 
qui. doit en à 
fait, puis cel 
=> “quipeuvents d- 
“lier sans incon-| 
vénient au n-| 


CARRÉ AU POINT RUSSE. 


sage et à l'âge que l’on possède. 

Tout ce qui est d'aspect un peu #héàtral, les lon-| 
gues manches nouées par derrière, les robes à lé! 
enchevètrés, les volants de dentelle, etmille autres! 
détails de mème genre, ne peuvent être adoptés de 
jour par les personnes qui n’ont pas leur voiture, les! 
relations et les plaisirs qu’implique ce symptôme de 
richesse. Les manches dites moyen-dge ; v'est-à-dite 
larges, longues, et se séparant, à: l'épaule, d'une, 
manche étroite, doivent être rangées dans la mème 
catégorie; ajoutons qu'elles siéent mal aux fem! 
petites et épaisses, comme à celles qui sont grande 
et maigres. 





DESSIN POUR CACHE-POT. 


On pouvait affirmer, il ÿ a quelque temps, quel 
ne portait plus de volants. il serait inexact de mainte- 
nir cette affirmation maintenant; seulement on estaÿt di 
leur donner une disposition, qui diffère de leurs dis” 
sitions anciennes; parfois on les voit au nombre de ti 
ou de cinq, rüchés à tuyaux, mais occupant seulementl® 
lé de devant, bordé de chaque côté, depuis la geinturt 
jnsqu’aux pieds, avec un biais ayant 2 centimètres de 
largeur, qui encadre ce lé de façon à rappeler vague 
ment les robes à tablier portées au dix-huitième siècle 
Généralement la robe est garnie, en suite desvolants, 2 
des bandes en biais (même nombre que celui des volant 
qui bordent son contour inférieur, tandis que le lé 
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devant n’a que des volants, sans biais, autre que celui 
surmontant le dernier volant. D’autres fois ce mème lé 
de devant est relevé de chaque côté par les biais qui 
l'encadrent en tablier, et l'on voit alors l'extrémité d'un 
jupon de couleur assortie, mais seulement sous le lé de 
devant. Enfin les nattes de ruban (velours, satin ou 
taffetas) ont remplacé les cordes de soie dont on fit une 
consommation si considérable ; cela est beaucoup plus 
cher, et n’a guère d'autre mérite. Les naties, les biais, 
les galons de toutes sortes, simulent très-souvent un 
corselet sur le corsage. Rien de nouveau sous le soleil. 
Nous avons vu simuler ainsi les bretelles, les pèlerines 
carrées, plus récemment les vestes Figaro, ou zouaves. 
La disposition qui consiste à différencier le lé de devant 
des autres lés composant la robe est copiée avec tous 
ses ornements actuels; ainsi, l'on maintient le bord de ce 
lé en ligne droite, tandis que l'on découpe les autres 
lés en dents de toute forme, de toute dimension, bordées 
avec un rouleau quelconque; cette garniture laisse in- 


Robe en taffetas noir avec bandes de taffe 


noirs et violets sur chaque couture, Ceinture-folie garnie comme la robe. Corsage 


montant. 


qu'à votre très-humble servante, signant cet article. 
Mieux instruite des faits qui me concernent, je ne doute 
pas que l'administration des postes, dans un élan de re- 
connaissance, se monträt disposée à m’octroyer une ré- 
compense, non pas nationale, sans doute, mais au moins 
postale. Seulement, j'ai beau chercher ce que je pour- 
rais luidemander… je ne trouve rien. Je ne puis sollici- 
ter d'elle le parcours gratuit pour les lettres qui me sont 
adressées, car cette combinaison. aurait le tort de dé- 
truire la cause de la récompense, en tarissant la source 
des recettes qui m’auraient valu cette récompense. D'au- 
cuns me conseillent de demander la croix. mais je suis 
philosophe... et d'ailleurs, rien ne m'empèche de porter 
dès à présent, et sans sollicitations, le ruban rouge, que 
tant d'hommes ambitionnent. En effet, les femmes ont 
le privilége de se décorer elles-mèmes , sans attendre le 
45 d'août, et de porter des rubans rouges simplement 
uvués, disposés en rosette, ou mème en collier, sans que 
l'on puisse se permettre de les poursuivre pour port illi- 
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tact le bord du lé de devant, mais remonte sur ce lé en 
continuant, et simulant jusqu'à la ceinture les dents des 
autreslés. Mais, pendant que j'y suis, je dirai nettement 
ma façon de penser aux garnitures simulant des tuni- 
ques ; la mode peut les favoriser, mais elle ne saurait 
les rendre gracieuses; ces tuniques communiquent aux 
personnes qui les portent un faux air de reine de théà- 
tre, ou de dame d'honneur figurant dans un cortége 
de théâtre; de plus, cela est bien difficile à porter. La 
femme la plus distinguée, pour peu que la nature lui 
ait refusé un aspect distingué, aura bien mauvaise 
façon avec une tunique. 

En revanche, je ne dois pas omettre de mentionner 
une toilette jolie et commode à porter.en tout âge et en 
toute circonstance, — toilette économique, toilette 
riche et élégante, réunissant, à mon sens du moins, 
tous les avantages: je veux parler des robes en dentelle- 
lama, noire ou blanche; on les porte sur une robe lon- 
gue, en taffetas ou satin, suivant la saison, et l'on peut 


TOILETTES DE CREZ M®® ROSSIGNON, RUE LAFFITIE, 41. 


tas violet, et gros boutons J 


varier cette toilette en changeant la robe de dessous. 
Selon que l'on doit être plus ou moins parée, on adapte à 
ces robes, soit un corsage montant en tulle et dentelle 
noire, soit un corsage décolleté; en blanc, dentelle de 
Yak, ces robes composent une belle toilette de mariée 
et préparent une jolie toilette de bal, de diners ou % 
soirées, quand on les portera sur une robe rose, bleue, 
verte ou maïs; en noir, la jupe coûte, aux Magasins du 
Louvre,"0 ou bien 95 francs ; le corsage assorti (décol. 
leté) 25 ou 35 francs; mème prix pour la dentelle de 
Yak (dentelle blanche). Les dessins de ces toilettes sont 
d'une grande richesse, et la dentelle belle et fine, ER. 





VARIÉTÉS. — LETTRES ET BILLETS. 


Je ne pense pas qu'il y ait en France, en l'an de grâce 
1867, une personne, mème officielle, toute-puissante, à 
laquelle il soit adressé plus ou mème autant de lettres 





lupon en cachemire vert clair, Robe courte en linos blanc, avec galon et 
médaillons ornés de broderie bretonne, Ceinture assortie avec médaillons, 


Bobe en poil de chèvre maïs, avec rouleaux en satin maïs. 


cite de décorations ; elles ne sont pas mème forcées d’ex- 
hiber le décret qui leur confère cette distinction, car il 
leur suffit d’exciper d’un décret quelconque de la mode, 
vrai ou faux, peu importe, les moyens de contrôle fai- 
sant généralement défaut en ce qui concerne les arrètés 
pris par cette fantasque et insaisissable puissance. Je 
pense qu'entre autres considérations, s’opposant au port 
des décorations par les femmes, celle que je viens d'in- 
diquer tiendrait, dans la pratique, un rang considérable; 
serait-il possible, en effet, d'empècher chez les femmes 
non décorées le ruban rouge porté par les femmes dé- 
corées? D'ailleurs... Mais où m'égaré-je, mon Dieu ? 
Me voilà bien loin de mon sujet, si loin même que, dé- 
sespérant d'y revenir par une transition habile, en vous 
dérobant le secret de mes évolutions, je me décide à 
me rappeler moi-mème à l'ordre, et à rejoindre la ques- 
tion, telle que la pose le titre de cet article. 

Donc je reçois beaucoup de lettres, et l'examen quoti- 
dien d’une correspondance si étendue, émanant de tous 


les pays et de toutesles classes de la société, doit m'avoir 

donné quelque expérience, pour peu que je possède, | 
mème à faible dose, la faculté de l'observation DUR 
cette expérience que je viens mettre à votre disposition: 
en vous faisant part de quelques-unes des remarque 
que suggère la physionomie d'une lettre. al 

Cette physionomie n’est point trompeuse.…. Avanl 
même d’avoir ouvert une lettre, on devine si le pe 
qui l’a écrite est ignorante ou instruite, vulgaire où : 
bonne compagnie, polie ou impertinente où seulemen 
éourdie, mal élevée ou familiarisée avec les lois du 
savoir-vivre. Tout cela sur la simple inspection del 
lettre! Jugez de ce que nous découvrirons quand nou 
l'aurons ouverte! 

On n'écrit plus de lettres sans les placer dans uné 
enveloppe. Le papier de la lettre plusieurs fois replié * 
lui-mème, parfois froissé en des essais de pliage a 
tieux et compliqué, toujours entamé par ladéchiro 
cachet, devient pour toutes ces causes incommode à lire. 
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et parfois mème d'une \ectot® Incomplète, le cachet en- 
trainant presque toujours à Sà suite une languette de 
papier. 

Donc il est impoli d'exposer la personne destinée à 
lire une lettre à tous les petits inconvénients qui vien- 
nent d'être signalés, pour s'éviter à soi-même la dépense 
d’une enveloppe; cette dépense est tellement minime 
qu'en la supprimant on accuse, non pas la pauvreté, 
qui est respectable, mais la parcimonie, qui est révoltante, 
En choisissant des enveloppes gommées, on s'évite la 
peine de recourir au cachet de cire, et la vulgarité qu’im- 
plique l'emploi des gros pains à cacheter rouges, jaunes, 
verts ou violets. Il est cependant un mode de cachet plus 
vulgaire encore que celui des pains en question: c'est 
celui qui consiste à fermer une lettre avec l'une des ban- 


des de papier gommé 
formant l'entourage des 
timbres-poste ; cela n’est 
pas seulement vulgaire, 
mais d'aspect malpro- 
pre, et implique, en 
outre, le désordre im- 
prévoyant, qui ne sait 
pas mème s’astreindre à posséder les divers objets nécessaires à 
la correspondance, et se sert du premier moyen venu... Pour- 
quoi pas un cachet de mie de pain, portant l'empreinte d’un dé 
à coudre? 

Pour résumer ces premières observations, rappelons sommai- 
rement que les lettres sans enveloppe, — cachetées avec un pain 
rouge, ou, pis encore, avec une bande de papier gommé enlevée 
aux timbres-poste, sont absolument condamnées par le bon 

oùt. 
: Si l'adresse de la lettre est tracée d'une main hésitante, inha- 
bile à suivre la ligne droite ; si les mots qui la composent, et sur- 
tout les noms propres, les désignations de localité, ont comme 
première lettre du mot une minuscule, en place d’une majus- 
cule, ne direz-vous pas comme moi: « Voilà une lettre émanant 
d'une personne ignorante ?» Donc il faut écrire posément, lisi- 
blement, le nom du destinataire, sans le faire précéder par la 
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BONNET N° 1, 


répétition du mot Monsieur, — Madame, — où Mademoi. 
selle, usage complétement suranné, et qu'il y a lieu de 
laisser reposer dans le gouffre de la désuétude, parce 
qu'il ne représente aucune utilité ; ceux qui rédigent en- 
core l'adresse d'une lettre de cette facon : « Monsieur, 
Monsieur X°**,» indiquent qu'ils sont en retard de 
trente ans au moins sur les usages contemporains. 
Quand le nom de la rue, l'indication du numéro, ou 
bien celle de la ville et du département, précèdent sur 
l'enveloppe de la lettre le nom de son destinataire, on 
dénonce, en adoptant cette forme inusitée, un puéril 
désir de faire autrement que tout le monde, de chercher 
la distinction dans les petites choses, faute de savoir l'y 
mettre naturellement et de deviner que la distinction 
est d'autant plus évidente qu'elle aspire à passer ina- 


CHAPEAU N°9 3, 


perçue.Jeconviens, 
cependant, qu'il 
serait assez logique 
de suivre cet ordre, 
puisque les  fac- 
teurs cherchent la 
rue et le numéro 
avant d'examiner 
le nom porté sur 
l'enveloppe; mais, 
enfin, il n'a pas été 
adopté  générale- 
ment, et il représente un usage peu répandu, par conséquent 
une sorte de pédantisme ou de désir de se singulariser ; à tous 
ces titres, il faut le proscrire. , 

.La forme extérieure des lettres n'est pas non plus indifférente. 
Les enveloppes longues et étroites sont condamnées ; on n’em- 
ploie plus que les enveloppes carrées, dans lesquelles on place 
la lettre pliée en deux , dans le sens de la hauteur, en deux 
encore dans le sens de la largeur ; il est essentiel d'assortir la 
dimension du papier à celle de l’enveloppe, car une lettre trop 
petite ou trop grande pour sou enveloppe trahit l'inexpérience, 
ou mème l'ignorance des usages observés. Ce sont là des minu- 
ties, je l'accorde... mais, outre que tous les usages se compo- 
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sent de minuties, pourquoi ne donnerions-nous pas à 
nos lettres les soins que nous prodiguons à notre per- 
sonne? Nous ne voulons pas d’un paletot trop long, trop 
large, ni trop étroit, pour éviter d'avoir un aspect disgra- 
cieux ou étriqué.….. Ayons la mème sollicitude pour 
l'habillement de notre correspondance, laquelle fait aussi 
partie de nous-mêmes, et n'oublions pas que c'est sur 
une foule de petites choses de cette nature que l'on 
juge le degré de netteté que doivent avoir nos habitudes, 
pour être toutes également irréprochables ; il n’en coûte 
pas plus pour avoir des enveloppes assorties que des 
enveloppes disproportionnées.. Je me trompe: il en 
coûte un peu de soin et de prévoyance, et c'est justement 
l'absence de cette qualité qui motiverait un jugement 
désavantageux. 

Ouvrons la lettre maintenant... Quoi! ni date, ni 
adresse ? Dans ces omissions, si futiles en apparence, je 
trouve deux symptômes assez graves. L'omission de la 
date indique que l'on ne pense pas à ce que l'on fait: 
étourderie; celle de l'adresse prouve que l'on ne se 
soucie pas d'éviter à autrui des recherches parfois fati- 
gantes et toujours ennuyeuses: — égoïsme. — « Mais on 
connaît mon adresse, » m'objectera-t-on.. soit, mais on 
peut l'avoir oubliée, du moins en partie, et, en tous cas, 
il est plus poli de supposer, ou de paraître supposer, que 
l'on ne possède pas une importance assez considérable 
pour s'imposer à la mémoire des autres, et pour que 
cette mémoire garde sans défaillance la trace de tout ce 
qui nous concerne. 

Que vois-je? La lettre est écrite à la troisième personne? 
Je suis bien forcée de vous avertir que cette forme est 
impertinente. 

Que diriez-vous d’un visiteur connaissant la langue 
que vous parlez, ct se faisant accompagner d'une per- 
sonne destinée à vous transmettre ses paroles, qu'il juge 
au-dessous de lui de vous adresser directement? Vous 
mettriez ce visiteur à la porte, et je ne saurais vous en 
blâmer.… Les lettres écrites à la troisième personne ont 
exactement la portée et la signification d'une conversa- 
tion se faisant par intermédiaire, pour maintenir les 
distances qui séparent les interlocuteurs. 

Cette autre lettre est écrite avec une encre blanche, 
— celle-ci est tracée sur du papier fin ct transparent ; 
l'une et l’autre sont impolies, parce qu’elles impliquent 
le peu de souci que vous prenez de ceux auxquels vous 
imposez l'ennui de deviner ce que vous avez voulu leur 
dire. Le poids concédé par l'administration des postes à 
toute lettre normale est plus que suffisant pour que 
vous ne trouviez pas dans l'emploi d'un papier pelure 
une excuse fondée sur l’économie : donc pas de papier 
transparent; vous imposez un laheur pénible sans aucun 
profit pour vous... Permettez-moi d'ajouter que, mème 
dans le cas opposé, mème si vous trouviez uu profit 
quelconque dans l'emploi de ce papier, vous ne seriez 
pas excusable de ne pas tenir compte de la peine d’au- 
trui, plus, beaucoup plus que de votre convenance per- 
sonnelle. 

Les billets échangés dans la mème ville sont habi- 
tuellement écrits sur du format de papier plus petit que 
celui adopté pour les lettres; les indications ci-dessus 
données, relativement à la physionomie extérieure des 
lettres, s'adaptent aussi aux billets; mais généralement 
on supprime la date pour indiquer seulement le jour; 
mieux vaut ne pas se dispenser, mème dans un billet, 
de placer le nom de la rue et le numéro de la maison 
que l'on habite; cette précaution sera précieuse pour les 
personnes qui n’ont pas la mémoire des chiffres, et dans 
le cas d'une réponse de leur part. < 

U n'y a point d'exemple d’une lettre ou d’un billet en- 
voyés non/cachetés; on peut généralement se borner à 
coller l'eÂveloppe gomméc; mais, si l’on écrit àune per- 
sonne :.ec laquelle on n’a que des rapports un peu cé- 
rémor.ieux, il faut cacheter à la cire. L’empreinte du 
cachet n’est pas chose indifférente; son choix peut ré- 
véler des prétentions qui relèveraient du ridicule. Nous 
abandonnons, bien entendu, aux servantes de tous gra- 
des l'empreinte naïve du dé à coudre. Les personnes 
qui ont des armoiries en légitime propriété les feront 
graver sur leur cachet; les armoiries de fantaisie sont 
du plus mauvais goût, car leur emploi indique la vanité, 
appelant le mensonge à son aide; les emblèmes et les 
devises sont également en opposition avec le bon goût. 
Restent donc l'initiale ou les initiales. Les jeunes filles 
pourront faire graver sur leur cachet seulement l'initiale 
de leur prénom. Il me semble de meilleur goût, pour 
une femme, d'avoir sur son cachet seulement l’initiale 
du nom de famille de son mari ; la connaissance de son 
prénom, à elle, doit être réservée à sa famille. Ce n’est 
qu'une nuance sans doute, mais un grand nombre de 
meslectriceslacomprendront, j'en suis certaine. La jeune 
fille porte provisoirement un nom de famille, destiné à 
être échangé contre le nom de son mari ; elle est encore 
bien près de l'enfance, et l'indication de son prénom 
n’a rien qui puisse attirer l'attention. Quand elle est 
mariée, une femme doit comprendre que sa personna- 
lité est absorbée par celle de son mari, qu’à lui seul, 
pour ainsi dire, appartient la connaissance ou du moins 
l'usage de son prénom, qu’en un mot il faut éviter de 





l'indiquer aux étrangers. Toutes ces raisons réunies ont 
absolument interdit, tant aux femmes qu'aux jeunes 
filles, l'usage des cachets portant un prénom gravé en 
toutes lettres. 

Si de la forme des lettres et des billets nous passons à 
leur rédaction, combien de remarques n’y aurait-il pas à 
faire !.… On recule involontairement devant une tâche si 
compliquée. En tous cas, il me serait impossible de placer 
ici des modéles de billets et de lettres, dont on n'aurait 
qu'à copier les formules banales; outre que le nombre 
de ces forinules serait nécessairement fort limité, et que 
l'on serait, en les imitant, réduit à la condition d'un 
perroquet répétant des phrases qu'il n’a pas pensées, et 
les répétant maladroitement par cpnséquent, cette beso- 
gne est impossible à exécuter. Le style, ou mème les 
formules par lesquelles on termine une lettre ou un bil- 
let sont et doivent rester personnelles; une lettre, un 
billet, sont des miroirs fidèles, retraçant une individualité 
gracieuse ou malveillante, polie ou impolie, discrète ou 
indiscrète, équitable ou injuste. Il n’y a point d'étude, 
point de précaution, ni d'application, qui puisse dans ke 
cours d'une lettre, ou mème dans la brève rédaction 
d'un billet, farder le caractère, masquer les prétentions 
de la personne qui l'écrit et trace son portrait sans s'en 
douter. Dans une demandeindiscrète, poliment présentée, 
on retrouve cepéndant le germe de l'indiscrétion qui 
l'inspire, de cette indiscrétion qui tient compte princi- 
palement d'une convenance personnelle, et consent à 
l'obtenir au prix d'un ennui ou d'un tracas infligé à 
autrui; mais, quand l'indiscrétion ne prend pas mème 
la peine de revétir ces dehors, de politesse, quand elle 
s'exprime en termes impérieux, quand elle envoie ses 
ordres à ceux qui ne sont pas faits pour les recevoir, il 
est évident que l'on se révèle sans s'en douter, car nul 
ne voudrait consentir à donner son signalement en ces 
termes: Injustice, indiscrélion et impertinence. 

Donc, pour donner auxlettres que l’on écrit une forme 
gracieuse et polie, il serait insuffisant de copier des 
phrases gracieuses et polies. J1 est plus facile, plus ef- 
ficace, d’avoir toujours présente à la pensée la crainte 
de froisser ceux à qui l’on écrit, les considérät-on, à 
tort ou à raison, comme placés sur un échelon inférieur 
à celui que l'on occupe ou que l'on s’attribue. On n’a 
jamais dérogèé en se montrant poli et très-poli, — au 
contraire, car en adoptant les formules impérieuses, les 
phrases hautaines, — füt-ce vis-à-vis du plus humble de 
ses fournisseurs, — on n'obtient que ce triste résultat, 
de donner une piètre opinion de son éducation, de son 
cœur et de son esprit. On s’honvre, a ditun grand orateur 
contemporain, on s’honcre plus par les égards que l'on ob- 
serve, que par ceux que l'on erige. Cette remarque si fine, 
si juste et si profonde, devrait servir d'épigraphe à tous 
les livres traitant de la civilité, et chacun trouverait pro- 
fit à la méditer. 

Quant au style proprement dit, il représente un don 
inné; mais on peut se consoler de n'avoir pas un style 
éloquent, étincelant, spirituel, imagé, car on peut tou- 
jours avoir un style naturel, qui est sans contredit le 
plus agréable de tous, surtout quand il s'agit de la cor- 
respondance, des lettres adressées à nos parents et à nos 
amis. 1! s’agit tout simplement d'éviter la recherche des 
effets, de nc jamais songer à composer des phrases élo- 
quentes ou profondes, mais de s’habituer à exprimer 
clairement sa pensée. La vanité; si préjudiciable en toute 
circonstance, la vanité perd le style. Quand on veut se 
faire louer et remarquer, on choisit laborieusement les 
termes que l'on veut employer, on écrase chaque pauvre 
substantif par l’adjonction d’un adjectif, qui n’ajouterien 
à la clarté de la pensée que l'on veut exprimer , on déploie 
des adverbes si longs, si longs, qu’à eux seuls ils emplis- 
sentune ligne, et... etl’on manque son but, ainsi que cela 
arrive toujours quand on prend la vanité pour conseil- 
lère. Au lieu de se faire remarquer, il faut s'appliquer à 
se faire comprendre, à observer en toutes choses les 
proportions qui doivent régler les rapports des choses 
avec les mots, à éviter par conséquent l'emphase, qui 
est la caricature de la grandeur, la recherche préten- 
tieuse, qui est la charge de la distinction. Il n’est pas 
donné à tout le monde d’être grand, et quand on se pro- 
pose de parti délibéré de paraitre grand, on n’est que 
boursouflé. En fait de style, il faut éviter de gaspiller le 
nécessaire pour acquérir le superflu; or le nécessaire, 
quand on écrit, c'est non pas le génie, ni mème l'esprit, 
— on les a, si l'on peut, ct non pas quand on veut, — 
mais bien la simplicité, la clarté, et quand on n’est pas 
assez sùr de son talent épistolaire pour le diriger à sa 
guise, la concision, non pas séche, mais discréle. 

Je ne puis donner ici des exemples de style, d’abord 
parce que je ne trouve pas en moi la capacité requise 
pour cet objet, ensuite parce que le style.est ce que l’on 
est; les exemples que je vous donnerais seraient moi, non 
pas vous, et par conséquent ne pourraient s'adapter àtant 
d'organisations diverses. Au point de vue de la politesse, 
les recommandations se réduisent à ceci: Ménagez l'a- 
mour-propre,le temps, les peines d'autrui; n'ayez jamais, 
en écrivant à qui que ce soit, la pensée, l'intention plus 
ou moins évidente d'établir votre supériorité sur l'infé- 
riorité de la personne à laquelle vous écrivez. 











Quant à la perfection du style, il n’est pas en mon pou- 
voir de la conférer à l'aide d'indications; j'en puis donner 
une, une seule, mais excellente, mais infaillible: on ap. 
prend à écrire, en lisant beaucoup, en lisant assidüment, 
non pas seulement des écrivains réputés comme modèles 
de style, mais les écrivains les plus divers; mais ces 
lectures ne doivent pas être faites avec effort et ennui 
uniquement dans le but de s’inoculer le Style.Enun mot, 
pour écrire bien et facilement, il faut aimer passionné. 
ment la lecture. 


o EMMELINE RAYMOND, 








UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite. 


Tandis que M. de Budmar réfléchissait, appuyé contre 
la porte. de la tonnelle qui avait vue sur la prairie, sa 
femme consultait de temps en temps sa petite montre. 

«ll est déjà onze heures et demie, » dit-elle... 

« Et j'aperçois M. de Kadden , » dit son mari; «il ar. 
rive à pied... Cela est surprenant.» 

Louise se trouva debout à l'instant même. 

« Eh bien! tu te sauves ?» dit la grand'mère. 

« Pour un moment... laisse-moi m'en aller! » s'écria 
Louise. 

M. de Kadden apparut. 

«Apied, par cette chaleur? » demanda-M. de Bud- 
mar avec un empressement bienveillant. 

« Je dois l'avouer à ma honte... j'ai fait aujourd'hui 
une sottise ,» répundit Paul en soupirant. 

Les grands parents l’examinaient avec curiosité. 

« J'étais naturellement très-pressé d'arriver, ef mon do- 
mestique ne s’est jamais montré plus lent à préparer mon 
cheval... Peut-être était-il troublé par mon impatience. 
Bref, il m'a mis en retard, et, voulant réparer le temps 
perdu, je n'ai pas consenti à attendre que le domestique 
fut prêt à m'accompagner; je suis parti seul... à fond de 








train... et... et mon cheval s’est abattu... 

— Vous n'êtes pas blessé ? » interrompit la grand 
mère. 

« Pas du tout. 


-— Mais ce pauvre cheval ? 

—lJ'at dû attendre près de lui que mon domestique 
m'ait rejoint ; il l'a emmené en le tenant par la bride, et 
je suis venu à pied. » 

M. de Budmar souriait.... mais il s’interdit toute ob 
servation , et s’éloigna en annonçant qu'il allait avertir 
son gendre et sa fille de l’arrivée de M. de Kadden. 

Celui-ci, resté seul avec Mme de Budmar, lui baisa 
main en lui disant d’un ton suppliant : 

« Ne me grondez pas aujourd'hui, car il faut au con 
traire me consoler. Au moment où je me trouval à che- 
val pour me diriger vers votre maison, il me semblait que 
le monde m'appartenait; pour gagner quelques secondes 
je ne tenais compte d'aucun obstacle ; mon brave cheval 
dévorait l'espace, franchissait les ruisseaux et les ravins, 
les haies et les clôtures, comme s'il avait été la monturt 
ailée d’un archange. Je suis volontiers superstitieur.… 
Je me disais qu'il était d’un bon augure de n'être arrêté 
par aucun obstacle... Et tout à coup une ornière iovi- 
sible, méprisable , se trouve près du petit bois, tout et 
près pour culbuter mon cheval avec son cavalier. Cette 
coïncidence, ce contraste de la plate et implacable réalité 
avec les rôves dont je me berçais, m'ont causé la plus 
fâcheuse impression. Dites-moi que ce présage n'est pis 
mauvais... 

— Espérons au contraire qu’il est bon ; il nous annonte 
que les petites imperfections se déroberont comme votre 
monture, que vous les laisserez dans l'ornière, que ous 
vous en tirerez sain et sauf pour atteindre le but que 
Dieu vous a marqué. 

— Et pour être heureux° » ajouta M. de Kadden. 

« Et pour être heureux, » répéta la grand'mère ave 
complaisance. 

Toute la famille se trouva bientôt réunie, et l'on intro 
duisit Louise. M. Reywald, assez froid de caractère, De & 
trouvait pas à l'aise dans ces circonstances où ben 
l'emporte sur l'étiquette; aussi donna-t-il bientôt RE 
gnal de la retraite. Chacun s’éloigna, et les deux fant 
demeurèrent seuls. 

« Vous souvenez-vous, Louise , du jour où je vous Gi 
trouvée placée sous le portrait de votre grand'mère? » 

Elle inclina la tête. nu 

« Depuis ce jour j'ai compris ce qui était jusqu ee 
demeuré encore vague dans mon cœur; j'ai discernécu 
rement qu'il ne pouvait y avoir de bonheur pour ce 
{ci-bas qu'à cette condition : vous obtenir... Et J'ai P" 
Dieu de tout mon cœur de m'assister dans cette entre 
prise. » 

Louise adressa un regard affectueux à 80 fiancé. 
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eEt Dieu vous a enÜU,» ni dit-elle... e Nous le 
prierons ensemble, 'esk-} PAS vrai? 

— Avec vous tout me ST facile, » 

Puis Louise, qui avait réfléchi sur les conseils de son 
grand-père, ajouta à demi-Voix : 

« Et si je suis jamais déraisonnable ou emportée ?...., 

— Ilest plus probable que je serai, moi, déraisonnable 
et emporté... N'importe ! il faudra agir avec douceur en- 
vers celui qui aura des torts. Quant à moi, je ferai tout 
ce que vous voudrez... 

— Ainsi seront taries dans leur sourcetoutes lescauses 
de dissentiment. » 

La journée était merveilleusement belle; on avait con- 
vié pour le diner la famille seulement; mais elle formait 
un cercle nombreux. Charlotte affirma qu'elle avait prévu 

cet événement depuis longtemps. M. de Schultze eut, ce 
jour-là, l'explication de la discrétion surprenante dont 
M. de Kadden avait fait preuve lors de leur rencontre 
dans la forêt; l'oncle Charlestrouvait que le spectacle de 
ces fiançailles le rajeunissait, et ajoutait, ce qui faisait 
soupirer Charlotte : « qu’il n’était nullement l'ennemi du 
mariage... chez les autres. » 

Les fiançailles avaient eu lieu le samedi; M. Reywald, 
esclave de ses fonctions, ne pouvait s’accorder aucune 
vacance, et fut obligé de retourner à son poste ; sa femme 
resta près de ses parents pendant quinze jours. Ces deux 
semaines s’écoulèrent sans aucun trouble; Louise était 
une fiancée heureuse et almable; Paul, touché de se 
trouver admis à partager les joies et les affections de la 
famille, se montrait tendre et empressé avec tous ceux 
qui l’entouraient. Mme Reywald convint avec sa mère que 
l'on aurait difficilement pu trouver un gendre plus ai- 
mable ; toutes deux regrettaient cependant qu'il ne dé- 
ployâät pas ‘un peu plus de fermeté vis-à-vis de Louise, 
qui le deminait en souveraine absolue. Mme Reywald 
l'avait amicalement engagé à ne pas trop lui gâter sa fille; 
mais il avait para très-surpris de cette prière, et avait 
demandé la permission de rendre Louise aussi heureuse 
que possible, affirmant qu’il n'aurait jamais d’autre but 
dans sa vie. 

Le but était bon, sans nul doute ; mais les moyens em- 
ployés pour l'atteindre laissaient quelque chose à désirer. 
I est malheureusement bien rare que la raison fasse 
contre-poids à la tendresse, et que l'équilibre soit parfait 
entre notre inclination et notre devoir. Paul de Kadden 
trouvait plus doux et plus facile de se soumettre aveuglé- 
ment à toutes les volontés de Louise, que de lutter con- 
tre ses volontés quand elles étaient déraisonnables, et de 
persévérer dans cette lutte en vue de l'intérêt même 
bien entendu de la jeune fille. Elle prenait ainsi, insen- 
siblement, une opinion toujours plus haute de son pou- 
voir, et s’apprôtait à l'exagérer en l'exerçant, ainsi que 
cela arrive pour tous les pouvoirs qui fonctionnent sans 
contrèle et ne rencontrent aucun obstacle, aucune limite. 


| Tous deux ainsi se persuadalent chaque jour davan- 


tage que leur bonheur dépendait, non de leur sagesse, 
non de leur raison ou de l'accomplissement de leurs de- 
voirs, mais uniquement de leur affection mutuelle. 


TROUBLES DANS LA FAMILLE, 


Quand les quinze jours furent écoulés, Mre Reywald et 
s fille partirent pour Berlin ; M. de Kadden les suivit 
_. pre afin d’être présenté à la famille paternelle de 

La surprise avait ét6 grande, et les récriminations cau- 
sées par ces fiançailles subites et imprévues revôtaient 
une forme particulièrement acerbe dans les discours te- 
aus par les tantes Mina et Paula. La dernière aurait vo- 
lontiers obéi à sa nature, en inclinant vers l'indulgence.. 
mais la première ne pouvait se consoler de n'avoir pas 
été consultée en cette grave circonstance. Dès que ce pro- 
jet de mariage leur fut communiqué par leur frère, elles 
8 rendirent chez Mme de Reifenhagen pour y décharger 
leur cœur; elles trouvèrent en. Émilie une alliée {nes- 
pérée qui fit avec elles cause commune, et appuya leur 
désapprobation, quoique les causes de son mécontente- 
ne différassent de celles qui excitaient les tantes de 

8. 
de Avoir agréé la recherche du premier venu ! » s’écriait 
8. 

— «Oui, ‘le premier venu,» répondit Émilie... « celui 
qui, selon toute probabilité, sera pour elle un guide {n- 
capable. 

— Qui l'emmènera pour toujours loin de Berlin ,» dit 
Paula en gémissant; «qui l'éloignera à jamais de nous... 
nous enlevant ainsi tout espoir d’une vie en commun. 

— Elle aurait certes trouvé {ci un parti bien autrement 
brillant etavantageux, » affirma Mina... « Elle est si belle. 
si bien élevéel.…. À quoi lui serviront les talents que nous 
lui avons donnés, dans les obscures petites villes de gar- 
nison où sa vie va se traîner ? 

— Elle aurait pu rester ici, et nous aurions du moins 
pris part à son bonheur, » poursuivit Paula. 

« En tout cas, elle pouvait attendre... elle est si jeune! 
En vérité, ma belle-sœur est impardonnable en tout ceci! 

— C'est elle en effet qui a la plus lourde part de res- 
ponsabilité ,» reprit Émilie. « Quoi! accorder tant d'im- 
portance à un semblable enfantillage! Prendre au sérieux 
le caprice de ce jeune homme ! 

— Louise a dix-huit ans accomplis, » dit Mme de Rei- 
fenhagen , se décidant enfin à intervenir dans la conver- 
sation ; « elle n’est plus tout à fait une enfant, etsa mère 
a eu raison de tenir compte de son inclination, puisque 
tous les renseignements s'accordent à présenter M. de 
Kadden comme un homme honorable. = 

Émilie voulut répondre... mais un sévère coup d’œil 
de sa mère arrêta les paroles qu'elle allait prononcer. 

Après le départ des deux tantes de Louise, on introdui- 
sit M. de Reylius, flancé d'Émilie, puis Claire de War- 


chulz, l’une de ses amies. Les fiançailles de Louise for- 
mèrent encore le principal sujet de conversation, et ces 
deux nouveaux venus y prirent médiocrement part, M. de 
Kadden leur étant totalement inconnu. 

« Je ne puis comprendre, mère, » dit Émilie avec beau- 
coup de vivacité, «comment tu consens à t’ériger en dé- 
fenseur de ce jeune homme, jusqu'à affirmer aux tantes 
de Louise qu’il est bon et honorable. 

— Pourquoi non? » répondit Mc de Reifenhagen. 

«Parce que nous savons qu’il est un homme sans re- 
ligion; vivant dans l'indifférence de la vie future, enclin 
à partager toutes les erreurs mondaines, et, par consé- 
quent, exposé à commettre tous Jes péchés. 

— Doucement! doucement!» reprit la mère; «il 
me semble que, par esprit de zèle, tu commets en ce 
roment une action que ta conscience devrait t'interdire. 
Tu juges ton prochain , tu le condamnes.... oubliant qu'il 
est interdit à nous autres créatures imparfaites de juger. 
sous peine d'être jugées nous-mêmes. Reywald a pris tou- 
tes les sûretés commandées par les devoirs d’un père de 
famille; il sait que ce jeune homme est bon, quoique 
trop emporté, irréprochable à tous les points de vue, et 
il y a d'autant plus de mérite que, demeuré orphelin, il 
a toujours été livré à lui-même. Ceci doit tout au moins 
engager à suspendre les jugements défavorables. 

— Un homme qui ne remplit pas ses devoirs religieux! 

— 11 ne nous appartient pas de déterminer, d'après 
nous, nos croyances et nos habitudes, la mesure hors de 
laquelle il n’y 8 pas de salut : Dieu est plus indulgent que 
nous! 

— Oui, car il est mort pour ceux-là même qui le mé- 
connaissaient, » dit M. de Reylius. 

11 parut fort désagréable à Émilie de rencontrer un ad- 
versaire en son fiancé. 

« Ainsi,» poursuivit-elle avec vivacité, « il ne nous 
est pas permis de discernet le bon grain de l’ivraie, de 
blâmer les gens irréligieux? Nous devons les absoudre 
en nous disant : Dieu peut les sauver! 

— Évidemment ,» répondit M. de Reylius, devenu fort 
sérieux. 

A cette conversation succéda un moment de silence, 
qui serait devenu embarrassant, n’eût été l'intervention 
bienveillante de Claire : 

« Il nous est toujours permis, je crois, » dit-elle, e d’a- 
voir notre opinion; mais il est essentiel de la dépouiller 
de tout sentiment trop absolu. Je pense comme vous, ma 
chère Émilie, qu'il est malheureux que M. de Kadden soit 
semblable à tant d'autres jeunes gens de notre époque. 
Mais enfin 11 entre dans une famille pieuse, et lors même 
qu'il ne partage pas toutes les croyances de ses futurs 
parents, on est du moins assuré qu'il ne les contra- 
riera pas. 

— D'ailleurs, » dit M. de Reylius, «on fait injure au 
Créateur, en imaginant qu'il ne peut attirer à lui les 
créatures, sinon en leur faisant suivre la voie que nous 
avons choisie pour nous, parce que nous la croyons la 
meilleure ; il ne saurait être méconnu par un cœur dans 
lequel règne la bonté; il n’est pas seulement sévère... 
je indulgent aussi; vous semblez l'oublier, ma chère 

Ilie. 

— Ilest des points,» continua Émilie avec une viva- 
cité toujours plus accusée, « qui ne souffrent pas de dis- 
cussion ; si° nous agissons bien, je ne saurais admettre 
que ceux-là agissent bien aussi qui méconnaissent tous 
les devoirs jugés essentiels par nous. 

— C'est que nous nous trompons probablement quand 
nous nous hâtons de décider que l’on agit mal lorsqu'on 
n'est pas semblable à nous ; ilest heureux , » ajouta M. de 
Reylius en souriant avec un peu de tristesse, « que 
Dieu soit plus indulgent que vous; s’il jugeait comme 
vous, la foudre serait déjà tombée sur le flancé de votre 
cousine. 

— Monsieur!.…...» s'écria Émilie. à 

«Je vousquitterai pourun instant, certain qu'aprèsavoir 
réfléchi sur toutes ces matières, votre cœur ne ratifiera 
pas les arrêts rendus par un excès de zèle. » 

Et M. de Reylius s’éloigna. Claire avait discrètement 
quitté son amie... Émilie se trouva donc seule avec sa 
mère ; celle-ci voulut quitter à son tour la chambre, mais 
sa fille la pria de rester près d'elle. 

« Si je reste, » répondit Mme de Relfenhagen , « si tu 
m'engages à te dire mon opinion sur la petite scène 
qui vient d'avoir lieu, prends-y garde, ton déplaisir court 
le risque de s'augmenter, 

— Parlez, » dit Émilie qui pleurait; « je serai bien aise 
d'apprendre comment il se fait qu'ayant raison, j'ai tort; 
que les autres, ayant tort, aient au contraire raison, 
même aux yeux de ceux qui les blâment et les condam- 
nent par leur conduite même. 

— C'est qu'il n’est rien de plus condamnable que l'or- 
gueil, ce péché des Pharisiens.….. C'est qu'il n'est rien 
de plus opposé à la véritable religion que cette doctrine 
proclamant la déchéance et fa perte de tous ceux qui ne 
pensent pas et n’agissent pas comme nous. Que savons- 
nous de leur conscience ?.... De quel droit limiterons- 
nous l'action que Dieu peut exercer sur leurs cœurs? 
Comme la rédemption de celui-là même qui se croit irré- 
prochable est la plus difficile de toutes, et dépend uni- 
quement de l’indulgence de notre maître, nous devons 
nous appliquer à pratiquer l'indulgence dans tous les 
jugements que nous portons sur notre prochain. 

— Suis-je donc incapable d’indulgence ? 

— Tu n'en as pas eu en cette circonstance, du moins; 
crains, en y réfléchissant un peu, que le cœur naïf et ai- 
mant de Louise ne soit préféré au tien par Celui qui dit : 
« Les derniers seront les premiers. » 


* — Je ne m'attendais guère, » reprit Émilie avec plus de 


tristesse encore que d’amertume , « à me voir proposer 
Louise comme modèle. Certes, je souhaite qu’elle con- 
paisse et pratique ses devoirs... mais, jusqu'ici, n’en 





avons-nous pas été réduites à la plaindre pour l'indiffé- 
rence et la mollesse qu’elle y apportait ? 

— Je la plaindrai en effet si elle ne sait pas chercher 
la force et la consolation là où elle les trouverait. Mais 
je te plaindrai doublement si tu permets à l'intclérance 
de t'éloigner de Dieu, et de te conduire indubitablement 
à un résultat funeste : le malheur de tous ceux qui t'en- 
toureront. » 

Moe de Reifenhagen quitta le salon,et Émilie alla s'en- 
fermer dans sa chambre. Tout en l'exhortant souvent à 
la tolérance, comme faisant partie intégrante de la reli- 
gion , sa mère ne lui avait pas encore tenu un langage 
aussi sévère. La crainte de rendre malheureux ceux qui 
devaient vivre avec elle et près d’elle lui semblait sur- 
tout insupportable ; l’orgueil de se sentir... de se croire 
impeccable l’avait entraînée à juger et condamner les au- 
tres du haut de la supériorité qu’elle s’attribuait sur 
eux, et elle commençait à comprendre que cet orgueil 
lui-même, et la sécheresse d'âme qu'il engendrait, étaient 
peut-être un péché plus réprébensible que tous les pé- 
chés reprochés par elle. Elle lutta longtemps avec elle- . 
même; mais pour cette fois au moins elle triompha, 
et quelques heures plus tard, rentrant au salon où 
se trouvaient réunis sa mère et son fiancé, elle leur 
dit avec simplicité et bonne foi : 

« Pardonnez-moi , je me trompais. » 

Et, cet aveu fait, son cœur se trouva soudainement dé- 
livré de toutes ces angoisses qu'il endurait depuis plu- 
sieurs heures; elle se trouva gaie, heureuse, allégée d’un 
fardeau insupportable, entra sa mère et son fiancé, at- 
tendris par la sincérité de son repentir. 

Peu de jours après cet incident, Mme Reywald présenta 
à sa tante son fütur gendre. Louise était si franchement 
heureuse qu’elle désarmait toute critique; Émilie elle- 
même évita d'effleurer avec elle le sujet de la répugnance 
que lui inspirait naguère M. de Kadden, et celui-ci fut 
accueilli avec cordialité. 11 trlompha aisément des pré- 
ventions des deux tantes de Louise, grâce à la déférence 
et à l'amitié qu'il leur témoigna ; il acheva de gagner leur 
cœur en leur annonçant qu'il y aurait toujours, dans la 
maison du futur ménage, deux chambres spécialement 
destinées aux deux tantes..... Ainsi s'apaisa l'orage sou- 
levé dans la famille paternelle de Louise. 


CIEL BLEU ET CIEL NUAGEUX, 


L'été s'écoula dans une succession de plaisirs et de 
petits bonheurs. Paul vint souvent à Berlin , et Louise fit 
de fréquents séjours chez ses grands parents. Ceux-ci 
laissaient tomber par-ci par-là quelque parole malson- 
nante à l'oreille de la jeune fiancée... Mais ils se trom- 
paient sans nul doute! Quand on s'aime mutuellement, 
le bonheur est assuré, et toutes les précautions devien- 
nent inutiles. 

« Faites-vous quelques plans sérieux durant vos entre- 
vues? » demanda un jour Mwe de Budmar. 

« Jusqu'ici nous n'avons fait aucune sorte de plan... 
Non... Nous -causons, nous rions.... Ah! j'oubliais! 
Nous avons étudié l’anglais ensemble, et nous nous som- 
mes disputés à ce sujet. 

— Vraiment? 

— Oui; M. de Kadden prononce beaucoup de motstout 
à fait autrement que moi; je dois connaître les intona- 
tions mieux que lul, pourtant, car ma maîtresse d'an- 
glais est fort habile. Pas du tout! il prétendait que je me 
trompais.... Alors, vous concevez que je n'ai pas sup- 
porté cette opinion, et. Mais, quand il a vu queje mef4- 
chais, il a cédé tout à coup, et nous avons décidé qu’il 
failait renoncer à l'étude, pour éviter la querelle. 

— Oui, il a cédé comme on a le tort de céder à un en- 
fant mutin.... Mais il aurait mieux valu renoncer à la 
querelle qu'à l'étude. » 

Au mois d'octobre on célébra en famille le jour de 
nafssance de Louise, et l'on fixa le mariage au printemps 
suivant, à la floraison des violettes ; on songea à choisir 
la demeure du jeune ménage et à préparer le mobilier. 
Les parents de Louise repartirent pour Berlin, en la lais- 
sant à Woltheim, pour y passer quinze jours, après les- 
quels elle devait rejoindre sa mère pour ne plus la quit- 
ter, jusqu’au moment de la séparation définitive. 

L'automne fut particulièrement beau cette année-là ; 
chaque jour M. de Kadden arrivait à Woltheim, et l'on 
organisait une promenade; mais la famille de Budmar 
ne fit point de visites dans Ja pelite ville qui devait de- 
venir la résidence de Louise, et l’on ne tarda pas à criti- 
quer cette conduite. - 

« Écoute, » dit un jour M. de Stottenheim à son ami, 
«je dois t'avertir que tu négliges tes anciennes relations 
à ce point qu'il te sera difficile de vivre ici avec ta jeune 
femme. Re 

— Je néglige quelqu'un?» répéta M. de Kadden avec 
stupéfaction. 

« Eh! sans doute. Depuis que tu es flancé, tu n’existes 
plus pour personne; tu t'es laissé accaparer par cette 
famille, tu n’agis plus qu’à sa guise... Vrai, un homme 
doit avoir plus de dignité, et se conduire d'après sa pro- 
pre volonté, au lieu de suivre les impulsions d'autrui. 

— Je t’afüirme, » répondit M. de Kadden en riant, «que 
c'est bien ma volonté à laquelle j'obéis en me rendant 
chez M. de Budmar, et en restant le plus de temps pos- 
sible au milieu de cette excellente famille. 

— Tu es un bon garçon,» dit M. de Stottenheim sur un 
ton de commisération nuancé d'ironie.... « Tu te laisses 
enguirlander sans t'apercevoir qu'on jette le grappin sur 
toi, et que, plus tard, il sera trop tard pour t'en débar- 
rasser. 1] est impossible que tu ne sois pas bien aise de te 
trouver avec ta charmante flancée dans les réunions qu'on 
s’empresserait d'organiser pour vous à Braunhausen, 

— Elle ne trouve aucun plaisir à ces réunions, » répon- 
dit M. de Kadden. 
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« Mais nous en trouverions, nous! Conviens qu’elle 
pourrait bien s'imposer quelque contrainte par égard pour 
toi et pour tes amis. Elle veut te cloîtrer dans la soli- 
tude, parce que sa famille lui suggère cette conduite... 
Mais ne devrait-on pas tenir compte de certaines autres 
considérations te concernant personnellement ? N'as-tu 
pas des chefs qu'il faut ménager, des amis qui, pour être 
plus anciens dans la date de tes affections que la famille 
de Budmar, ne méritent pas que tu les abandonnes totale- 
ment sans vergogne ?.... Et si l'âge et les goûts de M. et 
Mme de Budmar s'opposent à ce qu’ils te fassent le léger 
sacrifice de quelques courses à Braunhausen, ta flancée 
n'a-t-elle pas en Mie Charlotte un chaperon conve- 
nable? » 

M. de Kadden éprouva durant ce discours des impres- 
sions assez complexes. Les représentations qui lui étaient 
faites semblaient assez justes à quelques points de vue; 
il avait lui-même exprimé à dlverses reprises le désir de 
voir Louise établir quelques rapports avec les familles 
destinées à composer le cercle de ses futures relations ; 
mais cette demande avait été écartée, et, commeil se trou- 
vait heureux près de sa flancée, il n'avait pas insisté, 
voulant éviter le risque de la contrarier. Mais, depuis 
que son ami lui avait signalé les inconvénients attachés 
à cet état de choses, depuis qu'il connaissait la critique 
et le blâme dont il était devenu l'objet, il ressentait plus 
vivement l'opposition faite à ses vœux. Ilessaya pourtant 
de dissimuler cette impression, et répondit en riant : 

« Du moment où je me trouve plus heureux près de ma 
fiancée, derrière les murs dela vieillemaison de Budmar, 
que je ne saurais l'être dans la compagnie de mes amis, 
ceux-ci doivent m'excuser de les délaisser, et même , s'ils 
ont pour moi une amitié sincère, éprouver quelque sa- 
tisfaction en me sachant satisfait, 

— Il n'est pas seulement question pour nous d’être 
privés de ta compagnie; il nous semble pénible, sache-le 
bien, de voir l'un de nos camarades abdiquer toute in- 
dépendance de volonté, renoncer à son libre arbitre... 
s’exposer en un mot à devenir ridicule... 

— Ridicule! 

— Mais ouf... Et n'oublie pas que le bonheur lui-même 
ne rachète pas le ridicule; car tôt ou tard celul-ci amoin- 
drit celui-là; tu seras plus estimé, plus honoré par ta 
femme en maintenant ta volonté qu'en l’abdiquant.…. 
D'ailleurs , tu ne l’abdiqueras pas éternellement ; la réac- 
tion se fera d'autant plus intense qu’elle aura été plus 
tardive. Mieux vaudrait donc, dans l'intérêt de ta dignité, 
et même de ton bonheur futur, établir dès à présent que 
tu ne veux pas être mené... Tu l’es, mon ami! nul ne 
s’y trompe. 

— Est ce là tout ce que tu avais à me dire?» 

M. de Stottenheim fut quelque peu ému du ton avec 
lequel ces paroles étaient prononcées. Il inclina affir- 
mativement la tête. 

« Je te remercie des avertissements que tu as bien voulu 
me donner; tranquillise-toi; désormais, j'agirai de telle 
sorte que nul ne s’avisera de me trouver... ridicule. 

— Une précieuse occasion s'offre à toi pour faire acte 
d'indépendance. Nous avons organisé une grande chasse 
pour demain; le colonel m'a chargé de t'inviter à en faire 
partie; il t'offre pour le retour, qui aura lieu à la nuit, 
une place dans sa voiture, et aussi à sa table, car il nous 
donne un grand diner. » £ 

cette proposition causa à M. de 'Kadden une vive per- 
plexité; il ne pouvait se dissimuler qu’en effet {1 n'avait 
plus le droit de disposer de lui. Louise partait dans deux 
jours... Elle craignait les accidents de la chasse, la témé- 
rité que son fiancé y déployait. Elle verrait avec dé- 
plaisir qu'il lui avait préféré cette bruyante et brillante 
réunion... Il répondit donc à son ami: 

« {1 me parait impossible d'accepter cette invita- 
tion. Ma flancée quitte Woltheim dans deux Jours, » 
ajouta-t-il; « personne ne pourra me blâmer de passer 
ces derniers jours près d'elle. 

— Nous revoilà au même point, » dit M. de Stottenheim 
avec découragement. « Hé! mon Dieu ! si tu ne viens pas 
avec nous pour ton plaisir, fais au moins cet effort par 
respect humain , afin de prouver À tout le monde que tu 
n'es pas assez simple pour te laisser conduire ! 

— Bien!» dit M. de Kadden avec une subite décision: 
« je viendrai; je n'accepte pas le diner, bien entendu, 
et me réserve de me rendre à Woltheim en quittant la 
chasse. » 

M. de Stottenheim comprit qu’en exigeant davantage il 
courrait le risque de perdre ce qu'il avait obtenu, et se 
jeta dans les considérations générales ; il démontra à son 
camarade qu’en employant alternativement, et à propos, 
la souplesse et la fermeté, on réussissait à satisfaire les 
exigences les plus opposées; il lui dit «qu’il n'était jamais 
sage de s'isoler, même dans le bonheur, et qu'il fallait 
savoir faire au monde les concessions qu’il réclamait; » 
il parla enfin à un point de vue extrêmement raison- 
nable pour ceux qui consentent à suivre le tourbillon 
mondain, mais fort opposé aux opinions qui réglaient la 
conduite des parents de Louise. M. de Kadden se sou- 
vint en ce moment même que Mre Reywald lui avait re- 
commandé à plusieurs reprises de ne point sacrifier le 
bonheur réel aux vaines considérations, les devoirs véri- 
tables aux devoirs de convention; mais il n’eut pas le 
courage de combattre les doctrines de son ami, et l’amour- 
propre froissé l'engagea à accepter une partie dont il ne 
se promettait aucun plaisir. 

Demeuré seul, il monta à cheval, et se dirigea lente- 
ment vers Woltheim; il ne pouvait se dissimuler l’apprè- 
hension que lui faisait éprouver la pensée de contrarier 
la jolie petite souveraine qu'il avait donnée à son cœur: 
il ne se cachait pas davantage qu'en cédant aux instances 
de son ami, il n’avait pas même l'excuse d’agir selon ses 
préférences... car il lui eût semblé bien plus doux de 
passer sa matinée près de Louise ; il avait cédé par fai- 




















blesse, par honte des sots propos tenus par quelques 
niais, parce qu'il n'avait pas eu la force de n’accorder au- 
cune attention à des railleries sans portée, puisqu'elles 
étaient sans raison. 1l ne pouvait pas même se méprendre 
sur ses véritables mobiles, car en s’exposant à contrarier 
sa flancée, pour prouver à ses amis qu'elle ne le gouver- 
nait pas despotiquement, il obéissait en réalité aux sug- 
gestions de ces amis, et secouait un joug qui lui plaisait 
pour se soumettre à une influence dont il était secrète- 
ment irrité. Mais tel est le sort inévitable des caractères 
faibles ; incapables de se diriger eux-mêmes, ils peuvent 
changer de direction, mais non se soustraire à l'influence 
d'une volonté étrangère. Sans cesse balloités entre des 
forces opposées, ils ne peuvent faire preuve de fermeté, 
d'une part, sans commettre d’un autre côté quelque l4- 
cheté secrète, car leur fermeté d'emprunt leur est sug- 
gérée, et n’est autre chose que la manifestation d'une 
volonté étrangère ; aussi cette fermeté est-elle condamnée 
à demeurer stérile et à se montrer intempestive; elle se 
produit à contre-sens, et s'élève contre les influences 
saines, croyant ainsi effacer la trace et le souvenir des 
concessions faites aux influences mauvaises. 

M. de Kadden était donc irrité contre lui-même, et, par 
conséquent, contre les autres; mais il essaya de se cal- 
mer, en se répétant qu'après tout il ne s'agissait que d’une 
matinée, et que le sujet de ses contrariétés ne méritait 
pas l'importance qu'il lui attribuait. Le raisonnement 
ne suffit pas cependant à lui rendre sa tranquillité d’es- 
prit, car sa mémoire lui retraça indiscrètement l’une des 
maximes de M. de Budmar : « A la façon dont un homme 
gouverne les petites choses, on peut juger de la façon 
dont il gouvernera les grandes choses. » 

Quoiqu'il avançât à pas lents, il arriva cependant à 
Woltheim. Louise le reçut joyeusement, selon sa cou- 
tume ; elle avait toujours plusieurs plans à lui commu- 
niquer. Ce jour-là, il s'agissait d'une petite serre qu’elle 
projetait d'annexer à leur futur salon ; l'entretien n’en 
serait pas coûteux, car l'oncle Charles s'engageait à faire 
renouveler chaque semaine les vases de fleurs. De plus, 
il lui avait promis de petites poules anglaises, et elle ne 
se possédait pas de joie en évoquant la perspective du 
petit empire qu’elle gouvernerait. M. de Kadden oublia 
totalement dans les plaisirs de cette conversation la fatale 
chasse à laquelle il avait promis de prendre part. 

« Où sont les mesures ? » s'écria tout à coup Louise. 

« Les mesures ?..….. 

— Eh! oui. Vous deviez m'apporter aujourd’hui les di- 
mensions bien exactement prises sur les fenôtres de la 
maison que vous venez de louer. Ma mère m'a bien re- 
commandé de Jes emporter pour faire préparer les ri- 
deaux grands et petits. 

— C’est vrail Pardonnez-moi; j'ai été retenu aujour- 
d'hui par une visite, et je n'ai pu m'acquitter de cette 
commission. 

— C'est mal... Mais, enfln, je vous pardonne... à une 
condition, cependant ! c'est que vous les apporterez de- 
main , sans faute. 

— Demain... cela ne sera guère possible... — Allons, » 
se dit-il, « du courage! Il faudra bien qu’elle le sache; 
autant vaut le lui dire de suite puisque l’occasion s'en 
présente. 

— Pourquoi? » demanda vivement Louise. 

« Je dois demain aller à la chasse. » 

Elle le regarda avec une profonde surprise: 

«J'y vais bien à contre-cœur, » poursuivit-il ; « mais je 
ne puis m’en dispenser. ° 

— Qu'est-ce qui vous y oblige? 

— Mes amis le désirent vivement. 

— Vous savez pourtant que je désire le contraire non 
moins vivement, et je ne comprermds pas que vous vous 
soyez engagé sans m'avoir prévenue. 

— J'ai espéré que vous m'accorderiez mon absolution, 
au moins par bonté, » répondit M. de Kadden, «et que 
vous comprendriez l'impossibilité absolue de confier à 
tous mes amis la domination que vous exercez sur moi. » 

1 s’exprimalt avec calme, mais il ne pouvait s’empê- 
cher de constater que le ton impératif de Louise lui sem- 
blail aujourd'hui mains plaisant qu’il ne l'avait trouvé 
dans leurs précédentes petites discussions. 

« Ma domination! Quelle erreur! Je vous affirme que 
vous pouvez faire tout ce qui vous convient sans que je 
m'en occupe! 

— Elle est vraiment moins jolie en ce moment,» se 
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dit Paul; mais fl s’interdit toute réponse, et se bornaà 
la regarder fort sérieusement, 

« Seulement,» poursuivit-elle en s'animant encore 
«il ne faut pas dire que ce divertissement vous est désa 


‘gréable:; un homme ne doit pas se laisser dominer par 


ses camarades, et ne peut, je pense, permettre qu'on lui 
impose ce qui ne Jui convient pas. 

— Ainsi que je vous l’ai dit, je me suis engagé contre 
mon gré; mais je confesse qu’il me sera moins désa. 


* gréable que je ne le craignais de me rendreà cette chasse. 


— Comment pouvez-vous me tenir un semblable lan. 
gage ? 

— Il s'explique par les paroles que vous-même m'avez 
adressées...» 

Et, quittant le salon où cette discussion avait lieu, M, de 
Kadden entra dans la chambre voisine, qui était celle des 
grands-parents. 

s Voilà enfin les limites de cet empire que l'on me di- 
sait être sans bornes, » se dit amèrement Louise, demeu- 
rée seule. « Pour complaire à des amis on consent à me 
déplaire..…. » 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND, 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX: 


Il serait complétement inutile de publier un patron de rotonde, pour 
crêpe de Chine ou cachemire. 

Quand on a le patron, le crêpe de Chine ou le cachemire, œla ne 
suffit pas: l'extrême dilficulté de l’entreprise est représentée par les 
raccords de broderie qui doivent être faits dans l'un et l'autre cs 
(crêpe de Chine ou cachemire) et qui exigent uue habitude et une ka 
bileté telles que l’on échouerait infailliblemént dans cette entrepris, 
après avoir sacrifié un objet de prix. La transformation en rotondes des 
crêpes de Chine et des cachemires français ou indiens est la spécialité 
de l’une des premières maisons de ce genre : Mme Cassin, rue du Bac, 6. 


On commet souvent une erreur préjudiciable aux uns et aux autres, 
en demandant des patrous à Mmes Potier et Labory, rue Neure-de- 
Petits-Champs, 4; ces dames vendent de la lingerie et non des patrons; 
s’adresser pour des patrons à la personne que nous indiquons, c'est-i- 
dire à Mme Rossignon, rue Laffitte, 41, et non à Mmes Potier et Labory, 
qui n'ont jamais élé désignées pour cet objet. 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


No 220, Corse. On ne peut employer qu’un volant brodé pour garnir 
la robe de mousseline ; on le posera sur le bord inférieur en mettait 
sous ce volant de mousseline un volant de taffetas b'anc pour la toileue 
de mariée, Pour recevoir franco ta photographie de Mme E. Raymond, 
on envoie en timbres-posle, si l'on veut, { fr. 45 centimes au buresu 
du journal, — N° 3,00, Lyon. Pour toilette de demi-deuil, la robe sra 
plus convenable; je conseille pour cette circonstance upe robe de fou 
lard blanc à petits traits noirs, qui pourre aussi sertir pour tolletis 
de visites, en été; en demander des échantillons au Comploir da 
Indes, boulevard Sébastopol, 129. — No 25,515, Aisne. On brode ce 
tulle en reprises, avec du coton non tors {à repriser les bas]. La di- 
mension anomale de ce dessin ne uous permet pas de le répéter 501: 
vent; on le trouvera plusieurs fois dans la collection de la Mode illas- 
trée; nous y reviendrons sans doute , maïs non immédiatement, — 
ANo9,287. Voir les renseignements généraux. Le journal est très 
d’être ainsi apprécié, — N° 58,5.1, Duwbs, Les cache-pois à clons d'i- 
cier, pour chambre de jeune fille. 


AVIS. 


Nous publierons avec le prochain numéro la 9 livraï 
son des Patrons illustrés, contenant les dessins et patrons 
suivants : 

Robe de chambre pour dame; pantalon, gilet et veste 
pour petit garçon de quatre à six ans. — Pantalon pouf 
dame. — Chemise de nuit pour dame. — Camisole pour 
petite fille de huit à dix ans. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères , fils et Cie, rue Jarob, Bt. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. — 11 faut semer avant de recueillir. 





Le numéro, vendu séparément, 
25 centimes. 
AVEC UNE PLANCHE D& PATRONS : 80 CENTIMES, 
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wrot. 


Le numéro seul avec une gravure coloriée, 
50 eentimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 98 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 





PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
Panis. 
Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. 
? DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. 


Patrons illustrés. 1 an, à fr. Gmois, 2fr. S mois, 1 fr. en plus de l’abonn- 


POUR L'ANGLETERRE, 
Un au, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s.— Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 





Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
Paris. 
Un an, 24 fr. — Six mois, 43 fr. — Trois mois, 6fr. 76 c. 
péranramenre (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 1 an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. 3 mois, 1 fr. en plus de l’abonn, 
POUR L'ANGLETERRE. 

Un an , 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence, 
Avec Patrons illustrés. — Un an, 50 s. — Franc de port, 35 s. 
Cahier mensuel, 3 8. 





Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, flls et C°, sera considérée comme non avenue. 


— On s'abonne égalenrent chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES: ASHER Er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 
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; , — Ceinture à bretelles. — Corsage en alpaga blanc, 
— Bourse en frivolité et perles. — Deux bordures au point 
russe. — Tapis ou plateaux en filet et ruban. — Broderie sur 
nansouk ou mousseline pour corsages, bonnets, etc. — Den- 
telles au crochet, — Eatre-deux brodé. — Bordure au puint 
russe, point de chaïneite et festoñ. — 
Descripüion de toilettes, — Modes. — 
Ameublement. — Nouvaiue : Un Récit qui 
æe se termine pas par un mariage, 


Ceinture à bretelles. 


- Cette ceinture est faite en taffetas 
noir et bordé de galon noir, surlequel 
on pose à intervalles réguliers des pla- 
“:vs rondes en jais noir; il sera aisé 
“e l'exécuter, d’après un patron de 
\corssge montant, dans lequel on ré- 
:servera seulement la hauteur de la 
ceinture et l'entournure des bras. 


Corsage en alpaga blane. 


La garniture de ce corsage montant 
se compose d’une bande de cachemire 
blanc ayant 3 centimètres de largeur, 
et d'une autre bande en cachemire 
blanc ayant 2 centimètres 1/2 de lar- 
geur, découpées chacune sur l’un de 
leirs côtés longs , cousues à plat, de 
telle sorte que la bande blanche cou- 
vre la bande bleue jusqu'aux dents 
de celle-ci. Un galon bleu ayant 4/4 
de centimètre de largeur, brodé en 
perles blanches de cristal, cache la 
couture des deux bandes; ce palon 
estorné d'un côté avec des points 
russes, faits avec de la laine anglaise 
bleue; un dessin spécial reproduit 
celte garniture en grandeur naturelle; 
un deuxième dessin représente une 
autre garniture, que l'on exécutera 
avec de la soutache et de la soie de 
cordonnet pour le point russe, le fes- 
ton ,le point de cordonnet et le point 
noté. 


Bourse en frivolité et 


perles. 


Cette bourse est exécutée avec de 
la soie grise de oordonnet et des perles 
d'acier; on fait la frivolité avec deux 

- brins, sur l'un desquels (devant servir 

e soutien) on enflle les perles. La bourse se compose de 
deux parties rondes; on commence chacune d’entre elles 
par le cercle du milieu: un nœud à l'envers, — 1 picot 
(tous les picots de ce cercle ont chacun 3/4 de centimètre 
de longueur, et six perles que l’on glisse avant da faire 
le picot), douze doubles nœuds, suivis chacun d’un picot. 





On ferme le cercle en nouant la soie et la coupant. 

2e tour. On recommence à nouveau en faisant un petit 
cercle : *2 doubles nœuds suivis chacun d'une perle, 
— un double nœud, — un picot court (sans perles), 2 dou- 
bles nœuds suivis chacun d’une perle, — un double 
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nœud attaché à 1 picot du cercle précédent, de telle 
sorte qu'il se trouve entre la 3° et la 4e perle des 6 per- 
les de ce picot; — deux doubles nœuds, suivis chacun 
d’une perle, — un double nœud. On ferme ce cercle en 
nouant la soie ; on glisse deux perles, puis on fait un 
grand cercle composé de: 3 doubles nœuds suivis chacun 


d’une perle, — un double’ nœud, — 1 picot avec 4 perles 
—3 doubles nœuds suivis chacun d'une perle, — un dou- 
ble nœud ,.— 1 picot court, — 3 doubles nœuds suivis 
chacun d'une perle, — un double nœud, — 1 picot avec 
4 perles, — trois doubles nœuds suivis chacun d'une 
perle, — un double nœud; — on glisse 
2 perles à ce grand cercle, et l’on re- 
commence 11 fois depuis *. Chacun 
des suivants petits cercles doit être 
attaché au picot suivant du cercle 
du milieu; seulement, en place du 
4er picot, on attache le nouveau cer- 
cle au picot du cercle précédent; de 
même pour les grands cercles, en 
place du premier picot avec # perles, 
on attache le-brin au dernier picot du 
cercle précédent, entre la 2° et la 
3° perle. A la fin du tour, on noue les 
brins; on les coupe. 

3e tour. * 3 doubles nœuds suivis 
chacun d'une perle, — un double 
nœud, — 1 picot court, — 3 doubles 
nœuds suivis chacun d’une perle, — 
un double nœud attaché au picot du 
milieu du premier cercle du tour 
précédent, — 3 doubles nœuds suivis 
chacun d'une perle, — un double 
nœud,— 1 picot avec 2 perles,— 3 dou- 
bles nœuds suivis chacun d’une 
perle, — un double nœud; on serre 
Ja soie pour formerun cercle ; à 4 cen- 
timètre de distance on fait un second 
cercle: * doubles nœuds suivis cha- 
cuu d’une perle — un double nœud 
attaché au dernier picot. du dernier 
cercle de ce tour, — 3 doubles nœuds 
suivis chacun d'une perle, — un 
double nœud attaché entre les deux 
perles du picot (du tour précédent) 
se trouvant entre deux cercles, — 
3 doubles nœuds suivis chacun d'une 
perle, — un double nœud, — 1 picot 
avec deux perles, — 3 doubles nœuds 
suivis chacun d’une perle, — un dou- 
ble nœud, — un intervalle d’un cen- 
timètre. Recommencez depuis* 11 fois 
encore, fixez le brin, puis coupez-le. 

Quand on a ainsi préparé 2 mor- 
ceaux ronds, on les double avec du 
taffetas rouge, on les coud ensenble 
sur leur contour, on les attache à un 
fermoir d’acier. Une rangée de grands 
cercles borde la bourse. Le premier 
de ces cercles se compose de 12 dou- 
bles nœuds suivis chacun d'une per- 
le, — un double nœud, — 1 picot avec 
deux perles, — 3doubles nœuds suivis chacun d'uue 
perle, — un double nœud. A 1 centimètre de distance on 
fait Je cercle suivant: * 4 doubles nœuds suivis cha- 
cun d’une perle, — un double nœud attaché au picot du 
premier cercle de cette rangée, — 7 doubles nœuds 
suivis chacun d'une perle, — un double nœud, — 1 picot 
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avec deux perles, — # doubles nœuds suivis chacun 
d’une perle, — un double nœud, — on laisse un inter- 
valle d’un centimètre. On recommence depuis *, jusqu’à 
ce qu'il y ait un nombre de cercles suffisants pour bor- 
der la bourse. On supprime le dernier picot du dernier 
cercle, 





Deux bordures au point russe. 


Ces deux dessins conviennent pour ornements de lin- 
gerie, vestes, vêtements d'enfants, etc. On les fait avec 
dela soie de cordonnet simple ou double, en plusieurs 
nuances de la même couleur, ou bien avec plusieurs 
couleurs différentes. On emploie des perles pour l’une 
de ces bordures. 





Tapis ou plateaux en filet 
ET RUBAN. 


Ce nouveau travail se prôtera à composer 
de petits tapis pour table à ouvrage, table 
de jeux, ou enfin des plateaux de lampe, 
de flambeaux, etc. On fait un fond en 
filet, puis on le traverse en croix avec du 
ruban de couleur vive, ayant un demi- 
centimètre de largeur; l’encadrement est 
exécuté en même ruban. 

On commence le filet par 2 mailles avec 
un moule ayant { centimètre 1/2 de circon- 
férence ; on augmente une maille à la fin 
de chaque tour, et, quand le fond a la 
moitié de la dimension qu'on veut lui don- 
ner, On fait un tour sur le même nombre 
de mailles, puis on diminue une maille à 
la fin de chacun des tours suivants, jus- 
qu'à ce qu'il n’y ait plus que 2 mailles ; 
dans ce filet on passe les rubans, dont on 
ourle le bout; on recouvre ces bords avec 
du même ruban replié de façon à former 
des dents. 





Broderie sur nansouk ou mousseline 
POUR CORSAGES, BONNETS, ETC. 
On exécute le treillage avec de la soié noire, et l'on 


fait un pois avec du coton blanc, à chaque point de jonc- 
tion. 





Dentelles au crochet. 


On exécutera ces dentelles avec du fil ou du coton plus 
ou moins fin, sejon qu'on les destine à orner de la linge- 
rie, — du linge pour enfant, — des couvre-pieds, des ri- 
deaux, etc. 

Dentelle n° 1. On la fait dans le sens de la longueur, 
en la commençant par le milieu. 

4er tour. Sur une chaïnette ayant la longueur vou- 
lue, on fait: * une maille simple sur chacune des 
2 premières mailles, — 3 mailles simples dans la maille 
suivante, — une maille simple sur chacune des 
2 mailles suivantes, — 3 mailles faites ensemble. Ceci 
a lieu en prenant sur le crochet le câté supérieur de 
3 mailles, reprenant le brin, et faisant comme si l'on 
exécutait une seule 
maille. Recommen- 
cez depuis *. 

2e tour. * Une bride 
croisée dans la pre- 
mière et la 3° des 
3 mailles faites en- 
semble (pour les 
brides croisées), voir 
la leçon de crochet 
dans le n° 29); — mais 
ici, avant la dernière 
bride simple qui ter- 
mine la bride croi- 
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sée, on fera toujours 3 mailles en l’air, — après la bride 
croisée une maille en l’air, sous laquelle on passe 5 
mailles. Recommencez depuis *, 

3° tour. * 5 brides sur les 3 mailles en l'air, — uno 
maille simple sur la maille en l'air isolée entre 2 bri- 
des croisées. Recommencez depuis *. 

On fait le 4e tour sur l'autre côté de la chaïnette: 
* une bride sur chacune des deux premières mailles 
se trouvant entre 2 brides croisées,— 3 mailles en l'air 
sous lesquelles on passe 6 mailles, Recommencez depuis”. 
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5e tour. Dans chaque mailie du tour précédent une 
maille simple. 

Dentelle n° 2. C'est une imitation des dentelles éternel- 
les; on la fait sur une chaïnette ayant la longueur voulue. 
Cette dentelle se compose de 4 tours de brides croisées, 
contrariées, dont on trouvera l'explication dans le n° 2 
(leçon de crochet). Dans les trois premiers tours, ces 
brides sont séparées par une maille en l'air, sous laquelle 
on passe une maille. Dans le 4e tour, en place de la 
maille en l'air, on fait 1 picot, c'est-à-dire 6 mailles en 
l'air, et une maille simple dans la maille précédant ces 
6 mailles. On peut faire cette dentelle plus ou. moins 
large. 

Dentelle n° 3. Mignardise et crochet. Pour le bord supé- 
rieur on fait sur l'un des côtés de la mignardise le 
1er tour se composant d'une maille simple dans chaque 
second picot de la mignardise, et après chaque maille 

simple 3 mailles en l'air. 

2e tour. Dans chaque maille une maille 
simple; sur l'autre côté de la mignerdise 
une maille simple; dans le {er picot ” 4 pois, 
c'est-à-dire6 mailles en l'air, une maille sim- 
ple dans le picot sur lequel on a déjà fait 
la précédente maille simple, — 3 mailles 
en l'air; on laisse glisser la bouclette hors 
du crochet, on le pique dans la 4e des sir 

, Milles en l'air, on y passe la bouclette 
abandonnée, on fait 3 mailles en l'air, puis 

une maille simple dans le 2e picot de la mi- 

gnardise. Recommentcez depuis *. 

Dentelle n° 4. Une chaïMmette ayant 1a 100- 
gueur voulue. 

{er tour, Une maillesimple dans la {re maîlle 
de la chaînette; — *5 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 2 mailles, — une maille 
simple. Recommencez depuis *. 

2e tour. Une bride dansla {re maille du tour 
précédent, — 5 mailles en l'air, — * une 
maille simple dans le milieu des plus pro- 
ches 5 mailles en l'air du tour précé 
dent, — 5 mailles en l'air. Recommencez 
depuis *. 

3° tour. Comme le 2e tour. 

4e tour. Une maille simple dans chacune des deux pre- 
mières mailles du tour précédent; — ° 3 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles, — une maille simple 
dans chacune des 3 mailles suivantes; celle du milieu 
doit se trouver sur le milieu des 3 mailles simples du 
tour précédent. 

5e tour, Une maille simple sur chacune des 3 mailles 
simples du tour précédent; — * 4 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe 3 mailles, — une maille simple sur 
chacune‘des 3 mailles suivantes, celle du milieu sur le 
milieu des 3 mailles simples du tour précédent. 

6° tour. Comme le 5° tour; mais, en place des # mailles 


passe # mailles. 

Les n° 5 et 6 représentent une simple et une 
double rangée de picots, lesquels, exécutés avec du 
fil très-fin, servent à border la belle lingerie. 

Le n° 5 est fait en un seul tour, de la façon sui- 
vante: 2 mailles en l'air; * on garde la bouclette 
sur le crochet, on le pique dans la première des 
2 mailles en l'air, on y passe le brin, on fait une 
maille en l'air, on laisse glisser les bouclettes hors 
du crochet (la pre- 
mière forme un 
picot), on reprend 
la seconde bou- 

* clette, et l’on fait 
une maille en l'air. 

N° 6. Pour cette 
duuble rangée de 
picots, on fait d'a- 
bord le tour ci-des- 
sus indiqué pour 
le n° #, puis le 
2e tour,une maille- 
chaïnette dans le 
plus proche picof,— 





BORDURE AU POINT RUSSF. 





GARNITURE DU CORSAGE EN ALPAGA. 


2 mailles en l'air, et avec l’une on forme un picot, — 
une maille-chaînette dans le picot suivant, et ainsi 
de suite. Les picots doivent être d’égale longueur. 

Dentelle n° 7. On fait d’abord une rangée de 
picots, comme le n°5, mais en exécutant toujours 
3 mailles en l’air, dont l'une pour former le picot. 
l'autre pour le séparer du suivant. A la fin du tour on 
fait 3 mailles en l'air pour retourner l'ouvrage. 

2e tour. * Une maille-chaînette dans le plus proche 
picot, — 1 picot, — une maille en l'air. Recommen- 
cez depuis *. À 


en l'air, on fait 5 mailles en l'air, sous lesquelles ou. 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





3e tour, Une mallle-chsine dans 1e plus proche picot 
lu tour précédent, — * 4 Milles en l'air, et, sans tenir 
smpte de la bouclette qui 5 trouve sur le crochet, on 
xt vne double bride dans la deuxième, une double 
ride dans la première de ces # mailles en l’air; on réu- 
lit ces deux brides en une seule maille, on reprend le 

Hip, et on le passe dans toutes les bouclettes ; cela forme 

ine feuille ; une maille en l'air, — une feuille comme la 
jrécédente, une maille-chaînette dans le second des 
jicots suivants. 

4° tour. * Une maille simple sur la maille en l'air, sépa- 
tant deux feuilles, — 3 picots, — une maille en l'air, Re- 
bmmencez depuis *, 

Dentelle n° 8. On fait d’abord le bord supérieur sem- 
Wable au n° 6 (2 rangées de picots), mais, dans le 2e tour, 
fhaque sixième picot doit avoir environ un demi-centi- 
mètre de longueur; pour obtenir ce résultat, on tourne 
l brin 3 fois autour du crochet; au commencement du 
jour, on fait d'abord 2 picots courts, { picot long. 

3e tour, Une maïille-chaïnette dans le 1er picot; — 


*4mailles en l'air, — 3 mailles-chaînettes sur le plus proche 
long picot, en passant par conséquent un picot, —4 mail- 
les en l'air, — une maille-chaïnette dans le second des 
picots suivants, — 2 mailles en l'air, —sur le plus proche 
picot 2 brides séparées par une maille en l'air, — 2 mailles 
en l'air, — une maille-chainette sur le plus proche picot. 

4e tour. Une bride dans la 1r° maille-chaïnette du tour 
suivant; — * 3 mailles en l'air, — une maille-chainette 
sur chacune des trois plus proches mailles-chaïnettes du 
tour précédent, — 3 mailles en l’air, — une bride, — une 
maille en l'air, — une bride, le tout sur les 2 brides du 


tour précédent, 
5e tour, Une bride dans la {re bride du tour précédent, 
— 3 mailles en l'air; — * une maille-chaïnette sur cha- 


cune des trois plus proches mailles-chaïnettes du tour 
précédent, et en piquant le crochet sous la maille entière. 
Après la deuxième de ces 3 mailles on forme avec 2 mail- 
les en l’air un picot long, pour lequel on tourne 2 fois le 
fil autour du crochet, — 3 mailles en l’air, — une bride, 
le tout sur les 2 brides du tour précédent, 


* 267. 


6° tour, Une maille simple sur la {re bride du tour pré- 
cédent; —* 2 picots, — une mailie simple, — une maille- 
chaïnette sur le plus proche picot, — 2 picots, — une 
maille enl'air, — une maillesimple surla plus prochebride, 
— 2? mailles-chaineties, 1 picot, et encore 2 mailles-chai- 
nettes sur les 4 mailles suivantes, — une maille simple 
sur la bride suivante, 

Dans chaque tour on recommence depuis * jusqu’à la 
fin du tour. 

Dentelle n° 9. Un tour composé de picots (voir le n° 5), 
mais, les picots devant avoir une certaine longueur 
(4/2 centimètre environ), on les fait pareils à ceux de 
la dentelle précédente. 

2e tour. Une maille-chainette dans chaque picot du tour 
précédent, et une maille en l'air après chaque maille- 
chaïnette, À 

3e tour, Comme le 1er tour, il est composé de picots, 
mais on les fait sur l’autre côté du travail, en piquant 
toujours le crochet dans le côté inférieur des mailles. Ces 
picots doivent être tout à fait courts. 
























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































AMEUBLEMENT. — BIBLIOTHÈQUE MEUBLÉE PAR M. HUNSINGER, RUE DE LA ROQUETTE, 56. 


Dentelle no 10. On commence pér deut rangées de pl- 
cots (voir le ne 6), puis on fait le 3° tour; une maille-chate 
nette dans le plus proche picot du tour précédent; — 
.* une maille en l'air, — 1 picot, — 7 mailles en l'air, — 
{picot, — 2 mailles en l’air, — une maille-chaïnette dans 
le deuxième des picots suivants du tour précédent. 

4 tour. * Une maille simple sur le milieu des sept plus 
proches mailles en l’air du tour précédent, — une feuille 
comme celle du 3° tour de la dentelle n°7. 

5e tour. * Une maille-chaînette sur la plus proche maille 
simple du tour précédent, —2 mailles en l'air, — 3 picots, 
—3 mailles en l'air. 

Dans chaque tour on recommence depuis * jusqu’à la 
fin du tour, 

Dentelle n° 11, Comme le 1er tour, on fait une rangée de 
picots (voir le ne 5). - 

2% tour. Une maille-chatnette dans chaque picot, et 
après chaque maille-chaînette une maille en l'air. Sur 
l'autre côté du travail on faitle 3° tour: une maille-chai- 
nette dans la {re maille, — * 2 mailles en l'air qui for- 
ment un picot, mais,en repiquant le crochet dans la pre- 
mière de ces 2 mailles en l'air, on la rattache par une 
maille-chaïnette à la plus proche maille du tour précé- 

dent. En revenant sur le 3° tour, on fait le 4e sour, qui 


apparaît À l'envers sur l'endroit de l'ouvrage, 4 mailles en 
l'air, — 1 picot, — une maille en l'air, — une maille- 
chatnette dans le deuxième des picots suivants du tour 
précédent, —* 3 mallles en l'air, — 1 picot, —une maille 
en l’air, — une maille-chaînette dans le second des pi- 
cots suivants du tour précédent, — 1 picot, — # mailles 
en l'air, — une maille-chalnette dans le 2° des picots 
suivants. On recommence depuis *. On fait 2 mailles en 
l'air pour commencer le 5° tour; une maille-chatnette 
dans la troisième des mailles en l'air du plus proche 
feston composé de mailles en l’air; — * 3 picots, — une 
maille en l'air, — une maille-chainette dans la maille en 
l'air, derrière le picot du plus proche feston de mailles 
en l'air, — 5 mailles en l'air, — une maille-chainette 
dans la 3e maille en l'air du plus proche feston composé 
de mailles en l'air. 

Ge tour, On revient sur ses pas pour que ce tour paraisse 
à l'envers sur l'endroit de l'ouvrage: 3 picots, — une 
maille en l’air, — une maille-chaïnette sur le milieu des 
cinq plus proches mailles en l'air du tour précédent; — 
‘un feston de 5 picots, — une maille en l'air, — une 
maille-chaînette dans le milieu des cinq plus proches 
mailles en l’air. 

No 12, Rosace, Elle se compose de 3 tours de picots, et, 


en élevant ce nombre, on peut agrandir la rosace. 

4er tour. 11 picots (chaque picot se compose de 5 mailles 
en l'air, et d'une maille-chainette faite dans la première 
de ces 5 mailles); on forme un cercle avec cette rangée 
de picots, en revenant sur son bord en ligne droite, et 
faisant une maille-chaînette dans le côté supérieur de 
chaque maille, puis, piquant le crochet en arrière, une 
maille-chaînette dans la première de ces mailles-chat- 
nettes. On fait une maille simple dans chacune des trois 
premières mailles en l'air du 1er picot, en piquant tou- 
jours le crochet dans le côté de derrière -de chaque 
maille, 

£e tour. * 2 picots, et avec la maïlle-chaînette du 
2° picot on attache le tout à la maille du milieu du plus 
proche picot du tour précédent, en piquant le crochet 
dans le côté de derrière de la maille. Recommencez de- 
puis*. A la fin du tour une maille-chaïnette dans cha- 
cune des trois premières mailles du 1er picot de ce 
2° tour. 

3e tour. * 3 picots, une maille-chaînette dans le second 
des picots suivants du tour précédent. Recommencez de- 
puis*, Ala fin du tour une maille-chaînette dans la 
maille-chaînette. 

No 13. Entre-deux au crochet traversé par un ruban. 
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Exécuté en filtrès-fin, cet entre-deux servira pour garniture de cor- 
sage ou pour petit col droit; on y passe un ruban de taffetas ou de 
velours. 

On fait une chaïînette ayant la longueur voulue, sur laquelle on 
revient en faisant une maille simple dans chaque maille. 

2e tour. Alternativement une bride, — une maille en l’air, sous la- 
quelle on passe une maille. 

3e tour, * Une maille simple sur la plus proche bride —1 picot (c’est- 
à-dire 4 mailles en l’air, et une maille simple dans la première de 
ces 4 mailles), sous lequel on passe une 
maille). Recommencez depuis*. Sur l'autre 
côté de la chainette, en piquant toujours 
dans le côté de dessous de la maille, on fait 
lo 4° tour; dans chaque maille une bride 
quadruple, pour laquelle on tourne le brin 
4 fois autour du crochet (voir la leçon de 
crochet dans le n° 29). Un bord de 3 tours, 
pareils à ceux par lesquels on a commencé, 
termine l'entre-deux. 

No14. Entre-deux au crochet. Les cercles composant ce dessin se 
font à la suite les uns des autres; on les exécute toujours par 
paire, c'est-à-dire que l’on fait les deux cercles se touchant par le 
milieu, et ainsi de suite. On fait une chainette de 16 mailles, 
dont on réunit la dernière à la première, ce qui forme une bou- 
clette; on en fait une seconde pareille, que l'on recouvre avec 
24 mailles simples posées à cheval; — on en fait autant sur la pre- 
mière bouclette, et depuis la dernière de ces 24 mailles on rejoint la 
2e bouclette, et l'on y fait 10 festons de mailles en l'air de la façon 
suivante : une maille simple dans chacune des trois premières mailles; 
—*5 mailles en l'air, — une maille simple sur chacune des 2 mailles 
simples. Recommencez 8 fois depuis *; 5 mailles en l'air, — une maille 
simple dans chacune des trois der- 
nières mailles ; on encadre l’autre 
bouclette de la même façon. Pour 
atteindre la place réservée aux cer- 
clessuivants, on fait entre les deux 
précédentes bouclettes 4 mailles- 
chaïînettes, en procédant comme 
si l’on brodait au tambour, c'est- 
à-dire en gardant le brin en des- 


une maille simple, — 4 brides, — une maille simple, Sur la première 
et sur la dernière maille en l'air de chaque dent, on fait une maille 
simple. 

No 46, Entre-deuz en frivolité, crochet el point de dentelle. 
Matériaux: fil n° 60 pour la frivolité, — fil n° 90 pour le crochet, fi] de 
grosseur moyenne et fil très-fin, 

On commence cet entre-deux par le travail de frivolité, exécuté avec 
deux navettes; le fil de l’une des navettes sert de soutien, on noue les 
2 brins ensemble, et sur l'un d'entre eux on fait: * 4 fois de suite 
deux doubles nœuds suivis chacun d'un 
petit picot ; — 3 picots longs suivis chacun 
d'un double nœud; le 1+r et le 3e picot on 
chacun { centimètre 1/3 de longueur, celut 
du milieu 1 centimètre de longueur, pui 
4# fois de suite deux doubles nœuds suivis 
chaque fois d'un petit picot, — 4 picot d'ur 
centimètre. Recommencez toujours de 
puis * jusqu’à ce que l'entre-deux ait à 

longueur voulue. On recommencele travail à nouveau, en faisan 
la même rangée de nœuds, et l’on assemble toujours les deu 
rangées avant l'exécution du picot long, isolé, en atlachant k 
brin au picot correspondant de la 1r° rangée, en la tenant de tell 
sorte que les picots soient tournés en sens inverse. On borde} 
frivolité de chaque côté avec 3 tours de crochet (fl ne %);un 
maille simple sur le picot du milieu des 3 picots longs, — 8 maille 
en l'air, — une maille simple sur chacun des 3 picots longs suirank 
— 8 mailles en l'air. Recommencez depuis * jusqu’à la fin. 

2e tour, Sur chaque feston de mailles en l’air, 8 mailles simples post 
à cheval, — au-dessus des 3 mailles simples du tour précédent on fai 
3 mailles en l'air. 

3e tour. 11 se compose de brides suivies d’une maille en l'air, sous la 
quelle on passe une maille. 

En dernier lieu on couvre 
au point de reprise, avec du fil 
de moyenne grosseur, les pi- 
cots longs formant de la sorte 
les feuilles longues qu'indique 
le dessin; avec du fil extrôme- 
ment fin, on exécute les bar- 
rettes du centre de l’entre- 
deux. 





cos 
À BORDURE SUR NANSCUR EN 
MOUSSELINE, 
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N° 3. DENTELLE. N° 7. DENTELLE. 








N° 15. DENTELLE EN FRIVOLITÉ ET CROCHET. 





N° 14, ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


bles nœuds , — 8 picots suivis chacun de deux doubles 
après le 8e picot, & doubles nœuds; tout près de celui-ci un second 


sous du travail, et le rame- 
nant de bas en haut avec 
le crochet; on fait ensuite 
7 mailles en l'air, — puis 
2 bouclettes comme pré- 
cédemment, et ainsi de 
suite. 

No 15, Dentelle en frivo- 
lité et crochet. On fait: 
* 1 cercle de quatre dou- 

nœuds; — 


No 17. Entre-deux au cro- 
chet. On fait d’abord une 
double chaïnette (voir la 
leçon de crochet du n° 29), 
puis on exécute le bord 
suivant : une maille simple 
dans la {re maille; —*une 
maille enl'air, { picot (c'est- 
à-dire 5 mailles en l'air, et 
une maille-chaïnette dans 


la première de ces 
mailles), — 2 mailles 





N° 13. ENTRE-DEUX AU CROCHET 
TRAVERSÉ PAR UN RUBAN. 


cercle pour lequel on fait : 5 doubles nœuds attachés au dernier picot 
du précédent cercle, — 8 fcis de suite deux doubles nœuds suivis d'un 
picot, — 1 picot, — cinq doubles nœuds. Tout près de celui-ci un 
3° cercle comme le premier, mais on supprime le 4er picot, pour atta- 
cher le cercle au dernier picot du précédent cercle; on laisse un inter- 
valle de 3 centimètres 1/2, et l’on recommence depuis* jusqu’à ce que 
la dentelle ait la longueur voulue; on la termine au crochet en prenant 


en l'air;sous tout cela È 
on passe 2 mailles de la double chaînette primitive, — une mail 
simple. Recommencez depuis*. On exécute le fond de filet de l'entre- 
deux, se éomposant de 8 tours de festons faits avec des mailles en l'df; 
sur l’autre côté de la chaïnette primitive, on fait: une maille simple 
dans la ire maille; —* 9 mailles en l'air, sous lesquelles on pist 
5 mailles, — une maille simple. Recommencez toujours depuis. Cha 





du fine 100 ; on prend aussi, 
durant le travail du cro- 
chet, le fil qui sert de trait 
d'union entre les divers 
cercles. Pour le côté en li- 
gne droite, on fait une 
maille simple sur chacun 
des trois 
premiers et 
des trois 
derniers pi- 
cots du pre- 
mier et der- 
nier picot 
de l'une des dents (voir le dessin), et entre ces mailles 
on fait quelques mailles sur le fil servant de trait 
d'union. Dans le creux de chaque dent, on réunit les 
fils servant de trait d'union, de telle sorte que ce bord 
de la dentelle soit en ligns droite. Sur ce tour, on fait alter- 
nativement une bride, — une maille en l'air sous laquelle on 
passe une maille. Sur l'autre bord de la dentelle on fait: 





N° 19. DENTELLE FN FRIVOLITÉ, 


1 tour de brides séparées par des mailles en l'air; les brides N°5 


sont toujours faites sur les picots des cercles; une double 


l'air, —* une bride, 3 mailles en l'air, —une bride, — 3 mailles on l'air, — 2 brides sur 
les picots suivants, mais la {re bride n'est pas tout à fait terminée : on en garde 
2 bouclettes sur le crochet, et, lorsqu'on termine la 2e bride, on passe lo brin dans 
toutes les bouclettes ; — 3 mailles en l'air, — 5 brides suivies chacune de 4 mailles en 
l'air, — 3 mailles en l'air, — 2 brides sur les 2 picots suivants, terminées comme cela 
a été expliqué ci-dessus, c'est-à-dire la première avec la seconde, —3 mailles en l'air, 
— 2 brides séparées par 3 mailles en l'air ;sur les:2 picots suivants, — une maille en 


l'air, — une double 
bride, avec laquelle 
on réunit le premier 
et le dernier picot de 
la plus proche dent, 
—une maille en l’air. 
Recommencez  de- 
puis * jusqu'à la fin. 
Le tour suivant se 
compose de petites 
dents, faites sur les 
festons de mailles en 
l'air du tour précé- 
dent; chaque petite 
dent sc compose de : 





ENTRE-DEUX UKODÉ, 





+ DENTELLE, 





N° 4. DENTELLE, 





N° 16. ENTRE-N 
CROCHETS ET POINTS DE DENTELLE. 





EN FRIVOLITÉ, 





No fi. 


N° 6. DENTELLE. 





cun des 5 tours suivants se 
compose d’une maille simple 
faite au milieu des 9 mailles 
en l'air, et suivie de 9 mailles 
en l'air. 

Pour le second bord, on 
fait une maille simple dans 
le milieu 
des premiè- 
res 9 mail- 
les en l'air, 
—5 mailles 
en l'air, — 
ainsi de 
suite, alter- 
nativement; 


DENTELLE, vient en- 





N° 17. ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


suite un tour pour lequel on fait une maille sim 


ple dans chaque maille, et finaiement 1 tour de picots (voir! 

commencement du travail). à 
Les fleurs en relief sont appliquées sur l’entre-deux, à intel 

valles plus ou moins rapprochés. On fait d'abord une petit 


feuille, c'est-à-dire * une chainette de 10 mailles, — on l'i 
bride sur le quatrième picot du 1°° cercle (le premier qui soit libre), —3 mailles en ; tache à l’un des carrés du fond, en retirant le crochet de la dernière bouclette, ! 


fl, et même du coton 
pus très-tors, sem- 
blable à celui que 
l'on emploie pour le 
tricot. Pour chaque 
dent, on fait 5 nœuds 
à l'endroit, — 1 picot, 
— 5 nœuds à l'en- 
droit, 3 fois de suite 
alternativement 5 
nœuds à l'envers, — 
5 nœuds à l'endroit, 
puis 5 nœuds à l'en- 
vers, — 1 picot, — 
5 nœuds à l'envers: 


piquant dans la maille du carré du fond, y faisant passer la bouclette de la chatnelt 
puis, passant la dernière des 10 mailles de la chaïnette, on fait sur cette chalnellt 
une maille-chaînette, — une maille simple, — une demi-bride, — 3 brides, — UD 
demi-bride, — une maille simple, — une maille-chaïnette, — puis une maille-cha! 
nette dans la {re maille de la chaînette, en piquant dans le côté de dessous del 
maille. Gn recommence 8 fois depuis * ; la fleurest terminée. 

No 18. Dentelle en frivolité. On choisira pour cette dentelle du coton plutôt qued 





BORDURE AU POINT RUSSE, POINT DECHAI- 
NETTE ET FESTON. 
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on serre cette rangée de n@0ŸS de façon qu'elle soit 
séparée seulement par un int@" Valle d’un centimètre: — 
à une faible distance on fait Une seconde dent pareille, 
et ainsi de suite; mais, daos Chaque dent succédant à la 
première, on supprime le 4er picat, et l'on attache le tra- 
vail au dernier picot de la dent précédente. 

No 49. Dentelle en frivolité. On emploie deux brins pour 
exécuter cette dentelle; l'un est tenu par la main droite, 
et sert de soutien à l'ouvrage, tandis que l'autre, tenu en 
bouclette par la main gauche, serre les nœuds sur le fil 
de soutien. On exécute d'abord les dents extérieures ; après 
avoir noué les2 brins ensemble, on fait dix doublesnœuds 
suivis chacun d’un picot; on retourne la rangée de 
nœuds, de tello sorte que l'envers se trouve en dessus, 
on attache le fil-soutien au dernier picot, et l’on revient 
sur la rangée, en laissant d’abord l’un de ses picots 
libres, pour faire neuf doubles nœuds suivis chacun par 
4 picot; après chaque double nœud, on attache le fil- 
soutien au plus proche picot de la 1° rangée. Cela forme 
une dent. * On retourne l'ouvrage les picots en bas, on 


Robe d'alpaga 
Robe de 


sur le corsage montant ces bandes simulent un collier 
carré; même garniture à chaque extrémité des manches; 
la dernière de ces bandes est partout terminée par une 
frange de même teinte. 





Entre-deux brodé. 


On reporte les contours du dessin sur un morceau de 
papier; on fixe sur ce papier d'abord du tulle, puis de la 
mousseline, puis on exécute la broderie se composant de 
passé, feston, cordonnet et point d'arêtes ; on découpe la 
mousseline en dehors des contours. 





Bordure au point russe, 
POINT DK CHAINETTE ET FESTON. 

Ce dessin servira pour orner des corsages, des confec- 
tions de tous genres et des vêtements d'enfants; on 
lente en soie noire ou ‘soie de couleur, ou enfin en 

ne fine. 


blanc atec ornements de galons mauve, avec cabochons de jais. 
poil de chèvre (sultane) brun-Bismark, avec galons noirs cloutés 
de petits boutons blancs. Ces galons simulent une basque par derrière, 


fait 4 fois de suite deux doubles nœuds, — 1 picot, — 
1 nœud à l'envers; ceci est la rangée horizontale qui se 
trouve entre les deux dents; on fait une dent comme la 
précédente, que l’on attache à celle-ci avec le fil-soutien, 
au picot du milieu des 9 picots. On recommence depuis* 
jusqu’à ce que la dentelle ait la longueur voulue; alors 
on noue les 2 brins ensemble, on attache le fil-soutien 
au fer picot de la {re dent, on fait 9 doubles nœuds, 
4 picot court, — 1 double nœud; on retourne la rangée 
de nœuds la tôte en bas, les dents de la dentelle en 
haut, on fait cinq doubles nœuds, on attache les 2 picots 
du milieu des 4 picots, à la plus proche rangée horizon- 
tale, en passant le fil avec lequel on travaille au travers de 
ces picots, et le fil-soutien dans la bouclette que J'ontire, 
— 5 doubles nœuds, le fil-soutien attaché au picot court, 
fait après les neuf doubles nœuds; on retourne l'ouvrage, 
de telle sorte que les dents soient en bas: — dix doubles 
nœuds, le fil-soutien attaché au picot de la plus proche 
dent. Recommencez depuis“. Attachez et coupez les brins; 
on les noue ensemble à nouveau, on retourne l'ouvrage 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, 


MODES. 


Si l’on en juge d'après les tendances actuelles de la 
mode, on peut prévoir que, l'automne ct l'hiver prochain, 
des garnitures simuleront sur les robes les diverses 
formes des tuniques, des jupons, des doubles robes, des 
longues ceintures, des pattes formant une ceinture, et 
ainsi de suite. Il me faut appuyer cette prédiction de 
quelques détails, et je vais essayer d'y procéder. 

J'ai vu tout récemment chez Me Fladry, rue du Fau- 
bourg-Poissonnière, 27, une robe de taffetas écru, à 
rayures noires, fines et très-rapprochées; la jupe de 
dessus, en tout semblable à celle du costume de jeune 
fille publié sur la première page du n° 31, était figurée 
par deux biais, l’un noir, l’autre bleu vif, placé au-dessus 
du précédent ; ces biais simulaient les dents, et remon- 
taïent sur toutes les coutures réunissant les lés; au biais 
noir se rattachait une frange noire ayant environ 7 cen- 


de telle sorte que l'endroit soit en dessus, on attache le 
fil-soutien au picot court qui se trouve en dessous de Ja 
Are bouclette fermée,— on fait : * 4 foisde suite2 doubles 
nœuds, — 1 picot, puis 2 doubles nœuds; on attache le fil- 
soutien au picotqui setrouve en-dessous de la plus proche 
bouclette. On recommence toujours depuis * jusqu'à ce 
que la dentelle soit terminée. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en poult-de-soie lilas, garnie d’un volant 
presque plat, déchiqueté de chaque côté. Robe de dessus 
(forms fourreau) en dentelle blanche. Écharpe en poult- 
de-soie pareil à la robe, formant des draperies fixées par 
des azaléas lilas; cette écharpe est nouée par derrière; 
au corsage et sur les manches mêmes fleurs; dans les 
cheveux cordon de verdure et grappe d'azaléas. 

Robe en poult-de-soie vert. Des bandes en biais de même 
tissu, mais de nuance plus foncée, simulent sur la robe 
une sorte de tunique se rattachant à un tablier court; 





Robe de foulard bleu vif à petits traits noirs; jupon pareil. La robe est relevée 
d’un côté par trois grandes feuilles, lesquelles sont bordées comme la robe et le jupon de * 
rouleaux noirs, surmontés de lisérés bleus. 


timètres de hauteur. La partie inférieure de cette robe 
qui touchait terre imitait un jupon, grâce aux mêmes 
biais posés perpendiculairement depuis la frange noire 
jusqu'au bord inférieur découpé en dents aiguës, gar- 
nies, bien entendu, avec un biais bleu et un biais noir. 
Pardessus en cachemire écru, bordé d'un biais bleu et 
d'un biais noir. 

Une autre robe, faite en poult-de-soie violet clair, avait 
quatre volants étroits, peu froncés, bordés d'un biais 
blanc, et surmontés d'une bande de mème étoffe, lisérée 
de blanc sur chaque côté, garnie au milieu avec une 
rangée de petits boutons blancs; des biais blancs étaient 
cousus sur la robe depuis la ceinture, de façon à imiter 
cinq pattes pointucs, ayant 30, puis 35, 40, puis 35, puis 
30 centimètres de longueur; à l’extrémité de chaque 
patte un bouton blanc; bien entendu la plus longue de 
ces pattes était celle qui continuait le milieu du dos; les 
plus courtes étaient celles qui se trouvaient placées sur 
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chaque côté du lé de devant. Répétition des mêmes or- 
nements sur l’encolure ; bandes lisérées avec boutons 
blancs à l'entournure et sur les poignets des manches. 
La triste saison que nous venons de traverser a fait 
adopter prématurément les robes de grenadine et de by- 
zantine noire, que l’on préparait pour l'automne, et qui 
ont le plus grand succès, même en dehors des toilettes 
de deuil. La byzantine est tn fort beau tissu clair, en 
soie, d'une grande solidité, et aussi brillant que lesatin, 
si j'en juge d’après les échantillons de byzantine qui me 
sont adressés par les Magasins du Louvre. On porte ces 
robes sur une robe de dessous en taffetas noir. c’est-à- 
dire sur une ancienne robe de taffetas noir, qui n’est 
pas assez fraîche pour affronter le grand jour; on les 
garnit avec des biais de satin noir, parfois lisérés de cou- 
leur vive; mais cette garniture est infiniment plus distin- 
guée lorsqu'on la maintient toute noire. Le corsage dedes- 
sous est décolleté ou montant, à volonté. Lesrigueurs de 
l'été ont fait adopter plus généralement la dernière combi- 
naison. On met avec ces robes des pardessus en poult-de- 
soie noire, en cachemire noir, et non des pardessus pareils. 
Ces robes offrent, à mon avis, les avantages inhérents 
aux chapeaux de tulle noir, brodés en perles; comme 
ceux-ci, les robes de byzantine ou grenadine noire peu- 
vent ètre portées en toute saison, pour toilettes élégantes 
comme pour toilettes simples; ce sont par conséquent 
des robes économiques et commodes. . 
Une jolie et fraiche toilette de bal pour jeune fille par- 
tait ces jours derniers de chez Mme Fladry: c'était une 
robe en gaze de soie blanche, bordée avec trois volantsru- 
chés, surmontésd’un cordon d’épis mürs, de bluets et de 
coquelicots; même cordon disposé enceinture à laquelle 
se rattachaient des cordons semblables. disposés en 
pagnesur tout le tour de la taille, plus longs, bien entendu, 
sur les côtés que par devant, plus longs encore par der- 
rière que sur les côtés; même cordon en berthe, avec 
quelques bouts plus longs sur chaque épaule. Collier en 
corail rouge. Dans les cheveux deux bandelettes en 
paille avec médaillon, et sur le côté une touffe de bluets 
et de coquelicots. Supposons la robe en mousseline ou 
bien en tarlatane blanche, l'effet sera tout aussi joli et 
la toilette moins coûteuse. Les fleurs disposées en pagne 
Üe ne saurais employer une autre comparaison pour ex- 
pliquer l'effet de ces cordons de fleurs retombant de la 
ceinture sur tout le tour de la jupe), ces fleurs, dis-je, 
peuvent ètrs d’une seule espèce : les myosotis, lejasmin, 
le chèvrefeuille, les grappes de glycine, conviennent 
parfaitement à cette garniture. E.R. 





AMEUBLEMENT. 
BIBLIOTHÈQUE, 


Les soins donnés à l'ameublement ne représentent pas 
une inclination purement frivole ou vaniteuse : ils témoi- 
gnent du désir de donner à la demeure un aspect gra- 
cieux et confortable, désir respectable, car il appartient 
surtout aux femmes sédentaires, c’est-à-dire aux femmes 
qui savent s'occuper chez elles, et par conséquent savent 
s'y plaire. Tout en étant la conséquence de cette dispo- 
sition, le soin apporté à la décoration de la demeure 
peut aussi encourager les goûts sédentaires chez cer- 
tains membres de la famille. La négligence apportée 


au choix ct à l'entretien du mobilier, les objets laids, in. 


commodes, pariois ridicules, dont il se compose, sont 
bien souvent la cause inconnue, mais réelle, de la dé- 
plaisance qu'éprouvent les maris pour leur foyer domes- 
tique, lequel n'offre à leur vue qu’une collection hété- 
roclite de meubles assemblés au hasard, et dont la réu- 
nion témoigne hautement de la parcimonie et du mau- 
vais goût qui ont présidé à leur assemblage. En exami- 
nant ces chaises dépareillées, ces fauteuils empruntés à 
toutes les époques, ces guéridons lourds et laids, ces 
garnitures de cheminée qui se composent de flambeaux 
vu de vases mis sous verre, dénonçant à la foisla préten- 
tion et la parcimonie, on devine bientôt que l’on a eu 
- pour but, non de choisir un mobilier commode et de bon 
goût, mais de payer aussi bon marché que possible 
n'importe quels objets simulant un mobilier. 

Ce n'est pas l'économie, entendons-nous, qui est à 
blämer en ces circonstances : l'économie est obligatoire 
pour tous, toute relation étant gardée. Ainsi une per- 
sonne qui posséderait quarante mille francs de rente se- 
rait extravagante si elle dépensait trois cent mille francs 
pour meubler sa demeure... mais elle sera blämable si, 
pour épargner cinq ou six mille francs, elle refuse à sa mai- 
son une élégance de bon goût, et le confortable qui est le 
principal charme du logis. Quelque riche que l'onsoit, on 
n’est jamais forcé de s'entourer d'objets de prix... Seule- 
ment, lorsqu'on n’a pas le goût ou même le besoin d’une 
certaine harmonie, et de la somme d'élégance que l'on 
peut s’accorder avec les ressources dont on dispose, on 
dénonce une parcimonie étroite, inintelligente, repous- 
sante pour l'observateur. La femme qui, forcée de choi- 
sir entre deux luxes, porterait des robes de coton en été, 
et de laine en hiver, afin d'employer à l’embellissement 
de sa demeure des ressources trop restreintes pour suf- 





fire à la richesse de sa toilette, me donnerait bonne opi- 
nion de son goût, et même de son caractère, tandis que 
sa voisine , vêtue de velours, couverte de dentelles, et 
s'entourant chez elle de chaises recouvertes en paille, 
ne m'inspirerait qu’une médiocresympathie. En un mot, 
l'élégance du mobilier correspond à une certaine déli- 
catesse d'instincts, et ne dénonce pas des goûts pure- 
ment vaniteux et égoïstes, car on n’en jouit pas seule, 
etl'on n’a pas pour principal but d’éblouir les incon- 
aus et de leur jeter de la poudre aux yeux. 

Tout le monde n'est pas riche à Paris, — tant s'en 
faut, — tout le monde même n'y a pas bon goût; mais 
il est une règle à laquelle chacun se soumet instincti- 
vement, ou par imitation, règle qui doit primer toutes 
les autres dans la disposition d'un mobilier: c'est que 
le mobilier, quel qu’il soit, est toujours spécialement 
adapté à la pièce dans laquelle il figure. On ne voit pas 
dans l’antichambre des objets qui appartiennent à la 
salle à manger, ni dans le salon des meubles de cham- 
bre à coucher. Chaque chambre a sa destination in- 
variablement fixée, et l'on ne fait jamais de confusion 
dans les attributions des meubles et des chambres. On 
évite ainsi les apparences de désordre, d'incurie, d'i- 
gnorance ou de mauvais goût, inhérentes au procédé 
opposé. « J'ai une très-belle commode , » m'écrivait-on 
récemment, « et il serait vraiment fâcheux de l'enfouir 
dans ma chambre à coucher, puisque je ne reçois jamais 
de visites dans cette pièce ; je vais donc la mettre dans 
mon salon, si vous n'y voyez pas d'inconvénient. » ILest 
évident que je n'ai pas le dessein d'imposer mon goût à 
chacune de nos lectrices; mais, lorsqu'on me demande 
mon avis, je suis forcée de le donner tout à fait sincère, 
même dans le cas où il se trouverait en ccmplète opposi- 
tion avec les projets au sujet desquels on me consulte. 
Je dirai donc que l’on n’a pas de beaux meubles unique- 
ment pour les montrer ; on les a pour s’en servir et non 
pour les faire envier. Or, quand le sentiencnt auquel on 
obéit n’est pas tout à fait irréprochable au point de vue 
de la délicatesse, on peut ètre certain qu'il est tout à 
fait en opposition avec la loi du bon goût. On ne met 
jamais de commode dans un salon, parce que ce meuble 
est destiné à contenir des objets de toilette, et que l'on 
ne s'habille pas au salon ; l'introduction de ladite com- 
mode dans le salon serait un fait anormal, qui dénonce- 
rait son origine peu avouable aux yeux -les moins clair- 
voyants, et chacun pourrait lui dire : « Commode, je 
vois dans tes tiroirs la vanité de ta propriétaire... » 
Et quelle vanité puérile et mesquine! 

Il en est de mème pour les armoires à glace, pour les 


chiffonniers, pour les chaises longues, à moins cepen- | 


dant, en ce qui concerne ces dernières, qu’une personne 
de la famille ne soit souffrante, et que l'on n'y roule la 
chaise longue pour que la malade soit commodément 
installée. 

Le salon est une pièce spécialement consacrée aux 
visites et aux réunions ; donc il ne doit contenir que les 
meubles devant servir dans ces circonstances : un, deux 
ou plusieurs canapés, des fauteuils, des chaises, des 
escabeaux, des tabourets carrés, divers siéges de fan- 
taisie, de forme variée, une ou deux tables, selon la 
dimension, une ou deux tables de jeu, un piano à queue 
(si faire se peut), des jardinières riches ou rustiques, 
selon la somme dont on peut disposer (ces dernières ne 
sont pas les moins jolies), une ou plusieurs étagères. J'ai 
fait depuis longtemps ma profession de foi au sujet des 
tentures, et je crois à peu près superflu de répéter ici 
que mieux vaut choisir une étoffe relativement peu coù- 
teuse pour les rideaux afin de placer des portières, que 
l'on devrait peut-être s’interdire si l'on dépensait une 
somme considérable pour les rideaux. En un mot, un 
salon qui n'aurait que de riches rideaux sera moins joli, 
moins confortable, moins élégant que cet autre salon 
dont les rideaux seraient en reps, ou même en damas 
de laine , mais qui aurait eu outre des portières pareilles 
aux rideaux. Si l'on peut ajouter des lambrequins aux 
rideaux et aux portières, l'aspect général y gagnera 
comme richesse ; mais, du moment où l’on devra comp- 
ter d’un peu pres avec la dépense, je conseille d’aban- 
donner les lambrequins, et surtout de ne point aspirer 
aux galeries en bois doré, aussi coûteuses, mais moins 
élégantes que les lambrequins, et que l’on peut rempla- 
cer à frais minimes. Il s’agit en effet de substituer à ces 
galeries (je ne mentionne pas, bien entendu, celles en 
cuivre estanpé, qui sont du plus mauvais goût) de 
simples lattes en bois blanc, faisant refour sur les côtés, 
de façon à éloigner un peu le rideau de la fenêtre; de 
recouvrir ces lattes avec une bande d'étoffe pareille à 
celle des rideaux, clouée tout autour, et de poser sur le 
bord inférieur de la latte unc frange de laine ayant de 
5 à 10 centimètres de hauteur; cette latte remplacera 
les galeries avec avantage au point de vue de l’économie, 
etsans désavantage au point de vue de l'élégance; comme 
la galerie, elle cachera le bois ou la tringle passée dans 
les anneaux des rideaux. 

Du moment où l'on peut accorder quelque chose à 
l'agrément, on fera une large place à la tapisserie dans 
le mobilier, Des bandes plus ou moins larges borde- 
ront les rideaux et les portières; ces bandes ; malgré 





l'irrégularité permise à la tapisserie, devront être pa 
reilles ; cette irrégularité est en effet plus apparente que 
réelle, et ne peut entièrement se soustraire anx lois 
d'une symétrie relative. Malgré ma prédilection pour la 
tapisserie, je ne conseillerai pas un salon dont tous les 
siéges sans exception seraient faits en tapisserie ; son ve. 
ritable rôle est d'introduire la variété, la gaieté, l'éclat 
dans un mobilier; mais ces qualités, pour ressortir, doi. 
vent se produire sur un fond, lequel sera représenté par 
le mobilier proprement dit, les grands canapés, les fan. 
teuils classiques. La tapisserie, dans un salon, s'emparera 
des chaises dites volantes, des pouffs, des escabeaur, des 
tabourets, de cette multitude de siéges de fantaisie, bas, 
larges, à dossiers ovales, ou bien élancés, reproduisant 
la forme des chaises flamandes, qui depuis quelques 
temps ont fait invasion dans les salons parisiens. Ces sié. 
ges, que l'on désigne parles mots siéges de fantaisie, rom- 
pent heureusement la monotonie solennelle du mobilier 
desalon, lequel devient aisément banal, quel que soitson 
prix, lorsqu'on se borne à le composer de ces objets 
classiques : canapés, fauteuils et chaises. Les applica- 
tions de drap sur drap ont depuis quelque temps un suc- 
cès égal à celui de la tapisserie pour tous les siéges ci- 
dessus énumérés. C’est avec ce travail aussi que l'on 
compose de superbes tapis de table sur drap noir, gre- 
nat, blanc, rouge, etc. : 

Be même qu’un salon doit contenir seulement les meu- 
bles attribués au salôn, la salle à manger ceux de l 
salle à manger, les cabinets de travail ou bibliothèques 
ont leur mobilier particulier. Nous publions aujourd'hui 
un dessin représentant l'intérieur d’une bibliothèque 
meublée par M. Hunsinger, rue de la Roquette, 56. Le 
mobilier est fait en marqueterie d'ébène, avec incrusts 
tions d'ivoire gravées au burin. Les modèles que now 
avons fait dessiner sont relativement simples ; cette or- 
nementation peut se composer de riches sujets emprun- 
tésaux che’s-d’œuvre des peintres anciens ou modernes; 
mais, quelle que soit la simplicité d’un meuble fabriqué 
par M. Hunsinger, la pureté de style et la perfection de 
la fabrication l’assimileront toujours à une œuvre d'art. 
La bibliothèque est à trois corps, surmontés chacun d'une 
potiche en porcelaine du Japon. En face de la fenètre 
se trouve une sorte de casier à-plusieurs tiroirs, desti- 
nés à classer les papiers; chaque tiroir, divisé à l'inté- 
rieur en deux compartiments, porte, près du boutondu 
centre, deux lettres del’alphabet A-B — C-D, ainsidesuite. 
On voit combien cette simple combinaison peut éviter de 
vaines recherches, puisqu'il suffit, pour retrouver un 
Papier, une lettre quelconque, de recourir aux lettres de 
l'alphabet, ouàla classification par localités ou omspro- 
pres que l'on aura adoptée. Tous les tiroirs sont cachés 
par deux volets se refermant par-dessus; une seule ser- 
rure met tous les tiroirs sous clef ; sur le casier setrou- 
vent un vase et deux cornets en faïenceitalienne. 

Le bureau à tiroirs et étagères sur les côtés est pareil 
à la bibliothèque, ainsi que la petite étagère à trois plar- 
chettes placée près du bureau ; chaque planchette offre 
un sujet en ivoire gravé , avec encadrement assorti. À 
droite du bureau, près de la fenètre, une corbeille à 
papier en forme de grand cornet, avec lambrequin (ap- 
plication de drap sur drap) d’une forme nouvelle. Lefau- 
teuil de bureau a déguisé sa forme trop classique à 
l'aide de lambrequins terminés par des glands. Tout près 
de la fenêtre, devant le rideau, est un escabeau carré, 
recouvert en tapisserie; divers siéges de formes v- 
riées, une étagère-armoire, complètent l’ameublement 
de la bibliothèque ; les rideaux sont en drap Havane, 
avec applications de drap noir encadrées d'unefine sou- 
tache maïs. | 

Les panneaux de la pièce (tendue en papier Havane 
velouté) sont décorés en tapisserie de genre-Louis Xl, 
dont le modèle nous a été fourni par Mme Michaud, bou- 
levard Sébastopol, 14; ils sont encadrés de baguettes 
noires et mobiles, c’est-à-dire qu'on peut les enlever 
comme des tableaux quand la pièce doit rester inhabitét 
pendant quelques mois. On fait très-fréquemment ces 
panneaux sur canevas Java, et dans ce cas le travail est 
rapidement exécuté, puisqu'on est dispensé de faire un 
hs prévois d'avance l’objection qui va m'être faite;0! 
réclamera au nom de l’économie, on voudra me démon 
trer que je me mets en contradiction avec moi-mènt 
en louant l'élégance d'un mobilier luxueux dans A 
bre simplicité. Si l'on m'adresse cette objection ë F 
reproche, c’est que l’on n'aura pas voulu prendre 

: , à dé- 
peine de me comprendre. Je n'engage personne ne 
passer ses ressources, à contracter des dettes, où abs 
entamer son capital pour acquérir de beaux mc 
Ceux qui ne peuvent supporter cette dépense n€ Fe 
vent songer à imposer la même abstention à pu : 
lecteurs et lectrices de la Mode illustrée, lesquels on h 
droit d'attendre de nous quelques renseignements Si à 
mode concernant les ameublements, tout comme ni 
mode régissant la toilette. D'ailleurs n'y a-til ne 1 
pas quelques indications pouvant convenir à toul lité 
fortunes dans cet article ? Si l'on accorde quelque ir 
à mon casier alphabétique, si l'on veut éviter E 
sous les yeux le triste aspect des cartons verts n1 


Ws, et que l'on veuille \5 Templacer par ledit casier, 
rien ne s'oppose à ce que ! ON fasse préparer ce mruble, 
non en marqueterie, M8 En bois simple et uni ; seu- 
lement mon inclination naturelle pour l'économie ne 
saurait m'aveugler au point d'affirmer que cela sera aussi 
beau que le casier fabriqué par M. Hunsinger. 

En outre, quelles que soient les ressources dont on 
dispose , on pourra toujours appliquer à l’ameublement 
de son appartement les règles générales ci-dessus indi- 
quées. 1 ne faut pas perdre de vue en effet les attribu- 
tions particulières de chaque objet, et essayer de faire 
fusionner lemobilier de deux chambres à destination dif- 
férente; eût-on un buffet de salle à manger coûtant 
mille francs ét au-dessus, on ne rehausserait ni l'élé- 
gance ni la richesse d'un salon, si l'on s’avisait d'y faire 
figurer ce buffet. Ce n’est pas le prix d’un meuble, c'est 

son attribution qui règle son emploi; le plus simple, le 
plus pauvre de tous les salons sera de meilleur goût avec 
son mobilier naturel qu'avec l'adjonction d'une superbe 
commode, d'une splendide armoire à glace, oud’une ma- 
gnifique table de toilette. Cen’est pas dans la simplicité 
des tentures, dans l'absence des meubles de prix que se 
révèlent le mauvaisgoût et l’ignoranee dela science de l’a- 
meoblement, mais bien, ainsi que je l'ai dit et répété, 
dans la confusion des meubles, dans le désir d’accumu- 
ler sous les yeux du visiteur tous les objets auxquels on 
attribue une valeur quelconque, et qui ont coûté une 
somme relativement élevée; il y a là un sentiment de 
vanité mesquine qu'il importe d'éviter. Laissons donc 
aux salles à manger les buffets;'les dressoirs, les armoires 
vitrées à étagères. On introduit parfois ces dernières au 
salon, sous prétexte de meuble d’entre-deur (les tapis- 
siers désignent par ces mots une petite armoire en mar- 
queterie que l'on pose entre deux fenètres); une ar- 
moire ne peut figurer à aucun titre dans un salon, tan- 
dis qu’elle est à sa place dans une salle à manger, pour 
contenir les pôrcelaines et cristaux nécessaires au ser- 
vice de la täble. Le meuble d’entre-deux lui-même n’a 
pas mes sympathies; quand il est fort précieux, il peut 
passer pour un ornement ; mais, quand il est fait en aca- 
jou plaqué, il ne peut passer que pour une armoire, 
Combien je lui préférerais une simple étagère à bois 
tors, avec tablettes recouvertes en drap où bien en ve- 
lours, et supportant des livres, des journaux , de menus 
travaux féminins ! Quand 8n ne peut payer un meuble 
d'entre-deux de six cents à quatre mille francs et au-des- 
ss, mieux vaut mille fois le remplacer par l'étagère que 
je viens d'indiquer, plutôt que par le buffet vitré en aca- 
*jou ou palissandre. L'étagère sera beaucoup moins coù- 
teuse, et, outre cet avantage, témoignera d'un goût beau- 
coup plus sûr. En mème temps que l'armoire en ques- 
tion, on proscrira toutes les variétés de globes en verre, 
servant à préserver une garniture de cheminée. Les por- 
traits de famille, les cadres contenant sous verre les cou- 
ronnes de mariée ou de collégien, devront également être 
conservés loin du salon, dans les chambres à coucher, 
et à l'abri des commentaires parfois ironiques des visi- 
teurs indifférents. EMMEUINE RAYMOND. 





UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


Elle se dirigea vers une fenêtre, et appuya son front 
contre la vitre. Les feuilles, colorées par l’automne, jon- 
chaient les allées et les gazons; les arbres, à demi dé- 
pouillés, dessinaient eur silhouette sur le ciel encore 
bleu. Tout était silencieux, tout semblait affaibli; les 
fleurs, en partie desséchées, penchaient leurs tôtes avec 
mélancolie; les abeilles bourdonnaient, d'autant plus af- 
fairèes que leur récolte était-plus difficile et plus mé- 
diocre. Louise se retraça les beaux jours passés du mois 
de mai, embellis par le luxe du feuillage et l'abondance 
des fleurs. 11 Jui semblait en ce moment que son cœur 
se flétrissait avec la nature, après avoir fleuri avec elle. 

«S'il est dur et impoli avec moi, » se dit-elle, « il est 
certain que nous ne serons pas heureux... J'ai été peut- 
être un peu vive... Et pourquoi? Quand il convient 
à mon père d'accepter une invitation , il l’accepte sans 
en demander l'autorisation à ma mère! » 

Sans doute ; mais elle avait compté qu'elle serait plus 
et mieux aimée que ne l'était sa mère; et, à ses yeux, la 
meilleure preuve de tendresse était la soumission. 

« Que diront les grands-parents quand ils connaîtront 
cette discussion et ses motifs? » Louise rougit en s'adres- 
sant cette question. « Mais,» . continua-t-elle, « j'ai été 
bien souvent aussi impérieuse qu'aujourd'hui, et 1l a tou- 
jours cédé, et tout de suite, pour m'apaiser, 1] était mal 
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disposé aujourd'hui... Mails il est déjà fort désagréable 
de penser qu'il puisse avoir des caprices. » 

Toutes ces réflexions eurent pour résultat qu'il fallait 
se garder de faire les premiers pas vers la réconciliation : 
d’abord, afin de ne pas lui laisser prendre de mauvaises 
babitudes, ensuite, parce que, selon toute probabilité, il 
ne tarderait pas à demander grâce. Or il est plus doux 
d'accorder une grâce que de la solliciter. 

C'était l'heure du diner, et l'on se mit à table. Toute la 
famille était gaie et causait avec son entrain habituel ; 
M. de Kadden lui-même paraissait fort bien disposé, 
mais les grands-parents ne tardèrent pas à s’apercevoir 
qu’il régnait quelque contrainte entre les deux flancés; 
M. de Kadden ayant dit qu'il devait assister le lendemain 
à une grande chasse, le grand-père devina le motif qui 
causait le mécontentement manifesté par Louise , et se 
félicita de ce qu’elle rencontralt enfin quelque opposition 
à ses volontés. 

« Vous aurez un bien beau temps, » dit M. de Budmar. 

— Je me suis excusé quant au diner... 

— Et pourquoi donc? Les diners de chasse sont fort 
agréables. 

— Je n'ai jamais aimé les réunions de ce genre... 

«Tant mieux ! » fit la grand'mère en riant; « les réu- 
nions masculines sont antipathiques aux femmes; nous 
les considérons comme de fort mauvaises habitudes pour 
les maris. » ‘ 

Louise semblait prendre un intérêt extrême à une nar- 
ration qui lui était faite par Charlotte, et affecta de nepoint 
se mêler à la conversation tant que le sujet en demeura 
le même; mais le dîner se termina sans qu'elle trouvât 
l'occasion de rompre le silence. 

Après le diner on se rendait sous la tonnelle ou bien 
au salon, selon que le temps le permettait. M. et Mme de 
Budmar sommeillaient dans leurs fauteuils respectifs, 
tandis que Paul'de Kadden faisait une lecture à sa fian- 
cée, occupée d’un travail quelconque. Louise attendait 
toujours une amende honorable qui ne se produisait pas, 
et lorsque son fiancé, assis près d'elle, lui dit froidement: 
«Faut-il vous faire la lecture ?....» elle comprit que dé- 
cidément il ne céderait pas, etse décida à prendre le 
rôle qu’elle lui avait attribué, et qu'il refusait. Prenant 
la parole avec effort, elle lui dit : 

« J'ai eu tort, Paul, et je me repens de vous avoir 
causé de la peine... 

— Ne parlons plus de tout cela, » répondit-il avec em- 
pressement, « je suis trop heureux de vous voir redeve- 
nue aimable et charmante. » 

M. de Budmar ouvrit les yeux en ce moment. L'attitude 
calme et satisfaite des deux jeunes gens lui apprit que 
Louise avait réfléchi, ets’était décidée à ne point exercer 
en toute circonstance un pouvoir despotique. Elle fut si 
gaie durant toute la soirée que Paul lui dit en la quit- 
tant : 

«Je ne pourrai jamais renoncer à passer ici la journée 
de demain ; je n'irai pas à.la chasse. 

— Si, vous devez y aller, puisque vous l’avez ‘promis. 

— Je ne pourrai m'y décider. » 

Eo lui donnant la main pour lui souhaiter une bonne 
nuit, Louise ajouta tout bas : 

«11 vous est défendu de paraître ici avant demain 
soir.» É 

Le lendemain M. de Stottenheim apparut chez son ami 
dès l'aube : 

« Tu viens avec nous? » s’écria-t-il dès le seuil de la 
porte. 

« Je ne sais trop. 

— Vraiment! Tu n'as donc pas obtenu la permission 
que tu devais solliciter ? 

— Au contraire,» répondit Paul; « si je vous accom- 
pagne, ce sera surtout pour obéir à l'ordre donné par ma 
fiancée... M. de Budmar m'a de plus engagé à accepter 
le diner, 

— Pas possible! Alors, tu n'as plus de motif pour nous 
quitter ? 

— Malgré la défense qu'elle m'a faite, ma fiancée serait 
peut-être satisfaite de me voir arriver près d'elle, sans 
tenir compte de la chasse. 

— Allons donc! Vous vous verrez demain...» Et, 
combattant l'irrésolution de son ami, gourmandant sa 
faiblesse, M. de Stottenheim l’emporta. Ordre fut donné 
de préparer les chevaux pour rejoindre la chasse. 

Ce jour-là parut long et pénible à Louise; malgré les 
bonnes résolutions qu'elle avait prises , elle s'était flattée 
pendant quelques heures d'une désobéissance qui, cette 
fois, eût été aisément pardonnée.….. Elle avait espéré que 
son fiancé ne pourrait se résoudre à passer cette journée 
loin d'elle... Mais elle dut se rendre à l'évidence : il ne 
parut pas, et elle le revit seulement dansla soirée. Le 
nuage qui avait passé dans leur ciel bleu lui avait appris 
que la sévérité n’était pas immuable, et cette découverte 
lui avait enlevé sa triomphante sécurité. La séparation 
était proche d’alileurs, et la conversation générale devint 
grave insensiblement ce soir-là et le jour suivant. 

Enfin, Louise retourna à Berlin, et M. de Kadden dut 
se résigner à ne plus la voir ; il n'avait obtenu qu'un seul 
congè pour Noël, et se trouva insensiblement rejeté dans 
ses anciennes habitudes , forcé de recourir à la compa- 
gnie de ses amis, aux réunions qui avaient lieu chez son 
colonel ; l'état des routes , la pluie, la neige, les brouil- 
lards, s’oppossaient à la fréquence de ses visites aux grands- 
parents. I] reprit peu à peu l'habitude des conversations 
vides et vaines, traitant de chevaux, de chiens de chasse, 
d'avancement; ses camarades se réunissaient quotidien- 
nement chez lui pour causer, le verre en main, des 
commérages de la petite ville. Bientôt, et grâce à l'in- 
fluence exercée par l'exemple, la vie des habitants de 
Budmar lui parut anomale, et les conseils qui lui avaient 
été prodigués par le grand-père de Louise ne lui présen- 
tèrent plus le sens touchant qu'ils offraient jadis. Les 
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deux flancés s'écrivaient souvent, d'après l'autorisation 
qui leur en avait été donnée; mais ils avaient oublié de 
part et d’autres les exhortations des grands-parents, et 
pe s’occupalent plus que d'eux-mêmes, au point de vue 
égoïste et étroit de l'esprit mondain. L'émulation de per- 
fectionnement dont ils avaient été saisis mutuellement 
s'effaçait sous l'indifférence ou les railleries des mi- 
lieux où ils vivaient l'un et l’autre. Ce fut ainsi que se 
passèrent les mois précédant Noël. 


LE DERNIER HIVER A BERLIN, 


M. de Kadden, usant de son congé, put enfin se ren- 
dre à Berlin, pour y rester jusqu’au mois de janvier. La 


-famille de Louise envisageait son mariage avec une sa- 


tisfaction toujours croissante ; et M=e Reywald constatait 
avec joie que son futur gendre, tout en étant aussi affec- 
tueux, aussi empressé qu'on pouvait le désirer, prenait 
cependant vis-à-visde Louise une attitude moins soumise 
et plus sérieuse. Si parfois le naturel l'emportait, si la 
jeune fille, entraînée par une vanité qu'elle ne pouvait 
domptercomplétement, essayait de démontrerson empire, 
un coup d'œil de Paul, un certain coup d’œil bien connu, 
expressif, la ramenait aussitôt à des sentiments plus rai- 
sonnables; une seule personne s'était aperçue de cette 
intervention : c'était M. de Reylius. * 

Les deux jeunes gens s'étaient sentis en toute circons- 
tance entraînés l’un vers l’autre, et tout disposés à une 
amitié qui demeurait encore à l'état latent. 11 n’en était 
pas de même en ce qui concernait Émilie ; M. de Kadden 
lui inspirait une répugnance qu'elle voilait à peine, et 
elle réussit plusieurs fois à le faire manquer au vœu de 
patience qu’il avait fait. Un jour même ile vit tout prôt 
à lui répondre l'équivalent de quelques paroles désa- 
gréables, de quelques allusions désobligeantes faites à 
l'inconcevable légèreté, à l'endurcissement de cœur de 
certains hommes qui négligent leurs devoirs religieux... 
mais M. de Reylius intervint à temps et lui dit en plai- 


.santant à moitié: 


« On ne saurait avoir trop de ménagement et trop de 
déférence pour les opinions féminines. 

— Pardonnez-moi, mon cher cousin,» répondit Paul, 
subitement calmé, « vous avez mille fois raison ; je ne 
sais comment il se fait que je me trouve si fréquemment 
en opposition avec Miie Émilie. Je crains parfois, » 
ajouta-t-il en souriant et s'adressant à elle, « que nous 
ne réussissions jameis à nous entendre. 

— Je le crains aussi,» répondit-elle froldement..…. Et 
l'incident se termina sur ces paroles. 

M. de Kadden, demeuré seul avec sa future belle-mère, 
s’écria avec commisération : 

«Pauvre Reylius, combien je le plains! Cette jeune 
fille réussirait aisément à m'exaspérer 

— Et la patience ? » répondit Mme Reywald, « qu’en fai- 
tes-vous? N'en avons-nous pas besoin les uns envers les 
autres ? 

— Aucun homme ne pourrait être patient avec elle. 

— Yous voyez bien que Reylius y réussit, pourtant ! 

— C'est que Dieu l'aide sans doute tout particulière- 
ment.» 

Mme Reywald entreprit alors d'analyser le caractère 
d'Énilie, mettant en lumière les qualités grandes et s0- 
lides dont elle était douée , et démontrant que ses dé- 
fauts n'étaient autre chose que l'exagération de ses qua- 
lités. 

— Alors, elle serait donc meilleure si elle était moins 
parfaite ? » répondit Paul en riant. 

«Je sais, » continua Mme Reywald, « que l'on peut 
présenter toute chose sous un aspect plaisant; mais 
nous ne transporterons pas la conversation sur ce terrain 
de joutes légères. Oui, Émilie sera meilleure, grâce à l'in- 
tervention d’un tœur dévoué qui se consacrera à dé- 
pouiller ses vertus d'une &preté qu’elle reconnait elle- 
même, sans réussir, malgré ses efforts, à la combattre 
efficacement. Plût à Dieu que Louise ressemblât à sa 
cousine 1... 

— Maïs non, maman, je vous assure que je ne souhaite 
pas du tout qué Louise ressemble à sa cousine... 

— Ou que...» et Mme Reywald s'arrêta subitement. 

« Que j'eusse la patience, l’indulgence et le calme de 
Reylius ?» continua Paul... « Je vous comprends, et, sur 
ce point, mes vœux sont tout aussi fervents que les vô- 
tres. Enfin 1... Nous ferons de notre mieux pour être 
heureux en nous aimant de tout notre cœur. » 

Quand M. de Kadden fit ses visites d'adieu avant de 
retourner à son poste, il se rendit-chez M. de Reylius; il 
lui exprima, avec la franchise qui formait son charme 
principal, le vif désir qu'il éprouvait de resserrer par l'u- 
mitié l'alliance qu'ils allaient former en épousant deux 
parentes. 

«J'aurais bien besoin d'un ami tel que vous ,» ajouta 
Paul... « Vous me donneriez de bons conseils et de bons 
exemples pour mon ménage. 

— Eh bien!» répondit M. de Reylius en souriant, « le 
conseiller ne vous manquera pas, selon toute probabi- 
lité; je puis vous confier que j'ai l'espoir ou plutôt la 
certitude d’être nommé dans la magistrature à un poste 
à pelne éloigné de deux stations de chemin de fer de la 
ville dans laquelle vous habitez ; dès que j'aurai obtenu 
cette nomination, mon mariage aura lieu. è 

— L'espoir de vous avoir pour voisin me rend très-heu- 
reux,» dit Paul; « je tenterai d'obtenir l'indulgence et 
peut-être l'amitié de votre lancée; ne vous dois-je pas 
quelques excuses pour l'humeur que je lui ai quelquefois 
marquée ? C'est que, il faut bien vous l'avouer, Émilie 
m'irrite très-souvent, parce qu'elle traite Louise comme 
une enfant insignifante et insouciante, 

— Émilie a tort... Mais elle le reconnaîtra et se corri- 
gera, » répondit tranquillement M. de Reylius, 

Les deux jeunes gens se quittèrent sur cette promesse. 


EE 


LE MARIAGE, 


Quinze jours après les solennités des fêtes de Pâques, 
le soleil se leva éclatant de lumière, dans un ciel bleu, 
dont la pureté n'était altérée par aucun nuage. L'air était 
tiède, les alouettes s'élevaient en portant vers le ciel 
leurs chants joyeux; les violettes fleurissaient dans leur 
enceinte de feuillage, les enfants causaient bruyamment, 
les moineaux dialoguaient, les pigeons s’agitaient sur les 
toits, ou s’envolaient, brillants comme des flèches argen- 
tées, dans les rayons du soleil... En un mot, c'était 
grande fête à Woltheim dans la maison de Budmar. On 
allait célébrer le mariage de Louise. Grâce à l’hospitalité 
offerte par M. de Schultze, on avait pu caser dans les deux 
maisons la nombreuse famille, et même les amis qui de- 
vaient assister à cette cérémonie. 

Le matin de ce jour, Louise s'était dirigée toute pen- 
sive vers l'avenue que son flancé suivait pour venir près 
d'elle; elle n'eut pas le temps de méditer longuement 
sur sa situation, car Paul, devançant l'heure, se montra 
bientôt à l'extrémité de l'avenue ; il mit pied à terre, et 
lui dit avec tendresse : 

.« Vous ne viendrez plus ainsi au-devant de moi, car, 
à dater d'aujourd'hui, nous ne serons plus jamais sé- 
parés! » 

Tous deux se dirigèrent lentement vers la maison, 
parcourant le chemin qui avait été suivi autrefois par 
les flancés devenus aujourd’hui les grands-parents. Il 
était impossible d'éviter un retour sur ce temps éloigné, 
sur l’heureuse union qui avait été consacrée à Budmar, 
presque à pareil jour. Mais ca fut en plaisantant à moitié 
que Paul mentionna à sa flancée la tendre soumission 
dont sa grand’mère avait donné à son mari des preuves 
si constantes; il se sentait si complétement dominé lui- 
même qu'il n'entrevoyait pas la possibilité de renverser 
les situations, de prendre la direction de leur existence, 
d'imposer ou même de conseiller à celle qui allait de- 
venir sa femme uns décision qui serait contraire à sa 
volonté ou seulement à ses goûts. 

Louise l'entendait bien ainsi, et elle se hâta de le 
prouver. 

« Dans ce temps-là, » dit-elle avec conviction, « on était 
fort arriéré ; la femme était encore considérée comme 
un être inférieur, comme une esclave condamnée à une 
obéissance passive, parce qu'elle était absolument inca- 
pable de raisonner par elle-même; maintenant tout 
cela a changé : le mari et la femme sont égaux, et l'un, 
pas plus que l'autre, n'a le droit d'imposer sa propre 
volonté. 

— Sil'un des deux est plus raisonnable que l'autre 
cependant, » répondit Paul, « n'est-il pas nécessaire 
au bonheur de tous deux qu'il essaye de faire prévaloir 
son opinion? 

— Mais qui sera juge de cette supériorité de raison?» 
demanda Louise... « Croyez-moi, il est tout à fait im- 
possible de se faire à l'avance un plan -de conduite; on 
s'inspire des circonstances, et cela vaut mieux que de 
se préparer à combattre des incidents qui ne se présen- 
teront peut-être pas. 

— Oh! j'y consens de tout mon cœur,» reprit Paul, 
déjà fatigué d’un essai de conversation sérieuse. « Pro- 
mettons-nous mutuellement d'être justes et indulgents… 
patients, si cela est possible, et n’évoquons pas vaine- 
ment l'image désagréable de différends que nous évite- 
rons, je l'espère; ne troublons pas le bonheur actuel par 
de semblables réflexions... Si j'ai abordé ce sujet de 
conversation, c'était moins pour le développer avec vous 
que pour vous préparer à tous les discours que vous allez 
entendre... sans compter ceux d'Émilie. 

— Le croiriez-vous? elle m'a déjà fait pleurer hier 
soir, après votre départ... - 

— Comment ! pleurer? 

— Oui; elle m'a dit, avec son aigreûr habituelle, «que 
je me fais trop à mon bonheur, qu'il fallait le supporter 
avec soumission, en tremblant, ettravailler toujours à me 
détacher de toutes les affections humaines. — A quoi 
bon alors avoir de grands-parents, lui ai-je dit, un père, 
une mère, un mari, si l’on doit s'interdire de les aimer 
et d'être heureux près d'eux ? — Elle m'a répondu que j'é- 
tais un esprit borné, une âme frivole, et que je payerais 
cher un jour l'indifférence avec laquelle j'accuelllais ses 
conseils. » C’est alors que j'ai pleuré. 

— Pauvre Reylius!» dit Paul entre ses dents... « 1] mé- 
ritait mieux.» 

On avait atteint la maison, dans laquelle un tumulte 
iuaccontumé se faisait entendre ; la ruche immense bour- 
donnait à tous les étages. On s'empara de Louise pour 
procéder à sa toilette, et depuis ce moment elle perdit 
à peu près la conscience de la réalité. Le cortége immense 
qui la suivit à l’église, la cérémonie, le retour à la mal- 
son, les félicitations adressées et reçues dans le grand 
salon, le repas préparé sous une tente, parce que la 
salle à manger, si grande qu'elle fût, ne pouvait conte- 
nir tous les convives; la toilette de voyage substituée, 
après le diner, au costume de mariée, les témoignages de 
tendresse de tous les parents, les larmes de sa grand’- 
mère et de sa mère : tout cela composa un tourbillon 
dans lequel Louise dut renoncer à se reconnaitre. Aux 
derniers vivat, aux derniers hourras,.au bruit des coups 
de fusils, déchargés joyeusement dans la cour, la jeune 
femme fut brusquement tirée de son rêve... Mais, non, 
ce n'était pas un rôvel Elle était assise en voiture près 
de son mari, et se dirigeait vers la maison qui allait 
devenir la sienne. L'enfance joyeuse, la jeunesse proté- 
gée par tant d'affections, étaient subitement reléguées 
dans le passé. Désormais commençait pour elle le combat 
de la vie; elle allait avoir la responsabilité de ses ac- 
tions et le périlleux honneur de se conduire d'après ses 


propres lumières. 
(La suite au prochain numéro. EMMELINE RAYMOND, 
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RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 


On trouve les tissus imperméables | Water-Proof et autres) aux 
Magasins du Louvre; leur largeur cst d’un mètre 40 centimètres ; leur 
prix de 6 fr. 75 et 7 fr. 75 centimes le mètre. Outre la casaque dont 
nous avons publié le patron dans le ne 81, ces tissus sont employés 
pour grands bournous à capuchon, costumes de voyage et d'automne, 
costumes d’enfants (petites lilles et petits garçons). 

La plus jolie de ces étoffes est le tissu mordoré plus ou moins 
foncé, le noir chiné de blanc, et le gris de noir. 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


No h1,255, Drôme. Nous publions sans cesse des étoiles, rosaces, 
carrés, servant pour couvre-pied. — Vo 40,331, Ain. 11 ne faut jamais 
Insister pour obliger les‘parents à agir contrairement à leur opinion. 
Demander un prix courant chez Pleyel, rue Rocbechouart, 22; les pia- 
nos de cette maison sont sans contredit ceux que je préfère à tous les 
autres. Quant à indiquer les prix des pianos d’occesion, on compren- 
dra que cela m'est impossible, à moins d'aller de tous côtés m’infor- 
mer du prix auquel on veut vendre son piano. Pour cet objet, s’adres- 
ser à M. Maho, rue du Faubourg Saint-Honoré, 25, qui, en sa qualité 
d'éditeur de musique, a souvent des pianos d'occasion à vendre. — 
N° 93,059, Seine-et-Marne. Oui, pour les deux toilettes. — Vo 87,055, 
Chemisette montante à manches longues, vareuse, pour enfant de deux 
ans. On recoit souvent, on recevra encore des patrons pour robes du 
même âge. Je ne pourrai décrire ici la forme de ces robes, et cette 
description serait d'ailleurs inutile sans de: et patrons. Chapeau rond 
en feutre pour l'hiver, avec bonnet dessous, si l'enfant n’a pas assez de 
cheveux. Oul, pour le pantalon ; il en a été publié et l’on en publiera 
des patrons. Ne connaissant pas la hauteur de la rotonde, il serait dif- 
ficile d’indiquer celle de son prolongement; en général, les rotondes 
actuelles tombent jusqu’au genou par devant, et sont un peu plus 
longues par derrière ; on peut mettre une large frange sur la couture. 
Je regrette de me déclarer incompétente pour les questions relatives 
aux objets que l'on veut revendre; il faudrait non-seulement visiter 
et interroger plusieurs marchands revendeurs, mais encore leur sou- 
mettre les objets en question. Cinq mètres d'envergure. — Vo 19,251, 
Indre-et-Loire. 11 a été répondu à ces questions. Un chapeau rose ne 
peut accompagner une robe mauve; on choisira un chapeau blanc, — 
Ne 42,073, Eure. Les indicatious que l’on me demande fourniraient la 
matière d’un article qui a déjà été fait, du reste, et qui se trouve ac- 
tuellement daus le volume de la Civilité non puérile mais honnéle. 
Rien ne s’oppose aux fleurs naturelles dans les cheveux, en toute cir- 
constance, quand on a dix-sept à dix-huit ans, On me trouve le 
mardi etle vendredi, d’une heure à trois heures, rue Jacob, — N° 92,204. 
Oise. Pour une sœur ou pour un frère, trois mois de deuil en laine, 
six semaines soie noire et lingerie blanche, et six semaines de demi- 
deuil. — No 42,851, Somme. Initiale du prénom de la femme et du nom 
du mari, pour le linge personnel ; initiale du prénom et du nom du 
mari, pour le linge de la maison; telle estla règle générale qui varie 
suivant les localités, puisqu'il en est où l’on met les deux initiales du 
nom de la femme et du mari sans Initiale de prénom. — No 51,281, 
Catpados. On recevra dans le no 85. — No 88,493, Lotre-Inférieure. 
Le concerto du Croisé, le Mouvèment perpétuel. — No 92,782, Seine- 
et-Marne. 1.e premier de ces objets conviendrait à un très-petit nom- 
bre de personnes; l’autre est bien connu, presque vulgaire, et 
d’ailleurs ne pourrait, vu sa dimension, figurer dans le journal. — 
No 1,638, Belgique. Chapeau en tulle noir, brodé de Jais noir, avec 
fleurs eu perles noires. Quant aux formes de chapeaux, comme il y en a 
autant que de têtes, je ne pourruis les indiquer ; voir ceux dont nous 
publions fréquemiment les dessins, — Seine-et-Oise. 11 n’y a pas de 
patron spécial pour les robes nouées ; on se borne à ne pas coudre la 
partie inférieure des lés, et à les nouer ensemble, Pour tous les patrons 
en dehors de ceux du journal, s'adresser à Mme Rossignon , rue 
Laffite, 41. — N° 58,674, Savoie. L'histoire en question ne peut être 
qu'un conte. Merci à notre aimable abonnée pour la sympathie témoi- 
gnée au journal, ainsi qu’au héros du roman encours de publication. — 
No 13,545, Isère. Au contraire, les ourlets de linge de table se font 
étroits, environ d’un centimètre. Une paire de boutons à manchettes, 
une petite croix, une broche, etc. La toilette dépend de l’âge, et de la 
réunion plas ou moins nombreuse succédsnt au marisge. Cet objet a 
pour inconvénient de se déranger facilement, et je ne saurais le re- 
commander. Ici, ce ne sont ni les parentes, ni les amies, qui offrent la 
couronne de fleurs d'oranger. Je ne puis donner aucun renseignement 
sur cet établissement. — No 29,463, Puy-de-Dôme. Ces indicationsont 
été données, etsetrouvent reproduites dans le volume de la Civilité non 
Puérile mais honnéte, en vente à la librairie Didot, — No 8,327, Pas-de- 
Calais. Robes en piqué blanc pour les petites filles ; on en a reçu, on 
en reçoit souvent des modèles ; ou bien robes de foulard avec petits vo- 
lant de taffetas de même teinte que le dessin du foulard. — N° 89,335. 
Hérault, On a reçu, dans le n° 45 de l’année 1866, la leçon de frivolité 
tout aussi complète que celle de crochet. — Mo 91,544, Vendée. Je ne 














connais pas de maison de ce genre. — V° 181, Bel Écrit 

dresse indiquée pour ces objets. Je regrette Pr AS 
voir donner les autres indications, qui me sont inconques, On ae | 
une grande collection de tissus imperméables aux Magasins 7 
Louvre. Rien ne s'oppose à ce que lon annonce le marge d'u : 
jeune filleen son absence.— Fosges. Le prix de la photographie ps 
pédiée franco de Mme Emmeline Raymond est de 1 franc 45 centimes 
notre abonnée n’ayant envoyé que 60 centimes 4 cet effet, nous les te 
nons à sa disposition, à moins qu’elle ne préfère comphter là s9mme 
due pour cet objet. — No 7,123, Espagne. On porte toujours des crivoi. 
nes, Choisir la mignonne, Robe de taffelas noir, Un peu trop 16t pour 
la question des pardessus. Merci mille fois pour cette leure qui ma 
donné l’une des plus grandes joies que je puisse éprouver. — Nog 
Loiret. Erreur contre laquelle uous protestons. Ên feullletant la colle. 
tion de la Mode illustrée et celle des Patrons illustrés, on trouver, 
plusfeurs modèles de capuchon dans les deux dernières années, où en 
recevra encore l’hiver, et merci pour cette lettre. — No 51,647, org 
Cet objet a été publié plusieurs fois, autrefois; il n’est pas asser noo 
veau pour que nous le fassions figurer dans nos patrons, Ainsi que 
nous l’avons dit récemment dans les Renseignements généraux, iles 
absolument impossible d'indiquer le procédé à suivre pour transtormer 
le crêpe ce Chine en rotonde, puisqu'il faut broder les piècesrapportées, 
et que cette broderie varie suivant chaque dessin de chaque châle : 
pose la frange à bord de la rotonde, et non par-dessus, quelle que soit à 
hauteur de cette frange. Nous avons publié ledit pafron dans le n°, 
—No 9,400, Sarthe. Les volants ne peuvent convenir qu'aux perses pom. 
padour, et pour les rideaux d’une chambre meublée dans ce stjle. Je 
doublerais lesdits rideaux , en me bornant à les border avec un rutan 
vert, posé à cheval; la doublure serait en percaline verte; lambrequi 
pareils aux fenètres et au lit : ces lambrequins seraient à pentes, c'est. 
à-dire plus longs sur les côtés qu'au milieu; couverture pareille am 
rideaux, ou bien en reps vert uni, entièrement recouverte d'étoiles 
faites au crochet, ou mieux encore de carrés (crochet el toile) disposts 
en damier. Merci mille fois pour la bonne amitié que l'on veut ble 
m'accorder dans ce petit coin de la France, — No3,187, Espagne. \oir 
les divers volumes composant la Bibliothèque des mères de famille 
(librairie Firmin Didot, rue Jacob, à Paris). Les chapeaux de feutre ne 
peuvent être portésen hiver, Disposer la robe comme celle dela première 
page du ne 81, y mettre un galon bleu broché en noir, — Ne, 
Nord. Pour assister à une messe de mariage, on ne peut mettre qu'un 
robe longue à queue, à corsage montant, bien entendu, avec pardesus 
pareil, ou bien en poalt-de-soie. Oui, pour le chäle loug en cachemire. 
— No 58,700, Puy-de-Dôme. Le remède serait bien pire que le mal 
Celui-ci, quoi que l'on puisse vous promettre, est incurable ; quant àh 
seconde question, je ne puis qu’engager à consulter un médecin, ca 
les causes de ce mal sont d'une diversité intinie. — No 28,532, du. 
Je recevrai avec le plus grand plaisir et la plus vive reconnaissner 
l’aimable abonnée qui signe cette lettre. On me trouve loujours ro 
Jacob, 56, le mardi et le vendredi, d’une heure à trois feures. 
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ILLUSTRÉE, 
Publication autorisée par la Commission impériak, 
VENDUE DANS L'INTÉRIEUR DU-CHAMP DE MARS, PARC ET PALUS. 


Le seul souvenir impérissable qui restera de l'Exposi- 
tion de 1867, une fois le.Champ de Mars fermé, «n 
l'Exposition strée, publication entreprise ave 
l'autorisation dé la Commission impériale. €'est l'encr- 
clopédie pittoresque la plus complète et La plus intéres- 
sante qui ait jamais été publiée. Elle restera comme le 
livre d'or de l'Exposition de 1867. L'intérèt de la rédu- 
tion, la beauté des gravures, le luxe de la typograplit, 
font rechercher l'Exposition illustrée par toutes ls 
classes de lecteurs. 

Un succès sans précédent a accueilli cette magnifique 
publication que son bas prix (50 centimes par livraison 
de 16 pages , 60 centimes par la poste) met à la portée 
de toutes les bourses. é 

L'Exposition illustrée paraît deux fois par semalnt, 
le mardi et le vendredi. 

La publication sera complète en 60 livraisons dint 
l'abonnement coûte 30. fr. pour toute la France. Vingt- 
sept livraisons ont déjà paru et se vendent par fascicule 
de cinq livraisons, à 2 fr. 50 c. le fascicule, et 3 fr. 
par la poste. 

On s'abonne par un mandat sur la poste à l'ordre de 
M. L. Gueymard, 106, rue Richelieu. 
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M** EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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BAPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 





Veston-sac pour jeune garçon 
DE QUATORZE A DIX-SEPT ANS. 
Les figures 54 à 36 (verso) appartiennent à ce modèle, 


On fait cet habit en toute étoffe d’été ou d’hi- 
ver, en piqué blanc ou mails, toile grise ou écrue, 
drap chiné ou uni, etc, . 

On coupe le veston entier d’après la figure 34, 
qui en représente la moitié; — deux morceaux 
(en étoffe prise double) pour le col, d’après la 
fgure 35 ; on prépare la manche d’après lafigure 36, 
en laissant sur son bord inférieur l'étoffe néces- 
saire pour un rempli de 3 centimètres ; on coud 
la pince sur chaque devant, puis on pique sous 
les bords des devants une bande de même étoffe, 
indiquée Sur le patron; on fixe les boutons sur le 
devant de droite, on fait les boutonnières sur le 
devant de gauche; on pique, sur le devant de 
gauche, les poches en partie indiquées sur le 
patron; ces poches sont d’abord ourlées sur leur 
bord supérieur (cet ourlet a 2 centimètres de lar- 
geur), puis on les encadre avec deux coutures 
piquées ; on fait les coutures en ourlet, de l'épaule 
depuis 1 jusqu'à 2. Sur le bord inférieur du veston 
on fait un ourlet d’un demi-centimètre; on pose 
sur l’encolure le col, encadré d’une couture pi- 
quée. La manche, cousue ensemble depuis 5 jus- 
qu'à 6, est repliée sur le bord inférieur sur une 
hauteur de 3 centimètres, et piquée; on ajoute une 
pointe dans cet ourlet, dont l’envergure serait 
insuffisante sans cette précaution. On fixe la man- 
che dans l’entournure par une couture en ourlet, 
en rapprochant les chiffres pareils. 


Tablier de toile grise 
POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 
Les figures 48 à 51 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Ce tablier à longues manches sera, nous l'es- 
pérons, bien accueilli par les mères de famille. Il 
est orné d’une broderie au point russe, exécutée en laine 
anglaise (très-fine) de belle teinte rouge. 

On coupe le devant entier d'après la figure 48, deux 
morceaux pour les poignets d'après la figure 51, qui re- 
présente seulement la moitié d’un poignet, et chacun de 


ces morceaux doit être double. On coupe deux morceaux 
d'après la figure 49, la manche entière d'après la figure 50, 
qui en représente seulementla moitié ; on tiendra compte 
de la différence de contours pour la moitié de dessous de 
la manche. On prolongera les figures 48 et 49 d'après les 
dimensions de la taille de l'enfant, et l'on ajoutera 2? cén- 





VESTON-SAC POUR JEUNE GARÇON DE QUATORZE A DIX-SEPT ANS, 


timètres d'étoffe pour l'ourlet inférieur. On assemble tous 
les morceaux par des coutures doubles, puis on exécute 
la broderie indiquée sur le figure 51. L’encolure est bor- 
dée d'un passe-poil et d’une bande de nansouk, ayant 
2 centimètres 1/2 de largeur, festonnée en laine rouge. On 





} coud la manche ensemble depuis 34 jusqu’à 35, on ourle 
sa fente depuis 35 jusqu’à 36, on fronce la manche sur 
son bord inférieur, que l'en coud entre ‘le dessus et le 
dessous du poignet orné de broderie, garni de boutons 
et de boutonnières festonnées ; on coud la manche dans 
l'entournure, 34 sur 34. Le tablier se ferme avec des 

boutons, 





Tablier pour petite fille 
DE QUATRE A SIX ANS. 
Les figures 52 et 53 (verso) sppartiennent à ce modèle, 


Ce tablier, fait en nansouk blanc, a, tout au- 
tour, un ourlet d’un centimètre 1/2, orné d’une 
couture en points d'arôtes, exécutés avec de la 
soie noire. Sur son bord supérieur on fait un 
ourlet d'un centimètre, formant une coulisse 
dans laquelle on passe un ruban de taffetas, ou 
bien un cordon. L’entournure est garnie avec 
une bande froncée dont l'ourlet est orné de points 
d'arètes. 

On coupe ce tablier en entier d'après la figure 42, 
qui en représente seulement la moitié, et en ajou- 
tant l’étoffe nécessaire pour les ourlets indiqués. 
On coupe la ceinture en nansouk pris double d’a-. 
près la figure 53, qui en représente seulement la 
moitié; on exécute la couture des épaules en 
rapprochant les chiffres pareils, puis les ourlets 
et leur broderie; on ourle le contour de l’entour- 
oure, on fronce le milieu du tablier par devant 
sur la ligne du patron, et de façon à donner au 
tablier une largeur analogue à celle de la cein- 
ture, que l'on fixe par des points d’arêtes, en rap- 
prochant les chiffres pareils. A l'envers du tablier 
et aux extrémités de la figure 53, on pose des 
bandes de nansouk ornées de points d’arôtes, 
ayant chacune 65 centimètres de longueur, 6 cen- 
timètres de largeur, que l'on noue par derrière, 
en dessous du tablier. 


Sac à ouvrage. 

Les figures 57 à 59 (verso) appartiennent à ce modèle. 
MATÉRIAUX : Tresse violette en soie, ayant un demi-centi- 
mètre de largeur ; taffetas violet. 

La figure 57 représente la moitié de cesac, lequel 
se compose d’une sorte de natte exécutée avec 
de la tresse de soie, 

On prend 36. morceaux assez longs de cette 
-tresse de soie, et l’on fixe l’une des extrémités 
de chacun «ie ces morceaux sur un ruban dont 
la longueur est semblable à la largeur supérieure 
de la figure 57. On fixe ce ruban, fortement 
tendu, sur un plomb, ou coussin lourd quelcon- 
que, ou enfin sur un morceau de carton, et l’on 
exécute la natte en entrelaçant les morceaux de 
tresse, et se guidant, pour la forme du sac, sur le 
patron que l’on aura coupé d’après la figure 57. Quand 
on a atteint la place où le patron se sépare en plu- 
sieurs pattes, on exécute chacune de ces pattes avec 
9 morceaux de tresse, puis on reprend le cours du tra- 
vail tel qu’on l’a exécuté en commençant le sac. 


274 LA MODE 





Pour la doublure on coupe un morceau de taffetas violet 
d'après la figure 57 (qui représente seulement la moitié du 
sac, et par conséquent de la doublure), en laissant en plus 
3 centimètres d'étoffe pour l’ourlet supérieur; on coupe, en 
même taffetas, deux morceaux d'après la figure 58 pour les 
bouillonnés des côtés, trois morceaux d'après la figure 59 
pour les bouillonnés du milieu, en laissant en plus, bien 
entendu, l’étoffe nécessaire pour les remplis. La figure 59 
représente seulement la moitié d'un bouillonné, lequel doit 
être coupé d'un seu] morceau. On fronce les bouillonnés de 
chaque côté, puis on les réunit à la doublure en rapprochant 
les chiffres pareils; on coud cette doublure ensemble depuis 
50 jusqu’à 51, depuis 52 jusqu’à 53; on fait l'ourlet supérieur 
tenant lieu d’une coulisse, et que l'on coud par conséquent 
encore au milieu sur toute la longueur. On coud le sac pro- 





CORSET-CEINTURE, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


prement dit sur cette doublure; le sac a été cousu ensemble 
depuis 50 jusqu’à 51, depuis 52 jusqu'à 53. 

On peut aussi rendre ce sac moins coûteux en employant 
de la tresse de laine, et pour doublure du cachemire, 


Casaque ajustée 
POUR VOYAGES ET PROMENADES, 
Les figures 37 à 41 (verso) appartiennent à ce modèle. 


Cette casaque est faite en tissu imperméable (water proof) 
et garnie de bandes de même 
étoffe, coupées en biais, ayant 
3 centimètres de largeur, bor- 
dées de chaque côté avec un 
liséré de cachemire rouge; le 
capuchon est bordé d'un ourlet 
étroit formant une coulisse 
dans laquelle on passe , en les 
croisant, deux morceaux de 
cordon noir en soie, terminés 
chacun par un gland; cette 
coulisse sert de capuchon , qui 
peut être mis par-dessus un 
chapeau. 

Pour faire cette casaque on 
coupe deux morceaux d'après 
chacune des figures 37 et 38, 

‘ en les prolongeant suivant la 
hauteur que l’on veut donner à la casaque. Un coupe la man- 
che entière d’après la figure 39, qui en représente seulement 
la moitié, et l’on tient compte de la différence des contours 
pour le côté de dessous. Les morceaux du capuchon (fig. 40 
et 41) sont coupés en étoffe prise double. On assemble d’a- 
bord les deux moitiés du dos au milieu, puis dos et devants 
en réunissant les chiffres pareils; on replie à l'extérieur les 
contours de la casaque, ceux de l’encolure, puis on les couvre 
avec les bandes en biais ci-dessus décrites. La manche, 
cousue ensemble, depuis 11 jusqu’à 12, puis garnie comme 

la casaque est fixée dans 
ñ l'entournure. On forme le 
capuchon en cousant en- 
semble sur le contour exté- 
rieur, à l'exception du bord 
supérieur, à points devant, 
les deux morceaux coupés 
d’après la figure 41, On plie 
ensuite le capuchon de telle 
sorte que l’endroit de l'é- 
toffe soit au dessus, la cou- 
ture à l'intérieur, puis on 
termine la coulisse, à l’ex- 
trémité de laquelle on fait 
de chaque côté un æillet, 
afin d'y faire passer les cor- 
dons. On fronce le capu- 
chon croix sur point, puis 
‘on le fixe entre le dessus et 
le dessous de la figure 41, 
gare d'un liséré. On joint 
le capuchon à la casaque en 
rapprochant les chiffres pa- 
reils, et l’on couvre la cou- 
ture avec un liséré. On pose 
des agrafes pour fermer la 
casaque. 





EXÉCUTION D’UNE PINCE, 
(CORSET PARESSEUSE.) 








BALEINE DU CORSET LONG. 
(ENVERS.) 





CORSET LONG. 
(Explication sur la planche de patrons.) 





CORSET PARESSEUSE, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


Costumes d’amazone. 


Les figures 42 à 47 (recto) appartiennent au costume 
, portant le no 1. 


No 1. Ce costume, fait en draperie, est orné 
de cordons et boutons noirs. Chapeau avec 
voile bleu. Pour faire ce corsage hussard on 
coupera deux morceaux en drap et doublure 
d’après chacune des figures 42 et 43; la patte 
des devants est coupée séparément , garnie 
d’œillets, et fixée plus tard sur le devant de 
gauche. Le dos est coupé entier d'après la 
figure 45, qui en représente seulement la 
moitié. On coupe deux morceaux pour la bas- 
que, d’après la figure 46, la manche d'après 
la figuré 47. On coud la patte sur le devant 
de gauche, les agrafes sur celui de droite, et 
l’on recouvre ces agrafes avec une bande de 
drap ayant 3 centimètres de largeur; on cpud 











GOUSSET DU CORSET LONG, (ENDROIT.) 


ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


ee 
les pinces de la poitrine, puis on assemble tous les morceaux 
en réunissant les chiffres pareils. Sur le bord du devant de 
droite on forme des bouclettes avec le cordon, et l'on pose 
des boutons en forme d'olives sur le devant de gauche, On 
monte l’encclure entre le dessus et le dessous du col, bordé 
de galon ; on attache les basques, lesquelles se croisent jus. 
qu'au chiffre 35 de la figure 46. La manche est ornée de cor. 
dons cousus ensemble, puis fixée dans l’encolure , 29 sur %, 
La jupe, coupée en pointes, a 3 mètres 35 centimètres de 
largeur sur son bord inférieur, { mètre 68 centimètres de 
longueur. Cette jupe est ronde, c'est-à-dire aussi longue devant 
que derrière; on l’attache à une ceinture cachée par là 
basque. 

Ne 2, Amazone en drap vert-guide; toque de paille, avec 
voile brun. 





CORSET COURT. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


Bonnet pour jeune femme. 
Les figures 62 à 64 (verso) appartiennent à ce moflele. 


Ce bonnet a la forme d’une toque longue hongroise, dont 
le bord est garni de pattes relevées; il est fait en mousseline 
blanche brodée, entre-deux, dentelle et ruban rose. 

On coupe le fond d'après la figure 62, le bord, en mousseline 
prise double, d'après la figure 63, qui en représente sule- 
ment la moitié. On recouvre le fond avec du ruban rose dis- 
posé en rayons, qui sont au nombre de huit (ce ruban a ! cen- 
timètre 1/2 de largeur). Le centre du fond, c'est-à-dire le 
point où ces rayons se réunis- 
sent, est occupé par un carré 
en mousseline, brodé comme 
les pattes (fig. 64), et comme 
celles-ci encadré d’un entre- 
deux et d’une dentelle ayant 
chacun 1 centimètre de largeur. 
Le fond est ensuite froncé sur 
son contour, de telle sorte qu'il 
s'adapte au bord (fg. 63). On 
prépare huit pattes d’après la 
figure 64, on les encadre d’en- 
tre-deux et de dentelle, on les 
coud à distance égale (voir la 
fig. 63) entre le dessus et le 
dessous du bord, par-dessus 
lequel on le relève en fixant 
chaque patte sur la ligne ponc- 
tuée de la figure 64. Avant de 
fixer ces pattes on a posé un ruban rose sur le bord, de f& 
çon à le recouvrir. Une cocarde, faite avec le ruban étmil, 
est posée sur le côté de droite; au milieu, par derrière, on 
fixe plusieurs bandelettes et deux longs pans; les brides, 
nouées sous le chignon, ont 6 centimètres de largeur. 





EXÉCUTION DE LA COUTURE 
PIQUÉE. (CORSET LONG.) 





Corsage en méusseline avec ornements 
EN TOILE. 


La figure 38 (recto) représente le 
col de ce corsage. 


Nous avons publié plu- 
sieurs patrons pour corsa- 
ges pareils à celui-ci, et 
nous publions aujourd'hui 
seulement le patron du col, 
qui sera fait d'après la 
figure 33, et ce patron peut 
aussi servir pour cols de 
toile ou de nansouk. 

La garniture, faite en 
toile, se compose de ban- 
des en ligne droite décou- 
pées de chaque côté, puis 
ornées au milieu d'un en- 
tre-deux, sur les côtés d’une 
dentelle étroite; sous l'en- 
tre-deux on découpe la toile; 
le col est orné comme les 
bandes, puis attaché à un 
tour de cou que l'on fixe sur 
l’encolure du corsage. 

Pour l'hiver on pourra 
faire ce corsage en cache- 
mire, et la garniture en taf- 
fetas ou velours. 





DALEINE DU CORSET LONG: 
Ÿ (ENDRoIr.) 
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Entre-deux au erochet avec broderie 


APPLIQUÉE ET RUBAN DE VELOURS. 
(Voir le corsage décolleté en mousseline). 

Cet entre-deux, garnissant le corsage décolleté, se 
compose de deux parties cousues ensemble, puis ornées de 
ruban et de rosaces brodées, découpées, puis appliquées; 
un dessin spécial reproduit l’une de ces rosaces. Chacune 
des deux moitiés de l'entre-deux est faite séparément , 





TABLIER EN TOILE GRISE POUR PETITE FILLE 
DE CINQ A SEPT ANS, 


dans le sens de sa longueur, avec du fil n° 70. On 
fait donc une chainette ayant la longueur voulue 
et composée d’un nombre de mailles divisible 
par 20: 

4er tour. — Une maille en l'air; — ” une maille 
simple sur chacune des 5 premières mailles, — une 
petite feuille; celle-ci se compose de 10 mailles en 
l'air, puis, sans tenir compte de la dernière bouclette 
qui se trouve sur le crochet, on fait une bride quintuple 
dans la 2°, une même bride dans la {re de ces 10 mailles 
en l'air; on reprend le brin, et on le passe dans les 
2 bouclettes des brides et dans celles qui se trouvent 
encore sur le crochet; sous cette petite feuille on passe 
15 mailles de la chaînette et l’on recommence depuis *, 

2e tour. — * Une maille simple sur chacune des 5 pre- 
mières maillesdu tour précédent, en piquant toujours le 
crochet sous la maille entière, — 15 mailles en l'air. — 
Recommencez depuis *, 

3e tour. — * Une maille 
simple sur chacune des 
5 premières mailles du 
tour précédent, — 7 
muilles en l'air; dans 
chaque deufième maille 
du plus proche feston, 
composé de mailles en 
l'air, on fait une maille- 
chaïnette, puis 7 mailles 










CASAQUE AJUSTÉE POUR VOYAGES ET PROMENADES. (DERRIÈRE.) 






SAC A OUVRAGE. 


CORSAGE DE DESSOUS EN NANSOURK. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


en l'air, —7 mailles en l'air. — Recommencez depuis *. 

ie tour, — * Sur la maille du milieu des 5 premières 
mailles on fait une maille simple, — 3 mailles en l'air, 
— une maille-chatnette dans le milieu de chacun des 
8 festons formés dans le tour précédent par 7 maillesen 
l'air, et après chaque maïlle-chaînette 3 mailles en l'air. 
— Recommencez depuis *. 

Ces deux der- 
niers tours sont 
faits aussi sur l’au- 
tre côté de la chat- 
nette par laquelle 
on a commencé le 
travail, en com- 
mençant, bien en- 
tendu, par le 3° 
tour. On fait encore 
un autre entre- 
deux pareil à celul- 
ci, puis on les coud 
ensemble en co- 
piant la disposition 
indiquée par le des- 
sin. On passe le ru- 
ban:et l’on y coud 
des rosaces bro- 
dées, qui peuvent 
être faites d'après 
le dessin spécial, à 
moins qu'on ne pré- 
fère celui de l’en- 
tre-deux. 


Robe 


pour enfant 
DE DIX-HUIT MOIS 
A DEUX ANS. 
Les figures 54 à 55 


(verso) appartiennent 
à ce modèle. 


Cette robe peut 
être faite en tout 
tissu ; notre mo- 
dèle est en alpaga 
blanc, avec bandes 
de taffetas blanc, 
rayées d’un liséré 
en taffetas bleu; il 
y a trois de ces 
bandes disposées 
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perpendiculairement par devant, autant par derrière, 
mais disposées horizontalement; ces dernières son, 
fixées à chaque bout par un bouton recouvert de taffetas 
bleu. Au milieu de la ceinture, par derrière, on pose 
une cocarde d'alpaga, terminée par deux pans aux- 
quels se rattache une frange à houppes. La jupe de la 
robe est doublée de gaze roide; sa longueur est de 34 cen- 
timètres, sa largeur de 2 mètres 6 centimètres. Le bord 
supérieur est plissé, etsur le bord inférieur on fait un our- 
let de 3 centimètres 1/2. 





TABLIER POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 


Pour faire le corsage on coupe en alpaga et dou- 
blure le devant entier d’après la figure 54, qui en 
représente seulement la moitié, — les deux moitiés 
du dos d'après la figure 55, en laissant en plus syr 
le bord de la moitié de droite 3 centimètres d’é- 
toffe pour le rempli. On coupe deux morceaux pour 
les manches d’après la figure 56; on coud les mor- 
ceaux ensemble en rapprochant les chiffres pareils ; 
on pose des agrafes sur le dos, et l’on y fait de petits 
œillets-boutonnières; on coud la manche dans l'en- 
tournure, garnie d'un liséré bleu. On attache la jupe au 
corsage ; on borde l'encolure et les manches avec une 
étroite bande de mousseline brodée. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en foulard blanc uni, ornée de trois rangées de 
passementerietjaune maïs, disposées en ondulations, re- 
tenues ou plutôt rap- 
prochées de distance en 
distance par des mé- 
daïllons également en 
passementerie. La der- 
nière de ces rangées, 
celle qui se rapproche 
du bord inférieur, se 
termine par une frange 
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-de même teinte. Le corsage de la robe est décolleté, avec 
un revers formant berthe; il est à basque par derrière, 
et sur les côtés le revers se prolonge de façon à former 
une longue et large ceinture rejetée en arrière. Corsage 
montant, à manches longues, en mousseline bouillonnée; 
manches longues, ouvertes, pareilles à la robe. 

Robe de dessous en tarlatane bleu vif, relevée de distance 
en distance sur son bord inférieur par de grosses roses, 
à feuillage brun. Robe de dessus en tarlatane blanche, à 
Jés séparés, lisérés en taffetas blanc, et rapprochés de dis- 
tance en distance par une grosse rose. Corselet bleu 
décolleté sur un corsage blanc décolleté ; manches bleues 
courtes, manches blanches larges et ouvertes, ornées 
d'une grosse rose à leur extrémité. 


MODES. 


En cette saison la mode n'existe plus, car elle n'existe 
pas encore ; on vit de oui-dire, on prend ses espérances 
ou ses craintes pour des réalités, on accueille toutes les 
prophéties qui affirment l'adoption des modes raisonna- 








bles, et l'on ne rejette pas les oracles qui nous annon- 
cent la continuation indéfinie des robes plates, des 
tire-bouchons voilant le front et tombant sur le nez, des 
chapeaux-couvercles, en un mot de toutes les monstruo- 
sités actuelles. Les pessimistes ont tort aussi bien que les 
optimistes; nul ne sait encore le sort réservé aux fem- 
mes, personne n’a qualité pour le prédire, mais chacun 
-peut essayer de le deviner. De mème que le gland est 
dans le chène, l'aigle dans l'œuf... Mais j'arrête ces 
élans lyriques, dans la crainte de ne pouvoir plus reve- 
nir modestement à mon sujet, et je me hâte de dire que 
la mode de l'hiver est toujours en germe dans les inno- 
vations de l'automne ; à nous de l'y découvrir. 

Un fait est acquis: en dépit de tous les pronostics mal- 
veillants, de toutes les attaqres passionnées et injustes 
dont elle fut l'objet, la crinoline poursuit en paix sa 
carrière; pour raffermir son autorité, il a suffi de se pas- 
ser de crinoline pendant quelques jours... Toutes les 
femmes qui avaient essayé de s’en affranchir se sont 
bien vite empressées d'y rentrer. 

























































































Chapeau en tulle de Malines rose, à bords bouillon- 
nés; au milieu de la passe, bouquet de petites roses. 
avec boutons et feuillages ; agrafe des mèmes fleurs, 
posée sur les longues brides croisées; ces brides sont en 
tulle rose, les guides en ruban de taffetas rose. 

Fanchon carrée, en tulle blanc plissé en travers; guir- 
landes de narcisses naissants, à feuillage brillanté ; bri- 
des-écharpes en dentelle, brodées de perles en satin; 
guides en velours noir. 

Chapeau en crèpe maïs, orné d'une grande man- 
tille en dentelle de Chantilly croisant sous le menton, en 
guise de brides; dessus, une aigrette de glands bruns 
métallisés, avec feuillage assorti ; plume maïs posée en 
diadème. 

Toujours des dents, vraies ou fausses, profondes ou 
rondes et peu creusées, des dents carrées, des dents 
pointues. Ce genre de lambrequinse voitpartout, surtous 
les objets de toilettes, sur les jupons, les robes, les par- 
dessus, les corsages, les bonnets, les chapeaux; il ne 


COSTUMES D'AMAZONE, 


semble pas près d'être épuisé; seulement, ainsi que je le 
disais il y a huit jours, l'hiver prochain, les dents 
seront plutôt simulées que réelles; on chargera une gar- 
niture quelconque, biais, lisérés ou franges, de tracer 
leurs rontours, et l'on ne découpera plus les étoffes, 


sous prétexte de les denteler. E. R. 
00 
UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


LES SOINS DÜ MÉNAGE, 


11 est rare que la femme évite les excès de zèle ; extrème 
en tout, la mesure est la qualité qui lui manque le plus; 
et, quand elle veut échapper à un reproche, elle s'expose 
presque toujours à mériter le reproche opposé. 

Accusée de frivolité par l'austère Émilie, la jeune femme 


On reverra cet hiver des pardessus, qui ne seront pa 
invariablement des paletots…. ce seront des mantelets 
et mème, dit-on, garnis de dentelles. Dieu en soit loué! 
Voici les volants de dentelle enfin rendus à l'activité, 

Les robes courtes seront absolument abandonnées aur 
fillettes; les grandes personnes, âgées de plus de dix. 
huit ans, porteront des robes touchant terre, pour toile. 
tes du matin; on ne sera plus obligée de faire ane 
queue à une robe d’alpaga, et de la porter éternellement ! 
relevée. Cela est raisonnable; aussi est-il fort surprenant 
que l’on ait pu s'y résigner. 

Voici quelques descriptions de chapeaux d'automne 
recueillies chez Me: Aubert, rue Laffitte, n° 9. 

Fanchon en tulle blanc plissé, ornée d'une guirlande de 
feuilles faites en jais blanc, avec nervures d'or et petits 
fruits: le chignon est à demi voilé par une franæ 
de plumes blanches, terminée par des goutelettes d'or: 
collier en mème frange; bouquet-agrate posé sur le 
brides croisées, faites en tulle de Malines blanc ; guides 
en velours noir. 








voulut avant tout démontrer l'erreur et l'iniquité de # 
cousine. Elle se voua avec ardeur à tous les soinsqu'in 
posait une récente installation, rangeant, dérangeant, | 
déballant, et recommençant chaque jour les dispositions | 
prises la veille, afin de leur communiquer un plus baut 
degré de perfectionnement. Deux ou trois jours après leur 
mariage, Paul engagea sa femme à entreprendre un? | 
promenade. Elle le regarda pensivement..... x 

« Je crois que je n'ai pas le temps de sortir,» répondit: 
elle d'un air très-affairé. 

- « Pas le temps ? » répéta Paul avec surprise... 

« Sans doute; je n'ai pas encore déballé toutes les 
caisses , et mes armoires ne sont point rangées, par con | 
séquent.... Oh! ce n’est pas une petite affaire que celk | 
de conduire un ménage,» ajouta Louise avec un accent 
solennel, en rejetant avec impatience derrière son oreille 
une boucle de cheveux qui s'obstinait à retomber sur 
joue... «ll y a encore les caisses de livres à déballer.… 
La femme de chambre que m'a procurée ma tante Julie 
n'est pas dressée du tout... Enfin, je n'ai pas le temps 
de m'amuser. 
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— Prends gardet» #P'Ù S0n mari en riant, « nous 


allons avotr une querelle, CAT je te démontrerai que tu 

dois avoir le temps det'otUPer de ton ménage, et aussi 

de me consacrer quelques instants quand je te demande 
de sortir avec moi. » : 

Louise réfléchit un peu... puis, prenant une décision 
rapide , elle répondit : 

« C’est vrai... j'ai tort, et nous allons nous promener. 

— Cependant, si tu préfères rester ici... au milieu 
des caisses et des armoires, je ne voudrais pas te con- 
trarier. 

— Non, non, je vais être prête tout de suite; j'aime 
bien mieux sortir avec toi. » 

Après trois semaines d'efforts continus, la maison se 
trouva rangée au gré de Louise,et le nouveau ménage put 
faire et recevoir quelques visites. Les premiers convives 
quis’assirent à leur 
table furent, bien 
entendu les grands- 
parents. Quoique 
l'on fût convenu 
de donner peu de 
temps aux relations 
mondaines, quoi- 
que l’été eût éloigné 
tout prétexte de 
réunions, il fut dif- 
ficile d'éviter la 
compagnie de Mme 
de Bouzak et de ses 
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ment avait disparu... Mais elle ne pouvait revenir si 
vite À d'autres sentiments: elle se considérait comme 
offensée, et se retira dans sa chambre pour changer de 
toilette et pour réfléchir sur cet incident. 

Jamais Paul ne s'était montré si volontaire, si exigeant; 
et, délibérant avec elle-même, Louisese démontra qu'elle 
ne pouvait oublier immédiatement les torts de son mari, 
sans manquer à sa dignité, sans l'encourager à retomber 
dans la même faute. Elle pensa à sa grand’mère, qui luf 
eût à coup sûr conseillé une conduite différente... « Mais 
il a tort, cela est hors de toute contestation, » disait Louise, 
comme si elle avait répondu aux sages conseils de la 
vieille dame... « 1] faut avoir d'autant plus d'indulgence, » 
disait la voix qui ressemblait à celle de Mme de Budmar... 
« Bah!» reprit la jeune femme, qui se complaisait à ac- 
cueillir les suggestions de son ressentiment, « ce n’est 
pas en de si petits débats qu'il faut faire intervenir les 
grands sentiments; je ne m'humilierai certainement 


BONNET POUR JEUNE FEMME. 





témérité, se voyait obligé de conduire par la 
bride le cheval qu’elle montait; il l’exhorta à 
dominer cette peur déraisonnable, et lui cita 
l'exemple d’Antoinette de Bouzak, qui se mon- 
trait habile et intrépide. Louise, 


CORSAGE EN NANSOUK AVEC GARNITURE EN TOILE. 


filles, cette famille ayant hautement an- 
noncé l'intention de diriger et de protéger la 
jeune fefnme inexpérimentée de M. de 
Kadden. Louise se prêtait difficilement à * 
cette immixtion; mais elle avait affaire à. 
« forte partie, car ce n'était rien moins que 
{ l'ennui, causé par l'oisiveté, qui amenait 
: ssouvent près d'elle les dames de Bou- 
zak. Pour le moment, du reste, ces rela- 
tions se bornèrent à de fréquentes visites 
faites dans la matinée, et M. de Kadden 
entreprit d’y soustraire Louise en lui don- 
nant des leçons d'équitation , afin qu’elle 
pût le suivre dans les promenades dont il 
avait le goût et l'habitude. Quand elle se 
montra pour la première fois sur le beau 





ROBE POUR ENFANT DE DIX-HUIT MOIS A DEUX ANS, (DRvANT ) 


pour lui complaire, à 
marcher pendant quel- 
ques instants sans que 
son cheval fût tenu en 
bride par lui, mais 
Louise n’y voulut pas 
consentir; il la pressa, 
la pria de tenter un 
essai... rien n’y fit, 
elle s’obstina à refu- 
ser; et, poussé à bout, 
Paul déclara qu'il re- 
nonçait aux promena- 
des à cheval ; ils revin- 
rent silencieusement à 
la maison. 

Comme il l’aidait à 
mettre pied à terre, 
elle s’aperçut que toute 
trace de mécontente- 


qui n'avait 
jamais pu vaincre certaines préventions, répon- 
dit « qu’elle ne tenait pas à ressembler à cette 
jeune fille.» Son mari l’engagea à faire un effort 




















pas vis-à-vis de 
lui en de pa- 
reilles circons- 

- tances. » 
4 u = Elle n'eut pas 
nes * le temps de pro- 
longer ces ré- 
flexions , car 
4 son mari frappa 
à la porte. Il 
semblait revenu 
à son humeur 
habituelle; mais 
cela même fut 


À 


ST 
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CORSAGE DÉCOLLETÉ EN MOUSSELINE. (Explication sur la planche de patrons.) 





ENTRE-DEUX AU CROCHET POUR LE CORSAGE DÉCOLLETÉ, 


Cheval brun de son 
mari, portant avec 
tant de grâce et 
d’aisance sa longue 
robe noire , tout 
Woltheim s’assem- 
bla afin d'admirer 
ce beau ménage; 
et Joseph, quittant 
son écurië, s'écria : 
«Que la jeune 
dame était aussi 
charmante que l'a- 
vait été sa grand’- 
mèrel » 
Cependant Louise, 
qui avait tant désiré 
le plaisir dont elle 
jouissait en ce mo- 
ment, constataavec 
surprise qu'elle ne 
pouvait vaincre les 
craintes causées par 
les mouvements du 
cheval; son mari, 
qui avait redouté 
plutôt ün excès de 





DEUX MOTIFS EN BRODK- 
RIE POUR LE CORSAGE 
DÉCOLLETÉ. 


allait revenir, et se 
promit, le cas 
échéant , de se dé- 
partir quelque peu 
de sa roideur; elle 
prit son ouvrage 
et alla s'installer 
dans un petit ber- 
ceau recouvert de 
jasmin qui domi- 
nait la haie basse 
du jardin ; une 
heure se passa ain- 
si... Paul ne reve- 
nait pas ; elle fit à 
plusieurs reprises 
le tour de son petit 
domaine ,  com- 
manda le souper... 
Mais sept heures, 
puis huit heures 
sonnèrent, et son 
mari n’était point 
de retour. 

Elle prit unchâle, 
unchapeau, ets’en- 


gagea dans les 


ROBE POUR ENFANT DE DIX-HUIT MOIS A DEUX ANS. 





pour Louise une marque d’insensibilité et 
d’endurcissement qu’elle se promit de 
châtier. Paul se trouva donc en face d'un 
visage couvert de nuages, dont l’expres- 
sion hautaine et glaciale était calculée 
pour lui donner la mesure de ses torts. 
La conversation tomba complétement, car 
Louise répondait à peine par quelques 
brefs monosyllabes aux questions de son 
mari... 11 découvrit bientôt qu’il s’en- 
ouyait prodigieusement, et sortit pour 
aller passer l'après-midi dans la compa- 
gnie de ses camarades. 

C'était la première fois que pareille 
chose se produisait depuis son mariage! 
Est-il besoin de dire combien Louise fut 
outrée de cette conduite? Elle espéra qu'il 





(oeRRiÈRE.) 
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champs qui entouraient leur maison, située à la porte de 
la petite ville. Louise se trouvait fort malheureuse, et le 
malheur ramène à Dieu ; la paix qui l’entourait, qui s'é- 
levait de ces champs émaillés de fleurettes, encore éclai- 
rés par les rayons du soleil couchant, pénétra peu à peu 
dans son cœur; elle reconnut les inconvénients de la va- 
nité se substituant à l'indulgence que commande l'af- 
fection, et se souvint avec confusion qu'elle avait trop 
compté sur le bonheur terrestre... Elle regagna sa de- 
meure , s’assit dans sa chambre, et ouvrit l'Évangile que 
sa grand’mère lui avait donné parmi ses présents de 
noce. 5 

Dix heures sonnaient, et Louise était toujours seule; 
mais à ce moment un pas pressé se fit entendre... « C’est 
lui! » se dit Louise, « le voilàl..... » Et la jeune femme 
se demanda si elle aurait le courage d'agir selon qu'elle 
venait d'en prendre l'engagement... si elle trouve- 
rait enellela force d’être indulgente, et de se montrer 
patiente et douce. Cependant les pas se rapprochaient.. 
Si Paul la trouvait avec ce livre, ne verrait-il pas dans ce 
recours à la consolation la preuve de sa détresse? Ne 
serait-ce pas l'aveu de sa tristesse causée par son ab- 
sence?... Aveu humiliantl….. Elle voulut se lever, 
mettre ce livre à l'écart... Mais elle se souvint que Dieu 
aide seulement les humbles cœurs, et se résigna à four- 
nir elle-même les preuves de son découragement. 

Paul n'avait pas eu le dessein de faire une si longue 
absence; mais il avait rencontré M. de Stottenheim, qui 
le félicita vivement de poser à temps les bases de l'indé- 
pendance, et il s'était laissé entraîner par Jui dans un 
cercle où il avait retrouvé ses anciens camarades et ses 
passe-temps habituels. D'ailleurs, Louise, qui allait rester 
seule, n'avait pas le droit de se plaindre, puisque, après 
tout, c'était elle qui avait rendu la maison désagréable. 
Cette réflexion encouragea M. de Kadden à prolonger son 
absence. Au retour, se retranchant toujours davantage 
dans le sentiment de son droit, il résolut de répondre à 
la froideur de Louise par une froideur égale... Mais en 
apercevant sa femme qui tenait un volume qu'il connais- 
sait pour l'avoir vu bien souvent dans les mains de 
Me de Budmar, il comprit immédiatement que Louise 
avait souffert de cette première mésintelligence , et, lui 
tendant la main, il lui demanda pardon de l'avoir lais- 
sée seule si longtemps. 

a Non,» dit Louise, « c’est à moi.qu'il appartient de 
demander pardon... C’est moi qui ai eu tort de céder 
à mon orgueil..….» 

Et tous deux, s’excusant l’un l'autre, luttèrent de géné- 
rosité pour s’accuser personnellement. Ainsi se termina 
ce mémorable incident. 

« Qu'est-ce que cela?» dira peut-être ma lectrice avec 
dédain..…. Elle a vu en effet, non pas chez elle... Dieu 
me garde d’exprimer une semblable supposition 1... mais 
ailleurs des dissentiments plus importants, et n’admet 
pas que de si petites choses méritent d'arrêter l’atten- 
tion du narrateur, moins encore celle du lecteur. Qu’y 
faire, pourtant? Il y a bien plus de petites choses que 
de grandes aventures dans la vie ; les petites choses nous 
enveloppent dg leur essaim innombrable, et l'expérience 
démontre chaque jour qu’elles sont l’étoffe dont on com- 
pose les grandes choses, bonnes ou mauvaises, laides ou 
belles. Dans cet incident tout uni, terre à terre, insigni- 
flant en un mot, on pouvait discerner quelques périls; 
de part et d’autre de bons instincts, des résolutions ex- 
cellentes..…. le tout contrarié par une extrême faiblesse 
et beaucoup d’orgueil. Telles étaient les grandes choses 
que l’on éprouvait dans les petites choses qui viennent 
d'être patiemment analysées. 


LES TANTES, 


M. de Reylius ayant obtenu le poste qu'il souhaitait, 
son mariage eut lieu vers les derniers jours du mois de 
juillet. A cette occasion, Louise fitsa première visite à 
ses parents, et Paul acheva de conquérir les bonnes 
grâces de Mina et de Paula en les invitant à faire un 
séjour chez lui. 

“«llest vraiment charmant! » s’écria Mina. 

« Un vraihéros de roman!» dit sa sœur, qui avait pour 
mission ici-bas d'appuyer tous les avis, même contra- 
dictoires. 3 

Toutes deux montèrent en voiture avec le jeune mé- 
nage, en compagnie d’une innombrable quantité de pa- 
quets dont elles.-avaient jugé prudent de s’entourer. Le 
voyage s’accomplit en quelques heures, et lorsqu'on ar- 
riva à la station du chemin de fer, près de Braunhausen, 


M. de Kadden quitta les trois dames pour veiller au char-- 


gement des malles et des paquets sur la voiture qui de- 
vait les conduire à leur demeure. 

Mina, dont la vivacité de sentiments pouvait changer 
d'objet sans perdre de son caractère, entreprit aussitôt 
l'éloge de son neveu. Malheureusement l’exagération, 
soit en bien, soit en mal, manque toujours le but qu'elle 
se propose, et n'a d'autre résultat que de laisser en route 
ceux qu'elle s'efforce d'entrainer à sa suite; elle produit 
l'effet d'un verre grossissant, qui accuse les qualités 
comme les défauts, jusqu’à l’invraisemblance, et fait 
naître dans l'un et l’autre cas le besoin d’une protesta- 
tion se produisant au nom de l'équité, 

Mina, s'enflammant toujours davantage, affirma à sa 
nièce qu'avec un semblable mari, elle jouissait par avance 
d'un bonheur paradisiaque. 

. «Tu as obtenu, » ajouta-t-elle, « ce que toutes les 
jeunes filles rêvent en vain... C’est un être idéal, dont 
on ne retrouverait pas le pareil ici-bas. I] faut que tu 
reccnnaisses bien toutes ces vérités pour apprécier ton 
sort, et si jamais tu te trouves mal partagée, je ne te 
conseille pas de me confier tes plaintes, car je dirais 





alors comme aujourd’hui : Si tu es malheureuse, c'est ta 
faute, car ce ne peut être celle de ton mari! 

— Tout ce que tu viens de dire, je le pensel» s'écria 
Paula, électrisée par cet enthousiasme. 

Louise éprouva un sentiment d'orgueil en constatant, 
à part elle, que, toute jeune qu'elle fût, son jugement 
était plus sain que celui de ses tantes; aussi entreprit-elle 
de le prouver immédiatement. 

«Vous vous fiez trop aux apparences, mes chères tan- 
tes, » dit-elle avec un accent quelque peu moqueur: 
« mon mari n'est point un héros de roman; croyez-vous 
donc qu'il soit toujours tel que vous le voyez depuis six 
jours, empressé, aimable et gai?» ” 
. Les deux tantes se regardèrent avec surprise et décou- 
ragement. 

«Si vous l’espérez, » continua Louise, « vous éprou- 
verez de violentes déceptions ; il n’est point, ainsi que 
vous le pensez, toujours agenouillé devant moi, toujours 
disposé à me chanter la sérénade de Don Juan, ou bien 
à me lire des poésies. D'abord, il a ses occupations ; il 
est souvent sérieux, parfois maussade, il reste pendant 
longtemps indifférent à toute chose, parlant à peine, 
et ne me regardant pas du tout; mais tout cela ne me 
tourmente pas, car je sais qu’il m'aime. » 

A son tour, Louise chargeait un peu le tableau; c’est 
là le plus sûr résultat de l’exagération; la nécessité de 


lui donner un contre-poids oblige à mettre la réaction en, 


équilibre avec l’action. 

Les deux tantes se trouvèrent subitement exilées du 
paradis qui servait de résidence à leur nièce, et dans 
lequel elles avaient espéré se glisser à sa suite. Quoil leur 
neveu! cet être charmant, irrésistible, n'était qu'un 
homme semblable à tous les hommes ?... sujet à la mau- 
vaise humeur, soumis à des préoccupations qui le ren- 
daient indifférent pour sa femme, du moins en appa- 
rence ? Quel réveil, après un si beau rêve! Quelle chute, 
après avoir plané sur de si hautes cimes 1... C'est que, — 
il faut bien le dire en passant, — rien n’est plus dange- 
reux que les cimes , et lorsqu'on entreprend de les gravir, 
il ne faut jamais oublier que, ne pouvant toujours mon- 
ter, on doit se résigner à descendre... si l'on veut éviter 
d'être précipité. 

Mina fut la première qui revint à elle, et reconnut la 
nécessité de parler le langage de la raison: 

« Tu penses sagement, ma chère enfant,» dit-elle; 
«il ne faut jamais te tourmenter de voir ton mari absorbé 
par ses affaires ou ses devoirs, et... 

— Oh! je n'ai jamais pensé qu'il devait vivre unique- 
ment pour moi,» reprit Louise, faisant étalage de raison 
et de modération, «cela serait insensé..…. Je sais m'oc- 
cuper de mon côté, etje ne voudrais pas même qu’il me 
consacrât tout son temps. 

— N'importe, » continua Paula avec effort, « garde-toi 
de te méprendre sur la réalité : tu es heureuse. 

— Je ne vois pas les choses sous un aspect qui serait 
en contradiction avecla réalité, » répondit Louise, « mais 
j'ai cru devoir vous prévenir, afin de vous éviter quel- 
ques déceptions. » 

-M. de Kadden, ayant terminé tous les préparatifs, vint 
avertir les trois dames que la voiture était prête. Paula 
l'examinait avecinquiétude, en se répétant : « Qui l'aurait 
pu croire ?.... Hélas ! quel dommage! » Quant à Mina, 
elle se disait à part elle : « Louise a jours étè douée 
d'un rare esprit de contradiction... 11 n'est pas étonnant 
qu'elle tienne à faire de cet homme angélique et excep- 
tionnel un être sujet à tous les défauts de sa race. » 

La chambre des tantes, — c'estainsi que l'avait désignée 
M. de Kadden, et cette appellation lui avait mérité un 
tendre regard de Mina, — avait deux fenêtres sur le jardin; 
les deux sœurs ne tarissaient pas sur l'aspect poétique de 
cette demeure. 

«Non,» dit Mina en s'accoudant à la fenêtre, garnie 
d’une clématite qui lui envoyait son doux parfum ; «non, 
je ne me priverai point de sitôt du doux aspect de ce bon- 
heur conjugal. Notre belle-sœur pense que nous revien- 
drons avec elle après la visite qu’elle va faire à ses pa- 
rents, c'est-à-dire dans quinze jours... Je crois, entre 
nous soit dit, que la famille de Louise ne voit pas d’un 
très-bon œil les prévenances dont nous sommes comblées 
par ce cher Paul... Tant pis!... Ce n’est pas quinze jours, 
mais six semaines que nous resterons ici. 

— Tu crois? » dit pensivement Paula... 

« Oui; je sais que Louise nous aime. 

— Mais son mari ?..….. 

— Ce doute serait une ingratitude , » reprit Mina avec 
véhémence |... « Eh! crois-tu que je me laisse si aisé- 
ment convaincre par les affirmations de cette petite 
femme, infatuée de sa prétendue sagesse... ou plutôt, 
hélas! incapable d'apprécier sa destinée, et de com- 
prendre l'âme d'élite à laquelle elle s’est unie ? Pourquoi 
faut-il, mon Dieu ! que leshiens soient accordés ici-bas 
seulement à ceux qui sont incapables de connaître leur 
valeur? Ah! il aurait peut-être fallu à ce noble cœur un 
cœur plus enthousiaste, plus vibrant, plus poétiquel..…. 
Alors, seulement, il aurait été compris, apprécié comme 
il le mérite... Mais quoi! la destinée est implacable. 
Elle ne tient pas compte des sympathies de l'âme, et se 
borne à assortir la jeunesse avec la jeunesse! » 

Paula était certainement discrète, et il n’y avait pas 
lieu de redouter qu'elle dévoilât jamais les réflexions 

noncées par sa sœur dans une crise d'amertume et d’en- 
thousiasme. Cependant son, placide visage exprimaitun 
si profond étonnement que Mina fut rappelée subitement 
à elle-même, d'autant plus que Louise entrait dansleur 
chambre pour s'enquérir de quelques détails relatifs à 
leur installation. 

Tout à coup une voix tonnante s'éleva du côté de l’6- 
curie. 5 
; e C’est M. de Kadden ! » disait avec stupeur le regard de 

aula.... 











« Est-il possible que ce soit lui? » répondait celui de 
Mina. 

«11 gronde son domestique, » dit Louise avec une sorte 
de satisfaction causée par le plaisir de voir appuyer près 
de ses tantes le jugement qu'elle avait porté sur le carac- 
tère de son mari. 

« C'est que le domestique a tort, sans doute, » répondit 
Mina. 

Toutes trois étaient à la fenêtre. M. de Kedden, suivi 
par son domestique, amena son cheval dans la petite 
cour qui conduisait au jardin. Le cheval boitait, le mal- 
tre adressait de violents reproches au domestique, qui 
s'excusait de son mieux. : 

« Encore, s’il ne répondait rien!» dit Louise à demi- 
voix. «Qu'il est sot! 11 devrait savoir que mon mari ne 
permet pas qu'on lui réponde lorsqu'il se fâche. 

— Appelle-le ici,» dit Paula, qui semblait être au com- 
ble de l'anxiété. 

Louise remua négativement la tête. 

«J'espère qu'il saura pourtant se dominer, » reprit 
Mina, inquiète à son tour. 

«Pour cela non,» répondit Louise... « Vous saÿez 
bien qu'on l'appelle le cerveau brülé? 

— Oh! un homme bien élevé peut-il se laisser aller 
à des emportements dégradants! » s'écria Mina en joi- 
gnant les mains; e cela est horrible! 

— Horrible! » répéta l'écho complaisant qui avait nom 
Paula. 

Louise éprouvait maintenant une confusion et une an- 
goisse qui allaient toujours croissant; la voix de son 
mari s'élevait encore, et atteignait un diapason formi- 
dable, aggravé par une pantomime si expressive que le 
domestique jugea prudent de chercher un refuge derrière 
le cheval, dénonçant ainsi aux témoins de cette scène 
les suites probables, habituelles, del’emportement de son 
maître, qui aboutissaient fréquemment, paraissait-il, aux 
voies de fait. 

« Louise,» dit Mina, «il est de ton devoir d'interve- 
nir..…. Va... essaye de ramener ton mari à un état plus 
raisonnable. 

— Non,» reprit Paula, émettant peut-être pour la 
première fois de sa vie un avis opposé à celui de sa 
sœur; « non, il est trop excité, et sa colère se tourne- 
rait peut-être contre toi. 

— Cette crainte est insensée, » repartit dédaigneuse- 
ment Mina; «un homme bieu élevé ne traite pas sa 
femme comme son valet d'écurie. Qui donc lui dirait la 
vérité, qui lui démontrerait les inconvénients de sa vio- 
lence, si sa femme s'abstenait par des considérations 
puériles et personnelles? » 

Louise quitta la chambre pour tenter un effort dont 
le résultat lui semblait pour le moins douteux... S’arré- 
tant près de la fenêtre de l’antichambre pour jeter un 
coup d'œil dans la cour, elle s'aperçut que son mari était 
retourné à l'écurie. Peu après, Paul entrait au salon. 

Louise avait dû dominer sa propre frayeur pour entre- 
prendre la mission que sa tante l’exhortait à remplir. 
S’affermissant dans sa résolution, elle procéda avec plus 
d'énergie que de prudence, et adressa avec un ton pas- 
sablement méprisant cette question à son mari: 

« Se peut-il, Paul, que vous nous donniez le spbctacle 
d’une semblable violence? 

— Ce domestique est une véritable brute,» répondit-il 
en jetant sa casquette sur la table. 

« Nous avons éprouvé toutes trois une frayeur et une 
humiliation dont nous ne pouvons nous remettre. 

— Tu es une folle... et tes tantes ne valent guère 
mieux. De quoi vous mêlez-vous ?.Et en quoi tout cela 
vous concerne-t-il ? 

— Ma tanje Mina disait que de pareils emportements 
sont indignes d’un homme bien élevé... 

— Elle ne sait ce qu’elle dit, selon son habitude; tous 
les hommes sont semblables à moi, et... 

— Oh! non; jamais mon père n'a montré cette vio- 
lence..…. 

— Je ne suis pas d'humeur à supporter de pareilles com- 
paraisons, je t'en préviens amicalement. Ton père est un 
être phlegmatique ; mon orgenisation diffère totalement 
de la sienne... Voilà tout. » x 

Mais Louise ne pouvait se laisser réduire au silence 
quand elle avait la raison de son côté. Aussi poursuivit- 
elle en s’animant: 

« Ma tante Paula était persuadée que je couraisdes ris- 
ques en venant te parler de tout cela.» 

Paul reprit sa casquette... 

«Situ ne veux m'obliger à quitter lamaison et än'y plus 
rentrer tant que ces deux vieilles folles s'y trouveront, je 
te conseille de garder le silence. » 

Elle se tut. 11 passa dans sa chambre et la laissa seule 
livrée à des réflexions désagréables : c'était son devoir 
qu'elle avait essayé de remplir... Et quel avait été le ré- 
sultat de cet effort? — Louise ne savait pas, et ne pouvait 
savoir d'ailleurs, à dix-neuf ans, que le plus méritoire et 
le plus efficace effort de la raison consiste à n'avoir pas 
trop raison, à ne point entreprendre intempestivement 
de poser une digue à un torrent, sous peine de le voir 
s'élever toujours davantage, en augmentant sa fureur et 
ses ravages. Elle ne savait pas que les reproches les plus 
cuisants pour tous ceux qui se rendent coupables d'un 
tort quelconque sont, non pas ceux dont ils sont l'objet 
de la part d'autrui, mais bien les reproches qu'ils s'a- 
dressent à eux-mêmes, et qu'en tous cas il importait 
de ne point attiser le feu quand il se trouvait dans son 
intensité. Quant à ses tantes, moins excusables qu'elle, 
puisqu'elles n'avaient pas su mettre à profit l'expérience 
que les années auraient dû leur apporter, elles avaient 
le tort irrémissible de ne point comprendre que le pre- 
mier, l’unique soin des parents doit être de demeurer 
purement passifs vis-à-vis d’un nouveau ménage. Celui-ci, 
en effet, jaloux jusqu'à la puérilité de sa récente indé- 
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pendance, est toujours disposé à la défendre contre les 
abus de pouvoirs réels ou chimériques que représente, 
sælon son opinion, l'intervention des parents; ce n’est 
pas seulement le blâme que ceux-ci doivent s’interdire… 
ce soin est élémentaire, et peu de personnes le mécon- 
naissent... Mais, si les parents sont prudents, ils s'abs- 
tiendront mème de toute marque d'intérêt trop accusée, 
car on soupçonnera la tyrannie de revêtir les dehors de 
l'affection, et l’on assimilera, au besoin, une preuve d'’a- 
mitié à un attentat contre l'indépendance. Cela est in- 
juste! s’écriera-t-on..…. Eh ! sans doute. Mais il y a quel- 
que chose de plus rare que la vertu dans le cœur humain, 
plus rare que le dévouement le plus admirable, que l’hé- 
roïsme le plus surhumain : c'est la justice. Les sages 
ici-bas sont ceux qui ne la font point figurer dans les 
calculs qu'ils établissent sur leursrapportsavec leurs sem- 
blables; mais, pour atteindre ce résultat désirable, pour 
comprendre qu'il est inutile de compter sur sa justice, et 
puéril de se révolter contre son absence , il faut avoir 
reçu dans la bataille de la vie un bon nombre de coups, 
et plusieurs blessures assez profondes pour laisser des ci- 
catrices commémoratives. 

1 importait maintenant, — cela, Louise le comprenait, 
— de soustraire à l’inquisition de ses tantes le résultat 
négatif de son intervention; il fallait affecéer la tranquil- 
lité, et assoupir ce débat regrettable. Quand Louise re- 
tourna près de ses parentes, Paula s'écria aussitôt : 

« Comment cela s'est-il passsé? 1 

— Très-bien, » répondit Louise. 

Mais ce laconisme ne remplissait pas l'attente des deux 
vieilles demoiselles, qui s'étaient apprôtées au plaisir de 
développer d'interminables commentaires. 

«A-t-il du moins reconnu ses torts?» reprit majes- 
tueusement Mina. 

« Reconnu ses torts ?.…..» s'écria Louise avec quelque 
ironie... « cela, c'est une autre affaire ; un homme pose 
toujours en principe qu'il ne peut avoir tort, et cela lui 
devient fort commode pour agir, sans mériter jamais au- 
cun reproche quoi qu'il lui convienne de dire et de faire. 
Le parti le plus sage que l'on puisse prendre, voyez-vous, 
est de ne jamais s'occuper de leurs paroles et de leurs 
actions...» Puis, s'apercevant qu'elle s'écartait du pro- 
gramme qu'elle s'était tracé, la jeune femme entrepritde 
faire une diversion ; elle engagea ses tantes à descendre 
au jardin : la soirée était superbe, et l'on pourrait souper 
en plein air. Elle les quitta pour aller présider aux prépa- 
ratifs du repas. 

« Mina, sais-tu bien que cet homme me fait peur?» 
dit Paula. . 

« Pauvre Louise! 

— Tous les hommes sont de véritables bêtes féroces 1... 

— Oui, chère sœur, et nous devons nous estimer heu- 
reuses de ne pas avoir renoncé au célibat; avec notre 
cœur impressionnable, nous n’aurions pas tardé à suc- 
comber de douleur! 

— Nous croyions à l'excellence , à la noblesse d'âme de 
cet hommel » continua Paula en gémissant. 

« Que veux-tu? Il faut nous en consoler, car cette illu- 
sion prouve que notre idéal est placé haut; nous ne sau- 
rions admettre la grossièreté, le manque d'égards, la 
violence, qui sont l'ordinaire apanage de ceux qui s'in- 
titulent les rois de la création! Jolis rois, vraiment! 
Exactement semblables aux rois du désert, qui prouvent 
leur royauté en faisant leur’‘proie de tout ce qu'ils ren- 
contrent à portée de leur griffe! Ah! mon premier sen- 
timent ne m'avait pas trompé | J'en suis revenue, à la 
vérité, mais par pure bonté d'âme. Ma première excla- 
mation n’a-t-elle pas été celle-ci : C’est un homme dan- 
gereux! 

— Puisqu'ils le sont tous,» murmura Paula... 

« Oui; mais celui-ci plus particulièrement... Mais ce 
qu’il y a de plus grave dans la situation, c’est que Louise 
est, je le crains, incapable de lui faire comprendre ses 
torts, et de l'amener au repentir. 

— Je crois qu’il faudrait plutôt lui conseiller de ne 
pas s'exposer.. 

— 11 faudrait surtout lui conseiller de ne pas supporter 
de semblables écarts. 

— Nous partirons aussitôt que possible, n'est-ce pas? 

— Certainement; aussitôt que possible. Si nous ne quit- 
tons pas la maison aujourd’hui même, c’est seulement 
parce que mon âme répugne à faire un éclat. » 

Et tout en conversant ainsi les deux sœurs, munies de 
leurs sacs à ouvrage, se dirigèrent vers le jardin”, Mina 
accusant dans sa démarche une recrudescence de ma- 
jesté, Paula la suivant avec une secrète angoisse et une 
timidité évidente. 

La soirée avait une douceur et une pureté rares; la 
table, recouverte d’une nappe bien blanche, était dressée 
sous le berceau de jasmin. Louise, vêtue d’une jolie robe 
en jaconas bleu, s’occupait activement de ses prépara- 
tifs, tout en se cemandant avec anxiété quel serait.le ré- 
sultat de l’entrevue de Paul avec ses tantes, succédant à 
la scène de l'après-midi. Enfin, tout fut prêt, et Louise 
éleva la voix : à 

«Mon cher Paul, le souper est servi! » 

Quelques minutes s’écoulèrent après cet appel... M. de 
Kadden traversa le jardin, et vint s’asseoir à table. A l’ex- 
trême surprise des deux sœurs il se montra calme, poli, 
affectueux même, et seulement un peu plus sérieux que 
de coutume. Mina, qui avait gardé la secrète espérance de 
voir cet homme abominable écrasé par le sentiment deses 
torts, rempli de confusion, eu égard au jugement que 
devaient porter sur sa conduite les tantes de sa femme, 
dont il avait, sans nul doute, apprécié la haute intelli- 
gence et l'extrôme délicatesse de cœur, Mina fut indi- 
gnée outre mesure de cette insensibilité impudente.. Ce 
fut du moins ainsi qu’elle qualifia à part elle la tranquil- 
lité dont témoignait l'attitude de Paul. 

Quant à Louise, elle jouait un rôle qui lui semblait 








assez difficile à soutenir;ses tantes ne devaient pas aper- 
cevoir la moindre contrainte entre elle et son mari; et 
celui-ci, d'un autre côté, devait comprendre, à certaines 
nuances sensibles pour lui seulement, qu'elle n'avait pu 
oublier si aisément l'inconvenance de ses actes et de ses 
paroles. Cependant Paul paraissait ne saisir aucune de 
ses intentions; il prit au mot la gaieté factice de sa 
femme, lui donna la réplique, et prouva enfif une en- 
tière liberté d'esprit. Enfin les deux sœurs annoncèrent 
qu'elles allaient se retirer dans leur chambre, et Paul 
ajouta qu'il était forcé de veiller assez tard, malgré la 
fatigue du voyage, car il fallait expédier quelques travaux 
pressés qui s'étaient accumulés sur son bureau en son 
absence. 

Louise se trouva donc bientôt seule dans sa chambre ; 
elle avait espéré qu’une explication amicale et tranquille 
aurait lieu le soir même ; mais telle n'était pas, paraît-il, 
le désir de son mari, puisqu'il lui avait souhaité une 
bonne nuit en quittant le jardin. «ll n’y avait rien à faire. 
il fallait laisser aller les choses, » se dit la jeune femme 
en écartant la pensée d'aller trouver Paul, pour l'enga- 
ger à éviter à l'avenir le renouvellement de ces scènes 
fâcheuses.... Un secret instinct lui conseillait l’inaction ; 
elle ne se reconnaissait pas une douceur suffisante pour 
la conserver inaltérable en face des réponses blessantes 
qui pourraient lui être adressées par son mari : elle sou- 
pira.….. se dit que, pour entreprendre cette œuvre, il fal- 
lait être plus indulgente... moins pénétrée du sentiment 
de son droit; et enfin s’endormit, hantée par des pensées 
contradictoires. À 

Le lendemain matin, les deux tantes assistèrent à son 
lever. M. de Kadden était déjà parti à cheval, pour s’ac- 
quitter de son service, et il n'était pas encore de retour 
quand les trois dames entreprirent une tournée de visi- 
tes. Persuadée qu’un rôle important l’attendait dans cette 
obscure petite ville, Minatenaitessentiellement à semon- 
trer partout, et à recueillir de toutes parts les marques 
de considération particulière qui étaient dues à une per- 
sonne habituée à faire partie des cercles de la capitale. 
Son attente ne fut pas complétement déçue cette fois, et 
lorsqu'elle revint au logis, après; avoir visité la famille 
de Bouzak et toutes les autres maisons, elle déclara que 
Braunhausen était une délicieuse petite ville. 

Louise trouva elle-même quelque distraction dans ces 
visites. La scène de la veille lui apparut sous un jour 
nouveau,et, quandson marise montra aussiaffectueux que 
de coutume, elle résolut de n’attribuer aucune importance 
à l'incident qui avait momentanément troublésa sécurité, 
se dispensant du même coup de la difficile entreprise de 
conduire Paul dans la voie du perfectionnement. On 
avait projeté plusieurs parties de campagne avec la famille 


| de Bouzak, M. dé Stottenheim et d’autres personnes. 


Quinze jours s’écoulèrent rapidement dans les plaisirs, 
les réunions, et Mina ne faisait plus aucune allusion à 
son départ; elle était fermement résolue à rester tant 
qu'elle s'amuserait, et entreprit d'expliquer à sa sœur 
les causes du revirement qui s'était opéré dans ses ré- 
solutions. 

« Mon cœur est plus tranquille, » dit-elle, « depuis que 
j'ai appris à conuaître et à apprécier le cercle dans le- 
quel notre jeune ménage est destiné à vivre. Kadden 
montre au moins quelque sens en un point; il comprend 
que, lorsqu'on ne donne pas à une femme ce bonheur qui 
résulte d’une atmosphère domestique parfaitement se- 
reine, il faut tout au moins lui accorder les plaisirs que 
l'on trouve dans la fréquentation d’une compagnie ai- 
mable. Si elle subit chez elle des heures difficiles , elle 
trouve bien des distractions au dehors : et c'est une com- 
pensation notable. 

— M. de Stottenheim est charmant, » reprit Paula; 
« tout à fait homme du monde... Louise eût été plus 
heureuse avec lui... 

— C’est probable... H est raisonnable, intelligent, et 
je ne te cacherai pas que j'ai commis en quelque sorte à 
sa garde la paix du ménage de notre nièce. 

— Comment?» repartit Paula quelque peu effrayée. 

« Oui; je lui ai recommandé d'entraîner autant que 
possible Kadden hors de chez lui. 1l espère y réussir, et 
m'a affirmé que notre présence ici était pour Louise un 
avantage inappréciable, puisque , grâce à nous, ces nou- 
veaux mariés s'étaient enfin décidés à frayer avec le 
monde. Oh! c’est un homme sensé... un esprit péné- 
trant..... Il apprécie l'heureuse influence que nous exer- 
çons sur notre nièce... Il ne se montre Pas, comme tant 
d’autres qui cependant nous voient de près, aveugle pour 
notre mérite, et sourd pour nos avis.» 

Il avait été convenu que Mme Reywald prendrait chez 
sa fille la chambre occupée par les tantes, tandis que 
celles-ci logeraient chez les grands-parents pendant huit 
jours, puis reprendraient, avec leur frère et leur belle- 
sœur, la route de Berlin; mais cette convention déplai- 
sait à Mina. 

« Je ne vbis pas pourquoi nous renoncerions à notre 
installation pour l’ermitage des grands-parents... Cette 
collection de vieillards est peu divertissante..….. 

— Élisabeth préfère loger chez sa fille , » allégua timi- 
dement la bonne Paula. 

— Si elle a le droit d'avoir des préférences, — et je le 
lui concède volontiers, — je ne vois pas pourquoi nous 
n'aurions pas un droit égal en tout au sien... c'est-à- 
dire à préférer, nous aussi, le séjour de cette petite ville, 
qui est véritablement très-agréable, à celui de cette 
vieille maison que je ne puis apercevoir sans être prise 
de bâillements invincibles. Nous sommes ici, il faut y 
rester, puisque notre droit prime incontestablement celui 
d'Étisabeth. 

— Crois-tu ? Elle est la mère, pourtant... 

— Elle est la mère de sa fille, c'est incontestable... 
Mais nous sommes ses tantes, en quelque sorte ses 
bienfaitrices; car, sans nous, sans nos sacrifices étnos 
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soins infatigables, Louise n'aurait pas reçu la brillante 
éducation qui lui fera toujours une place à part dans le 
monde. ÿ'ailleurs , crois-moi , il ne faut pas avoir trop 
de délicatesse ici-bas; s’effacer constamment au profit 
des autres, prendre la place qui ne leur convient pas, le 
morceau dont ils ne veulent pas, c'est peine perdue : les 
égoïstes profitent de tous les sacrifices qui leur sont faits, 
non-seulement sans scrupules et sans reconnaissance , 
mais en raillant intérieurement les niais qui leur font 
la part si belle. 

— Oh!» s'écria Paula, scandalisée d’une semblable 
profession de foi... «Oh! La déférence mutuelle, l’é- 
change des bons procédés et des sentiments bienveil- 
lants ne sont-ils pas au contraire la base des relations 
sociales, et l'équité ne nous commande-t-elle pas les 
ménagements que la bonté nous indique à son tour? 

— Tout cela est bel et bon,» continua Mina, « mais 
il reste à savoir qui doit donner l'exemple dans ce tour- 
noi de générosité... 

— Le plus généreux... 

— Oui! Et on le laisse faire, et il se trouve bientôt 
tout seul chargé de la besogne générale. Je compte vivre 
désormais un peu pour moi...» 

Comme Mina prononçait ces paroles, Louise entra 
dans la chambre occupée par les deux sœurs; elle venait 
prendre la mesure de l’espace qui devait être occupé par 
un petit bureau destiné à son père. 

«Tu peux te dispenser de prendre cette peine ,» dit 
Mina fort tranquillement; « nous avons réfléchi qu'il se- 
rait absurde de changer de place pour si peu de temps; 
et, puisque nous sommes ici, nous y resterons jusqu'au 
moment de notre départ définitif. 

— Etma mère? et mon père ?.... » demanda Louise, 
complétement interdite par cette apostrophe. 

«Ta mère viendra te voir souvent, selon toute proba- 
bilité, tandis que nous ne prévoyons pas l'époque d'une 
secunde visite, Qu'importe d’ailleurs qu'elle soit logée ici 
ou chez ses parents, puisque nous nous réunissons cha- 
que jour? 

— Je crois que mon père aussi désire loger ici... 

— Ton père ne sera pas dépourvu d’égards au point 
de nous imposer un déplacement qui nous contrarierait. » 

Louise se retira après avoir reçu cette leçon, et rejoi- 
gnit son mari pour lui communiquer cette difficulté im- 
prévue. M. et Mwe Reywald arrivaient le lendemain... 1] 
fallait aviser au plus tôt. 

M. de Kadden se serait pout-ôtre laissé aller à l’empor- 
tement, si le naïf embarras manifesté par sa femme n’eût 
détourné sa colère. 

a C’est bon, ma chère enfant ,» dit-il en plaisantant, 
« je prétends prouver bientôt que je suis le maître dans 
ma maison. 

— Oh! pas ainsil.....» s’écria Louise, accordant plus 
d'attention aux paroles de son mari qu'à l'accent bien- 
veillant qui en mitigeait le sens. 

a Si... sil... je t'en débarrasserai ! 

— Songe à ce que tu diras, à ce que tu feras; je t'en 
conjure... 11 s'agit de la tante Mina. 

— Sois tranquille, je serai poli, et je rendrais des points 
aux paladins de la vieille roche; mon pouvoir ne va pas 
s'affirmer par un coup de foudre. Pour le moment, je 
vais leur dépôcher un ambassadeur... le plus aimable, 
le plus irrésistible des ambassadeurs : toi, en un mot... 
Tu leur diras bien tendrement , et avec ta plus belle ré- 
vérence : « Mon mari vous envoie ses hommages , et me 
charge de vous dire, qu'attendant demain son beau-père 
et sa belle-mère, il vous prie de prendre vos quartiers 
à Woltheim, comme cela a été décidé.Vous serez fort bien 
reçues dans l’hospitalière maison de Budmar, mon grand- 
père ne pouvant témoigner trop de déférence aux sœurs 
si distinguées de leur gendre.» — Voilà! Et quand tu au- 
ras prononcé ce petit discours avec ton joli son de voix 
et toutes les grâces qui résident en toi, tes tantes se pré- 
cipiteront vers leurs mailles pour te complaire..... et à 
moi aussi,» ajouta Paul entre ses dents. ; 

«Mon cher Paul,» dit Louise en riant malgré elle, 
« cela ne réussira pas. ‘ # 

— Tu crois? Éh bien ! alors, essaye d’un autre moyen; 
confie amicalement à tes tantes que je me suis maintenu 
doux, poli, empressé, uniquement dans l'espoir de leur 
départ; dis-leur que si cette date s'éloigne et se perd 
dans des horizons indéfinis, je ne réponds plus de moi. 
Qu'est-ce que je risque dans cette version ? d'être accusé 
d'impolitesse?.... Eh bien 1 j'accepte volontiers cette ac- 
cusation, si je réussis par-là à t’éviter un ennui. 

— Cela ne réussira pas non plus. 

— Cela ne réussira pas? Alors, me chère Louise , » 
continua plus sérieusement M. de Kadden, «il faut que 
tu dises demain à tes tantes que nous nous faisons depuis 
longtemps une fête de recevoir tes parents chez nous, 
et que pour eux, pas plus que pour nous, nous ne sau- 
nHons renoncer à ce plaisir. » 

La voix de M. de Kadden s'était raffermie, mais aussi 
un peu élevée en prononçant ces paroles. Louise en- 
trevit dans une vision rapide le danger qu'offrirait une 
intervention directe de son mari, et résolut de suivre le 
conseil qu'il lui avait donné. 

« Oui,» dit-elle, « je leur parlerai. 

— Bien affectueusement? 

— Oh! sans doute. 

— Et surtout, si la tante Mina, — c'est la plus redou- 
table des deux sœurs, n'est-ce pas? — si donc elle se 
fâche, garde ton sang-froid, et reste bien respectueuse et 
bien soumise, » 

Louise inclina affirmativement la {èle..... Mais elle ap- 
préhendait vivement le rôle qui lui était réservé, et 
l'obligation de signifier un semblable arrêt à la majes- 
tueuse Mina. 

Le lendemain on avait déjeuné sous le berceau de jas- 
min,et les deux sœurs s'étaient extasiées sur les charmes 
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de la nature et l'excellence de la crème qui leur avait été 
servie avec leur café... Mais à cette heure de jouis- 
sances complètes, résultant à la fois du sentiment poé- 
tique et d'une bonne digestion, succéda la pénible com- 
munication dont Louiseavait assumé la tâche. Quelle que 
fût la tendresse avec laquelle la jeune femme remplit sa 
mission, elle ne put réussir à en dissimuler le fond, et 
dut supporter d’une part le pénible spectacle des joues 
enflammées de Paula, de l’autre la flamme que diri- 
geaient sur elle les yeux de Mina. Prise ainsi entre deux 
feux, il ne lui restait plus qu'à attendre en silence l'ex- 
plosion finale. Elle ne se fit pas attendre. 

Après avoir exhalé les reproches les plus amers, après 
avoir constaté l'ingralitudehumaine en des maximesdont 
la misanthropie laissait loin derrière elle celle si célèbre 
pourtant de M. de la Rochefoucauld, Mina poursuivit son 
discours en ces termes : 

«Après tout, ce n'est pas toi, mon enfant, qu'il faut 
rendre responsable d’un semblable procédé; tu exécutes 
les ordres qui te sont donnés par ton seigneur et maître: 
rien de plus naturel, car il faut préserver la paix du mé- 
nage avant toute chose. Je te plains de devoir acheter ta 
tranquillité au prix de tous les sentiments de tendresse 
et de respect que tu dois ressentir, je n’en doute pas, 
pour deux cœurs qui te furent bien dévoués! » 

Ces insinuations étaient plus diffciles à supporter que 
la colère dont elles avaient été précédées ; Louise les sup- 
porta cependant, car elle comprenait que ses tantes trou- 
vaient quelque consolation à exhaler leur déplaisir. Tou- 
tes deux s’occupèrent immédiatement de préparer leurs 
paquets. Demeurées seules, Mina déclara qu’elle ne re- 
passerait jamais le seuil d’une maison dans laquèlle la 
cruauté et la tyrannie régnaient en souveraines abso- 
lues. C'était son droit; mais, dans l’impossibilité où se 
trouvait Paula de se soutenir à un diapason siélevé, elle 
résolut d'entreprendre une diversion, et démontra la né- 
cessité de se séparer convenablement. 

Toutes deux prolongèrent autant que possible la séance 
faite dans leur chambre, puis firent leur entrée dans le 
salon où Louise les attendait. Malgré ses efforts conci- 
liants, la conversation se traînait languissamment. Enfin 
M. de Kadden, de retour de l'exercice, vint les rejoindre; 
la chaleur était extrôme; il s'assit en appuyant doulou- 
reusement ses mains sur ses tempes. Cette pantomime 
expressive témoignait d'une migraine, mais ne désarma 
pas les deux sœurs. Paul dut faire un violent effort sur 
lui-mèôme pour demeurer en cette compagnie, dont le 
silence même était gros d’orages; mais il voulait rem- 
plir ses devoirs hospitaliers jusqu'au bout, et ne prit 
pas prétexte de son indisposition pour se retirer dans sa 
chambre. 

La situation était embarrassante pour tout le monde... 
Une heureuse diversion se présenta sous les traits de 
M, de Stottenheim; on juge s’il fut bien accueilli. {1 ve- 
nait d'apprendre à l'instant même, et avec la plus vive 
surprise, le départ si proche et si imprévu de ces dames, 
et il se hâtait de venir leur présenter ses hommages et 
leur exprimer ses regrets. 

Mina accueillit avec attendrissement ces phrases sté- 
réotypes, d'autant plus emphatiques et plus gonflées 
qu'elles sont plus vaines et plus creuses. Une loquacité 
surprenante succéda au silence qu'elle avait gardé jus- 
qu'ici, et elle trouva moyen d'adresser bien des allusions 
et de décocher bien des regards chargés de ressentiment 
vers les deux coupables qui demeuraient silencieux. 

« Qu'us-tu donc? » demanda enfin le nouveau venu au 
maître de la maison. 

« Une très-forte migraine... » telle fut la réponse la- 
conique de Paul. 

«Conviens aussi que tu l'as un peu provoquée par la 
colère à laquelle tu l'es laissé aller envers cet imbécile 
de soldat. » Et se tournant vers les dames, M. de Stot- 
tenheim déplora les obligations de l’état militaire, qui 
mettait l'officier en contact quotidien, perpétuel, avec des 
soldats ineptes et grossiers. 

« On doit savoir d'autant plus de gré aux officiers qui, 
en dépit de ces rapports, réussissent à se préserver de 
la contagion, » répondit Mina en s’inclinant gracieuse- 
ment vers M. de Stottenheim, tandis que son regard, se 
dirigeant vers son-neveu, prouvait que son compliment 
avait deux sens fort opposés. 

«Je ne voudrais pas cependant paraître meilleur que 
je ne suis, » répondit le jeune homme avec une feinte 
modestie. « Le fait est qu'il faut quelquefois prendre les 
façons de ces gens-là... Ainsi, ton imbécile ne t'a com- 
pris aujourd'hui, mon cher, qu'à dater du moment 
où tu as parlé son langage , où tu l'as régalé de certaines 
expressions... qui ne figurent dans aucun dictionnaire, 
parce qu'elles sont nécessairement proscrites du langage 
académique. 

— Quoil Paull » s'écria Louise, «tu aurais juré ? 

Un nuage passa sur la physionomie de M. de Kadden, 
mais il réussit à garder le silence. 

« Cela serait épouvantable! » reprit la jeune femme. 

« Ne te mêle pas de cela, » répondit Paul avec une im- 
patience soudaine ; « cela ne te regarde pas, et tu n'y 
comprends rien. » 

Louise rougit de recevoir une si dure leçon, et se mit 
à travailler silencieusement. Mina lança quelques flèches 
contre les hommes mal élevés, et, la situation devenant 
décidément difficile, la jeune femme quitta le salon: son 
mari se retira peu après. 

Mina ne pouvait laisser échapper une si bonne occasion 
de verser ses douleurs dans le sein d’un ami. M. de Slot- 
tenheim était fait pour la cornprendre : elle lui adressa 
en conséquence toutes ses doléances. 

« Pauvre jeune femme! » s'écria-t-elle.….. « Avez-vous 
remarqué comme elle luttait contre seslarmes ? Etlui?..., 
il est allé à l'écurie! » ‘ 

Son interlocuteur essaya de défendre M. de Kadden; 
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mais il tomba d'accord sur la nécessité d'obliger ce jeune 
ménage à fréquenter le monde. 

«Dans la solitude, » ajoutait-il, «ils s’aigriraient mu- 
tuellement.….. 

— Et il pourrait arriver quelque malheur, » dit Paula 
avec angoisses. 

Cette conversation fut interrompue par l’arrivée de la 
famille Reywald. Louise embrassa sa mère en pleurant 
de joie, et, avec l’heureuse mobilité d'esprit qui est l’a- 
panage de la jeunesse, elle oublia les petites contrariétés 
qui lui semblaient naguère si considérables. Elle ne pou- 
vait se lasser d’avoir ses sœurs aimées près d'elle, de 
porter dans ses bras la dernière née, de s'occuper de 
tout ce qui pouvait augmenter le bien-être Ja- 
rents. Les enfants citadins, heureux de s'ébat «ns un 
jardin, remplissaient l’air de cris de joie, et cxigealent, 
avec la tyrannie inhérente à leur âge, que Louise fût 
toujours avec eux. Elle se prêtait à leurs caprices avec 
tant d'abandon, de complaisance et de tendresse, que 
son mari lui dit avec une surprise mélancolique : 

« Comme tu sais aimer, ma chère Louise 1... Mais tu 
dois m'aimer plus que tous les autres, si tu ne veux me 
rendre malheureux. » 

Elle était si heureuse qu'elle lui sourit doucement, et 
toute trace de leurs petites discussions se trouva ainsi 
effacée. Vers le soir, la voiture de Woltheim vint cher- 
cher les deux tantes, leurs malles, leurs paquets, et elles 
s'éloignèrent , non sans avoir adressé à M. de Kadden 
quelques regards foudroyants. 

Les nouveaux venus ne tenaient aucunement à faire et 
recevoir des visites, à prendre part aux parties de cam- 
pagne et aux divertissements qu'offrait la société de 
Braunhausen ; ils se bornèrent à vivre heureux et con- 
tents au milieu de leurs enfants, et toute la famille se 
rendait chaque jour chez les grands-parents. Tout le 
monde devait faire, au retour, une visite à Émilie, nou- 
vellement installée dans sa demeure. Les deux tantes 
seules avaient déclaré que, n’éprouvant aucune sympa- 
thie pour cette jeune femme, elles retourneraient direc- 
tement à Berlin ; mais Mina s'était souvenue de la froi- 
deur constante témoignée à M. de Kadden par Mme de 
Reylius, et, comme une haine commnne rapproche plus 
sûrement encore qu’une affection commune, elle se dé- 
cida à adopter un autre itinéraire, afin de confer à 
Mwe de Reylius toutes les découvertes faites dans le mé- 
nage de Louise. 

La compagnie était fort nombreuse et se dissémina 
dans le jardin attenant à la maison occupée par Émilie; 
celle-ci, se trouvant près de Mina, lui demanda fort na- 
turellement des nouvelles du séjour qu'elle avait fait sous 
le toit de M. de Kadden, 

Mina ne pouvait répondre à son gré... les allants et 
venants étaient trop nombreux; elle se borna à lever les 
épaules, en dirigeant vers le ciel un regard éloquent..... 
Cette pantomime parut suffisante à Émilie, et elle se hâta 
de se ménager avec Mina une conversation à laquelle 
son mari seul assista : il lui importait de justifier près 
de celui-ci les préventions qu'il lui avait si souvent re- 
prochées. 

« N'avez-vous pas été satisfaite de votre séjour chez vo- 
tre nièce? » demanda Émilie. 

«Je m'éloigne le cœur navré, » répondit Mina; «la 
violence, la cruauté du mari, les larmes de cette infortu- 
née jeune femme... tout cela compose un intérieur in- 
fernal que j'ai eu hâte de quitter. 

— Mais Louise n'’a-t-elle pas quelques tortsde son côté? 

— Vous connaissez ses défauts, et il n’a pas dépendu 
de moi de l'en corriger: le fait est qu'elle est entêtée; 
que, dans les délicates circonstances où.elle se trouve, 
elle prétend agir à sa guise, et repousse les conseils des 
personnes prudentes et intelligentes... Quel remède à 


- tout cela? 11 n’y avait rien à faire, sinon de s'éloigner 


en gémissant..…. C’est ce que nous avons fait. » 

Quand tous Jes ‘hôtes de M. de Reylius eurent repris 
le chemin de fer, Émilie adressa à son mari un coup 
d'œil triomphant : 


«Ne l'avais-je pas prévu ? » ajouta-t-elle ; « un homme | 


sans religion, une jeune femme faible, frivole, mon- 
daine..... Le résultat que je redoutais ne pouvait se faire 
attendre, 

— 11 y 8 bien certainement une singulière exagération 
dans les renseignements que l'on nous a donnés, » 
répondit M. de Reylius. L 

Mais lui-môme défendait aujourd’hui mollement ce 








jeune ménage. M. de Kadden ne lui avait pas marqué 
autant d'affection que de coutume , et il trouvait à part 
lui que Louise s’occupait trop exclusivement de sa famille 
durant les quelques heures que tous deux venaient de 
passer chez lui. 

A dater de ce jour, il se glissa dans toute la famille 
une crainte vague relative aux destinées du jeune mé- 
nage. Mme Reywald seule ignora ces appréhensions non 
encore déterminées. | ÿ 
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Pommes meringuées, Préparez une compote de pommes 
avec un demi-verre d’eau, du sucre, de la cannelle en 
quantité suffisante ; laissez réduire doucement pendant 
uné heure environ; passez cette marmelade dans une 
passoire à gros trous ; quand elle est froide, dressez-la 
en pyramide sur un plat pouvant aller au feu. 

Battez en neige très-ferme quatre blancs d'œufs, ajou- 
tez-y quatre bonnes cuillerées de sucre en poudre, va- 
nillé si c’est possible; couvrez les pommes avec cette 
nelge, égalisez-la avec le dos d'une cuiller d'argent ; 
coupez en filets des amandes mondées, piquez-les çà et 
là dans la pyramide en les laissant un peu sailiantes ; 
saupoudrez le tout de sucre fin et vanillé; mettez dans 
un four dont la chaleur sera modérée ; si la neige se co- 
lorait trop vite, il faudrait recouvrir la pyramide avec un 
grand cornet de papier, pour laisser à l'intérieur le temps 
de cuire suffisamment. 

Souffié royal, Prenez deux cuillerées à bouche de farine 
de gruau, un quart de litre de bonne crème, 60 grammes 
d'amandes douces mondées, pilées très-fin, un aromate 
quelconque, quatre jaunes et deux blancs d'œufs, deux 
grosses cuillerées de sucre en poudre. Battez le tout 
quelque temps avec énergie, placez dans un plat creux 
ou bien un moule préalablement beurré; faites cuire au 
four, ou sous le four de campagne comme une omelette 
soufflée, mais un peu plus longtemps. 

Poudding à la chipolata. Faites bouillir un litre de bon 
lait; quand il est en ébullition, mettez-y 150 grammes 

desucre et un bon morceau de vanille; cassez dans un 
vase six œufs, dont vous supprimez deux blancs; battez 
le tout très-solgneusement; versez par-dessus les œufs 
ainsi battus le lait encore bouillant, 

Beurrez un moule et saupoudrez-le de chapelure fine, 
à moinsque vousne préfériezl’enduire d’un caramel blond; 
mettez au fond du moule un lit de biscuits cassés en 
deux, saupoudrez-les de raisins de Corinthe et de raisins 
de Malaga coupés en deux, de flets de cédrat, d'angélique, 
d'écorce d'orange et de citron, de cerises confites; 
mettez-y quelques amandes mondées et découpées ; re- 
commencez à mettre un lit de biscuits, — puis un lit de 
fruits confits, comme ci-dessus, jusqu’à ce que le moule 
soit presque rempli. Quand la crème est presque froide, 
versez-y un verre de rhum ou de marasquin, et môlez le 
tout avec une cuiller d'argent. Versez peu à peu cette 
crème dans le moule garni, comme cela vient d'être dit, 
de telle sorte que les biscuits boivent peu à peu la 
crème. Faites cuire au bain-marie pendant une demi- 
heure environ. 
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Fichu Marie-Antoinette, 
MODÈLB DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 
Rue Neuve-des-Pelits-Champs, 4. 


On fait ces fichus soit en mousseline blanche, avec 
dentelle ou guipure, soit en tissu pareil à la robe; ils 
commencent à se substituer aux pardessus, 
mais leur usage est jusqu'ici adopté seule- 
ment par les personnes qui sortent en voi- 
ture ; les pans, très-longs, sont croisés par 
devant, et noués par derrière. : 





Natte en cordon. 


Cette natte, exécutée en soutache de soie 
ou de laine, servira pour garnir des robes, 
des jupons ou des confections; le dessin 
indique l'exécution de ce travail. 





Embrasse de rideau, 
FAITE EN GANSE DE COTON OU DE LAINE, 


Le milieu de cette embrasse se compose 
d’une natte à neuf branches; 8 morceaux 
de ganse sont reployés à moitié de leur 
longueur, et posés les uns près des autres; 
le 9 cordon est posé à l’une desextrémités 
sous les autres cordons, puis on exécute la 
naîte en formant d'abord une bouclette; on 
procède comme pour les nattes russes, c’est- 
à-dire que l'on prend toujours le cordon 
extérieur, et qu’on le passe alternativement 
une fois sur, une autrefois sous 2 cordons. 
Quand la natte a la longueur voulue pour 
l’embrasse, on coud les cordons ensemble 
quatre par quatre, et on les fixe en faisant 
un feston; l'extrémité des cordons est défilé, 
et forme ainsi une sorte de gland; le bout 
du 9° cordon est fixé en dessous. On borde 
ensuite l’embrasse de chaque côté avec des 
bouclettes que l'on forme en employant 
un nouveau cordon; On y attache 2 mor- 
ceaux de cordon que l'on défis pour former 
deux glands. 





Coin de coussin. 
Modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14. 
On exécute ce dessin avec plusieurs nuan- 











ces de soie d’une seule couleur; le travail est fait sur 
drap, au point de cordonnet, passé, point noué, point 
russe et point arrière. 

Le fond de ce modèle est en drap grenat, de teinte 
lie-de-vin; le dessin exécuté en plusieurs nuances vertes. 









FICHU MARIE-ANTOINEITE, MODÈLE DE CHEZ Mmes POTIER ET LABORY, 


Rue Neuve-des-Petits Champs 4. 





Branche en perles. 


Pour exécuter ce travail, on emploiera du fil de laiton 
très-tin, de petites perles noires, et de Ja filoselle noire; 
on exécutera cette branche d’après les explications pu- 
bliées dans le ne 30. 

On emploie ces ornements en perles pour coiffures, 
chapeaux, et aussi pour garnir une robe de crêpe noir, 
ou de toute autre couleur; dans ce dernier cas, on choi- 
sit des perles d'ambre, — de rubis, — ou de toute autre 
nuance, 


Deux cols brodés. 


L'un et l’autre de ces dessins sont exécutés sur de la 
toile fine, prise double; le n° 1 est fait en 
coton blanc, au feston, au passé, et au point 
noué. Ce point russe est exécuté avec de la 
fine soie noire. 

Le n° 2 est fait entièrement en coton, au 
feston, passé, point noué, point de cordon- 
net, et point d'échelle en ligne droite. 





L'Art de tricoter. 
il. 
(Voir le no 7 de l’année 1867.) 

Ces divers dessins serviront pourles bords 
supérieurs des bas, pour terminer des ju- 
pons et autres objets du même genre. 

N° 1. Ce dessin se termine par de petites 
dents; le nombre des mailles sur lesquel- 
les on l’exécute doit être divisible par dix. 
On fait d’abord 5 tours à l'endroit sur les 
mailles que l’on a montées. : 

6e tour. Alternativement 1 jeté, — une 
diminution, (c'est-à-dire 2 mailles tricotées 
ensemble à l'endroit). 

Te à 11° tour, À l'endroit. Dans le 7e tour 
on tricote une maille à l'endroit sur chaque 
jeté; on relève sur une aiguille spéciale Jes 
mailles par lesquelles on a commencé le 
travail, et l'on tricote ensemble l’une de 
ces mailles avec l’une de celles qui se 
trouvent eur l'aiguille du 11° tour, de telle 
sorte que l'envers du travail se trouve en 
dedans; le plein se compose des 4 tours 
suivants: 

4er tour du plein. * Une maille à l'endroit, 
8 à l'envers, — une à l'endroit, — 1 jeté. 
Recommencez depuis” jusqu’à la fin du 
tour. 

2e tour. * Diminution (la diminution sur 
ce côté du plein se compose de 2 mailles 
tricotées ensemble à l'endroit et en biais), 
— 6 mailles à l'envers, — diminution 
(c'est-à-dire cette fois 2 mailles tricotées en- 
semble à l'endroit). Sur le jeté suivant on 
tricote 6 mailles à l'endroit, en piquant 
chaque fois l'aiguille sous le jeté, y pre- 
nant le brin, reportant chaque fois cette 
bouclette sur l'aiguille gauche, et la repre- 
nant pour la tricoter. Recommencez depuis’. 
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3° tour. Une maille 
à l'endroit ; * 6 à l'en- 
vers, — 8 à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis*. 

4e tour. * Diminu- 
tion, — 4 à l'envers, 
— diminution, — 6à 
l'endroit. Recommen- 
cez depuis *. 

5e tour. Une à l’en- 
droit; — * 4 à l'en- 
vers, — 8 à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis *. 

6° tour. * Diminu- 
tion, — 2 à l'envers, 
— diminution, — 6 à 
l'endroit.  Recom- 
mencez depuis *. 

Te tour, Une à l’en- 
droit, — * 2 à l'en- 
vers, — 8 à l'endroit. 

8e tour. Une à l’en- 
vers, — * une à l’en- 
droit, — 41 jeté, — 
une à l'endroit, — 8 
à l'envers. 

Le 8 tour com- 
mence la répétition 
du dessin. 

N°2. Pour ce bord, 
on tricote d'abord 
3 tours à l'envers, — 
8 tours à l'endroit; 
dans ce dernier tour 
on prend sur l'ai- 
guille , à intervalles 

TRE CORDON: réguliers de 6 mail- 

les, le côté de dessous 

de l’une des mailles par lesquelles on a commencé, et on la 
tricoteensem- 
ble en biais, 
avec l'une 











les à l'endroit trico- 
tées ensemble en 
biais), G à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis*. 

2e tour. * £ mailles 
à l'envers, — une à 
l'endroit (celle-ci est 
tricotée sur le jeté), 
—1 jeté, — diminu- 
tion, — 5 à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis *, 

3e tour. * & à l'en- 
vers, — 2 à l'endroit, 
—1jeté, — diminu- 
tion, — 4 à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis *. 

4e tour, * # à l'en- 
vers, — 3 à l'endroit, 
— 1 jeté, — diminu- 
tion,— 3 à l'endroit. 
Recommencez  de- 
puis *. 

5e tour, * 4 à l’en- 
| vers, —4 à l'endroit, 
—1 jeté, — diminu- 
tion, — 2 à l'endroit, 
Recommencez  de- 
puis®. 

6° tour. * 4 à l’en- 
vers, — 5 à l'endroit, 
— 1 jeté, — diminu- 
tion, — une à l’en- 
droit. Recommencez 
depuis *. 

Te tour. * & à l'eN- PRÉPARATION DE L'RMBRASSE DE RIDEAUX. 
vers, — 6 à l'endroit, 
— jeté, — diminu- 
tion. Recommencez depuis *. 
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On recom- 
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fait ensuite 3 tours à 
l'envers. 

No 3. Le dessin se 
compose de 5 rangées 
de petites dents, sépa- 











rées les unes des au- 
tres par une rayure à 





jours. On fait d'abord une rangée 
de ces dents comme dans le dessin 
n° {, puis la rayure à jour compre- 
nant 8 tours. 

4er tour de la rayure. Alternative- 
ment 1 jeté, — une diminution 
Eo laquelle on tricote 2 mailles ensemble, en 

als). 

2e tour. A l'endroit. Sur chaque jeté on tricote une 
maille à l'endroit; on fait ces 2 tours 3 fois encore 5 
alternativement. Dans les 3°, 5e et 7e tours, on doit 
veiller à ce que la 1re des 2 mailles que l'on tricote 
ensemble soit toujours celle qui a été tricotée sur le jeté. Après 
le Se tour, on exécute une rangée de petites dents, et, pour ter- 
miner celle-ci, on tricote dans cette rangée, comme dans la 
précédente et dans les rangées suivantes, une maille de l'ai- 
guille sur laquelle on travaille, avec une maille du 8e tour de 
la rayure. 

N°4. (Nombre de mailles pouvant se diviser par 42.) On fait les 
petites dents comme ci-dessus. à 

4er tour. * # mailles à l'envers, — { jeté, — diminution ( mail- 


COIN DE COUSSIN, 
Modèle de chez MmeMichaud, boulev. Sébastopol,14. 








la hauteur vorlue, 
puis on fait ? tours 
à l'envers: 

No 3. (Nombre de 
mailles pouvant # 
diviser par 41) 
Pour le contour 
extérieur du bord, ontricote d'a” 
bord 2 tours à l'envers puis l° 

lein; 

F 4er tour.” a envers, 
—1jeté, —7 à l'en: 17 5 
A (c'est-à-diren Due | 
tricotées ensemble à l'endroit); Ja dim ue 

a toujours lieu‘de la même façon sur ce côté 


plein: +. 7" 
2 tour. * 4 mailles à l'envers, =ün6 à 
droit, — 1 jeté, — 6 à l'endroit; _ s 
Recommencez depuis *. à 
3e tour. * 4 à l'envers, — une à l'onde jeté, — 6 
l'endroit, — diminution. Recommencez depuis 

4e tour, * 4 à l'envers, — 3 À rois je ti 
l'endroit, — diminution. Recommencez depuis » à 
5e tour, * 4 à l'envers, — 4 à l’endroit, — 1 jeté, Li 
l'endroit, — diminution. Recommencez depuis *. ANT 
6e tour. * 4 à l'envers, — 5 à l'endroit, — 1 Jet, = 
droit, — diminution. Recommencez depuis *. 1 je 
7e tour, * 4 à l'envers, — 6 à l'endroit, — ' 


Digitized by Google 


ne à l'endroit, — di- 
minution. Recommen- 
cez depuis *, 
8e tour.* 4 à l’envers, 
— diminution (sur ce 
du côté plein la dimi- 
pution a toujours lieu 
de la façon suivante: 
une maille levée sans 
étre tricotée, — une 
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dans le tour précédent 
est tirée par-dessus le 
jeté quila précède dans 
le 1er tour; on ne tri- 
cote pas cette maille 
tirée, et l’on se borne 
àla gardersur l'aiguille 
de droite), — une à 
l'endroit (celle-ci trico- 
tée sur le jeté dutour 





























maille tricotée à l'en- précédent).  Kecom- 


droit, et la précédente 


BRANCHE EN PERLES, 


on ajoute 7 mailles (voir pour les mailles ajoutées le n° 7). — Puis: 
5 mailles à l'endroit, — diminution (c'est-à-dire 2 mailles montées en- 
semble). Recommencez depuis *, 

4e tour. * 2 à l'envers, — diminution, — 15 à l'endroit, — diminution. 
Recommencez depuis*. 

ÿe tour. *2 à l'envers, — diminution, — 13 à l'endroit, — diminution. 
Recommencez depuis *. 

6e tour. *2 à l'envers, — diminution, — 11 à 
l'endroit, — diminution. Recommencez de- 
puis *. È 

Te tour. * 2 à l'envers, — diminution, — une 
à l'endroit, — 7 fois de suite alternativement, 
1 jeté, — une à l'endroit, puis enccre une à 
l'endroit, — diminution. Recommencez de- 
puis*. 

8e tour. * 2 à l'envers, — diminution, — 14 à 
l'endroit (on tricote une maille sur chaque 
jeté), — diminution. Recommencez depuis *. 

9e tour, * 2 à l'envers, — diminution, — 12 à 
l’endroit,—diminution. Recommencez depuis*. 

On répète du 1er au 9e tour jusqu'à ce que 
la bordure ait la hauteur voulue, puis on la 
























tirée par- 
dessus cel- termine par une bordure à jours, pareille mencez de- 
le-ci), 7 à à celle du commencement du dessin. puis *. 
Fendroit ,— No 7. (Nombre de mailles pouvant se diviser 3e tour. 
A jeté. Re- par six.) Une rangée de petites dents. * 5 àl’en- 
commencez COL BRODÉ 4er tour, se composant de :* 5 mailles à l’en- vers, — 1 
depuis *. vers, — un jeté, — une maille levée sans être COL BROLÉ jeté, —une 
ge tour. no 4. tricotée. On recommence toujours depuis *. tirée (tou- 
ÿ à l’en- » 2e tour. * 5 à l'envers, — 1 jeté, — une No 2, jours avec 
vers, — di- maille tirée (c'est-à-dire que la maille levée la même 
minution , maille), 2 à 
— 6 à l'en- ‘l'endroit. 
droit, — 1 Recommer- 
jeté, — une cez depuis°. 
£ 4e tour. 


à l'endroit. Recommencez depuis *. 

10° tour. * 4 à l'envers, — diminution, — 5 à l'endroit, — 1 jelé, — 
2 à l'endroit. Recommencez depuis *, 

lie tour. * 4 à l'envers, — diminution, — 4 à l'endroit, — 1 jeté, — 
3 à l'endroit. Recommencez depuis *. 


*5 à l'envers, — 1 jeté, — une tirée, — 3 à l'endroit. Recom- 
mencez depuis *, 

5e tour. * 5 à l'envers, — 1 jeté, — une tirée, — 4 à l'endroit. Re- 
commencez depuis *, dé 

6e tour. * 5 à l'envers, — 
41 jeté, — une tirée, — 5 à 
l'endroit. Recommencez 
depuis *. 

Te tour. * 5 à l'envers, — 
diminution (c'est-à-dire que 
l'on tricote la maille tirée 
ensemble et à l'endroit, 
avec le jeté du tour précé- 
dent). Recommencez de- 
puis *. 

8e tour. * 5 à l’enveis, — 

diminution, — 


12e tour. * # à l'envers, — 
diminution, —3 à l'endroit, 
1 jeté, — 4 à l'endroit. Re- 
commencez depuis *. 

13e tour, * 4 à l'envers, — 
diminution, — 2 à l'endroit, 
— 1 jeté, — 5 à l'endroit. 
Recommencez depuis *. 

14e tour. * # à l'envers, — 
diminution, — une à l’en- 
droit, — 1 jeté, — 6 à l’en- 
droit. Recommencez de- 





. 
es ‘tour, Com- s 4 à l'endroit. Re- 
me le 1er tour, nee de- 


puis suivez en 
répétant tous les 
jours jusqu'à ce 
que le bord ait 
la hauteur vou- 
lue, puis on ter- 
mine en faisant 
2toursà l'envers. 

Ne 6, (Nombre 
de mailles pouvant se 
diviser par 16.) La bor- 
dure étroite du contour 
extérieur se compose 
d’abord de 2 tours :à 
l'endroit. 

3e tour. Ajternative- 
ment 1 jeté, — diminu- 
tion. 

4e tour. A l'endroit; — 
on tricote une maille sur 
chaque jeté. Pour le plein 
on tricote de la façon 
suivante: ; 

Acret 2° tours. Entière- 
ment à l'envers. 

3e tour, * 2 à l'envers, 
— diminution (en tirant 
une maille levée sans 
être tricotée, par-dessus 
la maille suivante que 
l'on a tricotée; sur ce 
côté la diminution a 
toujours lieu de cette 
façon), — 5 à l'endroit; 


Se tour, * 5 à 
l'envers, — dimi- 
} aution,—3 à l'en- 
droit. Recom- 
mencez depuis*. 

40° tour, * 5 à 
l'envers, — dimi- 
nution, —2 à l’en- 
droit. Recommencez de- 
puis*, 

41e tour.* 5 àl’envers, 

— diminution, — une à 
l'endroit. Recommencez 
depuis *. 

12e tour, °5 à l'envers, 

— diminution. Recom- 
mencez depuis *. Ici se 
termine l'une des figures 
du dessin; la suivante, 
pareille à celle-ci, mais 
contrariée, commence 
avec le 13° tour, pour 
lequel on fait: 2 à l'en- 
vers, — * 1 jeté, — une 
levée, — 5 à l'envers. 
On continue en consul- 
tant le dessin et l’ex- 
plication qui vient d'être 
donnée. 





N° 4, TRICOT, 


fA 
à 


AE 








N° 6. TRICOT. 


Ne 3, TRICOT, 


N° 5. TRICOT: 


Ç 008 le 
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Coiffures de mariées, 
De chez M. Croisat, rue Ménars, 2. 


Nos { et 2. Couronne ronde, en myrte et fleurs 
d'oranger. Les cheveux de devant sont peignés der- 
rière l'oreille et se terminent par 2 boucles; le 
chignon est traversé par une natte. 

Nos 3 et4. Les cheveux de devant sont ondulés 
et piqués en arrière ; ceux de derrière, roulés sur un 
boa (sorte de queue en crêpé), sont disposés en spi- 
rale; des cordons de fleurs d'oranger serpentent 
entre les masses de cheveux. 


COIFFURE N° 3, 


Galons en perles, 


Ces galons servent à orner des robes, des ves- 
tes, des paktots; on les exécute en perles et 
soutache ; les plus larges doivent être faits sur un 
morceau de carton ; on y coud les deux bouts de 
soutache en suivant les contours indiqués par 
le dessin, puis on enfile des perles, et l’on réunit 
les 2 soutaches d’après la disposition du dessin. 

N° 1. Galon en soutache de soie noire, perles 
blanches crayeuses, et perles noires. 

N° 2. Treillage de perles blanches en cristal, 
et de perles notres enfilées sur du gros coton 
blanc, soutache blanche. 

N° 3, Soutache blanche et perles blanches. 

Ne 4. Perles blanches en cristal et jais blanc, 
On enfile séparément les perles de cristal etle jais 
blanc, puis on réu- 
nit les 2 brides par 
un feston, pour le- 
quel on enfile cha- 
que fois 2 perles de 
cristalet une perlede 





GALON N° 3, jais blanc. 
RAR succes où cl, ot pers 
blanches en cristal, et perles 
satinées. : 
GALON N° 4, 





Ceinture en taffetas, 
TULLE ET DENTELLE, 


La ceinture, faite en taffetas 
‘ou bien en ruban de reps noir, a 
5 centimètres de largeur; on la 
garnit d’un côté avec une den- 
telle froncée ayant 2 centimètres 
1722 de largeur; on la brode en 
x perles et jais noir, d’après le 
dessin spécial que nous publons. Les pattes, coupées en tulle 
notr et brodées en perles, ont chacune 11 centimètres 1/2 de 
hauteur, 6 centimètres de largeur sur leur bord supérieur, et 
sont coupées de façon à former une pointe sur leur bord in- 
férieur. D’après ces mesures, on coupera un morceau de pa- 
pier, qui servira de patron pour toutes les pattes; on les en- 
cadre avec une dentelle ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, 
légèrement froncéa, cousue 
avec de petits tubes en jais; 
chaque patte est ornée de gre- 
ots en perles; un grelot plus 
long est posé sur l'intervalle 
séparant deux pattes. La cein- 
ture se ferme sous un chou fait 
en dentelle et perles. 





GALON N° 5, 





Rosace de la ceinture 
EN GRANDEUR NATURELLE. 


Au centre de cette rosace on 
fixe une plaque de jais, ou bien 
un bouton-cabochon en jais 












N° #4, COIFFURE DE MARIÉE DE CHEZ M, CROISAT, 
Rue Ménars, 2, 


COIFFURE N° 1, 





ROSACE DE LA CEINTURE EN GRANDEUR 
NATURELLE, 





CEINTURE EN TAFFETAS, TULLE ET DENTELLE, 


taillé; le reste de la broderie est exécuté en perles et 
tubes de jais. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupon plissé en poult-de-soie, nuance café au lait. Robe 
plus courte que le jupon, se terminant en carré sur cha- 
que côté, tandis que le lé de devant est un peu drapé, 
et plus court que ceux des côtés auxquels il se rattache; 
la robe est bordée avec une large bande de taffetas brun, 
coupée en biais. Paletot pareil bordé comme la robe, 
et orné comme celle-ci de rosaces de ruban brun. Ce 


COIFFURE N° 2, 


paletot est plus long devant que sur les côtés, 
et arrondi devant et sur les côtés. 

Robe de dessous en taffetas bleu, avec bandes, 
gros boutons, et nœuds plats, en taffetas bleu de 
teinte plus foncée que celle de la robe; ces bandes 
simulent sur les côtés une haute bordure grecque, 
dont les vides sont comblés par un volant à très- 
gros plis. Casaque princesse ajustée, à manches 
très-longues et fendues, faite en taffetas de même 
teinte que les ornements de la robe, et garnie avec 
des bandes de taffetas bleu semblables à la nuance 
de la robe. Chapeau en tulle blanc avec bordure 
de muguets. Écharpes-brides en tulle. 


MODES. 


sous les 
échantil- 





:s principaux 
tissus. destinés aux 
tilettes de l’au- 


tomne et de l'hiver; je me 
hâte de profiter de cette com- 
munication , obligeamment 
prématurée, qui m'a été faite 
par les Magasins du Louvre. 

IL y a longtemps que je n'ai 
vu d'aussi jolis tissus de ce 
genre. Depuis plusieurs années, 
déjà, la mode repousse obstiné- 
ment les dessins, et pourtant 
on commençait à se lasser de 
l'uni : il fallait donc créer des 
tissus qui offrissent tous les 
avantages des teintes unies, 
tout en y introduisant un peu 
de variété. Ce problème n'était pas facile à résoudre, mais 
lorsqu'on examinera les échantillons qui m'ont été remis, 
on conviendra avec moi que cette difficulté est à peu près 
vaincue. 

Les belles robes de fantaisie sont représentées par les 
popelines très-soyeuses et de teintes magnifiques, 7 fr. 25, 
et 6 fr. 90 le mètre (80 centi- 
mètres de largeur). 

A 6 fr. 25, nous trouvons des 
variétés de  knickerbocker 
français, qui se sont dégagées 
de la lourdeur et des rugosités 
de ce tissu naguère grossier, 
que l'on pouvait considérer 
comme un favori sans mérite. 
Je remarque particulièrement 
deux dispositions, l’une mor- 
dorée sur fond brun foncé, 
l'autre à reflets blancs satinés 
sur fond noir. 





GALON N° À, 





GALON N° 2. 





Lpraducton dteridih. 
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A5 fr. 50 et 90, des velours épinglés en lainc et des 
popelines. 

Au mème prix les métalliques (ne pas confondre avec 
les fonds anglais). C'est un tissu inconnu jusqu'ici, en 
travers duquel passent des fils métalliques, dorés ou 
argentés, extrèmement ténus, qui scintillent et se déro- 
bent immédiatement au regard ; parfois ces fils métalli- 
ques se mêlent à plusieurs couleurs, sur un fond som- 
bre, et renouvellent, en le perfectionnant, l'effet du 
Knickerbocker. Les plus jolis (à mon avis du moins) sont 
les fonds brun noir, où gros bleu, avec métalliques 
dorés, le grenat foncé avec métalliques argentés; cela 
offre une extrème solidité, et des effets véritablement 
très-beaux, car j'espère m'être expliquée assez clairement 
pour que l'on ne me soupçonne pas de recommander 
des robes lamées pour toilette de ville: il s'agit seule- 
ment d'un brin doré ou argenté, se révélants çà et là 
dans le tissu, et lui donnant une originalité de bon 
goût. 

A 4fr.90 et 4 fr. 75, on me fait examiner de fines 
côtes en biais, et de jolis chinés en soie et laine; parmi 


ces derniers, je signale le hrun et noir comme l'un des 
plus jolis. : 

A 3 fr. 75, destigrés noir sur fauve, très-beau noir sur 
blanc, noir sur brun, noirsur vert, noir sur violet, entre 
lesquels je serais bien embarrassée de choisir ; je dirai 
seulement que toutes les variétés de nuances brunes 
seront particulièrement en faveur, cet automne et l'hi- 
ver prochain. 

A 3 fr. 25, de charmants knickerbocker français à 
2fr.25, des cretonnes unies, des tigrés, des chinés en 
toute teinte. 

A fr. 75,1 fr. 45, 1 fr. 25, les toiles de laine, très- 
fincs, très-convenables , pour toilette d'intérieur et 
courses du matin; ces tissus sont à rayures, ou bien 
unis, ou chinés, noir sur blanc. . 

Leur largeur varie de 70 à 80 centimètres ; moyennant 
la mode actuelle (robes coupées en pointe) on aura 
l'une de ces jolies robes à peu de frais. On peut recevoir 
des échantillons franco, en les demandant aux Magasins 
du Louvre. 

Avec les robes courtes, de teinte unic, on portera 








Robe en taffetas gris, garnie avec une frange de grelots en cristal, simulant la 
forme d’une tunique, en dehors de laquelle la robe est brodée de perles en cristal , dis- 
posées en semé ; encolure et enlournures gurnies comme la robe. 

Robe de dessous à corsage montant et manches ajustées, faite de cachemire 
vert, orné de carrés appliqués et hrodés, en drap blanc et drap de plusieurs teintes. 


justifier non pas tour à tour, mais simultanément, les 
accusations ou mème les éloges les plus opposés. Incré- 
dules et badauds, blasés et niais, prodigues et parcimo- 
nieux, indépendants et courtisans, comme on l'était à 
Byzance, les Parisiens semblent prendre à tâche de dé- 
router toute observation un peu exacte, qui ne consénti- 
rait pas à mélanger sur la palette les tons les plus beur- 
tés. 

Ainsi, l’on parle beaucoup d'économie. Paris s'éprend 
de cette divinité bourgeoise, et n'est pas éloigné de lui 
dresser, outre les autels particuliers érigés près du foyer 
domestique, plusieurs statues élevées en place publique. 
Mais quand on veut passer de la théorie de l'économie 
à la pratique des économies, Paris se càbre; il devient 
grand seigneur, talon rouge, et se sent tout disposé à 
jeter pèle-mêle par les fenêtres l'argent et les créan- 
ciers, l’un ne portant pas l’autre. 

Paris a trouvé son feu d'artifice du 15 août trop mes- 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES, 


Cette robe est faite à corselet. 
Jupon en taffetas bleu 


en popeline grise, 


quin; 300,000 francs! Qu'est-ce que cela ? 300,000 francs 
s'en allant en fumée, en éclairs rouges, verts, bleus ou 
violets : on ne conçoit pas une semblable lésinerie. On 
essaye de lui faire comprendre que l’on a donné aux 
souverains étrangers de belles fêtes, qui ont coûté beau- 
coup d'argent; mais cette raison excellente, loin de le 
convaincre, excite plutôt sa bile; il serait tout prêt à faire 
la réponse mémorable qui me fut adressée un jour par 
un jeune citoyen d'un pays étranger, auquel j'essayais | 
de révéler la grandeur du patriotisme et du dévouement 
national. 

a Quoi!» s’est écrié ledit citoyen, « j'irais mourir pour 
les autres, afin que les autres vivent pour moi? Jamais 
je ne consentirai à ce marché onéreux, qui mettrait tou- 
tes les charges de mon côté, tous les bénéfices au 
compte d'autrui.» 

De leur côté, les Parisiens se disent aujourd’hui: «Et 
que nous importe que les autres se soient amusés? cette 
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beaucoup de jupons écossals. Ce tissu, en un { mètre 40 
centimètres de largeur, coûte 5 fr. 90. Le jupon à car- 
reaux écossais est destiné à faire une rude concurrence, 
cet hiver, aux jupons grisaille; beaucoup de robes écos- 
saises, dépossédées de leurs fonctions de par la mode, 
sont destinées à se transformer en jupon; on les bor- 
dera à cheval, avec une bande d'alpaga noir, sur laquelle 
on fixera plusieurs soutaches de diverses couleurs repro- 
duisant les teintes des carreaux. 

On portera aussi beaucoup de robes de drap ; mais il 
est vraiment trop tôt pour s'en occuper. Attendons — 
au moins huit jours — pour les renscignements relatifs 
à ces robes. E.R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 


On accuse parfois les Parisiens de se montrer difficiles 

à satisfaire. [l est vrai qu'on peut également constater 
que souvent ils se contentent de peu; et ce qu'il y a de 
particulièrement bizarre, c'est que les Parisiens, tout 

. comme les Parisiennes, se prètent merveilleusement à 








Robe courte coupée en biais, dans une étoffe à carreaux écossais verts, noirs et bleus. 


vif, avec broderie en soutache noire. Robe courte avec 


paletot pareil, découpée en créneaux bordés de biais en taffetas noir. La robe est faite 


certitude ne saurait nous dédommager du déplaisir de 
nous être déplacés pour un spectacle inférieur à celui 
que nous atiendions.» C'est que Paris devient, comme 
Louis XIV, toujours plus difficile à amuser; on l'a accou- 
tumé à des splendeurs qui ne le façonnent pas à la sim- 
plicité des goûts, et si l'on tient à lui plaire, il faudra 
désormais adopter la devise du célèbre Nicolet: De plus 
fort en plus fort. À 
Et pourtant, si l'on n'était pas devenu siBabylonien, il 
y aurait eu possibilité de se contenter de cette fète. Le 
Trocadéro, tout rayé de lignes lumineuses, offrait un 
coup d'œil remarquable; il était encadré de petites bou- 
tiques, taillées sur un modèle uniforme, et badigeon- 
nées en vert pâle, de beaucoup préférables, sans contre- 
dit, aux échoppes informes composées de planches à 
peine équarries, qui servent d'abri aux diverses indus- 
tries surgissant autour d'une fête! Mais la régularité 
desdites boutiques a indisposé le Parisien , né plus fron- 


286 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





deur encore que malin; vous le reconnaissez à ce 
trait, n'est-il pas vrai? 11 déplore la laideur, l’insuffi- 
sance, l'insalubrité des bâtiments qui entourent son 
existence; mais, si l'on s’avise d'y toucher, il réclame à 
grands cris. Qu’a-t-on fait de son pittoresque? On lui a 
dérobé son pittoresque. il y tient d'autant plus qu'on 
ne peut le lui restituer, et il part de là pour blàmer 
amèrement tout ce que l’on a substitué aux édifices qui 
étaient laids, incommodes, mais dont il avaitl'habitude.… 
qu'il avait surtout l'habitude de critiquer. 

L'Expositien est vengée des vacances des Parisiens 
par les vacances des provinciaux et des étrangers; si les 
premiers sont partis, les autres sont arrivés, et le béné- 
fice de ce chassé-croisé est aisé à chiffrer. En général, 
le Parisien se prive aisément des distractions qui impo- 

.sent à son porte-monnaie une charge, si légère qu’elle 
soit. Sans doute il a été à l'Exposition, mais il p’y est 
guère retourné; il y a été principalement pour n’ètre 
pas réduit au mutisme, dans les conversations qui de- 
puis si longtemps s’alimentent de ce sujet. Le provincial 
etl'étranger, au contraire, consacrentune somme déter- 
ininée à bien voir Paris, c'est-à-dire l’Exposition, en 
cette année 1867, et ils épuisent consciencieusement la 
subvention extraordinaire qu'ils se sont accordée à eux- 
mèmes pour cet objet. Aussi les tourniquets fonctionnent- 
ils de plus belle depuis un mois, et le bâtiment du 
Champ-de-Mars mérite plus que jamais son surnom de 
Tour de Babel. 

Pendant quelquesjours, un procès, qui a tous les droits 
possibles à figurer dans les causes célèbres, a nourri la 
curiosité parisienne, sans cependant l’accaparer entière- 
ment. Hélas ! le temps n’est plus où l'on se passionnait 
pour ou contre une inculpée, où l’on soutenait son in- 
nocence ou sa culpabilité envers et contre tous, et même 
l'épée à la main! Le défenseur de l'héroïne du Glandier, 
alors jeune, aujourd'huiillustre, doit constater avec quel- 
que amertume cette différence des temps; sa coupable 
n'a, cette fois, éveillé qu’un médiocre intérèt, quoiqu'elle 
eût, dit-on, quelques vertus à jeter dans le plateau opposé 
à celui qui pesait ses méfaits. Elle était, paraît-il, bonne 
mère, et mème bonne épouse... mais décidément cela 
ne suffit pas ; l'instruction l'a démontré. Bouchons-nous 
les oreilles, les yeux, même le nez, et passons vite. 

Arrètons-nous devant le nouvel Opéra délivré de sa 
cage de bois à l'occasion dela fête du 15 août. Onl'examnine 
sous toutes ses faces, on le mesure en longueur et en 
largeur, on fait la statistique des colonnes, le dénom- 
brement des statues, et toutes ces additions aboutissent 
généralement à un total de critique injuste, hâtons- 
nous de le dire, car la salle de l'Opéra sera l’un des 
rares monuments dus à l'architecture moderne, laquelle 
construit beaucoup, chacun le reconnait, mais n’édifie 
guère. On trouve la façade de l'Opéra trop neuve, déco- 
rée de teintes trop vives, de dorutes trop éclatantes; 
quand un biver, un seul, aura passé dessus, on ne 
pourra plus répéter cette critique. Disons seulement 
que de deux foyers consacrés l’un à la danse, le moinsélevé 
de tous les arts, en dépit des pirouettes et des entrechats 
qui le caractérisent, l’autre voué au chant, c’est-à-dire 
à la musique, c’est-à-dire à l’art le plus noble, le moins 
matériel de tous, c’est le premier qui a eu tous les hon- 
neurs, auquel on a prodigué toutes les recherches, toutes 
les richesses; on en fait un temple, dans lequel on 
adore sans doute le Dieu de la danse. Quant à la musique, 
son foyer est relativement négligé... O symboles ! il faut 
donc vous retrouver partout? O symptômes! vous sur- 
gissez de toutes parts, pour nous empècher d'oublier, 
mème un instant, que nous sommes à l’époque des Biches 
au buis (je parle de la pièce de la Porte-Saint-Martin), et 
que ce dont on se soucie le moins, c’est de ce qui est 
noble en nous... l’âme, l'esprit, le cœur. Descends au 
second rang, musique. place-toi en humble suivante 
derrière la divinité aux ronds de jambes, marchant sur 
ses orteils, et battant des trilles avec ses pieds; tu n'es 
tolérée que parce que tu es le rhythme de la danse... Tu ne 
nous parles que de ce qui est éternellement beau, de ce 
qui nous émeut, nous attendrit, ce qui évoque l'image 
des années écoulées, la vision de l'avenir inconnu... Tu 
es donc importune, quand tu n'es pas ennuyeuse.…. va. 
laisse-nous.. place à Nini, Mimi, Titi, Fifi. à la bonne 
heure! elles entrent en scène et lèvent le pied; voilà qui se 
comprend tout de sue. Pour apprécier cet art, il n’est 
besoin ni d’études préalables,. ni d'éducation du goût, 
ni de cœur, ni d'intelligence; aussi comme toutes les 
conversations établies pendant que l’on chante sont re- 
ligieusement suspendues quand les pirouettes s'emparent 
de lascène ! Comme on se dispute les lorgnettes, comme 
on les essuie soigneusement pour ne perdre aucun dé- 
tail de ce ravissant spectacle! L'architecte du Grand- 
Opéra a bien compris son temps. il a eu raison de pro- 
diguer toutes les splendeurs au foyer de la danse; c'est 
le seul art qui passionne encore les Parisiens en l’an 
1867. 

Peu ou point de premières représentations. D'abord 
la saison est absolument défavorable à ce genre de solen- 
nités; puis on ne peut exiger des directeurs de théâtre 
l'interruption des fructueuses recettes que leur valent 
les pièces du répertoire actuel. La Cendrillon du théâtre 








du Châtelet poursuit le cours de ses triomphes. On ne 
peut, en effet, quand on vient à Paris, se dispenser de 
voir cette jolie féerie. Le Gymnase a repris les Bons Villa- 
geois, avec Mlle Delaporte, qui est plus, bien plus qu'un 
interprète excellent ; elle est un collaborateur pour cha- 
que auteur dramatique, car ellemetdans l’œuvre qu'onlui 
confie une grâce, une finesse, une simplicité, une pureté, 
que l'écrivain n'aurait putrouver à lui tout seul. Le Théä- 
tre-Français orne sonextérieur, en attendant qu'il prenne 
la peine d'offrir au public une œuvre nouvelle; il n'a 
pas beaucoup de pièees intéressantes en ce moment, 
mais il aura de si belles fontaines! L'Odéon se recueille; 
le Théâtre-Lyrique a repris Roméo et Juliette; le Théâtre- 
Italien convie le public à le visiter six semaines plus tôt 
que de coutume; le public répondra-t-il à cetteinvitation? 
Cela est douteux. Malgré les efforts de son directeur, 
malgré Miie Patti elle-mème, ce théâtre n'a plus le privi- 
lége d'attirer une foule réelle; c'est que, de mème qu'une 
birondelle ne fait pas le printemps, une étoile, fût-ce un 
astre charmant, ne peut suffire à faire la fortune d'un 
théâtre. J'pserai mème dire que le talent de M!i° Pagti 
nuit au Théâtre-Italien jusqu’à un certain point ; il pro- 
voque la comparaison, en effet, et, en sa qualité de 
talent unique sur cette scène, il détruit tout équilibre 
et enlève tout espoir d’un ensemble satisfaisant. 
EMeuiNe RAYMOND. 





UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 


Suite, 


LES RELATIONS INÉVITABLES. 


Par un jour doux et voilé du mois de novembre, la 
vieille voiture de la maison de Budmar, conduite par Jo- 
seph, s'arrêta devant le perron de la demeure de M. de 
Kadden. Louise n'en pouvait croire ses yeux, et s’élança 
vers la portière pour aider sa grand'mère à descendre 
de voiture; car c'était elle, c'était bien la vieille dame. 

«Il faut bien venir à toi, » dit Me de Budmar en sou- 
riant, « puisque tu n'as plus le temps de faire le trajet 
qui te sépare de nous. » 

Et Louise, en rougissant un peu, installait sa grand’- 
mère dans un bon fauteuil, plaçait un coussin sous ses 
pieds, et finalement s’assit elle-même sur ce coussin, 
comme elle en avait l'habitude durant son enfance. 

« C'est vrai, grand'mère.…. Mais ce n'est pas ma 
faute... Paul a un grand nombre de relations... Invi- 
tés de tous côtés, il faut bien que nous recevions à notre 
tour, 

— Sans doute; l'un est la conséquence de l’autre. 

— Et les. préparatifs des soirées absorbent toutes les 
journées. 

— Je sais tout cela. et, franchement, j'aurais souhaité 
pour vous une autre existence. 

— Malheureusement il n’en peut être autrement ; mon 
mari serait mal vu de ses chefs s’il s’éloignait d'eux. 

— Pourquoi? L'essentiel pour lui est de remplir tous 
les devoirs que lui imposent sa profession. 

— Cela ne suffit pas, je vous assure; notre abstention 
l'avait déjà fait mal noter, et son avancement s’en serait 
ressenti. 

— Eh bien!» dit Mme de Budmar avec beaucoup de 
calme , « il aurait eu un ou deux grades de moins au bout 
de sa carrière; le résultat opposé vaut-il le prix dont vous 
le payerez? 

— Quel prix? 

— Votre bonheur, seulement. Crois-tu, mon enfant, 
que cette vie dissipée ne vous rendra pas, dans un temps 
peu éloigné, absolument incapables de comprendre et 
de goûter les seules joies qui soient toujours à notre por- 
tée, c'est-à-dire les joies domestiques? Entre les prépa- 
ratifs de bal de la veille et ceux du lendemain, as-tu le 
temps de t'occuper de ta maison? Non, certainement, 
et moins tu t'en occuperas, moins tu aimeras ta de- 
meure. Es-tu du moins heureuse en t'en éloignant? 
Les plaisirs que tu vas chercher de tous côtés te don- 
nent-ils l'équivalent de la joie paisible que tu trou- 
verais chez toi? As-tu oublié l'effet singulier et répulsif 
que produisit sur nous la conversation à laquelle nous 
avons assisté lors de la visfte que nous avons faite avant 
ton mariage chez M. de Bousak? Ne crains-tu pas de 
produire le même effet sur le premier esprit sain que tu 
rencontreras? 

— Grand'mère, il n'y a pas de danger pour nous, puis- 
qe nous allons dans le monde seulement pour remplir 
un devoir, et non pour y chercher des distractions. 

— Soit... Mais vous y allez tous les jours, et bientôt 
cette habitude funeste s'enracinera en vous.. De même 
que vous vous livrez aux dissipations pour complaire au 
monde, vous imiterez les types mêmes que vous condam- 
nez pour ne point les blesser en vous montrant autres 
qu'eux.» 





Moe de Budmar n'alla pas plus loin dans cette voie, 
et préféra donner à ses conseils une forme plus indirecte; 
elle prit pour sujet de conversation son propre ménage, 
tel qu'il était au commencement de son mariage, c’est- 
à-dire à cinquante ans de date. 

« Toutes les jeunes filles croient volontiers, » dit la 
vieille dame, «que le mariage commence une série 
ininterrompue de jours marqués par une félicité sans 
bornes. 

— Je l'ai cru aussi,» répondit Louise... « mais c'est 
au contraire à dater de ce moment que la vie devient 
sérieuse... et difficile. 

— Tant que la vie n'est pas abordée par son côté 
sérieux, tant que l'on veut se soustraire aux devoirs 
qu'elle nous impose, il ne faut pas compter sur un bon- 
heur solide. » 

Louise garda le silence. 

« Je ne parle pas seulement des grands devoirs, » con- 
tinua Moe de Budmar, « mais des soins quotidiens, in- 
fimes même, qui font partie de nos attributions; quel- 
que puérils qu'ils paraissent, nous pouvons les ennoblir 
et nous les rendre doux et faciles en les rattachant à une 
pensée élevée; nous pouvons nous dire à toute heure 
que ces soins vulgaires en eux-mêmes font partie inté- 
grante de notre véritable devoir, et nous conduisent pas 
à pas vers son accomplissement. Tout ce qui nous en 
distrait représente l'ennemi de notre repos; tout ce qui 
nous porte à négliger la maison, le mari, les enfants, 
nous prépare un trouble perpétuel, une lassitude tou- 
jours croissante, une déplaisance de nous-mêmes qui 
nous rend incapables d'une pensée sérieuse, d’un senti- 
ment sain. Alors l'affection s’attiédit de part et d'autre; 
on double la dose des plaisirs pour échapper à l'isole- 
ment Mais ce n’est pas en augmentant la dose du 
poison que l'on guérit l'empoisonnement. » 

Ce tableau évoquait bien des images connues devant 
Louise; telles étaient en effet la plupart des femmes de- 
venues ses amies, ou du moins prenant ce nom... Et 
telle aussi elle serait peut-être un jour! Oh! comme elle 
aspirait alors à cette paix de la conscience et du cœur, à 
cette existence utile, laborieuse, dont sa grand'mère pou- 
vait mieux que personne peindre les joies infinies !..…. 
Cette existence n’avait-elle pas été la sienne ? Et la vieil- 
lesse la plus heureuse, la plus honorée, ne lui donnaïit- 
elle pas par avance ici-bas la mesure de son éternelle 
récompense ? Cinquante ans avaient passé sur la tendresse 
des deux époux, et, loin de l'affaiblir par la monotonie, 
l'augmentaient par l’habilude. 

« Faut-il donc fuir tous nos semblables, et demeurer 
dass l'isolement pour remplir nos devoirs et vivre heu- 
reux? » demanda Louise. 

a Non,» répondit Mme de Budmar, « car nous avons 
besoin de nos semblables comme ils ont besoin de nous; 
l'essentiel est de juger sainement les obligations parfois 
contradictoires qui nous sont imposées, de rendre au 
monde ce qui appartient au monde, sans jamais conser« 
tir cependant à ce que les plaisirs s'érigent en tyraus, et 
prennent le temps qui peut et doit être utilement em- 
ployé.» 

La conversation fut interrompue par l’arrivée de M. de 
Kadden, surpris et charmé de cette visite inespérée. 11 
vénérait Mme de Budmar, et lui prodigua les plus respec- 
lueuses caresses. 

« J'ai appris aujourd'hui des choses assez tristes , » lui 
dit Louise, 

« Comment cela? Qu'y a-t-il? 

— J'ai appris, en causant avec ma grand'mère, que j'é- 
tais bien imparfaite..…. bien éloignée du modèle que je 
voudrais imiter... J'ai appris aussi que la véritable cause 
‘de l'ennui que j’éprouve toujours plus fréquemment 
est justement dans la fréquence et l'abus des amuse- 





—En un mot, on t'a fait beaucoup de morale?» dit 
M. de Kadden en plaisantant..…. 

« Oh! mon Dieu! non,» reprit gaiement Me de Bud- 
mar; « j’ai seulement indiqué à votre femme les seuls 
moyens qui sont à notre portée pour conserver une bonne 
humeur inaltérable, et pour chasser loin de nous ce com- 
pagnon dangereux qu’on appelle l'ennui. Je lui ai aussi 
tracé le portrait d’une femme raisonnable... Pendant 
que j'y suis, j'agirais peut-être sagement en mettant en 
regard l’image d'un époux sensé, qui sait guider sa femme 
dans la bonne voie, tout en la traitant avec douceur et 
patience... Oh1l la patience! 11 est peu d'hommes 
qui soient doués de cette vertu, et je crois, qu’à l'ex- 
ception de votre grand-père, je n'en ai jamais connu 
qui sache supporter patiemment... même un rhume! 

— Je ne sais si je figurerais dans la règle ou bien dans 
l'exception,» réprndit Paul d’un air réfléchi... « je n'ai 
jamais de rhume. 

— Mais en revanche tu as souvent des migraines, » 
reprit Louise... 

Et son mari baissa la tête avec quelque confusion, se 
souvenant peut-être que l'observation relative aux rhu- 
mes d’autrui pouvait s'appliquer à ses migraines. 

Mais Mme de Budmar avait atteint son but en éveillant 
l'attention de sa petite-fille sur les inconvénients inhé- 
rents à certaines habitudes et à certaines relations ; il lui 
importait de ne pas donner à ses tendres conseils le ca- 
ractère d'un sermon importun et humiliant ; elle écarta 
touts allusion au sujet récemment traité, fut gaie, en- 
jouée, affectueuse surtout , et enfin reprit le chemin de 
sa maison, 

Ce soir-là on devait se réunir chez M, de Bousak. Quand 
Louise se trouva dans ce cercle des jeunes femmes éva- 
porées qu'elle voyait chaque jour depuis quelque temps, 
elle éprouva une sorte de confusion, tant cette compa- 
gnie différait de celle que sa grand'mère eût approuvée. 
Tandis que les hommes sérieux causaient à l’écart, quel- 
ques jeunes gens adressaient de fades compliments aux 
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femmes. M. de Stottenheim ne quittait guère Louise, et 

l'ennuyait prodigieusement, Ce soir-là surtout. Une nou- 

relle venue, M=+ de Band0W, animait la conversation. 

« Mon avis est,» disait-elle, « que la jeunesse est trop 
éphémère et la vie trop courte pour les gâter par les ré- 
Pexions ennuyeuses que l’on appelle sérieuses. 11 faut 
vivre au jour le jour, en attribuant à chaque heure la 
plus grande somme de plaisir possible. 

— Bravo, Madamel... » s’écria M. de Stottènheim. « Voilà 
la vraie philosophie! 

— Celle d'Épicure, » dit un jeune homme avec quel- 
que ironie. : 

« Pourquoi pas? » reprit Mwe de Baudow en s'adressant 
à ce dernier. 

« Parce que... parce que... Enfin, Madame, permettez- 
moi de vous dire que je blämerais peut-être certains 
points de ce programme si j'avais le bonheur d'être M. de 
Bandow. 

— Raison de plus alors pour les maintenir; une femme 
n'a que deux moyens pour affermir son empire : pro- 
longer la durée de l'affection de son mari, et lutter con- 
tre l'indifférence qui est la conséquence de l'habitude. 

— Ces moyens, Madame, font-ils partie d’un plan qui 
ne saurait ôtre révélé sans danger pour son succès ? 

— Point du tout, car, vous aurez beau les connaitre, 
ils resteront infaillibles : ce sont les larmes, les attaques 
de nerfs au besoin, c’est-à-dire dans les circonstances 
graves; et enfin beaucoup de coquetterie pour exciter 
une jalousie salutaire. 

— Nous les connaissons en effet, » répondit très-froi- 
dement l'interlocuteur de Mme de Bandow..... « Mais ce 
n’est pas chez nos mères et chez nos femmes que nous 
avons appris à les connaître. 

— Quel est ce jeune niais? » dit Mwe de Bandowen se 
baissant vers M. de Stottenheim. 

«Un puritain quelconque... un homme mal élevé en 
tous cas... N'y faites pas attention... 

— Quant à cela, vous pouvez être tranquille... Mais 
voyez donc quelle angoisse se peint sur le visage de 
Mse de Kadden! » , 

Louise, en effet, gardant dans sa mémoire les conseils 
récents de sa grand'mère, comparait avec effroi son lan- 
gage avec celui qu'elle venait d'entendre. Et la veilleen- 
core elle éût assisté avec indifférence à l'exposé de ces 
doctrines ! Le mal avait donc fait en elle de bien grands 
progrès? Elle se leva silencieusement, et fut s’asseoir, 
avec une jeune femme, derrière un paravent garni de 
\ierre, à une place qui la rapprochait de son mari. 

«Ne m'en parlez pas,» dit M. de Stottenheim ens’expri- 
mantavec sa volubilité habituelle... « Nous nous étions 
intéressés par bonté d'âme à ce jeune ménage, nous 
avions entrepris de lui procurer des distractions..... Cela 
commençait à marcher assez bien... Mais aujourd'hui 
Me de Kadden se montre plus farouche que jamais... 

* C'est une éducation à refaire, un travail à reprendre en 
| SOUS-ŒUVT6. » 

En regagnant leur demeure, M.et Mme de Kadden se 
communiquaient les impressions qu'avait fait naître en 
eux la profession de foi de Mwe de Bandow. 

«Selon cette dame,» disait Louise avec indignation, 
«je devrais essayer d’exciter ta jalousie. 

— Tu l'as fait, ma chère enfant... 

—Moit moil 

— Oui ; j'ai été jaloux de ta famille’, de tes sœurs; et 
cependant je les aime sincèrement... Mais que veux-tu? 
Tant qu'ils ont été près de toi, tu semblais m'avoir 
oublié... 

— Si tu as éprouvé cette impression, j'avais tort bien 
certainement... Mais, mon aml, je ne sais pas encore 
réfléchir par moi-même ; tu dois me guider... Il fallait 
me prévenir... 

— Oh! non; je ne sais moi-même comment m'y pren- 
dte, et je crains toujours de te froisser : pour éviter de 
dépasser le but, je feste en deçà... 

. — C'est donc de moi que cela doit venir?» continua 

pensivement Louise ; « c’est moi qui dois prévoir, devi- 

ner ce qui pourrait te froisser..…. Eh bien] je tAcherai….. 

Mais, écoute, mon ami, trop de distractions contrarient 

en moi l’œuvre de la réflexion; cette dame de Bandow 

nous a invités pour demain soir... Ne pourrions-nous 

éviter cette réunion? à 

— Je le veux bien; nous irons voir tes grands-parents. 

— C'est cela... Et après-demain soir, » ajouta Louise 
avec un peu de crainte et beaucoup de répugnance, « elle 
doit venir chez nous. 

— Eh bien!» répondit Paul en riant, « nous aurons 
soin de nous munir de contre-poison.... Ton grand-père 
et ta grand'mère consentiront peut-être à venir, et elle 
n'osera souffler mot, je te le garantis | » 

Ce fut en effet un spectacle curieux que celui de cette 
réunion. On fit beaucoup d'excellente musique; lesgrands- 
parents se montrèrent si gais, si bienveillants , qu'ils eu- 
rent un succès enthousiaste... Mme de Bandow seule j 
dépaysée, gènée, paralysée, fut réduite à garder un si- 
lence presque complet; elle avait espéré se dédommager 
en raillant l’austérité des vieillards, et se trouvait en 
face d’une gaieté de bon aloi, d’une indulgence exquise, 
d'une complaisance inépuisable pour la jeunesse qui se 
pressait autour des deux patriarches. Elle essaya d’exha- 
ler son dépit avec M. de Stottenheim; ras elle échoua 
même dans cette tentative; il l'arrôta aux premiers 
mots : 

«Je ne sais par quels chemins ils ont passé , » dit-il, 
« ni comment ils s’y sont pris; mais le fait est qu'ils 
sont heureux, et que ce vieux ménage est ravissant. 

— Eh bien! je le trouve ennuyeux,» reprit Mme de 
Bandow, «et je ne reviendrai guère ici, si on doit se 
trouver toujours sous la férule des grands-parents. 

— Mon cher enfant, » disait en ce moment M. de Bud- 
mar, en s'adressant à Pau] et lui parlanttout haut, «nous 
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nous sommes si bien trouvés de cette soirée, que nous 
vous promettons de venir ici chaque fois que vous réu- 
nirez vos amis. » 


NOUVEAU BONHEUR ET NOUVELLE ESPÉRANCE. 


M. et-Mme de Kadden passèrent les fêtes de Noël chez 
les grands-parents. Louise vécut dans la retraite pendant 
les mois de janvier et de février, et quand les rayons du 
soleil, devenus plus actifs au mois de mars, frappèrent la 
fenêtre de sa chambre, ils y éclairèrent, ce qui semblait 
un miracle à la jeune mère, un enfant endormi dans 
un berceau. Louise ne pouvait se lasser d'écouter cette 
respiration douce et faible, de contempler les traits de 
cet enfant qui était à elle, qui était son bien, son trésor! 
Elle joignait souvent les mains pour adresser à Dieu les 
plus ferventes actions de grâce. Désormais l'ennui était 
conjuré; le tristesentiment d'abaadon, qui se glissait par- 
fois dans la solitude causée par l'absence, la distraction 
ou les occupations de son mari, s'était évanoui pour 
jamais. 

M de Kadden était heureux lui-même, mais heureux 
surtout du bonheur de sa femme; car, ainsi qu'il l'avoua 
à sa belle-mère, l'enfant commencerait à l’intéresser seu- 
lement quand il serait assez grand pour le promener sur 
son cheval ; jusque-là, il affirmait qu’il n'oserait pas tou- 
cher à cette frêle créature. $ 

L'été passa comme un rêve pour Louise; c’est à peine 
si elle s’aperçut que M. de Kadden devenait toujours plus 
irritable; elle s'était entièrement consacrée à son petit 
Frédéric, filleul du grand-père de Budmar, et se préoc- 
cupait peu des incidents étrangers à la petite créature qui 
était devenue son unique souci... 

« Cette tendresse est naturelle et respectable ,» disait 
parfois le grand-père, « mais elle s’y adonne avec trop 
d'emportement. La mesure... la mesure surtout... c'est 
malheureusement ce qui manque le plus à cette petite 
femme. » 

Louise réfléchit-elle à certains inconvénients, ou bien 
quelques conseils détournés lui furent-ils adressés? Le 
fait est que, vers le commencement de l'hiver, elle sem- 
bla se réveiller d’un long rêve, et se dit qu'il fallait pro- 
curer quelques distractions à son mari. Deux nouveaux 
fonctionnaires, mariés tous deux à des femmes sérieuses, 
s'étaient récemment installés à Braunhausen; ces rela- 
tions avec des hommes instruits, bien élevés, avec des 
femmes raisonnables, devaient être précieuses pour le 
jeune ménage. On s'était vu , on paraissait se convenir 
à tous égards, et Louise proposa à son mari la réunion 
des trois ménages une fois par semaine dans chacune 
des trois maisons. È 

«Nous occuperons ainsi trois soirées chaquesemaine, » 
ajouta Louise; « vous nous ferez de belles lectures, de 
bonne musique, tandis que nous autres femmes nous 
travaillerons. Cela nous suffira, n’est-il pas vrai? 

—A l'exclusion de touteautre relation ? » répondit M. de 
Kadden quelque peu assombri..…. 

« Certainement. 

— Alors, » dit M. de Kadden avec découragement , « il 
faudra renoncer à ma carrière , donner ma démission... 
Nous ne pouvons rompre avec toutes les personnes que 
nous avons fréquentées..…. 

— Non,il ne faut pas rompre, mais voir ce monde 
très-rarement. 

— Ce qui revient au même... Si encore nos rapports 
n'avaient pas été si fréquents! 

— Oui,» dit Louise en soupirant, « là a été notre tort; 
en nous maintenant sur la réserve, nous ne serions pas 
soumis aujourd'hui à des obligations qui nous déplaisent. 

— Vois-tu, ma chère Louise, on ne parvient jamais à 
arranger sa vie tout à fait à sa guise. J'ai des collègues, 
des chefs, ils sont mariés... Nous ne pouvons nous faire 
des ennemis de tout ce monde. 

— C'est vrai... Comment faire? 

— Que nous importent leurs paroles et leurs actions? 
Nous ne nous laisscrons pas entraîner par leurexemple... 
Voilà tout. 

— Oui... Mais serons-nous assez forts pour résister 
‘toujours à la contagion ? 

— Cela est hors de doute; pourquoi nous laisserions- 
nous entraîner à imiter ceux que nous blämons? » 

Et Louise, incapable de discerner laroute qu’elle de- 
vait suivre parmi tant de voies contradictoires, se résigna 
au compromis proposé par son mari. On lui disaiten ef- 
fet, ou du moins on lui faisait comprendre, que depuis 
la naissance de son flls elle avait trop négligé son mari, 
que le désæuvrement, le besoin des distractions pou- 
vaient le rejeter dans la compagnie de ses camarades de 
régiment , au détriment du bonheur domestique; elle 
avait reconnu la justesse de ces observations, mais tout 
en lui répétant : « Prends garde! il ne faut pas qu'il soit 
seul... L'ennui pourrait constituer un danger... » on 
affirmait que le monde offre des périls de toute nature, 
on l'engageait à éloigner les personnes frivoles qui jus- 
qu'ici composaient leurs relations ; et quand un concours 
inespéré d'événements mettait à leur portée une compa- 
gnie désirable à tous égards, son mari lui démontrait 
l'impossibilité de s'y vouer. Hésitante, découragée, Louise 
se reconnut incapable de diriger leur vie, et s’en remit 
au hasard du soin de conduire leur barque au port. 

Mais l’on connaît la toute-puissance des habitudes et 
des exemples quotidiens. Louise et son mari, entraînés 
dans un tourbillon qui leur paraissait irrésistible , fami- 
liarisés avec les opinions qu'ils blâmaient naguère, de- 
vinrent chaque jour plus mondains; l’hiver leur offrit 
une série ininterrompue de distractions, et leur temps 
fut si complétement absorbé que l’on n'alla presque plus 
à Woltheim voir les grands-parents. On avait pour s’en 
dispenser une foule de raisons très-valables; on ne pou- 
vait emporter l’enfant quand le temps était mauvais, ni 
le quitter pour faire une course d’une heure environ. Il 








est vrai qu’on emmenait le petit Frédéric en d'autres 
maisons, et qu'on le quittait chaque soir pendant plu- 
sieurs heures; mais rien n’est plus dificile à faire que les 
choses déplaisantes : dans ce cas, les obstacles surgis- 
sent du sol à l’état de légion, se relayent, se remplacent 
en cas d'insuffisance, et fournissent aux intéressés un 
arsenal dans lequelils puisent autant d'excuses que l'exige 
la situation. On n'aimait pas moins les grands-parents, 
sans doute... mais l’on était séparé d'eux par une dis- 
tance bien autrement considérable que celle de la route 
à parcourir pour se rapprocher d'eux; on différait d'opi- 
nion sur mille points, et chaque jour cette différence 
s'accusait davantage. Le jeune ménage avait agi par fai- 
blesse et irrésolution en sens inverse des avis et des 
exemples qu’il trouvait à Woltheim, et le contraste de 
cette vie paisible avec les agitations de leur existence 
mondaine les peinait souvent, et les humiliait plus sou- 
vent encore. 

Un jour, Louise préparait la garniture d’une robe de 
bal qu’elle devait porter le soir même, lorsque la voiture 
des grands-parents s'arrêta à leur porte. La jeune femme, 
suivie par son mari, se hâta d'aller au-devant de ces hôtes 
toujours respectés; mais la voiture était vide... Joseph 
se hâta d'annoncer qu’il n’y avait pas de temps à perdre, 
que Mile Charlotte se mourait, et désirait revoir M. et 
Mwe de Kadden. 

Tous deux montèrent en voiture à l'instant même; la 
route se fit silencieusement..…. Probablement ils se re- 
prochaient chacun de leur côté d’avoir attendu qu'un 
semblable appel leur fût adressé, et d’avoir négligé, pour 
des gens indifférents, parfois même hostiles, la compa- 
gaie de la vieille et digne amie de la famille de Budmar. 
Arriverait-on encore à temps? Louise s'adressait cette 
question avec angoisse... Le remords d'avoir manqué à 
cette invitation suprème lui fut épargné. 

Charlotte vivait encore. Mme de Budmar, assise près 
d'elle, tenait l'uné de ses mains; Charles de Budmar 
s'était réfugié derrière le dossier du lit; son frère, plus 
courageux, restait en face de leur amie expirante... . Du 
reste, nulle terreur en elle, mais seulement le regret de 
quitter ceux qu’elle avait tant aimés. Cette séparation 
pénible s'accomplissait de part et d'autre avec une con- 
flance inébranlable, car tous savaient qu'ils se retrouve- 
raient dans l'éternité. Était-ce bien la mort, ou plutôt 
une courte absence? C'est ainsi que Charlotte l’envisa- 
geait, car, souriant à Louise et à Paul penchés vers elle, 
elle leur serra la main, en leur disant: 

« Aurevoirl» 

Ce furent ses dernières paroles. En fermant peu après 
les yeux de son amie, Mwe de Budmar dit avec attendris- 
sement : 

« Que Dieu nous accorde à tous une si belle mort! » 

Cet événement troubla pendant quelque temps le re- 
pos de Louise; elle entrevoyait, elle enviait le bonheur 
qui est le partage des cœurs humbles et simples, sans 
pouvoir se déterminer aux sacrifices qui le lui auraient 
donné. Une nouvelle cause de souci vint se joindre aux 
difficultés dont son existence était, croyait-elle, particu- 
lièrement chargée. Antoinette de Bousak venait de se ma- 
rier à un camarade de M. de Kadden; sa maison devint 
le rendez-vous quotidien de tous ceux qui aimaient les 
plaisirs frivoles. Louise crut s'apercevoir que son mari 
trouvait un agrément particulier à la compasnie de cette 

” jeune femme, et lui reprocha, doucement d'abord, de 
négliger sa maison pour celle de M. de Hoffer. 

« C'est un camarade d'enfance, » répondait invariable- 
ment M. de Kadden. 

«Et sa femme est fort aimable. 

— En effet, Antoinette de Hoffer est peu exigeante... 
On est toujours bien reçu par elle... 

— Soit,» répondit un jour Louise en s'animant invo- 
lontairement ; « je comprends qu'elle fasse beaucoup de 
frais pour grossir sa cour; mais je comprends moins que 
l'on se plaise en compagnie d'une tête et d'un cœur 
vides. » 

M. de Kadden, outré de l’accent railleur de Louise, 
quitta immédiatement la maison, et alla passer la soirée 
chez son ami Hoffer. 

Des scènes pareilles à celles-ci se reproduisaient sou- 
vent. Louise, toujours plus pénétrée du sentiment de ses 
droits, toujours plus outrée des torts de son mari, qui 
s’habituait peu à peu à vivre hors de chez lui, lui faisait 
un accueil glacial lorsqu'un bon mouvement ramenait 
Paul près d'elle. 11 ne se rebutait pas de suite pourtant, 
et s'efforçait de la désarmer. Mais quand Louise était ex- 
citée parles suggestions d’une fausse dignité, elle recevait 
les attentions de son mari avec des paroles ironiques, qui 
auraient fait perdre patience même à l’homme le plus 
calme. Un jour, Paul, la voyant abattue et souffrante, lui 
proposa de lui faire un peu de musique pour la distraire :: 
rien ne lui plaisait davantage que de jouir du beau talent 
de son mari... 11 tenait déjà un cahier de musique, lors- 
qu'elle lui répondit languissamment : 

« À quoi bon prendre cette peine ? Mxe de Hoffer n'est 
pas là pour t'entendre 1... » 

Paul jeta le lourd cahier de musique loin de lui au 
travers de-la chambre, et s’éloigna immédiatement. 

Quand elle fut seule, Louise se mit à pleurer. Jamais 
encore son mari ne s'était porté à de semblables violen- 
ces; le cahier de musique aurait pu la frapper... Mais 
cette crainte ne l'avait pas arrêté ; sans doute elle 
avait un peu provoqué cet éclat... Mais devait-clle donc 
toujours souffrir en silence, supporter avec une égale 
soumission son absence, son indifférence, et les mar- 
ques d'intérêt qu'il lui accordait sans doute par commi- 
sération ? Elle n’osait confier à sa grand'mère les dissen- 
timents qui allaient toujours croissant dans son ménage, 
mais elle se rapprocha de sa famille, et prit l'habitude de 
se rendre presque chaque jour avec son fils soit à Wol- 
theim, soit chez sa tante, Mme de Schulze. Frédéric avait 
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une petite voiture que trainait un domestique, et la ca- 
ravane faisait ainsi une promenade quotidienne. 

On put s’étonner dans la famille de la jeune femme de 
la voir arriver et repartir seule... Mais on était trop dis- 
cret pour provoquer des confidences. M. de Kadden, per- 
suadé que Louise allait chercher des consolations, vit 
avec déplaisir la fréquence de ces visites. 

« Que fais-tu ce soir? » lui dit-il un jour. « Veux-tu 
venir avec moi chez les Bousak ? 

— Je préfère,» répondit assez sèchement Louise, « aller 
voir mes grands-parents. 

— Encore! Tu as été hier à Woltheim. 

— En effet. 

— Et avant-hier aussi... 

— Non, j'ai été chez ma tante. 

— Ah! c'est vrai... Quoi qu'il en soit, je ne puis me 
dissimuler que tu préfères ta famille à ton mari. 

— Quand il n'est pas ici, » répondit Louise, « que lui 
importe où je suis ? 

— Mais aujourd’hui,» poursuivit M. de Kadden, « tu 
pourrais être avec moi, et cependant tu refuses..…. 

— Avec toi? dans ce monde,» dit Louise en accen- 
tuant ses paroles avec un'ton méprisant.…. « c'est abso- 
lument comme si j'y étais seule. 

— Bien, bien! va donc là où ton cœur t’appelle, » 
répondit M. de Kadden avec dépit. 


{La suite au prochain numéro.) 





EMUELINE RAYMOND, 





Scine-Inférieure. Sous peine d'induire en erreur, 1line serait im- 
possible d'indiquer bien avant la saison la forme des vêtements qui 
seront adoptés. Sur ce point, comme sur tous lesautres, nous faisons de 
notre mieux, regrettant de ne pouvoir faire mieux encore; ainsi la 
lettre à une amie, concernant les arrangements de toilettes modestes, 
a paru au mois d'avril... Je ne pouvais publier plus Lôt aucune indica- 
tion concernant les modes d'été, sans courir le risque, ainsi que je 
viens de le dire, de puiser mes renseignements dans mon imagination, 
et par conséquent de me trouver en opposition avec la vérité... Le 
risque d’ailleurs est-il si grand de porter en décembre un corsage, ou 
une paire de manches, dont on aurait reçu le patron au mois de sep- 
tembre? A Paris, les modes ne changent pas si souvent.— N° 35,701, 
Meuse. L'unet l’autre peuventse faire, c’est-à-dire qu'un enfant de dix- 
huit mois porte indifféremment soit une robe, soit une jupe avec une 
chemisette montante, faite en cachemire ou nansouk, avec ou sans 
plis; on a reçu des patrons de ces chemiseltes; on les retrouvera, si 
l'on veut bien feuilleter la collection. Je conseille au contraire de lais- 
ser la rotoude telle qu’elle est, sans la transformer en paletot. Quant 
aux bandes de fourrure en imitation, on en vend dans tous les magu- 
sins de mercerie; leur prix est au moins de 5 francs le mètre. Mettre 
sur le bord du jupon une bande quelconque découpée à dexts. Je ne 
puis malheureusement w’engager à faire paraître tous nos modèles 
d'hiver bien avaut l'hiver. — No 16,957, Haute-Saône. S'adresser à 
la maison d'éducation de Mme Deslignières, rue Chateaubriand, 12; ony 
trouvera tous les avantages que l’on désire, et que je puis garantir. — 
Ne 13,461, Turquie. À deux ans un petit garçon porte indifféremment 
pendant l'hiver des robes en toute étoffe : piqué blanc, tissu de laine, 
velours anglais ou velours français, cachemire, etc. Les corsages sont 
toujours décolletés, avec chemisettes montantes, en nansouk. Jecon- 
seille, comme toilette très-élégante à cet âge, une robe et un paletot 
en velours bleu, avec garniture composée d’une bande de four- 
rare ; toque de velours avec plume de coq. On trouve de charmants 
vétements d'enfants aux Magasins du Louvre. — No 91,575, Ariége. 
Rien ne s'oppose aux chaises recouvertes en tapisserie, associées aux 
meubles recouverts en velours. Le coffre à bois est presque toujours 
recouvert en tapisserie. Oui, pour la toque. Non. On peut mettre tout 
uu plus une robe en soie grise, pour assister À une messe de mariage 
quand on est en deuil. Le chapeau blanc peut être mis, mais à la con- 
dition d’être garni semlement en blanc. Mieux vaut s'abstenir des réu- 
nions qusad on est en deuil.— Wo 44,121, Nord. 11 n’y.a pas de façon 
absolue et unique pour garnir un corsage de cachemire; on le garnit 
avec des galons, — de la broderie, — des dents de velours, etc.; au 
surplus ou eu reçoit et l'on en recevra encore divers modèles. On 
porte ces corsages dès que la température est assez élevée pour que 
l'on doive renoncer aux corsages de mousseline, — N° 52,557, Savvie. 
ILest tout à fait indifférent d'employer le même dessin pour marquer 
une douzaine de mouchoirs, ou de varier les lettres. — No 708, Paris. 
Les articles sur la couture et la frivolité ont paru dans des numéros 
dont quelques-uns sont épuisés; on les publiera prochainement en 
volume. — No 58,755, Algérie. Personne au monde, — et moi pas plus 
qu'une outre, —ne peut garantir une durée de cinq ansà une modequel- 
conque, pas plus à celle des robes coupées en pointes qu'à toute autre 
forme de vêtements. — No 6,260, Seinc-Inférieure. Les chemises or- 
dinaires, faites à coulisses, se marquent sous le bras droit; les chemi- 
ses à pièces et ornées se brodent devant. Une lettre sur chaque côté 
de l'ouverture de la pièce. Elle accepte les danseurs dans l'ordre où ils 
se présentent. Pour les visites et cartes de visites, voir le volume de 
la Civilité, publié chez Firmin Didot. La marite reçoit les présents qui 
lui sont destinés, puis elle fait les siens ; elle ne doit aucun présent à 
son fiancé ; celui-ci lui offre une bague après les fiançailles, puis les 
présents de noce l'avant-veille du mariage. Jamais les mariés ne font 
de présents à leurs père et mire. Voile de tulle. Voir les gravures. 
Les oreillers sont cachés sous la courtc-pointe. L'édredon se pose par- 
dessus, — N° 23,713, Oise. Drap brun. Voir les articles de modes et 
les gravures pour choisir une garniture. — No 98,988, Ain. Mille re- 
grets de ne pouvoir me charger de trouver cette place. Si l'on connais- 
sit l'emploi de ma vie, on comprendrait à quel point il m'est impossi- 
ble d’y faire tenir ces soins. — No 16,694, Paris. A la tablette de la 
cheminée, frange mélaugée de tous es tons du reps. Rien ne s'oppose 
au fond ponceau. Le prie-Dieu près du lit, si la disposition de la cham- 
bre le permet. Si notre abonnée avait pris la peine de lire l'avis publié 
à la dernière page du ne 26, elle y aurait trouvé le renseignement re- 
latif à l’entre-deux au crochet dont l'explication se trouve dans le 
no 22; en tous cas, un entre-deux quelconque, de même largeur, au- 
rait servi pour le voile de fauteuil. — Vo 59,115, Corse. Un seul volant 
plissé, à Lête, ayant en tout 15 centimètres de hauteur, ou bien 2 vo- 
Jants plissés, chacun de 8 centimètres, — No 22,315, Maine-et-Loire. 
On ne met pas de traversin en paille au pied du lit; à cette place on 
roule les oreillers, Jin’y a pas de dessins particuliers pour broder sur 
la toile de sacs à café, ou sur le canevas java: tous les dessins de 











tapisseries ou d'application servent pour cet usage. — Vo 52,517, 
Suisse. Pour l’enfile-aiguille, s’adresser à M. Sajou, rue Rambuteau, 52; 
pour les fourches ondulatrices, à M. Croisat, rue Ménars, no 2, — 
No 22,414, Vienne. On a recu des modèles de cache-pot ; l’autre objet 
est si peu usité que nous hésitons à lui faire place. — No 57,840, 
Gironde. Le tissu le moins coûteux pour des rideaux est le damas 
de laine ; on le choisira grenat. — No 52,590, Gers. On peut offrir à sa 
future belle-mère un travail que l’on a fait soi-même: tapisserie, bro- 
derie, crochet, etc.; peu importe la date du présent quand le mariage 
est décidé. Point de présent au fiancé. — No 3,974, Allier. Poser la 
jupe en tulle de coton sur un jupon de tarlatane rose; recouvrir la 
première avec une jupe en tulle de soie blanc, plus courte quelautre, 
bordée de lisérés en taffetas et d’une ruche de tulle; les lés de côté 
non consus à celui du devant, noués ensemble, et sur ce nœud une 
agrafe de boutons de rose. Notre abonnée se rend-clle compte de l’ex- 
tension prise parles Renseignements, et de l'imagination que je de- 
vrais posséder pour indiquer à cette place une ou plusieurs toilettes à 
chacune de nos abonnées? 11 ne dépend pas de moi de placer un rensei- 
&nement quelconque dans un numéro que l'on me désigne. Bandeau 
rouléen arrière, terminé par des boucles que l’on mouillera d’eau 
chaude en les mettant en pupillottes. Personne ne se coiffe. avec 
à boucles anglaises sur chaque côté du visage. — No 82,036. Robe de 
taffetas marron doré; paletot pareil. On ne reteint pas (je crois) le ve- 
lours noir, mais ou le nettoie parfaitement et on le remet à neuf chez 
Muwe Cassin, rue du Bac, 46, quand ce velours est de bonne qualité, 
<'ignore absolument combien coûterait le nettoyage d’un mantelet de 
velours. S'adresser directement à Mme Cassin.—No 32,458, Basses-Py- 
rénées. J'espère faire paraître le patron en question cet automne, 
mais je ne puls préciser la dste. On reçoit bien souvent, tant dans la 
Mode illustrée que dans sou annexe les Patrons illustrés, des robes 
pour enfant de dix-huit mois, et l’on n'a que l'embarras du choix entre 
ces modèles. — Vo 19,323, Haute-Saône. On recevra prochainement 
une planche de patrons de lingerie. Ce travail est trop ancien et passé 
de mode, Une couverture pour le lit entier. Non. La guipure sur 
filet ne peut être employée que nour des voiles de fauteuils, petits 
écrans, etc. — ° 40,705, Pas-de-Calais. 11 m’est impossible de placer 
ici des renseignements concernant nos contemporains. Rien ne s'op- 
pose aux boucles d'oreille en corail. — No 21,828, Haut-Rhin. Cette 
persoune m'est aussi inconnue que #on adresse. — No 54,784, Man- 
che. On recevra probablement. — No 58,021. Gard, Cette année est 
épuisée, On trouve ces recettes dans le volume de la Zonne Ménagère, 
chez Firmin Didot, rue Jacob, 56; nous ne pouvons les répéter, les ayant 
déj\ publiées. On brode des pattes pour garnir une veste, suivant les 
indications et dessins donnés pour le corsage en nansouk dans le no 31. 


RENSEIGNEMENTS MUSICAUX. 


Je me hâte de signaler à nos lectrices une mignonne 
et charmante partition portant ce titre : une Nuit de Noël, 
par Victor Luc. Cette partition, éditée par M. Maho, rue 
du Faubourg-Saiut-Honoré, 25, est destinée à être jouée 
et chantée dans les châteaux, les familles, les couvents, 
les pensionnats ; l'orchestre se compose d’un piano, d’un 
harmonium (violon et harpe, ad libitum). C’est un joli 
petit drame lyrique en 1 acte et 2 tableaux. 

Je voudrais citer chacune des mélodies simples, reli- 
gieuses, émouvantes, qui composent cette partition ; les 
chœurs, les noëls, les duos, les récitatifs, tout mérite une 
mention particulière ; le chœur d'entrée: Que faites-vous, 
bergereltes, Avec ces pailles des champs ? Nous coupons, nous 
taillons La plus humble des couchettes Pour le plus beau des 
enfants. — La chanson de la bohémienne, la romance de 
la comtesse, offrent une profusion de motifs charmants. 
L'étude et la représentation d’'Une Nuit de Noël réservent à 
un grand nombre de nos lectrices l’un des plus nobles 
et des plus agréables parmi les divertissements que je 
eur souhaite, Le prix de cette jolie partition est de 
7 francs, net. EYMELINE RAYMOND, 

P. S. — Deux jolies romances à indiquer: la Marseil- 
laise de la Paix et lo Chant du berceau, musique de 
M. Georges Dalbigny, en vente à la librairie des auteurs 
et compositeurs, 10, rue de la Bourse, ou bien aux bu- 
reaux de la Mode illustrée, rue Jacob, 56. Envoi franco de 
chacune de ces romances, contre 1 franc en timbres- 
poste. E.kR, 


AVIS. 


Nous publierons avec le prochain numéro la 10° livrai- 
son des Patrons illustrés contenant les dessins et patrons 
suivants: Corsage en cachemire. — Corsage en nansouk. 
— Col brodé en toile avec manche assortie. — Col en 
mousseline et dentelle, avec manche assortie. — Corselet 
pour petite fille de six à huit ans. — Jupe et corsage 
(costume pour petite fille de huit à dix ans).— Robe pour 
petite fille de quatre à six ans. 





RECETTES DE MÉNAGE. 


Gdteau au pain noir. Coupez un pain noir en tranches 
que vous faites sécher au four; quand le pain est bien 
sec, pilez-le dans un mortier de marbre ou de pierre; 
mettez cette chapelure dans un bocal bien fermé. 

Pour faire un gâteau, prenez 160 grammes de cette cha- 
pelure, 100 grammes d'amandes douces,etquelquesaman- 
des amères moulées et pilées, 40 jaunes d'œuf, dont les 
blancs seront plus tard battus en neige, 160 grammes de 
sucre pilé, une petite cuillerée à café de cannelle en pou- 
dre, un peu de clous de girofle pilés, des fruits confits en 
quantité plus ou moins considérable (de 40 à 80 grammes) 
hachés menu, 

Jetez 8 cuillerées à bouche de rhum ou de vin rouge 
sur Ja chapelure; laissez reposer pendant une heure: 
ajoutez tous les ingrédients ci-dessus indiqués, et en der- 
nier lieu le zeste d'un demi-citron râpé; mélangez le 
tout de façon à former une pâte bien homogène, ajoutez 
les blancs d'œuf battus en neige; beurrez un moule, sau- 
poudrez-le de chapelure de pain noir; faites cuire soit au 
four, soit au bain-marie; dans ce dernier cas le moule 
doit être muni d'un couvercle; la cuisson au bain-marie 
dure une heure et demie pour le moins. 

On peut ajouter du chocolat en poudre, en suppri- 
mant un poids égal de chapelure. 

On peut servir ce gâteau chaud avec une sauce de 
plum-pudding, ou froid, saupoudré de sucre, ou glacé ; 
il offre l’avantage de se conserver frais pendant quinze 
jours, et de pouvoir par conséquent étre préparé à l’a- 
vance. 

Tourte fondante. Prenez 500 grammes de beurre frais, 
8 œuf, 500 grammes de fécule, 500 grammes de sucre, 
du zeste de citron râpé en quantité plus ou moins con- 
sidérable. 

Frottez le beurre avec une cuiller de bois jusqu'à ce 
qu'il forme une sorte d’écume; ajoutez-y un œuf entier, 
deux cuillerées à houche de fécule, deux cuillerées à 
bouche de sucre pilé passé au tamis, mélangez bien le 
tout, continuez de la sorte jusqu’à ce que vous avez em- 
ployé tous les œufs, le beurre et la fécule dont les 
quantités ont été ci-dessus indiquées. Battez ensuite le 
tout pendant une heure au moins; beurrez une tour- 
tière, mettez-y la pâte; mettez dans un four modérément 
chauffé, laissez-y la tourte pendant une heure au moins. 

Pouding au ris. Prenez 64 grammes de riz, 4 jaunes 
d'œuf, 6t grammes de beurre frais, 6 blancs d'œuf, 
64 grammes de sucre,un peu de vanille, 

Faites cuire le riz dans du laitavec la vanille, de façon 
à former une bouillie très-épaisse; laissez refroidir, ajou- 
tez 4 jaunes d'œuf, le beurre et le sucre ci-dessus indi- 
qués, 6 blancs d'œuf battus en neige; beurrez un moule, 
saupoudrez-le de sucre pilé, faites cuire pendant une 
heure au bain-marle; servez avec une sauce composée 
de vin et de jaunes d'œuf, © 

Gäteau pour le thé. Mettez un demi-litre de lait dans 
une bassine de cuivre; ajoutez 375 grammes de beurre 
frais, 64 grammes de sucre; faites cuire le tout ensemble, 
puls délayez-y 250 grammes de farine, et mélangez jusqu'à 
ce que la pâte soit bien homogène; mettez ensuite cette 
pâte dans un plat creux, ajoutez-y 6 à 7 œufs; saupou- 
drez une plaque de fer-blanc avec de la farine, placez-y 
la pâte par cuillerées isolées; battez trois blancs d'œuf 
en neige, que vous mettez par petite quantité sur ces gâ- 
teaux, en y ajoutant du sucre en poudre; faites cuire dans 
un four modérément chaud. 


Petits gâteaux à la vanille. Mettez dans un mortier de 
marbre 250 grammes de sucre pilé, ajoutez un morceau 
de vanille,et pilezletoutde façon à donner ausucrele par- 
fum de la vanille; prenez 250 grammes de belle farine, 
4 jaunes et 2 blancs d'œuf; mélangez le tout pendant 
une demi-heure ; beurrez une pléque de tôle, posez-y 
la pâte par petits tas, mettez dans un four modérément 
chauffé jusqu'à ce que les gâteaux aient pris une bellé 
teinte dorée. 
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ÉXPLICATION DU DEMNIKR RÉBUS. — Qui compte sans son hôle compte deux fois. 


N° 357 (avec patrons). 





Le numéro, vendu séparément, 


25 centimes. 
ATEG UNS PLANCHE DE PATAONS : 80 CENTIMES. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
Pauis 
Un an, 12fr. — Six mois, 6fr. — Trois mois, 3fr. 
BÉPABTEMENTS (frais de poste compris). 

Un au, {4fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Patrons illustrés. 1 an, 4 fr. 6mois, 2fr. S mois, 1 fr, en plus de l’abonn- 
POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s, — Franc de 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 20 s.— Franc de port, 24 s. 
Cahier mensuel, 25. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro seul avee une gravure coloriée , 
50 centimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 78 CENTIMES. 


CONTEMANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — MOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 





RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 





S'adresser pour la rédaction à 
M** EMMELINE RAYMOND, 


Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 





‘Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
panis. 
Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 
péPanTemsnrs (frais de poste compris). 

Un an, 95 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 4 an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. 8 mois, 1 fr, en plus de l'abonn, 
POUR L'ANGLETERRE. 

Unan, 25 s. — Franc de port , 30 s. — Cahier mensuel, 2 s.6 pence. 


Avec Patrons illustrés. — Un an, 50 s. — Franc de port, 55 s. 
Cahier mensuel, 3 s. 





Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 





— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 


Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Entre-deux 
au crochet, — Plateau en ganse ou soutache’de laine, — Veste 
en foulard blanc. — Robe princesse pour petite fille de huit à 
dix ans. — Jaquette d'automne et d'hiver, — Description de 
toilettes, — Modes. — Variétés : Les jeunes filles en 1867. — 
Nocveus : Un Récit qui ne se termine pas par un mariage. 





EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Entre-deux au crochet. 


Cet entre-deux, traversé par deux rubans étroits en ve- 
lours, est fait en fil plus ou moins fin, suivant l’usage au- 
quel on le destine ; fait en fl un peu gros, on l’appliquera 
en guise de garniture au-dessus de l’ourlet d’un jupon 
en fil fin, on l'utilisera pour divers objets de lingerie. 

On commence par le milieu, c'est-à-dire par les dou- 
bles cercles, en faisant une chaînette de 18 mailles, dont 
on réunit la dernière à la première, ce qui 
forme un cercle à la suite duquel on exé- 
cute un second cercle pareil; on les re- 
couvre l'un et l'autre, en faisant sur cba- 
cun 25 mailles simples, posées à cheval. On 
fixe le brin, on le coupe. — On recom- 
mence à nouveau, jusqu'à ce que l’on ait un 
nombre suffisant de ces doubles cercles. 
On les réunit avec les 3 tours suivants. 

{er tour. Une maille simple sur chacune 
des 3 mailles du milieu d'un cercle; — 
* 3 mailles en l'air, — une maille simple 
sur chacune des 3 mailles du milieu d'un 
second cercle. Recommencez depuis *. 

2e tour. Une maille simple sur chacune 
des 8 premières mailles du tour précédent, 
— 1 mailles en l'air, — une maflle-chai- 
nette dans la 2° des 8 mailles simples 
qui viennent d’être faites, en dirigeant 
par conséquent la rangée .de mailles en 

l'air de gauche à droite pour former un 
feston ; —* une maille en l'air, puis, reve- 
nant en arrière sur le feston qui vient d'é- 
tre fait, on exécute une maille simple sur 
chacune des 3 premières mailles de ce fes- 
ton, — 2 mailles simples dans la maille du 
milieu du feston, — 1 picot composé de 
5 mailles en l’air, et d’une maille-chainette 
dans la première de ces 5 mailles, — encore 
une maille simple dans la maille du milieu 
du feston, — une maille simple sur cha- 
cune des 3 mailles suivantes, — une maille- 
chalnette dans la dernière des 8 mailles 
simples faites au commencement de ce 
tour, — une maille simple sur chacune des 
ô mailles suivantes du tour précédent, — 
7 mailles en l'air, — une maille-chaînette 
dans la première des 6 mailles qui viennent 
d'être faites. Recommencez depuis *, 








‘Plateau en ganse ou soutache de laine. 


On exécute ce plateau en allant et revenant, en se bor- 
nant à faire des bouclettes de feston sur un bout de 
soutache ayant la longueur voulue pour la rangée, la- 
quelle est déterminée par la dimension du plateau que 












CEINTURE À ÉCHARPES. 
{Explication sur la planche de patrons.) 





l’on veut poser sous une lampe, un flambeau, une coupe 
quelconque. On commence le travail par une rangée de 
bouclettes, c'est-à-dire que l’on coud ensemble l’extré- 
mité de 2 soutaches (l’une ayant la longueur voulue pour 
la rangée de bouclettes, l'autre servant à exécuter des 
bouclettes séparées par un intervalle d'un tiers de cen- 
timètre environ). Dans le second tour, lesbouclettes sont 
faites sur la même soutache que celles du tour précé- 
dent, c’est-à-dire chaque nouvelle bouclette entre 2 bou- 
clettes du tour précédent dans la direction opposée. Le 
3e tour est fait sur un nouveau morceau de soutache, 
mais les bouclettes doivent s'attacher à celles du tour 
précédent (voir le dessin). On répète le 2e et le 3° tour, 
jusqu’à ce que le plateau ait la dimension voulue. On 
l'encadre avec an cordon étroit, dont les 2 morceaux 
sont employés à faire le 1er et le 2° des tours ci-dessus 
indiqués. 





Veste en foulard blanc. 


Nous nous occuperons aujourd'hui seu- 
lement de la garniture de cette veste, 
dont on a reçu plus d’une fois le patron. 
Cette garniture se compose de bandes en 
biais (de même tissu que celui employé 
pour la veste) ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, fixées à la place qu'elles doivent 
occuper, par des lisérés sans ganse, puis 
ornées de grosses perles en cristal taillé, 
entourées de plus petites perles d'ambre ; 
grelots d'ambre. Un dessin spécial repro- 
duit une partie du collier, ou plutôt de la 
garniture d'encolure en grandeur naturelle; 
cette garniture est faite avec des bandes 
coupées en biais et brodées de perles. Nous 
dirons à ce sujet que l’on fait beaucoup de 
ces colliers pareils aux robes, et que celui- 
ci est l’un des plus jolis; on les met sur le 
corsage montantsans les coudre sur ce cor- 
sage, ét en les attachant avec un nœud 
par devant ou par derrière. Nous publions 
en outre un nœud en grandeur naturelle, 
assorti au collier, et se posant aussi en 
guise d’épaulettes ; le tout, exécuté en taffe- 
tas noir et perles noires, conviendrait par- 
faitement à une robe de bysantine ou de 
taffetas noir, 


Robe prineesse 
POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. 
Les figures 4 à 5 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Cette robe, faite en taffetas bleu (ou bien 
en tout autre tissu d'automne ou d'hiver), 
a pour toute garniture des bandes coupées 
en biais ayant 2 centimètres de largeur, 
en étoffe pareille à celle de la robe; cette 
bande, cousue à l'envers, estrabattue à l'en- 
droit, puis ornée au milieu de petits bou- 
tons-cabochons en jais noir; sous le bord 
de la robe, on coud un volant plissé, 
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en nanscuk ou cachemire servant de jupon, 

On coupe, en taffetas et percaline servant de dou- 
blure, 2 morceaux d’après chacune des figures 1, 
2, 3, le dos entier d’après la figure #, qui en repré- 
sente seulement la moitié; chacune de ces figures 
doit être prolongée suivant la taille de l’enfant, 
On prépare la manche d’après la figure 5. Sous 
le bord de chaque devant on ajoute une bande 
de percaline ayant 3 centimètres de largeur; on 
fait les boutonnières sur le côté de gauche, on 
fixe les boutons sur le côté de droite; on coud en- 
semble les devants depuis le bord inférieur jus- 
qu’à l'étoile de la figure 1, celui de droite croisant 
sur celui de gauche, sur un espace de 2 centimè- 
tres, et l'on y coud des boutons de jais. On fait 
dans chaque figure la pince indiquée, puis on as- 
semble tous les morceaux en rapprochant les 
chiffres pareils; on forme les plis de derrière en 
réunissant les croix et les points portant les mè- 
mes lettres ; on pose deux boutons sur ces plis. A 
l'intérieur, on garpit le bord des plis avec une 
bande étroite en percaline, puis on les attache à 
la hauteur de la taille. Le bord inférieur de la 
robe est garni avec la bande en biais ci-dessus 
décrite. La manche, cousue ensemble depuis 
11 jusqu’à 12, est fixée dans l’entournure (garnie 
d'un liséré) en rapprochant les chiffres pareils. 





ENTRE-DEUX 


AU CROCHET. 


Jaquette d'automne et d'hiver. 
Les figures 6 à 12 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Ce pardessus est fait en tissu de laine chiné, noir et blanc, orné 
de coutures piquées, exécutées en soie blanche, et de boutons en nacre 
de perles blanches. Les houtonnières sont simulées; celles de devant 
seules sont réelles; les premières sont imitées à l'aide d’un liséré en 


taffetas blanc. 

On coupe 2 morceaux d’après chacune des figures 6 et 
1; le devant de gauche cependant est coupé seulement 
jusqu'à la ligne unie de la figure 6. Le dos et le col sont 
coupés entiers, d’après les figures 8 et 11 qui en représen- 
tent seulement la moitié. Pour chaque manche on coupe 
2 morceaux d’après la figure 12, en tenant compte de la 
différence des contours pour le côté de dessous. Sous le 
devant de droite, on pose une bande de lustrine noire 
ayant 8 centimètres de largeur, pour assurer la. solidité 
des boutonnières; on exécute celle-ci d'après le dessin 
qui représente la fente des boutonnières bordée d’une 
bande de taffetas, coupée en biais, ayant 1 centimètre 1/2 
de largeur; ces bandes sont cousues à l'endroit à points 
arriére, puis, après que l’on a un peu replié les côtés 
transversaux de la fente, on fixe les bandes à l'envers de 
la jaquette. On fait dans chaque devant la fente destinée 
à la poche (indiquée sur la fig. 5), on recouvre cette fente 
avec la patte qui a été doublée de lustrine, et piquée, 
puis fixée sur la jaquette en rapprochant les chiffres 24, 
25, la croix et le point. On pose à l’intérieur une poche 
ayant 12 centimètres de hauteur, Dans le dos, on faitune 
fente depuis 22 jusqu’à 23, puis l'on pose sur l'un des 
côtés la patte (fg. 9), et l'on exécute toutes les boutonniè- 
res imitées par des lisérés de taffetas blanc ; on assemble 
tous les morceaux à points arrière. Les remplis des cou- 
tures sont aplatis et ourlés. On pose sur l’encolure le cel 
droit doublé de lustrine, en rapprochant les chiffres pa- 
reils; on plie le contour de la jaquette sur 1 centimètre 
de hauteur, et on le pique à l'endroif, Les pattes non en- 
core fixées sont cousues sur le dos. Les coutures sont 
cachées à l'envers par une bande étroite en lustrine, à 
laquelle on peut substituer du ruban; sous Je bord infé- 
rieur on pose une bande de lustrine coupée en biais. Les 
deux moitiés de chaque manche sont cousues ensemble 
depuis 28 jusqu'à l'étoile, depuis 30 jusqu'à 31 ; on pique 
depuis l’étoile jusqu'au bord inférieur le contour du côté 
de dessus de la manche, puis aussi le bord inférieur, et 
enfin on coud ce côté sur celui de dessous, et l'on y fait 
les imitations de boutonnières. Sous le bord inférieur de 
la manche, on pose une bande de lustrine ayant 8 cen- 
timètres de largeur; on forme un pli sur le bord supé- 
rieur de la manche en pesant la croix sur le point, puis 
on la fixe dans l’entournure 31 sur 31, 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas blanc. Robe de dessus en tulle 
blanc; seconde robe en dentelle noire (yack) nouée par 
derrière. Corsage décolleté en tulle plissé. Corselet en 
dentelle noire, avec épaulettes ct ceinture à pans flottants; 
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dans les cheveux cordon avec grelots de corail; boucles 
d'oreilles et collier assortis à la coiffure. 

Robe en poult-de-soie vert, garnie de trois biais en satin 
vert; un biais semblable remonte sur chaque couture ré- 
unissant les:lés. Mantelet en taffetas noir, ayant à peu 
près la forme d’une veste sans manches, boutonné depuis 
lecoude jusqu’au bord inférieur ; une très-haute dentelle 
de Chantilly borde ce mantelet , l'entournure des man- 
ches, et se continue par derrière, de telle sorte que tout 
le contour extérieur du mantelet soit garni de dentelle. 
Chapeau de dentelle noire, avec diadème de feuillage. 
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LAMBREQUIN EN DRAP GARNISSANT UNE TABLE. 
Modèle de chez Mme Michaud , boulevard Sébastopol , 14. 
(Dessin et explication sur la planche de patrons, côté des broderies.) 
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MODES. 


On voit déjà beaucoup les costumes en draps 
légers (tissus imperméables, pointillés, marron 
doré, gris et noir, havane et noir); ils sont des- 
tinés aux toilettes de voyage, ct aussi aux pre- 
mières pluies d'automne, 

Mre Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27, 
m'a montré quelques-uns de ces costumes. [ls se 
composent du jupon, qui est revètu de drap sur 
une hauteur de 40 ou 45 timètres. La partie 
supérieure de ce jupon est : en alpaga noir; 

























vient ensuite une jupe relevée à intervalles 
égaux, trois ou cinq fois, selon son ampleur, On 
porte avec ces deux jupes un paletot droit, peu 
ou plutôt point de garniture; celle qui convient le 
mieux se compose d’une bande de mème drap, 
coupée en biais, posée au bas du jupon; deux 
bandespareilles plus étroites sur le bord de la jupes 
autant sur le contour du paletot; la bande du 


jupon a 3 centimètres de largeur, les deux autres 
? centimètres de largeur ; toutes ces bandes sont 
piquées de chaque côté en soie de mème cou- 


PLATEAU EN GANSE OU SOUTACIIE DE LAINE. 


leur que la teinte la plus claire du drap. Parfois, et pour imiter 
une mode anglaise (je dois à la vérité d'ajouter que cette mode n'est 
pas fort jolie), on fait en place du paletot une double pélerine, rele- 
vée une ou deux fois au milieu du dos par un chou en drap parcil ; 
cette double pèlerine se compose d'une rotonde ayant de 80 à 90 centi- 
mètres de longueur, et d’une seconde rotonde ayant de 50 à 60 centimè- 


tres; cette dernière estcoupée en sens inverse de la pré- 
cédente, c'est-à-dire que le droit fil est dans le dos, 
tandis que le côté en biais se monte dans l’encolure 
avec la rotonde. 

La jupe est fixée par des boutonnières et des bou- 
tons assortis, noir et or, ou bien argent et noir, etc. 

Toutes les robes se font plates, longues derrière, pour 
toilettes un peu parées; mais rondes, c'est-à-dire tou- 
chant terre, pour tous-les autres cas. Les principales 
garnitures se composent de biais, de toutes petites nat- 
tes que l'on fait en toutes nuances, de franges très- 
étroites (Tom-Pouce), etc. 

On fabrique, pour-toilettes d'hiver, une grande quan- 
tité de velours anglais, dit ras, pour les distinguer dus 
ruèmes velours, qui jusqu'ici étaient presque de la pelu- 
che. Ces nouveaux tissus sont plus jolis, et seront bi 
plus solides que les velours anglais employés jusqu'ici ; 
ils composent des toilettes de visites et de ville qui ne 
sont pas très-coûteuses, et seront toujours distinguées. 
On en fait aussi qui sont côtelés, mais les velours ras 
unis seront toujours préférables. Rien n’est plus com- 
mode et plus élégant que ce tissu pour les toilettes d’en- 
fants, bien entendu, ct, dans toutes les toilettes faites en 
velours anglais, le pardessus pareil est indispensable ; 
lui seul donne à cette toilette le style qui la sauve 
d'une prétention funeste, Explique ces nuances qui pour- 
ra... je me borne à les enregistrer. Sans pardessus pa- 
reil, une robe de velours anglais composera une toilette 
d'un goût fort douteux ou mème d’un mauvais goût tris- 
certain; avec son pardessus pareil, cette robe est élé- 
gante, simple, tranquille, dans son unité de couleurs. 

Toutes les teintes de brun. brun noir, châtain, mar- 
ron, brun doré, brun roux, sont adoptées pour la plus 
grande partie des tissus destinés à l'hiver prochain. L 
effets de garniture seront demandés plutôt à la diver 
de teintes de quelques tissus différents qu'à l'opposi- 
tion des couleurs - ainsi, moins de lisérés et de biais de 
couleur tranchante sur une teinte neutre, mais beau- 
coup de biais de satin ou de velours de même nuance 
que les tissus des robes dont ces biais doivent former 
l'ornement; chacun sait, en effet, que du satin brun, du 
velours brun, du taffetas brun, de la laine brune, of- 
frent des rctlets différents, lurs même que ces divers 
tissus sont de même couleur. 

J'ai vu aussi chez Mme Fladry un ingénieux procédé 
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vour relever les robes ; je l’ai’noté à l'intention des lectrices de 
la Mode illustrée. À 20 centimètres de la ceinture, on fait une 
petite fente dans la couture, sur chaque côté du lé de de 
sous cette fente on coud d’un côté un bouton, attaché 
tout petit morceau de cordon ; sous l’autre fente on fait une bou- 
tunnière; on réunit celle-ci à celui-là, ce qui fait rider la 


rube par devant et la relève; puis on ra- 
mène de bas en haut le lé de derrière par- 
dessus le bouton et la boutonnière, qu'il 
recouvre en formant une sorte de longue 
basque. Ce mode de relevage est tout à fait 
d'accord avec l'aspect général des toilettes 
actuelles, et ne nuit en rien à la garniture 
de la robe. E.R. 


VARIÉTÉS. 


LES JEUNES FILLES EN 1867. 


Avant d'aborder ce sujet délicat, avant de 
retracer ici les traits de certaines jeunes 
filles qui résument plus particulièrement 
les singulières mœurs de ce temps, je dois 
à la justice d'établir que je vais étudier et 
analyser des exceptions. Dieu merci! il 
x a beaucoup de familles qui s'occupent de 
l'éducation plus encore que de l'instruction, 
de l'éducation et de l'instruction plus que de 
la toilette des jeunes filles; seulement, si 
les types dont nous allons esquisser la 
physionomie sont peu nombreux, eu égard 
à ceux qui offrent des traits opposés, ils se 
rencontrent assez fréquemment pour nuire 
à l'agrément général, et pour inspirer quel- 
que inquiétude sur leur rôle futur dans la 
famille et la société. Essayons de prémunir 
contre la contagion les jeunes esprits hési- 
tants, qui sont aisément entrainés vers l’i- 
mitation de tous les travers représentant, 
selon eux, la plus récente élégance et le 
grand air le plus nouveau. 

Ce qui manque le plus à une cer- 
taine portion du monde, en ce moment, 
c'est la perception juste et nette de toutes 
les qualités, de toutes les délicatesses, 
osons dire de toutes les vertus, qui se 
trahissent et qui s’affirment par le bon 
goût. Le bon goût dans l'attitude, c'est 
le respect de la dignité d'autrui, et par 
conséquent l'attestation de notre propre 
dignité. Le bon goût dans l'ajustement, 
c'est la raison, c’est la modestie, substi- 
tuées à l'extravagant, au mesquin, au 
honteux désir d'attirer l'attention; le bon 
goût dans nos rapports avec tous ceux 
qui nous entourent, et avec tous ceux 
que nous rencontrons, c'est le besoin 
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d'éviter à autrui tout froissement d'amour-propre, de 


complaire, de rendre notre compagnie agréable, de 
sacrifier en toutes circonstances nos convenances per- 


sunnelles à celles d'autrui; or c'est exactement le con- 
traire qui s'observe ct se pratique aujourd’hui dans une 
certaine fraction du monde, laquelle se trouve du reste 


représentée dans tous les cercles, à tous les étages de 


société, 

Par un symptôme bizarre, mais qui a sa 
raison d’être, qui établit victorieusement, 
une fois de plus, la secrète logique servant 
de lien aux conséquences en apparence 
étrangèresles unes aux autres, c’est surtout 
parmi les jeunes filles les plus ardemment 
disposées à suivre, à adopter toutes les ex- 
centricités de la mode, que nous trouvons 
la plus ample moisson de travers et de dé- 
fauts. Cela s'explique fort naturellement: le 
jugement, qui leur refuse ses lumières sur un 
point, ne peut les éclairer en d’autres cir- 
constances; par cela mème qu'elles s’appli- 
quent à se faire remarquer par la bizarrerie 
de leurs ajustements, elles ne peuvent songer 
à acquérir quelque valeur personnelle, con- 
quise par des qualités aimables et discrètes; 


ellcs ont appris beaucoup de choses inutiles, ‘ 


sn ne leur a pas enseigné beaucoup de 
choses essentielles, et leur ignorance en ce 
qui concerne certaines vérités immuables 
les porte à assimiler ces vérités aux modes 
surannées, que l'on range parmi les choses 
hors d'usage, par ce seul motif qu’elles ont 


servi aux générations précédentes. La mo- à 


destie…. mais c’est vieux comme les manches 
à gigots!.… La simplicité, l'absence de pré- 
tention, cela date des robes à plis!.. L'ama- 
bilité, les attentions, les égards, cela peut 
marcher de pair avec les chapeaux-calèches, 
avec les ridicules pendus au bras! Com- 
bien on est supérieure à tout cela, quand on 
a appris à se barbouiller le visage avec de la 
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poudre de riz, à se fabriquer deux cornestau-dessus du 
front, à pratiquer un chignon qui menaceleciel, et nelaisse 
plus d'autre ressource au plateau servant de chapeau, 
que celle de coiffer le nez! A la bonne heure ! Voici une 
apparence qui commande tout de suite l'attention, et 
qui autorise à mépriser tout ce qui ne lui ressemble 
pas! Aussi comme elles sont satisfaites d’elles-mèmes, 
s s filles de 1867! comme elles se dispensent de 
s les égards que nous nous devons les uns aux autres! 


comme elles se montrent, suivant leur ca- 
ractère, moqueuses, ricaneuses ou rechi- 
gnées, obstinément dédaigneuses, semblant 
dire de tous les sujets de conversation: «Mon 
Dieu! que tout le monde est niais! Sont-ils 


: bêtes de s'occuper de tout ce qui ne m'inté- 


resse pas! » 
D'autres portent à leur dernière limite 
les conséquences du costume actuel, et se 


 modèlent franchement sur la démarche, les 


attitudes, l'apparence des vivandières: robes 
courtes, laissant voir leurs bottes , corsage 
à revers, chapeau plat... On cherche invo- 
lontairement le tonnelet, porté en sautoir. 
Patience, il y sera bientôt! Nous enregis- 
trons déjà le langage brusque et cavalier, Les 
mouvements décidés, les intonations élevées, 
et cet ensemble qui paraît dire à tout venant: 
« Je me moque parfaitement du jugement 
que vous pouvez porter sur mon compte.» 

L'indifférence dont ces jeunes filles s'ap- 
pliquent à exagérer toutesles manifestations, 
tant qu'elles se trouvent dans une compagnie 
qui n'offre aucun aliment à leurs goûts va- 
niteux ou mondains, disparait soudainement 
lorsqu'elles aperçoivent la possibilité de pa- 
rader devant des compagnes plus simplement 
vètues qu’elles, ou bien en face de jeunes 
gens riches ou élégants. Alors, mais seule- 
ment alors, l'expression maussade et rechi- 
gnée s’efface de leurs traits; elles étaient 
sourdes, muettes et aveugles. immédia- 
tement elles entendent , elles parlent, 
elles voient; la statue ennuyée et en- 
nuyeuse s’anime, elle fait des frais, elle 
daigne s'intéresser à quelque chose, elle 
a secoué son engourdissement... Mais, 
hélas! les causes de cette animation 
ne sont pas de celles qui commandent 
la sympathie. personnelles, mesquines 
et vaniteuses, elles ne font qu'affirmer les 
défauts dont on soupçonnait l'existence, 
et apporter une preuve de plus à l'appui 
de toutes les preuves d'égoïsme et de 
sécheresse de cœur précédemment don- 
nées par l'indifférence désobligeante 
dont les jeunes filles en question pro- 
diguent les marques. 


A qui la fante? Assurément on ne saurait l’imputer à ces 
jeunes filles, et, pour demeurer équitable, il faut bien en faire 
remonter la responsabilité jusqu'à l'éducation qu'elles ont 
reçue, et surtout jusqu'à l'éducation qu'on ne leur a pas don- 
née, Beaucoup de parents, en effet, confondent aujourd'hui 
l'instruction avec l'éducation; par un amour-propre bien en- 
tendu du reste, mais stérilisé dans ses résultats, parce qu'il 


est vicié dans ses causes, ils cherchent une 
satisfaction pour leur vanité personnelle, 
dans l'instruction qu'ils font acquérir à leurs 
enfants. « Nous ne voulons pas, » se sont- 
ils dit, « que notre fille soit ignorante; » et 
ils lui ont fait étudier la grammaire, la 
géographie, l’histoire, une ou deux langues 
étrangères, la musique ou le dessin ; d'au- 
cuns, mème parmi ceux qui sont riches, por- 
tent les études des jeunes filles assez loin 
pour leur faire passer des examens à l'Hôtel- 
de-Ville. Cela est bien. mais cela demeure 
tout à fait insuffisant, si l'on n'a pas fait mar- 
cher de pair l'éducation avec l'instruction. 
et c’est làle point qui est le plus universelle- 
ment négligé aujourd'hui. On imagine vo- 
lontiers qu'un peu, ou mème beaucoup d’ins- 
truction, s'alliant à l'observance minutieuse 
des modes du jour, constitue une éducation 
brillante. Qu'une jeune fille capable à la fois 
de bien jouer du piano, de comprendre 
les paroles italiennes de la partition qu'elle 
chante, de se retrouver dans le dédale des 
dynasties égyptiennes et assyriennes, de se 
coiffer avec chic (pardon! il faut bien em- 
ployer ce mot qui n'a point d'équivalent, et 
représente la suprème aspiration de la jeu- 
nesse actuelle), de porter avec crinerte les 
costumes masculins recherchés par les fem- 
mes d'aujourd'hui ; que cette jeune fille, 
dis-je, est accomplie ! On a seulement oublié 
ou négligé de lui,enseigner le respect dû à 
la vieill#sse, lc dévonement représenté par 
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les égards et la discrétion que nousimpose le savoir-vivre, 
a générosité qu'implique l'indulgence pour les travers, 
les ridicules, ou mème l’inintelligence d'autrui. Il résulte 
de cet oubli, ou de cette négligence, que la jeune fille si 
bien instruite professe le mépris le plus évident pourceux 
qui n'ont pas le degré d'instruction qu'elle possède, que, 
toujours disposée à s'exagérer l'infériorité d'autrui, elle 
se complaît dans la contemplation de sa propre supério- 





JAQUETTE D'AUTOMNE, (DERRIÈRE.) 


rité, qu'en un mot elle devient haïssable, parce qu’on 
ne lui a pas donné la véritable éducation, c'est-à-dire 
celle du cœur. 

C'est que, il faut bien l'avouer, il est extrêmement 
facile de donner de l'instruction, et tout aussi difficile 
de donner de l'éducation ; l'instruction représente un 
certain nombre de bons professeurs, c’est-à-dire de 
l'argent... L'éducation ne s'ac- 
quiert pas à tant le cachet... elle 
est le résultat des exemples don- 
nés par les parents, des efforts 
perpétuels faits sur eux-mêmes 
pour s'améliorer, afin d'élever 
leurs enfants dans la bonne et 
noble acception de ce mot. 
Leurs préceptes demeureront 
lettre morte s'ils les contredi- 
sent par leur exemple. S'ils prè- 
chent la modestie en se complai- 
sant dans la vanité, ce n’est point 
la modestie qu'ils communique- 
ront à leurs enfants; s'ils leur 
enseignent la politesse en mon- 
trant devant eux beaucoup plus 
de déférence pour leurs amis 
riches que pour leurs amis pau- 
vres, ils auront des enfants impo- 
lis pour cenx-ci, serviles pour 
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ceux-là ; s'ils leur vantent lagrâce et la valeur du désinté- 
ressement, la grandeur de la générosité, le bon goût de la 
délicatesse et de la discrétion, en se montrant avides de 
toutce qui ne coûterien, courtisans de tous ceux qui peu- 


- vent rapporter quelque chose à leur vanité ou bien à leur 


cupidité, le désintéressement, la générosité, la délica- 
tesse et la discrétion ne brilleront pas parmi les quali- 
tés et les vertus de leurs enfants ; les défauts de ceux-ci 
ne sont autre chose que les défauts de leurs parents vus 
au travers d'un verre grossissant: de là, la jeunesse 
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d'aujourd'hui, si personnelle, si dédaigneuse des vertus 
recherchées jadis, quand on ne demandait pas à l'ar- 
gent seul toutes les jouissances et toutes les supériorités. 
Les Fanfan Benoïton ne sont pas seulement sur la scène 
du Vaudeville, ils y sont par cela mème qu'on les a ren- 
contrés ailleurs; et, si leur image semble repoussante , :: 
serait plus équitable de s'en prendre à l'image qu'au 
miroir. Fanfan Benoiton, cet odieux moutard, est ie fils 





: 
JAQUETTE D'AUTOMNE. (DEVANT.) 


d'un père qui n’a eu qu'un seul souci ici-bas: gagner 
de l'argent; il est le fils d’une mère qui n'a pas connu 
d'autre but à sa vie que celui de dépenser de l'argent ; 
elle a pu sans doute donner de l'instruction à scsenfants, 
parce que l'instruction s'achète, et qu'il serait de mau- 
vais goût d’en être dénué; mais elle n’a pu leur donner 
de l’éducation, car, pour ÿ parvenir, il faut se résoudre 
à rester au logis, et avoir un 
culte autre que celui du veau 
d'or. 

Certes, il est peu d'efforts plus 
respectablesque ceux des parents 
s'appliquant à instruire leurs 
enfants, à étendre le cercle de 
leurs connaissances, à perfec- 
tionner leurs talents; mais, si 
l'on néglige l’enseignement mo- 
ral, si l’on substitue à l'usage 
de certaines vertus banales, 
terre à terre, la connaissance 
et la pratique des maximes 
égoïstes, on n’a rien fait. je 
me trompe, on a créé cette 
race, sottement vaniteuse, bète 
ment dédaigneuse, qui est re- 
présentée par certains spéci- 
mens de jeunes filles. En leur 
prouvant, sinon en préceptes , 
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mais, ce qui est bien pire, par des exemples quo- 
tidiens, que le respect d'autrui est une chose surannée, 
que la générosité est une duperie, la délicatesse une 
niaiserie, que l'argent est seul désirable, parce qu'à lui 
seul il représente toutes les satisfactions d'amour- 
propre. et toutes les jouissances matérielles, on arrive 
très-rapidement à transformer ses enfants en monstres, 
qui savent fort bien chiffrer l'augmentation de ressour- 
ces représentée par la mort d’une grand'mère ou d’un 
grand-père, — et l'héritage que leur vaudra un jour la 
disparition de leurs propres parents. Ceux-ci, en effet, 
ne se sont pas occupés des funestes exemples que don- 
naient à leurs enfants leurs propres calculs et l’indiffé- 
rence qu'ils témoignaient eux-mèmes à leurs parents ; 
ils imaginent volontiers que le respect peut se scinder, 
et que, tout en se montrant indifférents ou mème hos- 
tiles et railleurs pour les grands-parents, les enfants 
demeureront pénétrés de tendresse et de déférence pour 


Jeune garçon de treize ans, Pantalon gris. Vareuse en drap bleu foncé. 
Petite fille de trois ans. Jupe en popeline bleue. Chemisette montante en cuche- 


mire blanc, brodée de bleu. 


Petite fille de huit ans, Robe de dessous en tissu de laine à rayures blanches 
et rouges, Robe de dessus en alpaga blanc, relevée sur chaque côté par un chou de 


ruban rouge, 


disent ces jeunes héroïnes, ornées de frisons qui tombent 
sur leur nez... 

«Grand’maman est si ennuyeuse!.…» Et, s'appuyantsur 
ces belles raisons, on les entend se moquer. oui, se 
moquer! des habitudes ou mème des infirmités de 
leurs grands-parents, säns mème se douter que l'on est 
plus vulgaire encore par les sentiments que par le cos- 
tume, sans s'apercevoir que leur vulgarité incontestable 
excite la plus légitime répulsion dans toutes les âmes 
saines. Leur jugement est si radicalement faussé par 
l'absence dc toute éducation, qu'elles attribuent à l'infé- 
riorité de cœur et d'esprit, dénoncée par ces habitudes 
méprisantes, tous les caractères de la supériorité qu'elles 
s'accordent sur l'intelligence et l'instruction des grands- 
parents qui sont en butte à leurs ricanements ; loin de 


leur père etleur mère. C’est là une erreur capitale de 
jugement; les enfants, quise trouvent plus directement 
dépendants de leurs parents que de leurs grands-pa- 
rents, se ligueront volontiers contre ceux-ci avec ceux- 
là ; ils flatteront ces derniers, en partageant, en exagé- 
rant au besoin les dispositions méprisantes dont ils re- 
connaissent le germe avec ce tact subtil qui est l’apa- 
nage de tous ceux qui se trouvent soumis à une autorité 
indiscutable; mais ils ne tarderont pas à reporter sur 
leurs parents l'indifférence dont ceux-ci leur ont 
donné des preuves envers leurs propres parents. On 
verra. chose odieusel.. un ménage se liguer dans la 
raillerie contre les vieux parents, et introduire, dans 
cette coupable ligue, mème les enfants, sans se douter 
qu'ils donnent à ceux-ci les plus déplorables exemples, 
sans prévoir qu'ils établissent le châtiment près de la 
faute, et qu'un jour viendra où leurs propres petits-en- 
fants les bafoueront, comme ils ont eux-mêmes ensei- 
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gné à leurs enfants que l’on pouvait bafouer un grand- 
père et une grand'mère. 

Elles ne se doutent même pas, ces pauvres jeunes 
filles, qu'en repoussant les devoirs de leur âge, elles re- 
noncentätoutes ses grâces; elles ne prévoient mème pas 
qu'en ricanant à chaque parole prononcée par leurs 
grands-parents, elles offrent l'aspect le plus repoussant; 
elles ne savent mème pas que leur dénigrement, loin de 
prouver la supériorité de leur intelligence et de leur 
instruction, démontre, de la façon la plus irrécusable, la 
sécheresse de leur cœur et tous les vices d'une éduca- 
tion vulgaire; elles ignorent que le premier article ins- 
crit dans le code du savoir-vivre est en tout semblable 
aux commandements de Dieu, qui nous ordonne d’ho- 
norer nos parents. Enfin, on ne leur a jamais enseigné 
par l'exemple, qui est le plus efficace de tous les ensei- 
gnements, la déférence sans bornes due à la vieillesse. 

« Grand-papa est si commun!» pensent ou mème 





Petite fille de sept ans, Jupon, robe et paletot en molleton de laine blanc, à 
bords festonnés en laine rouge ; dans chaque feston un gros pois. 


Jeune garçon de neuf ans. Pantaloñ bouffant , blouse et gaêtres en drap brun. 


ce numéro), 


s'en cacher comme d’un défaut honteux, comme d’un vice 
du cœur, elles accusent cette disposition, comptant dé- 
montrer leur supériorité jusqu'à l'évidence, et démon- 
trant seulement le néant de leur esprit et l'abominable 
égoïsme de leur âme. On ne leur a jamais appris qu'il 
n'est pas ici-bas de supériorité véritable hors celle du 
cœur, et elles ne savent pas que la tendresse est aveugle 
pour les défauts, qu'elle sait supporter sans impatience 
et sans ennui mème les discours inutiles et ennuyeux, 
qu’elle n'aperçoit jamais mème les infirmités les plus 
évidentes, afin d’alléger leur poids à ceux qui en sont 
atteints. Engagée dans la voie de la personnalité à 
outrance, qui ne peut aboutir qu'au mécontentement 
permanent, à l'exagération des exigences, et par consé- 
quent à l'impossibilité de les satisfaire, la jeunesse de 


Jeune garçon de cinq à sept ans (patron et explication sur la planche jointe 


4867, ou, pour parler plus équitablement, une partie de 
cette jeunesse, écarte d'elle tout lien de famille, sans se 
douter que ce lien esten mème temps un frein etunesau- 
vegarde; en essayant de prouver sa supériorité, elle 
réussit seulement à démontrer qu’elle est étrangère à 
tout sentiment généreux, et incidemment ignorante de 
toutes les lois qui représentent le bon goût; en un mot, 
elle dénonce à la fois l’infériorité de son intelligence, 
les erreurs de son jugement et les défauts de son cœur; 
beau résultat! et qui mérite en effet la peine que l'on 
prend pour l'obtenir! 


EMMELINE RAYMOND. 





UN RÉCIT 


QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 
Suite, 


Louise se mit aussitôt en route; mais l’accueil qu’elle 
trouva à Woltheim fut un peu sérieux. 

«Et ton mari? » demanda Mme de Budmar, « n'est-il 
pas un peu contrarié de ces courses ? 

— Aujourd’hui, » répondit Louise avec quelque em- 
barras, «il aurait préféré me garder avec lui. 

— Alors, tu as eu tort de venir. 

— Mais il voulait m’emmener dans une réunion quo 
vous n'approuveriez pas... 

— Écoute, mon enfant: si tu avais su te préserver à 
temps du joug que le monde fait peser sur ceux qui lui 
demandent le plaisir, tu n’en serais pas réduite soit à 
continuer des rapports qui ne te conviennent pas, soit 
à laisser ton mari seul; j'ajouterai que, si celui-ci avait 
toujours trouvé chez lui une compagne indulgente, dé- 
vouée à son bonheur, toujours prête à l’encourager 
dans ses bons mouvements, à lui faire, au foyer domes- 
tique, une place agréable, il ne chercherait pas des dis- 
tractions hors de chez lui; la hauteur, la froideur, l'iro- 
nie, atteignent un but opposé à celui qu'on poursuit 
avec leur aide; en prouvant trop évidemment, trop du- 
rement aux gens qu'ils ont des torts, on les autorise 
ou tout au moins on les excite à y persévérer, ne fût-ce 
que par amour-propre..….. 1] y a d’autres moyens à em- 
ployer..…. 

— Oui, il y en a d’autres, » dit M. de Budmar, qui, 
entré doucement, assistait depuis quelques instants au 
monologue de sa femme ; « et je n'irai pas bien loin pour 
t'en fournir des exemples. Mais réponds-moi d’abord : 
vous voyez-vous souvent durant la journée? 

— Autrefois, même quand Paul était occupé dans sa 
chambre, il s’interrompait souvent pour rester quelques 
instants près de moi. Ne mon côté, j'allais et je ve- 
pais autour de lui. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant il ne quitte jamais son travail pour moi. 

— Alors, c'est toi qui vas près de lui? 

— Oh! non. J'ai d'abord été bien froissée.….. puis bien 
privée ; je n'ai pas voulu faire les premiers pas, et j'at- 
tendais toujours qu'il reconnût ses torts, au moins taci- 
tement, en reprenant ses anciennes habitudes. Mais, 
comme il ne les reprenait pas, je me suis décidée à aller 
le voir dans sa chambre. 

— Et tu lui as fait des reproches, tu t'es laissée aller à 
l'une de tes bonnes colères ? » 

Louise se tut. 

eC'est d'aujourd’hui seulement que je comprends com- 
bien ta grand'mère a été sensée,» reprit M. de Bud- 
mar... « Nous étions comme vous, un jeune ménage, 
fier de son affection mutuelle, et persuadé qu'elle serait 
éternelle... L'habitude eût été pour nous, comme elle 
l’est pour vous, une ennemie mortelle, si ta grand'mère 
n'avait réussi à la transformer en alliée... Elle me per- 
suada, entre autres choses, que j'étais le plus malheu- 
reux des hommes quand je ne l’apercevais pas près de 
moi, allant et venant autour de mes paperasses.... De 
plus, elle me démontra qu'elle était elle-même fort à 
plaindre lorsqu'elle se trouvait loin de moi, ou que, par 
un hasard indépendant de ma volonté, je m'étais éloigné 
sans lui adresser une parole affectueuse : elle n'eut pas 
de peine à me faire accroire tout cela... 

— Parce que c'était la vérité, » dit Mme de Budmar. 

« Parce que c'était la vérité, sans doute, » reprit le 
grand-père; « mais aussi parce qu’un homme, si sérieux 
qu'il paraisse , est toujours bien aise qu'on attache une 
grande importance aux marques de son affection. 

— pourquoi pense-t-il de lui-même à tous ces petits 
détails au commencement d’un mariage ?...… Pourquoi 
les oublie-t-on plus tard ? 

— Parce qu’on s'accoutume au bonheur, qu’on le dé- 
pense, qu'on le gaspille, qu’on le ruinerait, en un mot, 
si une femme n'était là pour en régler l'emploi. Ta 
grand'mère n'a jamais exigé des égards, des soins, de 
l’empressement…. Seulement, elle s'est arrangée de telle 
façon que, la trouvant toujours indulgente, aimante, 
heureuse de ma présence, c'était moi encore que j'aimais 
en elle, mon propre bonheur qui se composait du sien. De 
plus, se disant que la vie est faite surtout de petites cho- 
ses, elle ne se démentit à aucun moment, et se montra 
toujours polie... Tu souris? Oui, je maintiens mon 
terme... polie et gracieuse pour moi. Je ne pou- 
vais rester en arrière de bons procédés; une noble 
émulation s’empara de moi, et cela dégénéra de part et 
d'autre en une douce habitude; enfin elle me persuada 
qu'il n’y avait aucun plaisir qui lui parût préférable à 
ma compagnie, à ses petits travaux, aux soins qu'elle don- 
nait à sa maison, et plus tard à ses enfants. Elle n’ambi- 
tionnait pas d'autres distractions que celle qu'appor- 
taient à notre vie nosrapports avec quelques amis intimes, 
comme chacun ena, et doit en avoir. On est toujours 
flatté d’être préféré à tout , et cette fois non plus je ne 











pouvais rester en arrière; il fallait bien, de mon côté, 
affirmer que j'aimais par-dessus toute chose à me trouver 
avec ma femme; et cela aussi devint une douce habi- 
tude , et le cercle des enfants , les soucis, les chagrins et 
les joies ineffables qu'ils apportèrent sous notre toit, 
nous lièrent à jamais dans la plus étroite des commu- 
nautés. 

« Nous avions des plaisirs, d’ailleurs, et de nobles plai- 
sirs; nous lisions ensemble de bons livres, nous faisions 
beaucoup de musique, nous jouions ensemble à quatre 
mains... Et, à ce dernier sujet, je te dirai que, lorsqu'il 
m'arrivait de commettre quelque erreur, ta grand'mère 
me disait : « Je me suis trompée, mon ami...» ou bien : 
«ll faut jouer ce passage un peu plus lentement, car ta 
partie est extrômement difficile...» Enfin, elle s'arran- 
geait toujours de telle sorte qu'il me fût impossible de 
m'apercevoir combien elle était plus habile musicienne 
que moi. Ces procédés me mirent en défiance contre 
moi-même, à tel point que, lorsqu'il m’arrivait d'avoir 
raison, je doutais de moi-même, me souvenant qu'elle 
me donnait toujours raison, même quand j'avais tort... 
Ce système profondément rusé, machiavélique au pre- 
mier chef, eut pour résultat de m’amener à professer la 
croyance que voici : Elle avait toujours raison... J'avais 
toujours tort. Donc, il fallait me conformer en tout à 
ses sentiments. » 

Louise soupira.…. Combien son ménage ressemblait 
peu à celui-cil.…. Mais était-il donc trop tard pour re- 
venir sur ses pas, pour remédier à la mésintelligence 
qui croissait chaque jour entre elle et Paul? Les sé- 
rieuses exhortations de Mme de Budmar, les douces le- 
çons données par son grand-père, sous forme quasi plai- 
sante, dessillaient ses yeux... Et, comme elle était sincère 
avant tout , elle n'hésita pas à leur confesser l'état de 
son âme, pour demander à leur expérience de remédier 
à son mal. 

« Je ne sais comment cela se fait,» commençat-elle 
à voix basse, les yeux fixés devant elle pour analyser 
plus sûrement les secrets mouvements de son cœur... 
« Nous nous aimons, cela est certain... et nous nous 
blessons sans cesse. Toute négligence de sa part m’appa- 
rait comme une faute grave, et, s’il ne s'en repent pas, 
je lui fais mauvaise mine, pour lui faire comprendre ses 
torts... S'il paraît regretter son tort, quel qu'il soit, je 
prends acte de son humilité, pour lui rappeler, par des 
allusions, des taquineries, que je me reproche moi-même, 
sans pouvoir cependant m'en abstenir, combien sa con- 
duite a été répréhensible. 

— Mauvais moyen! » dit M. de Budmar. « Nous som- 
mes des êtres pétris de vanité, nous autres hommes; et, 
tout en sachant fort bien à part nous que nous avons 
tort, nous sommes capables de soutenir à tout prix que 
nous avons raison, pour peu que quelqu'un s’avise de 
nous démontrer le contraire. 

— D'ailleurs, » continua Mwe de Budmar, « de quoi s’a- 
git-il? Est-ce d'un triomphe pour la vanité, qui est satis- 
faite d’édifier sa supériorité sur l'infériorité d'autrui, ou 
bien de l'aide morale, de l'indulgence inépuisable que 
l'affection nous commande de vouer à ceux que nous 
aimons? 

— C'estcela.. c'est bien cela, » reprit Louise... « Quand 
j'ai raison, il me semble que je ne puis me donner tort 
sans blesser la justice... Quand j'ai tort, au contraire, » 
ajouta la jeune femme en baïssant la voix, « je croirais 
abaisser ma dignité en l’avouant franchement. Dans l'un 
et dans l’autre cas, deux forces contraires luttent en 
moi. et ce n'est pas l'affection qui l'emporte... Et 
pourtant cette affection est réelle, profonde; elle est 
mon étre lui-même. Que faire, donc? 

— Je vais te donner un remède de bonne femme,» 
dit Mme de Budmar..…. « Mais tu le dédaigneras peut- 
être? Son efficacité est cependant incontestable. Je 
ne t’engagerai pas à tenir un peu d’eau dans ta bouche 
pour t'obliger à réfléchir, pour te donner le temps de 
te calmer avant de répondre à ton mari... Mais je te 
recommanderai de réciter mentalement un Pater dans 
les moments où la colère légitime ou illégitime, peu im- 
porte l'aspect sous lequel elle t’apparaît, bouillonne en 
toi. Qui peut prononcer sans attendrissement, sans 
humilité, ces paroles : « Pardonnez-nous nos offenses 
comme nous pardonnons à ceux'qui nous ont offensés | » 

— Et maintenant, mon enfant,» continua M. de Bud- 
mar, qui ne voulait pas laisser affaiblir dansl'esprit et le 
cœur de sa petite-fille les impressions causées par cette 
conversation, « tu devrais retourner chez toi... Nous 
avons fait des excès, ta grand'mère et moi; nous avons 
été à pied tous deux chez ta tante Schultze, nous sommes 
revenus de même, et, en vieillards sages, nous comptons 
nous mettre au lit de bonne heure. » 

Louise regagna sa demeure en réfléchissant sur tous 
les avis directs et indirects qui lui avaient été donnés ; 
elle travailla paisiblement, et, vers l'heure à laquelle son 
mari avait l'habitude de rentrer, elle sortit, et prit la 
route qu’il devait parcourir. Quoique l'automne fût déjà 
avancé, le temps était merveilleusement beau et doux ; 
la lune jetait sa pure lumière sur la roufe , les arbres qui 
la bordaient, les champs situés au delà, et les forêts de sa- 
pins qui formaient dans ce paysage des lignes fortement 
accusées. Louise marchait lentement ; elle entendit bien- 
tôt un pas ferme, rapide, qui lui était bien connu... 
Peu après une exclamation joyeuse de surprise 

« Comment, Louise! c’est toi? 

— Oui, mon ami; j'ai voulu aller à ta rencontre pour 
te revoir plus tôt. 

— Quel plaisir tu m'as causél Ma chère femme, je ne 
saurais assez te remercier |... » s 

Et, faisant un peu l’école buissonnière, les deux époux 
revinrent chez eux en se donnant le bras. M. de Kadden 
n’entendit aucun reproche... ne supporta aucune allu- 
sion blessante pour ses amis, et pour la solitude dans 
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laquelle Louise avait passé la soirée... Aussi s’adressa- 
t-il à lui-même les plus dures admonestations, et se pro- 
mit-il de renoncer aux habitudes qui pouvaient troubler 
la paix du ménage. 

Tout marcha à souhait pendant quelque temps; mal- 
heureusement, les bonnes résolutions étant plus faciles à 
prendre qu’à suivre, chacun glissa de son côté sur sa 
pente. M. de Kadden ne put toujours réussir à éviter la 
compagnie de ses camarades, les parties, les dîners qui 
procédaient les uns des autres, et surtout Louise ne fut 
pas toujours aussi patiente qu'elle l'aurait voulu ; de là, 
bien des petites discussions, et même des querelles. La 
santé de Louise était assez délicate , et bientôt on put 
craindre une maladie sérieuse. Les réunions de famille 
avaient toujours lieu aux fêtes anniversaires, et, dans les 
visites que chacun se faisait, on‘remarquait la pâleur et 
la faiblesse de Louise. Émilien’était pas encore assez chré- 
téenne, malgré les efforts de son mari, pour ne pas éprou- 
ver presque dans sa plénitude le plaisir du triomphe. Les 
mots : Je l’avais bien dit! étaient souvent prononcés 
par elle... Ne l'avait-elle pas dit, en effet, que, malgré 
leur tendresse mutuelle, ces deux époux seraient mal- 
heureux ? Ne devait-on pas avoir la certitude que 
Louise subirait de mauvais traitements de la part de 
cet homme qui n’avait aucune croyance... c'est-à-dire 
qui n'adoptait pas humblement toutes les croyances de 
Mae de Reylius ?.. e Pour Émilie, avait dit une fois M. de 
Kadden, la religion est une arme aiguë, qui sert à 
frapper sans relâche autour d'elle...» Et ce propos, et 
bien d'autres, lui avaient été répétés; elle savait qu'il 
avait blâmé la dureté et la parcimonie avec lesquelles 
ses domestiques étaient traités, en ajoutant que, quoi- 
qu’il fût moins dévot que sa cousine, il ne se permet- 
trait pas d'augmenter outre mesure la besogne de ses gens, 
et de diminuer, dans la même proportion, leur nourri- 
ture et les petits agréments qu’il était juste de leur accor- 
der. On juge que ces paroles, répétées à Mme de Reylius, 
n'avaient point atténué les sentiments d’animosité que 
le mari de Louise lui avait toujours inspirés. 

Aussi, à l’une des dernières réunions qui eurent lieu 
chez M. de Schultze, Émilie fit-elle remarquer tout bas à 
chacun des assistants combien la situation de Louise sem- 
blait encore aggravée depuis quelques semaines, et ne 
laissa pas passer inaperçue l'attitude triste et embarras- 
sée de M. de Kkadden. 

Celui-ci, en effet, se trouvait passablement délaissé 
dans ces réunions de famille; les ménages dont il était 
entouré étaient plus unis, et semblaient plus heureux 
que le sien. D'où venait cela ? Quelles étaient les mau- 
vaises influences qui faisaient dévier les meilleures in- 
tentions? Où les chercher, où les trouver pour les com- 
battre ? 

Louise , de son côté, aggravait involontairement l’iso- 
lement relatif dans lequel son mari se trouvait au milieu 
de sa famille; elle n'était pas insensible au plaisir de lui 
prouver que beaucoup de bons cœurs l’aimaient sincè- 
rement et pouvaient la consoler de l'indifférence de son 
mari. 

Ce but fut pleinement atteint cette fois; il se rendit à 
contre-cœur chez Mme de Schultze, car il se trouvait 
mal à l'aise parmi toutes ces femmes habituées à l'ana- 
lyse et à l'observation. Louise fut reçue avec les démons- 
trations d’une vive tendresse, mélangée d'une certaine 
dose de considération, et cela ne contribua pas peu à as- 
sombrir l'humeur de M. de Kadden. Plus on l’interrogeait 
et on la plaignait sur l'état de sa santé, plus il demeurait 
silencieux et sérleux. 11 devenait évident qu'on le soup- 
çonnait de n’accorder aucune attention à la santé de sa 
femme, etqu'’on le blâmaitindirectement. Mme deSchultze, 
qui n'était pas douée d'un tact fort délicat, appuya trop 
longtemps sur cette corde... Paul s’éloigna de quelques 
pas, et se trouva en face d'Émilie, dont les traits calmes, 
froids, animés seulement par une expression de triom- 
phe contenu, lui semblèrent si désagréables qu’il alla.se 
joindre au groupe des hommes causant à l'extrémité du 
salon. 

Moe Reywald était triste et inquiète de l'état de dépé- 
rissement dans lequel elle trouvait sa fille chérie ; elle 
l'accablait de questions, l'entourait de soins, et M. de 
Kadden, soupçonnant qu’un reproche à son adresse 
était contenu dans cet empressement, se demanda s'il 
n'agirait pas sagement en regagnant sa demeure... 11 
resta cependant, mais à l'écart, délaissé par son entou- 
rage, triste et silencieux. 

Louise l'aperçut dans cet état; un peu troublée par la 
crainte d'avoir porté son épreuve trop loin, elle se rap- 
procha de lui, et lui dit affectueusement : 

« Qu'as-tu, Paul ? Te sentirais-tu indisposé ? » 

11 la regarda froidement, et lui répondit avec beaucoup 
de calme : 

«Pas du tout; d'où te vient une semblable pensée? » 

. Elle se détourna Une certaine angoisse lui annon- 
çait qu’un orage se préparait probablement, et elle ne 
savait comment s’y prendre pour le détourner. 

Émilie avait observé cette petite scène... 

«Pauvre Louise ! » dit-elle à Mme de Schultze, «chacun 
doit la plaindre sincèrement maintenant! Comprend-on 
que sa mère la voie tranquillement près de cet homme ? 

— Oh ! elle n’est pas tranquille du tout... Elle est bien 
triste depuis quelque temps; ses cheveux sont devenus 
presque gris... Le fait est que son mari, notre père et 
notre mère, font tout ce qu'ils peuvent pour calmer ses 
inquiétudes. : 

— Quant aux grands-parents, » continua Émilie avec 
aigreur, «il faut renoncer à déchiffrer leurs mobiles; 
ils ferment les yeux à l'évidence, et M. de Kadden leur 
paraît digne dela plustendre amitié. Des reproches? des 
conseils? Fi donc! On le comble de caresses ; lagrand’- 
mère affirme, à qui veut l’entendre, que l'indisposition 
de Louise est la seule cause de son aspect lamentable, et 
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que les bains de merqui viennent de lui être ordonnés au- 
ront pour effet de faire refleurir lasanté de lajeune femme 
etlebonheurdu ménage. J'affirme que les bainsde mersont 
impuissants pour guérir deux âmes qui ont méconnu la 
véritable source de vie. il y a longtemps que je l'ai dit... 
mais personne n’a voulu me croire. 

— ls s'aimaient bien, pourtant... 

— Oui; mais qu'était cette tendresse dans ces condi- 
tions? Une bulle de savon... On verra quelle sera la fin 
de tout ceci. Mais, puisque les parents et les grands-pa- 
rents sont tranquilles, je veux essayer d'être tranquilie 
aussi de mon côté.» 

Mais elle le tenta vainement. Vers le soir, Louise se 
retira avec son mari; le cercle de la famille, fort réduit 
par plusieurs départs, ne se composait plus que des grands- 
parents, de M. et Mme Reywald, de M. et Mme de Schultze. 
Emilie ramena la conversation sur le jeune ménage, et 
Mme de Schultze lui donna la réplique avec empressement. 
Émilie résuma ainsi ses opinions : on devait faire compa- 
raitre M. et Mme de Kadden devant un tribunal de famille, 
ieur adresser les conseils les plus sérieux, et les prévenir 
qu'il n’y avait qu’un pas de leur situation actuelle... à 
une séparation. 

M. de Budmar écouta silencieusement les diverses ob- 
servations auxquelles donna lieu la motion d'Émilie; il 
prit la parole, et avec un accent fort sérieux il dit à ceux 
qui l’entouraient : 4 

« Avant tout, il importe de ne rien exagérer; ne parlez 
pas trop souvent de tout cela, même entre nous, car si l’on 
peut veillersurses paroles lorsqu'on se trouve vis-à-vis des 
principaux intéressés, des gens indifférents ou hostiles, 
il n'est pas aussi aisé de leur dérober l'impression que 
l'on éprouve, et qui s'aggrave quand on a donné trop sou- 
vent carrière aux discours inutiles, et, par cela même, 
imprudents. Vous ne pouvez donner une marque d’ami- 
tié plus certaine à ce jeune ménage, qu'en vous abste- 
nant d’envenimer leurs peines à tous deux, et en en gar- 
dant le secret pour vous, sans même vous les signaler 
mutuellement. 

— Kadden m'a affligé aujourd’hui, » dit Mwe de Bud- 
inar; « vous avez dû être tous touchés de sa tristesse, 
et je trouve que vous avez trop accaparé l’attention et 
l'affection de sa femme. 

— Mais, ma tante...» dit Émilie en remuant la tête 
avec surprise et impatience... 

« Laïissons cela, mon enfant... Je pense que chacun 
ici me comprend à demi-mot, et me donne raison. J’ex- 


cuse Louise , eu égard à sa maladie; mais, dans l’état: 


présent des choses, nous n'avons rien de mieux à faire 
que de témoigner beaucoup d’affection à son mari, afin 
de le rendre aussi patient que possible vis-à-vis d'elle. 

— Nous ne parlerons plus de cette affalre, ma tante, » 
répondit Émilie avec un calme dédaigneux; « nos opi- 
aions sont trop opposées en cette matière; je souhaite 
me tromper... mais je crains malheureusement d’avoir 
trop tôt raison. » 

Mwe Reywald et sa sœur Mme de Schultze se taisaient.… 
Elles pensaient évidemment comme Émilie. Le grand- 
père affirma, et il fut appuyé par MM. Reywald et de Rey- 
lius, que tout irait bien quand Louise recouvrerait la 
santé, il insista plus fortement que jamais sur le péril 
qu'offrent les petits commérages de famille, même quand 
üs ont pour origine les meilleures intentions et les plus 
affectueux sentiments; il s’'engagea du reste à intervenir 
quand il le jugerait convenable, et selon toute probabi- 
lité durant le séjour que Louise devait faire chez ses 
grands-parents après avoir pris les bains de mer qui lui 
étaient ordonnés; pendant ce séjour, M. de Kadden de- 
vait assister aux grandes manœuvres d'automne, dont 
son régiment faisait partie. 

Louise était revenue chez elle dans la voiture de M. de 
Schultze, car elle ne pouvait marcher; elle redoutait 
quelque marque d’emportement de la part de son mari... 
mais il était assis près d'elle, fort calme en apparence, 
fort silencieux en réalité. Elle essaya de lui parler... il 
répondit à peine, car il ne pouvait réussir à dominer le 
ressentiment causé par les soins et les caresses prodigués 
à Louise, tandis que l'abandon dans lequel il s’était trouvé 
impliquait une désapprobation générale... causée sans 
nul doute par les plaintes et les confidences. Elle dut re- 
noncer à soutenir la conversation, et resta silencieuse, 
livrée à mille inquiétudes. 

Le lendemain matin, Louise réfléchit sur les petits faits 
de la veille. Son mari était sorti sans l'avoir vue; elle 
était seule pour de longues heures... peut-être pour 
toute la journée... Elle reprit un à un ces faits si té- 
nus en apparence, et s’affermit dans la conviction des 
torts de son mari. Pourquoi se montrait-il si maussade ?.. 
« N’est-il pas bien naturel qu'oubliée par lui, faible, ma- 
lade, je cherche quelque consolation dans ma famille? 
ll ne reviendra probablement pas diner ici... etje vais 
rester seule encore, seule toute l'après-midi, tandis qu'ils 
sont tous là-bas gals et contents... » Un désir ardent s'em- 
para d’elle.... Si elle pouvait se retrouver avec eux 7... 
Malheureusement, il était impossible qu'elle se rendit 
à pied à Woltheim..... Sans cet obstacle, rien n’eût été 
plus facile... D'ailleurs, qu'importait son absence à son 
mari ? 

M. de Kadden revint pour l'heure du diner; il parais- 
sait en bonne disposition, causa affectueusement avec sa 
femme, et joua longtemps avec le petit Frédéric. Quand 
le repas fut terininé, la jeune femme, cédant à son désir 
malgré une voix qui l’engageait à éviter ce sujet, se dé- 
cida à aborder la question. « Puisqu'il pense toujours à 
lui, » se dit-elle pour s’excuser à ses propres yeux, 
« pourquoi me serait-il interdit d'avoir à mon tour une 
pensée personnelle ? » 

«Is sont tous réunis à Woltheim aujourd'hui...» 

M. de Kadden demeura silencieux. 

« J'aurais tant aimé à me trouver avec eux 1... 

















— Aujourd'hui encore ? 

— Je ne verrai ma mère ni mon père de tout l'été... 

et d’ailleurs, n'est-il pas indifférent que je sois ici seule... 
ou là-bas?» 
. M. de Kadden lui adressa un regard rapide et interro- 
gateur. Si elle eût écouté les conseils de la prudence, 
elle se serait arrêtée... Mais la pensée que son mari pou- 
vait après tout lui défendre cette visite l’indigna, etla 
décida à poursuivre : 

«Si je pouvais marcher, j'irais bien certainement, cer 
rien n’est plus naturel que ce désir. 

— Je ne m'y oppose pas. 

— Mais je ne puis marcher, » reprit-elle en s'ani- 
mant..….. 

«Tu ne penses pas à louer une voiture ? 

— Ce serait trop d’exigence,» répondit Louise à voix 
basse en quittant la chambre. 

Elle s'arrêta toute pensive devant la fenêtre de la pièce 
consacrée à son enfant... Elle regrettait ses paroles, 
puis le ressentiment l'excitait à son tour... Pourquoi la 
seule consolation qui fût à sa portée avait-elle le don 
d’encourir la désapprobation de son mari ?..... Elle l’en- 
tendit appeler un domestique, et lui donner l’ordre de 
trouver une voiture à tout prix. Elle attendit quelques 
secondes, puis se rendit dans la chambre de son mari ; il 
écrivait, et ne leva pas les yeux sur elle. 

«Je préférerais rester ici,» dit-elle doucement. 

«Si l'on peut se procurer une voiture, tu iras à Wol- 
theim. 

— Non, Paul, j'aimerais mieux rester à la maison. 

— Je te dis que tu iras à Woltheim ! » s'écria M. de 
Kadden..... « Je t’en priel» ajouta-t-il avec un accent 
plus calme, mais non moins impératif. 

La voiture fut amenée devant la maison, et Louise ar- 
riva peu après chez les grands-parents, où elle fut ac- 
cueillie avec surprise, car on ne l’attendait pas. 

Mne Reywald interrogea sa fille. 

‘« Paul désirait que je restasse à la maison, mals j'a- 
vais un si vif désir de vous revoir... 

— Pauvre chère enfant! » dit Mwe Reywald en baisant 
le front de sa fille... 

Mue de Budmar intervint avec un accent de doux re- 
proche : 

«S'il n'était pas satisfait de cette course, » dit-elle à 
sa petite-fille, « tu devais rester près de lui. » 

Louise ne répondit rien, demeura fort triste, et enfin 
retourne chez elle de bonne heure. 

Cette après-midi, Paul se trouva plus malheureux que 
jamais; il ne voulait pas rejoindre ses camarades, et, 
jaloux de la solitude comme tous ceux qui souffrent, il 
entreprit une promenade dans la campagne. 11 se recon- 
nut découragé, à bout de forces, incapable d'améliorer 
la situation. Comme la famille de sa femme l'avait traité 
froidementl..…. Ainsi, Louise avait pris plaisir à confier 
leurstourments à toutes ces femmes! Les grands-pa- 
rents seuls, et M. de Reylius avec eux, lui avaient témoi- 
gné de l'affection ; c’était grâce à eux, et pour eux seu- 
lement, qu'il avait supporté avec patience les humilia- 
tions auxquelles il avait été en butte durant cette longue 
journée... Et aujourd'hui, Louise s'était hâtée de s'6- 
loigner pour se plaindre encore de ses rigueurs!.... Il 
ne voulait pas tenir compte du repentir qu’elle venait de 
témoigner, de sa tristesse, de sa maladie, parce qu'il ne 
comprenait pas que leurs torts mutuels étaient la déduc- 
tion logique des défauts contre lesquels ils avaient jus- 
qu'ici lutté en vain. Cependant, à force de s'interroger 
avec bonne foi, il atteignit une conclusion qui lui était 
familière, tout en lui semblant désespérante : sa femme 
ne l’aimait plus; mais {l devait s'efforcer de vivre en 
bons termes avec elle, tout au moins par respect pour la 
tendresse évanouie. 

11 était rentré depuis quelques instants à peine, quand 
Louise revint de Woltheim.... 11 entendit son pas léger. 
Elle s’approcha de lui, et lui tendant la main: 

« Pardonne-moi, Paul... Je me sentais si malheureuse ! 

— Je n'ai rien à te pardonner... calme-toi..….. 11 ne 
faut pas nous rendre la vie trop pénible. Laissons cela, 
et tâchons seulement de vivre tranquilles. » 

Ces paroles étaient sages sans doute à un certain point 
de vue, mais il n’est pas toujours prudent d’enfouir le 
mal; mieux vaudrait au contraire le connaître pour le 
combattre efficacement. Comme la plupart des hommes, 
M. de Kadden ne pouvait supporter les larmes de sa 
femme, et, pour s'éviter la petite souffrance de les voir 
couler pendant quelques instants, il fuyait toute explica- 
tion, au risque de laisser couver la douleur, et de la voir 
éclater avec une intensité qui eût pu être écartée. 


RECHUTE. 


Quinze jours se passèrent dans les efforts faits de part 
et d'autre pour éviter tout froissement : ces efforts sont 
louables, mais insuffisants, car un moment de lassi- 
tude suffit pour détruire tout leur effet; mieux vaut, 
dans la vie intime, remonter jusqu'à la cause de la mé- 
sintelligence pour la déraciner, que d'éviter soigneuse- 
ment de l’eflleurer. Les préparatifs de voyage se firent, 
et l’on décida de se mettre bientôt en route. Mme de Bud- 
mar affirmait que ce voyage produirait des merveilles, 
que Louise y retrouverait la santé, et son mari la gaieté 
et le bonheur; Émilie et Mme Schultze persistaient dans 
l'opinion contraire, et, malgré les conseils de M. de Bud- 
mar, continuaient àse lamenter sur la destinée de Louise. 
On ne peut supposer qu'elles furent indiscrètes.….. Mais 
le fait est que les étrangers eux-mêmes ne tardèrent pas 





‘à attribuer le dépérissement de Mwe de Kadden à une 


cause autre que le mauvais état de ses nerfs. M. de Stot- 
tenheim ne fut pas le dernier à découvrir la mésintelli- 
gencequi régnait entre les deux époux, et, son âme com- 
patissante ne pouvant perdre une si bonne occasion de 
s'apitoyer sur le compte de quelqu'un, il courut faire 


part de ses chagrins à la famillè de Bousak. Seulement 
il était fort indécis sur le placement de ses sympathies. 
Lequel des deux époux avait tort”... Mon Dieu! c’é- 
tait tout simple : ils avaient tort tous deux, c'est-à-dire 
que, parfaits tous deux, chacun dans son genre, ils n'é- 
talent pas faits l’un pour l’autre. 

« Non, » répondit Mwe de Hoffer; « c’est elle qui doit 
porter la responsabilité de cette mésintelligence; c'est 
une petite personne insupportable, précieuse, dédai- 
gneuse, avec des prétentions au puritanisme qui sont in- 
soutenables. Elle savait, comme tout le monde, que M. de 
Kadden était un peu vif; donc, il fallait le refuser, ou, 
l'ayant accepté, le supporter tel qu'il est. » 

Chacun plaça son mot dans cette conversation; mais, 
malgré le réquisitoire fulminé par Antoinette, on conclut 
aux torts mutuels. N'est-il pas bien plus agréable pour le 
monde de eondamner deux coupables, au risque de se 
tromper? Pourquoi amnistierait-on l'un des deux, 
quand il est si facile de leur reconnaître une égale culpa- 
bilité? En cette circonstance, d'ailleurs, le monde, dans 
sa sévérité, était plus juste que M®e de Hoffer, prise. 
à l'égard de l'un des deux époux... d’une subite in 
gence ; le monde se mêlait, comme toujours, de ce qui ne 
le concernait pas, mais {1 ne se trompait pas en rejetant 
les fautes sur les deux êtres qui en souffraient. 

La perspective du voyage, les consolantes prédictions 
de Mme de Budmar, avaient ranimé Louise; son mari 
avait vivement désiré que Frédéric les accompagnât, et 
cette disposition, qu’elle n’eût peut-être pas osé exiger, 
complétait le plaisir qu'elle se promettait. Le soir précé- 
dant leur départ, Paul la trouva au jardin, elle cueillait 
quelques boutons de roses, et se tournant vivement vers 
lui les joues colorées ; les yeux animés, elle lui diten 
souriant : 

« J'emporte ces fleurs ; si elles s’épanouissent à Wau- 
geroye, où nous devons nous installer pour la saison, ce 
me sera un signe, une promesse que jje me trouverai 
bien de ce séjour, 

— Ma chère enfant, » répondit Paul, « il ne faudrait. 
pourtant pas attacher trop d'importance à ce signe... Les 
fleurs pourraient se flétrir en route, et ton imagination 
frappée te persuaderait que les bains sont impuissants 
pour ta guérison. Laisse ces fleurs ici. 

— Oh! non...» dit la jeune femme avec l'accent dé- 
cidé et gai qu'elle avait jadis... « non, je veux les em- 
porter. 

— Si je t'en priais au nom de mon affection, ne les 
laisserais-tu pas”? » dit Paul en insistant. 

Elle le regarda avec saisissement.…. C'était avec ce ton 
tendre et suppliant qu'il lui parlait autrefois... Elle lui 
tendit le bouquet de roses; il le prit et ajouta : 

« Nous pourrons l'emporter, parce que ces fleurs peu- 
vent te faire plaisir pendant le voyage ; mais nous les jet- 
terons demain soir. » 

Louise approuva cet arrangement. Le lendemain on se 
mit en route avec Frédéric, la vieille Jeanne, qui le ser- 
vait, et un domestique.Tout alla d'abord à merveille ; l’air 
était frais, l’enfant content de changer de place; mais 
plus tard la chaleur devint insupportable, le temps 
parut long, Frédéric devint turbulent, il accabla sa mère 
de questions , puis, quand elle n'eut plus la force de 
lui répondre, il s’adressa à son père; celui- ci mit 
d’abord beaucoup de complaisance à occuper et amuser 
son fils... mais il se fatigua à son tour, ferma les yeux 
pour trouver quelque repos, et dut y renoncer, parce que 
Frédéric, très-volontaire et très-bruyänt, accueillait par 
les plus violentes protestations les conseils que lui don- 
nait sa bonne; elle l'engageait à demeurer tranquille. 
il voulait s’agiter.…. Elle l’exhortait à rester silencieux... 
il prétendait au contraire parler, chanter, et même 
crier... Bref, la petite caravane atteignit Hanovre avec 
une disposition d'esprit passablement irascible. 

On devait dîner dans cette ville, et prendre le chemin 
de fer vers le soir. M. de Kaddense jeta sur un canapé ; il 
paraissait exténué, et fermait les yeux. Louise l’examinait 
avec quelque dépi « Ne suis-je pas plus malade que 
lui? » se disait-elle. Malgré tous sestourments, elle ne pou- 
vait vaincre le sentiment qui l’invitait àse préférer à son 
mari, et à douter de æ tendresse en toute circonstance. 
L'orgueil nous porte au doute, et nous retire la précieuse 
faculté d'aimer les autres plus que nous-même, tandis 
quel’humilité, nous communiquant avec la foi la force de 
préférer les autres à nous, aplanit tous ces obstacles de- 
vant nous, et nous prépare dès ici-bas pour la tranquil- 
lite qui sera notre partage quand nous l’aurons méritée. 
Mais l'humilité semble chose amère, et semblait plus 
amère à Louise qu'à toute autre; aussi poursuivait-elle 
son monologue, dans lequel les récriminations s’exagé- 
raient en s’excitant : « Ne devrait-il pas s'occuper de 
moi?..…. me donner quelques soins? Mais nonlilne 
pense qu'à lui... sa migraine lui semble plus digne d'’at- 
tention que la maladie peut-être incurable dont je souf- 
fre. Ah1 tout est fini... il ne m'aime plus !.... et désor- 
mais ma vie se passera à subir des emportements, des 
scènes de fureur... Le calme sera représenté par l'in- 
différence... comme en ce moment] » 

La vieille bonne de Frédéric emmena l'enfant après le 
diner, pour donner un peu de repos à ses parents, souf- 
frants tous deux; le domestique l’accompagna, et Louise 
se trouva seule pendant quelque temps avec son mari. 
Ces heures consacrées aux souvenirs du passé furent par- 
ticulièrement amères.….. Enfin l'heure du départ s'ap- 
procha; l'enfant, distrait et aussi un peu fatigué par sa 
promenade, semblait plus calme ; on se remit en route, 
etl'on arriva à Brôme, où l’on comptait passer la nuit 
pour prendre le lendemain le bateau à vapeur qui devait 
conduire la famille à sa destination. Louise fut envoyée 
en avant, tandis que son mari s'occupait de reconnaître 
les nombreuses malles et les innombrables paquets dont 
sa jeune femme avait voulu s’entourer. I] la rejoignit 
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après avoir dû faire à la gare une station assez longue, et 
dont il semblait être fort ennuyé. 

« J'ai envoyé directement toutes les malles au bateau à 
vapeur, » dit-il à sa femme, « et n’ai fait apporter ici que 
les sacs de nuit. 

— L'une des malles m’est cependant indispensable, » 
répondit vivement Louise, «car je dois y placer les ob- 
jets que je compte acheter ici. 

Tu comptes faire des emplettes? » dit Paul avec sur- 
prise. 

«Tu le sais bien, » repartit Louise avec quelque ai- 
greur. 

Il le savait en effet, car cela était convenu depuis long- 
temps. Souffrante comme elle l'avait été, Louise n'avait 
pu s’occuper de sa toilette depuis plusieurs mois, et toute 
sa famille lui avait conseillé de faire ses achats à Brèôme. 
Son mari s'était engagé à l’accompagner dans tous les 
magasins, ou, sielle le préférait, à faire transporter 
près d’elle, à l'hôtel, tous les chapeaux, tous les man- 
telets et toutes les robes que l'on pourrait se procurer à 
-Brème. Elle ne voulut pas comprendre qu'il n'avait pas 
changé de sentiment à cet égard, et qu'il l'aurait auto- 
risée à acheter tout ce qui lui plairait, pourvu qu'il ne 
fût pas obligé de s’en môler. Elle ne voulut pas tenir 
compte de sa fatigue, de son indisposition, de l'impa- 
tience que lui avait déjà causée la nécessité de se dé- 
battre pendant une heure au milieu des malles, des pa- 
quets et des boîtes à chapeau ; elle ne voulut pass'aper- 
cevoir qu'au moment où il se croyait délivré de tous ces 
soins et libre de se reposer, il lui semblait éminemment 
désagréable de recommencer à s'occuper de semblables 
détails. Non, il convenait mieux à son orgueil de cons- 
tater des torts que de chercher à les excuser, et l'impru- 
dente jeune femme s’excitait elle-même, sans réfléchir 
qu'elle ne pouvait troubler la vie de son mari sans dé- 
truire son propre repos. « S'il m’aimait encore , » se di- 
sait-elle avec amertume, « il ne serait pas indifférent à 
ma toilette... Soit! je n'achèterai rien, car je ne m'a- 
baisserai jamais à le solliciter. 

— C'est juste, » répondit M. de Kadden , «il était con- 
venu que tu ferais tes emplettes ici ; je te demande seu- 
lement de m'accorder en ce moment un repos qui m'est 
indispensable, je te l'assure. 

— Comment ferai-je, puisque les malles sont envoyées 
au bateau à vapeur? 

— Voilà la bourse ; va acheter tout ce qui te convient, 
et fais mettre tout cela dans une malle neuve. 

— Je ne puis pourtant aller seule dans les magasins 
d’une ville inconnue. 

— Prends le domestique. 

— Autrefois tu ne m'’aurais pas conseillé cet arran- 
gement, » dit Louise avec ironie... « I] est vrai qu’au- 
trefois tu aurais tenu à m'accompagner. 

— Je t'en supplie, Louise, garde le silence... ne me 
tourmente pas plus longtemps. 

— Sans doute! ]1 est bien commode d'imposer le si- 
lence; on évite ainsi les reproches que l'on mérite, et 
l'on peut garder la douce illusion qui nous porte à sup- 
poser que nous sommes infaillibles et parfaits. 

— Louise, pas un mot de plus! » dit M. de Kadden, 
qui était debout, et semblait lutter contre une violente 
colère tout près d'éclater. 

Mais Louise ne put renoncer à la satisfaction de soute- 
nir sa cause, qui lui semblait juste et bonne ; elle se dit 
qu'elle avait déjà assisté plus d'une fois à ces explosions 
violentes... Qu'importait dès lors une scène de plus ou 
de moins? Au fond, tout au fond de son âme, se trou- 
vait d’ailleurs enfouie cette pensée : « Plus il se montre 
violent, plus il augmente la somme des torts que j'ai à 
lui reprocher...» Elle poursuivit donc : 

« Oui... je sais... les paroles grossières, les fureurs, 
sont réservées pour moi... Vis-à-vis des étrangers, et 
sans doute pour me faire assumer les reproches que vous 
méritez, vous savez vous montrer poli, courtois, et même 
empressé.…. Pour eux, l’on peut se dominer... mais pour 
moi! allons donci est-ce que cela en vaut la peine? 

— Louise, tais-toi | 

— Je dois tout supporter... majs l'on se montre plein 
de douceur, même pour la vieille Jeanne. » 

A ce moment, M. de Kadden , en proie à une colère 
dont il n’était plus le maître, leva le bras... Ce geste fut 
si effrayant que Louise se rejeta vivement en arrière, et 
se cogna la tête contre les bronzes d'un secrétaire. 

Le premier mouvement de Louise fut de s’excuser.. 
Mais elle entendit Paul murmurer ces mots d'une voi 
tremblante : 

« O tourment de ma viel » 

Cetteexclamation changea subitement ses dispositions. 
Elle se souvint alors... Elle attribua à ce geste effrayant 
une signification qu'il n'avait peut-être pas... Elle se dit 
qu'il avait voulu la frapper... que non-seulement il ne 
l’aimait plus, mais qu’il ne l’honorait pas mème, et qu’elle 
allait subir désormais l’ignominie des scènes brutales dont 
les ménages des gens les plus grossiers et les plus in- 
cultes offrent seuls le théâtre. 

Épouvanté lui-même, Paul demeurait debout, sombre, 
silencieux, les bras croisés sur sa poitrine, dans l'attitude 
d'un désespoir farouche. Enfin, il fit un pas, tendit la 
main à sa femme, et lui dit tout bas: 

« Louise, aie pitié de moi... Vois à quel état tu me 
réduis! » 

Elle ne prit pas cette main, et ne le regarda pas, 

« Louise , pardonne-moi ! » 

Elle se détourna, et répondit : 

«Jamais! jamais! Tout est fini... 11 vaut mieux qu'il 
en soit ainsi. » 

Paul recule de quelques pas, et s’approcha de la fenêtre. 
Louise éprouvait une vive douleur à la tempe, et quel- 
ques gouttes de sang chaud coulaient lentement sur sa 
joue; la jeune femme semblait avoir perdu conscience 








de son être... Mais les pensées les plus désespérées se 
heurtaient dans son cerveau. Tout était finil.…. Une sé- 
paration 1... Les prophéties d'Émilie se trouvaient accom- 
plies!.…... Oh! que ne mourait-elle en ce moment! La 
mortserait une délivrance... Comme on devait être heu- 
reux quand on ne pensait plus, que l’on ne sbntait plus 
rien , surtout quand on ne se souvenait plus de rien! 

Quand M. de Kadden osa regarder sa femme, il la vit 
immobile, pâle, les yeux fermés, la tête appuyée contre 
le dossier du canapé, tandis que quelques gouttes desang 
pourpre glissaient sur son col blanc. Il poussa une ex- 
clamation d'effroi : 

« Qu'as-tu , Louise? Qu'est-ce que ce sang? 

— Je me suis heurtée, » répondit-elle. « Ce n’est rien. » 

Elle essuya son visage tranquillement avec un mou- 
choir, et referma les yeux. Comme l’un des garçons de 
l'hôtel entrait au même moment pour prendre les ordres 
cencernant le souper, la jeune femme se leva rapide- 
ment, se retira dans sa chambre, et se jeta sur son lit. 

M. de Kadden appela Jeanne, lui dit que sa femme 
s'était heurtée par mégarde , et la pria de se procurer im- 
médiatement de l’eau fraiche et de l’arnica. I] fallut re- 
courir à l'hôtesse, et celle-ci, qui paraissait avoit un cœur 
excellent, se hâta de venir elle-même panser la blessure. 
Louise vit entrer l’hôtesse avec son mari... Elle vit ce- 
lui-ci chercher un mouchoir et le déchirer pour en faire 
des compresses. Mais quand tous deux :s’approchèrent 
d'elle, elle ferma obstinément les yeux, car elle ne vou- 
lait à aucun prix adresser quelques paroles à l'une des 
deux personnes qui s’empressafent autour d'elle. On exa- 
mina la petite plaie, on y appliqua une compresse….. 

«C'est une place bien dangereuse, » murmurait la 
bonne hôtesse... « On frémit en songeant à ce qui eût 
pu arriver"... Heureusement qu’on en est quitte à bon 
marché... On comprend que la jeune dame soit étour- 
die par ce coup. » 

On servit le souper, auquel M. de Kadden ne toucha 
pas, mais il s'assit cependant à table pour tenir compa- 
gaie à Frédéric, qui ne.tarissait pas en questions sur la 
maladie de sa mère. 

Le lendemain matin le déjeuner eut lieu dans les 
mêmes conditions. Louise restait au lit, immobile et les 
yeux fermés ; Paul ne savait à quel parti s'arrêter: Mais, 
ne pouvant se résoudre à demeurer tranquille, il descen- 
dit et erra autour de l'hôtel pendant quelques instants. 
Les réflexions les plus amères se succédaient en lui, pa- 
reilles aux vagues de la mer quiroulent une plainte éter- 
nelle. Qu’avait-il fait de cette eune âme confiante qu'il 
avait promis de guider, de cette enfant qu'il devait ai- 
mer et protéger? Au lieu de l'instruire patiemment, il 
avait lutté avec elle, non par la douceur, mais avec l’em- 
portement qu'il témoignait à ses recrues quand elles se 
montraient trop obtuses. Oh1 quelle honte! quelle dou- 
leur! Comment se faisait-il qu'avec les meilleures inten- 
tions, avec la plus vive tendresse, on avait atteint une 
semblable extrémité? Par son indifférence, sa paresse 
d'esprit et de cœur, il l’avait peu à peu détournée même 
de ce qui lui eût donné la force de supporter ses mal- 
heurs..... 11 l'avait éloignée de Dieu, en lui disant qu'il 
était toujours temps d’y revenir. Elle était là, sous un 
toit étranger, parmi des étrangers, sans un seul cœur 
ami qui pôût la soutenir, seule avec un homme qui devait 
désormais lui inspirer un incurable effroi et une insur- 
montable aversion…. Cet homme, c'était lui, son mari! 
Lui, qui l’aimait pourtant, et bien sincèrement; lui, qui 
lui avait promis de la protéger envers et contre tous; 
lui qui s’était laissé aller contre elle à des emportements 
de crocheteur! Comment tout cela était-il possible? Oh! 
combien les grands-parents avaient raison, alors qu'ils 
répétaient : « Un jeune ménage doit donner peu de temps 
aux relations frivoles et purement mondalnes, et s’habi- 
tuer avant tout à fonder le bonheur domestique, qui ne 
s'improvise pas; il doit avoir des amis intimes, car les 
cœurs égoïstes seuls peuvent se renfermer dans leur sa- 
tisfaction , comme le colimaçon dans sa coquille... Mais 
il lui faut éviter les oisifs, les gens qui cherchent à per- 
dre leur temps en de vains bavardages et de sots plai- 
sirs. Ceux-ci les habituent à quitter leur logis, leur com- 
muniquent le goût des vanités, et leur donnent peu à peu 
la coutume de vivre séparés, coutume préjudiciable en- 
tre toutes au bonheur conjugal. » 

Mais qu'importaient ces souvenirs, ces regrets ? 11 était 
trop tard maintenant pour se repentir, trop tard pour 
mettre ces conseils à profit, et pour recommencer la 


vie avec l'expérience des écueils sur lesquels on avait 
sombré. 

1 rentra bientôt, harassé par ses pensées et ses tour- 
ments; il rencontra Jeanne qui promenait l'enfant, et 
apprit que sa femme s'était levée un instant pour dispo- 
ser toutes choses pour son départ, puis qu'elle s'était re- 
mise au 1It; sa blessure'la faisait encore souffrir,et, comme 
elle n'avait pu dormir pendant la nuit, elle essayait de 
reposer avant de partir. 

ll se souvint alors de la malheureuse cause qui avait 
produit la scène déplorable de la veille. Jeanne lui dit 
que Frédéric avait besoin d'habits, qu’elle l'avait râp- 
pelé à Mme de Kadden, mais que celle-ci avait remué la 
tête sans prononcer une parole. 

« Elle est trop souffrante pour aller elle-même cher- 
cher les objets dont elle peut avoir besoin,» dit l’obli- 
geante hôtesse en intervenant dans la conversation ; 
« mais on pourrait aisément faire venir à l'hôtel tout ce 
que la jeune dame désire. » 

M. de Kadden se mit aussitôt en route avec Jeanne et 
le petit garçon; il entra dans un magasin de modes, et 
resta fort perplexe au milieu de tous les objets qu'on lui of- 
frait. La modiste, s'apercevant qu'il demeurait silencieux, 
sérieux et indécis, s'adressa à la servante, et l'engagea à 
lui donner le signalement de sa maîtresse ; elle ne se fit 
päs prier, et M. de Kadden écouta cette description avec 
une étrange oppression….. Jeanne dit que la jeune dame 
avait une profusion de boucles brunes, un visage écla- 
tant de blancheur, une taille mince et élègante.….… 

«C’est bien ! cela me suffit,» répondit l'avisée mo- 
diste. « Vous prendrez un chapeau blanc en paille de 
riz avec des rubans d’un beau bleu. » 

(La suite au prochain numéro.) 


EMMELINE RAYMOND. 





No hh,148, Indre-et-Loire. Pour allonger des rideaux en mousseline, 
on les bordera avec des entre-deux au crochet, ou bien en imitation 
de dentelles, alternant avec des bandes de mousseline unie, On mettra 
une quantité suffisante de bandes et] d'entre-deux pour parfaire la 
hauteur voulue, puis on les terminera par une dentelle assortie aux 
entre-deux. — No 20,002, Lyon. Les jupons de crin, blanc ou gris, 
que l'on trouve chez Mme Fladry, rue du Faubourg-Polissonnière, 27, 
sont de deux sortes : les uns (à 30 francsen crin gris, 55 en crin blanc} 
ont deux cercles d'acier, et un volant bouillonné sur le bord inférieur; 
en y ajoutant un ou deux jupons de mousseline à volants, ce jupon de 
crin peut servir même pour les robes à queuc ; cependant, si l’on er: 
désire un spécial pour ces dernières toilettes, on prendra le Jupon gris 
(40 francs), ou blanc (45 francs), qui est à deux volants bouillonnés. 
Pour le surplus des questions, les adresser directement à Mme Fladry. 
— No 58,648, Lozère. 11 est impossible de répondre dans le prochain 
numéro. On ne trouvera nulle part des tapisseries plus belles que 
celles de Mme Michaud, boulevard Sébastopol. 14. — No 57,207, Yonne. 
Ces indications sont une grosse besogne qui ne peut s’improviser, el 
pour les donner il me faldrait le temps de comparer et de juger; cela 
se fera probablement un jour. Je ne connais pas, à mon grand regret, 
cet emploi du borax. Merci pour cette bonne lettre. — Mo 28,624, 
Haute-Vienne. On recevra prochainement des travauz en application 
de drap sur drap. J’ignore le prix de cet objet; pour le connaître, s'a- 
dresser à Mwe Michaud, boulevard Sébastopol, 18.— No 53,149, Hautc- 
Lotre. Mme Deslignières, rue Chateaubriand, 12 ; ce pensionnat réunit, 
à mon avis, tous les précieux avantages que notre abonnée souhaite : 
il ya même une chapelle dans l'habitation, — Vo 49,193, Aisne. Une 
veuve peut rendre visite à ses amis six semaines après la mort de son 
mari ; elle laissera écouler un peu plus de temps, avant de rendre 
visite aux simples connaissances. Le mot veuve ne doit pas plus figu- 
rer sur les cartes de visites que dans la signature. L’alpaga n'est pas 
une étoffe qui puisse se porter en d deuil; ni vestes, ni manteaux, 
mais le grand châle long. La martre n’est point une fourrure de deuil. 
L’astrakan noir peut seul être porté par le deuil. — No36,221, Loiret. 
Nous ne pouvons publier un dessin de blague avec les initiales dési- 
rées, puisque, par le fait mème des initiales, ce dessin servirait seulc- 
ment à l’une de nos abonnées. 











Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Fran Didot frères, Sls et Cie, rue Jacob, 86. 





RÉBUS 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Nos patrons continueront à donner des modèles nombreux et variés. 


N° 58. HUMÈME ANNÉE, Dimanche 22 septembre 1867. 
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Sommaire. — Corsage de mousseline avec garniture en taffetas, 
— Fichu en frivolité et crôchet. — Bordure pour confections. 
— Nœud de ceinture. — Galon pour ornements de robes d'en- Ce fichu, carré devant et derrière, se compose d’entre- 
fants. — Deux bouquets au passé. — Plateau sur canevas Java. | deux en frivolité et crochet, et d'une dentelle en frivolité, 


On peut aussi les utiliser, en gu'se de semé, pour cous- 
Fichu en frivolité et crochet. sins, tabourets, etc. u & 





— Cravate en ruban rouge et ruban noir, — Col en guipure | Les pans d'entre-deux qui sont placés sur le dos ont cha- Plateau sur cancvas Java. 

sar filet et frivolité, — Col fait au crochet. — Çarré au crochet. | cun 70 centimètres de longueur, ceux des épaules 28, La broderie de ce plateau est faite au point russe avec 
— Tapis de table. — Description de toilettes. — Modes, — | ceux de devant 22 centimètres de longueur; tous se : de la soie de cordonnet; on défile les contours du plateau 
Recette de ménage, terminent par des grelots en perles ‘pour former la 
— I. Leçons de blanches, S frange. 


























piano, — NouveLce: 
Un Récit qui ne se 
termine pas par un 





























Bordure pour confections. Cravate 





TAC. On exécute cette broderie avec ‘de EN RUBAN ROUGE 
la laine ou de la soie, sous lesquelles ET RUBAN NOIR. 

i on pose sur les contours une souta- On fait en ce 

àc che de nuance tranchante. moment beau- 

mousseline Ed Dans 

AVEC GARNITURE EN Nœud de ceinture. de couleurs, ou 

TAFFETAS. On exécute ce nœud avec du ruban seulement de 


nuances différen- 
tes. Notre mo- 
dèle est fait avec 
2 morceaux de 
ruban, l'unrouge, 
l’autre noir, ayant 
chacun 97 centi- 
mètres de lon- 
gueur, et 3 centi- 
mètres de lar- 
geur; à chaque 
extrémité le ru- 
ban est un peu 
creusé (voir le 
dessin), ourlé, 


ayant 18 centimètres de largeur; pour 
former, ces bouclettes gonflées on dis- 
pose les plis des bonclettes en sens 
opposé. 
On pose le nœud 
au milieu de la cein- 
ture, par derrière, 


Ce corsage appar- 
tient à l’une des 
mille variétés du 
genre. Il est orné 


Galon 
POUR ORNEMENTS DE 
ROBES D'ENFANTS." 


On exécute ce ga- 
lon avec du cordon 
blanc en co- 
ton, et 2 mor- 
ceaux de sou- 
tache rouge 
en laine; ainsi 
que l'indique 
notre dessin, 
le cordon est 
fendu à dis- 
tances régu- 
lières, et l'on 
y passe la sou- 
tache en croi- 
sant ses deux 
bouts par der: : 
rière. 








CORSAGE DE MOUSSELINE AVEC GARNITURE EN TAFFETAS. Deux FICHU EN FRIVOLITÉ ET CROCHET, 
bouquets 

par devant d’un plastron composé d'entre-deux brodés, AU PASSÉ. puis garni d'une frange rouge ayant 8' centimètres de 
ayant un centimètre 1/2 de largeur, et entre-deux en gui- ' largeur. 
pure, ayant 3 centimètres de largeur, de guipure ayant Ces bouquets serviront de sujets pour de menus objets, 

1 centimètre 1/2 de largeur; finalement de ruban mauve, | tels que porte-monnaie, médaillon de portefeuille ou de : 
découpé en dents pour la ceinture, les bretelles et les | porte-cigares. On les exécute en soie de cordonnet sur Col en guipure sur fllet et frivolité. 
poignets; il est porté avec une jupe de foulard blanc à | maroquin, reps de soie, velours ou moire, en plusieurs Le filet est exécuté avec du fi] fin sur un moule dont le 
fleurettes mauve. nuances d’une seule couleur. contour est d’un centimètre (on sait que l'on mesure 
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vec un bout de fil les contours des moules à filet). 
Le col est bordé avec une dentelle en frivolité. 

Pour le fond du col, on exécute d'abord une 
bande droite en filet que l'on commence par 2 
mailles; on fait, en allant et revenant, 18 tours, 
durant lesquels on augmente d'une maille à la fin 
de chaque tour, de sorte qu’il y a 19 carrés dans le 
dernier de ces tours; on fait un tour sans aug- 
mentation, puis on maintient le même nombre de 
mailles jusqu’à ce que la bande ait la longueur 
voulue, en augmentant d'une maille à la fin d'un 
tour, et diminuant d'une maille à la fin du tour 
suivant. Quand la bande a la longueur voulue, on 
fait de nouveau 1 tour sans augmentation ni dimi- 
nution, puis 18 tours; à la fin de chacun de ces 
18 tours on diminue une maille. Les 2 dernières 
mailles sont nouées ensemble, sans former une nôu- 
velle maille sur.le moule. Sur celte bande on 
marque avec du gros fil la forme du col indiquée 
par notre dessin, puis on exécute la broderie, et 
en dernier lieu la dentelle en frivolité. 

Dentelle en frivolité, —6 doubles nœuds, — 1 picot 
court, puis alternativement trois fois de suite 3 dou- 
bles nœuds, 1 picot, — 6 doubles nœuds. — On 
serre celle rangée de nœuds de façon que ses deux 
extrémi ient séparées par 1/3 de centimètre; 
cela forme une sorte de demi-cercle ou dent, et l'on 
en recommence un autre à un faible intervalle; 
mais dans chaque demi-cercle suivant on attache 
ces 3 premiers doubles nœuds au demi-cercle pré- 
cédent, On festonne trés-serré le contour du col, en 
exécutant le feston sur le gros fil employé pour 
tracer le contour du col, et l’on prend en même 
temps la frivolité dans ce feston; on soutient un 
peu l’encolure en la festonnant, On coupe l'excé- 
dant du filet tout près du feston. 





Col fait au erochet. 
MATÉMAUX : Fil de lin nos 90 et 150. 


Ce col est fait par morceaux isolés ; on com- 
mence par la rayure épaisse qui en forme le 
contour extérieur; on prend le plus gros fl, 
et l’on fait une chainette de 400 mailles. 

1er tour, — Une maille simple dans chaque 
maille de la chainette. 

2e tour, — Une bride dans chaque maille du 
tour précédent, 

3e tour, — Une maille simple dans chacune 
des 2 premières mailles, — une barrette en 
relief, c'est-à-dire 2 doubles brides dans la 
4° maille du 1*r tour, par conséquent en biais. 
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BOUQUET AU PASSÉ. 





les 2 brides en une seule maille, et 
que l'on reprend le brin pour le 
passer dans cette seule maille, et 
à la fois dans Jes bouclettes qui se 
trouvent sur le crochet. On fait 
ensuite : *une maille simple dans 
Chacune des 3 mailles qui se trou- 
vent après la plus proche maille 
du tour précédent, par-dessus Ja- 
quelle on passe, sans y toucher, — 
une barrelle dans la 4° maille sui- 
vante, appartenant au 1° tour, — 
On recommence depuis * jusqu'à 
la fin du tour. 
Sur ehaque côté long de cette rayure on 
fait, ca deux tours, de petits festons com- 
ae mailles en l'air, en employant le 
{'t tour, — Une maille simple dans la première 
maille du tour précédent; — 7 mailles en Pate ot 
ie on ae une maille, — une maille simple 
à plus proche maille, — + 
Juiqu'é La AT nu Île. — Recommencez depuis 


2 tour, — Une maille simple dans la première 
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En faisant ces brides Tapis de table, 









on laisse intacte Ja APPLICATION DE DRAP 
bouclette qui se trouve SUR DRAP, 
avant la dernière Modèle de Mme Michoud, 


maille simple, c'est- 
à-dire que l'on termine 


boulevard Sébastopol , 14. 
Ce dessin en trois 





GALON POUR ORNEMENTS NE ROBES D'ENFANTS. 


PLATEAU 


SUR CANEVAS JAVA. 





maille; — *2 maïlles en l'air, sous lesquelles OT 
passe 3 mailles; — dans la maille suivante 2 brides, 
séparées par 3 mailles en l'air, — 2 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles, — une maille 
simple dans la maille suivante. — Recommencez 
depuis * jusqu'à la fin du tour. Pour former les coins 
du col, qui se trouvent sur la onzième barrette, 
en comptant depuis le commencement et depuis 
la fin de la rayure épaisse, on fait, dans le 1° tour 
des festons extérieurs, à la place qui vient d'être 
indiquée, 5 mailles simples, sans passer aucune 
maille du tour précédent, tandis que dans le pre- 
mier tour des festons intérieurs on fait quatre fois 
de suite, au lieu de trois mailles en l'air, une maille 
en l'air, sous laquelle on passe 3 mailles; de plus , 
dans le second de ces deux tours on fait une fois, 
au lieu des 2 brides exécutées dans une même maille 
et séparées par 3 mailles en l'air, “seulement une 
bride, ainsi que le dessin l'indique. On fait encore 
une seconde rayure pareille, mais sur une chaî- 
nette de 356 mailles, et les coins sont formés entre 
la 7° et la 8e barrette, en comptant depuis le com- 
mencement et la fin de la rayure. En exécutant 18 
second tour des festons extérieurs de cette deuxième 
rayure, on réunit celle-ci à la précédente, c’est- 
à-dire que, dans chaque deuxième des 3 mailles en 
l'air se trouvant entre 2 brides, on passe le briu dans 
la maille en l'air identique de la première rayure; 
on fait une maille en l’air, puis on réunit les 2 bou- 
clettes en une seule maille. 11 ne reste plus à faire 
que les coins épais (ou pointes), qui sont exécutés 
en allant et revenant, et rattachés aux festons inté- 
rieurs de la deuxième rayure. On travaille ainsi : 
une maille simple dans le 12e feston de la seconde 
rayure, en comptant depuis le coin du col; — 
*3 mailles en l’air, — une maille simple dans le 
milieu du plus proche feston. — Recommencez 10 
fois depuis *. On retourne l'ouvrage, on fait, en 
allant et revenant, deux tours de mailles sim- 
ples(une maille dans chaque maille); après le 
2e tour, on attache le brin à l’un des festons, 
et l’on fait 13 tours de mailles simples en allant 
et revenant ; chaque 2° de ces tours est de quel- 
ques mailles plus court, de telle sorte qu'une 
pointe en biais se forme à l’une des extrémi- 
tés. Sur le côté opposé, on attache chaque 4° de 
ces tours par une bride à l’un des festons de 
la rayure. Le contour de l’encolure est formé 
par un tour de mailles en l'airet un tour 
simple, durant lesquels on soutient un peu le 
travail, 













BOUQUET AU FASSÉ, 


parties est celui d’un tapis de ta- 
ble, mais pourra, en outre, servir 
à plusieurs autres usages. Décri- 
vons-le d’abord tel qu'il est, 

Ne 1. Cette sorte de lambrequin 
est en drap rouge ; les dents sont 
bordées de soie blanche, traversée 
par des points noirs, et surmontée 
d'un feston noir un peu écarté; sur 
le contour extérieur même feston 
jaune, couture croisée verte à la- 
quelle se rattachent des points 
blancs. La petite rosace placée au 
centre de chaque dent est en drap 
blanc, fixée par un feston noir; au centre 
deux croix entrelacées, l’une verte, l'autre 
rouge, avec points noués, rouges surlacroix 
verte, jaunes sur la croix rouge, dans Île 
creux de chaque dent de la rosace 3 poinls jaunes; 
mêmes points, mais plus longs, dans chaque petite 
dent du lambrequin, Sur le bord supérieur dudit lam- 
brequin, petites rosaces noires fixées par quatre 
points blancs aux croix jaunes, et nœud bleu foncé 
au centre. Sur le contour du lambrequin, feston 
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noir et sole blanche, traversée par des points noirs ; au- 

dessus losanges jaunes; au centre des losanges nœuds 

rouges ; de chaque côté nœuds verts, encore de la soie 

pins traversée par des points noirs, feston jaune très- 
rté. 

N° 2. Bande en drap jaune servant d'encadrement, Au 
centre de chaque bande point d’arôtes noir: sur un côté 
(le plus rapproché du lambrequin), feston rouge, sur l’au- 
tre, feston vert; il y a un centimètre de dis- 
tance entre cet encadrement et le dessin pré- 
cédent. A cha- 
que coin, entre 
les deux enca- 
drements jau- 
nes, un mé- 


et Nxèe par les points noirs (un seul brin) qui la traver- 
sent; cette soie blanche simule ainsi une sorte de ganse 
ronde. : 

Les travaux en applications de drap sur drap sont en 
possession d'une grande faveur, méritée, du reste, par la 
richesse et la variété de leurs effets; ils sont d’une exé- 
cution aisée et rapide; de plus leur prix n'est pas élevé. 
A moins de posséder de petits morceaux de drap que l'on 
utilisera, en les découpant soi-même, il sera 
plus économique 
de demander à 
Mme Michaud, les 
applications toutes 
découpées, que d'a- 
cheter les divers 









































CRAVATE EN RUBAN 
ROUGE ET NOIR. 









désire orner le centre du tapis, 

on rapproche quatre de ces 

l grands médaillons rouges (dessin 
EI n° 3) de façon à former une 

: rosace, 

On trace le dessin sur le tapis, 


daillon jaune 
fixé par un 
feston brun, 
avec points de 
chaïnette dis- 


morceaux de 
drap, dont 
une partie 
sera  néces- 












poses ee se sairement per- 
ative - 

né noirs ol COL EN GUIPURE WR £ due, tandis 
ment noirs e SUR FILET ET % que tous les 
verts. Au cen- CROCHET. drapssont uti- 


tre second médaillon en drap 
bleu, avec rayons alternative- 
ment blancs et grenat, à nœuds 
jaunes sur les rayons grenat, 
rouges sur les rayons blancs ; 
les ondulations sont fai- 
tes au point de chainette 
avec de la soie rouge à 
l'extérieur, grenat à l'in- 
térieur ; dans chaque 
ondulation, médaillon 
bleu , avec rayons alter- 
nativement noirs et jau- 


lisés dans un atelier tel que 
celui de Mme Michaud. 

Le dessin que nous publions 
peut aussi servir pour un esCa- 
beaujcarré, une chaise, un 

coussin, etc. 


COL FAIT AU 
CROCHET, 






on découpe tous les médaillons, les ro- 
saces, grandes et petites, le lambrequin, 
les encadrements en drap, et on les fixe 
successivement sur le fond du tapis qui 
est en drap noir. Les festons sont faits 
avec un seul brin de soie d'Alger dédou- 
blée, le point de chaïnette avec deux 
brins, les nœuds avec trois brins, les 



















DESCRIPTION 
DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taf- 
etas violet à corsage mon- 


nes, nœuds points d’arêtes avec tant et man- 
jaunes sur un seul brin ; on met ches longues. 
les rayons quatre à cinq brins de La jupe de 
uoirs,nœŒud soie blanche, simple- cette robe est 


ment posée à la place 
qu'elle doit occuper, - 


entièrement 
plissée du 
hauten bas, et 
les plis tous 
couchés du 
même côté. 
Jupe courte 
en foulard 


rougeaucentre. 
* No 3, Médail- 
lon rouge, den- 
telé, fixé par un 
feston blanc, 
les rayons au 
point de chai- 
nette sont en 


soie de deux teintes vertes, al- 
ternativement claire et foncée. 
Second médaillon jaune fixé 
avec de la soie bleue, à rayons 
(point de chainette) alternati- 
vement bleus et grenat. Troi- 
sième médaillon noir fixé par un feston vert 
avec rayons alternativement rouges (nœud 
blanc) et blancs (nœud rouge); au centre 
nœud jaune. 

Au médaillon rouge se rattachent de doubles 
tiges faites au point de chaînette avec deux 
teintes vertes, dont la plus claire forme le 
contour extérieur; ces tiges soutiennent de petits cercles 
blancs festonnés en noir, semés de nœuds rouges; au centre 
des cercles, rayons jaunes, avec nœud rouge au milieu. 

Le dessin u° 1 est celui que l'on pose sur le contour du 
tapis, à 3 ou 4 centimètres de son bord extérieur; vient’en- 
suite le dessin n° ?, à une distance d'un centimètre, puis le 
grand médaillon rouge (dessin n° 4) que l'on pose dans cha- 





que coin du tapis, comme un chiffre de mouchoir. Si l'on N?{. TaPI DS TABLE, AlFLICATION DE DRAË SUR DRAP, 







écru à pointillé noir; celte jupe 
est découpée en dents carrées 
sur son bord inférieur et sur 
chaque côté du lé de devant ; les 
dents, bordées d'un ruban noir, 
ont chacune un grosbouton noir. 
Paletot pareil à cette robe courte, sans man- 
ches autres que des manches un peu courtes, 
demi-larges, flottant sur les manches de la 
robe de dessous. 

Robe en popeline bleue, à fines rayures groupées 
par sir, de façon à former une rayure un peu 
large. Sur le bord inférieur, trois biais en taf- 
fetas de même teinte que la robe, par conséquent plus fon- 
cées que la popeline. Paletot en poult-de-soie noire, plus 
court sur les côtés que devant et derrière, et garni d’une 
haute dentelle noire surmontée de trois galons perlés, Cha- 
peau de crin noir, garni d'une mantille en dentelle bleue; 
brides bleues. 


D 
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, 


pent sera imitée avec une extrème fidé- 
lité, que les yeux seront rendus par des 
perles de grenat, et qu'enfin cette tête 
mordra la queue dudit serpent: symbole 
bien connu, représentant l'éternité 
pas de la mode pourtant. ni de la jeu- 
nesse non plus. 

Les robes de bal des- 
tinées aux réunions d'au- 
tomne se font à trois oy 
quatre jupes. J'en ai vy 
une bien jolie en tulle 
rose, que Me Fladry 
envoyait à Dunkerque. || 


MODES. 


Il est assez difficile de constater un chan- 
gement quelconque dans la santé d’une per- 
sonne que l'on ausculte continuellement ; 
cette perpétuelle interrogation laisse en effet 
passer les transitions imper- 
ceptibles, et l'on ne peut re- 
connaître leurs résultats 
qu'au moment où ils devien- 
nent foudroyants. 

Tel n'est pas encore le cas 
en ce qui concerne la mode 
actuelle, et sur- 



























































tout la mode n'y avait pas | 
future, qui in- {moins deque- | 
téresse plus en- tre jupes s- 
core nos lec- Per posées ; 
trices. Aucun haque jupe 


{bordée d'une 


changement ruchedetalle, 
bien … notable rehausséed'u- 
jusqu'ici, mais ne blonde é- 
seulement quel- troite, et sur- 
ques lignes gé- montée de 
nérales à enre- deux ou trois 
gistrer. biais en satin 


Ainsi, le jupon rouge, bleu 
ou violet, est absolument dé- 
trôhé, quand il ne s'agit pas 
de la toilette des petites filles 
et des toutes jeunes filles. 
La robe courte ne se porte 
plus que sur un jupon pareil à la robe, 
rasant terre, orné sinon exactement 
comme la robe, du moins avec une gar- 
piture pareille quant à ses éléments. 
Cette amélioration , — c'en est une, — 
dans la toilette féminine, enlève à ce 
que l'on appelle le costume court ce dé- 
sagréable caractère de sauteuse qui l'a 
interdit à un grand nombre 
de femmes. Le costume court, 
ainsi exécu! n'est plus 
qu’ure robe à deux jupes, 
dont la première ne roule 
pas une queue 
incommensura- 
ble; il convient 
parfaitement pour 
toutes les toilet- 
tes du matin, et 
beaucoup 

mieux 
que la 
robe à 

queue 
pour les 

visites 
faites dans la 
matinée. La ro- 
be à queue, for- 
cément relevée 
dans ces cir- 
constances, constitue la 
plus disgracieuse de toutes 
les toilettes ; son véritable 
emploi doit se limiter aux 
toilettes du soir, lors- 
qu’elle sc déploie à l'aise, — ou à peu 
près, — sur les tapis des salons à peu près 
grands de Paris. 

On me demande comment on orne les 
corsages . Mais il n’est plus question 
de garnitures de corsage. On pouvait s'en 
préoccuper Lirsque de grandes basques retombaient 
tout autour de la taille sur la jupe. Aujourd'hui, on fait 
beaucoup de colliers en taff composés de petites 
dents ou de bandes coupées en biais... On pose des 
biais en chevrons; on s'en sert aussi pour garnir les 
entournures des manches, mais voilà tout : le corsage fait à cein- 
ture ne comporte aucun autre ornement. Me Fladrv me dit pour- 
tant que l'on fera quelques corsages à petite pointe par derrière, à 
petites basques par devant. Vederemo. 

En attendant, aimez-vous les sc pents? On s'apprète à reproduire 
quelques-uns de leurs enroulements copics en rouleaux de satin, qui 
garniront ie bor { inférieur des robes, On dit mème que la tète du ser- 


rose. Le satin est appelé à 
jouer un rôle important 
dans les ornements des ro- 
bes et des paletots; on le 
choisit de mème nuance 
que la robe, et la différence 
du tissu produit seule une diversité de 
teinte très-douce , très-discrète, très- 
distinguée par conséquent. Je reœm- 
mande les robes de talfetas ayec rouleaux 
de satin de mème couleur; e'est l'une 
des plus jolies éngéniosités de la mode 
actuelle, et, comme elle n'est nullement 
tapageuse, elle ne risque pas 
de devenir banale ; war, ao- 
jourd'hui, la grande majo- 
rité des femmes rechæche 
surtout ce qui se voitide Join. 

















N° 3, TAPIS DE TABLE, 
APPLICATION LE DRAP SUR 


















pain, 

Un grain d'ail, 

Un œuf entier, 

Une pincée de persil, 
poivre et sél, 

Hachez et mêler le tout; 
placez cette farce dans une 
volaille que vous faites cuire à petit 
feu dessus et dessous dans un bon Jus 
fait avec un nœud de veau, des cant- 
tes, des oignons, des champignons, dés 
olives, bouquet de thym et de célerl. 

Dressez la volaille sur un plat, e2- 
tourez-la avec les champignons, les oli- 
ves, les carottes ; découpez par-dessus un cornichon, 
et arrosez le tout avec le jus en coulis. 








N. B. — La recette de la volaille en compote D'a 
été envoyée avec la signature du baron Brisse cadet. 
J'ai tout lieu de la croire apocryphe, et, pour éviler 
de me trouver accusée d’usurpation de nom, je sup 
prime ladite signature; quelque grave personnage se cache pN- 
bablement sous ce psendonyme... Qui sait? le prétendu Brisse 
cadet est peut-être un magistrat? 

















N°0 2, Modèles de chez Mes Michaud, 
boulevard Séastopol , 14, 





LEÇONS DE PIANO. 
L 

Les Conseils d'une ex musicienne, publiés à intervalles 
plus ou moins éloignés, m'ont valu un grand nombre de 
lettres et un certain nombre de réclamations. Celles de 
nos abonnées qui s'occupent de musique pour leur pro- 
pre compte ou pour celui de leurs enfants demandent, 
avec une insistance qui doit être prise en considération, 
une sorte de Méthode destinée à faciliter leur tâche. Je 
reconnais que ce sujet offre une certaine somme d'uti- 
lité à une partie des lectrices de la Mode illustrée, et je 
vais lui consacrer un petit nombre d'articles... Je dis 
un petit nombre. car, d'une autre part, si répandue 
que soit l'étude de la musique, il ÿ a encore dans notre 
armée d’abonnées un chiffre imposant de personnes 
qui se soucient peu de la musique, ou du moins de 
l'étude du piano; leurs droits, leurs intérèts, ne peuvent 
être sacrifiés à ceux de nos abonnées musiciennes. 
. Done, pour tenir la balance exacte, nous essayerons de 


i ; 
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condenser dans un petit nombre de Leçons de piano 
quelques conseils essentiellement pratiques, que nos 
lectrices se chargeront de parapbraser au fur à mesure 
de leurs progrès. Si j'osais employer une image essen- 
tiellement prosaïque, ét qui aurait du moins le mérite 
de n’accuser en moi aucune visée ambitieuse, je dirais 
que ces Lecons doivent être assimilées aux extraits et 
condensations qui permettent de posséder, sous un 
mince volume, le bouillon. hélas! le mot est prononcé! 
suffisant pour un grand nombre de potages. Je me con- 
sole d'évoquer, à propos de musique, une image si vul- 
gaire, en me souvenant que la vraie poésie est assez 
robuste pour marcher en compagnie de l’humble prose ; 
qu'elle ne se croit pas obligée de planer sans cesse dans 
les’ airs, ni de se reposer uniquement sur les sommets ; 
que les poëtes de parti-pris, parvenus de l’art, craignent 
seuls, à l'instar de tous les parvenus, de frayer avec les 
individus moins sublimes qu'eux... et qu'en un mot, si 
poëte que l’on soit, on ne dédaigne jamais ce que je 
nommais tantôt : un bon potage. 




















C'est parce que l'on contemple trop obstinément le 
but le plus éloigné, le résultat le plus éclatant, parce 
qu'on est trop impatient de les atteindre, que tant d'é- 
tudes musicales avortent piteusement. L'étude du piano, 
comme toutes les autres études, exige la patience, la 
persévérance, la modération dans les aspirations, et 
cette modeste raison qui se contente d'accomplir quoti- 
dicnnement, invariablement,. la tâche que l'on s’est 
imposée. Quelques-unes des lettres que je reçois accu- 
sent des illusions que j'aurai le regret de dissiper, en 
tant que l'on ajoute foi à mes affirmations. On me dit 
assez souvent que l’on n’a pas le courage de travailler 
autant qu'il le faudrait pour devenir une grande musi- 
cienne.. que l’on préfère travailler moins, travailler 
peu, et acquérir un petit talent d'agrément, consistant à 
jouer un certain nombre de polkas et de valses. 

Il me faut tout d’abord avertir les personnes qui m'é- 
crivent dans le Sens d’une réduction des heures de tra- 
vail consacrées au piano, que l'on n’a jamais qu'un 
talent de désagrément quand on recule devant une cer- 












































































































































TOILETTES DE CHEZ Mme FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 21, 


Robe en taffetas violet, avec garniture de taffetas 
noir, galons de passementerie et petits glands, Paletot en 
taffetas noir assorti à la garniture. 


taine somme de travail; que de plus, s’il s’agit de jouer 
nettement, intelligemment, mème des polkas et des 
valses, fl faut travailler absolument d’après les principes 
qui régissent toutes les études musicales. S'ils'agit d’ap- 
prendre par routine un nombre restreint de polkas et 
de valses, composant un petit répertoire qui demeurera 
invariablement le mème, je ne saurais en indiquer les 
moyens. Ce sujet est en dehôrs de ma compétence, car 
il n’a aucune base sur laquelle on puisse édifier une 
méthode quelconque ; c'est un exercice à peu près ana- 
logue à celui des perroquets. J'ajouterai que ce genre 
de talent d'agrément ressemble à la musique à peu près 
comme le cuivre grossièrement doré ressemble à l'or, et 
enfin qu’il y aurait avantage pour tout le monde à subs- 
tituer à ce petit répertoire un joli petit orgue de Bar- 
barie ou de non-Barbarie, lequel, avec moins de travail 


Jupe en tissu de laine brun uni, Robe courte den- 
telée, avec paletot pareil en knickerbocker français, brun, 
avec chiné orangé. Paletot pareil, 


encore, donnera des résultats supérieurs au point de 
vue de la correction et de la netteté. 

Quoi que l'on en puisse croire dans quelques régions, 
il n'y a pas deux musiques, l’une imposant beaucoup de 
travail, l’autre émitant celle-ci avec un travail moindre. 
Non, non, il n’en est pas de la musique comme des 
dentelles faites au fuseau ou bien au métier, celles-là 
vraies, solides et chères, celles-ci essayant de copier les 
premières et de jeter de la poudre aux yeux des gens 
incompétents. 

D'ailleurs, le travail qu’impose l'étude du piano n'est 
point aussi considérable qu’on l’imagine ; il ne s’agit pas 
d’additionner à l'avance la somme d'heures employées 
pour ce sujet, et de reculer épouvanté devant le total 
général ; il s'agit de se répéter: À chaque jour sa täche, et 
de marcher dans cette voie sans essayer de se passer du 


Robe , avec petites dents en taf- 


en popeline 
fetas gris, de nuance plus foncée, Paletot pareil 


temps, qui est le grand collaborateur de tous les travaux. 

Je crois fermement que toute mière connaissant les 
premiers éléments de l'étude du piano peut tenir lieu 
de professeur à sa fille, jusqu'au moment où des leçons 
de perfectionnement lui seront devenues nécessaires, 
c'est-à-dire jusqu'à quinze ou seize ans au moins. Au- 
jourd’hui, en effet, les professeurs les plus distingués 
ont mis leur système d'enseignement à la portée de tous, 
et, pour prendre un type de démonstration, j'indiquerai 
le Cours de piano de M. Le Couppey (publié chez M. Maho, 
rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25) comme le plus 
excellent, le plus utile, le plus efficace de tous les pro- 
fesseurs de piano. Moyennant ces études et ces exer- 
cices patiemment faits, graduellement, consciencieuse- 
ment exécutés, il n'est point de petite fille dont on ne 


puisse faire une musicienne sans méme recourir à un pro- 
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fesseur, point de jeune fille qui échoue dans la tâche de 
donner à son talent musical une base solide, inébran- 
lable. féconde en résultats excellents, tant au point de 
vue du mécanisme qu’à celui du style. Ce sera donc ce 
cours de piano, à mon avis le meilleur de tous, que nous 
étudierons ensemble. 

Commençons par le premier cahier, l'A, B, C, s’il 
s'agit d'une petite fille qui n’a pas encore posé ses doigts 
sur un clavier. Cette situation est la meilleure de toutes 
pour donner ct recevoir un bon enseignement, car il 
est plus facile de donner de bonnes habitudes que d'en 
déraciner de mauvaises. La première , la seule erigence 
que l’on doive avoir vis-à-vis de l'enfant , est celle de la 
précision , de la netteté du jeu, pour l'appeler par son 
nom. Mème chez les commençants, cette netteté doit 
ètre irréprochable. 11 ne faut pas permettre que l'enfant 
considère sa tâche comme étant seulement composée 
d'un nombre déterminé de mesures et de signes, 
qu’elle exécutera tant bien que mal pour se hâter de la 
terminer, sautant ici une note, substituant là une note 
non prévue par l’auteur à la note par lui tracée, attri- 
buant à celle-ci seulement la moitié de sa valeur, tandis 
qu’elle ralentira la mesure parce que les doubles croches 
lui sembleront plus difficiles à exécuter que les noires 
et les croches. Dès que l'enfant a commis une erreur, 
on lui fera reprendre sa petite mélodie da capo, et l'on 


répétera cette légère punition jusqu'au moment où l'er-, 


reur sera vaincue ; on lui marquera une mesure aussi 
lente que l'exige sa faiblesse, mais on maintiendra rigou- 
reusement la mème mesure pendant toute la durée 
de la petite mélodie. S'il y a un passage qui offre, 
toute relation gardée, une difficulté exceptionnelle, on 
lui fera répéter ce passage, ou mème cette mesure, iso- 
lément, jusqu'à ce que l'exercice et l’habitude aient 
effacé la difficulté et assimilé ce passage ou cette mesure 
à tout le reste de la mélodie. 

Ces points: — la netteté scrupuleuse, la mesure rigou- 
reuse, — sont les principaux, les plus importants parmi 
ceux dont on doit se préoccuper. Il ne s'agit pas, en 
effet, de fournir à sa propre indolence, ou bien à la né- 
gligence de l'enfant, des excuses fondées sur sa qualité 
de commencante; les difficultés étant graduées, ces excu- 
ses ne peuvent pas plus se produire’au début de l’ensei- 
gnement que dans son cours ultérieur ; de plus, l'Habi- 
tude de la netteté et de la mesure étant prise dès l’ori- 
gine de l'étude, la plus grande des difficultés que présente 
le piano est écartée, sans mème que l’on se rende compte 
de l'effort qui se proportionne à la tâche quotidienne, 
et disparaït bientôt, grâce à l'influence d’une bonne cou- 
tume prise àtemps. C'estune erreur funeste, irrémédiable, 
d'imaginer que l'indulgence due aux commençantes 
puisse s'exercer sur leur inattention et leur négligence, 
sans compromettre à tout jamais le succès des études 
entreprises. Une enfant à laquelle on a permis de ne pas 
tenir compte scrupuleusement des notes et de leur 
durée ne se guérira jamais complétement de l'infirmité 
qu'on lui a fait contracter. Il est toujours d'une mau- 
vaise politique d'édifier provisoirement, quitte à démolir, 
pour réédifier définitivement; outre que, par ce procédé, 
on double la peine de tout le monde, on court le risque 
de garder le provisoire, parce que l'énergie et la patience 
font défaut pour établir le définitif. Que gagne-t-on à to- 
lérer les inexactitudes et les incorrections?.. Rien, pas 
mème une diminution de peine et de travail; on peut 
mème aller plus loin, et affirmer qu'il est plus difficile de 

ouer mal que de jouer bjen. En effet, la négligence qui 


se permet de croquer des notes oblige à essayer de se. 


rattraper çà et là, ct finalement d'avoir recours à la 
grosse pédale, pour estomper les lignes brisées, pour 
noyer les fautes commises dans une cacophonie géné- 
rale. Cela n'est-il pas vrai? Parmi les jeunes filles qui 
lisent ceci, n'en est-il point qui, la main sur le cœur, 
seraient forcées d'avouer qu’elles ont dù avoir recours à 
cette pédale, pour masquer des passages tronqués? Eh 
bien! il faut bien leur confesser la vérité: grâce à ce 
procédé, ce que l’on fait ne s'appelle plus jouer du piano, 
mais seulement barbouiller du piano, produire un chaos 
insupportable pour soi et pour les autres, faire de la mu- 
sique enfin comme les commençantes mal commencées, 
qui se précipitent à travers les notes de tous calibres, 
pour terminer plus vite la tâche qui leur pèse. Pour 
jouer du piano, il ne suffit pas de frapper sur le clavier 
en se contentant de l'a peu prés, et il ne faut pas croire 
que l'on puisse suppléer par le tapage à ces modestes, 
mais indispensables qualités, que représentent la netteté 
et la mesure; les petits musiciens ne peuvent pas plus 
s'en passer que les grands musiciens, ou plutôt, sans ces 
qualités parfois dédaignées par des pianistes impatientes, 
il n'est point de musique. 1! n'y a qu’un informe tapage, 
un supplice pour les auditeurs; tranchons le mot, un ri- 
dicule et un aveu d'ineptie pour les exécutants. 

On ne saurait donc trop insister sur ces deux points, 
et je les présente, comme les plus importants de tous, 
aux mères de famille qui veulent exercer elles-mèrhes 
les fonctions de professeur de musique, comme aux 
jeunes filles qui veulent se donner à elles-mèmes une 
éducation musicale. On ne peut, sans un dommage 
presque irréparable, essayer d'esquiver quelques difficul- 





tés, de sauter à pieds joints par-dessus quelques exerci- 
ces; le meilleur moyen pour rendre complètement inutile 
la peine que l’on prend consiste à vouloir diminuer la 
somme de cette peine, non en triomphant de la difficulté 
par l'habitude, mais en retranchant de l'étudela patience, 
la minutie, la persévérance, indispensables au progrès. 
Si l'on veut courir avant de savoir marcher, si l’on en- 


 treprend d'arriver promptement en évitant de s'arrèter 


aux diverses stations de l'étude, on se trouve bientôt 
obligé, après un certain nombre de chutes, après des es- 
sais iufructueux, de revenir sur ses pas, de recommencer 
le travail élémentaire du début, de reprendre l'édifice en 
sous-œuvre ; on ne s’est donc épargné aucun travail: on 
a seulement eu la peine de travailler infructueusement, 
et celle d'essayer, peut-être vainement, de détruire les 
mauvaises habitudes, pour leur en substituer qui soient 
bonnes. 

Il y a plus: en étudiant, en enseignant dès l’origine la 
netteté et la mesure, on détruit par avance l'ennui, pro- 
verbialement attaché à l'étude de la musique. I y a là 
une erreur qu'il importe de dissiper : ce sont les exerci- 
ces mal faits, non les études bien conduites, qui cons- 
tituent un ennui insupportable. On répétera quarante 
fois de suite, sans aucun profit, un passage dans lequel 
on aura introduit ou toléré une faute, et dans ce cas 
l'ennui prend très-rapidement pour les auditeurs le ca- 
ractère d'un horrible fléau. Mais, si l'on s'accoutume à 
répéter dans une mesure très-lente, graduellement pres- 
sée, jusqu'à ce que le mouvement soit normal, sans se 
permettre aucune erreur, aucune omission, on n'en- 
nuiera personne, pas mème soi, et l'on ne se verra pas 
obligée, quelle que soit la difficulté que l'on abordera par la 
suite, d'infliger à soi, ni aux autres, la répétition inces- 
sante des mèmes passages. 

Il faut bien se convaincre que rien ici-bas, — je dis 
rien, — ne peut ètre bien fait, si l'on ne prend pas la 
peine de penser à ce que l’on fait. En présence des essais 
infructueux, des études mal dirigées, par cela seul que 
l'attention, la rectitude leur font défaut, on ne peut ces- 
ser de répéter qu'il en coûte moins de temps et de peine 
pour les bonnes que pour les mauvaises études. Hé! mon 
Dieu! si le travail vous fait peur à ce point que vous 
essayiez d’esquiver quelques-unes des obligations qu'il 
vous impose, que n'essayez-voys, ne fût-ce qu'à titre 
d'essai, de vous acquitter consciencieusement de votre 
besogne, qu'il s'agisse d'apprendre ou d'enseigner, peu 
imporle ? L'application représente un obstacle que l'on 
vainc une fois pour toutes, et au-delà duquel la route 
se déroule, plane, aisée, agréable, souriante, quand on 
a eu le courage de gravir immédiatement la pente qui 
conduit au sommet que l'on doit conquérir. Mais, lors- 
qu'on fait quelques pas dans cette ascension, qu'après 
les avoir faits, on se laisse retomber jusqu’au point de dé- 
part, la besogne s'éternise, les efforts se répètent infruc- 
tueusement; tant que l’on n’a pas vaincu sa tâche, on est 
vaincu par elle, et l'on reste dans les bas-fonds où s’agi- 
tent les indolents, et tous ceux qui prétendent jouir, sans 
conquérir la satisfaction parle travail. Cesconsidérations, 
quenulne peut combattre, militent, on le voit, en faveur 
du système que je préconise, et qui consiste à familiari- 
ser l'enfant, dès ses débuts dans l'étude du piano, avec la 
difficulté qui s'élèvera toujours entre ses efforis et ses 
progrès, tant qu’on ne l'aura pas obligée à vaincre cette 
difficulté. 

Pour les premières leçons, on ne permettra pas à l’en- 
fant d'étudier seule, sans aucune surveiHance; on lui 
donnera une heure de leçon par jour, divisée en deux 
demi-heures, pour éviter de fatiguer son attention et de 
lasser sa bonne volonté. On obtiendra de cette façon des 
résultats bien meilleurs que si l’on voulait obliger l’en- 
fant à travailler pendant une heure entière sans inter- 
ruption. EMMELNE RAYMOND. 





UN RÉCIT 
QUI KE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 


Suite, 


Quand Paul avait vu sa femme pour la première fois, 
elle portait justement ces deux couleurs... Quel piquant 
souvenir! 11 lui sembla, durant un instant, qu’elle 
était morte, et que l’on parlait d’un être charmant qui 
n'existait plus que dans la mémoire d'autrui. Il sortit 
machinalement quand le choix fut fait, et suivit Jeanne, 
qui ft essayer à Frédéric de jolis habits, et conseilla 
pour sa maitresse l'emplette d'une belle pointe en den- 
ce noire. Tous ces objets furent empaquetés et envoyés 

l'hôtel. 4 
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Pendant ce temps Louise gisaft sur son lit. La nuit ne 
lui avait apporté qu’une insupportable insomnie; elle 
n’avait point de pensées, et n’éprouvait qu’une insurmon- 
table lassitude physique et morale; elle avait eu la force 
de se lever, de faire quelques préparatifs pour le pro- 
chain départ, mue surtout par la crainte d’un change- 
ment dans les résolutions de son mari, et d’un brusque 
retour à Braunhausen. Elle voulait éviter de revoir sa fa- 
mille en ce moment, et trouva une force fébrile pour 
les dispositions nécessaires pour le départ... Mais depuis 
cet effort elle était plus abaitue que jamais; il faisait 
nuit en elle et autour d'elle , et elle ressentait dans toute 
son horreur ce sentiment de désolation complète, cette 
sensation d'isolement et d'abandon qu'entraine toujours 
à sa suite toute secousse qui détache une affection de 
notre cœur. 

Vaincue par les sollicitations, par l'importunité tenace 
de la vieille Jeanne, elle avait consenti à prendre une 
tasse de bouillon, à la condition absolue qu'on la laisse- 
rait en repos pendant toute la matinée. Jeanne renou- 
vela les compresses de la blessure et se retira discrète- 
ment; ce fut alors qu'elle rencontra M. de Kadden, et 





-l'accompagna. 


Revenu à l’hôtel, celui-ci resta patiemment pendant 
une heure dans le petit salon qui précédait la chambre 
de sa femme, celui-là même ou la scène avait eu lieu la 
veille. Bientôt ce souvenir lui devint insupportable, et 11 
ne put résister au désir de revoir Louise, fût-ce unins- 
tant. Il entr'ouvrit la porte avec mille précautions, et se 
glissa près d'elle. Cette fois elle dormait réellement; sa 
tête pâle, entourée d'un bandage, était appuyée sur l'o- 
reiller; ses mains amaigries s'étendaient devant elle, et 
son attitudeexprimait un sentiment de tristesse désolée. 
Il ne put soutenir ce spectacle, et s'éloigna en luttant 
contre les larmes qui le gagnaient, et se répétant invo- 
lontairement : « Tout est fini... Mieux vaut qu'il en soit 
ainsil....» — « Eh quoilen serait-il ainsi ? Fallait-ildonc 
envisager dans l'avenir une existence qui s'écoulerait 
dans l'isolement? Plus de femme, plus d'enfant au- 
tour de lui ?.. Et elle, réduite à se réfugier chez ses pa- 
rents, à demander leur protection, puisqu'il avait failli 
à celle qu'il lui avait promise? Oh! non... Tout au 
monde plutôt que cela! 11 y avait, il devait y avoir 
moyen de se corriger, et si Louise consentait seulement à 
avoir un peu de patience, à l’aider dans cette œuvre de 
régénération morale, tous ces maux pourraient être 
écartés. » 

Vers deux heures, la voiture commandée s'arrêta de- 
vant la porte; Louise dormait encore... Son mari s'ap- 
procha d'elle et l’appela doucement ; elle ouvrit les yeux, 
le regarda affectueusement.. Elle avait rêvé, sans doute 
ce n'était qu’un mauvais rêve... Mais non! quelques se- 
condes plus tard la réalité avait repris ses’droits, et lui 
retraçait impitoyablement ce qui s'était passé; la rougeur 
de l'humilité et du ressentiment monta à ce pâle visage, 
et Louise baissa les yeux. 

Dansce moment, Frédéric se précipita près de sa mère, 
on l'avait longtemps retenu loin d'elle , et il prétendait 
se dédommager ; il grimpa sur son lit, se suspendit à son 
cou, et lui donna mille caresses... Louise le regardait 
avec tristesse, évitant presque de l'embrasser, tant elle 
craignait de ne pas rester maitresse de ses larmes qui 
auraient, pensait-elle, provoqué une nouvelle scène. 
Enfin, Jeanne l'habilla, et toute la famille monta en 
voiture. 

Le voyage en bateau à vapeur s’accomplit rapidement ; 
les passagers étaient nombreux; Louise trouva dans cette 
foule une solitude relative, et se retrancha derrière sa 
faiblesse pour demeurer à l'écart; mais sur le soir on 
arriva à Waggenroge, dans la petite maison qui avait 
été louée pour la saison. Là, Jeanne se hâta d'improvi- 
ser une installation confortable, et couronna ses dispo- 
sitions en plaçant sur une table un vase contenant quel- 
ques roses épanouies. 

« Ce sont les roses de notre jardin, Madame, » dit la 
bonne femme triomphante. « Monsieur avait empaqueté 
les boutons dans de la mousse; je les ai trouvés, et 
vous les apporte, car il n'y a pas beaucoup de fleurs 
dans cette île sablonneuse. » 

Louise, restée seule, appuya sa tête contre la table 
pour essayer de résumer ses pensées et ses sentiments. 
Le soin que Paul avait pris de ces fleurs augmenta la per- 
plexité d'esprit dans laquelle elle se trouvait... 1] l’ai- 
mait, pourtant... Et son cœur était bon, cela, elle n’en 
pouvait douter. Elle envisagea avec terreur le parti qui, 
depuis deux jours, se présentait sans cesse à elle... Quoi! 
le quitter? l'abandonner à lui-même, aux tristesses de 
l'isolement, aux mauvaises influences ?... C'était là que 
devait aboutir cette tendresse mutuelle dont fls étaient 
si flers et si assurés ? Qu'était-ce que la tendresse, quand 
elle ne s'appuyait pas sur l'abnégation, sur l'indulgence, 
sur la patience? Elle pleura, mais sans amertume 
cette fois, car elle pleurait sur ses défauts, en les recon- 
naissant, en se jurant de les combattre, en se promet- 
tant de chercher la force là où sa grand'mère l'avait trou- 
vée : près de Dieu, et dans l'humilité, qui étoufferait en 
elle la personnalité et l’orgueil. 

On frappa doucement à la porte... Paul entra, vint 
s'asseoir en face de sa femme, t lui dit tristement : 

« Louise, m'est-il permis de te parler? 

— Oui,» répondit-elle à voix basse. 

« Veur-tu venir avec moi et F-édéric devant la porte 
de la maison ? Elle s'ouvre sur la plage en face de la mer. 

— Demain... nous irons là demain... Je suis encore 
bien faible ,» répondit Louise, ccmme pour s’excuser. 

C'était plus que Paul n'en pouvait espérer; aussi s’em- 
pressa-t-il d'accepter cette promesse. 

La maison que la famille occupait n’était autre chose 
qu'une cabane de pêcheurs; mais tout y était embelli 
par l’admirable propreté qui règne dans le Nord, et quel- 
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ques meubles, transportés de la ville 1a plus proche pour 
faciliter Ja location pendant la saison des bains, rendaient, 
cette cabane fort habitable. Elle se composait de trois 
pièces et d'une cuisine, et S'ouvrait sur la plage même ; 
à quelques pas, une petite anse abritait les bateaux et les 
filets du propriétaire de la maisonnette. 

Quand M. de Kadden entra le lendemain matin dans la 
chambre de sa femme, il eut encore la douleur de la voir. 
tressaillir à son aspect; mais ce mouvement, qui eut au- 
trefois excité sa colère, augmenta seulement sa tristesse. 

« Louise , » lui dit-il, « il faut avant tout te calmer et 

te guérir ; tu agiras en tout comme bon te semblera, de- 
meurant seule si tu le préfères, nous permettant d'être 
près de toi, si tu penses que notre compagnie puisse 
t’être bonne à quelque chose; tu resteras autant que 
possible au grand air pour reprendre tes forces et rede- 
venir ce que tu étais. Si cependant tu préférais te rendre 
tout de suite dans ta famille, je t'y conduirais..…. Mais 
laisse-moi te supplier de songer avant tout à ta santé; 
ne t'inquiète plus de moi... Va, l’homme que tu as 
connu travaille à se transformer, et il y réussira avec 
l'aide de Dieu. Ne t'impose aucun effort pour moi; parle, 
ou garde le silence à ta guise... Pleure même sans 
contrainte, sans redouter mon impatience... Tes larmes 
sont mon châtiment, et, s’il est plus cruel que tu peux 
l'imaginer, il sera, je l'espère, efficace. Tu es libre, en un 
mot, libre de prendre telle décision qui te conviendra... 
Songe à ta santé avant tout, puis... plus tard... Songe 
à notro paix... à notre bonheur, » ajouta-t-il à voix 
basse. ù 

Ce langage tendre et suppliant produisit dans le cœur 
de Louise un effet qui rappela à sa mémoire l’une des 
maximes favorites de sa grand’mère : « Latendresse appelle 
latendresse, la générosité excite la générosité, tout comme 
l'orgueil se brise contre l’orgueil, et le despotisme con- 
tre la révolte : tous les sentiments, bons ou mauvais, 
sont contagieux ici-bas. » 

Cela était vrai. Louise le comprenait en ce moment, où, 
voyant son mari s'accuser et se repentir, elle ne pouvait 
s'empêcher à son tour de reconnaître quelle part de res- 
ponsabilité elle avait dans les torts dont il supportait les 
conséquences; mais l’orgueil attaqué en elle n'était pas 
encoré vaincu... Elle n’avoua pas qu'elle se sentait 
aussi coupable que son mari... mais elle le comprenait, 
et le premier pas était fait dans cette voie. 

Elle résolut de mettre tout d'abord en pratique l’un des 
conseils donnés par Mwe de Budmar, et assigna une oc- 
cupation à chacune des heures de la journée ; elle se pro- 
menait avec son enfant, travaillait devant la maison, en 
respirant la brise fortifiante, lisait quelques bons livres, 
reprenait ses crayons etses pastels ; quelques jours de per- 
sévérance dans l'emploi bien ordonné de son temps 
restituèrent le calme à son esprit... Elle s'aperçut que 
Paul se tenait à l'écart par discrétion, mais qu'il vivait 
solitaire, n'ayant voulu faire connaissance avec aucune 
des personnes qui se trouvaient autour d'eux; elle l’at- 
tira peu à peu, et l’associa à ses diverses occupations; il 
s'eo montra heureux, et tous deux auraient eu des jours 
paisibles s'ils avaient pu complétement oublier la mal- 
beureuse scène qui s'était passée à Brôme. 

Frédéric, très-turbulent et déjà très-volontaire , avait 
noué des relations très-suivies avec quelques enfants des 
pêcheurs qui habitaient dans le voisinage. Une surveil- 
lance continuelle pouvait seule l'empêcher de passer tou- 
tes ses journées avec ces nouveaux camarades. Louise 
préférait que tous les enfants jouassent sous ses yeux; 
mais Frédéric était d'un avis contraire, et s’échappait 
dès qu’il le pouvait pour rejoindre ses amis. Après quel- 
ques jours on se relâcha un peu de cette sévérité, et 
Frédéric put faire à son aise des forteresses dans le sable, 
à la condition absolue d'ôtre toujours accompagné par 
Jeanne. 

Un matin, Louise était à sa fenêtre, et rendait amicale- 
ment un salut qui lui était adressé par l'une de ses voi- 
sines, mère d’un camarade de Frédéric; une femme, 
venant en sens inverse, arrêta la précédente, et lui dit : 

« Voisine, comment va Jean? 

— Aussi bien que possible, » répondit en séupirant 
celle qui venait d'être interpellée.……. «11 a une fièvre 
pernicieuse. 

— C'est donc certain, maintenant ? 

— Hélas ! oui.» 

Une tièvre pernicieusel À ces mots Louise tressaillit.… 
Cet enfant dont on parlait, ce Jean, était le compa- 
gnon de prédilection de son fils... Où était celui-ci? 
Elle s'’élança hors de la maison et appela Frédéric... 
Jeanne sortit de la cuisine, et lui dit: 





« Soyez tranquille, Madame, l'enfant est là tout près; 


Îl joue avec les petits voisins sous la surveillance de la 
mère Augustine, qui m'a promis de ne pas les quitter. 
J'ai dû rentrer pour préparer le déjeuner du petit. 

— Mais enfin, où est-il? 

— Là-bas, à droite, sur la‘ plage ; le chérubin creuse 
des fossés dans le sable. » 

Louise, retrouvant les forces qui lui faisaient défaut 
depuis si longtemps, s'élança dans la direction qui lui 
était indiquée; il y avait bien là une troupe d'enfants, 
mais Frédéric n’était pas parmi eux. 

« Où est mon fils? » s'écria Louise, agitée par un mau- 
vais pressentiment. 

La dame parlait si vite et paraissait si animée que les 
enfsnts crurent reconnaître en elle les signes de la co- 
lère, et se sauvèrent dans toutes les directions, sem- 
blables à une compagnie d'oiseaux sauvages prenant su- 
bitement son vol. Louise, qui cherchait vainement autour 
d'elle quelqu'un à qui elle pût adresser sa question, pour- 
suivit les enfants, qui redoublaient de vitesse de leur côté, 
envoyant dans cette poursuite la confirmation de son mé- 
contentement.... Enfin, elle saisit l’un d’entre eux, mais 
elle était à bout de force et la parole lui manquait. 











« Lâchez-moi, Madame, je ne vous ai rien fait. » 

Louise serrait toujours plus fortement le petit bras du 
prisonnier. = : 

« Ah! mais... vous me faites mal! Laissez-moi donc! » 
s’écria l'enfant en pleurant. 

« Je ne veux pas te faire de mal... Je vais te donner 
de l’argent pour t’acheter ce que tu voudras; mais, ré- 
ponds-moi tout de suite : où est Frédéric ? 

— Votre petit? 

— Oui; il jouait avec vous, tantôt; où est-il ? 

— Il est allé comme ça là-bas, voir Jean, qui était ma- 
lade. » 

Ainsi se trouvaient confirmées toutes ses craintes... 

« Et il est allé tout seul? » continua Louise dont la voix 
tremblait. 

« Oh! non. La mère Augustine est avec lui; elle devait 
garder Jean pendant que sa mère allait à la ville.» 

Louise jeta rapidement sur le sable quelques pièces de 
monnaie, destinées à payer l'interrogatoire, et se dirigea 
aussitôt vers la cabane occupée par la mère de Jean. En 
effet. une paysanne... la mère Augustine, sans doute... 
filait près de la porte ouverte, et Frédéric était assis sur 
le lit même du petit malade. 

«Oh! » dit Louise en saisissant son enfant , «oh! com- 
ment avez-vous pu l’amener ici ? 

— Et pourquoi pas? Il a voulu y venir. 

— Mais,» reprit Louise en baissant la voix, « ne sayez- 
vous pas que cet enfant a une très-mauvaise fièvre? 

— Ma foi! non. ; 

— Sa mère elle-même le disait tantôt en passant près 
de moi. 

— Alors, c'est vrai... Mais, moi, je n'ai pas vu la mère 
aujourd’hui. Je lui avais promis de garder l'enfant pen- 
dant qu'elle serait au dehors, et elle était déjà partie 
quand je suis arrivée, Faut croire que le médecin lui aura 
dit ça ce matin. » 

Louise ne prolongea pas cette explication, et revintchez 
elle en emmenant son fils... Tout en marchant, elle 
essaya de cacher ses craintes... Il n'était pas prouvé, 
après tout, que cette flèvre fût contagieuse... Môme si 
elle avait ce caractère , on en serait peut-être quitte pour 
la peur. 

Quoi qu’il'en fût des efforts qu’elle faisait pour domi- 
ner ses inquiétudes, elle ne put s'empêcher de faire part 
de cet incident à son mari. M. de Kadden, non moins 
épouvanté qu'elle, trouva cependant de bonnes et ten- 
dres paroles qui la rassurèrent un peu. Ce jour-là, pour 
la première fois depuis la scène de Brême, il n'y eut ni 
contrainte ni effort chez les deux époux; le passé était 
momentanément effacé de leur mémoire par un sujet 
bien autrement grave. Paul ne quita pas la maison, et 
se fit, pendant toute la journée, le compagnon de son 
fils, pour lequel il improvisa les amusements les plus 
variés... Puis, profitant d'une absence momentanée de 
Louise, il donna un ordre à voix basse àson domestique, 
et revint près de Frédéric. 

L'enfant était en humeur joyeuse, et ses éclats de 
rire, son appétit robuste rassurèrent Louise, qui, vers le 
soir, se sentit à peu près délivrée des craintes dont elle 
était poursuivie. Après le souper de Frédéric, ses parents 
assistèrent à sa toilette de nuit; il fit sa prière age- 
nouillé sur son lit, et M. de Kadden se détourna pour 
cacher ses yeux humides au moment où l'enfant pro- 
nonçait ces paroles : « Mon Dieu ! faites que papa et ma- 
man soient heureux, et qu'ils s'aiment en vous.» — C’6- 
sait Mwe de Budmar qui avaif enseigné cette formule à 
l'enfant. Le jeune père se pencha vers lui pour l’em- 
brasser, et en se relevant il rencontra le front de Louise, 
qu’il baisa avec tendresse. 

« Je vais rester près de lui pendant une heure ; » dit- 
elle, « quoique ce ne soit pas nécessaire... 

— Oh! certainement, cela n’est pas ‘nécessaire... Je 
sors pour faire un tour de promenade, et je rentre dans 
une demi-heure pour le souper, » ajouta M. de Kadden 
avec un accent qu'il s’efforçait de rendre gai. 

Louise éprouva quelque surprise en voyant que son 
mari s’éloignait à ce moment ; elle ne fit aucune objec- 
tion cependant, et l’engagea au contraire à faire une 
petite promenade... Mais l'inquiétude excite la méfiance; 
elle se souvint tout à coup d’une conversation mysté- 
rieuse entre son mari et le domestique, et se glissa vers 
la fenêtre, pour s'assurer de la direction prise par M. de 
Kadden.... Quand elle vit qu’il ne se rendait pas à la 
maison occupée par les parents de l'enfant malade, qu'il 
ne conservait par conséquent aucune crainte, et n'es- 
sayait pas de voir par lui-même de quelle nature était 
cette fièvre, elle recouvra la sécurité que cette sortie 
inexplicable avait ébranlée en elle, 

M. de Kadden avait pfévu cette curiosité et cette sur- 
veillance, et avait fait un long détour pour gagner la 
maison voisine. 11 trouva là le médecin, auquel il avait 
adressé la prière de l’attendre. Tous deux quittèrent en- 
semble le chevet de l'enfant, et s'éloignèrent en causant 
à voix basse. ‘ 

« La maladie est-elle dangereuse ? » demanda M. de 
Kadden avec émotion. 

«Au plus haut degré. k 

— Et contagieuse ?...» reprit M. de Kadden entremblant. 

«Oh! pour les enfants seulement. 

— Monsieur, ce matin Même mon fils, enfant de quatre 
ans, était ici, près du malade. 

— C'est imprudent..... très-imprudent! 

— Hélas! c'est à notre insu qu'il y est venu... Mais 
enfin, croyez-vous que te séjour d’une heure environ 
dans cette cabane constitue un péril ? 

— Cela, Monsieur, nul ne peut en décider. 

— Si en effet mon fils avait emporté d'ici le germe de 
cette maladie, à quelssymptômesle reconnaltrions-nous ? 

— Beaucoup d’agitation fébrile d'abord, puis le manque 
d’appétit, et enfin la fièvre. 














— Ne puis-je avoir dès à présent, à ma portée, les re- 
mèdes qu'il conviendrait d'administrer, dans le cas où 
l'on ne pourrait avoir votre visite immédiatement ? 

— Rien de plus facile, Monsieur; j’ajouterai même rien 
de plus prudent, car dans ces maladies tout dépend de 
la promptitude employée à les combattre. Voulez-vous me 
suivre chez le pharmacien ? Je vous rédigerai en même 
temps quelques instructions pour/la marche à suivre jus- 
qu'au moment où je serai appelé. » 

M. d® Kadden s'inclina docilement, mais ne put pro- 
noncer une parole. Il s’assit devant le comptoir du phar- 
macien, en fixant obstinément ses regards sur les urnes 
de cristal qui reflétaient une lumière bleue et rouge; il 
attendit les médicaments, se leva pour les recevoir et 
les payer, plia soigneusement l'instruction du médecin, 
et s'éloigna sans prononcer une parole... Il revint pour- 
tant sur ses pas, tendit la main au médecin, et lui dit 
avec un accent suppliant : 

«Je puis compter sur vous ? 

— A toute heure du jour et de la nuit. 
votre envoyé me rencontre. 

— Hé bien! il parle donc?» dit le pharmacien quand 
M. de Kadden eut refermé la porte derrière lui, « Ma pa- 
role d'honneur, j'ai cru que vousétiez accompagné d'un 
automate très-perfectionné. » 

Le médecin mit son interlocuteur au courant des {n- 
quiétudes éprouvées par son client. 

«Et le petit Jean ? 

— Il va bien mal....."Si nous ne pouvons amener au- 
cune réaction, c'est}un enfant perdu... La flèvre suit 
son cours; je crois que le délire le prendra dans deux 
jours, et alors... 

— Bonsoir ? 

— Oui. Au revoir. 

— Au revoir, Monsieur. » 

M. de Kadden entra d’abord dans la chambre qui lui 
était attribuée, renferma soigneusement les médicaments 
dans son nécessaire de voyage, dont il prit la clef; puis, 
se composant un visage calme et gai, il rejoignit sa 
femme. Frédéric dormait. 

« Paisiblement ? ; 

— Pas tout à fait, » dit Louise , en affectant cependant 
la tranquillité; «il a eu, tout en dormant, quelques 
mouvements convulsifs. 

— Tous les enfants en ont... Ils sont si nerveux! 

— Oui, n'est-ce pas? C’est ce que je me disais. 

— Ma chère Louise, tu devrais aller te reposer. 

— Plus tard, mon ami... Soupons d’abord. 

— C'est cela... Mais, nous devrions souper ici... Je 
sais combien les mères se laissent facilement gagner 
par des inquiétudes puériles, » ajouta M. de Kadden en 
souriant... 

« Oh! oui, bien puériles en effet. 

* — Et mieux vaut que tu ne t'éloignes pas de l'enfant. 

— C'est une bonne idée... Jeanne va nous servir sans 
faire de bruit. » 

Les deux époux s’assirent l’un devant l’autre, à quel- 
ques pas du lit occupé par Frédéric... Ils étaient dis- 
pensés de parler, puisqu'on devait éviter d’éveiller l'en- 
fant..…. Mais il fallait essayer de manger... La tentative 
fut au-dessus de leurs forces... 

« Je n'ai pas faim du tout, » dit Louise à voix basse. 

«Ni moi... Mais c’est bien naturel; nous avons été 
inquiets tous deux, sans motif, il est vrai; et il n'en faut 
pas davantage pour perdre l’appétit.….. Essaye de dormir, 
ma chère enfant. 

— Je ne peux pas... je ne peux pas, » répondit Louise, 
perdant tout à coup la sécurité factice dont elle s’effor- 
çait de donner les marques... « Paul ; dis-moi la vérité, 
es-tu inquiet? 

— Inquiet pour toi, et de ton inquiétude... Pour le 
reste, il faut toujours nous confier à Dieu et nous remet- 
tre en ses mains. 

— Quil Dieul 11 faut toujours y revenir... Paul, ma 
grand'mère me l’a souvent répété : « Le bonheur pure- 
ment humain est bâti sur le sable... Tourne-toi vers 
Dieu, mon enfant, et prie-le avec humilité. » Oh | comme 
je le prie depuis ce matin! 

— Moi aussi, » ajouta M. de Kadden à voix basse, 

« Laisse-moi rester debout. 

— Non, Louise, car si... si ce que tu penses 8e réali- 
sait, tu aurais besoin de toutes tes forces. Mets-toi au 
lit; je te donne ma parole d'honneur que je t'appelle- 
rais s’il se manifestait le moindre symptôme inquiétant. 

— Paul, je me cherche, et je ne me trouve plus... Est-ce 
bien moi? Moi, cette créature frivole, exigeante, qui t'ai 
tanttourmenté?.... Moi, qui pensais que tu ne m'aimais 
plus, parce que tu ne passais pas ta vie à mes pieds, et 
que tu n'obéissais pas à mes moindres caprices ?..... Oh! 
pardonne-moi! Si tu me pardonnes du fond du cœur, il 
me semble que ma responsabilité sera moins lourde à 
porter devant Dieu, et qu'il consentira à m'épargner 
cette épreuve. 

— Je n'ai rien à te pardonner, Ô ma chère Louise | 
car moi-même je n’ai pas été ce que je devais. Mais 
j'ai le ferme espoir de réparer le temps perdu, et d'en- 
visager la vie plus sérieusement dans l'avenir. Pour le 
moment, nos craintes sont exagérées.... inutiles, je l'es- 
père; mais enfin, préparons-nous à tout... Si ce n’est 
pour cette fois, ce sera pour une autre... Luttons avec 
notre force, notre prudence, et surtout aimons-nous en 
Dieu, comme le dit notre trésor | » 

Louise se décida enfin à suivre les conseils de son 
mari, elle se mit au lit; lui, resta éveillé entre les deux 
êtres qui lui étaient également chers. Vers le matin, 
Louise put s'endormir. : 

Le lendemain, on put croire que l’on avait fait un mau- 
vais rêve. Frédéric se leva aussi dispos qu’à son ordi- 
naire ; mais quelques heures plus tard il donna des mar- 
ques d'impatience inaccoutumée. Son père, qui ne le quit- 
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tait pas, s'en aperçut bien vite, et essaya de le calmer; 
tout fut inutile : l'agitation et les exigences allaient tou- 
jours croissant. Le domestique fut immédiatement en- 
voyé à la recherche du médecin, et M. de Kadden fit 
prendre à l’enfant l’un des médicaments dont il s'était 
pourvu. 

« Ainsi, il est malade? » dit Louise avec angoisse. 

«Je le crains... Mais enfin la précaution sera peut- 
être inutile. L 

— Ainsi, tu le crains depuis hier, puisque tu &8s ces 
remèdes ? » 

M. de Kadden se tut. 

« Comme tu es bon !..... et fort! Mon ami,comment 
te prouver jamais combien je t'aime ?...… 

— En essayant de dominer tes inquiétudes, qui seront 
vaines, je l’espère toujours. Pense à ta santé ; elle m'est 
aussi précieuse que celle de l'enfant... Pense qu'il a be- 
soin de nous deux... et que j'ai aussi besoin de vous 
deux. É 

Le médecin reconnut un peu de fièvre chez Frédéric, 
et donna les prescriptions les plus minutieuses. Les deux 
époux firent ensemble ce soir-là leur première veillée de 
douleurs; car il n’y avait plus à se tromper sur le carac- 
tère de la maladie : moins intense que celle de Jean, elle 
présentait les mêmes symptômes. Vers le matin, Louise, 
accoudée à sa fenêtre pour rafraichir sa tête brûlante, 
enténdit encore un dialogue presque semblable à celui 
qui avait fait naître ses inquiétudes: 

« Comment va le petit Jean? 

— Dam! il est dans le délire ; et il paraît que le méde- 
cin adit que, sile délire le prenait, il n’y avait plus rien à 
faire. » , 

Louise se rejeta en arrière avec un mouvement d'hor- 
reur.... Ainsi, lorsque Frédéric aurait le délire, elle sau- 
rait que tout était fini. 

Le père et la mère ne quittèrent pas d'une seconde le 
chevet de leur enfant. M. de Kadden ne se remettait à 
personne du soin de doser et d'administrer les médica- 
ments; pâle, mais calme, essayant de communiquer à 
sa femme un peu du courage dont il donnait tant de 
preuves , il l'entourait des soins les plus tendres. Vers le 
soir, Jeanne apprit que le petit voisin était mort, et s’en- 
ferma pour pleurer amèrement. M. de Kadden, instruit 
de cet événement, recommanda d'en garder le secret 
vis-à-vis de sa femme, et toute la petite colonie de Wag- 
genroge s'appliqua à épargner à la malheureuse mère le 
spectacle de la cérémonie funèbre, qui eût été épouvan- 
table pour elle. Le cortége tit un détour à travers champs, 
pour éviter de passer devant la maison où les parents dé- 
sespérés luttaient contre une maladie pareille à celle qui 
avait emporté le pauvre Jean. 

A dix heures du sofr, Paul et Loulse étaient assis silen- 
cieusement l’un près de l'autre , la main dans la main. 
Tout à coup une petite voix enfantine se fit entendre... 
« Un cheval! Je veux un cheval, » disait-elle, « et je 
prendrai Jean avec moi; nous nous en irons snsamble.…. 
ensemble... » 

Louise se dressa en frémissant d'horreur... 

« C'est le délire, Paul, c'est le délire! Et on dit que 
tout est fini... après cela! 

— Non,» dit Paul avec énergie; « non, tu ne le per- 
dras pas! Dieu, qui voit nos angoisses, qui sait avec 
quelle humilité je remets cette vie entre ses mains, ne 
nous enlèvera pas notre enfant. 

— Mon Dieu | » continua Frédéric d’une voix adoucie, 
« fais que papa et maman soient heureux, et qu’ils s'ai- 
ment entoil» 

Louise n'était plus debout en ce moment; elle était 
tombée à genoux près du chevet de l'enfant, et n’y fut 
pas longtemps seule. … Ce fut là que tous deux, le père 
et la mère, adressèrent au ciel les plus ferventes prières 
que l'âme humaine puisse exhaler. 

Puis M. de Kadden se releva, et reprit les soins qu’il 
donnait à l'enfant , rafraichissant sa tôte avec de la glace, 
et lui faisant prendre une potion de dix minutes en dix 
minutes. 

Deux heures plus tard l'enfant dormait assez tranquil- 
lement. Avec quelles angoisses Louise et son mari écou- 
talent cette respiration, et comme ils épiaient les moin- 
dres mouvements de Frédéric! 

« Courage!» disait Paul de temps en temps, « courage! 
la situation s'améliore! » 

En effet, le lendemain le médecin constata que la ma- 
ladie n'avait pas fait les progrès qu'il redoutait. Le dé- 
lire n’eut pas de suite; la flèvre diminua quelque peu. 
Vingt-quatre heures se passèrent ainsi... Et le médecin 
put enfin dire à Louise : 

« Votre enfant est sauvé, grâce à son père et à vous! » 

Ceux qui ont le bonheur de ne point connaître les an- 
goisses que Louise supportait depuis quatre jours ne 
comprendront jamais l'intensité de bonheur contenue 
dans ces mots : « Votre enfant est sauvé! » Paul respi- 
rait à peine, la jeune mère suspendait ses regards aux 
lèvres qui prononçaient cette nouvelle bénie. Quand le 
médecin se fut éloigné, elle se”tourna vers son mari, il 
pi ouvrit les bras, et elle pleura longtemps sur sa poi- 
trine.... 

« Remercions Dieu , » disait Paul. 

« Oui, oh! ouil..….» répondit Louise. » Et doréna- 
vant nous le prierons tous les jours ensemhle.….. cer- 
tains alors de ne conserver l’un contre l’autre aucun res- 
sentiment, si léger qu'il puisse être. » 

On connait la rapidité qui préside à la convalescence 
des enfants. Frédéric püt bientôt quitter son lit, et huit 
jours plus tard M. de Kadden promenait, dans une pe- 
tite voiture, l'enfant encore un peu faible, mais définiti- 
vement guéri. Alors Louise songea à elle, au traitement 
qu'elle devait suivre; elle se conforma avec docilité et 
exactitude aux prescriptions qui lui étaient faites, et vit 
renaître ses forces. Un mois après la maladie de Frédé- 
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ric, toute la famille se remettait en route, et arrivait à 
Woltheim. 

Les événements s'étaient succédé avec tant de rapi- 
dité que la famille de Louise avait appris en même 
temps le danger qu'avait couru Frédéric, et sa guérison. 
Tous les parents, y compris les tantes Mina et Paula, se 
trouvaient réunis. Ce cercle était fortanimé contre M. de 
Kadden, car un ami avait aperçu Louise à Brème, et avait 
dit qu’elle offrait un aspect lamentable ; mais la maladie 
de Frédéric avait momentanément suspendu tout autre 
intérêt, et l'on ne songea de part et d'autre qu’à deman- 
der et donner tous les détails relatifs à cet événement. 
Le lendemain matin M. de Kadden dut allér à Braun- 
hausen pour son service, et annonça qu'il ne pouvait 
revenir avant le soir. Émilie et Mina étaient accoudées 
à l'une des fenêtres de la maison, et virent Louise ac- 
compagner son mari jusqu’à l'extrémité de l'avenue, où 
ils semblèrent se séparer à regret. 

«lis paraissent s'entendre à merveille, » dit Paula, 
toujours conciliante. 

« !1 la conduit par la terreur, » répondit Mina. 

« Je ne sais vraiment qu'en penser, » dit Émilie... «118 
paraissent bien changés l’un et l’autre... L 

— Oui, n'est-ce pas? » reprit Paula avec empresse- 
ment, «et même au physique : voyez comme Louise est 
redevenue fraîche et jolie! 

— Apparence! pure apparence | » répondit Mina; « je 
persévère dans mon opinion : il ne faut pas laisser notre 
agneau au pouvoir de ce tigre; nous ne pouvons dédai- 
gner les avis qui nous ont été donnés, qui nous ont re- 
présenté Louise si triste, si faible, si abattue quand elle 
était loin de nous, seule avec son tyran. Il est naturel 
qu'ici elle apparaisse plus tranquille et plus gaie; elle se 
sent protégée... Nous sommes là, et elle sait que, mal- 
gré ses torts, nous ne souffririons pas qu'on la maltrai- 
tât!.…. Mais soyez sûres qu'elle est malheureuse au 
fond , nonobstant la comédie de contentement qu'il l'o- 
blige à jouer! » 

EMMELINE RAYMOND. 


(La fin au prochain numéro.) 
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avec le journal ; il nous semble difficile qu'il en soit autrement ; s’il y 
a une publication qui ne soit pes une spéculation, nous prions notre 
aboané de nous l’indiquer ; quant à nous, nous ne saurions refuser les 
souscripteurs, en leur disant que la Mode illustrés n'est pas une spé- 
culation, et veut être une mission; où n'est-elle pas, la spéculation ? 
Nous ne sachons pas que les notaires refusent le prix de leurs actes, 
que les médecins repoussent leurs honoraires, que les compagnies de 
chemins de fer transportent les voyageurs en ne recherchant d'autre 
récompense que le plaisir de se rendre agréables, que les commission- 
naires soient des intermédiaires qui ne retirent aucun avantage de leur 
profession. — No 67,605, Lot-et-Garonne. 11 en est à Paris comme à 
Bordeaux; les fabricants de ces travaux ont leurs ateliers, et préfèrent 
de beaucoup les rapports directs à la correspondance pour faire exécuter 
les: travaux ; la correspondance leur prend un temps précieux; l’envoi, 
la réception, le factage des objets est encore une cause de multiplica- 
tion de soins et de tracas, qu'ils évitent d'autant plus aisément que 
l'on trouve à Paris encore plus d’ouvrières que d'ouvrage, hélas! J'ai 
bien souvent été priée de m'occuper de situations analogues, et n'ai 
jamais pu obtenir, dans aucune fabrique de Paris, que l’on envoyäât de 
l'ouvrage au loin. — No 20,882. On recevra. — #0 92,075, Corèze. Ne 
pouvant publicr les initiales de toutes nos abonnées, nous les rempla- 
Gons par des alphabets; ainsi que nous l'avons répété bicn souvent, la 
place occupée par les initiales dépend absolument du luxe de la broderie 
et du linge; quand les initiaies sont très-grandes et très-belles, on les 
brode au milieu du drap sur la partie supérieure, rabattue, au milieu 
de la taie aussi près du bord supérieur; dans tous les autres cas, lors- 
que les initiales représentent seulement une marque, non un orne- 
ment, on les place dans un coin, etleur position n'a aucune impor- 
tance.—Aiger. S'adresser, pour le tapis de table à jeu, à Mme Michaud, 
boulevard Sébastopol, 14. Le livre de la Bonne Ménagère se trouve à 
la librairie Didot, rue Jacob, 56; son prix est de 5 francs. 11 m'est bien 
doux de voir mes efforts appréciés. — No 8,023, Bordeaux. Les pia- 
nos de Pleyel, rue Rochechouart, 22, sont ceux que je préfère, et c’est 
dans celte maison que j'ai toujours pris mes pianos depuis... depuis un 
temps déjà fort éloigné, puisque je prenais des leçons lors du premier 
piano Pleyel que j'ai possédé, S'adresser directement aux administra- 
teurs pour avoir les prix courants. 


AVIS. 

Nous rappelons à nos abonnées qu il est indispensable 
d'envoyer une des dernières bandes d'adresse toutes les 
fois qu'il s'agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque ou d’une réclamation. 
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coutures piquées. Les deux moïitiés de la manche sont réunies 
depuis 34 jusqu'à 35, depuis 36 jusqu'à 37, par une couture dou- 
ble, froncées sur leur bord inférieur, puis cousues entre le dessus 
et le dessous de la manchette. Celle-ci est cousue à points devant 
sur le contour dentelé, puis ce contour est replié en dedans l’un 
contre l’autre, et cousu ainsi. On fronce le bord supérieur de la 
manche, puis on la fixe dans l’entournure en rapprochant les 
signes pareils, et faisant une couture ourlée; on pose sur la ca- 
misole, en suivant les lignes unies des figures 15 et 16, la bande 
dentelée qui a 4 centimètres 1/2 de largeur, et imite une pièce; 
on coud le bord des devants de la camisole entre le dessus et le 


— Autobiographie d’une inconnue, 





SSS - 


CAMISOLE POUR DAME, 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 





Camisole pour dame. 


Cette camisole est disposée en petits plis; la garniture 
se compose d’entre-deux en dentelle ayant 1 centimè- 
tre 1/2 de largeur, et de dentelle ayant 1 centimètre de 
largeur; sous l'entre-deux l’étoffe est découpée. Partout 
la couture des entre-deux et des dentelles est couverte 
par des bandes étroites piquées. L'ourlet du devant de 
droite est garni avec deux dentelles ; les manches ont 
une garniture analogue à celle de la camisole. 








CHEMISETTE POUR HOMME, 


Chemisette pour homme. 
Les figures 49 à 51 (verso) appartiennent à ce patron. 


Cette chemisette est faite en toile fine. On 
coupe d’après la figure 49 2 morceaux en 
toile prise double, le tour du cou et le col 
entiers d’après les figures 50 et 51, qui en 
représentent seulement la moitié; on coud 
ensemble le dessus etle dessous sur le con- 
tour, à points devant, en repliant les mor- 
ceaux de toile l’un contre l’autre; à un 
tiers de centimètre du contour, on fait une 
couture piquée. Sur le bord du devant de 
gauche on pique une bande de toile ayant 
2 centimètres de largeur, et tenant lieu 
d'un faux-ourlet, dans lequel on fait une 
boutonnière; on pose un bouton sur le de- 
vant de droite. Le col est pris entre le dessus 
et le dessous de la chemisette; on le coud 
en rapprochant les chiffres pareils ; on fait 
une boutonnière, et l'on met un bouton 
sur le tour du cou. 


Camisole avec garniture dentelée. 
Les figures 15 à 19 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Cette camisole, faite en nansouk, a pour garniture des 
bandes pareilles dentelées. On coupe les devants d’après 
la figure 15, le dos entier d’après la figure 16, qui en re- 
présente seulement la moilié, la manche d'après la 
figure 18, en tenant compte de la différence des contours, 
pour la moitié de dessous. On coupe le col double d’a- 
près la figure 17,et2 morceaux pour la manchette d’après 
la figure 19. On assemble dos et devants depuis 28 jus- 
qu’à 29, en faisant une couture double. Sur l'épaule, de- 
puis 30 jusqu'à 31 (à cette place dos et devant croisent 
sur un espace d’un demi-centimètre environ), on pose 
sur la couture une bande de nansouk coupée en biais, 
ayant un defni-centimètre de largeur, et ornée de deux 





CAMISOLE AVEC GARNITURE DENTELÉE, POUR DAME, 


dessous d’une bande dentelée ayant 8 centimètres de lar- 
geur, et l’on puse le col sur l’encolure; sous chaque de 
vant on pose une patte préparée en percale; celle du 
devant de droite est garnie de boutonnières, et l’autre 
soutient les boutons. 


Chemise peur jeune fille - 
DE DOUZE A QUATORZE ANS. 
Les figures 20 à 22 (recto) appartiennent à ce modèle, 

Le devant de cette chemise est disposé en plis simu- 
lant une pièce. La garniture se compose d’un entre-deux 
brodé et d’une dentelle étroite; on peut leur substituer 
une bande simplement festonnée. 

La longueur de la chemise est d’un mètre 10 centimè- 
tres ; sa largeur (bord inférieur) d’un mêtre 90 centimè- 
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tres. On coupe le corps de devant et celui de derrière 
d’après la figure 20, en posant la toile double sur la ligne 
indiquant le milieu; on donne à la chemise la longueur 

- voulue, et de plus on laisse l’étorfe nécessaire pour un 
ourlet de 2 centimètres sur le bord inférieur. On coupe 
2 morceaux pour les manches d’après la figure 22, qui re- 
présente seulement la moitié d’une manche. On fait les 
coutures des côtés, l'ourlet inférieur, puis on fronce le 
bord supérieur du corps de derrière, depuis le milieu de 
chaque côté jusqu'à l'étoile. Le corps de devant est dis- 
posé en plis étroits, depuls la ligne fine de la figure 20 
jusqu'à son bord supérieur, de telle sorte que, les plis 
étant faits, cette partie de la chemise ait la forme de la 
figure 21. Les bandes brodées sont piquées sur les plis. 
Sous les entre-deux on découpe la toile, et les rem- 
plis sont roulés en surjet. La manche est garnie de 3 plis 
étroits, puis fixée dans l’entournure par une couture 
ourlée, en rapprochant les chiffres pareils. On borde l’en- 
colure avec une bande coupée double, et l’on y pose la 
dentelle. * 





Col à pointes pour homme. 
Les figures 52 et 53 (verso) appartiennent à ce modèle, 


Le col, monté sur une brisure ou tour de cou, est fait en 
toile fine, et piqué à un demi-centimètre de distance de 
son bord extérieur. On coupe, en toile prise double, le col 
et le tour de cou entiers d’après les figures 52 et 53 qui en 
représentent seulement la moitié. On coud chacun de 
ces morceaux avec sa doublure, on les retourne comme 
une poche, on les pique; on fait des boutonnières sur le 
tour du cou, on y monte le col, en rapprochant les 
chiffres pareils, 





Col pour homme. ° 
Les figures 5h et 55 (verso) appartiennent à ce modèle, 


Ce col est fait d’après les indications données pour le 
col à pointes. 


Manehette 
pour homme. 


La figure 56 (verso) appar- 
tient à ce modèle. 

On fait cette man- 
chette comme les cols 
précédents ; on la 
ferme avec un double 
bouton, 


Deuble-man- 
ehette pour 
homme. 

Les figures 57 et 58 (verso) 
appartiennent à ce modèle. 


Commela manchette 
précédente. 


Chemise 
AVEC LARGE PIÈCE POUR 
DAME. 

Les figures 4h à 48 (verso) 
appartiennent à ce patron. 

La chemise, faite en 
toile, est garnie avec 
une bande brodée ayant un centimètre 1/2 de largeur ; 
sa longueur, depuis l’épaule jusqu’au bord inférieur, est 
d'un mètre 27 centimètres. On coupe le corps de devant 
d’après la figure 44, celui de derrière d’après la figure 45, 
qui, l’une et l'autre, en représentent seulement la moi- 
tié. Pour obtenir la longueur voulue, on continue dans 
la direction indiquée par la pointe de la flèche ; on laisse 





MANCHETTE POUR HOMME. 





GHEMISE AVEC LARGE PIÈCF, POUR DAME. 





PEIGNOIR POUR DAME, 
(Explication sur la planche de patrons. ) 


en plus l’étoffe né- 
cessaire pour un 
ourlet de 2 centi- 
mètres. On coupe 
2 morceaux pour 
chaque manche 
d’après la figure 48, 
puis 2 morceaux 
pour la pièce de 
devant d'après la 
figure 46, 1 mor- 
ceau pour la pièce 
de derrière d'après 
la figure 47, qui en 
représente seule- 
ment la moitié; on 
assemble les 2 moi- 
tiés de la chemise 
par une couture 
ourlée depuis 29 
jusqu’au bord'in- 
férieur ; on fait 
l'ourlet froncé, puis 
on fronce le bord 
supérieur du corps 
de devant depuis le 
point jusqu'à la 
croix, celui de der- 
rière depuis le mi- 
lieu de chaque côté 
jusqu'à l'étoile. On 


coud ensemble à l'envers (à points arrière) les deux dou- 
bles de la pièce, puis on assemble les pièces, en les piquant 
sur l'épaule depuis 30 jusqu'à 31. La pièce de droits est gar- 
nie de quelques boutonnières, celle de gauche avec quel: 
ques boutons, et l'on fait sur la ligne unie, et par devan 
une couture piquée, en prenant en mème ten:ps la bande 
brodée, que l'on pose à l'envers de la pièce. On coud la 
chemise entre le dessus et le dessous de la Pièce, en rap- 
prochant les chiffres pareils, en ourlant la pièce sur les 
fronces, la piquant partout ailleurs. On fait une seconde 
couture piquée sur la pièce, à un demi-centimètre de dis- 
tance de la couture précédente. Les deux moitiés de 
chaque manche sont cousues ensemble depuis 31 jus- 
qu'à 38 (couture ourlée) et bordées d'une bande brodée 
On fixe la manche dans l’entournure par une large cou. 
ture ourlée, 38 sur 38; les pointes de chaque manche se 
croisent depuis le puint jusqu'à 31. 





Bonnet de nuit pour dame. 
Les figures 28 et 29 (recto) appartiennent à ce modèle, 


Ce bonnet, de forme très-simple, est fait en toile fine 
ou bien en nansouk. On le garnit au milieu avecun entre. 
deux brodé sur nansouk, et tout autour avec des bandes 
pareilles à l'entre-deux. 

On coupe chaque moitié du bonnet d'après les figures 
28 et 29, qui représentent chacune seulement la moitié 
de l’une de ces moïîtiés; on les assemble sur le côté en 
biais à l'aide de l'entre-deux brodé, dont on trouvera le 
dessin sur la figure 29. Quand la broderie est exécutée on 
festonne l'entre-deux sur le bonnet. Sous le contour à 
un demi-centimètre du bord, on pose une bande ayut 
1 centimètre de largeur, piquée deux fois à l'endroit; par 
derrière cette bande sert de coulisse. La bande brodée 
_ jeanne sur le bonnel; on festonne aussi les petites 

rides, 





Bonnet de nuit avec résille, 


La figure 59 (verso) ap- 
partient à ce modèle, 
La passe de ce bon- 

net, faite en toile ou 

percale, se rattache à 

une bande de filet 

exécutée en ligne 
droite servant de ré- 
sille; la passe est 
bordée avec un entre- 
deux brodé, et garnie 
par devant avec une 
bande  festonnée, 
froncée au milieu. 

La figure 59 repré- 

sente la moi- 

tié dela passe. 

On coupe en 

toile 2 mor- 

ceaux pareils 
d'après cette 
figure 59, on 
les réunit au 
milieu, on ap- 
platit la cou- 
ture, on la re- 
couvre à l’en- 
droit avecune 
bande de toile 
coupée en 
biais et pi- 
quée, puis on 

exécute la ré- 2 

sille en filet, se composant d'une bande faile 

avec du fil de grosseur moyenne, sur un moule 

ayant un centimètre de circonférence; 0! 

monte 30 mailles, et l'on fait 103 tours; 00 

coud un cordon élastique sur l'un des côtés 








DOUBLE-MANCHETTE POCE 
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longs de la bande, 0n Î18 l'autre côté sur 16 bord 
de la passe; les côtés Ir8nSVersaux sont froncés et 
cousus sur la passe depuis l'étoile jusqu'au double 
point. La réunion du filet et de la passe est caché 
par un entre-deux brodé et piqué, à moins que l'on 
ne préfère exécuter la broderie sur la passe même, 
d'après le dessin de la figure 59. On pose 2 brides 
festonnées, et 
la garniture de 
devant, se com- 
posant d'une 
bande dont la 
largeur est de 
5 centimètres, 
lalongueur d’un 
mètre 5 centi- 
mètres. Sur le 
milieu  froncé 
de cette bande, 
on pose une 
soutache ondu- 
lée. 





Camisole 


Les figures 26 et 27 
(rectoj  appar- 
tiennent à ce pa- 
tron. 

Cette cami- 
sole, faite en 
percale, a pour 
garniture des 
bandes étroites 
coupées en 
biais, piquées, 
posées en lignes 
droites et cour- 
bes; l’ourlet de 
devant et celui du bord inférieur ont chacun 3 centimètres de 
largeur, et sont piqués à l’endroit. Pour faire cette camisole 
on emploiera le patron consacré à la camisole avec garniture 
dentelée; les manches et poignets seront coupés d’après les 
figures 26 et 27; la manche est froncée à chaque extrémité et 


BONNET DE NUIT. 


nb OT 


CHEMISE DE NUIT POUR HOMME. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


| réunie au poignet par un liséré. La camisole est fermée 
L avec de petits boutons de linge. 


Alphabets, couronnes de fantaisie 
ET VIGNETTE DE MOUCHOIR. 


On trouvera sur ce dessin trois alphabets de genres 
“divers; celui qui figure sur le contour extérieur est mé- 
langé de points d'armes; il servira aussi pour linge de 
table, et, dans ce cas, on exécutera avec du coton rouge 
ou bleu les petits points marqués en noir. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en taffetas vert clair, ornée d’une ruche 
plissée, surmontée de sept galons en paille, sur lesquels 
reposent de distance en distance de petites gerbes de blé 
avec épis et feuillage. 

Tunique ajustée de forme princesse, en sultane pareille, 
comme teinte, à la robe de dessous, bordée d'une frange 
de paille et d’un galon assorti; grandes manches garnies 
comme la tunique, et manches justes. Chapeau de paille 
avec mantille de tulle vert, nouée sous le menton. 

Toilette de mariée. Robe en reps de soie blanc, bordée 
d'une ruche de ruban blanc, plissé. Robe de dessus en 
gaze de soie blanche bordée d’une ruche, d’une dentelle 
étroite, et d’une dentelle plus large; à la ceinture, une 

branche de fleurs d'oranger; manches justes; manches 








CHEMISE POUR HOMME. 
(Explication sur la planche de patrons.) 












PANTALON POUR DAME. 
(Explication sur la planche de patrons). 


CAMISOLE POUR DAYE. 


ouvertes, en dentelle blanche, retenues devant par 
une touffe defleurs d'oranger; sur l’encolure, collier 
en boutons de fleurs d'oranger ; diadème de fleurs 
d'oranger retombant par derrière en deux branches. 
Voile en tulle de soie blanche jeté sur la cou- 
ronne. 





MODES. 


Ou interro- 
ge vainement 
l'avenir : rien 
de bien carac- 
térisé, en fait 
de  change- 
ments, ne 
s'offre aux re- 
gards, et l’on 
en est réduit, 
sous peine 

. d'inexactitu- 
de, à répéter 
indéfiniment 
tout ce qui 
aété dit jus- 
qu'ici, depuis 
quelques se- 
maines, en ce 
qui concerne 
la mode. 

Toujours les 
robes plates, 
et cependant 
quelques ro- 
bes à plis. 

Toujours les crinolines, et cependant quelques robes abso- ‘ 





BONNET DE NUIT AVEC RÉSILLE, 


lument dépourvues de ce soutien indispensable. 


Toujours des robes courtes, et pourtant beaucoup de 


robes longues. 


Toujours des vestes, des corsages blancs, des chemisettes 


CHEMISE DE NUIT POUR DAME, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


de foulard, des ceintures longues, et parfois des 
ceintures à pans dont la longueur n'excède pas 50 cen- 
timètres. 

Toujours des chapeaux qui ne sont guère autre chose 
que des coiffures. 

Toujours des paletots enfin, et partout et toujours des 
dents de toutes formes. 

Profitons des loisirs forcés que nous fait la constance 
imprévue de la mode, moins connue que son incons- 
tance, pour nous occuper des toilettes d'enfant , tout au 
moins jusqu'à l’âge où ces toilettes sont classiques, à 
l'abri des variations de la mode. 

L'enfant nouveau-né est enveloppé de son maillot 
recouvert d’une robe longue. En été, cette toilette se 
complète par un manteau long avec pèlerine, fait en 
piqué, orné de galons ou brodé en soutache, et bordé 
d'une garniture généralement ornée de broderie an- 
glaise. Pour l'hiver, ce manteau est fait en cachemire 
blanc, ou bleu, ou gris, ouaté, doublé de soie ou de per 
caline, avec capuchon large. 

Dès qu’il essaye de se tenir debout, l’enfant est libéré 
des robes longues qui entraveraient ses mouvements ; il 
porte, quel que soit son sexe, des robes en piqué blanc 
tombant à mi-jambes, décolletées en carré, posées sur 
des guimpes montantes en nansouk, à manches longues. 
On habille l'enfant chaudement en dessous de ces robes, 
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. qu'il porte en toute saison, parce qu'elles sont aisées à 
blanchir. 

A deux ans, l'enfant est toujours en robe, robe de 
cachemire, de velours en hiver ou de tissu de laine 
quelconque, — robe de piqué anglais, gris ou maïs en 
été, avec galons, ou rouleaux, ou broderie quelconque. 
Un seul détail distingue à cet âge la toilette de la petite 
fille de celle du petit garçon : la première a les boutons 
de sa robe, de sa jupe ou de son pardessus, fixés sur le 
côté gauche : les boutonnières sont par conséquent faites 
sur le côté de droite; le petit garçon porte au contraire 
les boutons sur le côté de droite. : 

A trois ans, un petit garçon porte plutôt de petites 
vestes que des corsages décolletés avec 
sa jupe ; une petite fille porte plutôt ces 
corsages que les vestes. 

A quatre’ ans, le petit 
garçon adopte le pan- 
talon large avec la veste et 
le gilet, ou bien la blouse, 

Quant 
au costume 
écossais 
exact, qui 
était sur- 
tout un tra- 


vestisse- 
ment, il a. 
disparu de 
la toilette 
des petits 
garçons, 
avec son écharpe théä- 
trale, sa gibecière et tous 
ses accessoires, bons pour 
un bal costumé, mais 
absolument déplacés quand il s'agissait 
de toilettes de ville. 

Les petites filles n'ont jamais porté ce 
costume. 

La coiffure des uns et des autres se compose, pour 
le premier àge, de petits bonnets et de capotes à cou- 
lisses, en piqué pour l'été, en soie ouatée pour l'hiver. 
Dès qu'ils ont des cheveux, et que par conséquent ils 
peuvent se passer de bonnet, les enfants portent des 
chapeaux ronds, à calotte très-plate, à petits bords. Ces 
chapeaux sont en paille pour l'été, en feutre pour 
l'hiver ; on leur substitue parfois des coiffures de fan- 
taisie, telles que foques, bonnet mou en drap, etc. 

La vareuse en tous tissus, adaptés aux diverses sai- 
sons, est le pardessus le plus généralement adopté 
pour tous les enfants de tout âge. 
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LETTRE A UNE AMIE. 


Voici la saison venue, — ou à peu près, — de te com- 
muniquer, ma chère Marie, mes projets de toilette per- 
sonnelle pourl’hiver prochain; seulement, en me deman- 
dant cette communication plus tôt, toujours plus tôt au 
renouvellement de chaque saison, tu cours le risque 
de diminuer l'utilité que tu veux bien attribuer à ces 
confidences. Je t'écris au mois de septembre, sans pou- 
voir déterminer dès à présent la date du numéro qui te 























ALPHABETS. 


portera cette lettre. Il est bien tôt, il est trop tôt, pour 
prendre toutes les décisions concernant toutes les toilettes 
destinées à l'hiver, lequel, selon les us et coutumes des 
Parisiens, commence à peine dans la dernière quinzaine 
du mois de décembre. 


Ainsi que je te l'ai déjà dit plusieurs fois, je ne me’ 


soucie aucunement de faire une liquidation générale des 


robes que je possède, pour me jeter avec frénésie, et sur | 


nouveaux frais, dans le tourbillon qui entraîne un cer- 
tain nombre de femmes, moins considérable toutefois 
qu'on nese plaità lesupposer.Il est même une nuance que 








l'on ne saurait manquer d'indiquer, lorsqu'on veut être 
l'historiographe consciencieux, et non le courtisan adu- 
Jateur et bassement intéressé de la mode : c’est que les 
femmes tout à fait distinguées appliquent leurs efforts 
non à être à la mode, ni surtout à ètre de toutes les 
modes, mais à éviter de ne pas être à la mode, c'est-à- 
dire à éviter de rompre brusquement en visière avec cer- 
taines lois généralement adoptées. Ellesnese demandent 
pas fiévreus:ment chaque matin: «Que porte-t-on de 
nouveau ?.. » mais elles se conforment paisiblement aux 
principaux aspects de la mode, à ceux surtout qui leur 
paraissent en harmonie avec leur'personne et leurs res- 
sources; car, si elles ne savent pas le latin, elles n'igno- 
rent pas que l'origine du mot élégance 
se trouve dans le verbe eligere, ayant, 
m’a-t-on dit, la mèmeÿsignification que 
nos verbes français élire, 
choisir. On ne saurait 
trop répéter aux fem- 
mes de tout âge, que 
leur crédu- 
lité fait 
toute la 
puissance 
de la mode; 
qu'elles ne 


sont jamais 
obligées d'a- 
dopter tou- 
tes les mo- 
des  bizar- 
res, contra- 
dictoires, peu seyantes, 
qui surgissent tout à coup 
pour disparaitre de mème. 
Certaines pauvres femmes 
ne sauraient se sevrer du plaisir d'attirer‘ 
les regards, — fussent-ils moqueurs, — 
et oublient ou ignorent la réponse que 
s’attira un personnage grotesque. 

— Hé, l'ami!.. disait-il, pourquoi me considères-tu ? 

— Je ne vous considère pas, je vous regarde, et c’est 
bien différent. 

Mème dans la mode actuelle, les femmes tout à fait 
distinguées savent faire un choix intelligent, et réussis- 
sent à s'habiller de telle sorte qu’elles passent inaper-\ 
çues. J'étonnerai quelques jeunes merveilleuses, en leur. 
disant que ce but était autrefois universellement recher- 
ché, et qu'il compte encore un grand nombre de pour- 
suivantes dans la partie la plus respectable de chacun 
des mondes divers dont se compose le monde parisien. 

A Paris, la mode, avec toutes ses exagérations fraiches 
écloses, demeure l’attribut des femmes qui, par profes- 
sion, s)nt forcées d'arborer cette mode comme un dra- 
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peau, ou bien une enseigne; ainsi, dans les magasins 
qui sont en possession d'une notoriété avérée, ou dési- 
rent la simuler, les dames et demoiselles de comptoir 
suivront la mode de plus près que la grande dame ou 
les bourgeoises qui viendront y faire leurs emplettes. Sur 
le théâtre, les actrices seront habillées à la mode du 
jour, plus que ne le seraient les personnages qu’elles 
représentent; enfin, il est aussi, de par tous les mondes, 
quelques personnes auxquelles on fait certaines conces- 
sions sur leurs notes, parce qu’elles se condamneront à 
porter toutes les modes, afin d’entrainer les femmes 
tièdes ou timides, et de leur démontrer, par leur exem- 
ple, la nécessité et les avantages du changement perpé- 
tuel. Tous ces motifs ont pour résultat de former au 
sein du mouvement parisien une sorte de ligue dans la- 
quelle se réunissent, sur un terrain commun, un nombre 
considérable de grandes dames et une infinité de bour- 
geoises également désireuses de ne point attirer une 
attention qui se mélange toujours de malveillance, de 
blâme et de moquerie; ce terrain est celui de la modé- 
ration. 

Je sais que c’est dans ce retranchement que tu aspires 


àteréfugier, machère Marie, et je vais essayer de te donner 
le mot de passe en teracontant les toilettes queje projette. 

Tu sais que l'on portera des robes en satin? J'ai exhu- 
mé des profondeurs de mes armoires une jupe de satin 
vert d’eau, une autre mauve, et je les fais teindre en 
noir ; j'en composerai un costume, c’est-à-dire que dans 
mes deux jupes j'aurai une robe longue et un paletot 
pareil, celui-ci non pas en ligne droite sur son bord in- 
férieur, ce qui est vraiment trop négligé, mais coupé de 
façon à comporter une garniture en dentelle noire; suf- 
fisamment ouaté, il suffira pour me garantir contre la 
température de l'hiver, en général peu rigoureuse à 
Paris. Le satin se teint bien, surtout quand il est de 
bonne qualité; celui-ci sera beau. Cela composera une 
toilette de visites, qui sera portée avec un chapeau de 
velours noir, à mantille de dentelle noire; ces mantilles 
sont gracieuses, et je te les recommande, car elles gar- 
nissent la tète, généralement trop dénudée avec les cha- 
peaux actuels, qui ne conviennent qu'aux jeunes visages. 
Une fleurette de velours, d'une couleur quelconque, 
posée sous le chapeau, rompra la monotonie d'une toi- 
lette trop complétement noire. 



































Je porterai encore, bien entendu, ma robe de velours 
noir avec son paletot pareil. 

Pour les courses du matin faites par les beaux jours, 
et aboutissant à une visite pas tout à fait cérémonieuse, 
j'aurai une robe de velours anglais ras, de belle teinte 
brune, ni longue, ni courte, pas tout à fait plate, sois- 
en persuadée, avec un jupon pareil rasant terre, et un 
paletot pareil aussi, tout droit cette fois. Chapeau violet 
en velours épinglé, ayant servi l'hiver dernier, et un peu 
accommodé au goût du jour qui, du reste, ne diffère pas 
sensiblement de la mode adoptée l’hiver dernier. 

Pour les jours pluvieux, une robe de lainebrune, demi- 
longue, avec un jupon à carreaux écossais bruns et noirs. 
Paletot de drap noir. Chapeau de velours noir très- 
simple (datant de deux ans). 

Pour les réunions du soir, j'entends celles qui offrent 
en fait de plaisirs une ou deux tables de whist, une 
autre tahle autour de laquelle on travaille en causant, 
et une table de thé, j'ai mes robes de l'hiver dernier 
auxquelles j'en ajouterai peut-être une nouvelle, vers 
la saison où ces réunions s’animent un peu, grâce à la 
musique de chambre. Celle-là, si elle voit le jour (je 













































































































































































EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES.—TOILETTES DE MARIÉES DE CHEZ MADAME FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE , 27. 


Robe en reps de sole blanche, forme princesse, sans aucune garniture, bou- 
tonnée depuis le col jusqu'aux pieds. Couronne de fleurs d'oranger, et grand voile de tulle, 
Robe de dessous en taffetas blanc. Robc de dessus en mousseline blanche, 


parle de la robe), sera gris clair, en poult-de-soie, en 
prévision des diners du printemps; elle alternera avec 
une robe de moire antique, verte, à rayures maïs très- 
clair, qui est encore fort présentable. 

Prévoyant que mes projets ne suffiraient pas 
à ton ïinsatiabilité, j'ai adroitement questionné mes 

2. pour t'envoyer la relation de leurs toilettes fu- 
ures. 

Suzanne, qui a trente-cinq ans, et ne se croit plus au- 
torisée à porter des toilettes enfantines, a choisi comme 
robe de demi-toilette une fort jolie étoffe brune, avec 
chiné orangé en soie, dont j'aisignalé l'existence dans l'ar- 
ticle de modes du n° 36 ; elle en fera faire une robe demi- 
longue sur une jupe, ou plutôt (trahissons-la) sur un 
bas de jupe pareil, complété du haut avec une ancienne 
robe d’alpaga noir hors de service. Elle portera avec cette 


robe, dont l’étoffe estune sorte de knickerbocker civilisé, 
dépourvu de ses rudesses primitives; elle portera, dis-je, 
avec cette robe, un paletot en drap brun, un peu long, 
un peu ajusté, datant de deux ans, mais redevenu à la 
mode de l'hiver prochain. Sa fille, qui a dix-sept ans, 
aura pour les jours pluvieux (qu’elle ne peut éviter 
puisqu'elle suit plusieurs cours) un costume complet, 
composé de la jupe, de la robe à corsage montant, et 
d'un petit bournous à capuchon large; le tout, en tissu 
imperméable. Eu cas de détresse extrème, représenté 
par l'oubli d'un parapluie, ou l'impossibilité de trouver 
un véhicule quelconque, le large capuchon se relève 
sur le petit chapeau en le préservant sans le froisser. 
Mème toilette de la jeune fille, mais pour les jours non 
menacés de pluie: robe en popeline de laine violette, 
laissant dépasser de 10 centimètres environ un bas de 


bordée avec cinq rouleaux en satin blanc. Corsage décolleté. Corsage montant avec 
manches longues, composé d'entre-deux brodés et d'entre-deux en dentelle. Couronne 
etfeurs d'oranger, grand voile de tuile blanc. 


jupe à carreaux écossais, violets, blancs et noirs. Paletot 
noir en drap, piqué en soie violette. 

Toilette de visites de Suzanne : robe en reps de soie 
brun, extrèmement foncé (teinte un peu olivâtre dite 
anciennement téte de nègre). Paletot de velours noir. 
Chapeau en velours bleu pas très-clair. Même toilette 
à sa fille: robe de popeline grise en laine et soie tout 
unie. Petit paletot en velours noir. Chapeau de velours 
noir avec biais de satin rose. 

Toilette de diner pour la jeune fille, Robe de foulard 
gris très-pâle, à tout petits points noirs, portée avec un 
corsage blanc montant, à moitié couvert d'un corselet 
pareil à la robe, fixé sur les épaules par un nœud de 
ruban noir frangé. Large ceinture noire frangée, nouée 
derrière, mais dont les pans n'excèdent pas chacun cin- 
quante centimètres de longueur ; les boucles du nœud 
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ont chacune vingt centimètres de longueur, et retombent 
äplat. Je te dirai que les robes de foulard sont les 
moins coûteuses des robes de soie; que les jeunes filles 
les portent l'hiver, en guise de robes parées; que beau- 
coupde dames suivront cet exemple; que Suzanne, entre 
autres, ne pouvant avoir plusieurs robes en soie de tein- 
tes claires, compte se faire au moins une robe de fou- 
lard, pour la porter dans les petites soirées où l'on veut 
paraitre un peu parée sans débourser de grosses sommes. 
Coupée en pointe, faite avec un petit corselet plat, 
une robe de foulard destinée à une jeune fille, à une 
jeune femme, coûtera 35 ou 40 francs; ce prix mérite 
tes réflexions. 

Observations importantes: Doubler invariablement , 
entièrement, toute robe de foulard avec de la mousseline 
non empesée; la robe paraîtra dix fois plus belle, et 
durera deux fois davantage. 

Le moindre biais de taffetas, ou la moindre ruche de 
ruban reproduisant la teinte du dessin du foulard, suffira 
pour garnir cette robe. J'ajouterai que les corselets pa- 
reils aux robes se porteront beaucoup plus que ceux 
faits en taffetas noir, et que l'on doit se préserver des 
corselets dès que l'on n'est pas tout à fait jeune (passé 
trente-cinq ans) ou, qu'étant jeune, on n'est pas tout à 
fait mince. Tu ne peux te figurer à quel point les modes 
actuelles, quand elles sont prises par leur côté excentri- 
que et exagéré, enlaidissent mème les plus jeunes per- 
sonnes qui ne savent pas choisir leur mode, Je me trou- 
vais récemment chez une dame de mes amies, qui a 
donné congé de son äppartement. Cette circonstance, ou- 
vrant sa porte à tous ceux qui s’autorisent de l'écriteau 
pour visiter un appartement à louer, expose mon amie à 
assister de son fauteuil à un singulier défilé. Nous cau- 
sions ensemble, lorsque le concierge entra escortant deux 
dames: l'une n'était pas jeune, et se montra aussi polie 
que l'on peut et doit l'être en pareille occasion: elle 
nous salua, et prononça quelques mots d’excuses en 
passant près de nous; l’autre, sa fille, nous tuisa (mon 
amie est une personne âgée), ne prit pas mème la peine 
d'ébaucher un salut, etse prit à examiner l'appartement, 
Je ris encore quand j'y pense, et je ris sans remords, car 
le manque de politesse est, à mon avis, un indice cer- 
tain de l'absence de toute qualité bonne et aimable. La 
jeune fille en question était fort petite, remarquablement 
obèse, et semblait avoir pris à tâche de copier intégra- 
lement les caricatures des modes actuelles que publient 
parfois le Charivart et la Vie parisienne; clle s'était perchée 
sur des talons qui équivalaient à de petites échasses, et 
se rattachaient à des bottes avec glands (à la Souvarow) 
dont la tige était malheureusement et entièrement visi- 
ble, vu le soin apporté à adopter un jupon extrèmement 
court, sur lequel s’étageait une robe encore plus courte. 
Un chignon monstrueux, indescriptible, renvoyait son 
chapeau plat sur son nez; ce chignon doit être commode 
en voyage, car iltient avantageusement, sans nul doute, 
l'emploi d'oreiller. Cette jeune fille répondait d’un ton 
si inconvenant, si impertinent même, à quelques obser- 
vations faites par sa mère, que je n'ai point de remords, 
je te l'ai dit déjà, à rire encore du souvenir qu'elle m'a 
laissé. 

Supposons-la tout aussi obèse, et cetembonpointencore 
aggravé par la circonstance de l’exiguité de sa taille; sup- 
posons-la aussi disgracieuse quetu voudras, quant äsonas- 
pect physique: si elle avait porté deschaussures normales, 
une robe touchant terre, un paletot non pourvu de deux 
longues manches qui s'enflaient à chacun de ses pas, un 
chignon avouable, tu conviendras qu'elle eût évité 
de nous égayer à ses dépens, surtout surtout si elle 
avait joint au tact qui l'eût aidée à choisir sa mode, un 
peu de politesse pour une vieille femme inconnue, et 
beaucoup de déférence pour sa mère. On s'occupe beau- 
coup de la forme des ajustements, des changements de 
la mode, et, chose étrange, on n'accorde point la moin- 
dre attention à l'expression du visage traduisant fidèle- 
ment les sentiments dont on est animée, et contribuant 
si puissamment à aggraver, ou bien à atténuer le carac- 
tère de la mode actuelle; il est certain que les toilettes, 
mème vcaraliéres, quand elles ne sont pas cavalièrement 
portées, quand, au contraire, on les voit en compagnie 
d'une expression douce et modeste, ne semblent plus 
aussi choquantes... Hélas! il faut donc en induire, en 
songeant que l’on trouve généralement ces modes cho- 
quantes, qu'il est bien rare maintenant de rencontrer un 
peu de douceur, un peu de modestie, et un peu de poli- 
tesse ! 

Il y a pourtant encore beaucoup de jeunes filles qu 
ne visent pas à se faire remarquer par la maussaderie, 
la mauvaise grâce de leurs façons, par l'extravagance 
de leurs toilettes ; il y a encore de jeunes et même très- 
jeunes mères de famille, qui mettent leurs habillements 
d'accord avec la gravité, la dignité de leur mission ; 
celles-ci laissent passer, sansles adopter, tous les détails 
vexcentriques des modes actuelles, comprenant que l'on 
doit de bons et sages exemples à la jeune fille dont on 
ust la mère. 


EuMEtxE RaymoND. 
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UN RÉCIT 
QUI NE SE TERMINE PAS PAR UN MARIAGE. 


Suite et fin, 


Louise revenait vers la maison, et son aspect, il faut 
le dire, donnait un cruel démenti aux assertions de sa tante. 
Elle marchait légèrement, la tête penchée, et souriant à 
une bonne pensée. Tout à coup, en levant les yeux, elle 
aperçut le trio qui l’examinait, et répondit par un signe 
afñrmatif à l'appel quelque peu solennel que lui adres- 
sait Mina. Peu après elle entrait dans la chambre où trô- 
paient les trois dames. 

« J'ai vu Frédéric en passant,» dit-elle, « il joue près 
des grands-parents; je puis donc vous faire une visite 
de quelques instants. 

— Une visite... Ma pauvre enfant, il s’agit de chose 
plus grave. 

— Vraiment! et de quoi donc? 

— Parle-nous franchement, » dit Émilie. 

« Tu peux tout dire, tout, » reprit Mina avecun accent 
pathétique... « car nous savons tout! 

— Alors, » répondit gaiement Louise, « je n'ai rien à 
vous dire , d'autant plus que vous êtes plus avancée que 
moi. De quoi me parlez-vous donc? 

— De tes malheurs! » soupira Paula. 

« Du tyran qui t'a réduite à l'état d'esclave passive... 

— De tes chagrins, » dit Émilie. 

«Mes chagrins ? vous les connaissez; et, Dieu merci! je 
les oublie en voyant que Frédéric est mieux portant que 
jamais. C'est-à-dire, non,» ajouta la jeune femme à 
voix basse, et comme à part elle-même : « je ne les ou- 
blierai jamais. 

— Le devoir de ta famille est de te protéger,» reprit 
sentencieusement Mina, « et elle le remplira, je m'en 
porte garante! 

— Merci, ma tante. mais j'ai la protection de mon 
mari... ‘ 

— Ton mari! cet homme grossier, brutal; ce despote, 
qui t'intimide, et t'oblige à jouer la gaieté vis-à-vis de 
nous! Il faut le quitter, te jeter dans nos bras. 

— C’est de Paul que vous parlez ains{? » répondit Louise 
en se levant avec dignité, « de mon mari? Sachez que 
vous voustrompez, ma tante; que toute la responsabilité 
de dissentiments actuellement oubliés doit retomber tout 
entière sur moi! J'étais une créature injuste, exigeante, 
volontaire; j'ai rendu mon pauvre Paul malheureux... 
Et Dieu sait que je ne méritais guère la tendresse qu'il 
m'a conservée, en dépit de mes insupportables défauts. 
Yous attendiez de moi une confession : la voilà faite. Je 
ne saurais témoigner trop hautement de la bonté et du 
dévouement dont mon mari m'a donné tant de preuves; 
si je ne l'ai pas toujours apprécié à sa valeur, c’est que, 
je vous l'ai dit, j'étais une enfant volontaire, imbue de 
ses prétendus droits, et, par conséquent, incapable de 
discerner ses vrais devoirs. Je les connais aujourd’hui, 
et je connais aussi la tranquille félicité qui suit leur ac- 
complissement. 

— Alors, tout est pour le mieux, et l'on nous a trom- 
pés,» répondit Mina. : 

«Oui, ma chère tante; et vous pourrez vous en con- 
vaincre par vous-mêrne le printemps prochain. Vous sa- 
vez que nous nous donnons tous rendez-vous ici pour 
les noces d'or des grands-parents? Paul m'a chargée de 
vous demander à toutes deux de passer quelque temps 
avec nous. Quoique la maison soit grande ici, on ne 
pourrait y loger toute la famille; et d'ailleurs il est juste 
que vous nous donniez la préférence. 

—Ahlil t'a chargée de nous inviter? » dit Mina agréa- 
blament surprise. 

«Et d’insister jusqu'à ce que vous ayez accepté. 

— 11 a du bon, » murmura Paula, 

«Mon Dieul s'il s’est corrigé, je ne demande pas 
mieux que d’en convenir,» poursuivit Mina, qui, déci- 
dément, désarmait.…, 

« Nous espérons, ma chère Émilie, que ton mari et toi 
accepterez notre chambre... Nous nous installerons dans 
le salon... Oh! toutes nos dispositions sont prises, je 
t'en préviens, et tu ne peux les faire manquer, Tu sais 
que le cercle de la famille doit être au grand complet 
pour cette circonstance? 

— J'accepte, » répondit Émilie; «je suis très-heureuse, 
sois-en sûre, d'apprendre que l’on nous a donné des ren- 
seignements controuvés, car l'amitié que nous avons 
pour toi nous avait seule engagés à intervenir.» 

Durant l'absence que le service de M. de Kadden l'o- 
bligeait à faire, et qui dura quinze jours environ, Louise 
passa quelques jours seuleavec les grands-parents, tous 
leurs hôtes étant partis. Là, entre ces deux âmes si justes 
et si tendres, elle fit un jour une confession plus dé- 
taillée que celle dont ses tantes avaient éprouvé une si 
vive surprise. Elle leur dit la scène de Brême, en s’'ac- 
cusant de l'avoir provoquée, les soins dont son mari l’a- 
vait entourée; et enfin, la prudence, la force, la bonté, 
qu'il avait employées durant la maladie de Frédéric. 
Elle s’accusa humblement, elle qui avait toujours voulu 
se défendre et se justifier, non-seulement vis-à-vis des 











autres, mais vis-à-vis d'elle-même !...... En un mot, elle 
mit son cœur à nu, et justifia son mari à ses dépens. 

« Je n'ai jamais désespéré de vous, mes enfants, mal- 
gré tous les bavardages qui ont été faits sur votfe compte, » 
dit M. de Budmar. 

« Quels bavardages? » demanda Louise en rougissant. 

« Je ne t'en parlerais pas, si je ne croyais devoir te 
mettre en garde contre quelques mauvais cœurs et quel- 
ques mauvaises langues... La famille de Bousak disait 
de tous côtés que tu avais subi des traitements affreux, 
mais mérités, et que tu avais quitté Brôme avec une bles- 
sure à la tôte. 

— Quelle infamie! 

— Tel est le monde, » dit tranquillement Mme de 
Budmar. 

« Je ne reverrai jamais ces gens-là. 

— Doucement, doucement,» repritle grand-père; «tu 
les reverras, au contraire , deux ou trois fois par an. Tu 
ne sais rien, et tu leur feras la visite que tu dois au chef 
de ton mari. Val ils seront bien confus de vous revoir 
heureux l’un par l’autre, et mieux châtiés par ce spec- 
tacle que par une rupture. 

— Je ne puis pourtant recommencer à faire partie de 
leurs réunions fastidieuses. 

— Je ne t'y engage nullement. Résiste avec politesse, 
mais fermeté, et donno à tes refus la meilleure detoutes 
les raisons, qui est l'obligation de ne point quitter ton 
enfant. Surtout, garde-toi de leur marquer aucun res- 
sentiment! Les bavards sont bien mieux punis par l’in- 
différence que rencontrent leurs propos que par l’animo- 
sité qu’ils inspirent, » 

Louise recevait chaque jour une lettre de son mari, et 
lui répondait ponctuellement. Enfin, il put la rejoindre. 
Tous deux devaient quitter Woltheim le lendemain. 

«Quels projets avez-vous pour cet hiver, mes enfants? » 
demanda la grand'mère pendant cette dernière soirée. 

« Nous comptons venir vous voir aussi souvent que pos- 
sible.…. 

— Très-bien! » dit M. de Budmar; «et si vous ne re- 
doutez pas la société des vieilles gens, nous pourrons 
vous envoyer la voiture tous les dimanches, et vous faire 
reconduire le soir. 

— Rien ne sera plus agréable pour nous,» dit Paul 
avec empressement. 

« Et les autres jours... et les soirs?» continua Mwe de 
Budmar, 

« Nous travaillerons. 

— Tant mieux. 

— Paul me donnera des leçons de dessin; il est très- 
habile. Vous ai-je montré ses croquis de voyage? 

— Oui... C'est-à-dire, je ne sais pas au juste, » ajouta 
M. de Budmar tout en souriant à part lui. 

«Je vais vous chercher l'album... 

Et Louise s'éloigna hors de la chambre, avec son an- 
cienne vivacité, et revint bientôt triomphante. 

» C’est remarquablement fait,» dit M. de Budmar en 
feuilletant le volume. 

« N'est-ce pas?.….. Voyez tous ces paysages maritimes ; 
quel mouvement! Comme c'est grand, et cependant, 
comme c’est simple de composition! 

— Et ceci?.....s fit M. de Budmar en montrant du doigt 
une cabane de pêcheur. 

«Celal » répondit Louise, devenue subitement sérieuse, 
«cela, c’est notre habitation à Waggenroge.... C'est là que 
Frédéric... » et elle se tut, suffoquée par l'émotion... 
Puis elle reprit : « C’est là que j'ai appris tout ce que va- 
lait mon cher Paul; je veux faire encadrer ce dessin, 
pour l'avoir toujours sous les yeux. 

— Moi qui comptais justement te prier de me laisser ce 
volume pendant quelques jours... 

— Vous pouvez le garder, grand-père; mais vous me 
le rendrez; c'est ce que j'ai de plus précieux au monde. 

— Sois tranquille | Je désire seulement voir ces dessins 
à l’aise pendant le jour, car ma vue n'est plus très-bonne.… 

— C’est la lampe qui éclaire mal,» dit vivement Mme de 
Budmar. 

« O Marie! tu seras toujours la même, » repartit gaie- 
ment le grand-père. « Le croiriez-vous, mes enfants ? elle 
a entrepris de me prouver que je rajeunis chaque jour... 
Et ,» ajouta-t-il sérieusement après une courte pause, 


‘«ce qu'il y a de plus fort, c'est que je suis capable de 


le croirel » 
LES NOCES L’OR. 


L'hiver s'écoula paisiblement pour tout le monde. 
Louise, suivant les sages conseils qui lui avaient été don- 
nés, évita toute rupture, mais aussi refusa toute invita- 
tion. On glosa un peu de cette sauvagerie; on l'attribua 
même à un caprice despotique de M. de Kadden, puis 
on cessa de s'en occuper, d'autant mieux que les appa- 
rences se trouvaient en désaccord avec les suppositions 
les plus ingénieuses. Le mauvais ménage ne se quittait plus ; 
quelques amis de Paul, et M. de Stottenheim parmi eux, 
prirent l'habitude de passer paisiblement deux ou trois 
soirées par semaine chez M. de Kadden. On y faisait sans 
prétention un peu de bonne musique,on y jouaitaux échecs, 
tandis que quelques femmes travaillaient en causant. 
M. de Stottenheim, qui eût naguère trouvé ces réunions 
« insipides au premier chef, » les préféra bientôt, à son 
extrême surprise, aux soirées les plus brillantes, et sup- 
porta très-philosophiquement les railleries qui lui étaient 
adressées au sujet de cette assiduité par la belle madame 
de Hohendorf. Elle suivait très-scrupuleusement la mode, 
quelle qu'elle fût, la devançait au besoin, et avait par 
conséquent pris l'habitude d’un langage plus pittoresque 
et plus énergique que ne le permet le bon goût. 

« Eh bien!» lui dit-elle un jour, « vous voilà donc 
tout à fait encrotté ? 

— Je ne comprends pas bien, Madame, la significa- 
tion de ce terme. 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


— Allons donc, vous comprenez fort bien au contraire 
ce que je veux dire; seulement , vous n'osez avouer que 
lon vous fait aller comme un conscerit, et que l’on mène 
à bonne fin l’œuvre de votre conversion. 

— Conversion? A quoi donc essaye-t-on de me con- 
vertir? 

— À toutes les bôtises comprises dans le mot pot-au- 
feu... à toutes les stupidités que l'on pratique à Wol- 
theim, et que l’on prône chez cette petite niaise que ce 
Kadden a épousée, 

— Eh bien! Madame,» répondit M. de Stottenheim 

avec une bonhomie feinte, mais parfaitement jouée : 
«je vous affirme que vous vous trompez; je le com- 
prends d'autant mieux, que j'ai longtemps partagé l'o- 
pinion que vous conservez encore. Faut-il vous l'avouer? 
Ils sont sages, c'est vrai, tant à Woltheim, chez les vieux 
Budmar, que chez leurs petits-enfants, mais ils ne sont 
pas ennuyeux du tout... J'irai plus loin : vrai, sur ma 
parole d'honneur, ils sont bien moins stupides, bien moins 
assommants que nous ne l’étions dans nos amusements. 
Vous savez que Kadden est un musicien fort distingué ? 
C'est un vrai plaisir de l'entendre chez lui, quand on est 
assis dans un bon fauteuil, et que l'on compare cette 
situation à celle qui est faite dans le grand monde à nous 
autres infortunés, obligés de rester debout pour écouter 
les roulades prétentieuses de la première sotte venue, à 
la fois ignorante et exigeante, et pour laquelle nous som- 
mes forcés, sous peine d'incivilité, de nous mettre en 
frais d'enthousiasme. Si l'on désire faire une partie d’é- 
checs, on est libre de s'installer à l'écart... Veut-on cau- 
ser, discuter une œuvre littéraire ancienne ou moderne? 
on 8e rapproche du centre du salon de la table autour de 
laquelle les dames sont groupées, et l’on trouve un au- 
ditoire attentif, ou des individus aptes à donner la ré- 
plique sur ces sujets. < 

— Voulez-vous que je vous dise? » repartit Antoinette, 
décidément outrée.. « Tout ça signifie tout uniment que 
vous vieillissez. 

— Hé! hé! Madame, nous y sommes tous exposés; il 
est donc sage d'apprendre à vivre pour ce temps qui est 
le plus long de notre vie. » 

Quoiqu'il fit bon visage à cet avertissement, M. de Stot- 
tenheim n’était pas aussi indifférent qu'il le paraissait à 
ce sujet désagréable, et il faut avouer qu'en un point 
Mme de Hohendorf avait touché juste. M. de Stottenheim 
s'amusait beaucoup avec le petit Frédéric. Un jour qu'il 
élevait l’enfant dans ses bras pour lui faire toucher les 
plantes grimpantes qui retombaient autour d’un lustre 
en terre cuite suspendu au plafond, Frédéric s'était écrié: 

« Tu vas donc devenir aussi grand que papa? 

:— Pourquoi cela ? 

— Voilà que tu grandis au-dessus des cheveux, Jà, où 
tu as un rond de peau... » 

Et l’enfant touchait de son petit doigt une place vide 
dans la chevelure de M. Stottenheim, entamée, hélas 1... 
par une calvitie précoce. 

Il reposa l'enfant par terre, et se mit à méditer sérieu- 
sement ; il se dit qu'après tout, l’intérieur de son ami 
Kadden lui semblerait fort doux... qu’on ne pouvait es- 
pérer de rester toujours jeune... qu'il était triste de 
vieillir seul... qu'il fallait songer à faire une fin. 

I1 s’imposa l'assiduité dans cette maison à titre.de no- 
viciat, d'initiation à la vie de famille. Mais il y prit bien- 
tôt goût, et se trouvait, au moment où il fut interpellé 
par Antoinette, non-seulement décidé à se marier, mais 
parfaitement réconcilié avec la vie régulière, et fort dési- 
reux de rencontrer une femme qui n’eût pas de goûts 
mondains.….. Quant à ce dernier point, il y tenait essen- 
tiellement. 

L'hiver se passa de la sorte; Paul et Louise se ren- 
daient régulièrement chaque dimanche chez les grands- 
parents. Le trajet, accompli en voiture pendant les jours 
humides et froids, put bientôt s'effectuer à pied, car 
avril entr'ouvrait les bourgeons des arbres; puis, avril 
passa, etde tous côtés l’on songea à se préparer pour la cé- 
rémonie qui réunissait toute la famille autour de M. et 
M=e de Budmar. Enfants, petits-enfants mariés, arrière- 
petits-enfants, tous devaient se trouver à Woltheim, 
pour assister, le 12 mai, aux noces d'or. 

ll y avait cinquante ans, à pareil jour, que la maison de 
Budmar s'était parée de guirlandes de fleurs et de feuil- 
lages pour recevoir la jeune femme, qui, maintenant, 
était .bisaïeule. On se conforma scrupuleusement aux 
souvenirs que l'on avait religieusement conservés, et l’on 
prépara le même décor ; dans la cour où dressa des ten- 
tes pour la famille, les voisins, les paysans, et même les 
domestiques. 

Dèsle matin de cette journée, M. et Me de Budmar se 
dirigèrent à travers la prairie pour atteindre la colline, 
du haut de laquelle ils avaient examiné à pareil jour la 
petite ville qu'ils allaient habiter, et la vieille maison qui 
représentait leur refuge. Sans doute ils ne marchaient pas 
d’un pas aussi alerte, mais ils étaient encoæ robustes, 
et voulurent accomplir le pèlerinage voué à leurs sou- 
venirs. 

«Frédéric! » dit Mwe de Budmar, « je remercie Dieu à 
toute heure de ma vie; mais il me semble que je dois 
le remercier aujourd’hui tout particulièrement pour les 
grâces dont il m'a comblée. Nous avons été heureux... 

— Et nous avons souffert... 

— Oui! mais ensemble, toujours ensemble ; tu étais là 
pour me soutenir... 

— Et toi aussi, ma chère femme, pour me consoler... 

— Donc, la souffrance était une grâce de plus, car elle 
nous rendait plusdociles et plus humblesenvers Dieu. Vois! 
jen'éprouve aucune tristesse, même en songeant àce cher 
cercle de notre famille qui va se réunir autour de nous. 
Je sais que si je dois le quitter bientôt peut-être, je le 
reverrai de là-haut... tout entier... comme nous allons 
le voir dans cette journée. » 








Ils revinrent au logis, car il fallait faire les préparatifs 
de toilette pour se rendre à l’église. M. de Budmar mit 
son grand uniforme, attacha sur sa poitrine un rameau 
de myrte en or, et attendit avec émotion l'arrivée de la 
mariée, La porte s'ouvrit.... Elle apparut, minee et 
droite comme autrefois, vêtue de la robe blanche qu'elle 
portait ce jour-là; seulement, un châle de mousseline 
blanche garni de dentelles retombait autour d'elle en 
draperie gracieuse; sur ses épais cheveux blancs se trou- 
vait un bonnet de dentelle, orné de la branche d'or... 
Mais le front était pur, comme il l'était cinquante ans 
auparavant, et ses grands yeux bruns avaient le même 
regard doux, vif et jeune. 

Les yeux mouillés de larmes, M. de Budmar contem- 
plait cette apparition... Elle s’approcha de lui, et il la 
serra dans ses bras. 

« Je te remercie,» lui dit-il, « pour la tendresse et la 
bonté qui m'ont fait une vie si heureuse... Je n'ai ja- 
mais pu m'acquitter envers toi;-mais Dieu t'a récom- 
pensée comme tu le méritais. » 

Mme de Budmar ne put répondre de suite... mais enfin 
elle réussit à dire : 

«Tu as été un protecteur vigilant, un guide indulgent, 
un ami fidèle... J'ai plus de bonheur que je n’en ai 
jamais pu rêver. » 

Puis ils se donnèrent le bras pour se rendre au salon, 
et prendre leur place d'honneur sous les portraits qui les 
représentaient tels qu'ils étaient, à cinquante ans de dis- 
tance. A peine assis sur le canapé, ils s'écrièrent en 
même temps : 

« Paul! Louise!» 

En face d'eux, sur un grand panneau, étaient suspen- 
dus deux nouveaux portraits : une jeune femme et un 
officier de cuirassiers. Mme de Budmar avait exprimé 
une fois devant M. de Kadden le désird'avoir ces deux por- 
traits, etilsavaient été apportéssecrètement au château. 

« Ce sera donc le jour des tableaux? » dit M. de Bud- 
mar en jetant à sa femme un regard d'intelligence. 

La porte s’ouvrit pour le vieux ‘Charles de Budmar. I] 
n'avait guère que trois ans de plus que son frère, mais 
il semblait bien moins robuste. Revêiu de ses habits de 
fête, il vint saluer sa belle-sœur.... Elle le conduisit de- 
vant le portrait de Louise. 

« Mais c'est vous, c’est encore vous! 

— Non, regardez bien. 

— Ah! c'est notre petite favorite. . 

— Chut! il ne faut pas dire cela. 

— C’est juste; mais vous l'avez toujours tendrement 
aimée. 

— Et elle le mérite ; et Dieu, j’espère, la bénira. » 

Paul et Louise arrivèrent les premiers... En ce jour 
solennel ils reçurent l’un et l’autre bien des caresses, 
bien des conseils, qui empruntaient une autorité parti- 
culière à la circonstance dans laquelle ils étaient donnés. 
Puis tous les invités affluèrent de tous côtés, et l’on se 
rendit à l'église avec un nombreux cortége. 

La cérémonie fut touchante; M. et Mwe de Budmar 
étaient en possession du respect général, et le pays tout 
entier avait voulu honorer en eux une vie si pure et si 
belle. Le régiment dans lequel Frédéric avait servi avait 
envoyé une députation, les diverses autorités étaient pré- 
sentes ; bref, jamais tant d'éclat n'avait été déployé dans 
les murs de Budmar. 

Le diner, servi dans la cour, au milieu des fanfares de 
la musique militaire, fit le plus grand honneur aux dis- 
positions prises par MM. Raywald et de Schultze. Le co- 
lonel du régiment de cuirassiers, qui n’était plus M. de 
Bouzak, désigné pour une autre résidence, adressa aux 
deux époux quelques paroles respectueuses en portant 
leur santé, pour les remercier de l'exemple qu'ils avaient 
donné pendant leur carrière; puis, le diner fini, les 
enfants prirent part aux jeux qui avaient été préparés. 

Paul et Louise se promenaient un peu à l'écart, lors- 
qu'ils furent rejoints par M. de Stottenheim, qui saisit le 
bras de son camarade : 

«C'en est faitt mon ami,» s'écrla-t-il, « ma détermi- 
nation est prise... Je veux me marier! Oh! le beau mé- 
nage que celui de vos grands-parents | Qui ne voudrait 
limiter ? 

— Nous aussi, » dit Paul en s6 penchant vers sa femme ; 
« nous aurons de belles noces d’or! 

— Nous travaillerons pendant toute notre vie à prépa- 
rer un jour pareil à celui-ci, » répondit Louise avec at- 
tendrissement. 

Mais les plus beaux jours finissent ; les hôtes se retirè- 
rent; M. et Mme de Kadden prirent la route de leur de- 
meure, en compagnie des deux tantes Mina et Paula. 

«Avez-vous remarqué, » dit celle-ci, « comme Émilie 
Reylius est plus aimable, moins absolue dans ses opi- 
nions, moins pénétrée de ses perfections et de l'imper- 
fection d'autrui, plus tolérante, en un mot? 

— Oh! oui,» répondit Paul, » et je m’en suis sincère- 
ment réjoui pour ce brave Reylius. 

— Elle va avoir un enfant,» dit doucement Louise, 
«et cet événement est un de ceux qui renouvellent la 
vie et changent les caractères les plus opiniâtres. » 

Le salon de la maison occupée par M. de Kadden res- 
plendissait de lumières, à l’extrôme surprise des ha- 
bitants de cette demeure, qui ne pouvaient s’expliquer 
ces clartés intempestives. On pressa le pas, on franchit la 
porte... et l'on se trouva en face d’un grand tableau 
peint à l'huile, représentant la cabane de Waggenroge, 
copiée d'après le dessin qu’en avait fait M. de kadden. 
Sur une plaque de bronze, placée au bas de la toile, 
étaient gravés ces mots : 





A nos petits-enfants Paul et Louise, de la part de Frédéric 
et Marie de Budmar. 


«Voilà donc pourquoi on avait gardé ton album, » dit 
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Louise attendrie..….. «Oh! mon ami, nous n'oublierons 
jamais cette maisonnette, et nous aurons désormais ce 
souvenir toujours présent. 

— Avec cette image et l'exemple des grands-parents, » 
répondit Paul, « nous pouvons répondre de nous... 
n'est-il pas vrai? J’essayerai d'être aussi bon, aussi patient 
que l'est ton grand-père. 

— Et moi, » continua Louise, » je tâcherai de me mon- 
trer aussi tendre, aussi modeste, aussi indulgente que 
doit l'être la petite-fille de Marie de Budmar. » 

Les deux tantes étaient remontées dans leur chambre. 

« Je n'approuve pas beaucoup,» dit Mina, «l'envoi 
de ce tableau... Pourquoi rappeler à jamais à notre 
pauvre Louise une date si malheureuse ? 

— Mais cette date est-elle bien réellement malheu- 
reuse? » répondit Paula. « 1] me semble que c'est depuis 
cette époque que le ménage de notre nièce a subi une 
excellente transformation ; son mari est bien plus calme... 
Elle, de son côté, se montre moins exigeante... Vrai, 
les grands-parents ont peut-être eu une bonne idée de 
faire exécuter ce tableau , qui est du reste très-bien fait. 

— Oh! vous êtes toujours la même, ma sœur; vous 
donnez toujours raison à tout le monde! » 

FIN. 
(Imité de l'allemand.) 


ETMELINFE RAYMOND, 
A NES 2 > ——— 


AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Si la célébrité, ou seulement la notoriété, signalaient 
mon humble personne à l'attention de mes contempo- 
rains, je me garderais bien d'écrire mes mémoires. La 
confession publique d'un être devenu célèbre par ses ta- 
lents, ou par le rôle important qu'il a rempli dans la s0- 
ciété de son époque, n’est jamais bien accueillie: on 
doute de sa sincérité, si la vérité lui est avantageuse; on 
blâme sa franchise, s’il écarte tous les voiles qui proté- 
geaientdes actes ou des sentiments répréhensibles, car on 
lui attribue, même dans ce dernier cas, des mobiles ins- 
pirésplutôt par la vanité que par l'humilité, supposant vo- 
lontiers, et non sans raison, qu'en s’attachant au pilori, il 
a le secret espoir de le transformer en piédestal. La sin- 
cérité du repentir est elle-même mise en doute, parce 
qu'on ne saurait la séparer de la modestie qui évite d’at- 
tirer les regards, et de l'humilité qui ne recherche pas 
les occasions d'occuper l'attention publique , en rassem- 
blant dans une représentation de retraite, à l'instar du co- 
médien vieilli, des fragments de tous les rôles dans Jes- 
quels on a obtenu, ou cru obtenir des succès, 

Mais, Dieu merci! j'ai vécu et je mourrai inconnue. 
Il m'est permis de raconter mon existence sans être taxée 
de vanité, d'être sincère sans éveiller aucun doute. J'en- 
treprends de remonter le cours des années sans avoir au- 
cun dessein préconçu de faire œuvre de moraliste. Si je 
ne me trompe, les vérités morales se dégagent toujours 
elles-mêmes des événements quels qu'ils soient, obscurs 
ou éclatants, et l'on prend une peine superflue quand 
on essaye par avance de leur attribuer la part dont elles 
savent fort bien s'emparer elles-mêmes. 1] est aussi inutile 
deles mettre en lumière que de tenter de les rejeter dans 
l'ombre, et le succès ou l’insuccès, le bonheur ou le mal- 
heur sont également impuissants à les affirmer ou bièn 
à les infirmer; les vérités sont parce qu’elles sont, abs- 
traction faite de nos existences éphémères, 





Je suis née à Paris dans une maison que je vois en- 
core, quoique je l’aie quittée dès ma première jeunesse, et 
quoiqu'elle ait disparu avec toutes les maisons qui l’avoi- 
sinaient, pour faire place à la majestueuse rue de 
Rivoli. Mes premiers souvenirs me retracentun intérieur 
très-confortable, non-seulement élégant, mais encore 
somptueux, — d'une somptuosité de bon goût, laquelle 
n'avait aucun caractère de banalité. Dès.que l'on passait 
le seuil de notre demeure, on comprenait que l'argent 
seul eût été insuffisant pour créer cet ensemble harmo- 
nieux, dont tous les détails, tout l'agencement, révélaient 
le goût d'un artiste. Mon père, en effet, était peintre. Un 
vaste atelier, dont les proportions et la disposition me 
ravissaient d'aise, ou me glaçaient d'effrol, suivant que la 
lumière y était intense, ou bien combattue par les om- 
bres du soir, était séparé seulement par de hautes portiè- 
res en tapisserie du petit salon dans lequel ma mère 
avait établi sa table à ouvrage, sa bibliothèque et son 
piano. Il y avait encore dans notre appartement un vaste 
salon, suivi d’une grande et belle salle à manger , puis, 
attenant à la pièce favorite de ma mère, celle qui com- 
muniquait à l'atelier, troischambres à coucher; la mienne, 
petite, mais charmante, avait son unique porte toujours 
ouverte au chevet du lit de ma mère. Nous avions trois 
domestiques, ce qui, à Paris, et surtout à cette époque, 
supposait une certaine fortune, ou du moins une dépense 
très-certainement considérable. Mais la femme de cham- 
bre jouissait d’une sinécure: je ne me souviens pas 
qu'elle ait jamais aidé ma mère dans les soins qu’elle 
donnait à sa toilette. Quant à moi, jamais des mains 
autres que les mains maternelles n’ont peigné mes che- 
veux, préparé ma toilette de jour ou de nuit. Le valet de 
chambre était, en revanche, fort occupé par mon père. La 
cuisinière était un majestueux cordon bleu, dont les exi- 
gences et les dépenses se heurtaient parfois à la douce 
et raisonnable opposition qus lui faisait ma mère; oppo- 
sition inutile du reste, car mon père, satisfait des talents 
culinaires que possédait Françoise, un peu épicurien, 
fort désireux d'être bien et élégamment servi, soutenait 
invariablement les raisonnements de Françoise, et battait 
en brèche, au moyen d'une plaisanterie, les arguments sé- 


312 





LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





rieux et sensès dont ma mère étayait ses discussions 
budgétaires. 

Le petit salon de ma mère était pour moi un lieu de 
délices; l'influence exercée sur notre esprit par les objets 
qui nous entourent est incontestable. Les femmes et les 
enfants, ôtresnerveux et impressionnables, la ressentent 
très-vivement ; ces objets inanimés, ces meubhles, ces 
ustensiles de menus travaux, ont un langageintelligible, 
une signification qui nous frappe, qui est évidente quoi- 
que vagues, et à peu prèsintraduisible en paroles ; chacun 
d’entre eux représente l'une de nos préférences; ils sont 
le moule de l'existence dont ils révèlent les goûts et les 
occupations ; leur attitude même semble se conformer à 
notre pensée; rangés, immobiles, inutiles en apparence, 
ils accusent ou la mélancolie, ou l'incurie, ou bien en- 
core un caractère pédant et compassé. Groupés avec in- 
telligence, de façon à présenter chacun le degré d'utilité 
ou d’agrément dont ils sont susceptibles, ces objets attes- 
tent l’activité de l'esprit, les occupations diverses aux- 
quelles on consacre les heures qui, additionnées, com- 
posent le total de la vie. 

Tout, autour de moi, témoignait de l'emploi intelligent 
du temps; tout révélait des goûts délicats, des habitudes 
laborieuses, une richesse bien employée, perceptible plu- 
tôt pour l’Ame que pour les sens; rien n'’attirait le re- 
gard, mais tout le retenait. 

A cette époque, le goût désigné aujourd’hui par le 
terme générique de bric-à-brac était peu répandu; il ap- 
partenait principalement aux artistes, lesquels n'auraient 
pas été en possession de ressources suffisantes pour les 
satisfaire, si le public riche avait partagé ce goût. Il n’en 
était pas ainsi, et l’on trouvait d'anciennes tapisseries, 
des meubles qui, selon mon père, étaient à eux seuls un 
poëme, pour un prix moins élevé que les étoffes moder- 
nes, et les meubles plaqués d’acajou ou de palissandre. 
Ce petit salon, dans lequel mes souvenirs me reportent si 
souvent, était, 11 m'en souvient, entièrement tendu de 
vieux damas de soie un peu rapiécé, mais offrant sur un 
fond pourpre les fleurs et les feuilles les plus insensées 
et les plus charmantes, dont les teintes dorées çà et là, 
mélangées d’un vert robuste, m'ont bien souvent fait 
rêver au pays des chimères. Une armoire en marqueterie 
Louis XIII contenait des livres de piété appartenant à 
ma mère, d'autres livres que mon père aimait à feuilleter, 
et enfin des récits de voyage, dont mon père s’inspirait 
quand !l lui plaisait de me faire des récits fantastiques. 
Comme j'aimais mon père! Combien je le trouvais char- 
mant!... Je n'étais pas la seule, du reste, car il exerçait 
une incontestable séduction sur tous ceux qui l'aperce- 
vaient. Hélas! je m'en accuse aujourd’hui, et je le dis la 
rougeur au front: j'étais plus heureuse et plus fière 
quand, après avoir roulé mes cheveux bruns autour de 
ses doigts, il m'embrassait en disant: «C'est une belle 
petite fille...» que lorsque ma mèra me prodiguait les 
soins les plus tendres et les plus éclairés. 

Par le fait même des habitudes de notre existence, 
mon père m’apparaissait comme un être appartenant à 
uneessence supérieure; ma mère, tout en hasardant par- 
fois de timides objections, était attentive à satisfaire, à 
deviner le moindre de ses désirs, pour lui éviter la peine 
deles énoncer; elle s’effaçait en toute circonstante devant 
l'autorité absolue qu'elle lui reconnaissait, sans s'attri- 
buer le moindre partage dans l'exercice de cette autorité; 
dans la maison tout se faisait en vue de Monsieur ! Ce 
mot était imposant, majestueux, et je doute que Louis XIV, 
dans son palais de Versailles, ait été entouré de courti- 
sans plus soumis, plus empressés, plus flattés des mar- 
ques d'attention quileur étaient accordées, que noustous, 
famille et domestiques, devant l'idole de notre cœur. 

Je subissais cet empire sans l'analyser, bien entendu, 
et c’est plus tard, bien plus tard, que, rapprochant les 
effets des causes, usant de l'expérience due aux événe- 
ments, j’ai pu comprendre le secret de cette séduction. 
Mon père plaisait à tous, parce qu’il ne faisait jamais 
d'opposition à un défaut quelconque ; il appliquait in- 
distinctement une indulgence si facile et si charmante, 
qu’elle avait sans nul doute sa source dans une indiffé- 
rence générale pour le bien et le mal, pour les choses 
et pour les êtres. Pourvu qu'il fût ponctuellement servi 
à sa guise, et avec toutes les recherches savantes que 
lui inspirait le génie du bien-être largement développé, 
peu lui importait d'être dupé par ses domestiques, et s'il 
lui arrivait d’être forcé de le constater, il les excusait vo- 
lontiers. « Il est bien, naturel » disait-il « de penser un 
peu à soi... Faut-il donc diriger les foudres de mon indi- 
gnation contre Françoise, parce qu'elle a gagné 3 francs 
sur le poisson ou sur le rôti? 

— Gagné. gagné...» reprenait doucement ma mère, «ce 
n'est pas là le mot qui convient à cette opération ; en gé- 
néral, c'est en s’accoutumant à intervertir la signification 
des mots, que l’on s'habitue à dénaturer le sens des 
choses. 

— Je connais, ma chère Margot, » répondait mon père 
en baisant tendrement la main de ma mère, « je con- 
nais votre raison et la logique de vos discours... mais per- 
mettez-moi de vous le dire, vous ne pouvez porter cette 
logique à ses conséquences extrêmes, et vous rencontrez 
par ci parlà des circonstances qui vous obligent à la sus- 
pendre provisoirement de ses fonctions. Voyons! un 
exemple pris entre mille: il vous déplait que j'emploie, à 
propos des petites opérations financières de Françoise, le 
mot de gain ?.… voustrouvez que celui de vol serait plus 
exact? » 

Ma mère inclinait la tête en signe d'acquiescement. 

«.. Eh bien, ma chère amie, quelle désignation donne- 
rai-je aux procédés par lesquels s'est enrichi, — entre 
autres, — le banquier X... dont je vais serrer la main ce 
soir, et auquel nous avons été trop heureux d'offrir à 
diner il y a huit jours à peine? Je m'abstiens de qualifier 
ces procédés, parce que M. X... est riche, généreux, qu'il 





pourra me pousser, m'acheter un tableau... Et vous, qui 
êtes sage, vous reconnaissez avec moi que nous ne s0m- 
mes pas les gardiens de la morale publique, chargés de 
sévir contre les malversations; c'est donc notre intérêt 
qui nous commande l'indulgence. Souffrez qu'un intérêt 
de même nature me conseille de ménager Françoise ; elle 
fait admirablement tout ce que comporte son emploi; 
grâce à elle notre table n'est pas bourgeoisement servie, 
car elle est aussi habile au dressage qu’à la préparation des 
mets qu'elle nous sert... Enfin son activité est infatigable; 
vous pouvez lui annoncer à trois heures que vous avez 
quinze convives à dîner. nous dinons à sept heures, 
et nous dinons admirablement, sans que l'on se doute 
qu'il se fait quelques préparatifs. 

— Mais à quel prix? 

— Bah! il fauttout payerici-bas; l'essentiel estdenepas 
le payer au-dessus de sa valeur, de savoir balancer les 
inconvénients par les avantages, et de donner galamment 
quittance. 

— Eh bien! non,» disait ma mère en essayant de faire 
appel à sa raison ébranlée par ces arguments spécieux... 
« Non, je crois qu'il ya mieux à faire ici-bas, que de tolé- 
rer les vices d'autrui pour les faire concourir à notre agré- 
ment personnel. Il vaudrait mieux supporter d’autres 
inconvénients que ceux dont vous parlez, en vue d'obte- 
nir d’autres avantages. Je préférerais employer une ser- 
vante moins habile et plus scrupuleuse, me rattacher à 
des amis moins riches, mais plus honnêtes. Non, mon 
ami, je reste persuadée que le travail sérieux nous dis- 
pense de certaines humiliations, et que l'on arrive 
plus sûrement au but en s'appuyant sur lui, au lieu de 
se faire transporter par l'équipage d’un riche voleur. 

— Vous devez penser ainsi, et je ne vous en aime que 
mieux... mais, ma chère Margot, en votre qualité de 
femme, vous n'avez pas, vous ne pouvez avoir l'esprit 
pratique. La question se résout en ces termes: un but 
étant donné, l'atteindre en se traïnant péniblement sur 
une grande route poudreuse, sous les rayons brûlants 
du soleil, ou le rejoindre par de jolis chemins de tra- 
verse, tapissés de verdure, couverts d'ombre, supprimant 
toutes les longueurs inutiles du voyage. Machère Margot,» 
ajoutait mon père en posant sur le bras de ma mère sa 
belle main blanche, aux ongles roses comme s'ils avaient 
été teints de henné, «laissez-moi le soin d’arranger notre 
vie. Croyez-vous que je me corrompe au contact des 
pourritures sociales, dont j'utilise les forces en qualité 
d'engrais et de fumier? 

— Henril. pouvez-vous supposer de telles appréhen- 
sions en moi? 

— Non, n'est-ce pas? J'ai une bonne armure... qui 
a nom le mépris. Je méprise trop mes semblables pour 
jamais faire naufrage sur aucun des écueils où ils ont vu 
sombrer leur conscience. leur image me préservera tou- 
Jours du péril de la ressemblance. Les dominer. oui. 
les utiliser au profit de mes inclinations…. bien. mais 
les imiter! jamais! 

— Cela n’est pas bon pourtant, cela n’est pas juste non 
plus de mépriser ses semblables, tous ses semblables, » 
reprenait timidement ma mère; « les uns ont été mal- 
heureux... 

— Par leur faute. 

— Pas toujours. Ft quand cela serait d’ailleurs, cette 
cause nous dispense-t-elle de la pitié ?... Les autres ont 
été faibles. 

— Tant pis pour eux... C'est du sang de Gaulois qui 
coule dans mes veines, et je ne puis m'empêcher de dire 
comme nos ancêtres: Malheur aux vaincus. D'ailleurs, 
ma bien-aimée, si j'ai bonne mémoire, nous plaidons 
tous deux dans un sens absolument opposé à nos actions. 
Jesuisimpitoyable en théorie. très-accommodantau con- 
traire dans la pratique, tandis que vous. il m'en sou- 
vient. vous êtes beaucoup plus sévère que moi lors- 
qu'il s'agit de ce pauvre prochain, que vous défendez 
maintenant contre moi. Inconséquence ! tu es le sous- 
titre de l'humanité! 

— Pardon, pardon, » répondait ma mère en souriant 
malgréelle, «je serai toujours pitoyable pour le malheur... 
C’est le vice triomphant, la malhonnëteté arrogantes'af- 
firmant effrontément, qui excitent en moi l'indignation 
que vous avez parfois constatée. » 


(La suite au prochain numéro.) 


EXMELINE RAYMOND. 








‘Explication de la Clef diplomatique. 


MARINE. 


Au fond d'un lointain souvenir, 
Je revois, comme dans un rève, 
Entre deux rocs, sur une grève; 
Une langue de mer bleuir. ‘ 


Ce pauvre coin de paysage, 

Vu de très-loin, apparaît mieux, 
Et je n'ai qu'à fermer les yeux 
Pour éclairer la chère image. 


Dans mon cœur les rochers sunt peints 
Tout verdis de criste marine, 

Et je m’imprègne de résine 

Sous le vent musical des pins. 


L'œillet sauvage, fleur du sable, 
Exhale son parfum poivré, 

Et je me sens comme enivré 
D'une ivresse indéfinissable. 


De longs groupes de saules verts, 
A l'éveil des brises salées, 

Mèlent aux dunes éboulées 

Leurs feuillages, blancs à l'envers. 


Je revois comme dans un rève, 
Au fond d’un lointain souvenir, 
Une langue de mer bleuir 
Entre deux rocs, sur une grève. 


‘ ANDRÈ LEMOYNE. 





Château de L.... Nord. La réponse à celte première lettre (non ac- 
compagnée d’ailleurs dela bande nécessaire pour recevoir une réponse] 
se trouve dans l'avis incessamment répété, que nous n'envoyons a 
Cun patron en dehors de ceux publiés dans le journal, etque, pourrece- 
voirles patrons non publiés dans la Mode illustrée, on devait s'adresser à 
Man Nossignon, rue Laffitte, 41, qui seule peut indiquer le prix, — 
AM. BC à Ps Il serait préférable de porter, à la messe de ma- 
riage, une robe grise ou violette ; le corsage de tulle convient pour la 
toilette du soir. Après T’année révolue, porter pendant six mois la sole 
noire, et les teintes demi-deuil, le gris, le violet, le blanc. Beaucoup 
de personnes portent pendant deux ans le deuil d’une mère ; il ne sera 
donc pas excessif de porter six mois le demi-deuil, après l'année de 
grand deuil, — No 92,742, Seine-et-Marne. Dans ces conditions il est 
difficile de déterminer un ameublement qui devra être composé d'objets 
étrangers les uns aux autres; mais, nécessité n'ayant pas de loi, on 
mettra au milieu de la pièce une table ronde qui sera recouverte d'un 
tapis en dehors des heures de repas: une armoire-bibliothèque faisant 
face à un buffet-armoire ; des chaises, et, selon la dimension de la 
pièce, deux ou quatre fauteuils capitonnés ; quant aux pendules à mu- 
sique, cela est du plus mauvais goût. 






AVIS, 


Nous rappelons à nos abonnées qu’il est indispensable 
d'envoyer une des dernières bandes d'adresse toutes les 
fois qu'il s'agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque, ou d'une réclamation. 
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Berceau. 

La charpente de ce berceau est fort simple, ainsi qu'on 
Pourra s’en convaincre en consultant le dessin qui la 
représente. Cette charpente est recouverte de lambre- 
quins en perse rose, à dessins gris; les lambrequins sont 
partout encadrés de ruches qn percaline rose. Rideau 
de mousseline blanche. 

Si l’on veut rendre ce berceau très-6légant, on le gar- 
nira en taffetas, ou bien en percaline rose ou bleue, et 
l'on recouvrira cette doublure avec de la mousseline 
brodée, ou bien avec du tulle-filet brodé en application, 
Ruches et rosaces en ruban rôse ou bleu. 


Accessoires de coiffure, 
DE CHEZ M. CROISAT, RUE MÉNARS, 2. 


Neœ4et2. Chignons composés de 
cheveux ondulés et entrelacés. 

Ne 3. Chignon composé de trois 
pattes fixées sur un crôêpé disposé en 
spirale. Le même crêpé (ou boa) peut 
être recouvert avec les cheveux natu- 
rels et roulé en spirale. 

Ne 4. Chignon composé d'une natte 
que l'on exécute sur un crêpé à trois 
branches, soit avec les cheveux natu- 
rels, soit avec des mêches à soudure 
rapportées au fur à mesure. 

Fourche ondulatrice, servant à faire 
onduler les cheveux. 

Touffe de petites boucles montées sur 
un peigne , que l'on pose sous le chi- 

on. 

Bandelette à ondulations. On la pose 
sur le front et l'on ajoute les boucles 
Marie-Antoinette; les cheveux de de- 
vant roulés en arrière recouvrent la 
monture des boucles. 

Frison. On l'ajoute çà et là 
sur les tempes, quand on porte 
des cheveux ondulés. 





L'Art de la tapisserie. 


On appelle tapisserie le tra- 
vail exécuté sur du canevas 
avec des laines, de la soie, et 
parfois des perles; ce travail 
se divise en crotæ ordinaire, 
petit point, point Gobelin, point 
peluché. 2 

Pour la croix et le point pelu- 


| Le meilleur procédé à 





ché, on choisit du canevas divisé, c'est-à-dire dont les 
fils tant perpendiculaires qu'horizontaux sont rapprochés 
deux par deux avec intervalles égaux. 

Pour le petit point et le point Gobelin, on devra tou- 
Jours adopter du canevas non divisé. Avant de commen- 
cer une tapisserie quelconque, on devra border avec un 
cordon .cousu à cheval 
les deux côtés du cane- 
vas non pourvus d'une 
lisière; les lisières doi- 
vent toujours se trouver 
à droite et à gauche, 
non en haut et en bas 
de l'ouvrage. Dans le 
cours du travail, on de- 
vra éviter de plier fré- 
quemment ou de froisser 
le canevas, sous peine 
de lui faire perdre son 
apprêt, et de nuire à l’é- 
galité de la tapisserie. 


adopter consiste à rou- 
ler le canevas sur un 
morceau de papier roide, 


BERCKAU, K 






























ou‘de carton mince, et de conduire ce rouleau jusqu’à la 
place sur laquelle on travaille ; à cette place on fixe le ca- 
nevas sur une petite table au moyen d’un plomb. Les 
tapisseries extrômement fines sont faites au métier. 

Lorsqu'on entreprend un travail de grande dimension, 
on doit commencer parle milieu, faire l’une des moiliés, 
puis l'autre; il est indispensable de 
faire le point dans une seule et même 
direction, et l'on devra toujours tra- 
vailler de baut en bas, c'est-à-dire 
que l'on commencera un dessin quel- 
conque par son point le plus élevé. 
Quand au contraire on va de bas en 
haut, on évite difficilement de piquer 
dans la ligne précédente, et le point 
perd de la régularité. Le brin ne doit 
jamais être tiré trop fort, sous peine 
de voir apparaître les fils du canevas 
entre les points. Si la laine remplit 
trop, en un mot si elle est trop grosse 
pour le canevas, on la dédoublera, c'est- 
à-dire que, la tordant dans le sens op- 
posé, on enièvera un ou deux fils du 
brin. Si la laine ne remplit pas asser, 
avant de faire les points, on tendra 
d’un bout à l'autre de chaque rangée 
un brin de même laine par-dessus le- 
quel on fera la croix. 

Le point le plus usité est la croix; 
nous luiconsacrons les dessinsnes1à9, 
qui représentent, pour plus de clarté, 
les points plus grands que nature. 

No 4. Croix ordinaire prenant deux 
fils en hauteur, autant en largeur; la 
rangée des premiers points est faite 
de gauche à droite; la seconde ran- 
gée de points, complétant les précé- 
dents, va de droite à gauche, et 
forme la croix. 

No 2, Croix allongée. Comme la pré- 
cédente, mais sur deux fils en largeur, 
et quatre fils en hauteur. 

No 3. Croix allongée contrariée, 
Comme la précédente, seulement on 
contrarie la position des croix. 

No 4. Croix allongée en biais. Se fait 
en allant et revenant sur quatre fils 
de hauteur. et quatre fils de largeur; 
la première rangée de points (de gau- 
che à droite) se fait en biais; la se- 
conde rangée, complétant les croix, 
est en ligne droite. Un point et une 
croix indiquent sur le dessin les places 
où l'on devra piquer l'aiguille, puis 
la retirer en dessus du canevas, 

N°5. Croix damassée. Seulement de 
gaucbe à droite sur quatre fils de hau- 
teur, deux fils de largeur; les points 
s’intercalent dans la rangée précé- 
dente ; la croix indique la place où l'on 
devra piquer l'aiguille; on la ressor- 
tira à la place marquée par un point, 


St 
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N° 6. Croiz côtelée. C'est une vafiété de la croix damas- 
sée.. La première moitié de chaque point est faite sur six 
fils de hauteur, et deux fils de largeur. La seconde moi- 
tié de ces points est pareille à la seconde moitié des 
croix ordinaires; on la fait de droite à gauche sur le 
milieu de chaque point, et sur les deux fils du milieu. On 
ne fera pas ces croix en allant et revenant ; chaque point 
devra ôtreentièrement terminé avant que l’on commence 
le point suivant. Le point marque la place où l’on devra 
piquer l'aiguille pour terminer le point commencé ; à la 
place marquée par une croix, on ressortira l'aiguille pour 
commencer un nouveau point. * 

No. Point Smyrne, dit aussi double croix. 1lse compose 
d'une croix ordinaire, c’est-à-dire faite en biais sur qua- 

- tre fils, en hau- 
teur et en lar- 
Beur, et d'une 
deuxièmecroix, 
en ligues droi- 
tes, faite par- 
dessus l4 pré- 
cédente. Cha- 
que double 
croix est faite 


que l'on com- 
mence la sui- 
vante. Notre 
dessin en indi- 
que quatre ter- 
minées, une en 





voie d'exécu- 
CHIGNON N° 1, tion. 
‘ No 8. Point 


Smyrre contrarté. Comme le 
précédent. Consulter le des- 
sin pour contrarier les points. 
N°9. Point Smyrne double, 
On le fait sur six fils en hau- 
teur et autant en largeur, 
en le commençant par une 
croixordinaire ; dansla même 
direction, an fait ensuite 
une croix allongée, sur les 
mêmes six fils (ceux du mi- 
lieu), puis encore une croix 
pareille en sens horizontal. 
No 10. Point natté, On le 
fait comme s'il s'agissait 
\ d’une couture en croix; cha- 
que point occupe quatre fils 
en hauteur et largeur pris 
en biais. Le dessin repré- 
FOURCBE sente le point terminé et en 
ONDULATRICE, vojo d'exécution. La place dans laquelle ôn 
doit le plus prochainement piquer l'ai- 
guille est marquée par un point, tandis qu’une croix 
désigne la place à laquelle on devra ressortir l'aiguille. 
Pour le point suivant, on conduira de nouveau l'aiguille 
sous deux fs, c’est-à-dire sous le point de la rangée pré- 




















cédente. 
No 14. Point . 
velours. On le 


fait sur de pe- 
tits moules de 
bois, minces et 
ronds, de façon 
à former une 
sorte de relief; 
pour l’exécuter 
on emploiera 
deux moules 
d'égale gros- 
seur, et autant 
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d’aiguilles à tapisserie, enfilées de brins de laine, qu'il 
y a de nuances désignées pour l'ouvrage. On' fait d'abord 
un point en biais, comme si l’on commençait une croix 
ordinaire; mais, au lieu de diriger l'aiguille en ligne 
droite, pour la ressortir, on la ramène au point de dé- 
part, de telle sorte que le point est en biais au-dessus 
comme au-dessous du canevas. On prend un moule, et 


entière avant . 





l’on fait sur ce moule un 
point pour lequel on retire 
l'aiguille en dessous du 
moule, en biais, de façon à 
former, à l'envers du cane- 
vas, des croix ordinaires. Le 
dessin représente deux ran- 
gées de points terminés, et 
de plus une rangée termi- 
née sur le moule, une autre 
en voie d'exécution sur le 
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CBIGNON N° 3. 


CHIGNON N° 4, 


| second moule, avec un point commencé indiquant la 
direction du brin sur le moule. Le point velours doit être 
toujours fait de bas en haut. Les deux moules sont cons- 
tamment indispensables, car l’on ne retire l’un de ces 
moules qu'après avoir terminé sur le second moule la 
rangée suivante. On peut découper les bouclettes, et 
l'on imite ainsi une sorte de moguette charmante pour 
devants de foyer, tabourets, escabeaux, chaises basses, etc. 

N° 12. Point peluché, On le fait toujours de pés en haut. 
On commence ce point par une croix ordinaire, puis on 
conduit l'aiguille à une distance de deux fils en hauteur 
et largeur, en piquant en biais de droite à gauche; on 
26 serre pas tout à fait le-brin, le laissant former une 
bouclette de 2 centimètres environ, puis on fait unecroix 
ordinaire qui fixe la bouclette. Le dessin aidera puis- 
samment à la clarté de cette démonstration. La petite 
croix marque la place où l'on doit piquer l'aiguille pour 
terminer la croix ordinaire. Quand le travail est terminé, 
on coupe les bouclettes, et:on les tond un peu. 

No 13. Point Gobelin en biais. On le fait sur du canevas 
non divisé; chaque point a trois fils en hauteur et deux 
fils en large? ; un seul fil le sépare du suivant point. 

N° 14. Point Gobelin en ligne droite. On le fait sur deux 

. fils en hauteuretsurun fil d'intervalle ; pourlui donner 
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un peu plus de relief, on l'exécute avec de la ganse 
ronde. , 

Ne 15, Petit point. Chaque point est fait sur un seul fil, 
et toujours de gauche à droite. 

Nos 46, 47, 18. Trois bordures pour mêmes travaux, Dans 
le dessin n°16l'encadrementest exécutéen croix allongées 
droites; chacune de ces croix est retenue au milieu par un 
point de piqûre exécuté avec de la soie. Le fond se com- 
pose de points d'inégale longueur faits en ligne droite; 
les petits carrés sont exécutés de la même façon. Au cen- 
tre de chaque carré se trouve un point noué. 

Le fond du n°17 estfaitavec la croix ordinaire, le dessin 
au passé, et au centre de chacune des grandes croix qui le 
composent on fait une croix. L'encadrement se compose 
de demi-croix fai- 
tes sur deux fils 
en hauteur, et 
quatre fils en lar- 
geur, avec deux 
teintes différen- 
tes. Les petits 
points noirs pla- 
cés dans les vi- 

_des qui doivent 
être occupés par 
le dessin indi- 
quent l'endroit 


où l'on devra pi- 
quer 
pour 
point. 

Les petites fleu- 
rettes de la bor- 
dure n° 


l'aiguille 
chaque 





CHIGNON N° 2, 


18 80 
composent de quatre points 
en biais, occupant quatre 
fils du canevas en hauteur 
et en.largeur; au milieu on 
fait un point noué. Le fond 
est à la croix ordinaire. 
L'encadrement au passé se 


* 








compose de points couvrant FBISON. 

en partie une croix et deux 

fils du canevas. La direc- 

tion des points est indiquée 

sur ce dessin. se 

Pièce de chemise 
BRODÉK AVEC ORNEMENTS AU TOUFFE 
CROCHET. DE PETITES 

Lu figure 60 (verso de la planche 


BOUCLES. 
jointe au no 39) appartient à ce £ 
1 modèle, 


La pièce, qui se compose de carrés brodés et de carrés 
faits au crochet, est garnie avec de la guipure ayant 
2 centimètres de largeur. On coupe la pièce entière d’a- 
prèsla figure 60, en gaze ou grosse mousseline, et l'on se 
sert de ce patron pour disposer les carrés. 

Carrés au crochet, Fil n° 60. On commence un carré par 
le milieu de l'un des 
quatre petits carrés 
qui le composent, en 
faisant une chaînette 
de 8 mailles, dont on 
réunit la dernière à 
la première. 

1er tour. 3 mailles 
en l'air composant 
une bride; — * 7 
mailles en l'air, — 
une maille-chainette 







NN 


ANS 


CRÊPÉ POUR LE CHIGNON N° #, 


dans la 8° des 3 mailles en l'air composant une bride. 
Recorgmencez 2 fois depuis *. 

2e tour, Une maille simple dans la première des pre- 
mières 7 mailles en l'air du tour précédent; — * une 
demi-bride, — une bride sur les 2 mailles en l'air sui- 
vantes; — dans la maille en l’air suivante, 2 fois de 


BOUCLES MARIE-ANTOINETTE, 
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4cr tour. Une maille simple 
sur les 3 mailles en l'air se 
trou vant à la pointe de l’une 
des feuilles de l'un des trèfles; 
—*5 mailles en l'air, — dans 
la plus proche maille simple 
2 brides séparées par 2 mailles 
en l'air, —5 mailles en l'air, 
— une maille simple sur la 
mailleréunissant deux trèfles, 
— 5 mailles en l'air, — dans 
la plus proche maille simple 
2 brides séparées par 3 mailles 
en l'air, —5 mailles en l'air, 
— une maille simple sur la 
maille du milieu des 3 mailles 
en l’air les plus proches. Re- 
commencez depuis *. 

2e tour. * Une maille simple 
sur chacune des 5 premières 
mailles du tour précédent, — 
3 mailles en l'air, — une bride 
sur la maille du milieu des 
trois plus proches mailles en 
l'air, se trouvant entre deux 
brides, — 3 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 2 
mailles, — une maille simple 
sur chacune des 9 mailles sui- 
vantes, — 3 mailles en l'air, 
— une bride sur la maille du 
milieu des 3 plus proches 
mailles en l'air, — 3 mailles 


en l'air sous lesquelles on o 


passe 2 mailles, — 5 mailles 


Suite, 2 brides séparées par 3 mallles 
en l'air; — sur les 3 mailles en l'air 
suivantes: une bride, — une demi- 
bride, — une maille simple, — une 
maille-chaînette sur la bride suivante. 
Recommencez 3 fois depuis *. 


feuilles est terminé; on coupe le brin, 
on fait encore trois trèfles pareils, que 
l’on rattache ensemble, au fur à me- 
sure, aux Coins, par la maille du milieu 
des 3 mailles en l’air. On les ençadre 
avec les 5 tours suivants. 


L'un des carrés ou trèfle à quatre 






= 


Recommencez depuis * 3 fois encore. 

5° tour. Dans chaque maille du tour 
précédent , une maille simple; mais 
dans la maille du milieu des 5 mail- 
les en l’air, au coin du carré, on fait 
3 mailles en l'air. 

Les carrés sont brodés sur du nan- 
souk , puis réunis aux carrés faits au 
crochet par un feston; chaque point 
du feston est placé dans chaque maille 
du carré fait au crochet. 














simples, — 1 picot 
l de 3 maillesen l'air, 
et dans la première 











onu 


sur chacune des 7 mailles suivantes, — 5 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe une maille, — une maille simple sur 
chacune des 7 mailles suivantes, — 5 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe 3 mailles, — une maille simple sur cha- 
cune des 7'mailles suivantes, — 5 


PL la fin du tourun 


Ï L de ces 3 mailles en 

< l'air une maille- 
chaïnette. Recom- 

=  mencez depuis*; à . 


picot, 

36 tour, * ‘Une 

— maille simple sur 
chacune des 7 pre- 

‘ mières mailles du 
tour précédent, — 

$ mailles en l'air, 

sous lesquelles on 

passe 3 mailles, — 

une maille simple 








mailles en l’air sous lesquelles on 
passe 3 mailles, — une maille sim- 


ple sur chacune des 7 mailles sui- =: 
vantes, — 5 mailles en l'air, —une “| 
maille-chaïnette dans le plus pro- . À 

che picot, — 5 mailles en l'air. 
Recommencez depuis *. A Ja fin du 
tour une maille-chaînette sur la 


4re maille de ce 3° tour. On 


une maille en l'air pour retourner 
l'ouvrage, puis une maille-chat- 
nette sur chacune des 3 plus pro- 
ches des 5 mailles en l'air qui vien- E A 


nent d'être faites. 
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4° tour. *.4 fois de suite alterna- 
tivement 7 mailles en l'air, — une 


maille-chaînette sur le milieu des 
5 plus proches mailles en l'air. 
























L'ART DE LA TAPISSERIE. 
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No, 







































moitié de l'entre- 
deux. Sur l'autre 
côté de la chaïnette 
primitive on fait la 
«seconde moitié, en 
tout: pareille à la 
précédente, mais * 
dans Je 1er tour de 
cette seconde mol- 
tié on pique tou- 
jours le crochet 
sous les deux côtés, 
de chaque maille. 
No 2, Imitation 
de guipuresur filet. 
Le fond se compose 
de 9 tours. (in fait 
une chainefheayant 
lalongueur voulue. 
4er tour, Unebride 





lesquelles on passe 2 mailles, — 























N° 15, 
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Deux entre-deux 
AU CROCHET. 

Ne 4, On le commence par 
le milieu, en faisant une 
chainette avant la longueur 
voulue, pas très-serrée. 

4er tour. Une maille sim- 
ple dans chacune des 4 pre- 
mières mailles ; — * dans la 
maille suivante 4 mailles sim- 
ples; les trois premières sul- 
vies chacuno par 6 mailles en 
l'air; après la 4° de ces #4 
mailles simples, on fait une 
maille simple dans chacune 
des # mailles suivantes. Re- 
commencez depuis *, 

2° tour. Une maille simple 
sur la bouclette du milieu des 
3 bouclettes, composées cha- 
cune de 6 mailles en l'air, et 
après chaque maille simple 
5 mailles en l'air. 

3° tour. Dans chaque maille 
du tour précédent une maille 
simple. 

4° tour. Une maille simple 
dans la {re maille ; —* 1 mail- 
les en l'air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles, — une maille 
simple. Recommencez de- 
puis*, 

On a terminé la première 


s 





No 12, 


croisée dans la 1re et la 3° maille; — * 2 mailles en l'air, sous 


une bride croisée dans la 6° et la 
8e maille. Recommencez depuis*. 

Pour l'exécution des brides 
croisées, voir la Leçon de crochet 
dans le n° 29; mais, en ce qui 
concerne cet entre-deux, l’inter- 
valle séparant les brides qui for- 
ment la bride croisée est seule- 
ment d’une maille. 7 

2e tour, Une maille simple dans 
la 4re maille; —* 9 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 4 
mailles, — une maille simple. 
Recommencez depuis ”, 

3e à Tetours, Une maille simple 
dans le milieu de chacun des 
festons du tour précédent, com- 
posés de 9 mailles en l'air, et 
après chaque maille simple 9 
mailles en l'air. à 
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8e tour, Une maille simple dans le : dans la première maille du triangle ap- 
milieu de chaque feston composé de partenant au tour précédent, une dou- 
9 mailles en l'air, puis 4 mailles en l'air ble bride, que l'on continue seulement 
après chaque maille simple. jusqu'à ce que l'on ait encore 2 bou- 
9° tour. Comme le {°° tour. clettes et 4 jeté sur le crochet; on fait 
Sur ce fond on exécute de petits alors une bride simple sur chacune des 
carrés chacun de quatre branches; 2 mailles suivantes du triangle ; on ne 
pour chaque branche, on jette deux, termine pas ces deux brides isolément, 
brins doubles, d'une maille simple à mais toutes deux avec les bouclettes 
- une autre maille simple correspondante, qui se trouvent sur le crochet, et en 
de façon à avoir quatre brins en biais, même temps on termine la double bride. 
que l'on recouvre au point de reprise Essuite 2 mailles en l'air, — 3 fois de 
avec un brin simple. (Voir le dessin.) suite une double bride, — 1 triangle 
renversé, séparé de la double bride par 
‘ 2 mailles en l'air. La première moitié 
du 4° tour est ainsi ce one 
mière. 11 est désormais facile 

Ce carré, fait au crochet, imite la guipure sur fllet; en l’exé- cute la seconde moitié comme la pre 

a avec du fil trèsfin, on l'emploiera pour recouvrir une “de re a “on du carré (quise compose de 25 tours en tout) 
pelote; avec du gros fil on associera un certain nombre de ces 4 , éparé: t 
" i Chacune des quatre petites étoiles que l’on exécute séparémen 
cran us *éale dimension, coupés enr tue far ee PIÈCE DE CHEMISE BRODÉE AVEC CABRÉS aux quatre coins du carré est faite de la façon suivante : On 
, commence par le milieu, et, attachant le brin à la place qui doit 












Carré au crochet. 


On fait une chainette de 142 mailles, sur laquelle on’travaille AU°CROCERT: , aille- 

a Guimet? males on l'air (pointe de l'étole); où 
, , 

À vue de ; HTÈTE c » Attache la dernière de ces mailles au fond du carré en 

our. din Sa Ÿ retirant le crochet de cette maille, le piquant dans 


1er tour, — À la fin de la chaïînette de 142 mailles on 
fait encore 6 mailles en l'air, et, passant ces 6 mailles 
et les 10 suivantes (les 5 dernières de ces 10 mailles 
sont considérées comme une double bride), on fait une 
bride croisée (voir la Leçon de crochet dans le n° 29) 
dans la {ie et dans la {4° mailie de la chainette de 142 
mailles. Sans terminer la dernière bride simple (il 
reste par conséquent 2 bouclettes sur le crochet) on 
fait une seconde bride croisée sur la 14e et la 17e maille 
de la chaînette, 
et la double 
bride setermine 


avec les bou- x 
clettes dela pre- * simple dans la 
mière bride CARRÉS BRODÉS KT AU CROCHET (PIÈCE DE CHEMISF). dernière maille 
croisée qui se ni enr 
cédente, e 
trouvent sur le crochet : on a la fin de la dernière feuille, 


terminé un carré à brides croi- une maille-chai 

sées ; ensuite * 5 maillesen l'air, première Halle de in 

sous lesquelles on passe 5 mail- mière feuille, 

les de la chainette, un carré La grande étoile du centre 

à brides croisées comme le pré- du carré se compose de {6 

cost eco feuilles, chaque 

ae ae ae vu mens oi ot feuille de 14 mail- 

que nas es en l'air, — une double bride ne on fait 8 brides au lieu de 6 brides dans le milieu 

u . 4 à : e chaque feuille. Après la dernière feuille on fait un 

2e tour, — Un carré de brides croisées sur les 6 plus tôur de mailles-chaïînettes sur le contour intérieur de 

proches mailles du tourprécédent. Pour la première bride . l'étoile 

croisée du bord on fait, dans ce tour comme . 

dans les suivants, au lieu de la première RS en da pr re De 

double bride : 3 mailles en l'air, — une bride les. Chacune des quatre brnétes dont se 

simple dans la 3° des plus proches mailles, — : i 

4 mailles en l'air, — une bride dans la bride FrDOSAUE Fe te se np ut " 

qui vient d’être faite; ensuite : * 5 false Fe Su ie ch nette e 

maillesen l'air, —une double bride en TS re ane demi 

dans la 6° maille. Les brides iso- ANSE Ste TS doubles 

se RE 


lées doivent loujours se trouver 
la bride t brides. On attache la branche 
sur du tour précédent ,et sur le carré, comme 


l'on doit piquer le ( 
crochet sous les deux cela a été indiqué 
pour les étoiles. 


côtés supérieurs de la 


le carré, et y passant la 12° maille en l'air que l'on re- 
prend. On revientsur les 42 mailles en l'air en faisant : 
une maille-chainette, — une maille simple, — une 
demi-bride, — 6 brides, — une demi-bride, — une 
maille simple, — une maille-chainette. Ceci forme une 
feuille, et l'on en fait de suite une seconde, en com- 
mentant pur 12 mailles en l'air, — ainsi de suite, jus- 
qu’à ce que l'on 
ait 12 feuilles. 
À la fin de cha- 
que feuille on 
fait une maille 










































ENTRE-DEUX AU CROCHET. ENTRE-DEUX AU CROCHET, 





maille. — Recom- SRSCRTETION 
2 - ne 
ae LE TOILETTES. 
mailles en Robe en 
l'air, — 1 palmyrienne 
carré à bri- (étoffe de 
des croisées laine très- 
surles6 der- brillante .) 
nières mail- gris- perle, 
les du tour. ornée de 
s mailles en tïletss 40 
mi esen altetas le 
l'air, tenant nuance plus 
lieu de dou- foncée. La 
ble bride, toilette se 


compose d’une pre- 
mière jupe garnie de 
3"biais doubles, sur- 
montés de 3 rou- 
leaux ; un rouleau 
couvre la couture de chaque lé. 
Corsage montant, à manches lon- 
gues. Petit paletot sans manches, 
pareil à la robe, Chapeau en paille 
de riz blanche, garni de rubans 


— 6 mailles en l'air, 
— une double bride 
dans la 6° maille, — 
5 mailles en l'air, — 
une double bride 
dans la 6 maille; —* une maille 
en Fair, —une double bride dans 
la 3° maïlle, c’est-ädire dans le mi- 
lieu des 5 mailles en l'air entre 
2 brides, — puis 2 brides simples 
dans le milieu de la double bride qui vient 
d'être faite; cela forme l'un des petits carrés 
composés de brides, — une maille en l'air, 
— une double bride dans la plus proche 
bride. — Recommencez 20 fois depuis *. — 
5 mailles en l'air, — une double bride dans la plus pro- 
che bride, — 5 mailles en l'air, — une double bride dans 
la dernière maille. 


bruns. . 

Robe en gaïe de soie vert-lumière, La jupe 
est garnie avec trois biais qui partent des 
côtés et tournent derrière autour de la jupe, 
coupée à très-longue queue, Au bord de cha- 
que biais, garni de gros boutons en perles, un effilé 
mousse. Le devant de la jupe est garni avec trois biais 
pareils, s’arrêtant à la hauteur du premier biais garnis- 


4e tour, — Une bride croisée comme la première du sant les côtés, Corsage rond décolleté, avec fichu Marie- 
2e tour, — 5 mailles en l’air, — une double bride dans la Antoinette, également décolleté, pareil à la robe. Les 
6° maille, — une maille en l'air, — 1 petit triangle de 


pans sont noués par derrière. Manches courtes bouffantes. 
brides dans la bride du milieu du plus proche triangle composé Re - 
de brides appartenant au tour précédent; — une maille en l'air, 
— une double bride dans la plus proche double bride ; — G fois 
de suite alternativement: — 5 mailles en l'air, — une double bride ‘hi : Sté : : 
dans le plus proche double bride; — 2 mailles en l'air, —{ petil L'hiver dernier a été dur pour tous les pardessus qui n’avaient 
triangle de brides retourné, sur le plus proche trianyle du tour pas la forme des paletots larges, droits et courts; mais ils vont 
précédent. On forme ce triangle retourné en faisant d'abord, CARRÉ AU CROCHRT, prendre leur revanche dans deux mois, et, avec la générosité 


MODES. 
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qui sied aux triomphateurs, ils n’excluront pas ceux 
qui les ont exclus, Il y a un an, on portait sans doute, 
mais timidement, et presque en s’excusant, les pale- 
tots un peu ajustés et demi-longs. Cette année on les 
avouera hautement : ils seront à la mode. 

En ce moment on étudie et l'on essaye diverses façons 
de relever gracieusement les jupes longues. J’ai vu chez 
Mae Bréant, rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 28, l’un 
de ces relevagesque je vais décrire. La robe, en belle po- 
peline de soie violette, avec ornements composés de biais 
en soie noire, avait sur chaque épaule un nœud de 
ruban noir, sans pans; à ce nœud se rattachaient deux 
bouts de ruban noir se croisant par devant sur le cor- 
sage ; ils étaient fixés sous la ceinture de reps noir, et se 
continuaient (en prenant cette fois la largeur des ru- 
bans affectés aux ceintures à longs bouts) pour se nouer 
par derrière à mi-jupe; ce nœud n'avait presque pas de 
pans. Pour relever la jupe, on la tire par-dessus le nœud, 


en la tendant par devant, de façon à l’écourter. Pour. 


résumer cette explication, répétons encore que les ru- 
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bans croisés sur le corsage et fixés à la taille, à peu près 
sous le bras, étaient relativement étroits (3 centimètres 
de largeur) ; — que les rubans servant de continuation à 
ceux-ci avaient de 8 à 10 centimètres de largeur; que 
cette combinaison constituait à la fois un ornement pour 
la robe, et un mode de relevage très-simple. Ajoutons 
pourtant que, pour aller à pied dans la rue, il faudrait 
assujettir plus solidement la robe relevée, en la fixant 
entre autres avec une épingle-broche, qui prendrait à la 
fois la partie relevée et la jupe sur laquelle retombe la 
partie supérieure, relevée par-dessus la ceinture nouée 
par derrière, dont elle cache le nœud. 

J'ai dû bien souvent constater, sans l’approuver (ce 
qui m'arrive fréquemment pour les modes actuelles), l'os- 
tracisme dont se trouvaient frappées les dentelles noires, 
naguère jugées indispensables pour garnir tous les 
pardessus. On en portera cet hiver, et beaucoup, en les 
posant à bord des paletots même droits; si les bords de 
ces paletots sont dentelés, cela n'en vaudra que mieux, 


des paletots; mais il s’agit d'y mettre un seul volant 
ayant de 20 à 25 centimètres de hauteur, et non pas 
deux volants étroits étagés, et rehau:sés en dessous ; 


-large ouétroite, la dentelle sera employée en un seul räng. 


Du reste le mot d'ordre de la mode, l'hiver prochain, sera 
plus que jamais ce mot qui a soulevé tantde querelles philo- 
sophiques: éclectisme. On prendra dans toutes les modes 
précédentes la forme d'ajustement qui conviendra le 
mieux, et on la portera bravement, sans crainte d'être 
ridicule. Les rotondes, qui n'avaient jamais totalement 
disparu, vont figurer parmi les formes de pardessus qui 
seront généralement adoptées. Rotonde en drap, en ve: 
Jours, surtout en cachemire des Indes ou en cachemire 
français. cela est commode à mettre et chaud à porter, 
et surtout cela est pour ainsi dire imposé par l'habitude 
qui tend à se repandre: celle de couvrir une toilette élé- 
gante et un joli pardessus, destinés aux visites de la 
matinée, avec une sorte de manteau pouvant braver les 
intempéries, enveloppant chaudement, facile à ôter, 


et, dans ce cas, la dentelle sera cousue sous les dents 1 aisé à mettre, et qu'on laisse dans l'antichambre pour 








TOILEITES DE CHEZ M€ FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 21. 


Jupon en cachemire gris avec bandes de taffetas 
moir. Robe courte en soie grise ornée de velours et de frange 
de chenille noire. . o 


l'y reprendre quand la visite est faite. Il y a dans cet 
usage, qui devrait se généraliser, outre la question d'hy- 
giène, une autre question qui n’est point indifférente. 
Certaines toilettes, pas trop élégantes pour se montrer 
dans certains salons, le sont un peu trop cependant pour 
passer inaperçues dans la rue; or tout le monde n'a pas 
sa voiture, quoi qu'on en dise, et le bon goût, ainsi que 
la santé, se trouveront bien d'une mesure consistant à 
être plus chaudement vètue dans une rue exposée à la 
bise de décembre, que dans un salon bien clos, bien ca- 
pitonné et bien chauffé. EuMErNE RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Les craintes que j’exprimais il y a quelques mois 
n’ont pas manqué dese réaliser. Paris, lassé de spectacles 
curieux, de fêtes et de réceptions, n’est plus amusable; 
il se montre maussade, languissant, tel enfin qu'une 


Redingote en popeline brune avec festons bordés de 
satia et garnis de boutons simulant deux revers sur le devant 
la robe. 


jeune femme au lendemain d’un bal; indifférent à tous 
les événements, il n’accorde plus la moindre attention 
ni aux ambassadeurs japonais qui peuplent le Japon, si 
l'on en juge d'après son chiffre d'exportation, ni à la 
mort du fils du roi de Siam, dont les Parisiens ont bien 
voulu pourtant marquer quelque surprise, parce qu'ils 
supposaient que ce roi n'avait que des éléphants. Pour 
tout dire, enfin, la situation de Paris est tout entière 
décrite dans les premières lignes du premier livre de 
Télémaque. Ainsi que Calypso, Paris n’a plus de goût à 
rien, mais, circonstance aggravante, il n’a pas mème 
d'Ulysse à regretter. 

Hélas !… voilà où mène l'abus des jouissances! Tout a 
été épuisé à la fois avec une prodigalité effroyable : on 
a eu pèle-mèle la Grande-Duchesse, l'Exposition, dont 
nos abonnées me supplient de ne plus prononcer le 
nom, toute sorte de choses internationales, et l’on ne 
sait plus à quelle distraction se vouer. Le renoncement a 


Jupon en taffetas violet Robe courte en popeline 
grise, avec frange grise et violette, Paletot pareil à la robe. ‘ 


du bon, dans l'intérèt mème de la jouissance, et, pour 
ceux qui en font leur unique souci, il est utile de mettre 
le plaisir en jachère. 

Ceux qui ne se sont pas tant amusés prennent leur 
revanche en çe moment, car ils ne s’ennuient pas; mais 
la plupart des Parisiens se montrent rebelles à cette 
doctrine d’abstinence, et, pour retrouver le plaisir qui 
les fuit, ils s'appliquent à en doubler la dose; je parle, 
bien entendu, de ces privilégiés auxquels la fortune, en 
leur créant des loisirs illimités, prépare des jours filés 
d'ennui et tissés de déceptions. Ceux-là soumettent 
leur ennemi intime, — l'ennui, — à toutes sor- 
tes de traitement; les uns espèrent le tuer en le condui- 
sant à Vichy, les autres essayent de le noyer dns la mer; 
ceux-ci l’exposent à tous les risques d’une as“ension du 
mont Blanc, ceux-là le soumettent au traitement de la 
roulette. Peines perdues, tentatives inutiles. l'ennui 


. revient des eaux, des bains de -mer, de la Suisse et de 
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Bade, toujours ausst florissant, grandissant aux dépens 
de son compagnon, de l'être au sein duquel il s'est logé, 
comme le ver au centre du fruit. N'y aurait-il pas quel- 
ques enseignements à tirer de ces faits incontestables? 
Ne pourrait-on, au moins à titre d'essai, chercher des 
plaisirs un peu plus nobles, et abandonner, ne fût-ce que 
momentanément, les distractions dont l'insuffisance est 
si bien démontrée? On pardonnerait, en les plaignant, 
à tous ces êtres, hommes et femmes, qui vouent leur vie 
à la poursuite du plaisir, on leur pardonnerait, dis-je, 
ce choix frivole, s'il leur donnait la félicité ruminante, 
àlaquelle ils ont borné leur ambition : mais, lorsque cette 
félicité fait défaut, quand on l'a inutilement payée d'un, 
prix qu’elle ne mérite pas, lorsque cette puissance à la- 
quelle on a remis la direction de sa, vie ne remplit pas 
les conditions du marché, ne serait-il »as temps de la 
destituer? Faut-il continuer à lui laisser exercer des 
fonctions dont elle est incapable de s'acquitter? Si l'on 
avait une cuisinière qui vous empoisonnât, — fûüt-ce par 
erreur, — consentirait-on à lui laisser répéter ses essais 
maladroits etses erreurs probables? On lui donneyait ses 
huit jours, et l’on se mettraiten mesure de laremplacer… 
Il n'y a pas d'autre conseil à donner à ces pauvres jeunes . 
femmes riches qui, malgré tous leurs efforts, sont en 
proie à cette maladie de langueur s'appelant l'ennui. 
Congédiez l'oisiveté, et travaillez : vous serez guéries. 

Il est peu probable que l’on suive ce conseil ; jamais la 
manie de la locomotion n’a atteint les proportions actuel- 
les, et il est probable que l'on pourra en dire autant 
l’année prochaine, ainsi que les années suivantes. Au- 
trefois le bel air consistait à avoir une maison de campa- 
gne, ou bien à la louer pour y passer l'été; c'était déjà, 
pour quelques ménages, une grosse dépense, et pour 
beaucoup de maris, quotidiennement rappelésà Paris, une 
dure fatigue. Aujourd'hui les gens arriérés, démodés, 
peuvent seuls passer l'été à la campagne, car, en outre 
de la maison de campagne, on est tenu de faire un voyage 
quelconque, et de passer au moins vingt jours à la mer. 
La mer! cela guérit toutes les maladies, cela fortifie tous 
les enfants, parce que cela permet à toutes les mères de 
préparer quelques toilettes excentriques, un peu risquées, 
que l’on est forcée de s’interdire dansla vie régulière de 
la ville oudelacampagne. « La mer!» s’écriait récemment 
un vieux grand-père désolé de se voir enlever la bruyante 
couvée qui animait sa maison. «Ah! vraiment, on va à la 
mer pour la santé des enfants? Et comment faisait-on 
quand elle n’était pas inventée? » 

Maïs enfin tout cela va prendre fin. Que les familles 
se rassurent.. les habitudes vont se renouer; chacun re- 
viéndra au gîte, après avoir fait quelques petites excur- 
sions. Au printemps, on part pour la campagne ; dans le 
mois de juin, on fait un voyage; au moisdejuillet, on va 
prendre les eaux... En août et septembre, on s'arrange 
pour respirer les brises salées, indispensables à la santé 
de nos contemporains ; en octobre, on assiste à quelques 
chasses; en novembre, on visite des amis... A la fin de 
décembre, on revient à Paris; à cela près, les Parisiennes 
sont les plus casanières de toutes les femmes, et elles 
s’éloignent le moins possible du foyer domestique. 

L'automne est la véritable saison morte de Paris. Lés 
théâtres font peu parler d’eux, et le nom de Mle Patti, 
lui-mème, n’attire qu'un petit nombre de spectateurs, 
Le public actuel se recrute principalement parmi les 
étrangers qui veulent se meubler une collection de sou- 
venirs, et y entassent pèle-mêèle M!'e Patti et la colonne 
Vendôme, tout en déplorant la perte que l’art contem- 
porain a faite en la personne de M''° Thérésa, subitement 
arrêtée, par un enrouementobstiné, dans la carrière qu’il 
lui était donné de parcourir. « Un enrouement! » disait 
l’un de ces étrangers désappointés.…. « Vous m’étonnez 
beaucoup!.. Je croyais que l'enrouement faisait partie 
de ses moyens et de son talent. » ; 

Il n'est pas souvent donné aux Parisiens, malgré tou- 
tes les ressources dont dispose leur grande villc, d'em- 
ployer quelques heures utilement pour l'esprit et pour 
le cœur, et, comme tousles élémentssont représentés dans 
ce Paris dont on ne saurait trop médire, et que l'on ne 
saurait trop louer, une foule considérable se presse tou- 
jours aux séances solennelles de l’Académie. Momenta- 
nément absente de Paris, je n'ai pu, à mon bien vif 
regret, entendre le rapport du secrétaire perpétuel, 
M. Villemain, rendant sompte des récompenses littéraires 
décernées par l'Académie. M. Legouvé a lu, dans cette 
séance, les vers composés par M. Édouard Grenier, sur la 
mort de Lincpln; ces vers ont obtenu le prix de poésie. 
Etre loué par M. Villemain, avoir pour lecteur M. Le- 
gouvé, voilà sans doute de délicates jouissances pour le 
poète... Mais je suis certaine que M. Villemain et M. Le- 
gouvé ont dù, à leur tour, trouver un sensible plaisir 
dans l'accord si parfait se manifestant entre le sujet des 
vers, le talent et le caractère du poëte. Quand il s'agit 
de célébrer un honnète homme, qui fut un héros sans 
fracas, on ne saurait donner àla poésie l'élévation de la 
pensée, une torme pure, délicate, fière et simple à la fois, 
sans être lié à son sujet par des affinités qui honorent 
l'écrivain. 

. Un prix a été très-exceptionnellement décerné à un 
journal (Magasin d'éducation et de récréation, chez Hetzel, 


rue Jacob, 18), dont j'ai souvent indiqué le mérite à nos 
lectrices. Le rapport de M. Villemain, énumérant les 
éléments dont se compose ce recueil, proclame qu'il est 
l'œuvre d’esprits éclairés touchant heureusement aux 
recherches les plus diverses, mettant en lumière des 
voyages, des fragments scientifiques, des leçons prati- 
ques, justifiant enfin son titre qui réunit l’éducation à 
la récréation. L'éducation, en effet, pour ètre bonne, 
pour être complète, ne doit-elle pas suivre l'enfant pas à 
pas, et gouverner mème les récréations? C’est là ce que 
l'éditeur, M. Stahl, auquel l’Académie a accordé un prix, 
a si admirablement compris; il a élargi le cadre, jus- 
qu'ici trop restreint, dans lequel on voulait contenir 
l'activité des jeunes esprits; il a emprunté à chaque 
pays, à chaque homme de bien, les pensées et les œu- 
vres qui pouvaient concourir au but qu'il se proposait : 
l'amélioration morale de l'enfant, par l'instruction ren- 
due attrayante; il a fondé ce recueil auquel l'Académie a 
accordé une distinction d'abtant plus précieuse qu'elle 
est plus rare. EMMELINE RAYMOND. 





Suite, 


« Hé bien!» disait mon père en chassant soigneuse- 
ment de sa vareuse en velours noir quelques miettes de 
pain... Ces conversations avaient généralement lieu 
pendant le déjeuner, quand les domestiques se retiraient 
après nous avoir servis... « Hé bien! c’est encore de l'in- 
conséquence. A quoi nous sert la malhonnêteté d'autrui 
quand elle s'est laissée désarçonner, et qu’elle gît piteu- 
sement à terre ? C'est le cas ou jamais de rappeler les 
éternels principes de morale, la juste rémunération de 
nos fautes, et tous les clichés de même variété. Quand, au 
contraire, cette même malhonnôteté est triomphante et 
arrogante, comme vous dites. peste! c'est une autre 
affaire. On peut beaucoup attendre d'elle, parce qu’elle 
a beaucoup à se faire pardonner. Il est inutile de lui 
jeter la première pierre, cette pierre qui, soit dit en pas- 
sant, ne l’atteindrait pas, puisque ladite malhonnôteté 
roule dans une belle et bonne voiture; usons alors de 
cette douce indulgence, de cette divine mansuétude, qui 
représente’ à la fois le bon goût et les bons calculs. 
Quelle supériorité ne revêt-on pas lorsqu'on se consti- 
tue le défenseur de tous ceux que l’on accuse! Fil 
l'indignation contre les actions répréhensibles au point 
de vue d’une morale rigoureuse, et par cela même trop 
étroite pour la vie sociale, est la maïrque d'une éducation 
incomplète et d'une extraction vulgaire... Il est si facile,» 
ajoutait mon père en souriant avec unesingulière ironie, 
« de se faire à peu de frais une réputation de bonté qui 
n'exige aucune mise de fonds! Cette bonté ne se com- 
pose ni de dévouement, ni desacrifices, ni même de mé- 
nagements pour les faiblesses ou les ridicules de cer- 
tains amis, j'entends ceux qui ne flattent pas l'amour 
propre. Non; clairvoyant sur le compte de ceux-ci, il 
s’agit seulement d'être obstinément aveugle en tout ce 
qui concerne les individus utiles à la fortune, ou agréa- 
bles à la vanité... Voilà tout! Ont-ils mal agi? Ons'obstine 
à ne pas le croire, et à les tenir pour gens irréprochables. 
On rompt des lances en leur faveur, on trouve mille in- 
terprétations ingénieuses pour les conserver sur le pié- 
destal érigé par l'intérêt. Vous, Margot, vous n'avez pu 
vous plier à cette règle, si commode pourtant et si avan- 
tageuse, qui: rapporte tant et coûte si peu. vous vivez 
relativement solitaire, tandis que je cours ce monde 
bouffon, dont je ris pour n’en pas pleurer... C’est que 
vousu’avez pas uneimagination tendre, unie àun cœursec 
et dur... Vous êtes bonne, non de parti pris pour remplir 
un rôle, mais parce que la nature vous a faite bonne. 
Combien de fois, dans ces brillantes cohues officielles ou 
privées que l'on appelle le monde, combien de fois ma 
pensée ne fuit-elle pas à tire d'ailes loin de ces marion- 
nettes stupides ou ignobles, pour venir se rafraichir dans 
le calme tableau qu'évoque mon souvenir! Je vous vois 
alors, Margot, tirant patiemment votre aiguille sous la 
clarté de votre lampe, et jetant souvent un coup d'œil 
sur cette porte entr'ouverte, derrière laquelle notre petite 
Aline dort paisiblement… et alors mon cœur se gonfle 
de joie, car je sais que j’ai un port qui me réserve fidè- 
lement un abri toujours certain... je sais que je puis 
m'éloigner sans péril pour sonder la profondeur et Ja 


fourberie de l'âme humaine... N’ai-je pas ici, à moi, pour: 


Jamais, le meilleur cœur que Ja nature ait formé? Ne me 
blâmez pas, je vous en conjure, n’entreprenez pas de 
rogner mes ailes; je ne suis pas un'être semblable à tous 
les êtres; j'ai des aspirations non-seulement diverses, 
mais encore opposées. Je veux jouir tour à tour du si- 
lence et du bruit, du calme et de la tempête, de l’exquise 
bonté et de la perversité que j’étudie en anatomiste ; 
laissez-moi vivre de toutes les vies. Un artiste ne saurait 
s'astreindre à ne connaître que l’un des aspects de l’hu- 
manité.. il doitsonder tous les ablmes et gravir tous les 
sommets, s'étendre voluptueusement au soleil, et mar- 
cher courageusement sur les glaciers. Que vous importe 
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ce que je pense, puisque je vous aime? À quoi bon 
vous attrister du mépris dans lequel je tiens l'humanité, 
puisque vous êtes assurée de mon inébranlable estime ?» 
Cette conversation est pour ainsi dire le thème sur 
lequel se produisaient une foule de variations. Ce qui 
me semble extrémement bizarre en rassemblañt mes 
souvenirs, c’est que non-seulement je revois ces scènes 
familières avec mes impressions enfantines et mon ex- 
périence actuelle à la fois, mais encore que je retrouve 
dans ma mémoire jusqu'aux gestes, aux Intonations de 
mon père, jusqu'aux phrases mômes qu'il construisait. 11 
ya chez les enfants un sens dont on ne se méfie guëre, 
et qui leur permet de mettre en réserve dans un coin 
ignoré, inexploré de leur mémoire, tout ce qui dépasse 
leur compréhension. La provision s'accumule insensible- 
ment jusqu'au moment où tout ce qui leur semblait in- 
compréhensible revêt peu à peu sa véritable signification. 
Alors le passé ou du moins ses côtés obscurs s'éclairent 
d'une lueur inattendue, et, de même que la synthèse suc- 
cède à l’analyse, la raison vient juger 1e sentiment. 
C'est ainsi que j'ai Compris peu à peu le caractère de 
mon père, et que j’ai connu une à une les particularités 
de l'existence de mes parehts: mon père sortait seul 
presque chaque soir; il dinait souvent hors de chez nous; 
mais aussi quelle fôte lorsqu'il nous donnait une soirée 
tout entière! Comme nous le gdtions, comme nous lui 
faisions une douce atmosphère! I] aimait l'élégance. 
ma mère lui préparait elle-même dansun élégant service 
en argent le thé qu'il prenait dans la porcelaine de Chine, 
affirmant qu'il ne fallait pas dépayser cette excellente 
boisson, sous peine de lui faire perdre son arome. On éclai- 
rait le petit salon, comme si l’on avait attendu des hôtes 
nombreux, et la lumière se jouait sur les marquet ries 
des meubles, sur les cuivres finement ciselés du foyer, 
chatoyait dans les plis des draperies de soie, et éclairait 
la belle etintelligentetête de mon père, appuyée au grand 
dossier d’un fauteuil en tapisserie. 2 
J'avais environ cinq ans lors de l’une de ces soirées 


‘dont j'évoque l'image, et mon père était âgé de trente-six 


ans par conséquent, puisqu'il s'était marié à trente ans. 
Je le vois encore vêtu d'une large vareuse de velours 
noir, qui était son costume d'intérieur et d'atelier ; le front 


haut, un peu découvert, surmontait deux yeux bruns, lu- 


mineux, admirablement coupés; une barbe brune, 
soyeuse, un peu frisée, s'étendait au-dessous de la bouche 
la plus gracieuse; les lèvres avaient une mobilité extra- 
ordinaire. elles pouvaient à volonté flatter ou terrifier, 
exprimer l'ironie, le doute, la confiance, la mansuétude. 

La solitude dans laqueHe ma mère se complaisait, ne 
pouvant et ne voulant pas suivre son mari partout où 
l’appelaient ses intérêts ou ses besoins de distraction, 
avait pour moi un contre-coup inévitable; ma mère, se 
trouvant heureuse chez elle, sortait le moins possible, 
pour ne point troubler les paisibles jouissances de sa vie 
intérieure. On recevait rarement chez nous, mais, autant 
que je puis m'en souvenir, on recevait noblement; ma 
mère payait ses dettes à la société, mais elle ne multi- 
pliait pas les occasions où la nécessité de s'occuper d’au- 
trui l'aurait enlevée à ses calmes occupations ; peut-être 
avait-elle tort, jusqu'à un certain point. L'isolement vo- 
lontaire est presque toujours suivi d'une expiation que 
l'on doit considérer comme étant équitable, car la société 
a le drojt de se venger du dédain par l'indifférence. Ma 
mère avait quelques relations, mais point d'intimité, et 
ma vie se modelait nécessairement sur ses habitudes. 
Elle vivait seule, je grandissais seule, sans compagnes de 
mon âge, sans les distractions bruyantes et turbulentes 
nécessaires à l'enfance pour développer toute son activité, 
pour lui éviter une raturité précoce et préjudiciable, 
Pourvu que ma mère me gardât près d'elle, elle était sa- 
tisfaite ; elle craignait pour moi des dangers physiques, ou 
des périls moraux dans la compagnie des enfants de mon 
âge, et trouvait toujours une foule de motifs excellents 
pour m'en écarter. 

J'ignore si mon organisation se trouvait accord avec 
ces habitudes, ou bien si ces habitudes, au contraire, 
avaient agi sur moi au point de me faire une seconde 
nature; toujours est-il que l'on ne pouvait voir une en- 
fantplus tranquille, plus silencieuse que moi. Mais, depuis 
que j'ai réfléchi sur les années composant mon existence, 
je vois bien que cette tranquillité était seulement à la 
surface. Le monde réel des enfants m'étant fermé, j'avais 
découvert le monde imaginaire, et, celui-ci étant sans 
bornes, sans limites, j'y errais avec délices ; je m'acquit- 
tais de mes petits devoirs avec une ponctualité d'autant 
plus empressée, que j’acquérais ainsi plus de temps pour 
mes rôverles. Quand j'avais étudié mes petites leçons, 
sous la direction de ma mère, j'inspectais l'état de mes 
jouets; je n’aurais pas supporté sans uve peine très- 
vive que l'une de mes poupées eût le droit de m'accuser 
de négligence, ce qui n'aurait pu manquer d'arriver, à 
ce qu'il me semblait, si je l'avais abandonnée toute une 
journée le nez contre terre, ou bien avec une toilette 
ayant quelques-uns des caractères du désordre; je m’oc- 
cupais fort sérieusement de satisfaire ce petit monde; 
je passais en revue les vêtements de mes poupées, je les 
asseyais bien commodément, en mettant à leur portée 
tous les menus objets qui pouvaient, à ce qu’il me sem- 
blait, contribuer à leur agrément... mais je ne jouais pas 
avec elles comme le font les petites filles; je me consi- 
dérais comme étant responsable de leur bien-être, de ieur 
bonheur; mais elles ne pouvaient rien pour le mien... 
Je ne savais pas alors que l’on est destiné à rencontrer 
bien des poupées ici-bas. Cette conviction était loin ce- 
pendant de produire l'indifférence, et je n'ai jamais ou- 
blié l'impression déchirante que me causa un jour un 
incident puéril en apparence. Mon père, qui, entre au- 
tres systèmes, avait celui de ne puintlimiter les joies des 
enfants aux jours fériés, qui se refusait à reconnaître la 
sagesse de cette limitation, gardienne de l'intensité des 
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joies qui s’affaiblissent en se répétant trop souvent ; mon 
père venait de rentrer un jour en m'apportant une pou- 

- pée magnifique dont il se plut à me faire admirer la 
beauté ; puis il prit sur ses genoux une ancienne poupée 
et lui tint ce discours mélancolique : : 

— Te voilà détrônée,» lui dit-il; « désormais, tu seras 
la servante de celle-ci, de la nouvelle venue; plus de 
belles robes! Tu porteras les vieilles hardes dont celle- 
ci ne voudra plus; tu lui céderas ton beau fauteuil , la 
table sur laquelle on place ton déjeuner. Tu es vieille, 
tu es laide, les roses de tes joues ont pâli, l'émail de 
l'un de tes yeux est fondu , ta chevelure est clair-semée; 
ton bras est décousu.…. Hélas! tu n’es plus bonne à 
rienl» $ 

Mon cœur s'était gonflé au commencement de cette 
harangue , puis les larmes me gagnèrent, j'éclatai en 
sanglots, et, me précipitant sur l'ancienne, je l'enlevai à 
mon père, je la serrai dans mes bras en m'’écriant : 

«Non! non! ne crois pas tout celal Ce sont de mé- 
chantes menteries !.… Je te soignerai comme toujours. 
mieux encore qu’autrefois; je ne veux pas de cette belle 
poupée nouvelle! Ellé a l'air impertinent..…. on dirait 
qu'elle se moque de toi... et je ne le lui permettrai pas.» 

Mon père riait aux larmes, tandis que ma mère m’exa- 
minait pensivement. 

« Et comment feras-tu pour l'empêcher d'être imperti- 
nente, cette belle dame? » dit-il en faisant bouffér la robe 
de moire de la nouvelle venue. 

«Comment je iferai? » dis-je en sentant mes larmes 
séchées par le feu de l’indignation, par l'énergie que 
communique la conscience de l’accomplissement d'un 
devoir. « Je la traiterai comme on a traité la belle dame 
et les belles demoiselles qui étaient si mauvaises pour la 
pauvre Cendrillon... Tu sais? c'est toi qui m'a conté 
cette histoire l’autre jour. Oui, si l’ancienne le veut, 
c’est celle-ci qui sera la servante, qui portera les vieilles 
robes, qui restera loin de la table du déjeuner. 

— Elle a du cœur, » dit ma mère à voix basse. 

«Tant pis pour elle, » répondit mon père d’un ton lé- 
ger.… « Mais dis-moi, Aline, cela ne me semble pas 
très-juste, cet arrangement-là ; comment! tu veux punir 
cette belle personne. uniquement parce qu’elle a une robe 
élégante et fraîche ! 5 

— Pourquoi est-elle impertinente?..... Pourquoi mé- 
prise-t-elle l’autre, celle que je connais et que j'aime? 

— Remarque bien que, situ punis celle-ci, elle sera 
aussi malheureuse que le serait l’ancienne, si, ainsi que 
je le croyais, tu l'avais délaissée, mal vêtue et peu nour- 
rie... Alors tu seras obligée de t'apitoyer sur la nou- 
velle venue. 

— C’est vrai, » dis-je fort perplexe... « Mais, si celle 
que vous apportez voulait s'engager à être bien douce 
pour l’autre, à ne point lui faire des misères, parce que 
sa robe est plus belle, ou parce qu'elle a de plus beaux 
yeux et des joues plus roses, eh bien! je ne lui en 
voudrais pas, et je la soignerais bien. 

— Tu as raison, mon enfant, » dit ma mère; «c'est 
ainsi qu'il faut agir; il ne faut être ni indifférent pour 
les malheureux, ni injuste pour les heureux... Quand 
la nouvelle poupée verra que tu ne délaisses pas tes 
vieilles amies pour t'occuper d’une amie nouvelle, plus 
nchement vêtue, elle te respectera davantage, et ap- 
prendra aussi à respecter celles qui l’ont précédée dans 
tes affections. » 

Je tins parole; je fis respecter avec un soin jaloux le 
droit de possession de la vieille poupée, et je ne m'occu- 
pai de sa nouvelle compagne qu’à la dérobée, et prin- 
cipalement pour ne point faillir aux devoirs de l’hos- 
pitalité. : 

Mes jeux étaient toujours les mêmes. J'obtenais de ma 
mère un grand tapis de table, qui, étendu sur quatre ou 
cinq chaises, représentait à mes yeux, suivant les be- 
soins de la rôverie du moment, soit ma maison, soit une 
tente dressée dans le désert. Quand cet asile devait rem- 
plir le rôle d'une maison, je le meublais de coussins et 
de tabourets, et mon bonhéur était complet lorsqu'on 
me permettait d'allumer une petite bougie chez moi, Je 
mentionne à dessein ces détails enfantins; ils contenaient 
en germe les inclinations dominantes de ma vie, et je 
devais ressentir plus tard les conséquences des habitudes 
de rèveries que je contractais dans mon isolement. Je 
le rendais pluë complet encore, en me barricadant par 
instinèt contre l’action extérieure des objets qui auraient 
pu me ramener au sentiment de la réalité. Je n’entre- 
prendrai pas de décrire ici ies fantômes insaisissables qui 
peuplaient mes rêves : je conversais avec des enfants de 
mon âge, vêtus de robes blanches, couronnés de roses, 
beaux et bons, gais et spirituels, parfaitsen un mot. La 
perfection était une condition d’absolue nécessité pour 
leur admission dans ma familiarité. 

Tandis que j'étais retirée sous ma tente ,que j'y demeu- 
rais fort silencieuse, mes parents causaient... Ce fut ainsi 
que j'appris bien des détails, et je ne les sus pourtant que 
bien plus tard, tout en les soupçonnant vaguement. 

Ma mère, restée orpheline avec une assez belle for- 
tune, —deuxcent mille francs à cette époque avaient une 
valeur égale à celle d’une somme double aujourd’hui, — 
ma mère habitait chez son frère, qui avait repris la mai- 
son de commerce paternelle; il n’était pas marié, et sa 
sœur conduisait sa maison. Elle avait vingt ans lorsqu'elle 
connut mon père... Ils s'aimèrent. M. Henri Darvon de- 
manda à M. Antoine Marrest la main de sa sœur Margue- 
rite. M. Henri Darvon était peintre, et ne possédait rien. 
I fut refusé, éconduit, et le frère de Marguerite s’égaya 
beaucoup aux dépens de ce prétendant, assez bien avisé, 
disait-il, et doué d'un aplomb suffisant pour prétendre 
s’allier à une famille riche, quand il ne possédait rien, 
pas même une profession. Une certaine portion de la 
bourgeoisie n'accorde en effet aucune considération aux 
arts, jusqu'au moment où les artistes ont converti en pro- 





priétés au soleil ou bien en obligations de chemins de 
fer le produit de leurs travaux. : 

Marguerite Marrest essaya de fléchirla volonté de son 
frère; ses efforts furent inutiles; elle se renferma dès 
lors dans la calme attitude que donne une résolution ir- 
révocablement prise, et refusa obstinément à son tour 
tous les prétendants que son frère lui présenta; le nom- 
bre en fut grand cependant, et il y eut parmi eux des 
partis inespérés. Antoine commença alors à craindre que 
sa sœur n’usât de sa prochaine indépendance pour agir 
à sa guise. La vie commune devint difficile... Antoine, 
pour calomnier ce maudit peintre dans l'esprit de la jeune 
fille, dirigea contre lui un système de railleries si lourdes 
qu'elles ne purent atteindre leur but. Il retraça, sous les 
plus sombres couleurs, la vie qui attendait la femme d'un 
artiste, tous les artistes étant, suivant lui,des gens gros- 
siers, vêtus d'une façon ridicule et baroque, passant leur 
vie dans les estaminets de bas étage. Marguerite compa- 
rait ce portrait à l'image gracieuse et élégante qu'Henri 
Darvon avait laissée dans son cœur... et elle souriait. 
Les périls que l'on invoquait devant elle étaient si in- 
vraisemblables, qu'ils lui déguisèrent d’autres dangers 
plus réels. Plus on essaya d'évelller ses inquiétudes, plus 
elle se sentit rassurée, car la maladresse des attaques 
semblait à ses yeux prévenus l'évidente preuve de l'im- 
possibilité absolue d’alléguer de bonnes raisons contre le 
choix que son cœur avait fait. Les craintes d'Antoine 
prirent bientôt le caractère d'une mauvaise humeur per- 
manente, et celle-ci se traduisit souvent en accès de 
colère. 

Le jour où, sa majorité ayant sonné, on lui rendit ses 
comptes de tutelle, Marguerite adjura son frère de con- 
sentir au mariage qu'elle avait irrévocablement arrôté, 
en le remettant à la date de sa majorité. Antoine s'em- 
porta ; il déclara à sa suur qu'il ne la reverrait jamais, 
si elle commettait l'insigne folie d’épouser ce va-nu-pieds; 
lui prédit qu'elle serait ruinée par lui, et la prévint que 
lui, Antoine Marrest, ne lui donnerait jamais aucun se- 
cours, ne se souciant pas, disait-il, de travailler obscuré- 
ment, et de s'imposer des privations pour subvenir aux 
déportements d'un fainéant. La discussion fut si ora- 
geuse et prit un tel caractère d'aigreur et de véhémence, 
que Marguerite quitta le même jour la maison de son 
frère. Elle se retira à Sceaux, chez une ancienne femme 
de chambre de sa mère, car elle n'avait aucun pareñt. 
Un mois plus tard elle épousait Henri Darvon, mon père. 

Quotque ce mariage cornblât tous ses vœux, quoiqu’elle 
eût la plus aveugle confiance en celui auquel elle remet- 
tait la direction de sa vie, Marguerite éprouva de sinis- 
tres appréhensions en ce jour solennel. Son frère repré- 
sentait tout ce qui restait de sa famille... et il n’était 
pas là... un étranger dut lui donner Je bras pour la 
conduire à l'autel. Le caractère et.les habitudes d’An- 
toine Marrest avaient voué la vie de sa sœur à l’isole- 
ment qu'elle ressentit si vivement et si péniblement 
lorsqu'elle se trouva sans parents et sans amis en venant 
recevoir la bénédiction nuptiale. Antoine avait toujours 
travaillé à jélever de solides barrières entre lui et ses 
semblables ; il ne voulait pas établir de relations avec 
ceux qu'il considérait comme des inférieurs, c'est-à-dire 
avec ceux qui étaient moins riches que lui. À quoi bon? 
Ces relations ne pouvaient, selon lui, avoir d’autre ré- 
sultat que celui de s’exposer à des sollicitations, et, par 
conséquent, de l'obliger à des refus, outre qu'il faut tou- 
jours éviter de se déclasser.et de se commettre avec de 
petites gens. Il n’avait point d'amis parmi ses égaux — 
en fortune, — parce qu'il était persuadé que toute ami- 
tié, ou du moins toute intimité, peut, à un moment 
donné, imposer quelque sacrifice, ou faire naître quelque 
responsabilité ; il pensait que la vie privée doit tre mu- 
rée, et, pour assurer encore le succès des précautions 
prises dans le but d’éviter une solidarité quelconque, fl 
avait aussi muré son cœur; à part un petit nombre de 
repas reçus et rendus à de notables commerçants, et 
dans un fort petit mombre de circonstances, Antoine 
s'était prudemment interdit toute relation. Selon lui, la 
dignité et la sécurité de l'existence exigeaient cet excès 
de réserve; il était.du nombre de ces hemmes timorés, 
qui, témoins d'une injustice, où même d'un crime, se 
dérobent, à l’obligation de porter témoignage, afin d'évi- 
ter de se compromettre, qui assimilent l'indifférence à 
la respectabilité, et décorent du nom de sagesse la cons- 
tante, l'unique préoccupation de leurs intérêts person- 
nels. 1] y a ici-bas d'innombrables varjétés d'égolstes, et 
l'observateur peut trouver parmi eux des sujets d’études 
toujours nouveaux et toujours vrais; il en est qui sont 
intelligents, d'autres qui élèvent l’égolsme à la hauteur 
d'un art, et savent lui communiquer un caractère poéti- 
quement séduisant; il en est aussi qui sont naïlvement, 
sottement, vulgairement égolstes……. d'autres, enfin, qui 
limitent les profils de leur défaut, et sont égolstes à l’6- 
cart et tristement.... Tel était Antoine Marrest. 

Bref, sa sœur, en se mariant, ne put même requérir 
près d’elle la compagnie de quelque amie. Elle avait été 
élevée dans la maison paternelle, pour éviter les rela- 
tions de pension ou de couvent, qui auraient pu, se di- 
sait son frère, encombrer plus tard sa vie d'intimités gè- 
nantes. Elle avait grandi, elle avait vécu dans cette triste 
maison, d’où l’on avait soigneusement retranché tout ce 
qui anime la vie, tout ce qui lui communique un peu de 
chaleur et d'intérêt; sans s'en rendre compte elle y dé- 
périssait comme une plante placée à l’ombre, privée 
d'air et de soleil. Ma mère avait le cœur tendre, sans 
avoir l'imagination enthousiaste ni le caractère roma- 
nesque. Bien souvent mon père l'appelait en riant : ma 
petite bourgeoise... 11 est hors de doute pour moi que si 
elle avait trouvé près de son frère une existence moins 
compassée, molns.inutilement vouée à l’exagération de 
certains sentiments étroits, si elle avait vécu dans une 
atmosphère lus généreuse, Antoine Marrest se serait 





évité le cruel déplaisir, la douloureuse humiliation de 
devenir le beau-frère d'un artiste, de voir un peintre 
s’allier à sa vieille famille bourgeoise; mais elle aspirait 
instinctivement à entendre résonner d'autres paroles que 
celles consacrées à la glorification de l’égolsme le plus 
impitoyable; elle voulait entrevoir des horizons-plus éten- 
dus, sentir battre son cœur à des discours généreux, 
élever son âme en éclairant son intelligence, et non pas 
rester éternellement enchaïnée derrière les barrières 
qu'Antoine avait dressées entre lui et le monde, sans 
s’apercevoir qu’en s'appliquant à se préserver, il réussis- 
sait surtout à s’isoler. 

Il se reprocha toujours d’avoir conduit sa sœur à un 
diner donné par un de ses confrères pour célébrer sa 
promotion dans la Légion d'honneur. Le fils du nouveau 
chevalier avait amené à ce dîner Henri Darvon, l'un de 
ses camarades de collége.... Ce fut là l'origine de cette 
funeste connaissance ! Marguerite et Henri se revirent plu- 
sieurs fois dans des circonstances à peu près analogues, 
car Henri réussit bientôt à se faire présenter dans le petit 
nombre de maisons où Marguerite faisait quelques rares 
apparitions... Puis il la demanda en mariage, et l'on 
sait le reste. Malgré l’excès de précautions dont il avait 
entouré son existence , Antoine fit donc naufrage sur l’un 
des écueils les plus redoutables à ses yeux; tant ilest 
vrai que l'on annule tous les efforts en les exagérant, 
que les doctrines même les plus sensées aboutissent au 
but qui leur estantipathique, lorsqu'elles veulentappliquer 
leur principe d'une façon trop absolue, et qu'en un mot 
toute autorité, pour être durable, doit apprendre à tem- 
pérer son action, à tenir compte non pas seulement en 
apparence, mais en réalité, des sentiments même oppo- 
sés aux siens propres, quand ils n'ont d'autre tort que 
celui de limiter son action et d'établir l'indépendance 
réciproque, qui est l'incontestable droit de chacun. Mais 
Antoÿne n'admit jamais que sa sœur dût avoir sur un 
point quelconque une opinion, une préférence qui fût 
en opposition avec ses opinions etses préférences, à lui. 
11 croyait fermement qu'il était en possession de la 
vérité, de la sagesse , et que Marguerite devait s’estimer 
trop heureuse de demeurer au port, en se laissant gui- 
der par son expérience, au lieu de courir les périls d’une 
traversée quelconque. Malheureusement le port était 
trop triste, ses perpectives trop arides, et les avantages 
de cette sagesse si vantée trop négatifs. « Si c’est là le 
bonheur,» put se dire un jour Marguerite en envisageant 
la monotonie des heures qui composaient son existence, 
« mieux vaut la tempête !... Je la préfère à ce calme, qui 
est celui du néant. » + 

Je ne saurais trop insister sur le caractère de ma mère, 
absolument étranger à l'exaltation, parce qu’il représente 
à la fois son excuse et la condamnation du système qui 
présidait à l'existence de mon oncle Antoine. S'il avait 
été moins inutilement prudent, si ce qu'il appelait sa sa- 
gesse eût pu se tempérer d'un peu de générosité, ma 
mère eût docilement suivi ses conseils, et serait devenue, 
comme il le souhaitait, la femme d'un négociant. Mal- 
heureusement il était gradueliement arrivé à donner à la 
prudence un caractère de méflance universelle, aussi con- 
traire à la charité qu'à l'équité, et sa sagesse se montrait 
si revèche, si hargneuse et si égoïste, que Marguerite ne 
put se décider à conformer toute sa vie aux doctrines qui 
communiquaient si peu de bonheur à son frère. 

Quoiqu'elle eût, à ses yeux, toute raison et tout droit 
de disposer de son avenir à sa guise, ma mère, ainsi 
que je l'ai dit, éprouva une pénible impression lors- 
qu'ellese trouva seule, et privée, le jour de son mariage, 
du cortége de parents, ou tout au moins d'amis qui en- 
tourent toujours une jeune fille dans cette circonstance. 
Elle se répétait que son frère avait tort... mais elle n'é- 
tait pas tout à fait certaine d'avoir raison, par cela seul, 
par cela même qu'elle était seule en ce jour. La réproba- 
tion de la famille n'est, en effet, ne peut jamais être tout 
à fait injuste. En voulant décider de l'avenir de l’un de 
ses membres contre le gré de celui-ci, la famille peut 
parfois commettre uns erreur, ou même une faute... 
mais cette faute n'est pas moins réelle, celte erreur 
n'est pas moins possible, quand une jeune fille entre. 
prend de récuser l'expérience de sa famille, et prétend 
décider seule la grande question sur laquello sa vie se 
Joue. L'unique solution que puissent recevoir ces tristes 
dissentiments, heureusement peu fréquents, consiste à 
vaincre l'opposition, de quelque côté qu'elle se produise, 
par la force de la raison, et en appelant à son aide cet 
allié tout-puissant, et cependant toujours dédaigné, qui 
s'appelle le temps. Seulement il faut avoir raison; il ne 
faut pas donner au caprice les proportions d'un sentiment 
sérieux , ni, d’un autre côté, attribuer à des motifs peu 
avouables, tels que l'ambition ou la cupidité, une im- 
portance qui appartient seulement aux motifs honora- 
bles, à la solidité, à la moralité du caractère, à l'élévation 
de l'intelligence, à la bonté du cœur. 

Antoine ne sut qu’exprimer son indignation, et l’expri- 
mer en termes offensants; comme tous les esprits étroits 
il se croyait en possession de la vérité absolue, et par 
conséquent se montra intolérant. Mais ce n’est pas du 
moment où se commettent certaines fautes qu’il faut pla- 
cer leur date véritable ; ce n’est pas seulement parce que 
son frère s’emporta et qu'il injuria injustement Henri : 
Darvon que ma mère se décida à l'épouser : cette décision 
avait son origine, ainsi que je viens de l'indiquer , dans 
le système d'égolsme exagéré que mon oncle Antoine 
avait appliqué à sa vie, et voulait imposer à ma mère. 

D'après l'expresse demande de la fiancée, le mariage 
eut lieu seulement avec les témoins indispensables- 
Heari Darvon était orphelin comme ma mère, et la céré- 
monie nuptiale fut dépouillée du caractère attendrissant 
que lui communique la présence des parents. Les nou- 
veaux mariés partirent immédiatement pour l'Italie; après 
avoir voyagé pendant quelques mois, ils revinrentà Paris. 


420 ï 


Ma mère avait prévenu scu mari qu'elle entendait rem- 
plir dans la vie commune le rôle de l'humble prose gar- 
dienne du foyer domestique ; elle l’engagea à ne rompre 
aucune des relations qui pouvaient l'aider dans sa car- 
rière, ou lui offrir quelque agrément, mais lui demanda 
en même temps à la dispenser, autant que possihle, de 
se mêler à sa vie extérieure. Quel que fût son bonheur, 
ma mère n'avait pu se dépouiller de quelques appréhen- 
sions secrètes puisées à la source de la réprobation que 
les familles bourgeoises de cette époque faisaient peser 
sur les artistes en général. Elle se disait qu’en résistant 
obstinément à tout entraînement, en maintenant au lo- 
gis l'ordre et l'abondance, elle pourrait préserver l'exis- 
tence de son mari et la sienne propre des périls qui lui 
avaient été signalés comme inévitables. Elle était forte 
contre toutes les tentations du luxe et de la dépense en 
ce qui la concernait; mais, hélas! elle n'était pas, et 
ne pouvait être forte contre la tendresse qu'elle portait 
à son mari, d’autant plus que cette tendresse était ré- 
ciproque. ‘ 

Elle apportait à son mari, tous comptes faits, douze 
mille livres de rente, qui, en ce temps-là, représentaient 
une large aisance. Le nécessaire, et même un raison- 
nable superflu étant ainsi assurés, mon père pouvait tra- 
vailler à sa guise sans forcer son talent, et arriver un 
jour à la fortune, par cela même qu'il lui était donné de 
travailler pour l’art, et non pour le pain quotidien. Mais 

‘ es résultats trompent toujours les calculs de ce genre, 
quelle quesoit leur apparente vraisemblance.Telle orga- 
nisation est énervée par l'obligation du travail... Telle au- 
tre au contraire éparpille ses forces quand aucun motif 
impérieux ne l'oblige à les concentrer, et ne lui im- 
pose le travail assidu comme unique chance de salut... 
Peut-être aussi n’est-on jamais d'accord avec la vérité 
quand on invoque l’une ou l'autre de ces raisons pour 
excuser l'insuccès. Je crois qu'il n'ya pas de meilleur 
motif pour expliquer celui-ci que l'absence des qualités 
qui font.les véritables artistes : là où la pensée existe, 
elle sait se manifester, elle ne peut se dispenser de se 
manifester. Pour elle tout est moyen, même l'obstacle; 
tout la sert, même ce qui la décourage. En un mot, je 
suis persuadée que l'artiste a toujours de bonnes rai- 
sons pour ne pas produir . mais ces raisons ne sont 
pas celles qu'il se donne à lui-même et aux autres quand 
il veut expliquer son inactivité. 

Il est encore parmi ceux qui se consacrent à l'art quel- 
ques êtres malheureusement privilégiés; je veux parler 
de ceux chez lesquels le sens critique est plus développé 
que le'sens créateur. Ceux-ci analysent avec une rare fa- 
cilité les diverses imperfections des œuvres de leurs con- 
frères, concluent d'abord de cette clairvoyance à la pos- 
sibilité de faire plus et rnieux que leurs devanciers et 
leurs contemporains ; ils proportionnent leur ambition à 
la capacité qu'ils reconnaissent en eux, et jouissent par 
avance de la supériorité qui ne peut manquer d'être leur 
partage , pu ils peuvent discerner et surtout éviter 
les défaillances de leurs confrères. Malheureusement 
chacun de ces défauts, si justement remarqués, corres- 
pond à quelque qualité essentielle, et, quand celui-là 
est écarté, celle-ci, du même coup, se trouve annulée. 
En outre, ces esprits critiques ont plus de délicatesse 
dans leurs jugements que de puissance dans leurs créa- 
tions; ils ne peuvent faire abstraction de leur clair- 
voyance, même en ce qui concerne leurs œuvres, et, lors- 
qu'ils essayent d'entrer à leur tour dans la lice, ils cons- 
tatent avec amertume que le résultat de leur travail est 
bien loin de répondre à la hauteur.de leur,ambition: 
l'esprit critique occupe la place qui aurait dé être rem- 
plie par l'inspiration... Celle-ci ne vient pas vivifier 
leurs œuvres, et, plus difficiles peut-être pour eux-mêmes 
que ne le serait la foule, ils ne tardent pas à se relirer 
de la scène sur laquelle ils espéraient remplir le premier 
rôle et dont ils dédaignent les emplois subalternes; en 
un mot, ils ont plus d’ambition que d'inspiration, et, ne 
pouvant planer au-dessus de tous, ils se réfugient dans 
l'inaction. - 

Lorsque ma mère se maria, son éducation artistique 
était à peu près nulle; comme toutes les jeunes filles, 
elle avait eu un maître de dessin, et avait pris des leçons 
de piano; mais elle n'avait jamais assisté à l’une de ces 
conversations qui éclairent soudainement les esprits et 
les préparent à juger les questions d'art. Elle avalt en- 
tendu Henri Darvon causer avec une remarquable supé- 
riorité, juger et critiquer les peintres contemporains, et, 
son inclination aidant, elle avait bien vite acquis la per- 
suasion qu'il serait un jour l'un des premiers parmi les 
premiers. Aussi était-elle disposée à lui faire crédit pour 
le succès et la gloire qui, selon elle, ne pouvaient lui 
faire défaut tôt ou tard, et, quand ils revinrent à Paris, 
elle le laissa docilement disposer leur installation à 
son gré. : 

Un autre motif encore, et celui-ci des plus puissants, 
je le reconnais, expliquait la facilité avec laquelle ma 
mère laissa son mari s'engager sur la pente du luxe:il 
ne possédait rien... Pouvait-elle, sans manquer à la 
délicatesse, hasarder quelques observations sur l'emploi 
de la fortune qu'elle apportait? Les goûts.élégants de son 
mari complétalent si bien cette atmosphère dans laquelle 
elle était à la fois heureuse... et elfrayée de vivre ! Toutce 
qu'elle entendait, tout ce qu'elle voyait était si différent, 
siagréablement différent du triste logis de larue des Jeû- 
neurs dans lequel s'étaient écoulées sou enfance etsa jeu- 
nesse … ce logis sans lumière, sans soleil, parcimonieuse- 
ment meublé des objets reconnus comme indispensables 
à la vie des étrescivilisés, mais n’offrant nulle part à l'œilun 
aspect gracieux ou récréatif! Elle revoyait cette anticham- 
bre dallée, garnie d’un coffre à bois et de quelques porte- 
manteaux ; la salle à manger qui lui faisait suite, avec 
ses douze chaises recouvertes de paille, le tapis usé qui 
cachait la table, les rideaux en toile de Jouy jaune à 











bandes”rouges imprimées de blanc... le salon, dont le 
mobilier anguleux était recouvert en velours d’Utrecht 
fané, jadis vert. . le guéridon à dessus de marbre, avec 
galerie de cuivre, lés rideaux blancs, soigneusement crol- 
sés devant les fenêtres... Oh! comme tout cela était 
laid en comparaison du luxe intelligent qui l'entourait 
maintenant! 

£n effet, mon père était toujours en quête d’un bahut, 
d'une tapisserie, d'un objet rare ou curieux, destiné à 
l'embellisssment de sa demeure. Si cette inclination 
avait eu pour mobile unique le désir del'entourer d’un 
cadre qui fût en harmonie avec ses goûts délicats, elle 
aurait été contenue en des limites qui l'auraient préser- 
vée de tout péril. Malheureusement la vanité surgit un 
beau jour, et mon père aspira à exciter l'envie et l’ad- 
miration ; l'objet qui avait éveillé ses plus vives convoi- 
tises, qu'il avait acquis au prix de sacrifices condamnés 
par la raison, lui devenait indifférent dès qu'il le possé- 
dait, insupportable dès qu'il découvrait un autre objet 
plus beau ou plus rare. Ma mère n’éprouva d'abord aucune 
inquiétude , en: voyant naître cette passion trois ou 
quatre ans après son mariage. Plus tard, en assis- 
tant aux progrès de ce goût dominant, elle hasarda 
quelques timides objections... Mais elle fut bientôt ras- 
surée : tout cela ne coûtait rien, ou si peu de chose, 
que cela ne valait pas la peine de s’en occuper... D’ail- 
leurs la peinture n'’était-elle pas là pour combler quel- 
ques déficits, s'il s’en produisait ? 

« Des déficits! » s’écriait ma mère, effrayée par 
ce mot... 

« Ah! ah1 J'étais bien sûr d’évelller votre sollicitude, » 
disait mon père en riant..…. « Fille et sœur de commer- 
çant, vous ne pouviez entendre sans tressaillir ce mo 
gros de menaces, : 

— Henri, je vous en prie, ne plaisantons pas sur ce 
sujet... Tant que nous étions seuls, peu importait à 
mes yeux l'emploi de vos ressources... Mais ngus avons 
un enfant... s 

— Hé bien 1... faut-il nous priver de tout ce qui peut 
nous causer une satisfaction quelconque, pour augmenter 
la fortune de cette petite fille? Voyons, Margot, voulez- 
vous l'élever dans une demeure semblable à celle de 
votre frère? Dois-je me défaire de tout ce qui nous en- 
toure, de tout ce qui est une fête pour nos yeux, de 
tout ce qui constitue un luxe intelligent et de bon goût, 
pour faire une dot à Aline ? L'héritage est d'ailleurs une 
chose immorale, on commence à nous le démontrer, 
et je ne suis pas éloigné d'adopter ces doctrines. Il vaut 
mieux que chacun ici-bas n'ait d'autre valeur que sa va- 
leur personnelle, et, quand les jeunes filles n'auront pas 
de dot, on verra un plus grand nombre de mariages d'in: 
clination, par conséquent beaucoup de ménages heureux 
comme le nôtre. » ‘ 


(La suite au prochain numéro.) EuMELINE RAYMOND. 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 


Celles de nos lectrices qui m'ontsouvent dt mandé quelques conseils 
pour l'éducation des jeunes filles trouveront dans le cours de 
Mlle Basquin (rue de Trévise, 40) les avantages qu'elles souhaitent. 
Une expérienre déjà faite depuis cinq années garantit le succès d'une 
méthode à fa fois sérieuse, intelligente, plus soucieuse de la solidité 
que d’un éclat trompeur. E.R, 


I! est inutile d'envoyer-un timbre-poste pour une réponse directe, 
qui ne peut jamais être faite, 

Toute demande de renseignements non pourvue d'une bande portant 
le nom de l’abonnée et le no de l'abonnement est considérée comme 
uon avenue, et ne reçoit pas de réponsé. 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


Mue M... V... Marseille. Pour assister au mariage la toilette de ville 
est rigoureusement nécessaire. On ne peut, quand on n’est pas la 
mariée, se rendre à l'église en cheveux avec une coiffure en fleurs. Les 
présents que l'on veut faire, en désirant qu'ils soient peu coûteux et très- 
Jolis, se trouveront chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14; on 
y prépare pour être vendus, terminés ou échantillonnés, des pelotes 
charmantes avec lambrequins plissés, à 5 fr. 75 (échantillonnés et avec 
les matériaux nécessaires); — des dessous de lampe à 10 francs la paire; 
— des écrans à mains à 9 fr. 75 c. la paire; — des poches-ménagères à 
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5 francs; — des porte-cigares à 4 fr. 25 c. Chacun de ces objets coûtera 
20 centimes en plus pour l’affranchissement:; ils sont faits en applications 
drap sur drap; leur monture est peu coûjeure, et Mme Michaud se 
charge de la faire exécuter.— No 93,416, Doubs. On a reçu des patrons de 
camisole. Dix-huit mois de deuil pour une mère, un an pour une grand’- 
mère. — N° 19,331, Côte-d'Or. Ces numéros sont épuisés. Merci pour 
l'envoi des recettes. — No 93,559, Suisse. Les explications fort longues 
‘(et qui pour cette raison ne peuvent être répétées ici) relatives à l'exé- 
cution de la frivolité ont paru dans le n° 45 de l’année 1866. Peu im- 
porte que la crinoline forme une queue, quand on la recouvre avec un 
jupon à volant formant cette queue, On poriera encore ces paletots. Les 
coiffures lisses n’étant plus à la mode, la jeune fille à cheveux frisés 
n'a plus à se préoccuper de cet inconvénient que la mode a transformé 
en un avantage. — No 27,505, Eure. S'adresser pour l'éventail à 
Mme Rebours, rue Richepance, no 10, — No 58,270, Corse. À mon grand 
regret, ce procédé m'est inconnu. j'ajouterai qu’il me laisserait pro- 
fondément incrédule. Les rares pèlerines-de fourrures que l'on: voit en- 
core sont à pans courts. — No 305, Verviers. On fait les costumes 
d'enfants d'après les nombreux patrous et modèles que nous publions, 
quel que soit Le tissu indiqué dans les explicationsde ces patrons. Au- 
Jourd’hui l’un et l’autre se font: il y a autant de jupes courtes simulées 
par la garniture que de jupes courtes réelles. Nous ne pouvons publier 
dès à présent des costumes destinés au mois de janvier, et qui, d'ici 1à, 
subiraient probablement de nombreuses transformations, — Vo57,459, 
Italie. l'ai vu le modile de ce joli mantelet aux Magasins du Louvre. 
La gravure coloriée du no 37 le reproduit, On coud la dentelle. sur le 
bord inférieur par devant, on la continue sur toute l'entournure 
des manches et par derrière: je ne puis que répéter cette explication 
en termes identiques à ceux que j'ai déjà employés, parce qu'il ne saurait 
y avoir deux façons de s’expliquer : la dentelle borde tout le mantelet, 
y compris les eutournures, qui n’ont pas de manches, Je conseille la tu- 
aïque en dentelle noire, comme devant rendre des services plas nom- 
breux, et constituant l’une des plus jolies et des plus économiques toi- 
lettes de notre temps. Merci pour cette bonne et aimable lettre, 
qui m'a causé un si vif plaisir. — No 62,737, Finistère. Voir les 
derniers articles de modes, pour un relevage de jupe. Toilette com- 
plète, en velours anglais ras, noir ou brun. — No 9,136, Parts. On rece- 
vra, mais je ne puis m’engager à en faire paraltre plusieurs, ni tous 
sur une mesure déterminée. — No 499, Cher. Le poult-de-soie, le reps 
de soie, la teinte brune, avec tous ses dérivés. La moire antique peut 
être portée à tout âge.— Ciano, une veuve porte le grand deuil pendant 
dix-huit mois, le demi-deuil pendant six mois; les cartes de visites 
sont rédigées comme avant le deuil, seulement on les emploie enca- 
ürées de noir pendant la durée du deuil ; on n’envoie pas de lettres de 
faire part au bout de huit mois. — Louveciennes. Six semaines de 
grand deuil, six ou huit semaines de demi-deuil, pour un grand- 
oncle, — Ne 17,400, Marne. Je ne connais pas de patron particulier 
pour ce genre de ceinture ; il se compose de deux morceaux de ruban 
que l'on noue par derrière en un seul nœud {dche, sans aucune ro- 
sette, Merci pour l'envoi des recettes. — No 92,166, Landes, Évidem- 
ment on invite les personnes même si elles sont en deuil, à elles de dé- 
cider s\ elles doivent accepter ou refuser. — No 21,321, Finistère, Une 
broderie bretonne exécutée en une seule teinte de soie, ou bien l'une 
des garnitures de robes que l'on voit sur nos gravures. 11 est évident 
que, pour agrandirun rond, il faut augmenter et non pas diminuer les 
proportions du contour, quand on a commencé le travail parie centre. 
On a reçu des modèles de frangés pour garnir des couvre-pieds. — 
V° 43,456, Pyrénées-Orientales. Il faut en effet faire un petit présent 
à la future belle-sœur qai se marie: un bijou, un mouchoir brodé, 
un éventail, un porte-monnaie, etc., ou bien un travail que l'on aura 
exécuté soi-même. — N° 19,916, Jtalte. Le fil est bien assez fin, faire 
les carrés variés ; encadrer le tablier avec une guipure ayant un cen- 
timètre et demi de largeur ; mettre toute la robe sur un transparent, 
c’est-à-dire la porter sur un jupon en taffetas de couleur claire, rose, 
bleue, mauve, pale où vert d'eau. Oul pour le fichu Marie-Antol- 
nette, Merci pour cette excellente lettre, — No 94,051, Zsère. Sur 
toile bise, au point russe avec de la soie noire, ou rouge, ou bleue. — 
Ne 12,941, Gironde. Les alphabets étaient épuisés, et il a fallu procé- 
der à de nouveaux tirages; c’est là le motif du retard. Quelle aimable, 
quelle charmante lettre ! et combien je me sens fière d'être en coms 
munauté de sentiment avec une pareille famille ! 











AVIS. 


Nous publierons, avec le prochain numéro, la onzième li- 
vraison des Patrons illustrés contenant les objets suivants : 
Peignoirs. - Chemise décolletée. — Corset. — Veste en 
mousseline. — Corselet avec pattes. — Vareuse pour en- 
fant de deux à quatre ans. — Dessin pour bordure. — 
Dessin de soùûtache pour robes, jupons, vestes, etc. 


Nous prévenons nos abonnées que nous avons réim- 
primé la feuille grand format, annoncée dans le n° 26, 
contenant quinze alphabets de tous genres, gothiques et 
modernes, majuscules et minuscules, de différentes 
grandeurs, très-riches et très-simples, pouvant servir 
pour le linge et la lingerie, accompagnés de plusieurs 
vignettes de mouchoir. L'envoi en sera fait franco à 
touto personne qui nous enverra 60 centimes en timbres- 
poste, sous enveloppe affranchie. Écrire bien lisiblement 
le nom, l'adresse, et l'indication du département. 





‘ Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 








Paris. — Typographie de Firmun Dadot frères, fils et Cie, rue Jacob, 86. 





EXPLICATION DU DERNIRR RÉBUS. — La coquetterie raffinée est une idolâtrie. 


. 


N° 44. Aurtrèue ANR, Dimanche, 13 octobre 1867, 
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AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOBVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 








PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
ranss. : paris. 
Un an, {2fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. S’adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 43 fr. — Trois mois, 6 fr, 15 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). "= DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
Un an, 14fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. M* EMMELINE RAYMOND, Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Patrons illustrés. 4 an, fr. Gmois, 2fr. S mois, 4 fr, en plus de l'abonn- Et pour les abonnements et réclamations à Patrons illustrés. 1 an, 4 fr. 6 mois, 2 fr. S mois, { fr. en plus de l'abonn, 
POUR L’ANGLETERRE, M. W. UNGER. POUR L'ANGLETEBRE, 


Un ao, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 4 s. 6 pence. Un an, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence, 
A 


vec Patrons illustrés. — Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. à Avec Patrons illustrés. — Un an, 50 s. — Franc de port, 35 5. 
Cahier mensuel, 2 5. is Toutes les lettres doivent être affranchies. Cahier mensuel, 3 s. die 








Toute demande non aocompagnée d’un bon sur La poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue. 
— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C.— 








Sommaire, — Table ronde et deux tabourets, modèles 
de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopul, 14, — 
Lambrequin ou bordure. — Costume pour petite fille 
de trois à cinq ans. — Carré en guipure cousue., — Deux 
entre-deux au crochet, — Bouton recouvert. — Double 


bordure sur du tulle, avec applications de mousse- 
line. 












Cestume pour petite fille 


feston, — Deux ornements pour lingerie, — Dentelle au 
crochet et frivolité. — Couture festonnée. — Cravate en 
dentelle avec application de broderie, — Bonnet de nuit 
au filet pour petite fille de dix à quatorze ans. — Bonnet 
de nuit au crochet pour jeune fille de douze à quatorze 
ans. — Entre-deux au filet et crochet avec points de den- 
telle. — Garniture pour corsages blancs, jupons, etc. — 
Katre-deux pour lingerie. — Alphabet. — Description 
de toilettes. — Modes. — Variérés : Les vains Désirs. — 
Novvezs : Autobiographie d’une inconnue. 





Table ronde et deux tabourets. 
Modèles de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 44. 


Table ronde, Ce meuble se compose de trois pieds 
tournés, en bois poli, et d’une planchette de bois 
blanc, recouverte de drap orné d'applications en 
drap. Le lambrequin est pareil, et garni d’une 
frange à boules reproduisant les teintes des applica- 
tions. 

On peut faire cette table plus ou moins élégante; 
les pieds peuvent être dorés, la table recouverte 
en drap blanc ou rouge, avec applications de teintes 
diverses, et, dans ce cas, ce meuble peut figurer 
dans le salon le plus somptueux. Si les pieds de la 
table sont en bois noir, ou de nuance chône foncé, 
on pourra placer ce guéridon dans un cabinet de tra- 
vail, — une chambre à coucher, — un petit salon; 































DE TROIS A CINQ ANS. 
Modèle des Grands Magasins du Louvre, rue de Rivoli, 
Cette robe, exécutée en cretonne de laine grise, 
est ornée de bandes en cachemire bleu, brodées en 
soutache noire. Même soutache pour les autres 
ornements de. la robe. 





Carré en guipure cousue. 
Ce nouveau genre de carré en guipure sera, nous 


.l’espérons, bien accueilli par nos lectrices. Le tra- 


vail qui le compose se rapproche des dentelles à l’ai- 
guille, dont nous avons publié plusieurs spécimens 
depuis deux ans; il est encadré de toile, orné de trois 
ourlets à jours; on l'associera à d’autres carrés faits 
au crochet, ou brodés en broderie anglaise sur de 
la toile; dans ce cas cette broderie sera aussi peu 
compliquée que possible, atin de faire opposition avec 
les autres carrés qui sont très-clairs. 

Pour exécuter le carré de guipure que repré- 
sente notre dessin, on coupe un morceau de toile 
de même dimension que ce dessin, en laissant en 
plus la toile nécessaire pour exécuter un ourlet à 
jours (pour lequel on enlève quelques fils dans la 
toile). On tend ce carré sur un morceau de carton, 
après avoir tracé sur le carton les contours du des- 
sin. On bourre le contour du carré comme pour une 
broderie au plumetis, on coupe la toile tout près de 


ce tracé, puis on forme avec du fil pris double les 
. quatre lignes principales,qui partent de chaque 
coin du carré (voir le dessin représentant le carré). 





TABLE RONDE ET DEUX TABOURETS. 
Modèles de chez Mme Michaud, boulevard 
Sébastopol, 16. 


il y tiendra avantageusement et 
économiquement la place des gué- 
ridons à dorures, ou bien en imi- 
tation de Boulle, qui sont devenus 
sicommuns. 

Tabouret n° 1. Bois imitant le 
jonc, recouvert d'une tapisserie à 
dessins égyptiens. 

Tabouret n° 2. Bois doré et sculpté 
de forme ovale; tapisserie à dessins 
Louis XIV. 

Ces tabourets et tous leurs dérivés 
ont absolument remplacé les pouffs 
de disgracieuse mémoire. 





Lambrequin ou Bordure. 


Ce dessin servira pour bords de 
rideaux, de nappe de toilette, etc. 
Il convient aussi pour garnir le ber- 
ceau dont nous avons publié le mo- 
TABOURET N° À. dèle dans le n° 40. On exécute cette TABOURET N° 2. 
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En tendant les fils, on devra toujours 
copier la disposition indiquée par le des- 
sin qui représente l’exécution de ce carré. 
On festonne d’abord le tour du carré qui 
a été bourré, puis on recouvre au point de reprise les quatre 
lignes principales. On exécute ensuite les autres détails du 
dessin en consultant les deux dessins, Chaque fois que l’on 
doit attacher un nouveau brin, on le fixe dans l’une des lignes LAMBREQUIN OU BORDURE, 
recouvertes au point de reprise. Le point noir placé sur le 

dessin qui représente l'exécution du carré indique qu'a- 

près avoir festonné les courbes on con- 
tinue le travail de reprises. Quand le 
carré est terminé, on exécute les jours 
dans l'encadrement de toile qui l'en- 
toure. 





Deux entre-deux au erochet, 


On les exécute tous deux en travers. 

No 4. Une chaïnette de 18 mailles. 

4er tour, Une bride sur la 8° et sur la 
9e maille de la chainette, en comptant 
depuis la dernière maille ; — une petite 
feuille, c'est-à-dire: 6 mailles en l'air, 
et dans la seconde une double bride 
non entièrement terminée, de telle 
sorte qu'il reste 2 bouclettes sur le cro- 
chet ; — dans la première de ces 6 mail- 
les en l'air, une triple bride conduite 
jusqu'à ce qu'il reste 3 bouclettes et un 
jeté sur le crochet, — on passe ensuite 
le brin dans toutes les bouclettes; — 
une maille simple dans la 4° maille de 
la chaînette primitive, — une petite 
feuille, — une bride sur chacune des 
deux dernières mailles de la chaînette, 
— 1 mailles en l'air. 

2e tour. Une bride sur chacune des 
2 brides du tour précédent, — une pe- 
tite feuille, — une bride sur la maille 
simple suivante, — une petite feuille, 
— une bride sur chacune des 2 brides 
du tour précédent, — 7 mailles en l'air. 

On répète toujours ce 2° tour jusqu'à 
ce que l’entre-deux ait la longueur 
voulue. Ainsi que l'indique le dessin, 
les brides et les petites feuilles doivent 
toujours se trouver sur les brides et les 
petites feuilles du tour précédent. 
Pour soutenir l'entre-deux sur les côtés, 
on fait en dernier lieu une maille sim- 
ple sur chaque feston extérieur com- 
posé de mailles en l’air, et après chaque — 
maille simple 6 mailles en l'air. COSTUME POUR PETITE FILLE. (MODÈLE DES MAGASINS DU LOUVRE ) 








N° 2, Une chaïînette de 23 mailles. 
1er tour. Dans la 8° maille de la chat- 
nette en comptant depuis la fin, une 
double bride, —2 mailles en l'air, — une 
petite feuille, c'est-à-dire 5 mailles en l'air, et dans 
la deuxième une bride, — une double bride dans la {re des 
5 mailles en l'air (ces brides sont toutes conduites 
comme cela a été indiqué pour le 4er tour de l’en- 
tre-deux n° 1); — une maille simple dans la 6° maille 
suivante de la chaînette , — une petite feuille, — 
2 mailles en l'air, — une double bride 
dans la 6° maille suivante de la chal- 
nette, — une petite feuille, — 2 mailles 
en l'air, — une double bride dans la 
dernière maille de la chaïînette. 
2° tour. Sur chaque vide formé par les 
mailles en l'air du tour précédent, on 
fait 3 mailles simples; — après avoir 
fait 6 de ces mailles simples, on fait 
une petite feuille. 
3° tour, 1 mailles en l'air, — une dou- 
ble bride dans la 3° maille simple sui- 
vante, — 2 mailles en l'air, — une pe- 
tite feuille dans la maille en l'air du 
milieu de la petite feuille transversale, 
— une petite feuille, — 2 mailles en 
l'air, — une double bride sur la3° maille 
simple suivante, — 2 mailles en l’air, — 
une double bride sur la dernière maille 
simple. On répète toujours le 2° et le 
3e tour. 





Bouton recouvert. 

Pour exécuter ce bouton, que l’on 
recouvrira en soie d’une ou de deuxtein- 
tes, on prendra un anneau en cuivre, que 
l'on recouvrira au feston; à l'intérieur 
de cet anneau, on tendra six fils en 
rayons, fixés au centre par quelques 
points; on commence ensuite par le cen- 
tre en faisant une reprise, et l’on conti- 
nue jusqu’à ce que le bouton soit 
rempli. 





Double feston. 


Ce genre de feston servira, entre au- 
tres, pour encadrer une boutonnière 
dont nous publions aussi le dessin. On 
pique l'aiguille comme s'il s'agissait 
d'exécuter un feston ordinaire, mais on 
prend le brin en guise de bouclette 
sur l'aiguille, comme l'indique notre 
dessin, puis on termine le point. 
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nes, ayant 54 centimètres de 1on- 
gueur, { centimètre 1/2 de largeur, 
bordé avec une) dentelle de Valencien- 
nes, légèrement froncée, ayant 2 centi- 
mètres de largeur, et doublé d’un ruban 
violet en taffetas, ayant 4 cen- 
timètres de largeur. On pose 
sur l’entre-deux des pensées 
-brodées, séparées par un es- 
pace de 3 centimè- 
tres. Une pensée de ROUE DU CENTRE 
dimension plus gran- à 
de sert de broche sur PUNBONTENS 
le devant de la cra- 
vate; un dessin spécial la reproduit. 
Les trois feuilles inférieures de cha- 
que pensée sont ornées de points à 
l'aiguille. Pour les petites penses, 
on supprime le contour extérieur de 
notre dessin. 


Deux ornements 
POUR LINGERIE. 


Ne 1, On exécute, dans le bord du 
tissu que l’on veut orner, des fentes 
ayant 2 centimètres 1/2 de 
hauteur, séparées l'une de 
‘l’autre par un espace de3 cen- 
timètres 1/2 (largeur supé- 
rieure d’une dent); 
on plie à l'endroit 
le bord inférieur de 
chaque dent, puis 
les deux coins, de 
telle sorte qu'ilsse rencontrent, puis 
on exécute l’œillet en fixant en même 
temps le rempli. 

No 2, On coupe le bord du tissu en 
dents, que l’on replie à l'endroit; on 
fixe ces remplis d’abord à 
points devant, puis en exé- 
cutant un feston par-des- 
sus ces points. 




























































EXÉCUTION DE L'ANNEAU 
DU BOUTON, 





Bonnet de nuit 
au filet 


POUR PETITE FILLE 
DE DIX À QUATORZE 
ANS, 


On exécute ce tra- 
vail sur un moule 
ayant 1 centimètre 
1/4 de circonfé- 
rence; On COm- 
mence par le mi- 
lieu en montant 
8 mailles, réunies en rond. 

4er tour. Une maille dans 
chaque maille. 

2e tour, 2 mailles dans 
chaque maille du tour 
précédent. 

3e à 26e tour. Dans chaque maille 
ajoutés du tour précédent on fait 
2 mailles, — on fait une maille dans 
chaque autre maille. 

27e et 28e tours. Sans augmentation, c'est-à- 
dire une maille dans chaque maille. 





Dentelle au 


erochet 
ET FRIVOLITÉ, 


On commence. 
par les plus grands 
cercles du bord in- 
férieur, et l'on fait: 
*5 doubles nœuds, 
— 4 picot, —2 dou- 
bles nœuds, — 4 picots sé- 
parés chacun par 2 dou- 
bles nœuds, — 5 doubles 
nœuds; on forme un cercle 
avec cette rangée, puis on exécute, 
à 3/4 de centimètre de distance, un 
second cercle composé ainsi: 4 fois 
de suite 5 doubles nœuds séparés cha- 
cun par un picot. On laisse encore 3/4 
de centi- 
mètre de 
distance, 
et l'on re- 
!: commence 
depuis *; mais dans le 
cercle suivant on sup- 
prime le 1er picot, pour 
:| attacher le cercle au 
4er picot du cercle 
pareil; par conséquent on passe 
par-dessus le second cercle, le- 
quel, dirigé en haut, est ensuite 
attaché au 4° cercie (voirle des- 
sin). Les deux autres rangées 
de plus petits cercles sont faites 
comme les précédentes, mais 
avec un plus petit nombre de 
nœuds, et les cercles de la 3° 
rangée sont attachés à ceux de 
la 2e, Sur le bord supérieur de 
la dentelle on fait 2 tours au 
crochet. 

der de ces tours, Dans chaque 
picot de chaque petit cercle, 
une maille simple sui- 
vie de3 maillesen l'air. 


4er tour || 
de la den- 
telle gar- 
nissant le 
bonnet: 
4 mailles dans cha- K 
que maille du tour 
précédent, 

2e tour. Un nœud 
dans chacune des 
4 mailles faites dans 
une seule maille; 
on ne tient pas 
compte du fil sépa- 
rant les 4 mailles 
dans le tour précé- 
dent. 

3e à 5e tours. Un 
nœud dans chaque 
maille du tour pré- 
cédent, tou- AT De 
jours sans te- EAU 


nir compte du : GK 



















BOUTONNIÈRE AVEC DOUBLE FESTON. 2e tour. Dans chaque 
d maille une maille sim- fil servant de 0°0 
ple. trait d'union. 





DENTELLE EN FRIVOLITÉ. 


Couture festonnée. 
Cette couture, nouvellement usitée pour le linge 
ét la lingerie, offre à la fois l'avantage de la soli- 
dité et celui de la netteté; on assemble les mor- 


Dans le 28e tour du bonnet, on passe un cordon 
ou bien un ruban de soie. 


Bonnet de nuit au erochet 


POUR JEUNE FILLE DE DOUZE A 
QUATORZE ANS. 





N° 1, ENTRE-DEUX AU CROCHET, 
N° 2. ENTRE-DEUX AU CROCHET, 


ceaux à points devant, par-dessus % 


lesquels on exécute le feston en 
prenant les 2 morceaux ensemble. 


Ce bonnet de nuit est fait avec du 
coton à tricot, et se compose de 
brides à jours; il est bordé d’une passe épaisse 
(brides) et d’une étroite dentelle, On com- 
mence par le milieu en faisant une chaïnette de 
8 mailles, dont on réunit la dernière à la pre- 


Cravate en 





dentelle 
AVEC APPLICATION mière. Sur 
DE BRODERIE. ce cercleon 
Cette cravate se fait 10 bri- 
compose d’un en- des suivies 
tre-deux en den- chacune de 


COUTURE FESTONNÉE. telle‘de Valencien- : 2 mailles en ORNEMENT DE LINGEBIE, 
EXÉCUTION DU CARRÉ EN GUIPURE COUSUE. 


. Digitized by Google 





324 LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





Entre-deux au filet et erechet 
AVEC POINTS DE DENTELLE. 


On exécute d'abord le filet servant de fond, se compo. 
sant de 4 tours faits dans le sens de la longueur, sur un 
moule ayant { centimètre 3/4 de circonférence. Sur les 
mailles du filet, on fait des mailles simples au crochet 
(voir le dessin) qui les rapprochent; le fil servant pourle 
travail au crochet est tenu en dessous du filet. Sur chaque 
bord du fond, on fait une maille simple suivie d'une 
maille en l'air; la maille simple est placée dans chaque 
maille du premier et du dernier tour de filet. Enfin, on 
brode en reprises les mailles du milieu de l’entre. 

deux, en consultant notre dessin. 


l'air; la première bride est formée par 3 mailles en l'air. 
2e tour. Alternativement une bride sur les 2 mailles en 

l'air du tour précédent, — 2 brides sur les 2 mailles en 

l'air suivantes; après chaque bride 2 mailles en l'air. 

3e tour, Sur les 2 mailles en l’air du tour précèdent on 
fait une bride, — autant sur les 2 mailles en l'air sui- 
vantes, — 2 brides sur les 2 mailles en l’air venant après 
les précédentes; après chaque bride 2 mailles en l'air. 

4e tour. Comme le 2° tour. 

Du 5° au 30e tour, on augmente toujours aux mêmes 
places, de façon à former une étoile avec les mailles aug- 
montées. 

310 à 33e tour. Sans augmentation. 

34e tour. Sur chaque deuxième trait formé par 
2 mailles en l'air, on fait une bride suivie par 2 mail- 
les en l'air, 

35° tour. Sur chaque trait 3 brides, — sur chacun 
des 20 derniers traits du tour 2 brides. 

86° à 38° tour. Dans chaque bride une bride, en 
piquant le crochet sous les deux côtés supérieurs 
de la bride du tour précédent. 





















Garniture pour ecorsages blanes, 
jupons, ete. ; 

On exécute cette garniture au feston sur du 

nansouk ou bien de la mousseline, selon l'u- 


sage auquel on la destine, puis on découpe l'é- 
toffe, et l'on passe un ruban de velours ou de 





CRAVATE EN DENTELLE AVEC 
APPLICATIONS DÉ BRODERIE, 






39° tour. Alternati- 
vement une bride, — 
2 mailles en l'air sous 
lesquelles on passe 
2 mailles du tour pré- 
cédent. 

40e tour. Sur chaque 
trait formé par 2 mail- 
les en l'air dans le 
tour précédent, on fait 
3 brides. 


4ie four, Comme le. PENSÉE BRODÉE POUR LA 


39e tour. 





CRAVATE EN DENTELLE. 


soie au milieu de la 
garniture. 

On peut aussi l’appli- 
quer à un autre usage. 
En exécutant les fes- 
tons avec de la laine 
très-fine, sur un mor- 
ceau de grosse mous- 
seline noire, que l’on 
découpera, on pourra 
employer cette garni- 
ture pour orner des 
Jupons, des vestes, 








BONNET DE NUIT AU CROCHET POUR JEUNE FILLE 
DE DOUZE A QUATORZE ANS. 


BONNET DE NUIT AU FILET POUR JEUNE FILLE 
DE DIX A QUATORZE ANS. 


2 ré ‘ 


GARNITURE POUR CORSAGES BLANCS, JUPONS, ETC. 





42e tour. Sur chaque trait une maille simple, — 3 brides, — une 
maille simple. 

Le bonnet est terminé. On passe dans le 39° tour un cordon 
ou bien un ruban. 





ENTRE-DEUX AU FILET ET CROCHET AVEC POINT 


DE DENTELLE. ENTRE-DEUX POUR LINGERIR. 





ALPHABET EN APPLICATION OU AU PLUMETIS, 
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PC REUTERS 


d'intérieur, des vétefMents d'enfants. Je conseillerais 
de nuancer les divers88 rangées de festons; la pre- 
mière serait en lain® noire, la deuxième en laine 
rouge fonce, la troisième en laine rouge plus claire, le 
ruban en laine rouge encore plus claire. Dans ce cas,on 
supprimerait les fleurettes qui, brodées au passé, ne peu- 
vent être faites que sur du nansouk ou de la mousseline. Un. 
simple œillet festonné servirait de trait d'union entre 
les deux festons, qui répéteraient la gradation deteintes 
ci-dessus indiquée, mais en sens inverse, bien entendu, 
c'est-à-dire que le feston en laine noire se trouverait 18 
dernier du bord supérieur, comme il est le premier du 
bord inférieur, 


Entre-deux pour lingerie. 


On exécute cet entre-deux sur du nansouk ou de la 
mousseline. Sous les barrettes festonnées, pour lesquelles 
on n'a pas piqué l'aiguille dans le tissu, on découpe et 
on enlève ce tissu ; on pose un ruban de couleur vive sous 
l’entre-deux. & 


Alphabet. 


On exécute ces lettres en application, ou, si on le pré- 
fère, au plumetis ; dans ce dernier cas, une nervure per- 
pendiculaire devra partager en deux moitiés égales chaque 
partie de chaque lettre. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous en poult-de-soie bleu, garnie d'un volant 
presque plat, découpé en dents arrondies, et surmonté 
d'un bouillonné fixé à intervalles réguliers de 3 centi- 
mètres, de façon à imiter une sorte de capitonnage. Robe 
de dessus à corselet et btetelles, plus courte que la pré- 
cédente, faite en moire antique gris-clair, garnie avec 
une frange de soie surmontée d’un galon gris brodé en 
perles blanches; cette robe est fendue sur les côtés, et 
le bord inférieur des lés est noué. : 

Robe en poult-de-soie noir avec un haut volant tuyauté 
ayant 25 centimélres de largeur. Robe de dessus 6n gaze 
de soie noire, bordée de quatre rubans jaune d'or; cette 
robe est relevée sur le côté gauche par une grappe de 
raisin en or; corsage décolleté ; corselet composé de pat- 


tes en rubans jaunes. Couronne de feuillage et de grap- 
pes de raisin en or ; les manches courtes et bouillonnées 
sont pareilles à la robe de dessus, c'est-à-dire en gaze 
de soie noire. 


MODES. 


Presque toujours l'héritage d'une saison qui arrive à 
son déclin se transmet en partie, sinon en totalité, à la 
saison suivante. Ainsi la mode des robes en tissus légers, 
posés sur un jupon de soie, a été généralement répan- 
due non-seulement pendant l'été de 1867, mais aussi 
pendant celui de l’année dernière. L'automne, et mème 
l’hiver prochain, hériteront de cette mode telle qu'elle 
est pour les petites soirées modifiées, pour les toilettes 
de matinée; ainsi les jeunes femmes, les jeunes filles 
surtout, s’habilleront fort bien le soir avec du linos blanc, 
ou gris päle, posé sur un jupon rose, bleu ou vert clair, 
et les robes de taffetas noir se garniront en grenadine, 
et surtout en byzantine noire. On reverra les volants, on 
















































































































































































































































































































































































TOILEITÉS DE CHEZ Me ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, #1, 





Robe de cachemire gris, à deux jupes ornées d'une bro= 
derie exécutée en lacets noirs et sutache noire, 


Robe en taffetas gris, ornée d’un entre-deux en den- J 
telle noire, légèrement relevèe sur un bas de jupon pareil à la 
robe et garni de la même façon. Un entre-deux simule un cor- 


upon de cachemire brun foncé, festonné en laine 
noire ; robe en taffetas brun plus clair, festonné en soie noire ; 
paletot pareil à la robe. 


selet sur le corsage montant. 


en voit déjà, et je citerai à l’appui de ces prédictions un 
grand nombre de robes en taffetas noir, garnies avec un 
seul volantayant environ 15 centimètres de hauteur, fait 
en grenadine de soie noire, plissé à plis couchés ct apla- 
tis, fixés chacun par un clou de jais noir ; mème garni- 
ture formant un revers un peu large sur le bord inférieur 
des manches. Fichu Marie-Antoinette décolleté , en gre- 
nadine, posé sur le corsage montant. 

Procédant d’après le même principe, les toilettes élé- 
gantes de tous les âges se composeront souvent de deux 
tissus, l’un épais, l’autre transparent. On prépare pour 
diners et soirées, qui ne sont point des bals, des robes 
en satin feuille-morte, ou gris, ou violet, recouvertes de 
robes ou de tuniques en crèpe de mème couleur. Les 
teintes ci-dessus désignées indiquent suffisamment que 
ces toilettes seront consacrées aux femmes d’un certain 
âge. Entendons-nous cependant : le gris peut ètre porté 


à tout âge, et la feuille-morte, en se dornat et se rougis- 
sant un peu, nous donne la teinte Bismark, qui est tou- 
jours en faveur. L'association de ces deux tissus permet 
une foule d'effets et de garnitures, qui donnent tout de 
suite à une toilette cet aspect de robe de bal si prodigué 
aujourd'hui, mème dans les circonstances où il devrait 
être soigneusement évité, mème pour les toilettes de 
ville portées à pied dans la rue. Mais ne soyons pas in- 
justes pour la partie rationnelle de la mode. Il est com- 
mode, à un certain âge, d'être parée sans être décolletée, 
d’avoir un corsage montant, sans étouffer dans un salon 
trop chauffé. Les tissus transparents , portés sur une 
robe de taffetas ou de satin rendront beaucoup de ser- 
vices, dans toutes circonstances où le corsage décolleté 
serait trop paré, et le corsage montant trop négligé. On 
aura, en effet, une robe de soie à deux corsages, l’un 
montant, l'autre décolleté, et une tunique en crèpe ou 


gaze de soie à corsage montant, de mème teinte que la 
robe de soie. Veut-on une toilette de ville? On mett"a la 
robe à corsage montant sans tunique. S'agit-il d’un 
diner, d’une soirée musicale ? On adoptera avec la robe 
de soie le corsage décolleté, que l’on recouvrira avec le 
corsage montant transparent, accompagné de la tunique, 
laquelle, plus courte que la robe, sera garnie avec des 
ruches (en même tissu que la tunique, bien entendu) et 
des biais en satin. Cela réunit à peu près tous les avan- 
tages que j'ai reconnus à la tunique de dentelle noire, 
reproduite par la gravure coloriée publiée avec le n° 37; 
seulement cette tunique de dentelle, s’adaptant à toutes 
les robes, sera moins coûteuse que les diverses tuniques 
pareilles aux robes, et peut être portée indifféremment 
en guise de toilette de bal, sur une robe blanche, ou de 
teinte très-claire, ou bien comme toilette de diner et de 
soirée, avec un corsage montant en dentelle, ou bien une 


326 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





veste ou un fichu, sur une robe de mauve moyenne. Cet 
hiver, comme tous les hivers précédents, le degré de 
parure sera déterminé surtout par la teinte de la toilette. 
La plus belle étoffe foncée constituera une toilette négli- 
gee. Le moindre tissu clair sera considéré comme toi- 
lette parée. Ce détail me paraît important à noter et à ré- 
péter. Beaucoup de personnes, en effet, classent leurs 
toilettes d’après leur prix de revient, et attribuent aux 
robes les plus chères le droit et le devoir de figurer dans 
les circonstances les plus importantes. Or une très-belle 
étoffe de teinte très-foncée ne constituera jamais une 
toilette suffisante pour certaines circonstances, même si 
onl'apayée 500 francs ; en la mettant, on courra le ris- 
que de se trouver éclipsée par telle petite soie à 4 fr. 50 
le mètre, qui sera de nuance claire, et aura une garmfi- 
ture d'aspect jeune ct gai. E. R. 





VARIÉTÉS. 


LES VAINS DÉSIRS, 


Il est certain que l'existence humaine n’est pas uni- 
quement composée de jours filés d’or et de soie ; mais, si 
l'on retranchait des malheurs que nous subissons, d’une 
part ceux que nous fabriquons patiemment, obstiné- 
ment, de nos propres mains, et d’un autre côté ceux que 
nous croyons éprouver, le fardeau que porte chacun 
d'entre nous se trouverait subitement et singulièrement 
allégé. u à 

Pour ne parler que des derniers, ne pourrions-nous 
du moins essayer de juger sévèrement et d’écarter réso- 
lüment ceux de nos désirs toujours renaissants qui por- 
tent sur des satisfactions de vanité ou des raffinements 
de bien-être ? Combien d'existences modestes, qui recé- 
laient de nombreux éléments de bonheur, sont quoti- 
diennement bouleversées, compromises ou seulement 
empoisonnées, parce que l'on a trop facilement ouvert 
la porte à ces désirs! Mais l'on ne veut pas du bonheur 
que l'on a à sa portée, on le repousse avec dédain, par- 
fois avec emportemeut, pour s'égarer à la suite de cette 
variété de désirs, dont le plus clair et mème l'unique 
résultat est de faire prendre en déplaisance la petite 
réalité dont on pourrait jouir paisiblement. , 

On sait s'y prendre d'ailleurs, pour s'excuser vis-à-vis 
de sa raison et de sa conscience, liguées pour condam- 
ner l'origine et la portée des désirs auxquels on donne 
sa tranquillité en pâture; on n’est point à court de dé- 
guisements, ct l'on se démontre à soi-même la légitimité 
des vœux que l'on forme. S'agit-il d'une satisfaction de 
vanité ? On se dit que l'on a le droit d'y prétendre, et 
l'on s’excite et l’on s'enflamme en se prouvant que ce 
droit, mème contestable, l'est moins, en tous cas, que celui 
de tel individu en possession de la distinction que l'on 
convoite. Le désir appartient-il à un autre ordre de 
convoitises ? On s’attendrit sur soi-même, en analysant 
tout ce dont on est privé, eu égard à ce que possèdent 
les autres, et l'on ne tarde pas à découvrir que l'on est 
bien malheureux, uniquement parceque l'on ne peut pas 
dépenser pour sa toilette autant que Mme A°** pour son 
mobilier, autant que Mme B*** pour sa maison, autant 
que Mn C***; on ignore, où l'on veut ignorer, que 
Mess A°°*,B°**, C*** s'estiment elles-mêmes très-malheu- 
reuses de ne pouvoir employer à leur luxe autant d'ar- 
gent qu'en dépensent Mrs D***, E**, F°*, tandis que 
celles-ci ont exactement la mème cause de regrets que 
celle dont on souffre soi-mème..…. la proportion seule 
est changée. k ï 

Quelque dose de commisération que la bonne nature 
nous ait mise au cœur en nous envoyant remplir notre 
petit rôle ici-bas, il est impossible d'en donner une part 
à ces infortunés volontaires qui gémissent de n'être pas 
plus riches, ou se lamentent de se trouver dépourvus de 
distinctions sociales; on s’obstine en pareilcasàgarder sa 
commisération pour ceux qui manquent de pain; le 
nombre enest assez grand, ct leur malheur assez navrant, 


pour que l’on trouve à employer en leur faveur toute la 


pitié dont on est capable. 

Tant que les vains désirs, ou plutôt, pour parler net, 
les désirs de vanité, s’agitent dans le domaine purement 
spéculatif, ils n'ont d'autre inconvénient que celui, 
assez grand du reste, de troubler le jugement et d'en- 
traîner à leur suite le mépris des solides avantages que 
l'on possède; mais ils ne tardent pas à vouloir sortir du 
pays de la chimère, pour s'établir sur le sol plus solide 
de la réalité. Pourrait-on jamais les compter, ces victi- 
mes des désirs de vanité ? Sait-on tout ce qu'ils ont 
attiré de calamités sur le genre humain ? En général, 
c'est par les femmes qu'ils pénètrent dans les familles ; 
ce sont les femmes qui, lasses de porter une robe de laine, 
et aspirant aux robes de soie, pour tous les jours, com- 
promettent la paix etles ressources de la famille, en en- 
trainant leurs maris dans les hasards des affaires. Mais 
ce n'est pas pour elles, mon Dieu !.... qu'elles aspirent à 
augmenter leurs ressources... en risquant de les per- 
dre ; c'est pour leurs enfants, pour leur mari... Quant 
àelles, peu leur importe, elles savent se contenter de 
peu... Et, déguisant leurs convoitises personnelles 
sous ces prétextes touchants, elles jouent hardiment le 


certain contre l'incertain. Entre autres exemples de ce 
genre, figure dans mes souvenirs une jeune mère de 
famille, possédant de son chef une fortune plus que suf- 
fisante pour vivre dans une large aisance; son mari 
remplissait des fonctions honorables dont les émoluments 
doublaient presque le revenu de sa famille; mais qu'é- 
tait cela, quand on le comparait aux fortuncs considéra- 
bles dues à l’industrie manufacturière qu'exerçaient 
plusieurs parents de la jeune femme ? Ses belles-sœurs, 
ses cousines, étalaicnt un faste qui bientôt lui devint 
insupportable. Elle n’avait pas mème sa voiture! Peut-on 
supporter une semblable infériorité ? Bientôt elle n'eut 
plusqu’un désir, mais ardent, fixe, insurmontable..…. Et, 
comme il était égoïste, elle le revêtit des apparences du 
désintéressement. Il fallait gagner une grande fortune 
pour. ses enfants... Ces pauvres enfants!.….. Que de- 
viendraient-ils lorsqu'il faudrait fractionner en trois 
parts la somme qui composait l'avoir de la famille ? Elle 
triompha de tous les obstacles, mème de l’instinctive 
répugnance que témoignait son mari ; elle lança celui-ci 
dans l'industrie, après avoir vendu ses terres. Dix ans 
plus tard toute la famille se réfugiait à Paris, dans un 
dénument presque complet, et lesenfants, que l'on avait 
ruinés sous prétexte de les enrichir, étaient réduits à 
demander au travail des moyens d'existence. La fable 
de la proie sacrifiée à l'ombre n'a jamais suffi à com- 
muniquer un peu de prudence aux téméraires et aux in- 
satiables. Je n'ai pas la prétention de réussir là où la 
Fontaine a échoué, mais, divisant en deux parts les 
gens qui se consument en des désirs vaniteux, je vou- 
drais qu’à l’occasion on dit à ceux qui sont de mauvaise 
foi, c'est-à-dire à ceux qui poursuivent leur satisfaction 
personnelle, en la masquant de beaux semblants : « Vous 
ne trompez personne, et nous savons fort bien que ce 
n’est point l'intérêt de votre famille qui vous touche, 
mais seulement le désir peu honorable et peu avouable 
de vousfaire remarquer; » tandis que l’on dirait aux au- 
tres, à ceux qui sont de bonne foi: « Vous vous trompez 
vous-mèmes : ce n’est point dans lasatisfaction desdésirs, 
c’est dans leur modération que l'on trouve le contente- 
ment ; un désir satisfait ne compte plus, il expire instan- 
tanément en laissant une nombreuse postérité qui va 
toujours croissant ctse multipliant ; il est donc bien plus 
aisé de lutter contre la cause que contre les effets, et, au 
lieu de se laiëser envahir par des vœux insensée, il vaut 
mieux envisager la déception qu'ils entraineraient 
inévitablement.» Vous souhaitez un grade de plus pour 
votre mari, ct cedésir vous fait prendre en dégoût et en 
impatience sa situation actuelle? Quand ilaura ce grade, 
vous en désirerez un autre supérieur à celui-ci, et la 
situation sera toujours la même... Mais, dirèz-vous, un 
grade de plus entraînera une augmentation de ressour- 
ces... Oui, et aussi de dépenses, en sorte que vous 
serez toujours au mème point, mème si le niveau vient 
à s'élever. À moins d’avoir des ressources notoirement 
insuffisantes, il faut se garder de dépenser toutes ses 
forces en aspirations vers une amélioration peut-être im- 
possible à obtenir. 11 est plus sage de tirer parti de la 
situation que l'on a, quelle qu'elle soit, ct de ranger sa vie 
avec ordre et prudence, sans faire la part de la vanité; 
dès que l'on ne considérera pas ses exigences comme 
faisant partie des nécessités de la vie, ilest peu de situa- 
tions dont les ressources seront inférieures aux besoins 
réels. 

Mais il est pénible d’être moins bien habillée que sa 
voisine de droite, d’avoir un mobilier beaucoup plus 
simple que sa voisine de gauche, de devoir s'imposer 
des privations que ne connaît pas la voisine d'en face... 
et, de comparaisons en comparaisons, on s’indigne con- 
tre le sort, on se considère comme une victime de la 
destinée, on se trouve fort à plaindre de ne pouvoir 
faire une part quelconque au superflu, on s’étourdit de 
grands mots appliqués aux toutes petites choses, on se 
grise d'exagérations, et l’on réussit, non à exciter l'inté- 
rêt, mais à amoindrir la commisération, qui, ainsi que je 
l'ai déjà dit, se réserve pour les infortunes réelles, et 
ne veut pas se laisser gaspiller par les douleurs de con- 
vention. Vous vous trouvez bien malheureuse de ne 
pouvoir recevoir chez vous les collègues de votre mari, 
et leur offrir une large et agréable hospitalité ? Cela est 
désagréable sans doute, mais souffrez que je plaigne 
davantage les mères qui ne peuvent donner du pain à 
leurs enfants. Parce que vos ressources sont médiocres 
et vos charges considérables, vous gémissez des combi- 
naisons ingénieuses auxquelles vous devez vous astrein- 
dre pour faire face à vos dépenses, et vous vous écriez 
que vous êtes lasse de cette vie de luttes mesquines.…. 
Hé ! mon Dieu! vos désirs s’égarent en souhaitant une 
fortune plus considérable; souhaitez d’avoir plus de 
modération, plus d'ordre, et non d’avoir plus d'argent, 
carce n’est pas un peu plus d'argent qui pourra vous dis- 
penser des combinaisons ingénieuses, ni même des lut- 
tes que vos désirs vous livrent. Quelles que soient en 
effet les ressources dont on dispose, on se trouve toujours 
en face des mêmes difficultés, si l’on n’a pas su régler 
l'emploi de ces ressources. 

Quant aux fantaisies qui tiennent une si large place 
dans le budget de quelques femmes, et qui sont la me- 





nue monnaie des désirs à peu près réalisables, il serait 
bien aisé de supprimer-à jamais cette dépense inutile. 
Je sais bien qu'elle ne porte pas ce qualificatif, au mo- 
ment où on la fait, et que l’on ne manque pas de pré- 
textes pour la légitimer ; mais enfin il est convenu que 
nous écartons tous les prétextes derrière lesquels s'a- 
brite la déraison, et que nous essayons de montrer 
celle-ci telle qu'elle èst, dans toute sa laideur et toute 
son extravagance. Pour échapper à une habitude qui 
peut prendre des proportions dangereuses, il suffit de 
se dominer pendant quelques jours, et de ne point cher- 
cher à réaliser immédiatement le désir au moment où il 
se produit; il en est des désirs comme des clous: l’un 
chasse l’autre. Avouez que mainte emplette faite avec 
enthousiasme ne vous a donné ni le plaisir que vous en 
attendiez, ni l'utilité que vous lui attribuiez comphai- 
samment pour l’excuser vis-à-vis d'autrui et de vous- 
même... Îl en sera ainsi de toutes les emplettes ulté- 
rieures: dès que l'acquisition sera faite, l’objet désiré, ar- 
demment convoité, quelles que soient ses attributions, ob- 
jet de toilette, ou de ménage, ou d'étagère, perdra immé- 
diatement sa principale qualité, qui était de représenter 
un désir; un autre objet viendra prendre dans votre 
imagination la place laissée vide par celui-ci, et vous 
vous trouverez en proie à de nouveaux soucis de même 
nature. Ne vaut-il pas mieux en tarir la source à son 
origine ? N'est-il pas plus avantageux de vous accoutu- 
mer à retrancher, au nom de votre paix, tous les vains 
désirs dont l'accomplissement ne vous apportera pas 
même une jouissance? Il est si aisé d'échapper à ces 
obsessions ! On peut si facilement s’accoutumer à ne 
jamais acquérir aucun objet dont l'utilité ne sera pas 
évidente, immédiate, incontestable ! L’habitude oppo- 
sée, celle qui consiste à céder à des fantaisies toujours 
renaissantes, implique tant de légèreté d'esprit, d'incon- 
sistance de caractère, et, tranchons le mot, tant d'indé- 
licatesse par ses suites inévitables, qui sont les tracas 
d'argent et peut-être les dettes, que l'on ne saurait 
avoir aucune sympathie, aucune estime, pour les per- 
sonnes qui ne savent pas conformer leurs désirs et 
leurs besoins à leurs ressources. Et, si quelques per- 
sonnes de bonne foi, décidées à rompre avec les vains 
désirs, s’interrogeaient sérieusement pour se demander 
à quels symptômes se reconnaissent les désirs auxquels 
il faut soigneusement interdire l'accès de son àme, il 
serait aisé de leur donner ce signalement: Tout désir 
procédant d'un sentiment vaniteux ou d’un besoin de 
jouissances matérielles, ayant en vue seulement notre 
satisfaction personnelle, est par cela même pernicieux 
et réprébensible; il nous offre un faux appât, car il ne 
peut jamais tenir tout ce que nous nous en promettons, et 
nous détourne des satisfactions qui sont à notre portée, 
en nous présentant sans cesse un mirage que nous ne 
pouvons ‘jamais atteindre... Enfin il nous familiarise 
avec une tendance à laquelle nous sommes toujours un 
peu enclins, et qui consiste à tenir compte de nos con- 
venances sans consulter celles d'autrui. 


EMMELINE RAYMOND. 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite, 


Mon père riait sans doute en émettant ces opinions, 
mais ma mère, tout en reconnaissant qu'il fallait en rhet- 
tre une bonne part au compte d'une habitude de plai- 
santerie, ne laissait pas que d’être un peu émue de ces 
discours moitié plaisants, moitié sérieux. Sans doute il 
se moquait des doctrines émises par quelques-uns de ses 
contemporains, lesquels affirmaient que, jusqu'ici, 1es 
parents s'étaient sottement sacrifiés pour leurs enfants, 
en s'imposant des privations pour assurer le bien-être 
ou augmenter la fortune de leurs héritiers; mais dans la 
pratique il n'était pas toujours disposé en effet à s'inter- 
dire une dépense qui satisfaisait ses goûts pour le faste, 
lors môme que cette dépense n'était pas en parfait accord 
avec les ressources dont il pouvait disposer. 

Peu à peu, d'ailleurs, unedépense entraînait une autre 
dépense... au nom des lois de l'harmonie. Après avoir 
trouvé des tentures en vieux cuir de Cordoue pour la 
salle à manger, après y avoir placé des dressoirs cou- 
verts de plats en faïence de Nevers et de Rouen, mon 
père estima qu'il était ridicule d’être servi dans cette 
belle pièce par la cuisinière... On prit une femme de 
chambre, et, plus tard, mon père découvritqu’un valet de 
chambre était indispensable... Et lorsque ma mère, 
combattue entre l'ardent désir de complaire à son mari 
et la crainte de voir justifier quelques-unes des prédic- 
tions de son frère, exprimait quelque inquiétude sur 
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l'augmentation des déPDses de la maison, mon père 
raillait affectueusement les habitudes mesquines de sa 
femme , et lui annonçait un accroissement de ressources 
dues à un tableau qu'il était certain de vendre avanta- 
geusement. 

11 n'était pas d’ailleurs absolument ojsif.….. mais le dé- 
saccord qui s'était manifesté entre ses aspirations et ses 
facultés, — car mon père était justement l’un de ces 
artistes dont je viens d'indiquer la secrète misère, — 
l'avait un peu éloigné de l'art pour l'art. Quand il avait 
connu ma mère, il était encore plein de confiance en 
lui; sans forfanterie , sans sotte vanité, il se croyait des- 
tiné au premier rang; mais, lorsqu'il avait voulu réaliser 
une partie des rôves brillants qu'il formait, 1l était de- 
meuré écrasé par la médiocrité relative de ses composi- 
tions : 11 avait traversé alors une phase de décourage- 
ment qui se manifesta par une paresse obstinée.... L’ac- 
tivité de son esprit se réveilla, pour se raientir bientôt, 
et il passa plusieurs années ballotté entre le besoin de 
produire une œuvre capitale et l’impossibilité de mettre 
son talent à la hauteur de ses aspirations. 

Oserai-je le dire? Pourquoi non? Je raconte, et 
n’accuse pas; je raconte les effets, et me trouve inévita- 
blement entraînée à étudier leurs causes. Je crois que, 
pour être vraiment grand par l’art, il faut avoir une foi, 
un amour quelconque... fût-ce l'amour de l'humanité. 
Que l'on ne m'allègue pas ces grands désespérés, ces 
sceptiques désolés qui furent d'illustres poëtes : il y avait 
plus de foi dans lour désespoir que dans l'indifférence 
élégante, spirituelle et radicale des artistes qui ressem- 
blent à mon père. I] ne suffit pas de professer cet amour; 
pour l’exprimer, il faut le ressentir; il doit être dans le 
cœur, non dans l'imagination, et son apparence ne sau- 
rait tenir lieu de la réalité. La vanité qui dessèche l'âme 
et rapetisse l'esprit est le plus sérieux antagoniste de ce 
sentiment généreux. Quand on est plus soucieux de l’élé- 
gance et de la notoriété de ses amis que de leur valeur 
intellectuelle tt morale, on donne malheureusement sa 
propre mesure, et l’on confesse que, ne pouvant puiser 
son éclat en soi-même, on essaye de briller en emprun- 

‘tant quelques reflets autour de soi. 

En constatant le désaccord qui régnait entre la délica- 
tesse de son goût et la faiblesse relative de ses composi- 
tions, en assistant à certains succès (peu mérités, dus à 
l'influence d’une camaraderie intéressée ou de certaines 
protections acquises au prix de quelques flatteries, mon 
père s’habitua à compter moins sur l'art que sur la re- 
marquable puissance de séduction dont la nature l'avait 
doué ; il se prit de mépris pour le race humaine, et se 
persuada que la sagesse suprôme consistait à chercher et 
trouver en elle des intruments dont la docilité était ga- 
rantie par les ridicules, les faiblesses, ou même les vices 
que l’on tolérait chez eux. De même que l’on a connu des 
hommes qui demeuraient austères en ce qui concernait 
leur vie privée, tout en encourageant une corruption qui 
servait leurs vues d'hommes d’État, mon pèrese dit qu'il 
pou vaitimpunément toucheraux faiblesses et aux vices de 
l'humanité, et les employer pour se rapprocher du but vers 
lequel l'art était impuissant à le guider. Ce but, hélas! 
s'était considérablement amoindri; il ne s'agissai plus 
d'être illustre parmi les plus illustres, de servir l’huma- 
nité en lui faisant faire un pas de plus dans la voie du 
Beau, mais seulement de jouir des avantages immédiats 
et matériels qui sont inhérents au succès. Dans cet ordre 
d'idées, peu importe que le succès soit de bon aloi 1... 
ou plutôt, n'ayant pas la patience ou la force de le deman- 
der à l'étude et au travail, on transige avec son ambi- 
tion primitive, et l’on accepte l’apparence pour n'avoir 
pas à attendre et à conquérir la réalité. Et pourtant il y 
avait en mon père des facultés assez remarquables pour 
qu’il eût une ambition plus haute, et même pour qu'il 
réussit à la satisfaire ; mais l'on 8 vu plus d’une fois des 
individus, — et même des nations, — vendre leur droit 
d’atnesse pour un plat de lentilles, à limitation d'Ésaü. 

Le goût du luxe, quand il acquiert assez d'intensité 
pour primer en nous les sentiments élevés et les prin- 
cipes rigoureux, représente l’une des passions les plus 
dissolvantes dont l'âme humaine puisse être affiigée. Je 
crois que mon père eût évité cet écueil si l’aisance qu'il 
devait à son mariage ne l'eût dispensé du souci de ga- 
gner le pain quotidien. La possibilité de satisfaire quel- 
ques fantaisies multiplia les caprices; la vanité s’éveilla 
à son tour, etle besoin des jouissances matérielles vint 
se joindre à toutes ces causes, concourant pour sa part à 
l'élévation des dépenses. Grâce à la résolution prise par 
sa femme, il se trouva libre d'employer et d'exploiter son 
temps à sa guise; il rechercha et multiplia les relations 
qui, pensait-il, pouvaient lui épargner quelques-unes des 
longueurs de la route, et l’accoutumer, ainsi qu'il le 
confessait lui-même en riant, à adopter de préférence les 
chemins de traverse. En attendant la récolte, il fallait 
largement dépenser pour exploiter ce terrain... et sou- 
vent dépenserinutilement. Mais, entre autres convictions, 
mon père professait celle-ci : « Ici-bas , on ne donne rien 
à ceux qui n’ontrien; on donne peu à ceux qui ont peu. 
on accorde beaucoup à ceux qui possèdent, ou qui sem- 
blent posséder des ressources considérables , et cela est 
bien naturel, car ils ont incontestablement plus de be- 
soins que les autres. » 

En vertu de cet axiome, mon père offrait en lui et au- 
tour de lui l’aspect de la richesse élégante, qui dépense 
sans compter, et place la satisfaction d’un caprice bien 
au-dessus d’une mesquine préoccupation d'argent; il se 
montrait en toute circonstance plus généreux que les 

plus riches, et jouissait du respect que tous les subal- 
ternes professent pour les prodigues. Si parmi ses égaux 
une voix s'élevait parfois et hasardait quelques réflexions 
sur le luxe dont il s’entourait, on répondait bien vite, pour 
se dispenser de toute appréhension, pour écarter le fan- 
tome de la raison, lequel figure désagréablement à l'ar- 
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rière-plan d’un joyeux souper : « Mais Darvon a épousé 
une femme qui est riche...» Cela suffsait pour rassurer 
les compagnons qui prenaient leur part de jouissances 
dans la large part de ce genre que mon père s'était attri- 
buée ici-bas. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, je crois, je n'ai pu compren- 
dre que tardivement les détails dont je viens d’esquisser 
l'importance; j'étais une enfant, et en cette qualité je 
ne cherchais pas à dépasser la surface des choses ; j’é- 
tais heureuse entre une mère que j'aimais et un père 
que j'adorais ; car, frivole comme le sont tous les en- 
fants, éprise comme eux des apparences, j'étais, il faut 
bien le confesser, plus fière de mon père que de ma 
mère. Il était beau et spirituel, élégant, magnifique et 
amusant; non-seulement il était toujours prêt à satis- 
faire toutes mes fantaisies, mais il m'en suggérait, pour 
se donner le plaisir d'assister à l'explosion de ma joie. 
Tandis que ma mère me prêchait l'économie en paroles 
eten exemples, lui, plaidait la cause opposée, laquelle, 
malgré le tendre respect que j'avais pour ma mère, ob- 
tenait mes secrètes sympathies. Combien de fois n’ai-je 
pas assisté à d’affectueux débats, dans lesquels la raison, 
la froide raison , représentée par ma mère, était honteu- 
sement mise en déroute par les charges à fond de train 
que mon père dirigeait contre elle ! Un soir, il m'en sou- 
vient, on discutait devant moi le projet d'une toilette 
d'hiver qui m'était destinée; je devais ‘être conduite par 
mon père à un déjeuner d'enfants donné dans la maison 
d'un riche personnage. 

«Aline a sa robe de popeline à carreaux bleus et blancs, 
qui est toute neuve, » disait ma mère. 

« Chère Margot, je vous en supplie! ne nous con- 
damnez pas, elle et moi, à a robe de popeline! Rien 
n’est plus commun... 

— Pardon! vous voulez dire plus universel... 

— Les deux mots sont synonymes à mes yeux; il n’y a 
pas de pauvre baby qui ne possède pour les grands jours 
une robe de popeline soigneusement empaquetée dans 
une infinité de feuilles de papier de soie, exhibée de son 
carton, seulement quand il se présente une occasion suf- 
fisamment solennelle. Cela est siconnu, si rebattu, que 
cela devient ridicule. Non, je ne puis conduire Aline 
ainsi vôtue dans cette cérémonie élégante. Voulez-vous 
que notre enfant soit remarquée pour la mesquinerie de 
sa toilette... qu'elle ‘soit dédaigneusement classée dans 
un rang inférieur par toutes ces petites filles, qui ont 
déjà autant de sotte vanité qu’en peuvent posséder leur 
mère ? 

— Henri! quelles singulières contradictions se révèlent 
toujours entre vos opinions et vos actions! Vous pensez 
sainement, et vous voulez agir à l'imitation de ceux-là 
même que vous blâmez | 

— Eh! oui. Mes opinions sont à moi; mes actions doi- 
vent se conformer à la règle adoptée par ceux avec les- 
quels je vis; je ne puis ni ne veux entreprendre de 
régénérer la société, et, devant vivre avec elle et par elle, 
je trouve raisonnable de ne heurter aucun de ses pré- 
jugés, même les plus sots, même ceux que je blâme, 
même ceux dont je ris. 

— Je ne voudrais pas en effet vous voir engager une 
semblable lutte, » répondit ma mère avec quelque tris- 
tesse; « mais pourquoi ne pas limiter vos concessions au 
strict nécessaire ?.. Pourquoi les étendre jusqu'à nous? 
Si votre avenir, si votre profession exigent, comme je le 
crois, que vous ne demeuriez pas isolé, cette obligation 
n'existe pas pour nous... 

— Ce n’est qu’un incident, ma chère Margot... Et d’ail- 
leurs vous n’aurez pas la cruauté de priver toujours vo- 
tre enfant de tout plaisir ? 

— Les plaisirs de cette nature sont environnés de tant 
d'aventures et de tant de périls, que j'aurais en effet, 
non pas la cruauté, mais la tendresse nécessaire pour les 
écarter d'elle. 

— Voyons, voyons, Margot, tâchons de ne rien exagé- 
rer. Aline ne prendra pas le goût des plaisirs mondains 
par cela seul qu’elle se méêlera à une vingtaine d'enfants 
de son âge... 

— Si fait, cela pout suffire pour lui communiquer ce 
goût. 

— .... Elle ne prendra pas l'habitude d’un luxe immo- 
déré et déraisonnable parce que vous aurez consenti, à 
ma requête , à lui faire faire un joli costume de velours 
bleu... Après tout, cette dépense n’est pas en désac- 
cord avec nos ressources, et j'avoue qu’il m'est impos- 
sible de me rendre à une sagesse qui se manifeste princi- 
palement par le retranchement des plus innocentes et des 
plus légitimes satisfactions que la vie nous accorde. Hé 
bien! oui... je le confesse, je jouis par avance du joli 
tableau qu'offrira Aline vêtue comme je le désire; il n’y 
aura pas dans toute la réunion une petite fille plus char- 
mante..….. » 

Ici ma mère fit un mouvement, et me désigna avec 
une expression de reproche. 

«... I faut bien nous pardonner, à nous autres pein- 
tres , » ajouta mon père, « d’être sensibles au côté plas- 
tique des choses; si je trouve Aline belle, c’est, elle le 
sait bien, parce qu’elle ressemble à sa mère... 

— Oh! non...» répondit ma mère en souriant malgré 
elle, et déjà à moitié désarmée; « cette petite fille res- 
semble trait pour trait à son père. - 

— Je vous assure qu'elle a toutes vos façons, et qu’elle 
vous imite à certains moments d’une façon frappante. » 

Et, tout en causant, mon père maniait un crayon; il 
fit, en quelques traits, deux esquisses sur une feuille de 
vélin, et présenta à ma mère ces images avec une ex- 
pression suppliante. L'une représentait une petite fille 
mal accoutrée , portant une robe à carreaux, une vieille 
toque, dont la plume éplorée s’inclinait tristement. La 
légende inscrite sous cette figure était celle-ei : Aline 
selon sa mére. 





L'autre figure me montrait sous un aspect bien diffé- 
rènt : un habillement somptueux, garni de fourrure, me 
communiquait, il faut en convenir, une parfaite élé- 
gance; aussi ce dessin portait-il en légende ces mots: 
Aline selon son père. 

Il était difficile d’hésiter entre les deux images, et cela 
était plus difficile encore pour ma mère que pour toute 
autre femme. Elle devait faire sur elle-même un effort 
surhumain pour engager une discussion d’argent. Ces 
questions lui étaient antipathiques, et elle les abordait 
en des conditions qui, selon elle, impliquaient inévita- 
blement la défaite. Blâmer la dépense, conseiller l’éco- 
nomie, n’était-ce pas rappeler trop clairement à mon 
père qu’il ne possédait rien ? Ainsi posé, le débat ne pa- 
raissait-il pas entaché d’une origine égoïste, d'un senti- 
ment indélicat ? 11 eût fallu à ma mère, pour lutter con- 
tre les goûts de son mari, une fermeté, inconciliable, je 
le crois, avec l'exagération de délicatesse qui formait la 
base de son caractère. C'était un défaut , je le veux bien, 
mais un défaut adorable, exquis, et les indifférents seuls 
pourraient lui en adresser un reproche. 

J'avais huit ans environ lors de cette petite discussion, 
et je l'ai racontée afin d'indiquer d’un seul trait combien 
le rôle que mon père jouait dans mon existence lui com- 
muniquait de prestige à mes yeux. Il intervenait tou- 
jours au nom du plaisir ou de la vanité, représentée par 
l'élégance, pour me faire accorder tout ce que la sagesse 
de ma mère voulait m'interdire. 11 développa en moi les 
instincts que je tenais de lui, et habitua ma jeune ima- 
gination à assimiler l'économie à la mesquinerie, l’élé- 
gance à la dignité. Cette pente est trop naturelle, etsem- 
ble trop séduisante aux enfants pour que je songeasse 
un seul moment à comprendre et apprécier les mobiles 
de ma mère, qui adoptait ou plutôt essayait d'adopter 
pour mon éducation des principes tout à fait opposés. 
Quand un si grand nombre de grandes personnes sont en- 
fants sur ce point, on ne saurait s'étonner qu'une enfant 
n'ait pas eu des idées morales assez nettes et assez justes, 
un jugement assez droit, un esprit assez bien équilibré 
pour comprendre que l'estime d'autrui s'acquiert, non 
par les beaux vêtements, ni par les apparences, ni même 
par les réalités du luxe, mais seulement par l'élévation 
du caractère, de l'intelligence, en un mot, par la valeur 
personnelle que l’on possède. 

Mon éducation elle-même se ressentit du conflit qui 
se produisait à tout propus entre deux influences oppo- 
sées, deux pouvoirs, dont l’un combattait au nom de la 
raison, tandis que l'autre, marchant sous la bannière 
franchement déployée du caprice, appelait à son aide un 
auxiliaire tout-puissant, représénté par l'inépuisable ten- 
dresse que ma mère portait à son mari. Tout d'abord 
mon père déclara avec fermeté que je ne quitterais ja- 
mais mes parents, etque je serais élevée sous leurs yeux. 
NH n'y eut pas de lutte sur ce point, car ma mère était 
tout aussi opposée que mon père au système de l’éduca- 
tion faite loin de la maison paternelle. Mais l'éducation 
publique offre d’incontestables avantages dont il faut pou- 
voir donner l'équivalent aux énfants que l’on garde près 
de soi. Quand on ne veut pas mettre son enfant en pen- 
sion, on doit faire de sa maison un pensionnat, c'est-à-dire 
la gouverner avec une régularité inflexible, et disposer 
l'emploi des heures d’une façon irrévocable ; il faut re- 
noncer aux relations mondaines, aux plaisirs, aux dis- 
tractions, qui pourraient troubler la régularité des heures 
d'études et de récréation ; il faut s’astreindre à une chère 
simple, invariablement servie aux mêmes heures. Certes 
ces devoirs obscurs, minutieux, incessants, dont l'énoncé 
épouvante maintes personnes plus soucieuses de leurs 
plaisirs que de l'éducation de leurs enfants, eussent été 
remplis avec joie par ma mère; elle savait d'ailleurs que 
cette besogne s'impose graduellement, et que chaque 
jour, fortifiée par le poids qu’elle a porté la veille, une 
mère peut porter sans fàiblir un poids plus lourd; ses 
goûts casaniers étaient ceux d’une véritable mère de fa- 
mille, et d'une épouse pénétrée de l'esprit de ses devoirs, 
Mais le projet de m'’élever soigneusement sans m'’éloi- 
gner de mes parents, si facile et si doux en théorie, ren- 
contra.bien des difficultés dans la pratique. Ma mère vou- 
lait me donner, en prévision de toutes les actualités, une 
instruction solide et un talent assez développé pour de- 
venir uneressource, le cas échéant. Pour atteindre ce but, 
il ne s’agit pas seulement de faire prendre régulièrement 
de bonnes leçons, il faut surtout tenir l'enfant en garde 
contre les distractions qui, en donnant à son esprit une 
trop grosse somme d’amusements, le déshabituent de 
l'application et le dégoûtent de l'étude ; 11 est impossible 
de prendre une leçon profitable en quittant un plaisir 
enivrant, ou bien en l’apercevant en perspective. Or 
mon père me considérait comme une jolie poupée qu'il 
se complaisait à voir somptueusement vêtue, dont la 
compagnie l'amusait, dont la beauté flattait sa vanité ; 
il supportait avec autant d'impatience que moi les leçons 
qui me retenaient au logis, et bien souvent il ne put se 
résoudre à leur sacrifier une promenade ou une partie 
de plaisir quelconque. Quand ma mère s'opposait à ce 
que l'ordre qu'elle s’efforçait de maintenir fût trop ra- 
dicalement bouleversé, mon père s’écriait avec dépit 
«que l’on était toujours persécuté pour les bons senti- 
ments...» 11 affirmait que, s’il avait 6té un père indiffé- 
rent, on lui ferait une opposition moins tracassière..…. 
qu’au surplus on me soumettait à un système d'interdic- 
tions puériles et exagérées qu'il devait combattre, parce 
que ma santé même pourrait souffrir de la réclusion que 
l’on jugeait nécessaire au succès de mes études. 

Dieu sait pourtant que ce grand mot de réclusion n'6- 
tait guère équitable! Seulement ma mère aurait voulu 
que mes promenades eussent pour but principal, et mème 
unique, l'exercice indispensable aux enfants, tandis que 
mon père tenait surtout à trouver dans mes promenades 
une satisfaction de vanité pour lui et pour mot. On peut 
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juger si mes leçons se gravaient faiblement dans mon 
esprit journellement occupé d’un projet de toilette, d'une 
excursion à la campagne, d'une partie de plaisir. Comme 
j'étais docile, désireuse après tout de satisfaire ma mère, 
j'essayais d'appliquer mon attention aux études que l’on 
me faisait faire... Mais la dynastie des rois d'Égypte était 
régulièrement mise en fuite par les visions plus sédui- 
santes que m'offraient mes souvenirs ou mes espérances, 
et mon cerveau, hanté par les déjeuners, les goûters, les 
bals d'enfants, par les visites et les promenades que je 
faisais en compagnie de mon père; par les robes de ve- 
lours bleu ou de soie rose qui m'étaient destinées, sui- 
vant les saisons, mon cerveau, dis-je, se prôtait avec ré- 
pugnance à l'application que mes études réclamaient; les 
gammes m'excédaient, les exercices de piano me sem- 
blaient fastidieux ; et, si je m'y prêtais pour ne point af- 
figer ma mère et ne point mériter ses reproches, je lais- 
sais vagabonder mon esprit dans le pays des chimères, 
pendant que mes yeux seuls suivaient les notes 
ou les détails historiques concernant Sésostris et Amé- 
nophis. 

Dès lors je menai une double existence ; mon caractère, 
ainsi que j'ai pu le reconnaître plus tard, participait de 
deuxressemblances opposées, et tenait en même temps de 
mon père et de ma mère; ces deux tendancessi différentes 
m'enlevaient l'originalité qui appartient à un caractère 
déterminé. Tandis que j’essayais de tromper l'ennui que 
me causaient les études, en égarant ma pensée à la suite 
des plaisirs que mon père me prodiguait, je me sentais 
tout à coup saisie par un étrange sentiment mélangé de 
tristesse, de regret et de remords, lorsque, partie avec 
le projet et l'espoir de m'amuser, je pensais à ma mère, 
restée seule au logis en compagnie d’un travail utile. 
J'étais ainsi toujours mécontente de ma situation , et re- 
grettais alternativement ou les plaisirs, ou la paix du 
foyer domestique. J'avais essayé maintes fois de me dé- 
livrer de ces regrets en sollicitant de ma mère l'abandon 
de ses habitudes casanières; mais elle, qui était si dis- 
posée à céder aux volontés ou plutôt aux moindres dé- 
sirs de mon père, car elle ne lui laissa jamais prendre 
la peine d'exprimer une volonté, se montra inflexible sur 
ce point, quoique mon père se fût blen souvent joint à 
moi pour la fléchir. Elle alléguait d'excellentes raisons, 
des motifs très-valables, que mon père battait successive- 
ment en brèche... Un jour, enfin, qu'il apportait encore 
plus de ténacité que de coutume dans les arguments 
qu'il lui opposait, il s’écria : 

« Vous avez un autre motif encore que vous.ne me 
dites pas ; convenez-en , Margot. 

— Eh! certainement, » répondit ma mère en souriant. 

« Vous voyez bien! 

— Pourquoi n'en conviendrais-je pas ? il n’a rien d'ina- 
vouable. 

— Et ce motif, c'est?..., 

— C'est que j'espère, en restant ici, vous y ramener 
tous deux; j'espère que vous me regrettez un peu quand 
vous êtes l’un et l’autre loin de moi, et que vous vous 
apercevrez, tôt ou tard, que rien ne vaut le bonheur dont 
nous jouirions ensemble. * 

— Mais, chère Margot, ce bonheur”, pour être appré- 
cié, doit être comparé... C’est par sybaritisme que je 
m'éloigne de vous, c'est pour mieux jouir de la paix et 
de l'affection que je me mêle au tumuite et à l'indiffé- 
rence que l'on trouve dans le monde. 

— Je suis persuadée que ce genre de stimulant est né- 
cessaire pour les plaisirs du monde seulement, pour 
ceux dont on se lasse; il est absolument inutile, il est 
même préjudiciable aux paisibles joies de l'intérieur, car 
leur intensité augmente en raison même de leur régu- 
larité; il est de l'essence de cette monotonie de se trans- 
figurer, de s'embellir en se prolongeant. 

— Paradoxe vertueux! mais paradoxe! Nous n'ap- 
précions que ce dont nous sommes privés, au moins 
momentanément. * 

— Raison de plus, s’il en est ainsi, pour que je garde 
fidèlement notre demeure solitaire ; soit que j'envisage 
la question à votre point de vue ou bien au mien, je 
trouve également qu'il est bon pour vous et pour moi de 
rester ici à vous attendre, au lieu de vous suivre dans 
le tourbillon qui vous emporte si souvent loin de moi... 
Votre insistance même, les prières d’Aline, que vous ve- 
nez d'appuyer, donnent raison à mes motifs; je vous 
manque un peu, puisque vous voudriez m'entrainer à 
votre suite... Eh bien ! sachez-le tous deux, c’est ici, et 
seulement ici, que vous me trouverez. 

—Ilne faut jamais prendre une résolution absolue, 
car il surgit toujours des motifs qui sont de nature à 
modifier ces résolutions rigoureuses. Sachez donc, ma 
chère, qu'il m'est réellement pénible de me montrer 
toujours sans vous; les malveillants pourront supposer. 
ou supposent déjà que ma chère femme est vulgaire, 
que je ne puis la présenter dans les maisons qui m’ac- 
cueillent..…. Digu sait pourtant que personne n'’occupe- 
rait mieux qué ve! e des premières places dans le 
monde élégant ! 

— Mais, mon ami, que m'importe le monde élégant? 

— 11 m'importe, à moi... 

— Soit; je reconnais que ce monde peut vous être 
utile. Mais à quoi bon déserter ma maison pour lui 


donner ma vie en pâture? Si mon abstention froisse en |, 


vous un amour-propre, trop susceptible, je vous l’aff 

supportez, je vous en conjure, cette petite contrariété, 
en songeant que je ne puis vous l'éviter, sinon au prix de 
grands sacrifices. Je ne parle pas, bien entendu, de mes 
goûts personnels, de la préférence que j'accorde à mon 
cabinet de travail sur tous les salons les plus brillants ; 
ces goûts et cette préférence ne doivent pas peser sur mes 
résolutions si celles-ci étaient en désaccord manifeste 
avec l’intérôt du ménage, ou seulement avec vos propres 
goûts; songez seulement que, pour vous suivre partout 


où vous allez, il faudrait transformer toutes nos habitu- 
des, doubler notre dépense... ” 

— Ah! la dépense ! J'étais bien certain que vous seriez 
tôt ou tard forcée d'aboutir à cetargument, 

— N'est-il pas, en effet, le plus sérieux de tous? Vous 
avez l’administration de notre fortune, cela est légitime, 
et il pe sauraiten être autrement; mais je connais le 
chiffre de nos revenus, celui de nos dépenses, et vous 
ne me taxerez pas d'inexactitude nf d’exagération lorsque 
je vous aurai rappelé que nous ne saurions augmenter 
ces dépenses sans compromettre s0n équilibre, lequel est 
déjà une énigme pour moi. 

— Parce qu'en votre qualité de femme, vous n’enten- 
dez rien aux affaires. Songez donc que deux ou trois ta- 
bleaux, vendus dans le courant de l’année, doublent nos 
ressources... 

— Sans doute, mais cet heureux résultat est prévu, 
escompté dans le budget des dépenses... Or, pardonnez- 
moi,mon ami, d'envisager ces questions avec les préjugés 
qui appartiennent peut-être à d'étroites habitudes d'es- 
prit ; mais je ne puis m'accoutumer à baser uné dépense 
certaine sur une recette incertaine... 

— Incertaine à un moment donné, mais pouvant dé- 
passer même les chiffres prévus... 

— Ou bien aussi rester en deçà, comme cela nous est 
déjà arrivé... 

— La peinture n’a pas beaucoup donné, il est vrai, dans 
ces six derniers mois,» répondit mon père d’un ton in- 
souciant ; « mais je vous en prie, ma chère Marguerite, 
laissons dans notre vie une petite place à l’imprévu, à 
l’inconnu, au dieu Hasard, patron des artistes. 11 m'est 
impossible de m'astreindre à une régulière tenue de li- 
vres..…. Ce soin, s’il devenait principal, cette préoccupa- 
tion, si elle devait tout primer dans mon esprit,meren- 
drait absolument incapable de songer à mon art; je trou- 
verais autant de ressources dans mon esprit que l'on en 
découvre chez un commis aux finances; j'aurais autant 
d'imagination qu'un caissier uniquement occupé à ba- 
lancer la recette et la dépense, et employant plusieurs 
journées à relever une erreur de quelques centimes... 
Hé! me chère amiel.... une seule des nombreuses heu- 
res que vous voudriez voir consacrées à ces fastidieuses 
et inutiles préoccupations peut faire surgir en moi une 
idée, un sentiment dont la manifestation artistique aura, 
même à ce vulgaire point de vue de la recette, — de 
l'argent, pour l'appeler par son nom, — une importance 
qui ne saurait se comparer à celle du soin que vous me 
reprochez.…. 

— Moi, Henril.…. moi, je pourrais vous adresser un 
reproche quelconque! 

— Par le fait, oui; quoique vous n’ayez pas cette in- 
tention. Vous me reprochez indirectement de n'être pas 
un comptable assez habile... C’est que nous différons 
essentiellement dans nos appréciations sur ce point. Ce 
que vous considérez comme des prodigalités inutiles, ou 
peut-être même dangereuses, n'est autre chose que la 
semence nécessaire au terrain que j’exploite; je ne puis 
être à la fois artiste et commerçant, aimer ce qui est 
beau, et m'entourer de tout ce qui est laid; je ne puis, 
pour demeurer fidèle à l'observance de certaines règles 
d'économie inutlle, renoncer à la compagnie de mes 
semblables, me tenir à l'écart du courant d'idées qui 
émane d'eux. En un mot, il faut que je dépense pour 
recueillir, soit qu'il s'agisse seulement d'argent ou d'i- 
dées qui seront peut-être transformées en argent. Mais 
voilà une analyse bien répugnante..….. J'aime autant ne 
pas trop m'’appesantir sur ce sujet... Laissonsles moyens, 
les vilains rouages de la vie, et occupons-nous seule- 
ment des résultats. Notre demeure est-elle commode et 
agréablement ornée? Notre existence est-elle douce ? 
Ne sacrifions-nous aucune satisfaction légitime à je ne 
sais quelles considérations d'augmentation de capital ? 
Là est la question; et, quand nous lui aurons fait une 
réponse affirmative, il ne restera plus qu'à reconnaître 
la sagesse de mon administration et la bonne exécution 
de mon plan.» 

Mais ma mère, tout en se taisant, ne semblait pas con- 
vaincue , et je me souviens fort bien que chaque année 
ces débats devinrent plus fréquents, sinon plus violents. 
Il n'y eut jamais en effet aucune amertume , aucun em- 
portement dans les discussions affectueuses qui s'éle- 
vaient entre mes parents; s'ils différaient en ce quicon- 
cernait l'appréciation de certains détails fort importants, 
ils usalient de cette divergence d'opinion, non pour 86 
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convaincre mutuellement d'erreur, non pour triompher 
aux dépens l'un de l’autre, mais uniquement pour es- 
sayer de se convaincre de part et d'autre. Je n'ai jamais 
assisté, dans la maison paternelle, à ces ardentes récri- 
minations, à ces mortifiants reproches, à ces dialogues 
pleins de fiel dont j'ai parfois été témoin dans certains 
ménages. Quel que fût le dissentiment qui les divisait en 
bien des sujets essentiels, l'affection mutuelle la plus 
sincère , les habitudes de politesse les plus scrupuleuses, 
la modération du ton et du langage, s’unissaient pour 
suoomer tous les traits, adoucir toutes les manifes- 
tations. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINR RAYMOND. 








11 me serait impossible d'expliquer des dessins, mais il sera facile à 
notre abonnée, et peu céûteux, de demarider à Mme Michaud, boulevard 
Séhastopol, 14, un tabouret ou une bande échantillonnée, avec dessins 
Louis XIII ou Louis XIV. Une jeune fille n’a point de linge brodé, ni 
garni de dentelle, mais seulement des garuitures festonnées. On ne 
marque pas la lingerie. On marque le linge comme on l'entend, en 
chiffres plus ou moins riches. A déjà été dit plusieurs fois : le nom de 
baptême eutier ne se place plus ni sur le papier à lettres, ni sur le 
cachet; on place des initiales entrelacées, soit au milieu du bord supé- 
rieur du papier, soit à gauche, Merci pour la visite promise. — 
No &5,u25, Doubs. J'ignore si cela est possible; en tous cas on doit pou- 
voir croiser chaque cercle pour rétrécir la cage. Je suis bien heureuse 
des marques de sympathie que l'on me donne. — N® 41,655, Pas-de- 
Culais. C'est bien en effet cette toile d'emballage. On fait dessaler les 
tomates dans de ‘eau fraîche plusieurs fois renouvelée pendant trois ou 
quatre heures. Chez moi on n’a pas mis autant de sel, et cela a tout 
aussi bien réussi.— No 92,559, Côte-d'Or. Non-seulement je ne con- 
nais pas ce moyen, mais il n'existe pas; d’autres vous affirmeralent le 
contraire, et vous donneraient l'adresse d’une eau ou d’une pommade 
infaillibles. Je préfère vous dire la vérité. — No 14,584, Bas-Rhin. 
Les romans de Mile Brewer, ceux de Dickens, ceux de Mile Fleuriot, 
d'Étienne Marcel. On recevra. En m'écrivant ainsi, on n'a rien à redou- 
ter et tout à gagner à la pénétration que l’on veut bien me supposer. 
— No 65,051, Gard. Mettre de deux jours l’un une pommade faite à la 
maison avec du saindoux épuré, dans lequel on incorpore du quinquins 
en poudre, jusqu’à ce que la pommade ait la nuance de la cannelle, — 
No 6,518, Parts. A cette date on pourra parfaitement assister au mariage 
en toilette de demi-denil : robe grise, lingerie, chapeau blanc; on peat 
même mettre un cachemire, ou mieux encore un paletot de velours 
garni de dentelles noires. On aura pour ce prix, ou à peu près, une 
charmante étagère en bois d’ébène et ivoire sculpté, chez M. Hunsin- 
ger, rue de la Roquette, 56. Nous avons publié avec dessins à l'appui le 
procédé à suivre pour faire diverses boutonnières, — No 4,008, Paris. 
Voir la machine à coudre, dite silencieuse, chez Mile Bourdin, rue Ri- 
chelieu, 45. Je connais plusieurs personnes qui s’en servent et en sont 
fanatiques. — No 62,880, Allier. Employer de la pommade faite avec 
de la graisse de porc mélangée de quinquina en poudre, jusqu'à ce 
que la pommade ait la couleur de la cannelle, — et nonobstant, je 
n’affirme pas que la chute des cheveux sera arrêlée, 





Ea terre mon premier séjourne, 
De la terre vient mon dernier, 
Et, lorsque l'on a mon entier, 
On pense que la terre tourne. 
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Cestumes 
POUR 
PETITES FILLES. 


N° 4,Jupon 
de cachemire 
rouge ; robe 
courte avec - 
paletot pareil 
en  popeline 
de laine grise, 
ornée de ru- 
bans de ve- 
lours noir, 
brodée en per- 
les noires. 

Ne 2, Robe 
coupée en 
pointes (avec 
paletot pareil) 
en cachemire 
bleu , ornée 
de soutache 
de soie blan- & 
che, et entiè- 
rement bro- 
dée en perles 
blanches de 
cristal ; un vo- 





remplit avec du sable; on la recouvre entièrement avec | 


de la toile , de façon que son ouverture soit fermée. 
L'enveloppe extérieure est faite en tapisserie à la croix 
et au point-velours (voir les divers points de tapisserie 
dans le n° 40', Un dessin spécial reproduit cette tapisse- 
re, que l'on exécute en laines fines de diverses couleurs. 
La bordure qui, au milieu du plomb, imite un ruban se 
croisant, est faite à la croix; le reste est exécuté au 


























lant de nan- 

















souk plissé dé- 
passe le bord 
inférieur de la 
robe. 

No 3. Jupon 
de cachemire bleu; robe et paletot en popeline grise, 
ayant pour garniture une tresse de soie bleue, ornée 
de points d’arête faits en soie blanche. 





Plomb pour travaux de couture. 
Pour faire ce plomb on se procurera une boîte ayant 
# centimètres de hauteur, 22 centimètres de diamètre, 
dans laquelle on place un morcei u de plomb, et que l'on 


COSTUMES POUR PETITES FILLES. 


point-velours. Sur l'ouverture (recouverte) on pose un 
petit coussin bombé fait en toile, rempli de sable; les 
parois et le dessous sont recouverts avec du drap noir 
ou toute autre étoffe de laine. Surchaque côté on pose 
une poignée faite avec un double cordon noir; et enfin, 
on borde le plomb avec une frange de laine exécutée en 
plusieurs nuances assorties à la tapisserie. 








Coin pour rideau de vitrage. 


On exécute ce dessin au feston, point russe et plume- 
tis ou point noué, pour les pois. 





Deux garnitures pour jupons d'hiver. 


N° 4, Cette garniture se compose de deux volantsplats, 
dentelés, bor- , 
dés avec de la 
tresse de laine 
rouge, ou de 
toute autre 
teinte ; les 
dentsinférieu- 
res peuvent 
être faites 
dans le jupon 
même, ou 
bien, si on le 
préfère, sur 
une bande sé- 
+ parée comme 


les dentssupé- 
rieures. Au- 
dessus des 


dents on pose 
une tresse de 
laine pliée en 
deux, de façon 
à former une 
sorte de rou- 
leau, et piquée 
sur l’étoffe du 
jupon. En 
choisissant de 
la tresse de 
laine demême 
couleur que 
‘ Jejupon, mais 
de teinte plus 
foncée, on 
obtiendra un 
effet plus dis- 
tingué que ce- 
lui dû à l’op- 
position de 
deux couleurs 
différentes. 

N°2. On exé- 
cute cette gar- 
aniture avec de 
la tresse de laine de deux largeurs différentes. On couds 
d'abord la tresse la plus large, en marquant fortement 
les angles, — par conséquent en repliant la tresse sur 
elle-même, — puis on exécute les bouclettes avec la tresse 
étroite ; ces bouclettes passent alternativement sur et sous 
la tresse large ; dans ce dernier cas on découd celle-ci, 
on glisse en dessous la tresse étroite, et l’on refait les 
quelques points qui ont été décousus. 
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Veile de fauteuil, vers le 3° coin; — on revient sur ses pas, comme 

= précédemment pour regagner le dernier coîn; 
on revient au centre, et on tourne le brin au- 
tour de la deuxième moitié du premier brin. Il 





CROCHET ET TRAVAIL A L’AIGUILLE, 


Ce voile de fauteuil se compose de carrés 
alternativement clairs et épais, encadrés d’un 
bord au crochet, et cousus ensemble. De pe- 
tits festons au crochet entourent tout le voile. 
Un dessin spécial reproduit une partie du 
travail en grandeur naturelle. 


+ 


PLOMB POUR TRAVAUX DE COUTURE, 


TAPISSERIE DU PLOMB POUR TRAVAUX 
DE COUTURE. 

Explication des signes: ® Noir. @ Vert 
foncé, © Vert moins foncé, 8 Vert 
moyen, O Vert clair, # Brun foncé. 
© Brun moins foncé, # Brun clair. 





Le fond des carrés épais se com- 
pose d'un morceau de toile que l'on 
divise en quatre petits carrés égaux, 
en tirant deux fils. Un dessin repro- 
duit ce carré épais, et en même 
temps le travail à l'aiguille, que l’on 

* fait avec du gros coton blanc (à tri- 
coter) pour recouvrir les quatre pe- 
tits carrés dont se compose un carré 
épais ; les deux lignes qui se croisent 
sont recouvertes à points arrière. Le 
bord de toile, d'un demi-centimètre 
environ, de ce carré épais est recou- 
vert avec des mailles simples que 
l'on rapproche beaucoup aux quatre 
cons; sur ces mailles simples on. 
fait un second tour composé alter- 
nativement d’une bride, — une 
maille en l'air, sous laquelle on 
passe une maille du tour précédent, 
Aux coins on fait, dans chaque 
maille, une bride suivie d’une maille 
en l’air. 

Carrés clairs. On prendra un mor- 
ceau de carton, sur lequel on tracera 
les contours d’un carré, et,se confor- 
mant à ces contours, on fait, au 
crochet, une chaînette que l'on fixe 
sur le carton; on conduit ensuite 
un brin dé coton (voir le 1er détail) 
d'un coin au coin opposé, en biais; 
on le tend fortement, on tourne le 
brin autour du précédent jusqu’au 
milieu du carré, — on dirige le brin 





GARNITURE DE JUPON N° 2. 














est bien entendu que l'on pique seulement dans 
la chaïnette, jamais dans le carton. On fixe le 
brin dans la chainette, on le coupe. On exécute 






COIN POUR RIDEAUX DE VITRAGE. 


(avec du gros coton à tricoter), au 
point de reprise, la croix indiquée sur 
le dessin représentant le 2e détail; 
on sépare ce carré du carton, et l’on 
fait une maille simple dans chaque 
maille de la chaïnette formant le 
cadre primitif; on augmente un peu 
à chaque coin. 

On assemble les carrés clairs et 
épais en copiant la disposition indi- 
quée par le dessin consacré au voli- 
le de fauteuil, puis on exécute les 
petits festons: une maille simple . 
dans une bride du bord; — * une 
feuille ainsi composée : 6 mailles 
en l'air, — une double bride dans la 
première, autant dans la seconde de 
ces 6 mailles én l'air; les deux bri- 
des réunies en une bouclette: la 
feuille est terminée. 1 picot, c'est- 
à-dire 5 mailles en l'air et une 
maille simple dans la première de 
ces 5 mailles, — encore une feuille 
et une maille simple dans la 4° des 
mailles du bord. — Recommencez 
depuis *. A la place où deux carrés 
se rejoignent on fait toujours quel- 
ques mailles de plus, 





Deux carrés en laine 


Ces carrés serviront pour couvre- 
pieds, couverture de berceau, etc. 
Le fond est fait en laine blanche, 
au crochet tunisien ; l'encadrement 
est en laine noire pour le carré n°1; 
au centre se trouve un dessin brodé 
en laine de plusieurs nuances. 
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Pour chaque carré Of Monts 15 mailles, et l'on fait 16 tours 
(chacun de deux rangées). L’encadrement du n° 1 est fait en 
mailles simples avec de la laine noire ; pour cela on fait une 
maille sur la maille de lisière, et la maille suivante sur le 
côté transversal de la chaînette. La pensée est brodée avec 
des laines violettes et jaunes; les bouclettes, formant un 
pétale, sont fixées par un petit point. Les nervures sont exé- 
cutées en points longs avec de la soie noire; la 
tige au point chainette, avec de la laine verte. 

L’encadrement du carré n°2 est exécuté en laine 
rouge. On fait une maille simple dans le côté per- 
bendiculaire d’une maille du contour extérieur; 
On laisse glisser la bouclette hors du 
cfochet, on passe le brin dans le 
côté perpendiculaire de la maille 
suivante, on fait 5 mailles en l’air, 
onwetire le crochet de la bouclette, 
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CARRÉ EN LAINE N° 2. 







dans laquelle on passe la bou- 
clette précédemment quittée; 
on fait une maille simple dans 
le maille suivante, et ainsi de 
suite alternativement. Le tour 
suivant bordant le carré est fait 
avec de la laine blanche, et se 
composé d’une maille simple 
faite dans chaque maille; on 
faifce tour sur l'envers du 
cärré. Les pétales de la fleu- 
réftesont faits avec trois nuan- 

s"de laine rouge ; le contour 
duéentre au point chainette 
avec de la laine verte, et à l’in- 
térieur du contour des points 
noués en laine ou soie jaune 
et brune. 



















ff 
Trois entre-deux RU AQU 4 
AU 
AC FESTON ET AU CROCHET. PE AS ii 


On obtient de jolis effets avec € 
cegenre de travail très-nou- 

veau; la partie faite au crochet s’exécute avec du fil plus fin 
que:le coton: employé pour ce feston. 

Ge-dernier.est fait sur un passe-cordon enflé d’un brin tri- 
ple: Pour le feston, on prend une aiguille à coudre , enfilée 
avec un brin simple , et l'on fait deux rangées de feston en 
sens opposé; quand le feston a couvert le passe-cordon , on 
tire celui-ci de façon à renvoyer le feston sur le brin double. 

Entre-deuxn° 1. I1se composé de trois bandes au feston bordées 
de chaque côté avec un tour de mailles simples (une maille 
dans chaque bouclette du feston), puis jointes ensemble par 
des festons de mailles en l'air, pour lesquelles on fait sur les 
mailles simples de l'un des côtés de l’une des rayures : une 










NE 
& ETS < 
DT TC RSS 
A Tv 
D AA NN A Kà 
APANAPAN AA A 
AD 








PP 



























Anne 


int neue 
AAA 





18 
NA 
















Na 
IR 
LTCUTT [| LUE 
ND A SR 
M 
EX 


KE 





tit in EN 
à 


D f 














PL Q 
ÉÉLRNA RE 


7) 


CARRÉ DU VOILE DE FAUTEUIL. (GRANDEUR NATURELLE.) 













maille simple, —5 mailles en il’air, sous lesquelles on passe 
2 mailles du tour précédent. On en fait autant sur la seconde 
bande, et l'on attache chaque feston de mailles en l'air au 
feston correspondant; pour cela on retire le crochet de la bou- 
clette, on le pique dans la maille voulue, et l’on y passe la 
bouclette précédemment quittée. La troisième bande est bor- 
dée et rattachée comme celle-ci. 

Ne 2. À deux bandes au feston, disposées cha- 
cune en courbes; on fait un nombre quelconque 
de bouclettes au feston, — 12 si l’on veut, —comme 
cela a été indiqué pour l’entre-deux précédent, 
c'est-à-dire sur un passe-cordon; on glisse ces 
bouclettes sur le double brin enflé 
dans le passe-cordon, on passe l’ai- 
guille au travers de l'ouvrage, et 
sur le côté opposé on fait encore 
douze bouclettes, et ainsi de suite. 
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CARRÉ DE LAINE N° 1. 


La deuxième bande est pareille 
à la précédente, et l’on y passe 
l'aiguille quand on change la 
direction des bouclettes; sur 
chaque côté de ces sortes d’an- 
neaux on fait # tours au cro- 
chet. 

Aer tour, — Une maille dans 
le côté extérieur de la bouclette 
du milieu d'une courbe ; — *5 
mailles en l'air, — une double 
bride dans la 2°, autant dans 
la {re de ces 5 mailles en l'air. 
Ces brides sont terminées, non 
pas séparément, mais à la fois, 
avec la bouclette qui se trouve 
sur le crochet , et cela forme 
une feuille. — On faitune feuille 
comme la précédente, — une 
maille triple dans le milieu de 
la courbe suivante. — Recom- 
mencez depuis *. 

2e tour. — Une bride dans la 
première maille du tour précé- 
dent; — *4 mailles en l'air, — 
une maille simple entre deux feuilles, — 4 mailles en l’air, 
— une bride dans la maille simple suivante. — Recommen- 
cez depuis*. 

3e tour. — Une maille simple dans la {re maille ; —* 4 pi- 
cot, — Pour ce picot on fait 2 mailles en l'air, on pique le 
crochet dans la {re de ces mailles en l'air, et à la fois dans la 
plus proche maille simple ; on passe le brin au travers, on 
retire le crochet hors des deux bouclettes, on reprend la der- 
nière, et l'on fait une maille simple dans la plus proche 
maille. — On recommence depuis *. 

4e tour. — Une maille simple dans chaque picot, et après 
chaque maille simple une maille en l'air. 
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Ne 3, Une seule bande au feston. On procède;comme 
cela a été indiqué pour la première bande de l'entre- 
deux précédent, mais on serre davantage les courbes. 
Pour cette bande, on attache le brin à la première 
bouclette, on fait douze bouclettes, on pique l'aiguille 
encore dans la première bouclette, on tire le brin de 
telle sorte qu'il forme seulement un trait d'union sur 
lequel on revient en l’entourant; on conduit le brin 
en travers, en piquant dans la bande jusqu'au côté 
opposé, et l'on ré- 
pète ce qui vient 
d'être indiqué. 





Dentelle 

EN FESTON 

ET CROCHET, 
Comme les entre- 
deux précédents, 
cette dentelle se 
compose d'une 





ROBE RELEVÉE. 


bande au feston , à laquelle se rattachent, d’un côté, 
trois tours au crochet. 

4er tour au crochet. — Une bride dans la première 
bouclette au feston, — une maille en l'air, sous la- 
quelle on passe une bouclette au feston, — 5 brides; 
entre chacune de ces brides on laisse une bouclette 
du feston, — une maille en l’air. — Recommencez 
depuis*. 

2e tour, — Une bride dans la première bride du 
tour précédent; —*3 mailles en l'air, sous les- 
quelles on passe 7 mailles, — une bride, — Recom- 
mencez depuis*. 

3° tour — Alernative- 
ment une bride, —une 
maille en l'air, sous la- 
quelle on passe une 
maille. 





Pan de cravate 
EN MOUSSELINE. 


Le contour de cette 
cravate est festonné, 
puis on brode chaque 
pan au plumetis; le 
bouquet est exécuté en 
relief; c’est-à-dire que 
les pétales et le feuil- 
lage de la rose sont 
faits séparément, dé- 





coupés, puis appliqués sur le pan de la cravate. On 
trouvera l’enseignement de ce genre de travail dans 
le no 12. 































Nœud de eravate en dentelle 
ET RUBAN DE VELOURS. 


Ce nœud est fait avec de la dentelle ayant # centi- 
mètres de largeur, et du ruban ayant { centimètre 1/4 
de largeur; la dis- 
position du nœud 
est indiquée par 
le dessin. 


DD 
g 


Robe 
relevée. 





Nous publions 
le dessin de ce N° 3. ENTRE-DEUX AU FESTON 
mode de relevage ET CROCHET. 
précédemment 





NTRE-DEUX AU FESTON 
ET CROCHET. 





à ROBE RELEVÉE, 
Un eu D indiqué par nous, et se composant seulement 
ER LR CE d’un bouton et d’une boutonnière, posés l’un et 
des on dogcs ES Le l’autre sur un petit morceau de cordon adhérant 
[I 1 Î il à chaque couture de côté de la robe. On ramène 
ces cordons à l'extérieur par une petite fente 
laissée dans la couture; on forme devant un pli 
transversal, on attache la boutonnière au bou- 
ton, et l'on tire par-dessus le bord supérieur de la 
robe, qui forme ainsi une sorte de large bouillonné, 
La combinaison est gracieuse autant que facile. 


Panier pour ouvrages au tricot 

: ET CROCHET. 

MarémIaUXx : Maroquin gris ; 
drap rouge; perles noires 
et tubes de jais noir; tresse 
de laine rouge, ayant 
1 centimètre 3/4 de lar- 
geur; gros fil d'archal; 
une petite caisse à ciga- 
res. 


La caisse à cigares 
servant à exécuter ce 
panier a 23 centimètres 
de longueur, 14 centi- 
inètres de largeur, 
5 centimètres 1/2 de 
hauteur; on détache 
la planchette qui en 
forme le fond, on la 
recouvre ainsi que les 


BRODERIE DU PANIER POUR TRICOT ET CROCHET. l parois, à l'intérieur et 
: i 


k À Digitized by Google ) 





N° 15, 
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à l'extérieur, avec du 
maroquin ou du drap 
gris. On perce les 
quatre coins du fond, 
et l'on fixe les qua- 
tre pieds se compo- 
sant d’une bouclette 
de fil d’archal, recou- 
verte avec de la laine, 
puis avec des perles noires; on 
recouvre ensuite l’intérieur de 
cette planchette et les parois de 
la boîte avec du maroquin ou du 
drap que l’on coud ensemble sur 





EXÉCUTION D'UNE 
PATIE DU N° 3. 










N°6. ENVERS DU 
BOUTON, 





N° 48. FEUILLE AU CROCHET 
POUR LA BORDURE, 


Ne 2, Rosace en cordon 
de soie et perles. On prend 
un morceau rond en car- 
ton ayant 4 centimè- 
tres 1/2 de diamètre; on 
le recouvre de taffetas 
noir, puis de cordon, et 


petite rosace faite en cor- 
don. L’entourage est fait comme la 
petite rosace, avec du cordon et des 
perles; on coud les bouclettes qui 
le forment à l'envers du disque du 
carton. 


l’on pose au centre une : 


2 << 
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N° 12, EXÉCUTION DU T'A- 
VAIL AU CROCHET POUR 


tous les contours. Sur l'extrémité des parois on 
exécute la broderie se composant de feuilles en 
drap rouge. Les tiges et les nervures sont exécu- 
tées à volonté, soit avec des perles noires et des 
tubes en 
jais, soit 
avec de la 
soie grise 
de cordon- 
net (d’une 
nuance plus 
claire que le 
fond ), tra- 
versée per- 
pendiculai- 
rement de 
distance en 
distance par 








No 44, 


des points en sole noire. On coud ensemble le fond 
recouvert et les parois; on pose à l’intérieur une 
planchette également recouverte, à laquelle on at- 
tache une anse ayant 17 centimètres de longueur, 
préparée comme les pieds du pauier; on borde 
celui-ci avec des ruches faites avec de la tresse de 
laine; entre deux plis on fixe une perle noire. 


Ornements pour les paletots, 
MANTEAUX, VESTES, 
Paraissant dans le prochain numéro. 


No 1. Le 
centre de 
cette agrafe 
se compose 
d'un mor- 
ceau rond 
en carton 
ayant3 cen- 
timètres de 
diamètre, 
recouvert 





N°9, 


derepsnoir ensoie, 
et orné de petites 
perles; on coud au- 
tour cinq rangées 
de soutache dispo- 
sées en spirale; sept 
pattes se  ratta- 
chent à ce centre; 
on les fait avec de 
la soutache carrée, 
cousue ensemble, 
et des perles; une & 
grosse perle taillée 
fixe chaque patte. 


















































Ne 3. Les pattes de cette bordure 
sont faites sépa- 
rément, chacune 
avec un Morceau 
de:carton mince, 
recouvert en taf- 
fetas, et avec de 
la soutache car- 
rée; on les enca- 
dre avec une sou- 
tache ornée de 
perles. Un dessin 
spécial reproduit 
l'une de ces pattes 
vue à l'envers, et 


RECOUVRIR UN BOUTON. 








indique en même temps le procédé d'exécution. 

No 4, On prépare des pattes comme pour la 
bordure n° 3; on les encadre avec deux rangées de 
cordon, servant à les attacher à un galon; un bou- 
ton à facettes fixe chaque patte. 

N°5. Bouton en taffetas, cordon et perles. Le 
moule en bois du bouton a 3 centimètres de dia- 
mètre, 3/4 de centimètre d'épaisseur. 

N° 6 et 7, Procédé pour recouvrir en soie un moule 
de bouton fait en bois, On coupe le morceau d’é- 
toffe plus grand que le moule, on fronce le contour 
de l’étoffe, puis on serre celle-ci et on la tend surle 
moule; en 
dessous on 
passe un brin 
de soie en le 
croisant, afin 
de pouvoir Y 
passer l’ai- 
guille pour fi- 
xer le bouton. 

Nes 8 et 9. 
Bouton plat 


en bois recouvert 
d'’étoffe; on ycroise 
du cordon, puis on 
recouvre au point 
de reprises. 

N°10. Bordure au 
crochet en cordon et 
perles, Le fond des 
feuilles de trèfle 
est rempli en bri- 
des croisées (voir 
la leçon de crochet 
n° 21). On trace les 
contours de la bor- 
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dure sur du papier, on y coud le cordon, puis on sépare 
la bordure du papier. 

Nos 14 et 12. Boutons recouverts au crochet, Ces boutons 
sont des moules de bois recouverts d'abord en étoffe, 
puis au crochet, tout en mailles simples, allant toujours 
de gauche à droite, en spirale. Ce genre de crochet con- 
vient particulièrement aux passementeries ; on le fait en 
soie. Pour le bouton n° 11, on entoure 7 à 8 fois avec un 
bn de sole, un moule ayant 2 centimètres 1/2 de circon- 
férence, ou bien un gros crayon; on enlève le moule, 
à filet, et l’on recouvre ce cercle avec des mailles très- 
serrées faites au crochet; on retire le crochet, on 
retourne l'ouvrage, et l’on fait à l'envers des mail- 
les simples, de gauche à droite, en piquant tou- 
jours dans la côté de devant de chaque maille (voir le 
dessin n° 12). Dans les tours suivants, on pique toujours 
dans le côté de derrière de chaque maille; on travaille 
sans augmentation ni diminution, et l'on fait 7 tours; 
on tend ce travail sur le bouton, l'envers devenant l'en- 
droit du bouton. Au centre on pose un bouton de jais. 

Ne 13, On fait ce bouton comme le précédent; on le 
commence par le milieu avec 4 mailles, et l'on travaille 
en rond, en augmentant. 


Couture d’un bouton. 


No 44. On pose le bouton sur l’étoffe en les tenant for- 
tement ensemble, et on coud le bouton à l'envers (voir 
le n° 15) avec du fil très-fort; on ramène l'aiguille à l'en- 
droit, on entoure 6 à 8 fois la queue du bouton avec le fil, 
on ramène celui-ci à l’envers, et on le fixe. 


Bordure au erochet avec perles. 


N° 16. Cette bordure se compose de feuilles faites isolé- 
ment, puis ornées de perles.On prend dela soie, on fait une 
chatnette de 33 mailles; on passe les 3 dernières mailles, 
et dans les5 mailles suivantes on fait: une maille-chai- 
nette, — 2 mailles simples, — une demi-bride, — une 
bride, et dans la maille contenant déjà la bride, on fait 
une double bride, — dans chacune des 2 mailles suivan- 
tes une double bride, et dans cette dernière maille encore 
une double bride, — dans les 4 mailles suivantes une 
bride, — une demi-bride, — une maille simple, — une 
maille-chaînette. On répètetout ceci, mais en sens inverse, 
sur l’autre côté de la chaïînette jusqu'à la pointe de la 
feuille, puis on l’encadre avec un tour de mailles-chai- 
nettes, on fixe le brin, on le coupe, on le rattache sous la 
feuille. On fait des maïlles-chaînettes pour la tige, sur 
40 mailles de la chaînette primitive, et depuis la dernière 
on fait une nouvelle chaînette de 15 mailles pour la se- 
conde feuille, que l’on exécute comme la précédente; 
dans le dernier tour on la rattache à la feuille précédente, 
On fait la 3e feuille de la même façon, en la commençant 
à la pointe inférieure de la première feuille; on fait des 
mailles-chaïnettes sur le reste des mailles de la chal- 
nette primitive, pour former latige, puis on orne les 
feuilles avec des perles; on les réunit pour former une 
bordure; un dessin spécial reproduit l’une des feuilles, 
sans les perles. 





Bordure en frivelité. 


No 17. On fait cette bordure avec deux brins de grosse 
soie de cordonnet, l’un servant de soutien, l'autre destiné 
à former les nœuds; on attache ensemble les brins des 
deux navettes, et l'on fait 6 doubles nœuds, — 1 picot, —5 
doubles nœuds, — 1 picot,— 5 doubles nœuds, — 4 picot,— 
6 doubles nœuds, On forme un cercle avec cette rangée de 
nœuds; on tient dans la main gauche la navette avec la. 
quelle on vient de travailler, on dirige le cercle en bas, 
et désormais on travaille avec le brin de la seconde na- 
vette, l'autre servant de soutien ; on fait £ doubles nœuds; 
—1 picot, — 4 doublesnœuds; on dirige ce cercle en bas, 
on en fait un autre avec la première navette en suppri- 
mant le 1er picot pour attacher le cercle au précédent; 
ainsi de suite, en employant alternativement les deux 
navettes, 

Cette bordure exécutée en soie remplacera la plus belle 
passementérie. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en foulard bleu porcelaine uni, garnie avec deux 
biais de satin blanc bordés d’une étroite frange blanche 
moussue; corsage décolleté en carré, bordé d'un biais 
pareil aux biais de la robe, fait à manches courtes, et 
complété par un corsage en tulle bouillonné à manches 
longues; ceinture en satin blanc. Autour du cou velours 
bleu, soutenant un médaillon; convolvulus bleus dans 
les cheveux. Bournous en dentelle de laine blanche. 

Robe en satin nuance feu, à corsage montant ouvert en 
cœur par devant. La garniture se compose de nattes en 
ruban de satin de même teinte que le satin; ces nattes 
bordent l'encolure, ‘servent de ceinture, garnissent les 
manches étroites ainsi que les manches larges, à trois 
pointes chacune ; un gland termine chaque pointe; une 
natte est posée de chaque côté par devant depuis Ja cein- 
ture, sur une hauteur de 35 centimètres, et se termine 
par un gland. 





MODES. 


On ne prévoit aucun changement radical dans la forme 
des vêtements destinés à l'hiver prochain. Les robes de- 
meurent plates pour les fanatiques de la mode, presque 
plates pour les femmes qui ne se soucient pas de s’en- 








laïdir outre mesure. Quant à la crinoline modérée, il 
a suffi, pour la consolider, d’entrevoir certaines per- 
sonnes qui s’en montraient dépourvues. On portera les 
paletots courts, les paletots longs, ceux qui sont flot- 
tants comme ceux qui sont ajustés, sans préjudice des 
grandes rotondes ; à ce point de vue, il n’y aura jamais 
eu d'hiver plus commode que celui dont nous apercevons 
les avant-coureurs. 

Les chapeaux sont toujours aussi petits ; on les a tant 
et si obstinément rognés, d'abord par derrière, puis par 
devant, puis sur les côtés, que l'on a enfin réussi à leur 
donner l'apparence d’un pouff. J'imagine que l'on devra 
inventer, pour peu que la saison prochaine se montre 
rigoureuse , une sorte de vaste capuchon dont on se cou- 
vrira la tête après avoir mis son chapeau. 

Quelques-unes des prédictions que j'ai hasardées com- 
mencent àse réaliser; ainsi l’on voit beaucoup de jupons 
à carreaux écossais sous une robe deteinte unie et foncée; 
bien entendu, quand cette teinte n’est pas noire, on 
l’assortit à la nuance dominante du jupon, et l’on n'ira 
pas mettre, entre autres, une robe violette sur un jupon 
à carreaux bleus et verts; parfois aussi on ajoute à cette 
toilette, en guise de pardessus, une grande rotonde pa- 
reille au jupon. Ainsi se trouve observée cette loi de la 
mode actuelle, qui impose l’assortiment, l'harmonie même 
dans les oppositions de tons et de tissus. 

Les biais de satin simulant sur les robes les tuniques 
longues ou courtes (les premières sont les plus gra- 
cieuses), les secondes jupes rondes ou dentelées, les bas- 
ques mousquetaires, ou péplums, les revers des corsages 
et des manches, s'apprètent à envahir toutes les toilettes, 
celles du matin comme les toilettes de ville, de diners et 
de bals; mais convenons, — nous ne sommes pas sus- 
pecte de flatterie et de complaisance en ce qui concerne 
la mode, — convenons que rien n’est plus joli, et d'une 
élégance plus discrète, que ces biais de satin couleur 
sur couleur, se révélant seulement par une sorte de mi- 
roitement. È ; 

On porte en ce moment , à la campagne et dans quel- 
ques châteaux, des toilettes, fort élégantes sans doute, 
mais absolument interdites a pavé parisien; ce sont 
des costumes complets en drap blanc, piqués en soie 
brune, noire ou violette. Ces costumes changeront de 
couleur pour se montrer à Paris; on en portera beaucoup, 
on en portera généralement. Ils se composent de la jupe 
touchant terre, de la robe courte, du paletot pareil. Les 
personnes qui désireront faire préparer ce costume sous 
leurs yeux pourront se procurer ces trois objets en 
drap noir, ou brun, ou bleu, ou vert, brodés, et ‘avec 
tous les contours tracés, dans les Magasins du Louvre, 
au prix de 150 francs. 

Les petits garçons de cinq à huit et neuf ans porteront 
beaucoup de costumes en velours anglais ras, uni, ou 
bien à côtes. Ces costumes se composent du pantalon 
bouffant retenu sous le genou, ou du pantalon tombant 
jusqu’à la cheville, du gilet, de la veste et d’une sorte 
de vareuse courte, ayant à peu près la forme d’un veston- 
sac, arrondi sur les coins inférieurs. À mesure que l’âge 
des enfants s'élève, on choisit des couleurs plus simples 
et plus sévères; ainsi, ce costume pourra, sans in- 
convénient, être bleu pour un petit garçon de cinq ans; 
à sept, huit ou neuf ans, il devra être fait en velours 
noir ou brun foncé. 

Les toilettes des petites filles sont de plus en plus ba- 
riolées; on ne trouve plus choquant de les voir vêtues 
d'une robe montante en cachemire rouge et d'une tu- 
nique en cachemire gris, lisérée de rouge sur toutes les 
coutures. Quoique ces toilettes soient bien répandues, 
je ne puis m'y accoutumer; il me semble regrettable de 
voir ces pauvres fillettes faire concurrence aux singes de 
la foire, et je suis persuadée en outre que l'on fausse le 
goût tout aussi bien que le jugement dès l'enfance, 
quand on habitue les enfants à se voir revètus d'accou- 
trements singuliers, à tons heurtés, à effets péniblement 
cherchés, et par conséquent rarement trourés. Mais c’est 
la mode... Il n’y a rien à répondre à semblable argu- 
ment; chacun, en effet, est libre de la suivre... mais, 
Dieu merci! libre aussi de la rejeter. 

Parlons encore des paletots d'hiver, car un certain 
nombre de questions me prouvent que l’on commet 
quelques erreurs à ce sujet. 

Au printemps, en été, en automne, les paletots sont 
universellement pareils aux robes. Il ne saurait en être 
de même en hiver, car ils'agit de se défendre contre une 
température froide ; or le paletot pareil à la robe, fût-il 
ouaté et doublé, sera toujours froid à l'œil, à moinsqu'il 
ne soit en un tissu d'hiver de teinte noire. Le paletot ouaté 
sera encore classé parmi les exceptions. La mode im- 
pose le paletot en velours pour les toilettes élégantes ; 
celui en drap-velours, plus simple (mais très-convenable, 
mème pour les visites),et les paletots en gros draps chinés, 
ou unis, pour les toilettes nég/igées. 

On portera beaucoup plus de tissus lourds que légers. 
plus de drap noir que de cachemire noir pour les 
robes; celles-ci seront brodées en soie, ou garnies de 
tresses de soie ou de laine; beaucoup de robes en ve- 
lours ras, coûtant, en bonne qualité, 5 francs le mètre 
(petite largeur). Disons de suite que les robes de drap 
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peuvent être portées à tout âge, mème par les jeunes 
filles. La robe de velours ras convient aux frés-jeunes 
filles (avant quatorze ans), mais non aux jeunes filles. Les 
femmes de tout âge portent ces robes en velours ras, que 
l'on garnit seulement avec des galons ou des biais de 
satin. E. R. 


AMEUBLEMENT. 


SALON. 


Je suis enfin en possession d’une certaine somme de 
renseignements fort désirés par mes lectrices, et nous 
allons nous occuper de cet objet important qui s'appelle 
l'ameublement d'un salon, en l'examinant à divers points 
de vue. 

Rien n’est plus facile que de meubler un salon, lors- 
qu'il s'agit uniquement de prendre la mesure des portes, 
celle des fenêtres, et de compter les panneaux destinés 
à recevoir les divers meubles que l’on choisira selon les 
dimensions de la pièce ; il est plus malaisé de se servir 
des meubles que l’on possède et d'utiliser d'anciens ri- 
deaux; cependant j'espère que nous résoudrons même 
ce problème difficile. 

Nous négligerons totalement la question représentée 
par un chiffre de dépensestrès-élevé. …. ou illimité. Les 
personnes qui peuvent payer leurs fantaisies les plus 
coûteuses n'ont pas besoin de nos avis, conseils et ren- 
seignements. 

Les étoffes convenables pour meubler un salon sont 
le damas de laine, le velours de laine, le damas en laine 
et soie, le damas de soie ; ajoutons à cette nomenclature 
le satin uni en laine et soie, tissu nouveau, rappelant, 
par ses reflets soyeux, sa souplesse et son épaisseur, les 
satins fabriqués au dix-huitième siècle. 

Le damas de laine est le tissu le moins coûteux; il ne 
peut servir pour recouvrir des siéges, parce que ceux-ci 
seraient très-vite usés aux angles, et, quand on l’em- 
ploiera pour rideaux et portières, on devra recouvrir les 
meubles en velours de laine de mème teinte. 

Le velours de laine employé pour les rideaux, les por- 
tières et les meubles, représente la combinaison la plus 
solide, mais exige une certaine mise de fonds immédiate, 
parce qu'il est étroit, et revient par conséquent à un 
prix beaucoup plus élevé que les tissus de laine ou 
de soie fabriqués en grande largeur; sa durée compense 
largement son prix. 

Le damas en laine ‘et soie est l’étoffe généralement 

employée pour les salons que l'on ne peut pas meu- 
bler en soie, et que l'on ne veut pas meubler en laine; 
pour ces raisons, il est devenu un peu banal, et je lui 
préfère le satin uni en laine et soie qui n’est pas d'un 
prix plus élevé; ce satin, choisi en bonne qualité, est as- 
sez solide pour recouvrir des meubles; sa largeur est, . 
comme celle de toutes les étoffes pour ameublement (au- 
tres que le damas de soie ct le velours de laine), d'un 
mètre 40 centimètres. 
* Tous les rideaux, sans exception, doivent être molle- 
tonnés et doublés, si l’on veut avoir de beaux plis et des 
tentures épaisses. La dépense du molleton n'est pas très- 
élevée, et se trouve d’ailleurs compensée par la préser- 
vation des rideaux bien souvent traversés et jaunis 
par le soleil quand ils n’ont qu'une doublure très- 
mince. 

La question de la doublure était assez embarrassante; 
on n’avait guère le choix qu'entre deux alternatives : la 
soie... combinaison horriblement coûteuse, la percale 
glacée, doublure économique sans doute, mais communi- 
quant de la roideur aux plis, et affichant trop ouverte- 
ment l’économie... Comment faire? Eh bien! le 
problème est résolu : on double les rideaux avec de l’al- 
paga de qualité inférieure, blanc ou coloré, ne coûtant 
pas plus ou guère plus que la percale ; aux prix actuels 
du coton, la différence de l’alpaga ne sera guère que de 
15 à 20 centimes en plus par mètre. Mais les avantages 
de cette doublure sont tels que je la préférerais même à 
la soie ; cela donne des plis moelleux, épais, résistants 
tout à la fois, que l'ondemanderait vainement aux dou- 
blures de soie. Je ne doute pas que, cet usage se généra- 
lisant, on ne fabrique bientôt de l’alpaga à bon marché, 
en toutes teintes assorties aux tissus d'ameublement, 
destiné spécialement à la doublure des rideaux et des 
portières. C’est une idée que je livre aux fabricants d'é- 
toffes, sans leur rien demander en retour, sinon de per- 
fectionner ce tissu, et de le livrer au public au plus bas 
prix possible. En attendant, rien ne s'oppose à ce que 
l'on achète de l’alpaga blanc pour le faire teindre, si l'on 
veut une teinte spéciale. 

Les rideaux en soie, en tissu de laine et soie, sont gar- 
nis par devant et sur le bord inférieur avec une crête de 
soie, ou, pour lestissus mélangés, de laine et soie. 
Pour les étoffes plus épaisses, le velours, les portières 
de tapisserie, on emploie de préférence un céble en laine 
de teinte unie dans le premier cas, de teintes mélangées 
dans le second cas. 

On choisira des canapés dits de deux personnes; les 
canapés plus grands sont incommodes à poser, et tien- 
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sent une place inutile, car on ne s’assied guère trois 
personnes sur le mème siége. 

Le nombre des autres siéges sera déterminé par la 
dimension du salon; on aura deux, quatre ou six fau- 
teuils, quatre ou six chaises, le tout assorti aux canapés. 
L'un de ces canapés sera posé près de la cheminée, et 
fera face à un ou deux fauteuils placés à l’autre coin de 
la cheminée ; les autres canapés seront adossés aux murs; 
ils seront le centre d'un ou deux éfablissements, comme 
on dit en Angleterre et en Allemagne, c'est-à-dire que 
devant chaque canapé adossé on placera une table plus 
ou moins grande, et, près de cette table, des fauteuils 
et des chaises. Rien n’est plus froid, plus guindé, plus 
hostile à une bonne conversation que l'aspect de tous 
les siéges rangés tristement contre la muraille. Pour être 
agréable, un salon doit toujours avoir un aspect habité, 
et non un aspect méthodiquement rangé. Bien entendu 
on laissera trainer sur les tables des livres, des jour- 
naux, de menus travaux féminins, afin d'alimenter la 
causerie, et d'offrir à ses hôtes quelques distractions. Les 
tables de jeu ont le droit d’être rangées eontre le mur; 
entre les deux fenêtres on posera une étagère un peu 
haute à plusieurs gradins, ou bien, si l'on préfère la 
banalité classique, un meuble dit d’entre-deux. 

La mode adopte et délaisse successivement chaque 
bois; le bois d'acajou a été détrôné par le bois de palis- 
sandre ; celui-ci est dédaigné actuellement, et se voit 
préférer les bois noirs à filets dorés... En vérité, je 
crois que mieux vaut, pour être toujours d la mode, sup- 
primer les bois dits apparents, et se vouer aux meubles 
capitonnés. Je conviens pourtant que ces meubles ne 
peuvent figurer dans un salon destiné à des réceptions 
un peu cérémonieuses, et pour ce dernier cas on choi- 
sira des bois noirs à moulures dorées. Les porte-em- 
brasses, destinés à soutenir les embrasses qui relèvent 
les rideaux et les portières, sont toujours pareils au bois 
des siéges, et dans le cas où ceux-ci seraient capitonnés, 
on assortira ces porte-embrasses aux tables choisies pour 
le salon. Les embrasses à glands se posent de telle sorte 
queles glands tombent non plus sur le devant du rideau, 
mais contre le mur sous le porte-embrasse ; celui-ci n’est 
plus la classique patère toute ronde ou bien ovale; c’est 
la réduction des anciennes fléches de lit avançant un peu 
en dehors du mur. 

Les galeries en cuivre estampé ne sont mème plus ce 
qu’elles étaient , c’est-à-dire communes ; elles sont pros- 
crites, mème des salons les plus simples; on les rem- 
place, quand on ne peut pas faire la dépense de galeries 
en bois doré, par des galeries en bois blanc, recouvertes 
de velours de laine, et garnies d’une frange. Peu im- 
porte que le velours recouvrant ces galeries ne soit pas 
absolument de la même nuance que les rideaux, pourvu 
qu'il soit de la même couleur. Il est bien entendu que 
l'on pose souvent des lambrequins en dessous de ces 
galeries ; ceux-ei doivent à leur tour être garnis d’une 
frange assortie. La combinaison la plus simple et la 
moins coûteuse est celle qui vient d’être indiquee : gale- 
rie en bois brut, recouverte de velours ou d’étoffe pa- 
reille aux rideaux et garnie d’une frange ayant 8 à 
10 centimètres de hauteur. 

La partie la plus difficile de ma tâche cest celle que je 
vais aborder. Il ne s’agit plus de tailler dans les pièces 
d’étoffe et de se commander un mobilier neuf, mais 
bien d’utiliser ce que l'on possède. En fait de rideaux et 
de meubles, il n’y a pour ainsi dire pas de règle à indi- 
quer, car l'application de chaque règle devra varier sui- 
vant chaque cas particulier. Supposons que l'on ait 
changé d'appartement, que l’on n'ait plus une quantité 
suffisante de rideaux et portières, ou bien encore que 
l'on veuille ajouter des portières à son salon sans qu'il 
soit possible de retrouver l’étoffe qui serait nécessaire, 
ou de rapprocher de l’étoffe neuve celle dont les teintes 
sont un peu fanées; on peut toujours introduire la ta- 
pisserie comme auxiliaire dans tous les ameublements, 
et on l’appellera à son aide qu'il s'agisse d'élargir 
des rideaux ou d'ajouter des portières. Aucune régula- 
rité n’est imposée en ce qui concerne ces additions... 
Mais entendons-nous: l'irrégularité devra toujours se 
soumettre à une sorte de symétrie. Supposons deux, ou 
trois, ou quatre fenètres dans le salon ; on ne pourra 
ajouter de la tapisserie aux rideaux de l’une de ces fenè- 
tres sans en poser à tousles autres rideaux, tout en étant 
dispensée pourtant d'en mettre aux portières; l'in- 
verse aussi est fort acceptable : portières avec, rideaux 
sans, tapisserie.On peut aussi avoir une, ou deux, ou trois 
portières avec tapisserie, tandis que les autres seraient 
pareilles aux rideaux; maisdans ce cas il faudra toujours 
se soumettre à une sorte de symétrie, c’est-à-dire que si 
sur un certain nombre de portières on en met deux fai- 
tes en tapisserie, elles garniront deux portes placées en 
face l’une de l'autre ; s’il y a une troisième ou bien une 
seule portière en tapisserie, on devra l'adapter à une 
porte qui serait isolée sur tout le panneau. Les portières 
en tapisserie ont généralement de 70 à 80 centimè- 
tres de largeur; on y met par devant un bord de ve- 
lours de laine (assorti à la nuance des autres portières et 
des rideaux) ayant 9 à 10 centimètres de largeur, et, de 
l'autre, ce que les tapissiers appellent un retour, en même 





335 





velours, ayant de 40 à 50 centimètres de largeur. La 
tapisserie n’est point plissée sur le bord supérieur de la 
portière; on fait seulement un pli sur le bord de devant, 
qui esten velours, trois plis sur le retour, également en 
velours. Rien ne s'oppose à ce que la tapisserie soit 
moins large, à la condition d'augmenter la largeur du 
retour, de façon que la largeur totale, avant que les 
plis soient faits, se trouve être d'un mètre 20 à 30 centi- 
mètres. à 

Parmi les combinaisons qui peuvent être commodes en 
certaines circonstancess, 1] me faut indiquer celle des ri- 
deaux de deux couleurs, que je vais essayer d'expliquer 
de mon mieux. Chaque côté de chaque fenètre a deux ri- 
deaux superposés, quatre rideaux par fenètre, — ayant 
chacun de 70 à 60 centimètres de largeur ; ce dernier 
chiffre est le minimum ; le rideau qui touche au mur doit 
tomber sur le rideau suivant dont il cache l'origine ; les 
rideaux de dessus peuvent être à dessins, ceux de des 
sous sont toujours unis. Exemple : rideaux de des- 
sus en reps d’Aubusson, imitant la tapisserie, ou bien en 
damas de soie de deux teintes, ou bien enfin en lasting 
imprimé à grandes fleurs, étoffe que l'on n’achète plus, 
mais que l’on peut avoir, et dont on désire tirer parti; 
rideaux de dessous en satin de laine et soie rouge, si 
les rideaux de dessus ont le vert-d'eau pour teinte 
dominante, ou jaune, si cette couleur s'allie mieux aux 
rideaux de dessus. Cette combinaison, qui permet de 
tailler deux rideaux de dessus ou de dessous dans un an- 
cien rideau, pourra être commode et économique en 
bien des cas; elle n’est point banale, et ne tombera ja- 
mais dans le domaine de la vulgarité; elle permet de 
faire autrement que fout le monde, ce qui n’est guère 
possible avec le petit nombre de tissus que l'on fabrique 
actuellement pour les salons ; il y a des tissus rouges, — 
ou bien jaunes, — pas d’autres. Si l'on en juge d'après 
les étoffes fabriquées durant le dernier siècle, on avait 
plus d'imagination autrefois. Je sais bien que l’on m'op- 
posera la nécessité de produire à bon marché et le prix 
élevé des tissus anciens... .Mais, en outre du prix de la 
matière première, qui, en effet, élèverait des étoffes 
semblables à des prix accessibles seulement au petit nom- 
bre, il y avait le bon goût, la fantaisie, l'imprévu, dont 
nousne trouvons plus de trace. Pourquoi ne copierait-on 
pas les dispositions des tissus anciens, en les reprodui- 
sant en laine et soie, — en soie tramée sur fil?.... Pour- 
quoi ne fait-on plus d’étoffes à deux teintes, si riches 
d'effets, et qui permettraient d'avoir un salon non calqué 
sur tous les salons, de toutes les maisons, de tous les 
quartiers ? Toujours du rouge, en soie ou bien en laine 
et soie; ou bien toujours du jaune, cela devient mo- 
notone. Et enfin pourquoi, dans les tissus de laine et soie 
à deux teintes, n'a-t-on encore essayé d'allier au cra- 
moisi qu’un horrible jaune d'œuf exaspéré, criant, hur- 
lant ? J'en parle avec expérience, puisque j'ai cherché et 
fait chercher inutilement dans tout Paris des tissus à 
deux teintes, et que l'on me rapportait uniquement du 
cramoisi, uni à cet affreux jaune... Il en est des cou- 
leurs comme des époux : il faut les assortir, et l’on ne 
comprend pas quele bon goût, siuniversellement connu, 
des fabricants français, ait pu commettre un semblable 
écart. Ah ! s'ils voulaient innover un peu dans cette bran- 
che d'industrie! S'ils consentaient à exécuter sur un 
fond de laine des ramages de soie en plusieurs teintes! 
S'ils pouvaient créer à des prix accessibles aux fortunes 
moyennes des étoffes pour salon, qui ne soient pas uni- 
quement et uniformément rouges ou jaunes, ils obtien- 
draient, cela me paraît hors de doute, une vente supé- 
ricure à la vente actuelle, et ils auraient bien mérité de 
toutes les personnes qui voudraient avoir un salon pas 
tout à fait identique à celui d’à côté, de dessus et de 
dessous. A quoi bon changer un salon aujourd’hui? 1] 
était rouge... il devra ètre rouge : autant le garder tel 
qu’il est, disent les personnes qui auraient le goût du 
changement, s'il pouvait y en avoir. * 

Je crois équitable d’ajouter ici que les renseignements 
dont je viens de faire part à nos lectrices m'ont été don- 
nés par M. Jean Goujon, tapissier, rue Richer, 54. 

EwmELINE RAYMOND. 
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AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite, 


J'avais douze ans, et venais de faire ma première com- 
munion. Le mois d'avril, ce mois capricieux et char- 
mant, qui flotte indécis eñtre l'hiver et l'été, et nous 
tient en réserve les gas rayons de soleil et les sombres 


‘nuages de neige; ce mois si cher aux Parisiens, dont il 





prépare les plaisirs champêtres, nous avait donné une 
journée radieuse; le soleil emplissait de lumière un beau 
jardin sur lequel plongeaient lès fenêtres de notre ap- 
partement; les bourgeons se révélaient subitement, et 
semblaient un léger nuage vert entourant chaque arbre. 
Penchée à la fenêtre, je suivais des yeux et du cœurcette 
renaissance de la nature, et je fredonnais une chanson 
que mon père m'avait apprise la veille : 


Le temps a quitté son manteau 
De vent, de froldure et de pluie... 


Je songeals à nos parties de campagne ; je me disais que 
nous obligerions ma mère à nous accompagner plus sou- 
vent; j’'éprouvais dans sa plus vive intensité ce délicieux 
sentiment de bien-être physique et moral dont il nous 
est si rarement accordé de goûter la plénitude. Tout à 
coup il me sembla que j'étais précipitée d’une hauteur 
Incommensurable, et que je gisais àterre, meurtrie, mais, 
hélas!.… non brisée par ma chute. La cause de ce brus- 
que chargement survenu dans mes sensations était ce- 
pendant insignifiante entre toutes : on avait mis en mou- 
vement la sonnette placée à la porte du pavillon que 
nous occupions seuls. Cette cause apparente n'avait cer- 
tes rien qui pût justifier l'étrange commotion qui me fit 
tressaillir; mais il y a en nous un sens ignoré, inconnu, 
qui obéit à des pressions dont nous ne pouvons apprécier 
ni l’origine ni la nature, et que l'on désigne par le vague 
mot de pressentiment. L'appel de la sonnette retentit 
subitement dans notre demeure silencieuse ; i] est vrai 
que cet appel était singulièrement pressé, entrecoupé; 
qu'il n’avait pour ainsi dire pas conscience de lui- 
même, puisqu'il se répéta avant, bien avant qu'on eût 
eu le temps matériellement nécessaire pour accourir 
à sa voix. Je ne fus pas seule à subir l'influence de l'in- 
quiétude qu'il semblait communiquer de proche en pro- 
che; ma mère, si calme d'ordinaire, laissa tomber le livre 
qu'elle tenait, et dressa la tôte. La femme de chambre 
entr'ouvrit la porte de la salle à manger qui communi- 
quait avec l’antichambre, et nous entendimesle pas pré- 
cipité du valet de chambre qui se hâtait d'aller recon- 
naître ce visiteur impérieux..... Quelques mots furent 
échangés... Nous tâchions inutilement d’en percevoir le 
sens... Puis le domestique entra en disant : 

« On demande à parler'à Madame... » 

Et il s'effaça pour faire entrer un jeune homme dont 
la physionomie agitée accentua un peu plus les vagues 
terreurs dont j'étais assaillie. 

Il jeta un coup d’æil sur moi, s'inclina devant ma 
mère en murmurant quelques mots... Je la vis pâlir, se 
lever soudain, et conduire ce visiteur au salon. Je ne 
puis oublier la subite transformation qui s’était faite en 
ma mère; sa démarche gracieuse, harmonieusement ca- 
dencée, cette démarche atlée, comme disait mon père, 
avait la roideur et l'insouciance que l'on remarque chez 
les somnambules..…. Les portières retombèrent derrière 
elle... et j'entendis un cri étouffé, douloureux, un cri 
d'agonie.... Je ne pus maîtriser mon angoisse, je me 
précipitai dans le salon... Là, ma mère gisait évanouie 
dans un fauteuil, tandis que le messager de malheur de- 
meurait éperdu devant elle. On accourut à mes cris, on 
donna quelques secours à ma mère... Alors seulement, 
quand je la vis reprendre connaissance, je m'adressai à 
l'inconnu : 

« Qu'avez-vous dit à ma mère, Monsieur?...» m'é- 
criai-je d'un ton de reproche... « Que se passe-t-il ? 

— Mademoiselle, » répondit ce jeune homme en me 
regardant avec commisération, «il faut que vous ayez 
du courage... beaucoup de courage, et pour vous, et 
pour madame votre mère. 

— Dites... dites... quoi ? 

— M. Darvon, votre pères, a eu une querelle; il areçu 
une blessure. 

— Dangereuse ?..., 

— Nous espérons le contraire... Mais, vous le savez, 
nous sommes entre les mains de Dieu, et c'est de lui 
seul qu'il faut implorer le secours... ou la résignation….. 

— Où est-i1?..... où est mon père? 

— Il me suit... on l'amène... 

— On l'aménel » répétai-Je.…... et l’image provoquée 
par ce mot funèbre me causa un sanglot déchirant. 

« La voiture marche au pas... Ayez du courage, Ma- 
demoiselle , je vous en supplie. 

— Je ne veux pas, je ne peux pas avoir de courage... 
Vous pouvez dire cela, Monsieur, ce n’est pas votre père... 
Mais, moil.…. mon père! mon père! 

— Aline » murmura faiblement ma mère qui reve- 
nait à elle... « Aline ! 

— Vous l’entendez, » dit à voix basse, mais avec éner- 
gle, le jeune homme qui, par humanité, avait accepté la 
cruelle mission de nous préparer au malheur... « Pensez 
à votre mère... Il est des êtres plus malheureux que 
vous ici-bas... Vous... vous avez encore votre mèrel 

— Et lui... c'est donc fini? 

— Non; je vous en donne ma parole d'honneur, il vit 
encore... 11 faut espérer qu'il vivra, que l’on pourra le 
sauver... Mais songez que votre mission est grave, qu'elle 
exige un courage au-dessus de votre âge; songez qu'il 
faut éviter d'augmenter, par votre propre douleur, la 
douleur qui pourrait écraser Mme Darvon. Tout à l'heure 
vous n’avez pensé qu’à vous... Cela n’est pas bien... Et 
voyez comme l'on se nuit àsoi-même en ne pensant qu'à 
soil Vous oubliez que vous avez besoin de vos forces pour 
soigner deux malades, et que, si votre dévouement venait 
à vous faire défaut, vous auriez peut-être un double mal- 
heur à supporter. » 

Muette, bouleversée, plongée tout à coup dans une 
nuit obscure, percevant seulement un sentiment de dé- 
solation irrémédiable, je me rapprochai machinalement 
de ma mère. Elle était revenue à la vie, et se redressait 
sous le coup qui l'avait d'abord écrasée. 
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« Où est-il ?..... » dit-elle comme moi... 
«Il arrive, Madame, » répondit le jeune homme en 
écoutant une sorte de bruit silencieux qui se faisait en-, 


tendre dans le vestibule du rez-de-chaussée... « Je vais A TOUTES NOS ABONNÉES. 


à sa rencontre... Faites préparer son lit. » 

















ur lames EL a rain Nos abonnées se souviennent peut-être qu'aux termes de notre engagement primitif, la 
entrevis vi Fe . . . . . . 
sion, nl ééealloe en prenant les plus minutieuses Mode illustrée devait publier une feuille de patrons par mois, soit douze Patrons par an ; 
précautions pour éviter toute secousse au malade. elles nous rendront cette justice que nous avons toujours dépassé le chiffre de nos engage- 
Quand je l'aperçus, quand j'aperçus mon père bien- ments, el que, d 1 t d derniè blié bien d t 
aimé immobile, livide, les yeux fermés, entre les bras que, dans le courant des dernières années, nous avons publié bien des patrons 
de ce hommes one es éperdue de aonlenres sa supplémentaires. 
ju œil de cet inconnu qui a: appor! a . . . . 

Tugubre nouvelle me rappela à LR ns mous Nous voulons faire plus et mieux; nous voulons que chaque famille trouve désormais 
trait ma mère. dans la Mode illustrée tous les patrons qui sont indispensables pour les vêtements des per- 

Quant à elle, les lèvres serrées, sans prononcer une sonnes de tous les 4 
parole, sans répandre uhe larme, elle glissait autour de nes de tous les âges. 
de os su elle qui RE ones eu ne Nous voulons que toutes les professions féminines trouvent dans la Mode illustrée les indi- 
visa tous les menus objets liés par le SL cations et les patrons nécessaires à l'exécution des travaux que comporte chaque industrie. 
elle qui s'installa au chevet du lit, pour exécuter ponc- Nous voulons que la nouveauté, que l'utilité, arrivent chaque semaine à nos abonnées, 
tuellement toutes les prescriptions. elle qui assista au ? l . ts lei all 6 deu . . hf d’ 
second pansement, en soutenant le malade avec un cou- par les renseignements que le journal leur porte, et deux fois par mois sous la forme d’une 
een ae cs qu freppèrent das feuille de patrons. 
ration les stants. Moi, créature inutlle, incom 8, . . . . : 
parce que je pensais trop à moi, comme l'avait Mate Une RS feuille de patrons par mois ne peut suffire pour contenir tous les objets utiles. 
justesse ce jeune homme, mol, j'étais tombée écrasée ou agréables que la Mode crée chaque jour, .et qu’il y aurait péril pour les divers = 
sur la petite chaise basse que j'occupais près de lui au- si 6 ns lingè 4 1 ei q y t P à P FA avel : profes 
trefois 1... autrefois! c'est-à - dire hier encore... sions de co res, lingères, mo . Are point connaître et à ne point copier dans leur 
ne maeur enon dun nan :sopes le nouveauté. 

nute qu ent au moment présent, el oute à cetle 
somme de temps à jamais perdue qui s’appelle le passé: Une seule feuille de patrons par mois ne peut suffire pour porter aux familles non-seule- 
c'était hier... c'était encore 11 y a une heure à peine... ment tous les objets nécessaires à un public très-divers, mais encore , ainsi que nous le 
Et cela ne sera plus jamais! . è . s . 

(La suite au prochain numéro.) | désirons, le choix entre plusieurs variétés du même objet. ! 

EMMELINE RAYMOND, Aujourd'hui la Mode ne reste pas stationnaire pendant un mois, elle innove chaque jour, 


et, sans être obligée de copier toutes ses créations, il n’est point de femme qui netrouve utile 
de les connaître, même au point de vue de l’économie, afin de tirer le meilleur parti des 
ressources dont on dispose, en profitant des diverses modifications qui surgissent. 

Le délai d’un mois était trop long ; en publiant une seule planche de patrons par mois, 
nous nous trouvions souvent forcés de rejeter quelques objets utiles à nos abonnées, ou de 
publier ces objets trop tard. 

Avec une seule planche de patrons par mois, nous ne pouvions faire à la broderie une 














ue RNA Par ; place conforme aux désirs d'une portion de nos abonnées. 
Une abonnée d’Angleterre nous adresse les indications nécessaires : £ . 
pour une sorte de camésole de lit, très-précieuse pour les malades Toutes ces difficultés seront désormais résolues. 
quaud ils peuvent être assis. Cette camisole consiste en un morceau * 2 a 
de flanelle (1 mètre 3/4); on y fait une fente pour l'encolure, en.re- A dater du mois de novembre, la MODE ILLUSTRÉE, sans augmentation de prix, doublera le 
pliant à l'endroit les coins, de façon à former les deux pointes d'un : 
col que l'on fixe par quelques points, et l’on attache trois agrafes der- nombre de ses feuilles de patrons. : 
rière le con pour fermer le vêtement ; à chaque extrémité du morceau z ; . 
de flanelle, on replie le morceau, de façon qu'il forme un triangle Nos abonnées recevront régulièrement deux feuilles de patrons par mois, et aucune pu- 
, 
{représentant les manchettes) et l'on y met deux agrafes. Le tout est . . . . 
bordé à cheval, avec de la tresse de laine rouge ou bleue, blication ne pourra leur rendre des services plus réels, plus nombreux, plus sérieux, que la 
Mode illustrée. 
Les cache-nez les plus chauds et les plas commodes sont ceux de s , a a. , ; ini 
Halde il > en à dé fori Joli eu Coulerd éroiob out blaues, Beck Nos abonnées mont point à craindre que l'augmentation indispensable des gravures 
ou bien à petits dessins noirs, à palmes-cachemire, en crêpe de Chine sur boiset les explications retranchent quelque chose au texte, tel qu’il est. En plaçant, comme 
uni, blanc, bleu, violet, maïs; en batiste de soie avec encadrement à . = . . . h d 
rayures et fond moucheté. Cela m'est pas fort cher, Des cache-nez co0- nous le faisons depuis quelque temps, une grande partie des explications sur la planche de 
tent 8 fr. 50, 15 et 25 francs au Comptoir des Indes, boulevard Sébas- eue 8 , à 
topol, 429 ; leur dimension pour femmes est de 70 centimètres carrés ; patrons, nous pouvons publier une plus grande quantité d'articles Variétés, de Nouvelles 
pour:nommes. de 83/centimbtres carrés; ces derniers sonL A grands et de renseignements qu’autrefois ; nous savons en effet qu'il faut placer la récréation près 
dessins carrés, cachemires, à papillons, oiseaux, etc. L'un des plus jolis à ? RATE 
dessins est le plein de palmes noires sur fond blanc, vraie gravure du travail, sous peine de rendre celui-ci aride. 
burin, : ; MURS : 
“au dé benjoin. Pour 30 centimes de benjoin {sorte de résine) ; le Nous préparons encore beaucoup d'améliorations dont nos abonnées nous sauront gré ; 
mettre dans un peu d’eau, faire cuire au bain-marie pendant quelques . i i i ë i ée. 
Nénres ECUD aiE ue 8e dlaso ut Des CURE ED l'amélioration constante, incessante, est en effet la devise que nous avons adoptée : 
ERers Cette nouvelle organisation représente des sacrifices importants:.… Mais il est juste que 
RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, nos abonnées bénéficient de l’active propagande qu'elles ont bien voulu nous faire ; nous 
N° 46,409, Suisse. Cela ne dépend pas toujours de nous, car les in- espérons qu’elles nous la continueront. Grâce au chiffre considérable d’abonnées, acquis par 
venteurs de modèles ne consentent pas à les livrer plusieurs mois en e DA 1 ù à es " re ; tra 
avance sur la saison. Quant aux travaux dont on fait usage pour les leurs efforts et les nôtres, l'administration a pu réaliser l'amélioration qui vient d'êtré indi- 
à dr les publi lement à la fin di ù : ; : 
EE on lions: paraitre Sant A Men ee Man quée. Que nos lectrices nous continuent leur concours : il se traduira pour elles en avanta- 
chaque numéro. Le journal est très-fier d’être qualifié excellent. — i S : . ; F 
D an OU ne le velours HE D AS ant 00 ges toujours plus considérables, faits aux abonnées de la Mode illustrée 
Louvre. — No 96,026, Moselle. À deux ans et demi un petit garçon ñ 
est vêtu comme les petites filles. La broderie en coton blanc sera plus è Eumeuine RAYMOND. 
jolie. Au coin de laserviette, au milieu de la nappe, si le dessin damassé 
le comporte. On brode toujours les initiales des mouchoirs au coin et 
en biais. Pour cette saison, la robe dont on m'envoie l’échantillon 
sera plus convenable. Merci pour l'approbation donnée aux articles » 
Variétés, — No 92,951, Ardèche. Il serait impossible d'indiquer aux 
Renseignements les questions en insérant les réponses, car le journal REBUS 
tout entier ne suffirait plus à contenir cet article ; de plus la discrétion > 
s’y oppose absolument. — ]Vo 93,988, Ain. Je ne connais, à mon grand : DT. 


regret, aucun établissement de ce genre. — No 67,523, Rhône. Ce 
procédé a été indiqué plusieurs lois, et se trouve actuellement dans le 
volume de la Bonne Ménagère, édité chez Firmin Didot. Le quadrille 
des lanciers a plus de dix ans de date; on ne le danse plus. — 
Aisne. On se lave les mains avec la pâte d'amandes comme si l'on se 
servait de savon. — N° 55,495, Loire-{nférieure. Les aubes faites en 
filet-guipure sont les plus riches et les plus solides de toutes, On re- 
cevra prochainement un plein en guipure sur filet qui servira pour 
cet objet, à moins que l’on nepréfère assembler les divers carrés publiés 
jusqu'ici. On ne peut faire d'étoile en filet-guipure, puisque ce travail 
s’exécute sur un fond de filet, — Vo 56,188, J{le-et- Vilaine. Les deux 
dessins que l’on nous demande, ne pouvant être publiés autrement qu’en- 
tiers, ne pourraient trouver place dans nos pages, à notre grandregret, 





Explication de la Charade. 


Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu- 
méro est: Ver-tige. 








Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 








PAR TIRER Die A FI DL frères QU os eue ab BA On voit des enfants malappris se permettre de fumer. 


"N° 43 lave planche de patrons ur format : T5 ” aurrIÈAS ANNéS. | Dimanche, 27 octobre 1867. 





en JOURNAL DE LA FAMILLE  énrgigr 


AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 78 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIBUILLE. ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 




















































































































































































































































































































Nes 4 ET 2. PALETOT POUR JEUNE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. (Explications sur.la planche de patrons.) — N° 3. PALETOT POUR PETIT GARÇON LE QUATRE À SiX ANS, — N°4, PALETOT POUR 
PETITE FILLE DE SLX A HUIT ANS. — N°5, PALETOT POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. — N° 6, MANTEAU A PÈLERINE POUR PETITE FILLE DE QUATRE À SIX ANS. — N° 7ET 8. PALETOT 
POUR PSTITE FILLE DE HUIT À DIX ANS, — N°9 9 ET 10, PALETOT POUR PETIT GARÇON DE HUIT A DIX ANS. — N° 41. PALETOT POUR JEUNE FILLE DE QUINZE A DIX-SEPT ANS . 
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Sommaire, — Explication de la planche de Patrons : Paletot 
pour jeune fille de quinze à dix-sept ans, — Paletot Pour petite 
fille de six à huit ans. — Paletot pour petit garçon de six à 
buit ans. — Paletot pour petite fille de cinq à sept ans, — Pa- 
letot pour jeune fille de treize à quinze ans. — Paletot pour 
petite fille de huit à dix ans, — Paletot pour pelit garçon de 
huit à dix ans, — Manteau à pélerine pour petite lille de quatre 
à six ans, — Description de chapeaux. — Modes, — II, Leçons 
de piano, — Nouvezce : Autobiographie d’une inconnue. 





EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Paletot pour jeune fille 
DE QUINZE A DIX-SEPT ANS. 
Les figures 29 à 32 (recto) appartiennent à ce patron. 


Ce paleot est fait en drap floconneux gris ; il est bordé 
avec une bande de taffetas gris, ayant 1 centimètre 172 de 
largeur ; les boutons plats sont en nacre de perles. 

Pour faire ce paletot on emploiera 1 mètre 30 centi- 
mètres c’étoffe, ayant 4 mètre 30 centimètres de largeur; 
On coupe deux morceaux d’après chacune des figures 29 
et 32, le dos et le col entiers d’après les figures 30 et 31, 
qui en représentent seulement la moitié. Sous le bord 

- de chaque devant on pose une bande de taffetas gris 
pour soutenir les boutons et les boutonnières; la largeur 
de cette bande est de 11 centimètres sous l’encolure, et, 
reproduisant la forme du devant, atteint 23 centimètres 
de largeur. Pour la poche placée sur le devant de droite, 
on fait la fente indiquée sur ja figure 29; on la borde 
avec du taffetas, et l’on y pose une poche intérieure. A 
chaque extrémité de la fente on pique une petite pointe, 
de taffetas ; on assemble les figures 29 et 30 à points ar- 
rière, puis on pose le col sur l’encolure en réunissant 
les chiffres pareils. On borde le paletot avec la bande 
de taffetas, en piquant celle-ci à l'endroit. Chaque man- 
che est cousue ensemble à Points arrière depuis 55 jus- 
qu’à 56, puis fixée dans l’entournure, 55 sur 55, On pose 
des boutons sur chaque devant, 








Paletot pour petite fille 
DE SIX A HCIT ANS, 
Les figures 33 à 36 (recto) appartiennent à ce modèle, 

Ce paletot est fait en drap bouclé brun ; du galon brun 
en soie, des boutons bruns et un col en velours brun, 
composent la garniture ; on emploiera pour le faire 1 mè- 
tre 4 centimètres d’étoffe, ayant { mètre 30 centimètres 
de largeur, On coupe deux morceaux d’après chacune des 
figures 33 et 36 (mais le devant de gauche seulement jus- 
qu’à la ligne ponctuée de la figure 33); on coupe le dos 
entier d'après la figure 34, qui en représente seulement 
la moitié. Sous le bord de chaque devant on pose une 
bande de taffetas, ayant 6 centimètres de largeur, pour 
soutenir les boutonnières que l'on fait sur le devant de 
droite et les boutons qui sont posés sur le devant de gau- 
che. Sur le devant de droite on fait entre la double Hgne 
de la figure 33 une fente pour la poche; on borde cette’ 
fente avec du galon, on pique à chaque bout une petite 
pointe de velours brun. On assemble les figures 33 et 34 
à points arrière, en rapprochant les chiffres pareils; sur 
le bord inférieur on Yait un ourlet d'un centimètre. Les 
devants sont bordés avec du galon ; le col est coupé en- 
tier d’après la figure 35 (qui en représente seulement la 
moitié), en velours, et taffetas servant de doublure; on 
le fixe sur l’encolure; chaque manche est cousue en- 
semble depuis 63 jusqu'à 64, puis flrée dansl’entournure, 
63 sur 63. 





Paletot pour petit garçon 
DE QUATRE A SIX ANS, 
Les figures 37 à 41 (recto) appartiennent à ce modèle. 


Ce paletot est fait en drap chiné griset brun, et garni 
d'une tresse de laine noire, ayant 1 centimètre 1/2 de 
largeur, piquée de chaque côté avec de la laine brune; 
boutons noirs en corne. Le bord des devants est taillé en 
biais. 

Pour faire ce paletot on emploiera 4 mètre d'étoffe, 
ayant { mètre 30 centimètres de largeur. On coupe deux 
morceaux d’après chacune des figures 37, 38 et 40, mais 
le devant de droite est coupé seulement jusqu'à la ligne 
ponctuée de la figure 37. Le col est coupé entier, et dou- 
ble, d'après la figure 39, qui en représente seulement la 
moitié ; la manche d'après la figure 42, On laisse en plus 
sur le contour l’étoffe nécessaire pour les remplis, cha- 
que morceau devant croiser d’un centimètre au moins 
sur le morceau voisin. Sous le bord de chaque devant 
on pose une bande d’étoffe, ayant 8 centimètres de lar: 
geur ; on fait les boutonnières, on coud les boutons. Sur 
le devant de gauche on fait une fente Pour la poche po- 
sée en biais, et sur celui de gauche une fente aussi pour 
la poche de la poitrine; à cette dernière on adapte, en la 

- Piquant, la patte (fig. 40), tandis que la première fente est 
bordée de galon. Les deux moitiés du dos sont cousues 
ensemble, puis réuniesaux devants par une couture dou- 
ble ; le col est fixé sur l'encolure, en rapprochant les 
chiffres pareils, comme pour tous les autres morceaux; 
la manche est cousue ensemble depuis 73 jusqu’à 74, 
puis fixée dans l’entournure, 73 sur 13, Le paletot est 
bordé avec du galon. 





Paletot pour petite fille 
DE CINQ A SEPT ANS. 
Les figures 42 à 48 (recto) appartiennent à ce modèle, 
Ce paletot est fait en drap chiné noir et blanc, et bordé 





d’une tresse de laine ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; 
boutons noirs en bois sculpté, On emploiera pour le faire 
91 centimètres d’étoffe, ayant 4 mètre 30 centimètres de 
largeur. On coupe les deux devants d'après Ja figuge 42, 
mais celui de gauche seulement jusqu'à la ligne unie, 
celui de droite sans le coin supérieur et inférieur limités 
Par la ligne unie. On coupe le dos et le col entiers d'a- 
près les figures 43 et 46, qui en représentent seulement 
la moitié, — un morceau d’après chacune des figures 44 
et 45, — deux morceaux d'après la figure 48, — la manche 
d'après la figure 47, en tenant compte de la différence 
des contours pour le côté de dessous. On assemble les 
morceaux en réunissant les chiffres pareils, on borde les 
contours avec la tresse de laine; sur le devant de droite 
on pose les revers, bordés de tresse, puis on ploie ces re- 
vers à l'endroit du paletot; on les fixe Par quelques points. 
Sous le bord de chaque devant on Pose une bande de taf- 
fetas, ayant 8 centimètres de largeur, doublée de perca- 
line; on fait les boutonnières sur le devant de droite, on 
fixe les boutons sur celui de &auche, On fixe le col sur 
l'encolure en rapprochant les chiffres pareils, on couvre 
les coutures à l'envers avec un ruban de taffetas. La 
manche est cousue ensemble depuis 84 jusqu’à 85, de- 
puis 86 jusqu'à 87; dans la couture du coude on prend la 
garniture de la manche. Sous le bord inférieur de celle-ci 
on pose une bande de taffetas ayant 4 centimètres de 
largeur; on fixe un bouton sur la garniture. La manche 
est cousue dans l'entournure, 86 sur 86. 





Paletot pour jeune fille 
DE TRRIZE A QUINZE ANS. f 
Les figures 75 à 75 (verso) appartiennent à ce patron, 

Ce paletot, fait en velours anglais gris, a, pour toute 
Sarniture, un galon de soie de teinte un peu plus foncée, 
ayant 2 centimètres de largeur, piqué de chaque côté 
avec de la soie blanche ; boutons gris en passemernterie, 

Pour faire ce paletot on emploiera un mètre 16 centi- 
mètres d’étoffe, ayant 1 mètre 30 centimètres de largeur. 
On coupe les deux devants d’après la figure 73; mais celui 
de droite jusqu’à l'étoile de la figure 37, et depuis là 
jusqu'au bord inférieur sur la ligne unie. Le devant 
de gauche se termine en ligne droite ; on le coupe depuis 
le bord supérieur jusqu'à l'étoile, et depuis l'étoile sur 
le contour du patron. On coupe le dos et le col entiers 
d’après les figures 74 et 75, qui en représentent seulement 
la moitié. Sous le bord de chaque devant on pose une 
bande de taffetas doublée de percaline, pour soutenir les 
boutons et les boutonnières. On assemble dos et devants 
après avoir placé sur le bord inférieur du dos une patte 
ayant 15 centimètres de longueur, 4 centimètres de Jar- 
&eur, bordée de galon, ornée de boutons, faite en même 
étoffe que le paletot. On fixe le col sur l'encolure, et l'on 
couvre cette couture avec un galon piqué de chaque côté, 
pareil à celui qui borde le paletot, dont le contour a été 
ourlé. La manche est pareille à celle du paletot pour 
jeune fille de quinze à dix-sept ans (voir le recto de la 
planche) ; on diminue un peu cette manche, puis on pose 
sous son bord inférieur une bande de taffetas ayant 
4 centimètres de largeur. On fixe la manche dans l’en- 
tournure. 





Paletet pour petite fille 
DE HUIT À DIX ANS. 
Les figures 76 à 80 (verso) appartiennent à ce patron, 

Ce paletot est fait en drap bleu foncé ; la garniture se 
compose de tresse de laine noire, ayant 3 centimètres de 
largeur, et de soutache noire en laine. 

Pour faire ce paletot on emploiera 1 mètre 20 centi- 
mètres d’étoffe, ayant 1 mètre 30 centimètres de largeur; 
on coupe les deux devants d’après la figure 76, celui de 
droite sur le contour du patron, celui de gauche seule- 
ment jusqu’à la ligne ponctuée, On coupe le dos et le 
col entiers d'après les figures 71 et 18, qui en représen- 
tent seulement la moitié, deux morceaux pour chaque 
manche d’après la figure 79, le revers d'après la figure 80; 
sous le bord de chaque devant on Pose une bande de taf- 
fetas ayant 4. centimètres de largeur ; on assemble tous 
les morceaux en rapprochant les chiffres pareils; on fixe 
sur l’encolure le col doublé de taffetas. On coud la man- 
che ensemble depuis 65 jusqu’à 66, depuis 67 jusqu'à 68; 
on pose sous son bord inférieur une bande de taffetas, 
puis le revers, et enfin on fixe la manche dans l'entour- 
aure, en rapprochant, comme pour le revers, les chiffres 
pareils. Un pose quelques agrafes, on attache au devant 
de gauche une patte doublée de taffetas , On ourle les 
contours, on pose la tresse de laine qui cache la couture 
des petites pattes, 


Paletot pour petit garçon 
DE HUIT A DIX ANS. 
Les figures 81 à 85 (verso) appartiennent à ce patron. 

Les devants de ce paletot, fait en drap gris-ardoise ; 
croisent largement; tous les contours et toutes les cou- 
tures sont piqués avec de la soie noire. 

Pour faire ce paletoton emploiera 1 mètre 4 centimè- 
tres d’étoffe, ayant 1 mètre 30 centimètres de largeur. 
On coupe deux morceaux d'après chacune des figures 81, 
82, 83, le col entier d’après la figure 84, qui en représente 
seulement la moitié. Sous le bord de chaque devant on 
pose une bande de même étoffe, ayant 12 centimètres de 
largeur sur son bord supérieur, et se rétrécissant gra- 
duellement de façon à n'avoir plus que 50 centimètres 
de largeur. On fait les boutonnières sur le devant de 
droite, on pose les Loutons sur le devant de gauche, et, 
avant de coudre chaque bouton, on fixe à la place qu'il 
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doit occuper une petite pièce ronde en drap pareï à çe- 
lui du paletot. La forme de chaque poche est indiquée 
sur la figure 81 par les contours de la ligne ponctuée: 
la patte de la poche est doublée, puis garnie d’une bou- 
tonnière. On assemble tous les MOrCeaux en réunissant 
les chiffres pareils et faisant deux coutures piquées cha. 
que Morceau croisant d’un centimètre 4/2 sur le morceau 
auquel il se rattache. Sous le bord inférieur on pose une 
bande de drap, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur, que 
l'on pique à l'endroit; on borde le col de la même façon, 
on le fixe sur l’encolure. La manche est pareille à celle 
du paletot pour petit garçon de quatre à six ans (recto) 
seulement on agrandit cette Manche sur tous ses con- 
tours ; on y coud le revers, puis on le replie à l'endroit: 
enfin on fixe la manche dans l’entournure. ; 





Manteau à pélerine pour petite fille 
DE QUATRE A SIX ANS, 
Les figures 89 à 90 (verso) appartiennent à ce modèle, 

Ce manteau, à pèleriné et petit col de velours noir, est 
fait en fine flanelle à carreaux écossais, noirs et bleus: 
il est ouaté, et doublé en mousseline de laine bleu-foncé : 
le dos est fait à coulisse, ainsi que les poignets, dans les’ 
quels on passe un cordon élastique. Tous les contours 
sont bordés avec un liséré de cachemire bleu. 

On coupe en flanelle, ouate et doublure, deux mor. 
ceaux d’après la figure 86, le dos entier d'après la figure 81, 
qui en représente seulement la moitié. On Coupe en fla- 
nelle et doublure (sans ouate) deux morceaux Pour la 
pèlerine d'après la figure 89; on les coud ensemble au 
milieu par derrière; on coupe en velours et taffetas 
noir le col entier, d’après la figure 90, qui en représente 
seulement la moitié. On assemble tous ces Morceaux en 
rapprochant les chiffres pareils, après avoir, bien en- 
tendu, cousu la ouate sur la doublure, de façon à for- 
mer des carreaux ou des losanges. Dans chaque couture 
on dépouille un peu la ouate pour l’amincir, et l'on aban- 
donne toujours la doublure de l'un des morceaux, afin 
de l’ourler plus tard sur la couture. A trois centimètres 
de distance du contour extérieur on coud encore tous 
les morceaux ensemble, A l'envers du dos, environ à 
20 centimètres de distance de l’encolure, on coud une 
bande de cachemire, ayant 20 centimètres de longueur, 
2 centimètres 1/2 de largeur, au milieu de laquelle on 
fait encore une couture, afin de former Ja coulisse, dans 
laquelle on passe deux cordons. On coud chaque man- 
che ensemble depuis 84 jusqu’à 85, depuis 86 jusqu'à 87; 
on met un liséré sur le bord Mférieur, on pose une cou- 
lisse en dessous, puis on fixe la manche dansl’entournure 
enrapprochantles chiffres pareils. On pose les boutons sur 
le devant de gauche, et sur le devant de droite on pose 
un cordon disposé en bouclettes-boutonnières; on attache 
la pèlerine et le col sur l’encolure, et l’on garnit celle-ci 
avec des agrafes. 





DESCRIPTION DE CHAPEAUX 
DE CHEZ Mie TALON, RUE DROUOT, %. 


N° 1. Chapeau en velours rose, garni de biais en satin 
rose, et d'une frange à grelots en perles blanches ; grände 
bride en velours traversant le chapeau et croisant sous le 
menton; sur cette bride, un cordon de petits volubilis 
blancs. 

N° 2, Chapeau en velours bleu avec bord de satin blanc, 
servant d'encadrement, surmonté d'une dentelle blanche 
brodée en perles et terminé parune frange de marabout; 
sur le front, natté en velours bleu. 

N° 3. Toque en velours noïr avec diadème brodé en or et 
perles de jais; grande plume blanche couchée en arrière; 
grande mantille en tulle noir, brodée de dentelle noire, 
couvrant le cou et les épaules. 

. N°4. Chapeau en satin, nuance mode, avec biais de satiu 

alternativement blancs et pareils au chapeau ; large ban- 
de blanche voilant le chignon; brides en ruban de satin 
blanc, crnées d’un feuillage en velours mode. 

N° 5. Chapeau en satin blanc, brodé en perles blanches, 
avec franges de marabouts ; brides blanches en tulle; sur 
le côté une rose rose. 

N° 6. Toque en velours nuance mode pour petite fille de 
septans; la calotte est ornée de trois biais en même ve- 
lours, et de trois roses sans feuillage, 





MODES. 


Je n'ai rien de mieux à faire, je crois, que de raconter 
quelques toilettes en préparation. 

Robe de mariée. Cette robe est faite en satin blanc, 
avec bandes de velours blanc bouclé, assez ras cepen- 
dant; la forme est celle dite Princesse, dite fourreau, 
c'est-à-dire plate, avec le corsage tenant à la jupe; les 
bandes de velours ont 3 centimètres de largeur à la 
couture de l'épaule, se rétrécissent sur la taille, se rélar- 
gissent à partir de la taille, et atteignent 7 centimètres 
de largeur sur le bord inférieur de la robe. En dehors 
de ces bandes (du côté des bras par conséquent), depuis 
l'épaule jusqu'aux pieds, se trouvent de petites pattes 
fixées chacune par un bouton de perles, diminuant et 
augmentant de largeur et de longueur, suivant les va- 
riations de la bande à laquelle ces pattes se rattachent. 
Collier en fleurs d'oranger, se prolongeant jusqu'à la 
taille, et la dépassant pour retomber en deux bouts iné- 
gaux. Voile de tulle illusion, encadré d'une ruche pa- 
reille. Les puignets des manches sont bordés avec une 
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ruche en tulle, double, posée pied contre pied; cordon 
de fleurs d'oranger entre les deux ruches. 

Jeune fille, sœur de la mariée. Robe en taffetas, nuance 
flottante entre le Bismark pâle et le brun frès-clair. Pa- 
letot en cachemire blanc, brodé en perles de cristal. 
Chapeau de tulle blanc, avec boutons de roses. 

Mere de la mariée. Robe en moire antique mauve, à 
rayures satinées blanches. Paletot en velours noir. Pour 
le diner, mème robe, avec corsage décolleté en carré 
(genre Raphaël) et manches larges et ouvertes ; à l'inté- 
rieur guimpe en tulle blanc, bouillonné, à manches 
fermées, longues, entièrement bouillonnées ; sur chaque 
poignet un large bracelet. = 

Toilette de ville. Jeune fille de seize à dix-huit ans. 
Jupon en cachemire marron, brodé en tresses de laine 
noire. Robe demi-longue, en popeline marron (plus 
courte que le jupon), à bord droit devant et derrière, 
ayant sur chaque côté trois grandes dents arrondies, 
bordées, comme le reste de la, robe; avec deux rubans 
de velours, d'inégale largeur (le plus large est le pre- 
mier en comptant depuis le bord de la robe); chaque 
dent a une large boutonnière simulée par un liséré de 
velours, et au centre de la boutonnière un bouton carré 
en velours noir, posé la pointe en l'air. Paletot en drap 
brun, avec bords pareils à ceux de la robe. 

Toilette de ville. Jeune femme. Robe en taffetas gris 
ardoise; le bord est garni avec des dents, lisérées en 
satin, posées en deux rangs, pied côntre pied; mèmes 
ornements, posés sur le corsage montant à ceinture, de 
façon à simuler un fichu croisé, et aussi sur les poignets 
des manches. 

Toilette de diner. Jeune femme. Robe en satin, nuance 
capucine, corsage ouvert en carré (dit corsage Raphaël), 
avec manches ouvertes et flottantes, mais non longues ; 
à l'intérieur corsage bouillonné avec manches longies, 
le tout en tulle blanc. Un volant de dentelle noire, caché 
par un chou en ruban de satin capucine, est attaché à 
la ceinture, sous le bras gauche ; il s’arrondit sur les 
lés de derrière, se rattache sous le bras droit, redescend 
pour s'attacher à gauche plus en avant que précédem- 
ment, et ainsi de suite en décrivant de très-grands zig- 
zags inégaux, garnissant la robe par derrière, un peu 
sur les côtés, pas du tout par devant. On désigne cette 
disposition des dentelles par les mots: manteau de 
cour. Dentelles noires aux manches et sur l’encolure de 
la robe. 

Robe de ville. En cretonne de laine gros bleu; la robe 
est demi-courte, le jupon pareil ras terre. Pour toute 
garniture, des tresses de laine noire piquées en soie 
jaune, disposées au-dessus de lourlet du jupon en trois 
rangs, au-dessus de l’ourlet de la robe en cinq rangs. 
Paletot en drap gros bleu, avec boutons dorés. 

Toilette de diner pour dame âgée. Robe à queue, avec 
corsage montant, en reps de soie grenat. Pour toute 
garniture, une natte en ruban de satin, de même teinte 
que la robe ; cette natte garnit le bord inférieur par 
devant, s'arrête à quelque distance de la couture de 
côté, remonte en s'amincissant jusqu'à la taille, et re- 
tombe pour se terminer par un nœud à pans courts; 
la longueur de la natte depuis la taille est de 30 centi- 
mètres. Mème natte garnissant le bord inférieur, re- 
montant de la même façon à quelque distance de la 
couture de côté, et retombant comme la précédente, mais 
10 centimètres plus bas. Bien entendu on fixe ces bouts 
des nattes sur la robe en les inclinant un peu vers les 
côtés. Bonnet en tulle blanc, garni de scabieuses grenat. 

EMMELINE RAYMOND. 


LEÇONS DE PIANO. 


11, 
(Voir le no 39.) 


A moins de prétendre à exécuter sur le piano des 
tours de force accomplis avec des prodiges d’habileté, il 
n'est pas téméraire d'affirmer que l'on peut apprendre à 
jouer du piano à peu près à tout äge, car la souplesse 
relative des doigts peut toujours s'acquérir pour peu 
que l’on suive un système rationnel dans ses études. 
Seulement il ne faut pas s'attendre à recueillir immédia_ 
tement le bénéfice d'un petit nombre de semaines ou 
de mois d'apprentissage, bénéfice représenté par une 
exécution brillante, soulevant parmi les auditeurs un 
enthousiasme frénétique. Il faut s'armer de patience, de 
persévérance, de régularité inflexible dans les études 
quotidiennes ; enfin, oserai-je le dire ?.… il faut étudier 
par amour de l'étude et non par excitation de vanité, car, 
dans ce cas, le résultat devant rester forcément au-des- 
sous des illusions que l'on se fait, le découragement ne 
tarde pas à se produire et à consommer la ruine de 
l'entreprise. Ses bénéfices ne sont pas de ceux qui se 
chiffrent immédiatement, du moins quand on est han- 
tée par la vision d'une nombreuse assemblée éblouie, 
charmée, attendrie par une exécution à la fois bril- 
lante, gracieuse et expressive. Pour devenir une bonne 
musicienne ou mème une musicienne passable, on doit 
penser beaucoup plus à la musique qu'aux succès de 








vanité que l’on en espère; lorsque cet espoir est le seul 
mobile du travail que l’on s'impose, il est invariable- 
ment déçu, car on ne sera jamais une musicienne si l'on 
n'aime assez la musique pour perdre absolument de vue 
les applaudissements que l’on espère recueillir ; ceux-ci, 
quandils sontsincères, non pas dictés par la politesse 
banale ou la flatterie, vont seulement à la musicienne 
sincère, plus éprise de l’art que du succès, et s’appli- 
quant modestement à perfectionner le mécanisme qui 
lui permettra de rendre aussi parfaitement que possi- 
ble l'œuvre que ses doigts, interprètes de son jugement, 
de son esprit et de son cœur, entreprendront de faire 
entendre. 5 

Oui, son jugement, son esprit et son cœur. Tout cela 
est nécessaire pour composer une musicienne... Mais 
patience! à moins d’être absolument hète, absolument 
insensible, et ce sont là des cas dont je ne saurais ad- 
mettre la possibilité lorsqu'il s'agit des femmes, à 
moins d’être en un mot absolument incapable, le juge- 
ment musical, l'esprit musical, sont les conséquences 
forcées d'un bon enseignement musical. Pour acquérir, 
pour posséder un style irréprochable, il suffit, 6 pro- 
dige!.…. de suivre aveuglément, de copier servilement la 
pensée des grands maîtres de l’art, sans jamais se per- 
mettre de chercher des effets qu'ils n'ont pas indiqués. 
G'est là un point trop important pour que je n'y revienne 
pas en le paraphrasant. Appuyons d'abord sur la néces- 
sité d'étudier la musique pour la musique, et non pour 
lui demander quelques succès de salon. Il y a beaucoup 
de jeunes filles qui ont fait fausse route dans la musi- 
que, uniquement parce qu’elles se proposaient pour but 
principal de faire répéter, dans la ville qu'elles hahi- 
taient , cette phrase si douce pour leur vanité : M'I°Ma- 
thilde X*** est une excellente musicienne ! Peu leur im- 
portait que ce brevet leur fût délivré par les incapables 
ou les ignorants.. Pour l'obtenir, mème de ceux-ci, elles 
se sont livrées aux fantaisies les plus désordonnées, les 
plus tapageuses (sur le piano), demandant au bruit un 
succès plus rapide que celui dont la vraie musique eût 
pu leur donner les éléments. Et c'est à cette origine 
qu'il faut reporter les morceaux à grands fracas exécutés 
par quelques jeunes filles, sur la demande instante de 
leurs parents, qui veulent faire briller leur demoiselle, 
subis, avec une résignation plus ou moins courtoise, 
par les individus capables de juger l'œuvre et son exé- 
cution imparfaite, écoutés par les ignorants avec un 
certain ébahissement, qui croît en proportion du tapage 
opéré, et motivant des jugements dont le fond se traduit 
par ces phrases : « Certainement c'est bien beau. Mais 
c'est tout de même bien ennuyeux! J'aime mieux une 
chansonnette de paysan. » 

Et vous avez bien raison sans vous en douter, à naïfs 
et judicieux ignorants, et quoique vous présentiez votre 
opinion en l’entourant d'excuses. Ce que vous venez 
d'entendre n’est point de la musique, mais seulement 
de la vanité, exécutée à tours de bras sur le piano. L'au- 
teur de l'œuvre dont on vous a fait subir l’audition l’a 
composée, non parce qu'il avait une idée dans le cer- 
veau et une mélodie dans le cœur, mais seulement 
parce qu'il était désireux de faire imprimer son nom 
sur une feuille de papier bleu ou vert, jaune ou cha- 
mois. ou bien encore parce qu'il avait besoin d’une 
petite somme d'argent. La personne qui vous a fait en- 
tendre cette œuvre l’a jouée, non parce qu'elle y trou- 


vait du plaisir ou parce qu’elle espérait vous en donner, : 


mais seulement parce que cette composition contient 
certains passages de triples et quadruples croches, dans 
lesquels elle compte que vous ne verrez que du feu, et 
qui contribueront à lui douner la réputation si enviée, 
si peu enviable cependant, de jouer des choses très-dif- 
ficiles. 

Avant donc de me demander conseil, avant de m'’in- 
terroger en me posant cette question : « Puis-je espérer 
d'acquérir-ou de perfectionner un talent de pianiste, 
quoique j'aie seize, ou dix-huit, ou vingt-deux ans? » il 
faudrait faire un examen de conscience et s'interroger 
soi-même, en se posant les deux questions suivantes : 

« Désiré-je devenir musicienne, pour me faire enfen- 

dre dans les salons, pour faire enrager cette petite Zoé, 
qui n'a aucun talent, ou cette grande Anastasie, qui est 
si fière de toucher du piano et me regarde par-dessus 
l'épaule, parce que je ne puis comme elle jouer des 
morceaux difficiles ? 
‘ « Ou bien ai-je le désir de devenir assez habile pour 
enseigner un jour la musique à ma fille, pour avoir, 
quand je serai seule, des compagnons sublimes, s'ap- 
pelant Haydn, Mozart, Beethoven, pour faire entendre à 
mon mari, à ses amis, dans l'intimité du foyer, quel- 
que œuvre belle et simple, pour élargir l'horizon des 
jouissances pures ct nobles ? » 

Le premier cas étant donné, ma réponse sera toujours 
négative, car ce n’est point avec de semblables stimu- 
lants que l’on acquiert un talent. Dans le second cas, 
au contraire, je répondrai toujours affirmativement ; 
plus le but est modeste, plus on a de courage pour l'at- 
teindre, et, quand on l'a atteint, on ne tarde pas à le dé- 
passer, obtenant aussi, sans s’en douter, sans les avoir 
recherchés, les seuls succès véritables que puisse se propo- 
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ser l'ambition d’une musicienne : plaire et charmer. En 
un mot, pour résumer tout ce qui précède, on devient 
musicienne, avec de la volonté, de la patience, de la 
persévérance, quand on a en vue la musique, et non les 
triomphes de vanité, que l’on croit attachés à un talent 
musical. On ne devient jamais musicienne, on n'obtient 
jamais de succès de‘hon aloi, quand on agit unique- 
ment en vue desdits succès. Sur ce point, comme sur 
tous les autres, l'intention stérilise ou fait prospérer le 
résultat. 

C'est en vertu de ce même principe que la meilleure 
musicienne est celle qui ne se permet jamais d'ajouter 
ni de retrancher une note à la composition que ses 
doigts traduisent, celle qui s’interdit les riffardando af- 
fectés, les accelerando fougueux non indiqués par le com- 
positeur. C’est en effet la vanité stérilisante qui nous 
souffle à l'oreille la téméraire inspiration de rorriger le 
compositeur, d'ajouter à son œuvre ce qu'il n’a pas 
voulu y mettre ; c'est la vanité qui suggère la puérile 
pensée de modifier les proportions, le style, la couleur 
d'un morceau quelconque. Que diriez-vous d'une cou- 
turière, chargée de préparer votre plus belle robe de 
soie, et se permettant d'y coudre, à une place quelcon- 
que, une grande pièce en toile bleue, enlevée à la blouse 
déteinte d'un paysan? Vous jetteriez des cris de déses- 
poir et vous auriez raison; et, si cette fantaisie multi- 
pliait ses effets, si la robe se trouvait parsemée d'un 
grand nombre desdites pièces, que feriez-vous ? Votre 
emportement atteindrait son apogée, et vous auriez 
peut-être (je dis peut-étre) la tentative de jeter la coutu- 
rière par la fenêtre. Eh bien!.. la colère que vous res- 
sentiriez ne peut se comparer à celle qui s’emparerait 
du compositeur, s'il vous entendait au moment où vous 
procédez aux embellissements que vous ajoutez à son 
œuvre. Votre robe de soie... vous y teniez sans doute, 
vous vous complaisiez dans l'espoir de la mettre; mais 
elle n'est pas votre œuvre. Elle n'est pas le résultat de 
vos douleurs et de votre travail, l'expression de votre 
pensée, la révélation de votre cœur; c'est tout cela que 
vous dénaturez, en vous permettant des fioritures, des 
ritardando, des accelerando non voulus par le compo- 
siteur; en modifiant sa pensée, vous exposez celle-ci à 
devenir inintelligible ou bien à apparaître grotesque ; 
vous troublez l'ordre des proportions, les lois d'une 
harmonie savamment calculée et mesurée, et, pour avoir 
voulu introduire votre personnalité au lieu et place ou 
tout au moins à côté de celle du compositeur, vous 
compromettez gravement, quand vous ne détruisez pas 
totalement, le succès que vous vous promcttiez. Rien 
n’est en effet plus insupportable pour un bon musicien, 
ou même pour toute oreille un peu exercée, que les 
effets introduits à contre-sens dans une œuvre quelcon- 
que. lei la vanité dresse la tête, ouvre l'oreille et s’ap- 
prète à me battre avec mes propres armes, en se saisis- 
sant des mots contre-sens. « Sans doute, » dira-t-elle, « vous 
avez raison, et je blâme comme vous les fraits que Ber- 
the se permet d'intercaler dans ses morceaux de chant, 
les insupportables appogiatures que Louise ajoute à ses 
morceaux de piano; tout cela, en effet, est d'un goût 
détestable.… Mais moi! c’est une autre affaire ; tout ce 
que j'ajoute communique aux morceaux que je chante 
ou que je joue une grâce particulière, une originalité, 
une expression auxquelles l'auteur n’a point songé. » 
ll n'y a point songé, dites-vous? Eh! cela suffit pour 
vous condamner sans retour. Si vous préférez vos com- 
positions à celles des autres, composez, vous avez le 
champ libre ; mais ne vous avisez jamais, sous peine de 
manquer à la fois aux lois de la conscience et à celle du 
bon goût, ne vous avisez jamais de toucher à l'œuvre 
d'autrui. Un grand musicien, mort âgé et resté à peu 
près inconnu, si ce n'est de quelques artistes et ama- 
teurs éclairés, Boély, ne permettait pas. ces licences, 
mème aux inconnus. Il eut pendant quelque temps le 
malheur, considérable pour lui, d’avoir pour voisine une 
dame qui retouchait Îles sonates de Mozart, et s'acharnait 
particulièrement à substituer un la hémol à un la natu- 
rel. Boély n’était rien moins que patient en ce qui con- 
cernait la musique; à la première émission du bémol il 
bondit.… Puis, cssayant de gagner la cause de Mozart par 
la douceur, il se pencha à sa fenètre.… «Madame ! pardon, 
Madame! Il y a peut-être une faute d'impression 
dans votre édition de Mozart... C’est un /a naturel.» 
Point de réponse; le lendemain, mème sonate, même 
erreur. Boély s'abaissa jusqu’à envoyer en ambassade 
extraordinaire la concierge, chargée d’un billet conte- 
nant une seule ligne, relative au la bémol... Que devint- 
il, lorsque la concierge lui rapporta cette hérésie musi- 
cale rédigée en quelques mots: 

« Le la bémol est plus expressif et plus pathétique, et 
je le préfère au la naturel.» 

«Je m'en irai,» s'écria Boély, «je quitterai cette maison ! 
Il me serait impossible de supporter longtemps le sup- 
plice d'entendre raccommoder Mozart. » 

Pour ètre moins irritables ou plus polis que Boély, 
vos auditeurs, pour peu qu'ils aient le sentiment mu- 
sical, éprouveront la plus sensible des contrariétés, si 
vous introduisez des effets pathétiques là où il n’a pas 
convenu à l’auteur d'en mettre; donc le respect seru- 
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puleux de l'œuvre que vous jouez est la première des 
conditions que vous impose le bon goüt. 

Après l'A B C du cours de piano de M. Le Couppey", 
on fera jouer à une petite fille les études très-faciles 
dont le cahier s'appelle l’Alphabet. Ces deux premiers 
cahiers peuvent se supprimer, dans le cas où l'on pos- 
séderait déjà les notions élémentaires du piano. Viennent 
ensuite le Progrés et le Rhythme, études excellentes qui 
préparent le perfectionnement sans peine et sans fati- 
gue, tantelles sont bien graduées. Soit que l’on ensei- 
gne, soit que l’on apprenne, il ne reste plus qu'à suivre 
aveuglément la route tracée, en s'appliquant à l'étude 
avec patience et régularité. EMMELIxE RAYMOND. 





PRE 


AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite. 


Tandis que tout le monde autour de moi s’efforçait de 
diminuer les souffrances causées par cette horrible bles- 
sure, je m'abandonnais tout entière à mon désespoir. 
Lui si gai... si tendre... lui qui était notre vie, il était 
là, immobile, entouré de linges tachés de sang; sa tête 
s’inclinait sur les oreillers Mon Dieu! était-ce pos- 
sible? Et le cri de tous les malheureux s'élevait dans mon 
cœur : « Qu'’ai-je fait pour mériter ce malheur! » Puis 
venait ce puéril travail d’esprit, qui consiste en retours 
sur le passé... Comment cela a-t-il pu arriver? 11 sem- 
blait préoccupé hier au soir. il savait qu'il se battrait.. 
A la pensée qu'il existait un homme dont l'épée avait 
été plongée dans la poitrine de mon père, que cethomme 
avait tranché d’un seul coup et. cette vie et notre bon- 
heur, je me sentais saisie de transports de rage... Je le 
répète , ces sentiments naturels éfaient entachés d'é- 
goïsme, et, par cela seul, répréhensibles. Il n’y a de 
respectable que les douleurs capables de s’oublier elles- 
mêmes, tant qu'il reste un dévouement à exercer. 

Quand le pansement fut fait, ma mère leva ses yeux 
suppliants vers le vieux chirurgien qui rajustait son 
habit... 

« Je ne puis répondre de rien,» dit le chirurgien à 
voix basse, si basse que l’on eût cru entendre conver- 
ser des ombres, et qu'il fallait toute l’acuité de percep- 
tions développée en moi par un ébranlement nerveux 
pour percevoir ces tristes paroles... «Mais rien n'est 
encore désespéré... S'il peut être sauvé, il le devra à 
vos soins, car je vois bien vite de quoi l'on est capable... 
Vous feriez une fameuse sœur de charité! Du repos, 
du silence... Je reviendrai dans deux heures. » 

Je me glissai derrière l’une des portières du salon, au 
moment où le chirurgien se dirigea vers cette pièce pour 
emmener l'inconnu qui nous avait été dépêché, et l’at- 
tendait impatiemment; il s’approcha de lui avec em- 
pressement. 

«Hé bien ?.. » fit-l à demi-voix.. 

«ll est perdu , » répondit le chirurgien... Puis ils s'6- 
loignèrent tous deux, et j'entendis encore quelques mots: 
« Le poumon perforé. cela peut finir cette nuit... » Et 
enfin je n’entendis plus rien, sinon la porte du vestibule 
retombant lourdement sur ces deux inconnus qui avaient 
rapporté mon père. 

C'était donc vrail Tout ce que je pouvais imaginer de 
plus horrible allait s’accomplir sous mes yeux... Nous 
allions le perdre... Je ne le reverrai plus jamais! 
Au moment où toutes les révoltes du désespoir s'amon- 
celaient dans mon cœur, je pensai à ma mère, et ma 
douleur changea subitement de caractère ; de farouche, 
elle devint résignée, sans rien perdre de son intensiti 
J'appréhendais de rentrer dans cette triste chambre... 
Mais je fis un effort sur moi-même, j'y pénétrai en rete- 
nant mon souffle, je vins m'asseoir aux pieds de ma 
mère, en me serrant contre elle, en appuyant ma tête 
sur ses genoux, comprenant insitinctivement que pour 
une mère il n’est qu'une consolation efficace, toute- 
puissante : celle de sentir son enfant près d'elle, tout 
près d’elle, lui disant dans un muet langage : 

«le vis, je t'aime, et j'ai besoin que tu vives pour 
m'aimer. » 

La prédiction du chirurgien se réalisa plus tôt encore 
qu'il ne croyait : mon père ne reprit pas connaissance. 
Il expira deux heures après le pansement qui avait été 
fait. 

Tout ce qui se rattache à ces moments d'horreur est 
incomplet dans ma mémoire, qui me retrace avec une 
singulière fidélité certains détails puérils, et laisse au 
contraire dans l'ombre tous les incidents importants. Je 
vis arriver au milieu de la nuit une vieille femme, que 
ma mère appela Manette, et que je sus depuis être cette 
ancienne servante de sa famille chez laquelle elle s'était 
retirée quand elle avait déclaré à mon oncle qu'elle était 
décidée à épouser mon père. Manette, prévenus par l’un 
des domestiques, était accourue près de celle qu’elle ap- 
pelait toujours sa jeune maîtresse. Je me souviens qu’elle 
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essaya, mais inutilement, d’entratner ma mère hors de 
cette chambre... qu'elle m'emmena, et voulut m'obli- 
ger à me coucher, que je revins, malgré ses recomman- 
dations, me placer tout près de ma mère. Durant une 
grande partie de la nuit je m’occupai fort sérieusement 
à compter les rosaces du tapis. Vers le matin, je m'en- 
dormis; quand je me réveillai, j'étais dans mon lit, et 
ma mère était assise près de moi. 

Le son.meil nécessaire pour retrouver les forces que 
nous devons employer à supporter nos douleurs est chè- 
rement expié par le réveil qui le suit... Pendant quel- 
ques heures j'avais oublié... Mais, quand l’affreuse pen- 
sée me revint, je dus renoncer à dominer mon déses- 
poir.... J'éclatai en larmes... Ma mère se pencha sur moi, 
et pour la première fois, depuis douze heures, elle put 
enfin pleurer. 

Je ne sais plus rien, sinon que j’assistai à une foule 
d'incidents se rattachant tous à notre malheur, et pro- 
duisant sur mon cœur l'effet de lames aiguës le tra- 
versant. Des gens inconnus entraient et sortaient à toute 
heure... Ils étaient tous silencieux et affairés ; j'en- 
trevis la femme de chambre et une ouvrière occupées à 
tailler des vêtements dans une étoffe de laine noire... 
Ma mère, adjurée par Manette, essaya vainement de pren- 
dre quelque nourriture... Tout était brusquement sus- 
pendu autour de nous, tont semblait avoir été tranché 
par ce coup d'épée. 

Vers le soir, j'entendis ma mère dire à Manette, qui 
avait fait une courte absence : 

« Viendra-t-11? » 

Manette secoua négativement lu tête, et ajouta dans ce 
bref langage que nous apprend le malheur: 

«ll est absent: on m'a dit qu’il était parti pour se 
marier. 

— Ainsi, fl n’aura assisté ni à mon mariage ni à... 

Et ma mère s'interrompit en frissonnant. 

Je compris qu’il s'agissait de cet oncle Antoine, que je 
n'avais jamais vu, mais dont on s’était parfois entretenu 
devant moi en ces termes vagues et ambigus qui excitent 
la curiosité des enfants. 

Je n'espérais guère d’ailleurs qu'il consentit à 
venir. Il n’a même jamais voulu voir cette enfant...» 

Manette haussa les épaules avec commisération, et dit 
à voix basse : 

« Vous savez qu'il est bien obstiné ? 

— Hélas! oui; mais ce qui se passe est tellement épou- 
vantable!….. » Ft ma mère retomba dans un morne si- 
lence. 

Le lendemain était le jour affreux marqué pour la su- 
prème séparation. J'avais versé tant de Jarmes depuis 
trente-six heures, que je me trouvais plongée-dans un 
engourdissement étrange. Je vis faire les funèbres pré- 
paratifs.….. tendre au-dessus de la porte de notre logis 
une immense draperie noire, surmontée d’un écusson 
sur lequel la lettre initiale du nom de mon père se déta- 
chait en galon d'argent... Je me souviens même que je 
contemplais avidemment les ouvriers des pompes funè- 
bres, et que je me répétais à moi-même avec une pué- 
rilité qui confinait à l’idiotisme : « Un D... un D... ï 
oui... Darvon.…. » Je pense que je cherchais instincti- 
vement dans cette contemplation un aiguillon nouveau 
pour réveiller la douleur que la fatigue avait engourdie 
en moi, et que je m'indignais de sentir à l'état latent..… 
Depuis ce moment, du reste, un brouillard noir s’inter- 
posa entre moi et les objets extérieurs ; il me sembla que 
mon être se scindait en deux parties bien distinctes, que 
l’une était bien malheureuse, tandis que l’autre l’étu- 
diait avec curiosité, J’entrevis des hommes inconnus, 
tous de noir vêtus... Cette couleur me semblait du reste 
être devenue l'uniforme de l’humanité et la livrée de la 
nature. Ils furent introduits au salon, puis suivirent 
silencieusement un char qui emportait l'être que nous 
avions si ardemment, si tendrement aimé... Puis, rien. 
une demeure frappée de silence... Ma mère gisant au 
lit, Manette ayant pris la direction de tous les soins 
exigés par la malade et la maison. 

Cela dura deux mois. Ma mère eut une maladie ner- 
veuse qui faillit l'emporter... Elle lutta vaillamment 
contre la mort qu'appelait secrètement son désir, et se 
cramponna à la vie, pour ‘ne point me laisser ici-bas 
complétement orpheline. Enfin, elle triompha des crises 
qui faillirent l’enlever à trois reprises; elle put quitter 
ce lit sur lequel elle avait supporté à la fois toutes les 
douleurs physiques et morales, et je la revis près de la 
fenêtre, étendue dans son fauteuil, vieillie de dix ans, il 
est vrai, les tempes encadrées de mèches de cheveux 
blanchis, mais vivante, Dieu merci! 

On donna encore quelque temps au repos qu'exigeait 
la faiblesse, puis il fallut enfin aborder un sujet devenu 
bien important. Pendant toute la durée de cette mala- 
die, Manette avait reçu un grand nombre de papiers 
qu'elle avait soigneusement rangés dans des tiroirs spé- 
ciaux : bien des individus étaient venus frapper à notre 
porte... Elle les avait invariablement renvoyés, en 
Jeur répondant qu'avant de traiter aucune affaire avec 
Mue Darvon, il fallait essayer de sauver sa vie. Manette 
avait trouvé, paraît-il, peu d’argentcomptant chez nous; 
elle avait pris sur elle de régler les comptes des trois do- 
mestiques, et de les renvoyer, en les remplaçant par une 
seule servante; puis, allant au plus pressé, n'ayant pas 
le loisir de s’enquérir de la nature des ressources qui 
alimentaient notre dépense, elle avait puisé dans sa pe- 
tite fortune les sommes nécessaires pour payer notre 
entretien. 

Enfin, ma mère était sauvée; elle reprenait ses forces, 
elle voulait avant tout rembourser les avances faites par 
notre digne Manette, et se décida à examiner sans retard 
l’état de sa fortune. Depuis qu’elle était mariée, elle vi- 
vait à cet égard dans l'ignorance la plus complète. Sa dot 
consistait en un capital parfaitement net, représenté par 
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des obligations dechemins de fer; elle ne pouvait songer à 
prendre une précaution injurieuse contre celui qu’elle 
aimait assez pour l'épouser, malgré l'opposition de son 
frère, qui représentait toute Ja famille; mon père eut 
donc l'administration et la disposition pleine et entière de 
la fortune de sa femme. 

Quand Manette vit que ma mère était fermement dé- 
cidée à s'occuper de tous les détails qui jusque-là lui 
étaient demeurés étrangers, elle lui apporta tous les pa- 
piers survenus pendant sa maladie. En en prenant con- 
naissance, l'attitude de ma mère exprima une doulou- 
reuse surprise; loin de l’abattre cependant, cette lecture 
sembla lui communiquer une certaine activité. D’après 
ce que je pus comprendre en entendant quelques excla- 
mations et saisissant quelques paroles échangées entre 
ma mère et sa fidèle Manette, ces papiers représentaient 
tous, ou presque tous, des réclamations d'argent... Mon 
père avait laissé des dettes considérables. 

11 me serait difficile de noter ici des faits confusément 
perçus, etsur lesquels, d’un commun accord établi entre 
ma mère et moi, je ne reçus ni ne demandai jamais au- 
cune explication ; mais, si je ne puis détailler lescauses, 
je connais du moins les résultats. Entraîné par ses goûts 
de luxe et d'élégance, par les chimères qu'ilse créait peut- 
être pour donner une sorte d'absolution aux dépenses 


.que ses relations lui imposaient, espérant toujours re- 


cueillir en commandes et protections plus que l'équiva- 
lent des sommes sacrifiées pour se faire remarquer, jus- 
tiflant cette funeste vanité en lui donnant à ses yeux 
l'apparence d’un calcul habile et profond, mon pauvre 
père avait dépensé la plus grande partie de la fortune de 
ma mère, et laissait des dettes dont le chiffre était au 
moins égal à celui du capital encore existant. 

Nous demeurions donc sans aucune ressource. Ma mère 
avait reçu l'éducation que l'on donne aux jeunes filles 
riches dans la bourgeoisie ; elle avait été élevée de façon 
à figurer convenablement dans un salon; son caractère 
la rendait éminemment propre à assurer le bonheur do- 
mestique d’un sage mari, faire régner à son foyer l'ordre 
et l'abondance, la douceur, la dignité, et toutes les ver- 
tus les plus délicates et les plus charmantes; mais elle 
n'avait jamais été destinée à exercer aucune profession, et 
n'avait pas cette énergie un peu mercantile, cette activité 
queje ne saurais blâmer quand elleest nécessaire pour as- 
surer la subsistance de la famille, mais qui consiste à se 
faire place dans le monde à coups de coude , à marcher 
à son but sans tenir compte des rebuffades des uns, de 
l'indifférence des autres, à poursuivre , en un mot, son 
intérêt, sans jamais s'en laisser détourner par aucun 
vbstacle. Quand cette activité, cette Apreté, s'appliquent à 
conquérir le nécessaire, on ne peut guère les blämer, 
ainsi que je viens de le dire; mais l’une et l'autre font 
partie intrinsèque de l'organisation ; on ne peut pas 
plus les appeler à son aide quand il s’agit de conquérir 
le pain quotidien, que les rejeter loin de soi lorsqu'on 
poursuit seulement le superflu. Bref, ma mère avait une 
organisation trop exquise et trop délicate pour se plier 
aux sollicitations; elle eût travaillé douze heures par jour 
sans se plaindre, pour gagner ma vie et la sienne, mais 
n'aurait pu se décider à importuner quelqu'un pour ob- 
tenir qu'on l’aidât à porter son fardeau. 

C'était dans ces mauvaises conditions qu'il s'agissait 
d'entreprendre la bataille de la vie. A trente-trois ans, 
après avoir toujours vécu dans une large aisance, sans 
avoir jamais entrevu la possibilité d'avoir à se préoccu- 
per du.pain quotidien, ma mère se voyait obligée de ga- 
gner notre vie. Que faire ? Quelle profession embrasser ? 
Y en avait-il une qui lui permit de me garder près d'elle? 
J'entendis débattre ces questions à toute heure entre 
ma mère et l’humble amie, l'unique amie qu'elle pos- 
sédât. 

«ll n'est pas possible, » disait Manette, « qu'il ne’ 
vienne pas à votre secours! » 

Ma mère secouait douloureusement la tête. 

«llest riche, il n’a aucune charge, et si même il se 
marie, comme on me l’a dit chez lui, il peut bien vous 
réserver quelque chose. s 

— Aller m'adresser à sa pitié... Être forcée d'entendre 
tous les reproches qu'il adressera à celui dont je porterai 
le deuil pendant toute ma vie ?.. Oh! mon Dieu... cela 
sera au-dessus de mes forces | 

— Non, non, car vous penserez à votre enfant, vous 
saurez que c’est pour elle que vous souffrez tout cela. » 

Au moment où me reportent les souvenirs que je 
transcris, je sus seulement que cette tentative, qui coû- 
tait si cher à ma mère, demeura inutile... J'ai appris 
depuis que Manette porta elle-même à mon oncle Antoine . 
une lettre écrite par ma mère, et qu'il s'excusa sur son 
prochain mariage, sur le contrat déjà dressé, de l'impos- 
sibilité de faire aucun sacrifice de nature à diminuer 
l'apport annoncé à la famille de sa future. 

Dans cette extrémité, ma mère eut une inspiration... 
Elle se souvint que le général R...., devenu tout-puis- 
sant, avait été protégé, dans les débuts de sa carrière, 
par son grand-père maternel, mort colonel; elle était 
par conséquent petite-fille d'un militaire, et pour peu 
que le général R..... n'eût pas oublié dans sa fortune le 
nom de celui qui lui avait épargné les premières diff- 
cultés de sa carrière, peut-être pourrait-elle obtenir un 
bureau de tabac, ou bien un bureau de poste. Cet espoir 
était bien faible; chacun sait en effet que si les hommes 
ont quelque bonté et quelque valeur quand ils sont obs- 
curs, inconnus, ou bien quand ils luttent avec l'adver- 
sité, ces qualités sont presque Immanquablement mises 
en fuite dès que la prospérité se lève à leur horizon. Leur 
obligeance s’efface pour faire place à l'indifférence, ou 
même à l’impatience que leur inspirent tous ceux qui 
ont hesoin de l'aide que chacun doit à chacun, et dont 
ils ont usé eux-mêmes avant d'atteindre le succès ; leur 
politesse disparaît dès qu'ils ne sont plus des protégés, 
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et qu'un concours d'heureuses circonstances les a trans- 
formés en protecteurs. Eux qui ont eu besoin de tout le 
monde, qui ont attendu avec anxiété, sollicité avec ar- 
deur le concours qui devait améliorer leur situation, ils 
1e comprennent pas qu'il y ait encore ici-bas des êtres 
malheureux, et envisagent les appels qui leur sont faits 
comme autant d’impardonnables indiscrétions qui pro- 
jettent sur leurs plaisirs l'ombre d’une image pénible, 
en évoquant la vision des souffrances qu'ils ne connais- 
sent plus. 

Mais, Dieu merci! si peu nombreuses qu'elles soient, 
il y a encore des exceptions à cette triste règle. Ma mère 
écrivit au général R.... Elle lui rappela brièvement les 
rapports qui avaient existé entre lui et mon arrière-grand- 
père ; elle lui fit simplement le tableau de la situation 
absoiument désespérée dans laquelle elle se trouvait. 
Manette porta encore cette lettre, et revint dire presque 
joyeusement : 

« 11 n’est pas absent; j'ai remis moi-même votre lettre 
à son secrétaire, qui est bien doux et bien poli. » 

Le lendemain matin une voiture s'arrêta devant notre 
porte ; le général R... fit demander à ma mère si elle 
voulait bien lui faire l'honneur de le recevoir... Peu 
après il entra. Je vois encore cette belle figure pâle, en- 
cadrée de cheveux blancs; il était Agé, mais sa taille en- 
coré droite lui communiquait une apparence robuste; 
sa présence était à elle seule une consolation... Les 
malheureux ont tant de raisons pour se croire aban- 
donnés! 

11 fut parfait pour ma pauvre mère, car il ne fut pas 
seulement bon et secourable, mais encore respectueux 
pour son malheur. 11 rappela, il exagéra probablement 
les obligations qu'il avait envers mon arrière-grand-père. 
H dit que, tout jeune, il avait été protégé par lui, et 
qu’il avait contracté envers ses descendants une dette 
dont il serait heureux d’acquitter au moins une faible 
partie... « Mais il n’y a pas de temps à perdre, » ajou- 
ta-t-il en souriant doucement... « A mon âge, on ne 
doit pas remettre à vingt-quatre heures le payement 
d’une dette. » 

Puis il fit quelques délicates questions à ma mère... I] 
lui conseilla de demander un bureau de poste plutôt 
qu’un bureau de tabac, puisqu'elle devait, par des mo- 
tifs d'impérieuse nécessité, gérer elle-même le bureau 





qu’elle obtiendrait.…. si elle avait le bonheur d'en ob-. 


tenir un. 

«a Si je ne puis malheureusement garantir le succès im- 
médiat des démarches que je vais tenter, » ajouta-t-il en 
se levant pour se retirer, « je puis tout au moins vous 
affirmer qu’il n’y aura pas de repos pour moi tant que je 
n'aurai pas réussi, permettez-moi de venir vous rendre 
compte de mes efforts; dès demain mon secrétaire vous 
apportera une pétition que vous voudrez bien transcrire, 
signer, et que je remetirai moi-même en bonnes mains. 
Au revoir, Madame... Laissez-moi espérer que vous 
comptez sur moi, et que vous allez conclure une trêve 
tout au moins avec cette lourde partie de vos soucis, que 
j'espère dissiper. » 

Dès le lendemain, en effet, ma mère reçut le modèle 
d’une pétition qu’elle copia séance tenante, et qui fut 
‘empurtée par le secrétaire du général. Six jours plus 
tard celui-ci vint dire à ma mère qu'il avait, non pas seu- 
leinent de bonnes espérances, mais une quasi-certitude 
de succès. 

« Mais il ne faut pas vous faire d'illusion,» ajouta-t-il, 
esur l'existence que vous mènerez; savez-vous tout ce 
qu’elle comporte de fatigues..... et combien est médiocre 
la rétribution attachée aux fonctions que vous remplirez? 

— Je sais tout cela, » répondit ma mère, «et ma pensée 
ne s’y arrête pas un moment : la rétribution est modique, 
sans doute... mais ne dois-je pas la considérer comme 
inespérée si elle me sauve des horreurs de la misère qui 
m'épouvante bien plus pour ma fille encore que pour moi- 
même? Les fatigues.…. peu importe, je vous assure, 
quand à ce prix on achète l'unique joie que l'on puisse 
encore espérer ici-bas : celle de ne point se séparer de 
son enfant. Oui, Monsieur, voilà ce que je vous devrai. 
Je vous devrai, non pas seulement son pain et le mien 
que j’eusse peut-être réussi à gagner, mais l’inestimable 
consolation de garder mon enfant près de moi. Qu’au- 
rais-je fait, dites... si j'avais dû rester éloignée d'elle 
pour subvenir à notre existence ? Je n’aurais pu la placer 
dans un pensionnat, ni mème dans une école, car je ne 
suis ni très-forte ni très-habile, et n’aurais gagné, par un 
travail manuel, qu’une somme bien médiocre... |] aurait 
donc fallu la laisser peut-être seule dans notre logis, qui 
se serait composé d’une triste mansarde, la confier à la 
protection de quelque voisine, quieût pu sans doute être 
douée de bonté, mais aussi se trouver indigne de cette 
tâche... Tandis que, si vous réussissez, nous irons nous 
établir dans quelque petite ville... mon enfant restera 
près de moi; elle aura peut-être un jardin, car, luin de 
Paris, ce luxe, si nécessaire à la santé des enfants, est 
dévolu même aux pauvres... Nous ne souffrirons ni de 
la faim ni du froid... Voilà ce que nous vous devrons, 
Monsieur! » : 

Le général ne reprit pas immédiatement la parole... 
Ilétait ému, et voulut sans doute dominer ce mouve- 
ment d’attendrissement ; enfin, il se remit. 

« Permettez-moi, Madame, de vous demander si vous 
êtes bien certaine de ne conserver aucune ressource après 
avoir liquidé les affaires de monsieur votre mari... 

— Tout à fait certaine, Monsieur. Peut-être, si la vente 
donne les résultats qu’on en espère, pourrai-je garder le 
mobilier de cette pièce... [1 serait plus sage sans doute 
de le joindre à la vente générale, et de le remplacer par 
les modestes objets qui seront désormais d'accord avec 
notre situation. Mais... pardonnez- moi cette fai- 
blesse... je désire ardemment conserver ces témoins 
muets de uotre bonheur à jamais perdu. Je serai moins 
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exilée, moins isolée, moins malheureuse, en un mot, 
si j'emporte avec moi ces débris de notre existence 
passée, si je reconstitue autour de nous cet intérieur 
qui nous est cher et familier. Ce sentiment vous paraîtra 
puéril peut-être... je le condamne comme vous, et ce- 
pendant je n’ai pas la force de m'y soustraire. ; 
— Je suis bien éloigné de blâmer ces désirs, Ma- 
dame, et, en me permettant les questions que je viens 


de vous adresser, je n’avais d'autre but que celui de vous‘ 


proposer mes services pour le cas où vos affaires n’eus- 
sent pas été aussi avancées... Il y a parfois moyen de 
transiger honorablement avec certaines créances peut- 
être exagérées..…. Enfin, laissons cela... Je m'occuperai 
d'envoyer un certain nombre de riches amateurs à cette 
vente, afin que vous ne soyez pas victime d'une coalition 
de marchands. » 

! fallut en effet subir toutes les petites tortures qui 
sont la conséquence du désastre qui s'était abattu sur 
nous; il fallut procéder à une vente, voir emporter tous 
les menus objets qui jusqu'ici avaient fait partie de no- 
tre existence, voir enlever les meubles, les curiosités, 
les tentures, qui nous rappelaient les goûts demon père... 
11 nous sembla que nous le perdions une seconde fois ; et 
après l’affreux jour où l'on nous le rapporta mourant, 
après celui où nous nous trouvâmes seules, vêtues de 
noir, dans ce logis qu’il animait de sa présence deux jours 
auparavant, nous n’eûmes jamais un jour plus triste que 
celui où l’on enleva tout ce qui nous appartenait, pour 
nous laisser dans cette demeure vide et désolée. 

J'ai évité jusqu'ici de m’arrêter sur les causes de cette 
mort... Aujourd'hui encore, après tant d'années écoulées 
sur ce jour néfaste, je ne puis songer sans horreur à 
l'homme , au spadassin qui se prit de querelle avec lui 
au spectacle, qui le provoqua pour la cause la plus futile, 
— une placequ'il prétendait occuper,et qui appartenaità 
mon père, — et qui le tuaenfin,non-seulementsans exciter 
l'indignation et sans armer la loi, mais encore en obte- 
nant les applaudissements de tous les individus qui con- 
fondent l'honneur avec le point d'honneur. Est-il une 
épouse, une mère, qui puisse être certaine de revoir son 
époux ou son fils, tant que l’odieux duel fera partie de 
nos mœurs, si barbares sous leur apparence de civilisa- 
tion? Eh quoi ! l’homme le plus abject, le plus méprisable, 
sera maître de la vie de ses semblables; il pourra, pour 
peu qu'il se soit appliqué à l’escrime, et qu'il ait fré- 
quenté assidûment le tir, il pourrales obliger à venir 
se faire tuer par lui? Il pourra se permettre d'imposer 
grossièrement la plus inique de ses volontés, sans que 
l’on puisse maintenir le droit que l’on possède vis-à-vis 
des exigences qu’il manifeste ? Grâce au duel, un homme 
pourra braver le plus juste mépris, et dire à ses sembla- 
bles : « Le respect, ou la mort? » Et quand il aura tué 
quelques adversaires, il se trouvera en possession de l'im- 
punité pour tous ses méfaits, pour ceux-là surtout qui 
relèvent de l'opinion plus que de la loi? Aquel titre nous 
permettons-nous de civiliser les sauvages?..…. Ce n'est 
pas en tout cas l’étalage des chevelures de leurs adver- 
saires que nous pouvons blâmer chez eux; les duellistes, 
lors même qu'ils s’interdisent de scalper leurs victimes, 
valent les Peaux-Rouges. 

Pour moi, mon père est mort assassiné, et je ne sau- 
rais entendre le mot de duel sans éprouver l'horreur et 
l'indignation méritées par un usage qui est la ressource 
principale de tous ceux qui se sont mis en dehors des 
lois de l'honneur. Ce sont eux qui ont inventé le point 
d'honneur, une vertu faite de vices, la seule à laquelle ils 
puissent prétendre; ce sont eux qui ont inventé l'épi- 
thète de ldche, à laquelle on a le tort d'attribuer une valeur 
quelconque, lorsqu'elle émane d'individus désignés par 
l'opinion publique au mépris général... Moyennant cette 
épithète lancée à tout être qui leur est supérieur, on 
vient se ranger docilement sous leur épée, ou en face de 
leur pistolet, et l’on se fait tuer dans yn combat rendu 
inégal par l'habileté spéciale que les spadassins ont la 
précaution d'acquérir. Grâce à l'intervention discrète- 
ment voilée, mais évidente ‘pour nous, de l'excellent gé- 
néral R....., la vente atteignit une somme supérieure à 
celle que l’on espérait; ma mère put. conserver le mobi- 
lier de notre petit salon, et même une petite somme qui 
lui permettrait de payer nos frais de voyage et d'installa- 
tion, si elle obtenait le buroau de poste que l’on sollicitait 
en son nom. 

Quinze jours se passèrent dans cette attente. 
le général R.... arriva un jour, muni de la 
signature qui assurait notre existence. 

« C’est chose faite, » dit le général en s’asseyant près 
de ma mère... « Malheureusement vous serez fort éloi- 
gnée de Paris... Votre bureau est celui de la petite ville 
de B**, assez triste en hiver, je ne vous le cacherai pas, 
mais qui s'anime un peu en été, grâce aux sources ther- 
males qu’elle possède. En un mot, c’est une ville d'eaux; 
beaucoup de monde pendant la belle saison... calme plat 
depuis le mois de septembre jusqu'en juin. 

— Peu importe, » répondit ma mère en serrant avec 
reconnaissance la main de notre vieux protecteur. « Je 
vous l’ai déjà dit, je m'estime heureuse... heureuse, » 
répéta ma mère, surprise d’avoir prononcéce mot étrange 
désormais chez nous... « si je suis assurée d’un abri, 
d’une nourriture à peu près suffisante, et de la compa- 
gnie de ma fille. » 

Peu après nous quittâmes Paris; nos adieux à Manette 
furent Lien douloureux... Après avoir été prier toutes 
deux surla tombe de mon père, nous nous mimes en route; 
le chemin de ferne nous conduisait pas à destination, et 
il fallut recourir à la diligence pour atteindre la petite 
ville de B°**. 

Le pays danslequel nousnousinstallionsétaitinsignifiant; 
la ville était laide, trop grande pour sa population. Quand 
Ja saison étaitterminée, c’est-à-dire dans la dernière quin- 
zaine du mois d'août, époque de notre arrivée, la plupart 











des persiennes se fermaient hermétiquement, et chacun 
vivait renfermé chez soi, se nourrissant des souvenirs ou 
des profits dus au séjour des étrangers. 

de n’oublierai jamais le serrement de cœur que j’éprou- 
vai quand nous primes possession de notre logement. 1] 
se composait de trois grandes pièces situées au rez-de- 
chaussée; l’une était le bureau de poste, la suivante no- 
tre chambre, puis venaient une salle à manger, et enfin 
la cuisine et une petite chambre de domestique ; seule- 
ment la pièce qui nous était destinée avait vue sur un 
jardin mal soigné, mais assez grand , dépendant de notre 
logement. 

11 fallut attendre à l'auberge l'arrivée des catsses con- 
tenant notre mobilier; ce fut presque à la dérobée que 
ma mère rangea notre chambre, en essayant de lui don- 
ner à peu près l'aspect qu'elle avait à Paris. Bientôt nous 
vimes que ces précautions n'avaient point désarmé la cri- 
tique qui s'exerçait contre nous; on avait rapporté en ef- 
fet à Mmes À, B, C, D, etc., que la chambre de la buraliste 
de poste était scandaleusement élégante, qu'il y avait des 
rideaux non-seulement aux fenêtres, mais encore aux 
portes ; en un mot, que cette chambre était infiniment 
mieux ornée que les salons les plus huppés de la ville. 
Ma mère se promit de remplir ses fonctions avec tant de 
zèle, de douceur et de probité, qu'on lui pardonnerait 
d'avoir voulu garder ces débris de son existence passée, 
Elle se disait d’ailleurs que le public avait le droit de 
contrôler celles de ses actions quise rattachaient aux fonc- 
tions qu'elle avait acceptées, mais que ce droit devait 
s'arrêter au seuil de sa vie privée. Quoique cela paraisse 
juste, ce n’en était pas moins une erreur : du moment 
où l'on dépend du public, on ne peut plus se permettre 
d’avoir un goût qu'il ne possède pas, qu’il blâme, ou qui 
lui semble impliquer un désaccord entre la situation qui 
vous est faite et les habitudes que vous avez conservées. 
Rien ne peut se comparer à l'implacable sévérité qu’il 
déploie vis-à-vis des pauvres... rien , sinon l’inépuisable 
indulgence qu'il met aux pieds des riches. 

11 fut avéré en quelques jours que Mme Darvon se don- 
nait des airs, qu'elle voulait faire la grande dame, et 
qu'elle était fiére; suprômeet accablante imputation. Tant 
de personnes en effet confondent la dignité, ou seulement 
la réserve, avec la vanité, qu'elles désignentimproprement 
par le mot de fierté! En réalité, étre fière signifie seule- 
ment que l’on ne saurait se prêter à aucune flatierie, se 
soumettre à aucune bassesse...... D'où vient que ce qui 
devrait être considéré comme une qualité représente au 
contraire aux yeux de certaines gens plus qu’un défaut. 
quelque chose de pire qu’un vice? C’est que la médio- 
crité, triompbante lorsque le sort précipite en dessous 
d'elle ceux qui étaient naguère au-dessus d'elle, ne peut 
leur pardonner de conserver des goûts ou des talents qui 
maintiennent une ligne de démarcation qu’elle se hâte 
d'effacer. Des gens qui n’ont 1ien, et se permettent de 
conserver quelques goûts élégants, ont pour ennemis na- 
turels et immédiats tous ceux qui ont la richesse, sans 
avoir le goût de l'élégance, tous ceux aussi qui, n’ayant 
pas la richesse, envient quelques-uns de ses signes ex- 
térieurs..…. tels, entre autres, que ce mobilier conservé 
par ma mère. 

Notre piano causa beaucoup d'émotion : c'élait un ex- 
cellent instrument de Pleyel, et l'on trouva qu'il était 
inconvenant d'entendre chez une simple buraliste un 
piano infiniment meilleur que ceux appartenant aux pre- 
miers personnages de la ville. Ceux-ci étaient pourtant 
libres d’en posséder autant. mais, quoique riches, cette 
dépense leur aurait semblé excessive et extravagante, et 
ils étaient mécontents de cette pauvre supériorité. 

Ces épines étaient inévitables, et, tout en souffrant des 
rapportages,commérages, colportages dont notre servante 
nous rapportait l'écho, quoiqu'on l'eût priée de ne ja- 
mais parler de nous à personne et de ne nous parler de 
personne, ma mère se résigna à supporter ce qu'elle ne 
pouvait empêcher. Lors même qu'elle n'aurait pas obéi 
au sentiment qui lui avait fait désirer de rester entourée 
de quelques souvenirs, ma mère n'aurait pas réussi à 
éviter la critique dont elle fut l’objet. La critique de parti 
pris trouve presque toujours un sujet pour s'exercer, et, 
‘quand elle n’en trouve pas, elle sait en créer. À moins 
de se transformer, de perdre la grâce de son visage et de 
sa tournure, l'aisance et la distinction de ses manières, 
ma mère était condamnée à être critiquée par tous ceux 
qui relèveraient en elle un don qu'ils ne posséderaient 
pas. De plus son deuil, sa tristesse, sa ferme résolution 
de demeurer à l'écart, furent autant de circonstances 
aggravantes dans ce jugement que l'on portait sur elle. 
On ne l'aurait probablement pas reçue sur un pied d'é- 
galité dans les familles riches... mais on aurait voulu 
qu'elle sollicitât humblement cet honneur, qu’elle recon- 
nût, par une attitude soumise, la distance qui la séparait 
des individus riches et indépendants, et l'on éprouva 
une déception sensible en s’apercevant, qu'irréprochable- 
ment polie avec les petits et les grands, elle ne faisait 
aucune avance, et se tenait férement à son humble place, 
Ma mère avait sans doute sur la dignité l'opinion qui 
dicta la célèbre réponse faite au duc d'Orléans : « Passez 
devant, sans façon , » avait-il dit à l'un de ses compa- 
gnons de souper... « Merci, Monseigneur, » répondit- 
celui-ci, » j'aime mieux passer derrière à ma place, que 
devant sans façon.» 

Dès que nous fûmes installées, ma mère régla métho- 
diquement l'emploi de nos journées; elle me donna ré- 
gulièrement des leçons de grammaire, d'histoire, de géo- 
graphie, d'arithmétique, et me fit étudier la musique; 
mes journées s’écoulaient ainsi, non pas gaies sans doute, 
mais du moins préservées, parle travail, d’unetristesse trop 
intense. Pendant quelque temps nous fûümes l'objet d’une 
curiosité avide, et, lorsque nous nous rendions,à l'église, 
on ne perdait pas de vue un seul de nos mouvements; 
mals cette curiosité, privée d'aliments, s'émoussa. Après 


- 
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avoir imaginé plusieurs romans sur notre compte, après 
avoir supposé que ma mère avait été actrice, — artiste 
musicienne, — après avoir dit que mon père l'avait épou- 
sée contre le gré d’une famille irritée de cette alliance 
avecune actrice ou une musicienne, on ne savait pas au 
’uste, on finit par ne plus rien dire. 11 n'y avait pas en 
effet d'existence plus simple, plus unie que la nôtre, plus 
désespérante par conséquent pour tous ceux qui se con- 
sacraient à la spécialité d'analyser les fails et gestes du 
prochain. 


(La suite au prochain numéro.) EuMMELINE RAYMOND. 





No 21,255, Saône. Ce nesont point des foulards de couleur foncée qu'il 
faut choisir pour les toilettes d’hiver, destinées aux diners et réu- 
nions du soir, mais au contraireles fonds clairs quisont plus parés: ainsi, 
on prendra, à un certain âge, une robe gris pâle à petits points noirs,ou 
de couleurs vives; pour jeune fille, les rayures unies ou jar dinières,etc. 
Je ne pourrais énumérer ici tous ces dessins, mais on sait que l’on 
peut demander et recevoir franco des échantillons, en s'adressant à 
Mme Bizet, au Comptoir des Indes, boulevard Sébastopol, 129. On met- 
ura avec ces robes, en guise de chaussure, des souliers noirs, décou- 
verts. — Vo 55,742, Isère. Toutes les variétés de velours (y compris 
le plus beau velours) ont en effet un sens qui s’oppose absolument à 
ce que l’on retourne les pointes en les entrecoupant; la différence 
du reflet serait telle qu’ure partie du lé offrirait l'aspect d’une plaque 
blanchätre. Casaque de velours un peu ajustée. Pour tous les pairons 
non publiés dans le journal, s'adresser à Mme Rossignon, rue Laffitte, 41. 
— No 40,765, Pas-de-Calais. Cette toile est beaucoup trop fine pour 
cet usage. — N° 52,909. Ardennes, On coupe toujours toutes les robes 
en pointes. Oui, pour le péplum. — No 92,236, Rhône. Le vert etle 
violet ue sont pas ennemis; on peut donc mettre le chapeau garni de 
vert, en même temps que le jupon violet, Avec une robe de taffetas 
bleu je préférerais, pour la petite fille, une vareuse en cachemire blanc, 
brodée de bleu; le velours noir est trop sévère à cet âge, et s’allierait 
mal avec une robe de mauve claire, Bottines en cuir blanc ou bleu. 
Chapeau de tulle pour la marraine. Merci à mon amie inconnue, qui 
peut être assurée de toute ma sympathie. — No 12,048, Puris. Oui, 
voir au surplus le 2° article Leçons de piano. — N 51,781, EBure-et- 
Loir. À moins de porter un costume complet en drap, et par consé- 
quent suffisamment chaud, on ne met pas en hiver de paletot pareil à 
a robe. Le chapeau rose ne convient pas non plus pour cette saison, et 
ne s’allierait pas bien d’ailleurs au costume violet. On coupe en pointe 
tous les jupons, même ceux en percale. On recevra tout cela successi- 
vement. Merci à notre bienveiliante et parien'e abonnée. — No 37,695, 
Finistère. l\ a été publié, dans le no 44 de l'aunée 1466, un patron-type, 
démontrent les procédés à suivre pouraugmenter et diminuer tous les pa- 
trons, procédés qui ne peuvent s'expliquer sans le secours du dessin et du 
patron. Onrecevra.—V° 49,205, Loire-Inféricure. Pour réus.ir à exû u- 
ter ce travail, il faut le voir faire. — No 678, Indre. Pour accompagner 
le chapeau gris, mieux vaut choisir une robe violette, et duns ce cas on 
garnira le chapeou en violet. Il n’y a point de patron particulier pour 
une robe touchant terre: il suffit d’allouger l’un des patrons de rubes 
courtes que nous avons publiés, ou de raccourcir uu patroa de robe 
longue. On porte toujours des robes boutonnées du haut en bas, mais 








noa des robes courtes ainsi boutonnées. On recevra des garnitures : 


dejupon. On tie se lève pas pour sa'uer un homme. Une jeune fille se 
lève pour saluer une daine. Cela a été dit et répété plusieurs fois: la 
maitresse de la inaison cède sa place à une dame âgée. — Mo 92,685, 
Impossible de monter soi-même ce petit meuble; s’adresser à Mme Mi- 
chaud, boulevard Sébastopol, 14. — #o 6,827. Une chaise, un escabeau 
carré recouvert en tapisserie, une bande destinée à être placée au mi- 
lieu du dossier et du siége, perpendiculairement. — Mile ***, On peut 
toujours remédier à l'ignorance, en reprenantses études de grammaire, 
de géographie et d'histoire, — Mo 59,981, War. Je ne puis, à mon 
graud regret, cnvoyer des dessins préparés sur les mesures spéciales 
qu’on m'indique. — Gand. Ou porte toujours ces corsages.— N° 3,294, 
Oise. Ces explications se trouvent dans chacun de nos numéros conte- 
nant des guipures sur filet, et sont accompagnées de tous les dessins re- 
présentant chacun des détails de l’ouvrage, car aucune de ces explica- 
tions ne éerait compréhensibie sans l'aide de ces dessins, — Vo 54,003. 
Tarn. Les prix de ces objets me sont inconnus; pour les savoir, 
prière de s’adresser directement aux fabricants, — No 22,6, Sarthe. 
Robe en poult-de-soie blanc. Voir au surplus la gravure de modes du 
no 39. — Lætitia. S’adresser, pour le métronome, à M. Maho, rue du 
faubourg Saint-Honoré: on en éprouvera de bons effets. On peut tein- 
dre la gaze de Chambéry. Il n'est rien de plus mauvais goût que les 
diamants faux, J'en ignore le prix, du reste, et n’en conseillerai jamais 
l’emplette. — Aude. On porte encore des bijoux enfleurs. Je conseille 
avec cette robe des fuchsias, non le raisin doré sans feuillage. — 
No 1,011, Suisse. Reps uni, grenat, ou brun, quoique cela soit un peu 
sévère pour un salon. Le vert, à moins d’être d’une teinte très-pâle, 
est réservéaux cabinets de travail. Recouviir les vieilles chaises avec de 
la tapisserie. Le canapé que l’on veut ajouter doit être recouvert en 
mème tissu que le divan. Rien ne s'oppose à la console placée dans 
J'embrasure de la fenêtre. On recouvrira en même étoffe tous les siéges 
qui ne seront pas recouverts en tapisserie. Oui, pour la glace, Merci à 
mes amis de Fribourg. — No 37,218, Loire-Infiricure. Garnir seule- 
ment le corsage sur les épaules, les manches aux poignets et entour- 
uures, avec des galons noirs perlés, ou des biais de salin noir, ou bien 
enfin des tresses de soie noire, piquées de chaque côté avec de la soie 
blanche. — Loiret. Pour la robe de velours, corsage montant, avec 
ceinture dentelée, en reps uoir, brodée en perles. On fera cet hiver des 
fichus Marie-Antoinette, et nous en publierons divers patrons. Sur une 
robe de velours, ce fichu devra être en dentelle noire.— Foix. On peut 
border un ancien jupon avec une bande de tissu à carreaux écossais ; 
cette bande aurait 25 centimètres de hauteur, — N° 23,902, Calvados. 
Oui, pour le taffetas noir, après dix-huit mois de deuil, — A° 59,472, 
Algérie. Dès que les enfants marchent, ils portent non des manteaux à 
pèlerine, mais des vareuses, donton trouvera des patrons, entre autres, 
dans les livraisons des Patrons illustrés; en tous cas, la grande planche 
de manteaux contient le modèle que l’on désire, mais pour enfant plus 
âgé : il est facile de le diminuer régulièrement sur tous les contours. 
Le journal est très-fier de ces témoignages de satisfaction, — 4 une 
nconnue. Ceci n’est plus une réponse, mais une question, On doit 
douner son nom quand on jnpose une dette de reconnaissance, et je 
voudrais bien connaître l'origine d'une certaine caisse contenant de si 
beaux fruits... — No 88,403, Vendée. Les détails relatifs aux devoirs 
d'un parrain se trouvent dans le volume de la Civilité non puérile 
mais honnête (librairie Firmin Didot) par Mme Emmeline fiaymond. 
Le parrain donne à la marraine unc boite avec une ou deux douzaines 
de gants, plus 12, ou 24, ou, s’il veut, 36 boites de dragées, — M. F. Ce 
patron a été publié l'année 1866. Oui pour le pardessus, mais point 
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de dents de couleur différente. — Mo 17,860, Loire. Bandes de 
tapisserie, mais il n’est pas indispensable, — au contraire, — que le 
dessin de ces ban‘'es soit pareil à celui des fauteuils. Point de suje!, 
car tous les sujets sont passés de mode. — No 943, Paris. On garnit 
toujours tous les rideaux avec une crête, ou bien un câble en passemen- 
terie. Pas de lambrequin, mais seulement une galerie de bois, recou- 
verte en étoffe, et garnie d'une frange. Voir l'année 1866 pour le pa 

tron de crinoline. — No 13,035, Paris. Peut-être, mals forcément, plus 
tard. Merci mille fois pour cette aimable appréciation de nos efforts. — 
Aisne. On portera toutes les variétés de paletots, mais en hiver on 
ne met point de paletot en tissu pareil à celui des robes. Toujours des 
vestes de tous genres, dont on recevra les patrons et les dessins. Robe 
à queue pour le soir. Les enfants et fillettes, jusqu'à douze ans, peu- 





vent porter des costumes en velours ras. Une jeune fille ne porte pas 
des robes en moire. Certes, j'approuve le paletot en velours noir tel 
qu'il est. Encore des toques ; celle que l'on projette sera convenable 
Merci mille fois pour cette aimable lettre. — Mo 5,974, Allier. Je ne 
conseille aucune étoffe de teinte très-claire pour visites de jour,en 
biver, et la garniture projetée serait trop voyante pour la saison d'hi- 
ver et les toilettes de visites, Robe longue. Pour le paletot, voir l’avant- 
dernière réponse. J'approuverais plutôt la combinaison opposée: Jjupon 
bleu, robe marron; il n‘y a aucun inconvénient à porter toutes les 
teintes brunes, y compris celle que l’on appelle teinte Bismark. Oui 
pour la toque. On met ce peignoir quand on se coiffe. Plus tard pour 
les toilettes de bal, 
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pond que des abonne- 
ments directement faits 
chez elle. 


Lorsqu'il y a lieu à une 
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être adressée là où l'abon- 
nement a été fait. 

Le délai accordé pour 
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jours pour Paris et les dé- 
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3 mois, 
fr. fr 
Paris... soso s, 6» 
France | Départements , 5 50 7 
Suisse ..., 0... he 8» 
Italie. — Vénétie, — Belgique. . . . . . 12 8 50 
Angleterre. — Espagne. — Égypte. — Pays- 
Bas. — Hollande. . + CORRE EEE 8 50 2 
Turquie (voie de Marseille) : Constantinople. — 
Smyrne.— Beyrouth... ...........1 
P.usse et Confédération germanique du nord. 
— Russie, Suède.— Norwége.— Danemark. 5e 10 
— Autriche. — Portugal. — États-Ro- 
mains, 4 «+. cesse.) 
Indes Orientales. — Confédération argentine. — 
Grèce, — Colonies françaises et étrangères. 
— États-Unis. — Mexique. — Brésil, — Iles 5 50 Hs 
loniennes, — Principautés danubiennes. . 
Turquie (voie d'Autriche). ....,,., 
Pondichéry (voie de Suez). — Lies Marqui | 6» L2 
Pérou. — Chill, . ,. 000 
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Les numéros de la MOLE ILLUSTRÉE avec patrons ne se 
vendent pas séparément. Pour les avoir, il est de toute 
nécessité d'être abonné au journal: donc, on ne peut 
pas s'abonner aux 14 Patrons illustrés seuls, qui sont 
d’un plus grand format que les 15 patrons brdinaires. 


Il est erpressément recommandé d'envoyer, en méme temps 


On s’abonne, en France, à l'Administration du Jour- 
nal, 56, rue Jacob, par leltre offranche au bureau des 
Messageries et chez les principaux libraires; à l'étran- 
| ger, également chez les principaux libraires. 
| Pour l'Autriche, l'Allemagne, la Prusse et la Russie, on 
| s'abonne chez MM. les directeurs des postes de Colagne et 
de Sarrebruck (Prusse). : 

Les bureaux de poste d'Italie font directement à Paris 
les abonnements du journal. 

On s'abonne à dater du 1‘ de chaque mois; on est 

rié d'indiquer de quel mois on désire faire partir l'a- 

onnement, ainsi que l'édition que l'on choisit; que 
l'abonnement soit nouveau, ou que ce soit un renou- 
vellement, il est important We donner ces indications. 


Nos abonnées de Paris sont prévenues qu'une quit- 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée à 
domicile quinze jours avant l'expiration de leur abonne- 
ment. |l est donc inutile de se déranger ou d'écrire à 
l'Admiuistration. 


Quelques personnes des départements écrivent à l’Ad- 
ministration de faire recevoir à Paris le montant de leur 
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gravures sur bois. 


partements, et d’un mois 
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52 gravures coloriées. avec la Mode é 
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Nous avons cru devoir offrir à nos abonnées de la 
France et de l'étranger un tableau des prix. À l'aide de 
ce tableau, {1 sufflra d'ajouter les prix de la éernière 
colonne des Patrons illustrés à l'édition qu'on aura choi- 
sie, pour avoir le prix de l'abonnement complet. 


que la demande de réabonnement, une des dernières bandes 


d'adresse ou le numéro d'ordre se trouvant sur l'enveloppe du journal ; autrement toute inscription devient impossible. 
La bande du journal est également indispensable lorsqu'il s'agit d'une réclamation ou d'un changement quelconque. 





renouvellement. Ce mode de recouvrement étant p ue 
toujours sans résultat, et occasionnant un retard dans l'en- 
voi du journal, nous avons dû y renoncer. Nous prions 
donc nos aboncées de vouloir bien faire accompagner 
leur demande d'abonnement d'un mandat sur la poste 
Ou simplement de timbres-poste, et dans ce dernier cas 
nous leur recommandons de faire charger leur lettre, 
et d'ajouter à leur envoi un timbre de 20 centimes en 
plus par trimestre, pour perte au change, etc. 


AVIS. 


Nous prévenons nos abonnées que par suile de l’éléva- 
tion du tarif postal, les abonnements à destmation de la 
Grèce paieront, à partir du 1e novembre 1867, comme 
suit: 22 francs la {re édition; 40 francs la 4° édition ; 
1 francs les patrons. Le tout franoo jusqu'à destination. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris. — Typograpbie de Firmin Didot frères. fla el Cie, rne Jarot, 66. 
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AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : #8 CENTIMES, 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 

















PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : L RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS : 4 ; : PARIS 
Un an, {2fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3fr. S'adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 15 c. 
mépanrements (frais de poste compris). ca péranraxants (frais de poste compris). 
Un an, {4fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3fr. 50 c. M EMMELINE RAYMOND, Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 c. — Trois mois, fr. 
Patrons illustrés. 1 an, ä fr. 6mois, 2fr. 8 mois, {fr, en plus ded'abonn Et pour les abonnements et réclamations à Patrons illustrés. { an, à fr. 6 mois, 2 fr. 5 mois, 1 fr. en plus de l'abonn. 
POUR L'ANGLETERRE, M. W. UNGER. POUR L'ANGLETERRE, 


DR ans As = Prane de porb a a Conte mensuels 18 0 perce. trans me Franc de t, 30 8. — Cahier mensuel, 2 5.6 À 
Avec Patrons illusi Dire al pe pe ‘ranc de port, 24 s. Toutes les lettres doivent être affranchies, | Avec Patrons illustre ou one Fu Franc de port, 35 8. 








Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C°, sera considérée comme non avenue, 
— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES : ASHER er Ce, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. — 























Sommaire, — Costume d’au- 
tomne, de chez Mme Rossignon, 








pour essuyer les meubles 
(tricot), — Coussin ou tapis 













rue Laffitte, 41, — Carré en de table, — Plateau au cro- 
guipure sur filet, — Plein en chet pour dessous de lampe, 
guipure sur filet, — Dessin etc. — Plein en frivolité, — 


Dentelle en frivolité. — Voile 
de fauteuil, — Description de 
toilettes, — Modes. — Va- 
miétés : Les personnes insigni- 
fiantes.— Nouveue : Autobio- 
graphie d’une inconnue. — 
Recettes de ménage. 


pour porte-monnaie, — Cou- 
verture au tricot, — Serviette 





COSTUME D'AUTOMNE, MODÈLE DE CHKZ M®° ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, 41. 


Costume d'automne à peu près la forme d'un paletot, auquel se rattachent de ji 
DR CHKZ M®® ROSSIGNON , RUE me al larges manches; il est encadré d’une broderie exécutée Plein en guipure sur filet. 
& 2 au point-russe avec de la soie rouge, imitant une gui- Ce plein servira pour bonnets, fichus, corsages , etc., 


Ce pardessus, fait en drap molleton blanc, a, devant, | pure posée à plat. | st on l’exécutè avec du fil fin; en gros fil, on l'utilisera 
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pour rideaux de vitrage, nappe de toilette, voile de fauteuil, etc, 3e tour. — Une levée; —* une à l'envers, — 1 jeté, — diminution (jeté 
et maille tricotés ensemble à l'endroit), — 1 jeté ; le double jeté sui- 
vant du tour précédent est lsvé sans être tricoté, en sorte que l'on a 
deux brins sur l'aiguille ; — diminution (jeté et maille tricotés ensem- 
ble à l’endroit)' — 1 jeté. — Recommencez depuis *. — A lafin 2 à 
l'envers. û 

4° tour, — Une levée, — * 1 jeté, — une levée; — les 
doubles jetés sont tricotés ensemble à l'endroit avec la 
maille suivante, et la maille levée est tirée ensuite par- 
dessus, — 1 jeté, — 3 à l'endroit. — Recummencez de- 
puis*. — À la fin 4 jeté, —3 à l'endroit. 

$e tour, — Une levée, — une à l’envers; — * diminution 
(maille et jeté tricotés ensemble à l'envers), — 1 jeté, — 
une à l'envers, —1 jeté, —3 mailles tricotées ensemble à 
l'envers (dans ces 3 mailles il y a 1 jeté et 2 mailles 
du tour précédent). — Recommencez depuis *. — A la fin 
4 jeté, — 3 à l'envers. 

6° tour, — Une levée, — une à l'endroit, — 1 jeté ; — 
*une à l'endroit, — 1 jeté, — diminution, — 2 jetés (ils 
doivent se trouver entre les deux diminutions du tour 
précédent, pour contrarier le dessin), — diminution en 
biais comme dans le 2° tour, — 1 jeté. — Recommencez depuis *. — 
À la fin 2 jetés, — 2 à l'endroit. 

1e tour. — Une levée , — une à l'envers; — * le double jeté du tour 
précédent est levé comme dans le 3° tour ; — diminution, — 1 jeté, — 
une à l'envers, — 1 jeté, — diminution. — Recommencez depuis *. — 














Carré en guipure sur filet. 


On l'emploiera pour rideaux et voiles de fauteuil, en l’associant à 
des carrés de mousseline unie, ornés de broderie an- 
glaise. 





Dessin pour porte-monnaie. 


On brode ce dessin au passé en biais et au point russe, 
avec plusieurs nuances d’une seule couleur sur de la 
moire antique ou du maroquin. 


Couverture au tricot, 


On l’exécute avec du coton blanc ou de la laine plus 
où moins grosse ; on monte un nombre de mailles sufh- 
sant pouvant se diviser par 10, et de plus une maille au 
commencement et autant à la fin, en dehors du nombre 
voulu. Le dessin ayant un envers, on fera alternativement un tour 
tout entier à l'endroit, un tour tout entier à l'envers, 

4er four. — Une maille levée (sans être tricotée), —*une à l'envers, — 
1 jeté, — diminution (c'est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble à l'en- 
vers), — diminution, — 1 jeté. — Recommencez toujours depuis *. — A 


la fin du tour une maille à l'envers. A la fin 1 jeté, — une à l'envers, — 1 jeté, — diminution, — une à 
2e tour. — Une levée, — une à l'endroit; — *2 jetés (ce double jeté FI EMAGUIRURE SUR FILET l'envers. Fe 4 de ; 
doit toujours se trouver entre les deux diminutions du tour précédent), 8° tour, — Une levée, — une à l'endroit; — * 1 jeté, —3 à l'endroit, 


— diminution en biais (c’est-à-dire que l’on tricote la maille avec le jeté suivant | —1 jeté, — une levée, — 3 à l'endroit tricotées ensemble , et la dernière maille levée tirée 
en les prenant tous deux en biais); — 1 jeté, — une à l'endroit, —1 jeté, — dimi- | par dessus. — Recommencez depuis *. — A la fin du tour une à l'endroit. 
nution (cette fois on tricote le jeté et la maille qui le suit, ensemble à l'endroit). — 9e tour. — Une levée: — *une à l'envers, — 1 jeté, — 3 tricotées ensemble à l'envers, 
Recommencez depuis *. — A la fin du tour 1 jeté, — 2 à l'endroit. rome dans le 5e sour ; — diminution, — 1 jeté. — Recommencez depuis*, — À la fin 2 à 
"envers. 
10e tour, — Une levée. — une à 
l'endroit, — diminution ; * 2 jetés, 
— diminution en biais, — 1 jeté 






































— une à l’endroit, — 1 jeté, — di- 
minution. — Recommencez de- 
puis*. — A la fin du tour 1 jeté, — 
2 à l'endroit. 


On fait encore un tour pareil au 
3e tour, puis on répète le dessin du 
3e au 10e tour. Quand la couver- 
ture est terminée, on l’encadre 
avec des mailles simples, sur les- 
quelles, dans un second tour, on 
fait alternativement: une bride, 
— 2 mailles en l’air, sous lesquel- 
les on passe une ou deux mailles 
du tour précédent, suivant que 
cela est nécessaire pour maintenir 
le travail bien plat. 


Servieite pour essuyer 
LES MEUBLES (TRICOT), 
Notre dessin repré- 

sente le coin d'une ser- 

viette pour essuyer les 
meubles. On l'exéute 
avec du coton écru non tors, très-doux, très-mou par conséquent, 
et servant à pomper la poussière. La dimension de la serviette est de 

40 centimètres en carré, On tricote très-lâche, les mailles devant s'é- 

paissir au blanchissage, On l’encadre au crochet avec du coton 

rouge, 
1eï tour de l'encadrement, — Une maille simple dans chaque 





PLEIN EN GUIPURE SUR FILET, 


maille de la lisière, 
2e tour, — "Une maille simple dans une maille 
du tour précédent, — 1 picot, se composant de 5 mail- 


les en l’air et d’une maille simple dans la première 


ENCADREMENT DU COUSSIN. 


LENS nn 
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de ces 5 mailles; S0US ce picot on passe une 
maille du tour précédent. — Recommencez tou- 
jours depuis *, 





Coussin ou tapis de table. 


Le coussin est fait en drap noir, avec applications 
de drap vert de diverses teintes, fixées par un point 
de feston un peu écarté; les tiges et nervures sont 
exécutées avec diverses nuances de soie de cordon- 


Le plein se compose de rosaces à huit branches, 
réunies par de petits anneaux; chaque rosace est 
faite de la façon suivante : pour chacune des huit 
branches on fait 1 doubles nœuds (1 nœud à l'en- 
vers ef 1 nœud à l'endroit composent chaque dou- 
ble nœud), — 1 picot, — 7 doubles nœuds; on 
noue ensemble le fil du commencement et celui 
de la fin, on coupe le brin avec lequel on travaille. 
Chaque petit anneau se compose de 2 doubles nœuds 
et de 8 picots, suivis chacun de 2 doubles nœuds. 


net verte; pour les nervures des feuilles foncées 
on emploie de la soie claire; — pour celles des 
feuilles claires de' la soie foncée. On borde ce cous- 
sin avec une corde de soie ; on pose un gland à 
chaque coin. 





Dentelle en frivolité. 


Le dessin de cette dentelle est assorti au plein dont 
nous venons de donner l'explication. Le bord supé- 
rieur se compose de quatre rangées de petits cer- 
cles contrariés, séparés par un espace d’un centi- 
mètre 1/2; les cercles de la première rangée se 
composent chacun de 3 doubles nœuds, — 3 pi- 





Plateau au crochet 
POUR DESSOUS DE LAMPE, ETC, 
On fait ce plateau en mailles simples sur de la 





PORTE-MONNAIE, 


augmentation se distribue ainsi: dans l6 8e tour, au lieu d'une, 2 mailles 
blanches, 3 dans le 9e, 4 dans le 10e, 

Les 11° à 15° tours se copient sur le dessin; du 11° au 13° tour, dans lequel 
l'étoile rouge se termine, l’augmentation a lieu dans le fond. 

16e tour. — Alternativement une maille rouge, — une maille blanche. 

4er tour du bord rouge. — Alternativement 6 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles, — une maille simple. en piquant toujours le crochet sous la 
maille entière du tour précédent. 

2° tour, — Alternativement 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le feston 
de mailles en l'air du tour précédent. 





Plein en frivolité. 





COUVERTURE AU TRICOT, 


Ce travail servira pour fond de bonnet, dessus de pelote, etc., et, en l’exécutant 
avec du gros fil, pour voiles de fauteuil, nappè de toilette, etc. 


SERVIETTE POUR KSSUYER LES MEUBLES, 


ganse blanche en coton, pareille à celle 
dont on use pour les lisérés; le fond est 
fait en laine blanche ; le dessus et le con- 
tour en laine rouge. On commence parle 
milieu, et l'on fait d’a- 
bord 3 tours avec la laine 
blanche, en augmentant 
de telle sorte que le 3° tour 
se compose de 30 mailles. 

4e tour, — On attache la 
Jaine rouge et l'on fait al- 
ternativement 
une maille 
rouge, — 2 
mailles blan- 
ches ; on sait 
que la maille 
rouge précé- 
dant la maille 
blanche doit 
être terminée 
avec de la lai- 
ne rouge, et 
Ja mailleblan- 
che précédant 
la maille rou- 
ge doit être 
terminée avec 
la lainerouge. 
Dans ce tour 
on n’augmen- 
te pas ; 11 doit 
se composer 
de 10 mailles 
rouges et 20 
mailles blan- 
ches. 

Be tour. — 
Dans chaque 
maille rouge 
3 mailles rou- 
ges, — une 
maille blan- 
che dans cha- 
que maille 
blanche. 

6° tour. — 
5 mailles rou- 
ges sur les 
3 mailles rou- 
ges, — une 
maille blan- 
che sur cha- 
que maille 
blanche. . 

Te tour, — Sur les 5 mail- 
les rouges on fait 3 mail- 
les rouges, — une blanche, 
— 3 rouges ; lu maille blan- 
che sur celle du milieu des 
5 rouges. 

8e à 109 tours, — Comme le 7° tour, etles 
3 mailles rouges toujours sur les 3 mail- 
les rouges du tour précédent; l’augmen- 
tation a toujours lieu entre les deux 
groupes de 3 mailles rouges chacun; cette 


MILIEU DU 



















COUSSIN OU TAPIS DE TABLE, 


cots, suivis chacun de 3 doubles nœuds, 
— 3 doubles nœuds. Dans chacune des 
rangées suivantes, au lieu de faire le 
picot du milieu, on attache le cercle au 
fil servant de trait d'union 
dans la rangée précédente; 
dans la dernière rangée ce 
trait d'union n’a plus qu’un 
centimètre de longueur. On 
fait un certain nombre de 
rosaces, cha- 
cune de 6 
feuilles, cha- 
que feuille se 
composant de 
9 doubles 
nœuds, 1 pi- 
cot, — 9 dou- 
bles nœuds. 
Chaque  ro- 
sace est ratta- 
chée à cha- 
que deuxième 
cercle de la 
première ran- 
gée. Pour le 
bord inférieur 
on fait :*1 
double nœud, 
! — 6 picots, 
suivis chacun 
d'un double 
nœud, — 1 
nœud à l’en- 
} vers, attaché 
ÿ au picot du 
milieu d’un 
cercle de la 
première ran- 
gée; — 6 pi- 
cots, suivis 
chacun d’un 
double nœud, 
— 1 double 
nœud. Avec 
cette rangée 
on forme un 
cercle, on re- 
tourne la den- 
telle de telle 
sorte que les 
rosaces soient 
dirigées en 
haut; on attache le brin 
au picot de la plus proche 
branche de la rosace la 
puls rapprochée, on fait 
1 double nœud, - 7 pi- 
cots, suivis chacun d’un 
double nœud, — 1 double 

nœud; on attache le brin à la branche 

suivante ; — + on fait un double nœud, — 
‘ 8 picots, suivis chacun d'un double nœud, 

— 1 double nœud; on attache le brin à la 

plus proche branche. — On recommence 


. 848 LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


A —————————"—"—Ù—— 
une fois depuis +. On fait un double nœud, — 7 pi- ou du moins représentée uni 

cots, suivis chacun d'un double nœud, — 1 double F jquement par ses con- 
nœud. — On recommence depuis * jusqu’à la fin de 


la dentelle. . 









les rouleaux en taffetas ou satin, ou bien en taffetas 
et satin, simulent sur les jupes des robes les larges 
ceintures placées devant ou sur les 
côtés, les tuniques, les robes à dou. 
bla jupe, les tabliers, les dents, à 
autres combinaisons du même genre, 

En ce qui concerne les paletots, les 
formes sont tellement diverses cet hiver, 
qu’en dépit des nombreux patrons déj 


Voile de fauteuil. 


Le centre du dessin est exécuté au 
plumetis ; les petits points sont faits au 
plumetis, ou bien au point noué: les 
branches de corail sont appliquées et 
faites en toile. 


Me. 
CN 
LS » 


nous préparons, il leur sera peut-être 
utile de connaître par la description 
la nouveauté d'hiver, qui vient d'être 
mise en vente aux Magasins du Louvre. 
Ne pouvant, ainsi qu’on me le demande, 
‘ placer ici la nomenclature de tous les 
objets qui sont mis en vente dans ces 
magäsins, je me bornerai à relater au- 
jourd’hui quelques-uns des paletots que 
j'y ai remarqués. i 
Le Favaria, en drap avec rouleaux 
(charmant pour jeune fille), 30 francs; 
en velours, 180 francs. : 


2? 
2 


u 
ù 
D 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Toilette de diner. Robe en satin vert- 
pomme, à corsage décolleté très-bas, 
complété par une guimpe montante à 
manches longues en tulle bouillonné. 
La robe est brodée d’une guirlande de 
marguerites, dont le feuillage est exé- 
cuté en teintes brunes, et les fleurs en 
soie blanche ; manches longues fendues 
du haut en bas, et doublées de satin 
blanc. 

Robe en popeline bleue. Le bord infé- 


D 
D 
[7 


17 


rieur est garni de pattes en satin noir, Ÿ | à , : sa 
posées en biais, et fixées à chaque bout AR A Le <os û . at ss _ 
pe un bouton. Sur le corsage montant N LR ÿ 7 1 CU S : ble Tales de 180 à 250f Er 

e la robe, fichu décolleté en satin noir, ? PTS pu jai! ; an; Fe 
se croisant dans une ceinture en satin SE ES U LT Di [EL L’Ascanio, en drap, avec astrakan et 
noir; à cette ceinture se rattachent de { TNT Î broderie, de 48 à 100 francs (avec imi. 


tation d’astrakan); de 90 à 150 francs 
en véritable astrakan; en velours et véritable 
astrakan, de 200 à 250 francs. 

Le Piccolino, en drap, avec rouleaux, de 45 à 80 
francs; en velours, de 140 à 200 francs. 


chaque côté trois pattes très-longues, 
en satin noir, garnies de frange noire et réunies 
entre elles par des pattes, plus petites. Le fichu 
est garni de franges comme les pattes, et la pre- 
mière de celles-ci (celle de devant sur chaque 
côté) semble continuer les bouts du fichu qui sont 


PLATEAU LE LAMPE. 


si l'on veut, une simple couronne de fleurs ou de 
feuillage, à laquelle se rattache un voile, ou seule- 
ment une barbe, ou simplement des brides en tulle 
ou ruban. Eh 

Si les chapeaux sont problématiques, les garni- 
tures de robessont emblématiques; aujourd’hui, en 
effet, des lacéts, des galons, et surtout des rouleaux 
en satin, dessinent sur les robes la farniture absente, 
























PLEIN EN FRIVOLITÉ, 


croisés par devant; celte continuation n'est que simu- 
lée, les trois pattes tenant à la ceinture. 





DENTELLE EN FRIVOLITÉ, 


MODES. 


Jusqu'à présent on n'aperçoit à l'horizon de la mode . 
aucun de ces nuages inquiétants qui 
recèlent le bouleversement de toutes 
les toilettes, et courbent toutes les 
femmes sous l'obligation du renouvel- 
lement de tous leurs vêtements. Si 
l'on ne porte plus guère de robes à 
carreaux écossais, 
elles ne sont pas tel- 
lement mises à l’in- 
° dex qu’on ne puisse 
encore exhiber sa 
robe écossaise... et 
d’ailleurs les car- 
reaux écossais bannis 


Le Viennois, en drap, avec bandes et broderie for- 
mant des aigrettes, de 60 à 90 francs; en velours, 
de 140 à 200 francs. 

Le Fortunio (charmant), en drap, 
avec ornements composés de bandes 
et de dents posées sur le paletot, de 
110 à 150; en velours, de 200 à 260. 


La Diane (encore plusjolique le pré- 
cédent), avec 
contours dente- 
lés, ornements à 
petitsgrelots , en 
drap, de 110 à 
450 francs; en 
velours, de 180 à 
250 francs. 





de la toilette d'une wer- 
weilleuse se retrouvent sur 
son jupon. Si l’on porte des 
paletots courts, on en porte 
aussi qui sont longs; si 
lon met des vêtements 
flottants (dits paletots 
-droits), on en met aussi qui sont ajustés. Quant aux chapeaux, ils 
demeurent petits. On sait que sous cet adjectif se cache, si l'on Le Don Carlos (très-joli pour jeune fille et jeune femme), 
. y tient, l'absence à peu près totale de tout couvre-chef, et qu'un : en drap, de 100 à 430 francs; en velours, de 480 à 200 francs. 

Chapeau petit est aujourd'hui un terme par lequel on désigne, VOILE DE MAUTEUIL EN NANSOUE. Voici le Moscovite, long pardessus garni de fourrure: en 


Je suis forcée d'abréger 
cette nomenclature, et le 
regrette... Citons pourtant 
le Raphaël, à contours iné- 
gaux avec franges et Tou- 
leaux, coûtant, en drap, 
de 90 à 40 francs ; en velours, de 480 à 260 francs. 


Dobes by ee oogle 


tours. Ainsi les lacets, ou fresses en laine ou soie, : 


envoyés à nos abonnées, et de ceuxque 
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drap, depuis 180 francs ; en velours, depuis 300 francs. 
N'indiquerai-je pas le Richelieu, l'un des plus élégants 
pardessus en drap ou velours, coûtant, dans le premier 
cas de 90 à 140 francs; dans le second, de 200 à 280 francs? 
Venons-en à l’importante question des manteaux imper- 


méables. Il n'est guère de femme, à Paris, qui ne pos-- 


sède aujourd’hui son manteau imperméable, que l’on 
roule dans une courroie pour le porter à la main quand 
il fait beau, et qui sert à préserver toute la toilette quand 
la pluie sévit. et Dieu sait si cette année a été faite pour 
la fortune desdits imperméables! Ces waterproofs, en 
forme de grande rotonde, coûtent 23 francs, de paletots 
longs, 26 francs, de Mac-Farlane à capuchon, 36 francs. 
Quoique la place me soit bien mesurée, je ne puis me 
décider à passer sous silence un superbe pardessus dit 
la Valliére, fait eu velours, magnifiquement garni de 
magnifiques dentelles, et coûtant de 400 à 600 francs. 


E.R. 








VARIÉTÉS. 
LES PERSONNES INSIGNIFIANTES. 


On peut diviser en deux portions bien distinctes le 
personnel composant une réunion quelconque : d'une 
part les causeurs spirituels, les gens aimables ou amu- 
sants (ce qui n'est pas toujours synonyme), d'une autre 
les physionomies ternes, les- personnes insignifiantes, 
en un mot, qui semblent créées tout exprès pour servir 
de fond à la brillante broderie, dont l’auire portion de la 
réunion remplit le rôle. 

Entre lesuns ctles autres, la sympathie, la considéra- 
tion n'hésitent pas ; elles s'attachent tout de suite aux 
premiers rôles, et n’accordent pas mème un simulacre 
d'attention aux personnages à demi effacés qui se pla- 
cent d'eux-mèmes à l'arrière-plan, les uns par timi- 
dité, les autres par indifférence de ce qu'on est con- 
venu d'appeler les succés de salon, quelques-uns enfin 
(le petit nombre) par timidité, par politesse, par déli- 
catesse, afin d'éviter de lutter pour la conquête d'une 
situation plus en vue. 
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Et cependant la sympathie, la considération se trom- 
pent lourdement et grossièrement ; ceux qu’elles adop- 
tent, ceux auxquels elles s’attachent, ceux qu'elles pré- 
fèrent sans mème toujours observer vis-à-vis de ceux 
qu'elles dédaignent un semblant de politesse, ne méri- 
tent guère, en général, le vif intérèt qui leur est témoi- 
gné. Leur esprit caustique, ou seulement plaisant, veut 
un auditoire, des applaudissements, et s'éteint faute 
d’un public ; semblables aux vitrines de quelques maga- 
sins parisiens, ils exposent pour l'indifférent, pou: 
foule inconnue ce qu'il y a de meilleur en eux; 
dentrien pour l'intérieur... Ce sont’ des feux d'arti- 
fice qui brillent un moment, mais qui n'éclairent et 
n'échauffent personne... Et pourtant, combien 
d’entre nous doivent renoncer 4 se rendre le témoignage 
de n'avoir pas hautement : référé ceux-ci à ceux-là !.. - 
Nous avons tous, à un moment donné, commis l’abomi- 
nable injustice d’avoir accordé nos sympathics au hà- 
bleur spirituel, en J-s refusant à l'être simple, vrai, so- 
lide, qui se taisai..… tandis que l’autre héblait ; nous 
avons tous commis la mauvaise action de tolérer ou 










































































TOILETTES DE CHEZ Mme BRÉANT-CASTEL, RUE NEUVE DES PETITS-CHAMFS, 28. 


Jupon 


niture que le précédent). 


mème d'applaudir les ssrcasmes, les plaisanteries mé- 
chantes faites parles uns, en dédaignant la bienveillance 
des autres que nous trouvions entachée de froideur. 
Pour porter sur les mérites respectifs des uns et des 
autres un jugement équitable, il faudrait voir les uns 
et les autres, non pas dans un salon, mais dans leur 
famille. Là seulement la vérité serévèle; le causeur bril- 
lant dont chacun recherche la compagnie, se transforme 
en un personnage taciturne, morose, grincheux, maus- 
sade; il n’a pas de public : que voulez-vous qu'il fas- 
se ?.... Il se tait, et par conséquent n'est plus bon à 
rien ; comme il s'estime très-haut, il estime peu les 
autres, et ne pense pas qu'un seul d'entre eux vaille 
le plus léger sacrifice; sa nature participe de celle du 
sable, qui est à la fois absorbant et aride; tout lui est 
dù, mais il ne danne rien en échange... rien, sinon ses 
représentations dans uneréunion. 

Soumise à cette épreuve, la personne insignifiante se 
métamorphose à son tour. Lorsqu'il s'agissait unique- 
ment de jouter avec des mots, d'émettre des idées plai- 


entaffetas brun, Robe courte en popeline brune, froncce sur son bord in- 

férieur, en coulisse. Païletot en drap brun orné de nattes en ruban de satin noir. 
Jupon en cretonne bleue fomoée. Robe courte (relevée de chaque côté) en 

erctonne de laine grise. Paletot en drap gris avec nattes de velours noir (même garni- 


Jupon 


santes, des paradoxes amusants revètus d’une forme 
originale, la personne insignifiante se tenait à l'écart, 
nul ne la remarquait.... C’est tout au plus si on la sa- 
luait, en prononçant à moitié les phrases de politesse 
stéréotypes consistant à lui demander des nouvelles de 
sa santé... Ce léger devoir accompli à moitié et à con- 
tre-cœur, on l’abandonnait bien vite pouraller se grou- 
per près de la personne amusante qui tenait le dé de la 
conversation. …. Mais quand les bougies sont éteintes, 
quand le public est dispersé, comparez celle-ci à celle- 
là... La personne insignifiante, qui n'est point absor- 
bée par le souci de sa personnalité, sait s'occuper dis- 
crètement de tous ceux qui l'entourent; elle connait 
leurs préférences et s'applique à leur donner satisfac- 
tion, sans mème paraître y songer; elle s'accommode à 
chaque humeur, se plie à chaque habitude, et rien ne lui 
semble difficile à supporter, sinon la contrariété d'au- 
trui. Ce sentiment prend en elle des proportions telles 
qu'elle ne sait plus discerner ses préférences particu- 
lières... Elle en fait le sacrifice avec tant de hâte gé- 








en drap vert foncé. Robe courte de mème drap, mais de teinte un peu 
plas claire, avec paletot pareil, et large. Ceinture de même teinte que le Jupon. Le tout 
garni de franges en chenille verte de même teinte que la robe. 

Même toilette vue par derrière, 


néreuse, de si bun cœur, et si facilement, si naturelle- 
ment, qu’à vrai dire elle ne préfère qu'une chose à tou- 
tes les autres, c'est le contentement d'autrui aux dépens 
du sien propre et dans toutes les circonstances dela vie. 
Et comme cet empressement généreux gagne tous les 
cœurs et.leur communique l'émulation du dévouement, 
on se répète sans cesse que la vie est douce près de 
cette personne insignifiante. 

La conscience d'être utile, le plaisir d'être agréable, . 
l’enhardit d’ailleurs et lui permet de faire connaitre un 
à un les trésors de son cœur, dont les réunions mon- 
daines n’ont cure ni souci ; et alors se produit un sin- 
gulier phénomène... Cette personne, que l’on dit insi- 
gnifiante par politesse et tout en sous-entendant qu'elle 
est nulle, peut-être mème qu'elle est bête, vous offre 
par surcroît des ressources d'esprit qui sont intarissa- 
bles parce qu'elle les puise dans son cœur. Connaissez- 
vous beaucoup d'individus spirituels avec lesquels vous 
ne vous ennuiriez jamais en vivant avec eux dans la 50- 
litude? Non, n'est-ce pas ? Ehbien ! il ÿ a des personnes 
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insignifiantes près desquelles on est toujours à l'abri de 
l'ennui; toujours satisfaites de leur lot, pour médio- 
cre qu'on puisse letenir, toujours actives, parce qu'elles 
s'occupent toujours d'autrui, douées de l'esprit d'obser 
vation que l'on exerce bien plus en demeurant silen- 
cieux qu’en s'appliquant à amuser un auditoire, en pus- 
session du tact, qui est l'apanage pour ainsi dire exclu- 
sif des àmes délicates, toujours soucieuses d'éviter à 


autrui une blessure, une contrariété ou seulement un 
ù 


froissement, ces personnes possèdent sur toutes choses 


des lumiérewai sont refusé cenx qui se dépensent 
tout entiers pounhtenir le frivole avantage des succès 
de salon... Et pourat je crains hien qu’en dépit de la 


vérité de ces réflexions, n n’accorde fort peu d'attention 
aux personnes dites insigMiantes, et que l'admiration nc 
s'attache toujours à ceux wi se mettent en possession 
du premier rôle dans la cn 

C'est principalement aux jeundMfilles que je voudrais 
réussir à démontrer sur qnelle frèle\.ase s'appuient par- 
fois leurs sympathies et leurs préfénnces; ce sont les 
jeunes filles en effet qui sont le plus sisttes à se trom- 
per dans les jugements qu'elles portent, et le plus ex- 
posées à expier durement une erreur de jugement. 
Beaucoup d'entre elles se prennent d'enthousiasme 
pour quelque parleur infatigable, sans deviner que la 





fatuité la plus déplaisante, l'égoïsme le plus intense, peu 


vent bien souvent s’allier aux dons brillants qui de- 
viennent inutiles au logis et ne peuvent avoir cours 
sinon avec les indifférents. Cet homme si gai, si amu- 
sant, avec et devant le monde, se montre maussade, mé- 
content, renfrogné à la maison, parce que son public 
lui manque et que ce public l'a accoutumé à l'approba- 
tion, peut-être mème à l'adulation. N'importe : ce sera à 
lui qu'ira la préférence de la jeune fille; elle oubliera 
qu'elle n'a point l'expérience nécessaire pour juger de la 
véracité, de la solidité de caractère du fat qui l'éblouit, 
et elle lui accordera généreusement les qualités et les 
vertus qui lui semblent préférables à toutes les autres; 
elle oublicra qu'un roseau peut ètre peint en fer, et sup- 
posera à l'individu non-seulement faible, mais quelque- 
fois lâche, l'énergie dont il donne tant de preuves... 
dans ses discours; prenant aisément le masque pour le 
visage, elle croira à toutes les qualités dont elle trouvera 
les traces dans le langage que l'on tiendra devant 
elle... et dédaignera pour ce fanfaron habile, fanfaron 
de délicatesse, fanfaron de fermeté, l'honnète homme 
qui possédera la réalité des vertus dont l’autre lui em- 
prunte l'apparence... Celui-ci est brillant, — celui-là est 
insignifiant. Comment hésiter ? 

Les personnes dites insignifiantes sont aussi celles 
qu'une grande fortune ne recommande pas à l'attention, 
à la vénération de la jeunesse actuelle. Une personne 
pauvre, ou du moins peu riche et modeste, sera à coup 
sûr classée parmi les personnes insignifiantes, parmi 
celles dont on ne tient jamais compte dans aucune cir- 
constance, dont les paroles sont à peine écoutées, dont 
l'avis est toujours dédaigné, que l'on supporte... 
quand on ne réussit pas à les éviter. Ce procédé n'est 
pas seulement honteux... et il l'est quand on analyse 
ses origines... il est encorctrès-maladroit, comme tout 
ce qui est la conséquence d’un mauvais sentiment. C'est 
parmi les personnes insignifiantes que l'on trouvera 
les êtres toujours disposés à se sacrifier pour autrui; 
c'est parmi les personnes insignifiantes que l'on trou- 
vera une aide, au besoin une protection, et presque tou- 
jours un cœur fait pour éprouver l'amitié... non ce!le 
qui s'exhale en discours décevants, qui s'évapore en 
paroles harmonieuses, qui se dépense en protestations, 
mais cette simple et solide amitié qui s'empare d’hue par- 
tie de votre fardeau pour en alléger le poids, qui pré- 
fère votre compagnie à toutes les autres, qui connait 
vos faiblesses, vos défauts, vos travers, et les manie avec 
tact, avec commisération, avec une précaution exquise 
afin de vous éviter tout choc doulonreux ou seulement 
pénible. Cette amitié-là, qui constitue l’une des plus 
fortes consolations et l’un des plus grands charmes de 
la vie, ne la demandez pas à ceux qui ont trop de rrlef 
dans le monde... Ceux-ci ont trop de soins à donner 
à leur chère personne et à leurs intérêts de vanité pour 
accorder quelque attention à ce qui ne scrattache pas 
par un lien étroit à leur principale préoccupation... 
Demandez cette amitié aux personnes insignifiantes et 
bienvcillantes, près desquelles vous passez peut-être avec 
insouciance et dédain ….. C'est près d'elles aussi qu'il 
faut chercher la sécurité reposant sur une bienveillance 
inaltérable, assez aveugle pour ne point apercevoir, épier, 
au besoin inventer les ridicufes dont on pourra se servir 
pour amuser à vos dépens un auditoire quelconque; les 
personnes insignifiantes subissent en effet cette qualifi- 
cation, surtout parce qu'elles ne s’avisent pas d'avoir le 
facile, frivole et cruel esprit qui consiste à guetter au 
passage les travers de leurs amis, afin de s'en servir 
pour égayer les indifférents. Souhaitez donc d'avoir vos 
amies principalement dans cette corporation dédaignée, 
effacée, jugée nulle, et avec laquelle on ne songe pas à 
compter, par cela seul qu’on n’a pas lieu de la craindre. 

Esserrxe RAYMOND. 
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Suite. 


Nous ne vécûmes pas pourtant tout à fait solitaires; la 
réserve de ma mère avait été vaincue par Mile Cornélie 
Marchand, sœur d’un major en retraite. Mlle Cornélie 
mèritait de triompher de la répugnance que ma mère 
éprouvait pour toute relation mondaine, car elle n'était 
pas uniquement guidée par la curiosité et l'oisiveté, dans 
les tentatives qu'elle fit pour se rapprocher de nous. Elle 
avait un cœur excellent, et, grâce à ce guide, le seul qui 
soit toujours infaillible, elle avait plus vite et plus juste 
qu'aucun de ses concitoyens, et surtout qu'aucune de ses 
concitoyennes, vu clair dans la situation de ma mère. On 
n'imagine pasen effet combien it est plus facile d'approcher 
de la vérité par la bienveillance que par la malveillance. 
Là où chacun s'évertuait à découvrir un mystère, à 
flairer un scandale, à supposer un passé inavouable, 
Mie Marchand vit tout simplement une veuve désolée, 
une mère dévouée,.une femme irréprochable ; elle se dit 
qu'il fallait à tout prix l’arracher à l'isolement qui la main- 
tenait toujours dans le même ordre de pensées doulou- 
reuses, et elle sut détruire une à une les barrières que 
lui opposait successivement la réserve naturelle de ma 
mère, cette timidité qui appartient aux gens malheureux, 
qui se lit dans leurs regards, qui se décèle dans leurs 
mouvements, et enfin sa ferme résolution d'éviter toute 
distraction. Un beau soir, je vis Mlle Marchand installée 
en compagnie de son tricot près de notre table, éclairée 
par une lampe ; et depuis ce soir-là il ne se passa guère 
de jour sans qu'elle vint nous faire une visite plus ou 
moins longue. Plus tard, elle réussit même à introduire 
chez nous son frère, M. Hippolyte Marchand, qui lui res- 
semblait trait pour trait; il avait, comme elle, une haute 
stature, une figure massive, une bonne laideur. Bientôt 
ils devinrent des amis pour nous, et je me souviens de 
leur avoir dû les seuls plaisirs de ma première jeunesse, 
bien déshéritée sous ce rapport. 4 

Notre existence était en effet bien monotone. Outre 
l'incurable tristesse que la mort de mon père faisait peser 
sur nos cœurs, nous avions encore le malheur plus grand 
qu'on ne pense de nous trouver, par nos habitudes et nos 
goûts, au-dessus de la situation qui était devenue la n0- 
tre, de ne pouvoir trouver une compagnie satisfaisante 
parmi nos égaux en fortune, ou plutôt en pauvreté. Ce 
n'était certes pas une puérile vanité qui nous retenait 
dans l'isolement; nous n'’étions pas humiliées d’avoir 
perdu ces apparences de la richesse qui nous entouraient 
naguère, nous n'aspirions pas à les retrouver dans la 
fréquentation de personnes occupant une position supé- 
rieure à la nôtre, mais nous étions, malgré notre rési- 
gnation, malgré nos efforts, péniblement impressionnées 
par l'inégalité d'éducation existant entre nous et ceux 
qui, seuls peut-être, eussent consenti à établir quelques 
rapports avec nous. Ce n'est pas parcé que l'on est privé 
de toilettes somptueuses et de repas succulents que l’on 
déplore la pauvreté, c'est surtout parce qu'elle fait de 
nos égaux en éducation nos supérieurs, et qu’elle nous 
donne pour égaux ceux qui naguère étaient nos infé- 
rieurs en instruction et éducation; c’est parce qu'elle 
nous impose l'isolement, à moins que nousne nous déci- 
dions à accepter une compagnie dont la vulgarité pourra 
froisser nos habitudes. Cet inconvénient est plus facile- 
ment évité à Paris qu’en province; à Parisen effet on peut 
aisément trouver ses égaux en éducation, et ses supérieurs 
en intelligence, même parmi ses égaux en pauvreté; les 
accidents, les catastrophes, les ruines qui précipitent 
les familles de l'opulence dans le dénûment, se repro- 
duisent assez fréquemment. Il n'en est pas de même en 
province, car un sage esprit de conservation y règle l’em- 
ploi des ressources, et supprime pour ainsi dire les ha- 
sards malheureux; seulement cette disposition, louable 
en elle-même, a pour conséquence une classification 
trop rigoureuse : les personnes atteintes par les revers 
de fortune sont mises au ban de l'opinion ; leur honora- 
bilité, quelque réelle qu'elle puisse être, est générale- 
ment considérée comme douteuse, et l'on semble redou- 
ter de compromettre sa moralité ou sa fortune en donnant 
quelques marques d'intérêt et de sympathie à ceux qui 
ont perdu leur fortune, surtout quand ils sont étrangers 
à la localité. Le principal souci étant en effet la conser- 
vation du patrimoine, et son augmentation, si faire se 
peut, on comprend que la ruine soit assimilée à un 
crime, et que l'on évite d'encourager les mauvais exem- 
ples, en témoignant quelque estime à ceux qui n'ont pas 
su conserver leur fortune 

Je grandissais donc seule, sans une compagne de mon 
âge, sans qu'une distraction vint jamais rompre le cer- 
cle monotone de mes occupations; j'étudiais docilement, 
mais je n'avais pas pour le travail l'ardeur que ma mère 
eût souhaité trouver en moi. Ce n'est pas à treize ou qua- 
torze ans que l’on peut envisager le travail comme la plus 
puissante des consolations, comme l'ami qui ne fait ja- 
mais défaut, panse toutes les blessures, et nous donne 
la paix du cœur et de l'esprit. 
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Quoi qu’en disent les misanthropes, on nepeut toujours 
se suffire ; nous avons tous besoin de recevoir et de 
donnèr quelques marques de sympathie, d'échanger 
avec nos semblables nos sentiments et nos idées. Quand 
M. et Mile Marchand eurent réussi à entr'ouvrir la porte 
de la prison dans laquelle nous étions volontairement 
enfermées, leur présence me sauva d’une langueur qui 
inspirait à ma mère des inquiétudes poignantes. Mile Cor- 
nélie me fit faire quelques promenades, in'attira dans la 
jolie petite maison qui lui appartenait, et que son frère 
était venu habiteravec elle. M. Marchand était un horticul- 
teur passionné, mais assez sensé pour ne point transpor- 
ter dans ce goût élevé le sentiment étroit d'unespécialité 
quelconque. Il aimait les fleurs et non pas une fleur, et 
il essayait de me faire partager les joies qu'il devait à la 
culture de son jardin. Je me prétai aisément à suivre 
ses conseils, à orner de fleurs une plate-bande qui s’é- 
tendait devant nos fenêtres; mais mon vieil ami s'aper- 
çut bientôt que je ne trouverais pas dans l'horticulture 
toutes les ressources qu'il y puisait pour lui-même; elle 
lui tenait lieu de tout, mais ne pouvait remplir le même 
rôle près de moi. La faculté de se réfugier dans une oc- 
cupation préférée est un privilége précieux de l'âge mûr 
et une équitable compensation des approches de la vieil- 
lesse ; ce privilége est refusé à la jeunesse, car elle ne 
veut pas oublier qu'elle vit, elle veut vivre, et la souf- 
france même lui semble préférable à l’engourdissement. 

Pendant quelques mois, chaque année, la ville que 
nous habitions se tranformait; les étrangers affluaient, 
et, outre les hôtels destinés à leur offrir l'hospitalité, cha- 
que maison avait un appartement à louer. Mile Marchand 
imitait l'exemple général, et plaçait, aux approches de la 
belle saison, un écriteau à la fenêtre de son premier 
étage; elle s'était môme décidée à faire quelques frais, et 
avait placé des meubles neufs dans l'appartement destiné 
à la location. Grâce à quelques conseils demandés à ma 
mère , cet appartement était devenu l'un des plus confor- 
tables de la ville; mais ces dispositions avaient occasionné 
un peu de dépense, et Mile Cornélie nous confiait quoti- 
diennement les anxiétés qu’elle éprouvait. 

«Si mon appartement reste inoccupé, ce sera un bien 
grand malheur pour moil 

— Pourquoi ne le louerier-vous pas ? Il est actuellement 
propre, joli, élégant, et conviendra à quelque riche étran- 
gor, » répondit ma mère. 

« Vous croyez? 

— J'en suis certaine. 

— Ne pensez-vous pas qu'il aurait mieux valu employer 
autrement mon billet de mille francs? car il y a passé 
tout entier, » ajoutait-elle en soupirant. 

« Autrement? Que voulez-vous dire ? 

— Eh! oui... Moi, ça me semble mesquin, ce salon 
meublé en perse, avec du papier pareil... Ça ne frappe 
pas, ce n’est pas assez cossu peut-être pour les gens ri- 
ches. Ainsi, Mme Milleret a acheté, pour l'appartement 
qu'elle veut louer cette année, un beau grand guéridon 
en acajou , avec des pieds qui se terminent par des têtes 
de lion; elle a mis dans le salon une belle commode, 
ornée d'un globe en verre sous lequel se trouve un vase 
avec un bouquet de fleurs artificielles; la commode est 
couverte avec une nappe faite au crochet... Enfin, cela 
me paraît gentil tout à fait; cela a l'air d'une petite 
chapelle. 

— C’est justement pour cela que le salon -préparé par 
Mue Milleret paraîtra fort laid à tous ceux qui ont quelque 
fortune et un peu de bon goût. On ne voit plus de gué- 
ridons, fussent-ils à tête de lion... On ne place pas une 
commode dans un salon, on n’y met pas de nappe; et 
enfin, on laisse aux chapelles les vases ornés de fleurs 
artificielles et recouverts d’un globe de verre. Votre salon 
tapissé de papier à dessins grisailles sur fond rouge, avec 
des rideaux et portières en perse pareille au papier, vCs 
siéges Louis XVI, en bois blanc garnis de perse, offrent 
un aspect simple et gai, préférable, je vous l'affirme, à 
la collection d'objets laids et hétérogènes qui ont été 
choisis par Mme Milleret. Un salon ne peut être décoré 
comme une chapelle de village; quand on veut meubler 
une pièce, il ne suffit pas d'y mettre pêle-mêle des ob- 
jets à destinations opposées, mais de se rendre compte 
de l'usage de cette pièce, et d'y conformer le mobilier 
qu'on y place. Vous voulez louer pendant l'été votre ap- 
partement à des personnes présumées riches; offrez-leur 
donc un ameublement d’été,qui sera d'accord avec leurs 
habitudes et leurs goûts. » U 

Mile Cornélie était ébranlée, mais non convaincue par ce 
raisonnement; elle devaitsuivre l'exemple général, et se 
former une opinion d'après le cours des événements. 
Un jour, —j'avais quinze ans, — elle accourut chez nous, 
et ne put tout d’abord prendre la parole, car l'émotion et 
le ravissement se combinaient avec la rapidité de sa 
course pour lui enlever la respiration. Enfin elle saisit 
avec empressement la main de ma mère : 

« Mon appartement est loué! » s'écria-t-elle.…... « Oufl 
J'ai marché si vite, que je ne peux plus respirer... Oui, 
ma chère madame Darvon.…... il est loué... admirable- 
ment loué... pour quatre mois... à une grande dame 
étrangère... très-riche.... Russe, je crois, qui le paye 
500 francs par mois. En sorte que je suis remboursée en 
une saison de tous mes frais, et qu'il me restera mille 
francs net... C'est à vous que je dois cette bonne au- 
baine..…... 

— Mais non! Pourquoi donc? 

— Oh! c'est à vous... Elle l'a dit. 

— Mais je ne la connais pas. 

— Ce n'est pas cela... Elle a dit que l'appartement 
était si gentiment rangé, qu'elle se décidait à y rester 
quatre mois. « À la bonne heurel » disait-elle en exami- 
nant le salon, la chambre à coucher, la salle à manger. 
«Je n'aurai pas sous les yeux ces meubles horribles 
qu'on trouve dans les appartements garnis.... Je serai 
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très-bien ici,et\'y resterai avecplaisir ; c'est vraiment un 
petit appartement tout parisien. Cela m'étonnel Et c’est 
vous, Mademoiselle, qui avez fait ranger ces chambres? 

— Mais ouf, » ai-je répondu ; « seulement une dame de 

mes amies, qui a toujours habité Paris, m'a donné de 

bons conseils. — Vous voyez bien ! J'en étais sûre, a-t-elle 
fait en remuant la tête de haut en bas. « Etelle est bien, 
votre amie? — C’est une personne fort distinguée. — 
Ahl alors, amenez-la-moi. — Pardon,» ai-je répondu, 
«elle ne sort jamais. — Pourquoi donc? — Elle est occu- 
pée; elle gère le bureau de poste, et puis elle ne veut 
voir personne. — Crest singulier! 1] faudra bien qu’elle 
me voie, pourtant; nous arrangerons cela plus tard , si 
elle a bonne façon comme vous le dites.» Et voilà, 
madame, tout l'historique de cette bonne affaire. 
Cette dame qui s'installe en ce moment, — c'est-à-dire 
qu'elle s’est mise sur la chaise longue, tandis que ses 
domestiques défont les malles et placent les effets, — est 
fort riche, si l’on en juge par les apparences; elle s’ap- 
pelle la comtesse Aritschikof; elle paraît connaître Pa- 
ris... Vous ne l'avez jamais rencontrée ? 
Jamais, » répondit ma mère; « Paris est trop grand 
pour que l’on y rencontre tous ceux qui l’habitent. 

— Je sais, je sais,» reprit Mile Cornélie; « mais enfin, 
le hasard !.... Bref, me voilà hors d'inquiétude, char- 
mée d'avoir suivi vos conseils ; j'étais venue vous rerher- 
cier, et emmener Aline pour la promener un peu. 

— Vous êtes excellente comme toujours... Mais ne 
pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux qu’Aline se rendit 
moins souvent chez vous pendant la durée du séjour qu’y 
fera cette dame étrangère? 

— Pourquoi donc? 

— Elle pourrait peut-être gêner votre voyageuse.... ou, 
ce qui me paraîtrait tout aussi désagréable, ôtre attirée 
par elle. 

— D'abord, Aline vient chez moi, et non chez cette 
dame; ensuite, si même elle était attirée, comme vous 
le dites, par la comtesse Aristchikof, que vous importe? 

— Beaucoup, je vous assure, Quand on n'a pas de for- 
tune, il faut éviter les gens riches, par dignité ou par 
prudence ; car, si d'une part ils sont facilement disposés 
à traiter leurs commensaux pauvres légèrement, à les 
considérer comme des jouets que l'on prend et que l'on 
rejette à son gré ; d’une autre, n'est-il pas à craindre 
que les plaisirs dont ils sont entourés, les agréments du 
luxe, rendent plus amères, la pénurie, la vie étroite, cal- 
culée centime par centime, que l’on retrouve dans son 
propre logis? 

— Madame, vous pouvez gvoir raison jusqu'à un 
certain point; mais permettez-moi de vous dire que l’on 
s'interdirait toute relation si l'on voulait prévoir tous les 
inconvénients qui peuvent en résulter, et agir comme si 
ces inconvénients étaient inévitables. Il sera toujours 
temps de garder Aline près de vous si jamais vous vous 
apercevez qu'elle prend trop de plaisir à se trouver avec 
la dame étrangère; mais, d’un côté, il n’est pas du tout 
certain que les rapports dont vous prenez d'avance om- 
brage s'établissent jamais, et, d’un autre côté, ne pen- 
sez-vous pas que cette enfant a besoin, grandement be- 
soin, d'un peu de distraction ? 

— Hélas! oui, j'y pense, je le comprends, et je ne 
puis, à mon amer regret , lui donner la compagnie que 
je voudrais avoir pour elle. 

— La sagesse consiste quelquefois à se laisser emporter 
par les événements, au lieu de prétendreles diriger tous, 
quitte à se gouverner en toute circonstance par des prin- 
cipes fixes de prudence ; il faut toujours aller au plus 
pressé... Or, le plus pressé maintenant, c'est de me 
laisser emmener Aline, qui désire faire une promenade. 
Si, au retour, nous nous arrêtons chez moi pour voir mon 
frère, qui réclame toujours sa petite amie, si cette dame 
(ce qui est peu probable) aperçoit Aline, et même lui 
adresse la parole, ne vous tourmentez pas, mon Dieu !.…. 
elle ne vous la mangera pas. » 

Je sortis donc avec Mile Cornélie, et, après une prome- 
nade d’une heure environ, elle me ramena chez elle 
pour goûter en compagnie de M. Marchand. 

Les craintes exprimées par ma mère avaient encore 
augmenté le vif désir que j'éprouvais d’entrevoir cette 
grande dame étrangère. Les événements ont une impor- 
tance non pas absolue, mais relative; ils ne sont pas 
ce qu'ils sont, — ils sont €e que nous les faisons, — et le 
plus infime d’entre eux peut acquérir des proportions 
considérables quand il se produit dans une existence 
aussi monotone que la nôtre. Je ne pensais qu'à cette 
comtesse, et je me la dépeignais à l'avance, lui attri- 
buant une taille élevée, un port majestueux... et 
tandis que j'étais assise près de M. Marchand, qui as- 
saisonnait une assiette de fraises destinées. à mon goû- 
ter, j'errais en pensée à l'étage supérieur occupé par l'é- 
trangère. 

Je dus croire que ce jour-là mon attente serait déçue ; 
en effet, Mile Cornélie se préparait à me reconduire ; 
j'étais déjà debout, lorsqu'une voix un peu lente pro- 
nonça ces mots près de la porte entr'ouverte : 

« Puis-je entrer chez vous? » 

Et sans attendre de réponse , on poussa légèrement 
cette porte, et je vis apparaitre une petite femme assez 
jolie nt assez jeune encore... Elle devait avoir à peu 
près l'âge de ma mère. : 

« Ma chère demoiselle, » dit la nouvelle venue dont je 
trouvai la familiarité un peu irmpertinente, « je m'’en- 
auyais là-haut, ot, vous entendant causer, je suis des- 
cendue.….…. Je ne vous gêne pas? 

En parlant ainsi, la comtesse Aristchikof s’assit d'un 
air dolent dans le fauteuil de Mlle Cornélie.... Elle re- 
garda fixement M. Marchand... “ 

« C'est votre parent?» dit-elle. 

« Mon frère, Madame, que je vous présente. 

—Oh1 cela se voit tout de suite... Mais voilà une 
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charmante enfant... C’est qu’elle est charmante ! » fit 
Mme Aristchikof en me contemplant avec bienveillance, 
« je dois le dire... Ce n’est pas votre parente ? 

— Non, Madame, c'est la fille d'une dame de mes amies. 

— J'aurais parié qu'elle n'était pas votre parente….. 
C’est un autre type tout à fait. Eh bien, Mademoisell: 

— Mademoiselle Darvon , » souffla Mie Cornélie. 

«Bien; mais son nom, son autre nom? 

— Aline. 

— Mademoiselle Allne , il faudra venir me voir; vous 
savez : les amis de nos hôtes sont nos amis, et je compte 
bien que vous vous tromperez quelquefois de porte 
quand vous visiterez Mile Marchand. Cela me fera plai- 
sir. Je déteste être seule, et il n'y a encore personne 
ici... J'espère que cela va s'animer un peu. 

— L'année dernière nous avons eu beaucoup de monde,» 
dit M. Marchand, « et l'on en espère davantage cette 
année. 

— Ah! oui. Vous tenez à ce qu’il vienne beaucoup de 
monde... naturellement, pour louer des appartements. » 

Je trouvais que Mwe Aristchikof ne répondait nulle- 
ment à l'image que je m'en étais tracée, et je dois dire 
qu’en ce moment elle me parut souverainement déplai- 
sante; aussi fus-je charmée d'entendre M. Marchand ré- 
pondre tranquillement : 

« Je suis fort désintéressé dans la question, car je ne 
tiens pas à louer un appartement plus ou moins cher. 
Ma sœur s’est décidée, contre mon avis, à imiter tous les 
propriétaires de la ville, en préparant un appartement 
pour les étrangers... Cet appartement ne se louerait pas, 
qu'il n’y aurait rien de changé dans notre existence. » 

Mile Cornélie semblait fort inquiète de l'effet produit 
par ce petit discours... mais, chose surprenante, au mo- 
ment où l'on semblait poser une limite à l'impertinence 
de Mme Aristchikof, et lui dire : Vous n'irez pas plus loin, 
sa contenance changea subitement; elle abandonna le 
ton à la fois familier et protecteur dont elle avait usé jus- 
qu'alors, et déploya des grâces auxquelles M. Marchand 
lui-même ne put totalement résister. 

« Vous avez été militaire, Monsieur?.….. » lui dit-elle en 
changeant brusquement de conversation. 

« Oui, Madame ; j'ai pris ma retraite il y a deux ans, et 
suis venu me fixer près de ma sœur. 

a Dans mon pays, tous les militaires sont nobles de 
droit. s 

— Chez nous aussi, » répondit M. Marchand en sou- 
riant.... «ils sont nobles par sentiment du devoir. 

— Oh! ce n'est pas là ce que je veux dire... Vous ôtes 
terribles dans votre pays, Monsieur; vous êtes tous, tous, 
révolutionnaires , même quand vous ne vous en doutez 
même pas. C'est un beau pays du reste, et je l'aime beau- 
coup, tout en ne pouvant aimer tout ce qui s’y fait... Ah! 
comme vous avez de belles fleurs, Monsieur! 

— C’est le résultat de mon travail, Madame... Je cul- 
tive moi-même mon jardin. 

— Vous? vous-même ? Vous bêchez, vous maniez la 
terre ?..... 

— Mon Dieu | ouil 11 faut bien s’y résoudre quand on 
n'a pas de jardinier. 

— En vérité! Cela doit être bien désagréabl 
aussi, j'ai de belles fleurs, et un jardin d'hiver. 

— Mais vous avez plusieurs jardiniers, c’est là ce que 
vous voulez ajouter, Madame ? 

— En effet. 

— Eh bien !.... je suis certain'que vos fleurs vous don- 
nent moins de plaisirs que je n'en dois aux miennes. 

— C'est possible... qu'y faire ?.... Je ne peux pourtant 
pas bôcher, me salir les mains, toucher toutes sortes de 
choses pas propres du tout. 

— Évidemment ; mais il y a dans la culture des fleurs 
bien des détails dont vous pourriez vous occuper avec 
plaisir. 

— Croyez-vous ?.... 1l y a peu de choses qui me font 
plaisir... Mais pourtant, j'en aurai, je vous assure, à 








Moi 








vous voir quelquefois, à admirer vos plantes, à recevoir. 


Mile votre sœur et Mile Aline... Viendrez-vous? 

— Je ne sais pas, Madame, » répondis-je en me trou- 
blant un peu devant cette question directe... « Je ne 
sors jamais sans ma mère... 

— Mais pourtant vous êtes ici sans elle. 

— Miie Cornélie ou ma mère, c'est la même chose, » 
dis-je en souriant à ma vieille amie. ; 

« Eh bien! alors, nous demanderons à madame votre 
mère de vous laisser monter mon étage. » 

Tandis que Mme Aristchikof nous adressait ces gra- 
cieuses instances, on frappa à la porte, quoiqu'elle fût 
entr'ouverte... 

« Entrez,» dit M. Marchand; et sur ce mot Mme Artis- 
tchikof se détourna curieusement pour examiner le nou- 
veau venu. 

C'était M. Merlin, ancien professeur de mathématiques, 
actuellement fixé dans sa ville natale. Il avait renoncé à 
la carrière du professorat, après avoir hérité d’une 
soixantaine de mille francs, et, quoique beaucoup plus 
jeune que M. Marchand, il s'était intimement lié avec 
lui. A vrai dire, il me paraissait aussi âgé que lui. Lors- 
qu'on a quinze ans, un homme de quarante-deux ans ne 
paraît pas plus jeune que s’il en avait soixante. Il était 
petit et maigre ; ses cheveux, ses sourcils, ses yeux et 
sa bouche étaient également incolores; son aspect chétif 
était encore exagéré par l'incroyable timidité qui paraly- 
sait généralement ses facultés; c'était un cœur d'or... 
mais à le juger d’après les apparences, trompeuses en ce 
qui le concernait, c'était aussi un homme tout à fait 
insigniflant, destiné à passer inaperçu. 

11 jouait bien aux échecs, et faisait chaque jour une ou 
plusieurs parties avec M. Marchand. J'étais si bien au 
fait des habitudes de la maison, qu’en voyant entrer 
M. Merlin, j'allai prendre l'échiquier dans la pièce voi- 
sine, et le plaçai sur la table ; je rangeai les pièces, tout 
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en examinant en dessous l’étrange embarras qui se pei- 
gnait sur la physionomie du nouveau venu, inspecté par 
Mue Aristchikof. 11 n'osait avancer; il n'avait pas même 
le courage de prendre une décision opposée, et de se 
sauver... Enfin, il me fit tent de peine, que je me di- 
rigeai vers lui et lui dis en souriant : 

« Voici les échecs préparés, Monsieur... Ne faites pas 
languir M. Marchand, qui, depuis une demi-heure déjà, 
vous attend impatiemment. » 

M. Merlin me jeta ce regard empreint d'une pro- 
fonde gratitude que les gens timides adressent à ceux 
dont l'intervention les arrache à leur souffrance, et s’as- 
sit devant l’échiquier, après avoir gauchement salué les 
deux dames. 

« Vous jouez aux échecs?» dit Mme Aristchikof avec 
ravissement..…. « Comme j'en suis aise! Figurez-vous 
que j'ai toujours aimé ce jeu; mais, je ne sais comment 
cela s’est fait, je n'ai jamais trouvé le temps de l'étu- 
dier..…, N'est-ce pas, vous me permettrez de vous re- 
garder quelquefois... et même aujourd'hui ? » 

Et elle s'installa en effet près de la table pour suivre 
le jeu avec un intérêt passionné. Quand Mile Cornélie 
crut devoir me reconduire près de ma mère, sa locataire 
ne jugea pas qu'elle dût quitter la séance, et elle resta 
paisiblement avec les deux joueurs, après avoir dit tout 
à coup à M. Marchand: 

« Je vous gêne? Non, je ne peux pas vous gêner. 
Vous avez peut-être l'habitude de fumer?.….. Faites, faites, 
cela ne m’incommode pas du tout.» 

En regagnant notre logis, Mlle Cornélie me parla de 
Mae Aristchikof, et nous en parlions encore quand nous 
eûmes rejoint ma mère. 

« Tu as vu cette dame, Aline?» me demanda-t-elle 
avec un peu d'inquiétude. 

« Oui, Maman... Ellg me paraît singulière. 

— Aimable, pourtant, » dit Mile Cornélie; « pas fière 
du tout. 

— En effet; mais je ne sais comment cela se fait, cette 

,amabilité me paraît un peu blessante. 

— Pourquoi donc? 

— Mon Dieul.... je ne sais trop comment vous expri- 
mer cela... Elle se met tout à fait à l’aise sans que l’on 
soit à l’aise avec elle; elle tient compte uniquement de 
ce qui lui convient, sans paraître admettre que ce qui 
lui convient pourrait ne pas convenir aux autres. Enfin, 
on dirait qu’en toute occasion elle consent à descendre, 
pour son plaisir, au niveau des autres, de ceux qu'elle 
considère comme étant ses inférieurs, mais qu'elle ne 








— Qu'est-ce que tu racontes? » s'écria Cornélie... « Ses 
inférieurs! Je voudrais bien savoir pourquoi elle nous 
considérerait comme lui étant inférieurs! Parce qu'elle 
est comtesse ? Eh bien! après ? qu'est-ce que cela fait? 
A quoi cela sert-il d’être comtesse ? A quoi cela me ser- 
virait-il, je vous le demande ? Parce qu’elle est plus ri- 
che que nous? Tant mieux pour elle, si cela lui fait plai- 
sir; mais cela ne suffit pas pour que je me considère 
comme lui étant inférieure. » : 

Ma mère souriait avec un peu de tristesse... 

« Cela devrait être ainsi en effet, » répondit-elle à 

Mie Cornélie; « mais on a beau raisonner sainément..… 
on se laisse toujours un peu éblouir par un titre... une 
fortune. Vous-même, ne paraissiez-vous pas charmée 
de louer votre appartement à une grande dame? 
. —Päs pour moil…... Cela m'est bien égal... mais pour 
Mme Milleret, qui, je puis yous l’avouer maintenant, 
avait dit que notre appartement n'était pas riche, et que 
je ne trouverais jamais à le louer à une personne 
comme il faut ! 

— Sans doute; c’est toujours pour les autres qu'on est 
flatté d'avoir des relations de ce genre... Eh bien! les 
personnes qui sont en possession de ces avantages sont 
si bien accoutumées à se voir recherchées, qu'ainsi que 
le fait votre locataire, elles sont disposées à se familiari- 
ser avec les autres, sans permettre que ceux-ci, à leur 
tour, se familiarisent avec elles. C’est là une affabilité 
de faux aloi, à la fois égoïste et blessante, et je suis bien 
aise qu'Aline, malgré sa jeunesse, ait su discerner ces 
symptômes; j'espère qu’elle ne consentira pas à devenir 
un passe-temps pour cette dame, qui s'ennuie dès qu’elle 
est seule... En général, on ne peut avoir une bonne 
opinion des personnes qui ne savent pas se suffire à elles. 
mêmeset sont assez nulles pour devoir sans cesse 
recourir à une compagnie quelconque destinée à com- 
bler le vide de leur esprit et celui de leur cœur. » 

Deux jours plus tard Mwe Aristchikof vint elle-même 
au bureau de poste, apporter un petit paquet destiné à 
l’une de ses amies de Paris. Elle avait toutes les grâces, 
toutes les finesses de la race slave, et ce tact subtil qui 
enseigne à tous ceux qui en font partie le grand art de 
prendre avec souplesse les diapasons les plus divers. Je 
l'avais vue familière avec quelque légèreté vis-à-vis do 
Miie Cornélie et de son frère... Chez nous, elle eut pour 
ma mère cette expression de physionomie, ces intona- 
tions sérieuses et gracieuses à la fois, qui témoignaient 
d'une considération toute phrticulière, telle en un mot 
qu'elle devait l'éprouver pour ceux qu’elle considérait 
comme étant ses égaux. 

Bref, pour ne pas donner à cet épisode de mon exis- 
tence une place trop grande dans cette narration, je di- 
rai que peu à peu Mme Aristchikof apprivoisa ma mère ; 
que celle-ci perdit ses préventions, et se départit des dé- 
cisions qu'elle avait prises à mon égard; elle m’autorisa 
d'abord à monter au premier quand j'allais voir Mite Cor. 
nélie , puis à faire quelques promenades’avec la dame 
étrangère, ainsi qu'on la désignait à X°**; du reste , il 
était impossible de conserver aucun doute sur son hono- 
rabilité; elle avait retrouvé à X**°, parmi les visiteurs de 
la saison, quelques-unes de ses relations tant parisiennes 
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que cosmopolites, et chacun lui témoignait des égards 
tout particuliers. De ce côté donc il n’yavait aucun motif 
d'exclusion... Restait seulement la crainte des pénibles 
retours que je pouvais faire sur notre situation, en pre- 
nant l'habitude d’une atmosphère de luxe et d'élégance... 
Ce péril, un peu vague, ne fut pas conjuré par ma mère, 
ou du moins elle n'eut pas la force de me priver des 
distractions qui m’étaient offertes par Mme Aristchikof. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 


RECETTES DE MÉNAGE. 


Pouding au pain blanc. On connaît beaucoup de variétés 
de ce pouding, mais cette recette se recommande parce 
qu'elle est à la fois excellente, très-facile à préparer, et 
que la cuisson ne peut en être manquée. 

Prenez de petits pains blancs, ayant un poids total de 
250 gramines, dix jaunes d'œuf, 250 grammes de sucre, 
un demi-litre de vin rouge, 125 grammes de raisins de 
Corinthe, autant de raisins de Malaga, 125 grammes d’a- 
wmandes douces et 4 ou 5 amandes amères, 125 grammes 
de fruits confits. 

Râpez un peu la croûte de chaque petit pain et con- 
servez cette chapelure, placez les jaunes d'œuf dans un 
saladier-avecle sucre pilé, et battez le tout, comme s’il 
s'agissait de préparer un lait de poule; ajoutez-y un 

emi-litre de vin rouge, de la cannelle en poudre, du 

ste de citron, et mélangez le tout; coupezles petits pains 
par tranches, humectez-les peu à peu avec le liquide 
qui vient d’être indiqué; pendant que ces tranches de 
pain se pénètrent du liquide, mondez et pilez les aman- 
des, découpez les fruits confits. 

Prenez un moule que vous bèurrez et saupoudrez de 
chapelure; placez-y alternativement un lit de tranches de 
pain, un lit d'amandes pilées, de raisins, de fruits confits 
(ces derniers doivent être principalement des écorces de 
citrons et d’orunges et de l’angélique); continuez ainsi 
Jusqu'à ce que vous ayez empleyé toute la préparation, 
versez par-dessus le reste du liquide, posez le couvercle 
du moule et faites cuire le pouding pendant deux heures 
au bain-marie. Préparez une sauce en battanttrcis ou 
quatre jaunes d'œuf avec du sucre pilé, comme pour 
faire un lait de poule; faiteschauffer du vin rouge avec 
un peu de sucre, ajoutez le vin aux jaunes d'œuf battus 
au moment où vous servez le pouding, quise mange 
chaud. 

N. B. Cette sauce se sert aussi avec le gâteau au pain 
noir, dont la recette a été publiée dans le n° 36, et dans 
ce cas on le sert chaud. 

Veau en gelée. On prend un beau morceau de veau 
maigre et sans os; on le fait mariner pendant deux jours 
dans du vinaigre, avec des oignons, des tranches de ca- 
rottes , des épices et assaisonnements divers. On prépare 
une gelée avec une oreille et deux pieds de porc, un 
pied de veau, un tiers d'eau, un tiers de vin blanc, un 
tiers de vinaigre, le tout en quantité suffisante pour que 
les pieds et l'oreille soient bien recouverts; on y ajoute 
des oignons, un peu d’ail et des épices; on fait cuire le 
tout pendant quatre heures, on retireles divers morceaux, 
on laisse reposer, on enlève la graisse, on passe le jus 
dans un tamis, on découpe le veau par tranches ou bien 
on laisse le morceau entier; dans le premier cas on place 
les tranches dans une terrine en y ajoutant le jus qui 
n'est pas encore pris en gelée; dans le second cas, on 
place le morceau entier dans un plat creux, de telle 
sorte qu'il puisse être recouvert avec le jusliquide. On 
porte le tout à la cave, en réservant une partie du jus, 
qui prendra en gelée, et dont on se servira pour décorer le 
plat. Le lendemain ou le surlendemain, on retourne la 
préparation sur le plat qui doit être servi à table et que 
l'on orne avec la gelée réservée. Dans le cas où cette 
gelée ne serait pas parfaitement claire, il faudrait la re- 
mettre au feu, et la passer une seconde fois ; mieux vaut 
donc préparer le plat deux ou trois jours d'avance. 

Blanchissage du foulard blanc ou fond blanc. Prenez un 
ou plusieurs blancs d'œuf, selon la quantité de foulard 
qu'il s’agit de nettoyer; servez-vous du blanc d'œuf pour 
humecter complétement le foulard en le frottant vigou- 
reusement; cela forme une sorte de mousse. Quand le 
tissu a été bien pénétré, on le plonge dans de l’eau frai- 
che, et l'on rince, jusqu’à ce que l’eau plusieurs fois re- 
nouvelée soit tout à fait pure; on place le foulard dans 
un linge propre pour le laisser un peu sécher, on repasse 
pendant que le foulard est encore humide. 

Timbale Stéphanie. Garnissez de pâte brisée un moule 
un peu profond, huilé d'avance, ou mieux encore entou- 
ré à l'intérieur avec un papier huilé. 

Faites cuire à part une quantité de macaroni suffsante, 
bien épicé. 

Placez dans le moule une couche de chair à saucisses, 
— une couche de macaroni,— une couche de fromage 
parmesan et de Gruyère, 1âpés et mélangés, — des tran- 
ches de jambon coupées très-minces,— nouvelle couche 
de macaroni, de fromage râpé ; ajoutez des crêtes de coq, 
des blancs de volaille, — nouvelle couche de macaroni,— 
fermez avec un couvercle de pâte après avoir recouvert 
avec de la chair à saucisse. Pratiquez une ouverture dans 
la pâte, afin de pouvoir y glisser, après cuisson, un bon 
jus coulis. 

Tourte St-Poloise. Préparez avec d’excellent beurre une 
pâte feuilletée, que vous dressez en forme de pâté sur 
une plaque de tôle. 

Faites cuire à demi tout ce qu’il doit contenir, c'est-à- 
dire des champignons, des morilles, des quenelles (faites 
avec des blancs de volaille ou bien du veau haché avec 
dela chair à saucisse), des crêtes de coq, des bribes de 
ris de veau; disséminez le tout après l'avoir laissé refroi- 








LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





dir dans le pâté, dont le fond a étérecouvert d'une cou- 
che de hachis suffisamment épicé; ajoutez un peu de 
moelle de bœuf, quelques truffes découpées en tranches; 
recouvrez de pâte en laissant dans ce couvercle une ou- 
verture par laquelle on introduit un bon jus dans l'inté- 
rieur du pâté, après cuisson. 

Macaroni simple. Beurrez un moule un peu profond, 
faites cuire du macaroni, quelques tranches de jambon 
coupées très minces, faites cuire à moitié un ris de veau, 
râpez du fromage parmesan et de Gruyère, mettez le tout 
dans le moule, en éparpillant ces divers ingrédients; 
ajoutez du beurretrès-frais, un peu de moelle de bœuf, si 
vous voulez, de la chair à saucisse hachée menu, et en- 
fin les quatre épices; faites cuire au four ou bien sous un 
four de campagne, servez chaud avec ou sans le moule 
(dans le premier cas on l’entoure d’uneservieite), et faites 
passer en même temps une sauce tomate, servie à part 
dans une saucière. 





N° 10,009, Nièvre. Perles et soutaches. La broderie bretonne, 
en hiver, convient plutôt aux toilettes d'hiver. Brides assorties à la gar- 
niture intérieure du chapeau, Les petits rideaux n'ont que 5 centimè- 
tres de largeur, en plus de la largeur du châssis de la fenêtre. Paletot 
droit. Merci pour l'approbation donnée aux articles Varictés, — 
No 25,000. Voir, pour les paletots pareils aux robes, les réponses du 
uv43. Les robes {ongurs sont les robes à queue; viennent ensuite les 
robes ras terre, et enfin les robes courtes, décidément dévolues aux 
très-jeunes personnes. — No 6,348. Je n’en connais pas, à mon grand 
regret, mais je donnerai prochainement ces indications. — N° 15,629, 
Haut-Rhin. À Paris on ne fait pas en cachemire blanc une toilette de 
mariée; cette toilette se fait en soie pendant l'hiver, — parfois en 
mousseline pendant l'été, — No 14,252, Hérault. Ces détails sont dissé- 
minés duns les livres de médecine ; il n'existe pas (du moins à ma con- 
naissance) de manuel spécial sur ce sujet.— Quimper. En hiver, on ne 
porie guère de corsage blanc passé trente-cinq ans; en été, on peut en 
mettre tant que l’âge n'a pas 1rop épaissi la tournure. Merci pour l’ap- 
probation. — Crémone. Cette étoffe est de nuance un peu trop claire 
pour une robe de demi-toilette destinée à l'hiver... trop claire aussi pour 
que l’on puisse faire un paletot pareil ; si l’on y tient pourtant, on dou- 
blera ce paletot avec uue légère flanelle orange ; garnir le tout avec des 
rouleaux de taffetas associés par froi violet, vert, orange. — 
No 1.549, Moselle. Les trois robes sont très-bien choisies. Voir les gar- 
nitures de nos gravures de modes. Je ne mettrais aucune garniture à 
la robe noire et violette, sinon le strict nécessaire aux manches, c'est- 
à-dire des rouleaux violets, ou des bandes en taffetas de même teinte, 
Bandes de taffetas noir, piquées en vert sur la robe de knickerbocker, 
et enfin bandes de taffetas marron piquées en soie jaune d'or sur l'é- 
toffe métallique, — Vo 92,995, Cantal. Oui, les cahiers d’une élève de 
Saint-Denis. 1e pensionnat de Mme Deslignières, rue Chateaubriand, 14. 
On recevra bien des patrons pour vêtements d'enfants, Erreur com- 
plète, eu ce qui concerne la supposition de l’amie. — No 67,983. On 
portera toujours des chemisettes en cachemire, dites chemises russes, 
et encore des corselets de diverses formes. — No 60,424, Algérie. Un 
rouleau desatin de même teinte que la robe, sur chaque côté de chaque 
couture réunissant les lés. — Vo 7,485, Mme S, R. On ne peut plus au- 
jourd'hui garnir le bord inférieur d'une robe avec une bande soit en 
velours, soit eu soie ; sur le bord des robes que l'on est forcée de ra- 
fratchir, et par conséquent d’écourter, on posera un volant plissé en 
soie, ou bien en-dessous de ce bord, et pour simuler un fjupon, un 
volant plissé en cachemire gris. — Une lettre venue de l'étranger avec 
affranchissement insuffisant a été refusée. — À unc inconnue. Lxs ren- 
seignements ne sauraient servir à donner des détails qui, ne concer- 
nant que ina personne, ne peuvent ètre d'aucun intérêt: de plus je ne 
puis être assez naïve pour imprimer ici, malgré la demande que l’on 
me fait, titre de renseignemcn', l'organisation et le mécanisme de 
notre publication; il faut se préserver de l’indiscrétion.. ceci n’est 
qu’une réflexion pour mon compte personnel... car si je n'ose dire 
aw’il est indiscret de m'adresser ces questions, je me répète avec con- 
viction que je commetterais une indiscrétion en y répondant. — 
No 82,402, Charente-Inférieure. Très-bien. Les initiales doivent être 
sur la taie et non sur lagarniture. — No 15,509. Cela fera l'objet d’un 
article spécial, les détails étant trop considérables pour être placés aux 
renseignements, S'adresser directement au Louvre pour les prix cou- 
rants qu'il m'est impossible d'indiquer in extenso dans le journal, — 
N° 20,506, Rhône. La plus jolie et la plus solide de toutes les sorties de 
bal est, à mon avis, une grande rotonde en cachemire blanc, ou rouge, 
faite chez Mme Cassin, rue du Bac, 46, avec un ancien châle de l'Inde 
ou de France, ou bien avec un châle brodé en soie, — N° 15,210, Cha- 
rente. Pour appréler une tapisserie, on l’huinecte à l'envers en se ser- 

















vant d’une éponge, avec de l’eau dans laquelle on a fait dissoudre un 
peu de gomme et de la coloquinte; on fait bouillir le tout, on mouille 
copieusement avec cette préparation l'envers de la tapisserie, puis on 
la repasse, toujours à l'envers. Je ne connais pas cette association. — 
No déchiré, Allier. Les robes ras terre ne sont pas tout à fait rondes, 
c’est-à-dire droit fil sur le bord inférieur; on les coupe comme les 
robes à queue, moins la longueur ; toutes les autres mesures et indics- 
tions que l’on me demande ont été publiées cet été. Si la saison d'hiver 
apporte quelques changements à ces combinaisons, ils seront indiqués. 
— No 41,227, Nord. Impossible de répondre dans le prochain numéro. 
La meilleure machine à coudre que je connaisse est celle que l’on trouve 
chez Mlle Bourdin, rue Richelieu, 45 ; son prix , avec tous les guides, 
n'est pas aussi élevé que celui dont on m’énonce le chiffre. — Indre-et- 
Lcire. On recevra, selon toute probabilité. — Vo 21,855, Finistère. On 
n'est nullement obligée de faire toutes les robes de rue ras terre. 
Veste et pantalon en velours anglais. Oui, pour la robe de :oie et le 
paletot de cachemire, aiusi que pour le corselet. Chapeau de velours 
nolr avec ornements verts ou bleus, Merci pour cette letre. On n'a pas 
jointles timbres annoncés pour la roulette, —Wo 7,529, Seine-Inférteure. 
On recevra ces dessins, mais je ne puis promettre un modèle qui ne 
se fait pas, car on porte universellement des chignons. — No 87,229, 
Seine. À mon grand regret, je l’ignore. Il ya l'un de ces magasins rue 
de Hanovre, un autre rue de Choiseul, mais je n’en sais pas davantage. 
— N°55 519, /lautes-Pyrénées. Cela ne dépend pas de moi. la R-vue 
nationale (chez Charpentier, à Paris) est bien faite, et d’un prix 
moins élevé que celui de la revue donton me parle. — No 44,924, Al- 
gérie. Cela se peut à la rigueur, mais je dois dire que le paletot ouaté, 
päreil à la robe, ne constitue pas une toilette régulière pour l'hiver. Je 
donnerai toujours avec le plus grand plaisir les conseils que l’on me 
demandera. — No 38,322, fihône. Je conseillerai toujours la com- 
binaison qui permettra à une mère de garder ses filles près d’elle. 
Oui, pour les leçons de piano, je l’ai dit, et ne puis que le répéter. Garnir 
la robe avec des rangées de lisérés en satin ou taffetas, reproduisant 
toutes les couleurs des rayures; chaque rangée se composera par con- 
séquent de trois lisérés, l’un noir, le deuxième bleu, le troisième gris. 
Je préfère les pianos de Pleyel à tous les autres, J'espère la visite pro- 
mise.— No 19,605, Angleterre. D'abord, merci pour les communications, 
qui seront utilisées probablement. Le meilleur dictionnaire français- 
anglais et anglals-français est publié à la librairie Firmin Didot ; son 
prix est de 52 fr. Je ne connais pas les tout petits pianos au sujet desquels 
on me consulte, — No 56,522, Morbihan. Le paltot blanc sera bien 
clair pour les jours brumeux : en un mot, on ne le mettrait pas à Paris. 
— N° 48,051, Nord. Wolff, cordonnier, rue du Vieux-Colombier, 7, fait 
les chaussures pour homme, aussi bien que les chaussures féminines. 
En applications de drap sur drap. S'adresser pour ces applications à 
Mae Michaud, boulerard Sébastopol , 14, — No 60,641, Gers. Le som- 
maire est celui des Patrons illustrés, annexe de la Mode illustrée. 

Un ne les reçoit pas quand on n'y est pas abonnée. — No 60,518, Oise. 

On recevra des patrous pour les toilettes de tous les âges. — No 68,644, 
Aisne. Grâce à notre nouvelle organisation, on recevra une plus grande 
quuntité et un plus grand choix de vêtements pour euiants. Mettre aa 
petit garçon des pantalons courts, serrés sous le genou par une cou- 
lisse; une blouse courte à ceinture; col et manches en toile. Point de 
corset, — No 245, Londres. Merci d’abord pour la lettre. La demande 

de photographie n’est pas parvenue. L'étoffe est très jolie. Je conseille- 

rais de petits biais en velours ppreil à celui de l'échantillon qui l’accom- 

pagne, et le costume entier fait en ce même velours serait charmant, 

Un homme laisse son paletot dans l'antichambre. On Pourra recevoir 

les mois de janvier et de février, en envoyant un mandat de 6 fr. sur la 

poste. Oui, pour le zouave. La couleur est charmante; pour tous les âges. 











Au milieu de l'Océan sombre, . 
Quand, la nuit, un navire sombre, 
Corps et biens, il a mon premier; 
Quand on ne fait plus rien qui vaille, 
Et que l'on n’a ni sou, ni maille, 

‘ On devient bientôt mon dernier. 
Si vous voulez voir mon entier, 
N'allez pas courir en Pologne ; 
Cherchez plutôt vers la Dordogne. 


V.B. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Pair, — Typographic de Firmin Didot frères, ls et Cie, rug Jarob, 56. 
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EXPLICATION DU DERNIKR RÉBUS, 
Si petite que soit notre aumône accompagnons-la toujours d'une bonne parole. 


N° 45 (œvec patrons). DUMÈME ANNtS. Dimanche, 10 novembre 1867. 


— POV Î 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
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Cersage de dessous 


Ceinture à besques. POUR PETITE FILLE DE DIX À DOUZE ANS. 
Les figures 40 à 4h (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce corsage est fait en percale, garni de frivolité, dans 
laquelle on passe un étroit ruban de velours noir, et 
Les figures 77 à 80 (verso) 

appartiennent à ce modèle, 

On fait cette cein- 
ture soit pareille à la 
robe, soit en taffetas 
ou velours noir, pour 
accompagner toutesles 
robes. On coupe cha- 
que morceau entier 
d'après chacune des 
figures 77 à 80, qui en 
représentent la moitié, 
en étoffe, gaze roide, 
et lustrine servant de 
doublure. On coud en- 
sembleles deux parties 
de la ceinture sur le 
côté non garni d'agra- 
fes, puis on fait les plis 
de la figure 78 en po- 


















CEINTURE A BASQUES , MODÈLE DE CBEZ M®° FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27. 


LA MODE 
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fermé devant avec 
des boutons de 
linge. On coupe 

morceaux d'après 
chacune des figu- 


le dos entier d’a- 
près la figure 43, 
qui en représente 
la moitié,eten lais- 
sant en plus, sur le 
bord de la figure 40, 
l'étoffe nécessaire 
pour l'ourlet de 
devant ayant 3 cen- 
timètres de lar- 
geur. Sur le devant 
de gauche on pose 
les boutons, sur 
celui de droite on 
fait les boutonniè- 
res, puis on assem- 
ble tous les mor- 
ceaux par des cou- 
tures doubles, en rapprochant les chiffres pareils; on ourle 
le bord inférieur du corsage, on met un liséré sur le bord su- 
périeur. Chaque manche est cousue ensemble depuis 84 jus- 
qu’à 85, ourlée sur son bord inférieur, puis fixée dans l’en- 
tournure 84 sur 84. 


Le 





CHEMISE POUR PETITE FILLE DE DEUX 
A QUATRE ANS. 





CHEMISE POUR PETIT GARÇON DE HUIT À DIX ANS, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


Chemise 
POUR PETITE FILLE DE DEUX À QUATRE ANS. 
Les figures 31 à 33 (recto) appartiennent à ce patron. 


Cette chemise, faite en toile, est fermée sur l’épaule avec 
un bouton et une boutonnière; la pièce et les manches 
sont ornées de broderie. Pour faire cette chemise, on 
coupe 2 morceaux entiers d'après la figure 31 qui en re- 
présente seulement la moitié, 2 morceaux pour chaque 
manche d’après la figure 32; pour les manches comme 
pour la chemise, on laisse en plus l’étolfe nécessaire 
pour un ourlet de 2 centimètres sur le bord inférieur. 
D'après la figure 33, on dispose avec une bande droite, 
prise double, les deux moitiés de la pièce, chacune d’un 
seul morceau; on les orne de broderie; on assemble les 
















CHEMISE DEF NUIT POUR JFUNE FILLE DE DOUZE A QUATORZE ANS, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


res 40, 41, 42 et #4; 



















Pantalon 


POUR PETIT GARÇON 
DE DEUX À QUATRE 
ANS, 

Les figures 34 à 37 

(recto) appartiennent à 


ce patron, 
On procédera 
pour ce patron 


comme cela est in- 
diqué pour le pan- 
talon de petite fille 
de trois à cinq ans; 
seulement on lais- 
sera en plus l'é- 
toffe nécessaire 
pour les plis du 
bord inférieur, 





COÂSAGE DE DESSOUS POUR PETITE FILLE 
DE DIX A DOUZE ANS. 





CHEMISE POUR PETIT GARÇON DE DECx 
POUR ENFANT DE A QUATRE ANS. 


TROIS À CINQ ANS, 
Les figures 58 et 59 (recto) appartiennent à ce patron, 


Ce corsage, fait en flanelle, se boutonne par derrière; son 
bord inférieur est garni de boutons servant à attacher les pan 
talons ou jupons. ‘ 





PANTALON POUR PETIT GARÇON DE DEUX A QUATRE ANS, 





CORSAGE DE DESSOUS POUR ENFANT 


DE TROIS A CINQ ANS. CHEMISE POUR JEUNE GARÇON DE DOUZE A QUATORZE ANS. 


(Explication sur la planche de patrons.) 


On coupe le corsage entier d'après la figure 38, qu 
en représente seulement la moitié, en laissant en plus 
l'étoffe nécessaire pour un ourlet de 4 centimètres sur 
le bord inférieur, et sur le bord de chaque côté du dos. 
On coupe 2 morceaux pour les bretelles d'après là 
figure 39, en toile ou bien en ruban élastique; on falt 
les ourlets, on borde l’encolure et l’entournure avec un 
cordon ayant 1 centimètre de largeur, on pose les bou- 
tons, on fait les boutonnières, on coud les bretelles en 
rapprochant les chiffres pareils. 


\ 
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CHEMISE POUR JEUNE FILLE DE DOUZE A QUATORZE ANS. 
{Explication sur la planche de patrons.) 






deux moitiés de la chemise depuis 58 jusqu’à 59, on 
ourle Je bord inférieur. Le bord supérieur de la chemise 
est froncé depuis le milieu, devant et derrière, jusqu’à * 
la croix, et on le fixe entre le dessus et le dessous de la 
pièce, que l’on garnit de boutons et de boutonnières à 
chaque extrémité sur l'épaule. Les deux moitiés de cha- 
que manche sont cousues ensemble depuis 58 jusqu'à la 
croix (couture en ourlet); on ourle le bord inférieur et 
les côtés, puis on orne cet ourlet avec de la broderie; on 
fixe la manche dans l’entournure en rapprochant les 
chiffres pareils. 


LÉ LRO HD 


CAUISOLE POUR PETITE FILLE DE DOUZE ANS 
“(Explication sur la planche de patrons.) 


Google 


Digitized by 


CHEMISEZTE POUR PETIT GARÇON 
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CHEMISE POUR PETITE FILLE DE DIX A DOUZE ANS, 
(Explication sur le verso de la planche de patrons.) 


Col droit 


POUR PETITE FILLE DE 
HUIT À DIX ANS. 
La figure 46 (verso) appartient à 
ce patron, 

Ce col, fait en toile dou- 
ble, est encadré de deux 
rangées de ganse posées 
entre le dessus et le des- 
sous; dans l'intervalle de 
ces deux rangées se trouve 
un semé en broderie, On 
coupe le col entier d’après 
la figure 46, qui en repré- 
sente la moitié; on exé- 
cute la broderie, les cou- 
tures piquées, on met un 
bouton, on fait une bou- 
tonaière ; on l’attache à 
une chemisette intérieure, 
pareille à celle du col ma- 
telot. 





DE HUIT À DIX ANS. (DEVANT.) 





PANTALON POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS4 
(Explication sur la planche de patrons.) 


Col matelot avee manche assortie. 
POUR PETITE FILLE DE SIX À HUIT ANS, 
Les figures 81 à 86 (recto) appartiennent à ce patron, 


Le col et la manchette sont en toile double, ornés dè 
coutures piquées, d’entre-deux et de broderie. Le col est 
attaché à une chemisette intérieure en nansouk, et la 
manchette à une manche pareille à la chemisette. 

On coupe le col entier d’après la figure 81, qui en re- 
présente la moitié, — 2 morceaux, le tout en toile dou- 

- ble, d'après la figure 82; on prend cette figure 82 entre le 
dessus et le dessous de la figure 81, que l'on garnit d'un 
bouton et d’une boutonnière; on pique le contour du 
col, on pose l’entre-deux qui est très-étroit, on exécute 
la broderie. À 3/4 de centimètre de distance de la couture 
piquée, on en fait une seconde, puis on attache le col à 
la chemisette par une couture piquée. On a coupé les de- 
vants de la chemisette d’après la figure 83, le dos d’après 
la figure 84, en laissant en plus l'étoffe nécessaire pour 
les plis de devant; le bord inférieur de la chemisette est 








£ JUPON POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ, 


pris entre le dessus et le dessous d'une bande double, On fait les plis 
des devants, on coud les morceaux ensemble sur l'épaule depuis 
53 jusqu'à 54, on ourle le contour. Pour chaque manche on coupe un 
morceau entier d’après la figure 85, qui en représente la moitié. La 
. manchette est coupée double, en toile, d'après la figure 86; on pique les 
contours en fixant l’entre-deux et la broderie qui composent la garni- 
ture, on pose les boutons. Le côté transversal non garni doit passer 
sous l’autre côté, depuis 58 jusqu’à 59, sur un espace d’un centimètre 
environ. La manche a été cousue ensemble depuis 57 jusqu’à 58; on y 
attache la mançhette en rapprochant les chiffres pareils. 





PANTALON POUR PETITE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


‘(voir la figure 87) un mor- 


CHEMISE POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS, 
Cel en toile 
AVEC MANCHETTE POUR PETITE 
FILLE DE SIX A HUIT ANS. 
Les figures 47 à 49 (recto) ap- 
partiennent à ce patron. 

Le col et la manchette 
sont en toile double , et 
encadrés de trois ganses 
piquées. Le col et la man- 
chette sont faits d’après les 
explications du col matelot, 
La chemisette et la man- 
che sont coupées d’après 
la figure 40 et 41. 


Chemisette 
POUR PETIT GARÇON DE HUIT 
A DIX ANS, 

Les figures 87 à 91 (verso) ap- 
partiennent à ce patron, 

Pour faire cette chemi- 


sette, on dispose en plis CHEMISETTE POUR PETIT GARÇON 


DE HUIT A DIX ANS. 


355 












PANTALON POUR PETITE FILLE DE TROIS A CINQ ANS. 


ceau de percale fine; on ,coupe en même percale non 
plissée le dos, la ceinture, le tour du cou, et le col, 
d’un seul morceau, d'après les figures 88 à 91 qui 
en représentent seulement la moitié; les figures 89 et 
91 doivent être doubles. On fait surle devant de gauche la 
boutonnière indiquée, on pose le bouton, on pique, pour 
cacher l’ourlet de gauche, une bande de percale ayant 
2 centimètres de largeur, non fixée sur le bord de de- 
vant; on ourle les contours s'ils ne sont pas formés par 
la lisière. On prend la chemisette entre le dessus et le 
dessous de la ceinture, en faisant croiser l’ourlet de 
droite sur celui de gauche ; on pique les ourlets ensem- 
ble sur la ligne fine de la figure 87; le dos est réuni aux 
devants par une couture ourlée, et sur chacune de ces 
coutures on fixe un morceau de cordon ayant 10 centi- 
mètres de longueur, pour y passer les bretelles. On coud 
le col, on le retourne pour le piquer, on le fixe sur l’en- 
colure; un bouton ferme le tour du cou; on pose un 
ruban defi surles coins des devants. 


Bonnet de nuit pour dame. 
La figure 45 (recto) appartient à ce patron. 


Ce bonnet, fait en percale fine, est garni d’une bande 
festonnée en même percale. On coupe le fond et la passe 
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d’un seul morceau d’après la figure 45, en posant la percale en 
biais, et tenant compte de l’étoffe nécessaire pour la coulisse, 
dans laquelle on passera un cordon élastique ayant 15 centimè- 
tres de longueur. Le fond est froncé depuis 86 jusqu’à 87, puis 
attaché à la passe ; cette couture est cachée à l’endroit par une 
bande coupéé en 
biais,  piquée, 
-ayant 3/6 de cen- 
timètre de lar- 
geur. A l’extré- 
mité de ces ban- 
des, à la place 
portant le chif- 
fre 86, on fireune 
bride ayant 4 cen- 
timètres 1/22 du 
largeur, festonnée 
sur son bord in- 
férieur ; on les 
noue, puis on 
fixe ce nœud à la 
place marquée 
par une étoile. 
Le contour du 
bonnet est ourlé, 
garni avec la ban- 
de festonnée, qui 
a 5 centimètres 
de largeur ; on 
pose des brides 
en ‘percale pa- 
reilles à celles 
que l’on a nouées sur 
le fond de bonnet. 





COL MATELOT POUR PETITE FILLE DE SIX 
A HUIT ANS. 





Bonnet de nuit 
POUR DAMRK. 

Les figures 92 et 93 (verso) 

appartiennent à ce patron. 


Ce bonnet est fait 
comme le précédent, 
en percale fine, et 
garni d’une même 
bande festonnée. On 
coupe le fond et la 
passe d’après les figures 92 et 93, qui en représentent seule- 
ment la moitié; la figure 92 est coupée en biais, et l'on y 
laisse en plus l’étoffe nécessaire pour la coulisse qui s’y 





MANCHETTE ACCOMPAGNANT LE COL 
MATELOT. 





tresse de soie; on pose deux rubans aux places indiquées sur le 
patron, — deux autres rubans sur le dos de droite (sur l'étoile et 
le point), et autant sur celui de gauche, sur les mêmes signes, En 
attachant le jupon au corsage, on laisse libre le côté de droite 
(qui est celui de dessous) jusqu'au double point, 





ï 
Pantalon 
POUR PETITE FILLE 


DE TROIS A CINQ 
ANS, 


Les figures 74 à 7% 
(verso) appartien- 
nent à ce patron. 
Ce pantalon est 

fait en percale; le 

bord inférieur est 
garni de plis, d'un 
entre-deux brodé, 
et se ferme sur le 
côté. On coupe 
chaque moitié en- 
tière d'après la 
figure 74, qui en 
représente la moi- 
tié, en laissant en 
plus l'étoffe né- 
cessaire pour les 
ourlets, ou plis, 
qui y sont indi- 
qués, et tenant 
compte de la diffé- 
rence des contours 
son Jr emoIté de de- : 
vant. On coupe cha- SKK 

que ceinture entière, NK\ 

ee double, d'après les è 
gures 75 et 16, quire- KK& 

présentent seulement K.. 

lamoitié de la ceinture 

de devant et de celle 

de derrière, On exé- 
, 

ae _ pee MANCHETTE ACCOMPAGNANT 

la figure 74 ; on coud LE COL EN TOILE. 

chaque pantalon en- 

semble depuis 41 jusqu’à 42, et l'on fait la fente indiquée; 

sur le devant de cette fente on fixe une patte coupée dou- 

ble d'après les contours indiqués sur la figure 74; en de 





COL EN TOILE POUR PETITE FILLE DE Six 
x A HUIT ANS. 






trouve indiquée, et dans laquelle on passe plus tard un COL DROIT POUR PETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. sous de la fente, on pose une bande d'’étoffe de même lar- 


Jupon pour enfant 
NOUVEAU-NÉ, 
Les figures 9h et 95 (verso) appartiennent à ce patron, 


Ce jupon est fait en flanelle rouge, et 
bordé d’une tresse de sole blanche; il a 60 
centimètres de longueur, 1 mètre de lar- 
geur, et se ferme par derrière sur le côté de 
droite avec des rubans blancs en soie ; à 
cette place les côtés se croisent sur un espace 
de 8 centimètres. Le bord inférieur du jupon 
se boutonne; on y fait par conséquent des 
boutonnières, on y pose des boutons, afin de 
bien garantir l'enfant contre une tempéra- 
ture froide. Le bord supérieur est froncé, 
puis attaché au corsage ; les deux moitiés du 
dos du corsage se croisent sur un espace de 
10 centimètres, et se ferment avec des ru- 
bans que l'on noue, posés sur et sous les moi- 
tiés du dos. On coupe le corsage entier d’a- 
près la figure 9$, les deux bretelles d'après la 
figure 95; on les attache au corsage en fai- 
sant avec de la soie rouge une couture en 
BAGUIER AVEC PELOTE. croix, puis on borde les contours avec la 





cordon élastique de 
même largeur, ayant 
14 centimètres de lon- 
gueur. On fronce le 
fond depuis 69 jusqu'à 
la croix, on le réunit à 
la passe en rappro- 
chant les chiffres pa- 
reils; celle-ci est un 
peu soutenue depuis le 
milieu de chaque côté 
jusqu'au point; on la 
garnit d'un liséré et 
de labande festonnée, 
qui a 3 centimètres de 
largeur au milieu, et 
se rétrécit de chaque 
côté. Sous le bord de . 
devant de la passe, on 
pose une bande cou- 
pée en biais, ayant 3/4 
de centimètre de lar- 
geur; les brides ont 
chacune 43 centimè- 
tres de longueur, 6 cen- 
timètres de largeur. 
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CORBEILLE POUR OBJETS DE TOILETTE. 


geur que la patte ; celle- 
ci est piqués sur s0n 
bord inférieur. On as- 
semble les deux moi- 
tiés depuis 43 jusqu'à 
41, depuis 41 jusqu'à 
44; on fronce le bord 
supérieur, on le monts, 
en rapprochant les 
chiffres pareils, entre 
le dessus et le dessous 
de la ceinture, qui, d'a: 
près les figures 15 et 
16, a été garnie de 
boutons et de bouton 
nières. 





Chemise 
POUR PETITE FILLE DE 
SIX À HUIT ANS. 

Les figures 27 à 30 (recto 
appartiennent à ce patron. 

Cette chemise, faite 
en toile fine. est garnie 
d'entre-deux de points 
d'échelle, et de plis ou 
ourlets. La figure # 




















































































































































































































est la moitié de la che- 
mise que l'on roupé 
entière, d'un ul 
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morceau, en posant l'étouffe double, et dans le sens de 
sa longueur sur la ligne indiquant le milieu du patron; 
on complète la longueur suivant la taille de l’enfant, et 
on laisse en plus l'étoffe nécessaire pour l'ouriet du 
bordinférieur; on plisse le corps de devant en cousant 
ensemble deux lignes unies et deux lignes ponctuées de 
la figure 27. Sur le milieu, par devant, on pose un entre- 
deux; les côtés sont ourlés, puis réunis par l’entre-deux 
depuis 50 jusqu’à 51. Sur le bord inférieur on .fait un 
large ourlet; on garnit la manche (fig. 29), on y attache 
la pointe (fig. 30), depuis 52 jusqu’à 53, on la coud en- 
semble depuis 52 jusqu'à la croix, on ourle son contour, 
on l’attache à la chemise en employant un entre-deux. 
La pièce en toile double est préparée d’après la figure 28, 
qui en représente le quart ; on la pique sur la chemise 
en rapprochant les chiffres pareils. 


uier avec pelote. 
Les figures 50 à 51 (recto) appartiennent à et objet, 
Ce baguier, servant à contenir tous les menus bijoux 





























d'usage quotidien, se compose d'une boîte ronde en car- 
ton, ayant 7 centimètres de hauteur et 12 centimètres de 
diamètre, revêtue à l'intérieur et à l’extérieur avec de la 
perse, ou du foulard à petits dessins; cette étoffe est 
posée à plat à l'intérieur, plissée à l'extérieur; le bord 
inférieur est garni comme une ruche faite en ruban. Le 
couvercle sert en même temps de pelote; il se compose 
d’un morceau rond, en carton, garni d’un côté avec un 


.coussin fait en ouate, et entièrement recouvert en tissu 


pareil à celui de la boîte. La figure 52 représente le quart 
du lambrequin entourant le couvercle; ce lambrequin 
est doublé et bordé d'une ruche; on coud aussi une 
ruche sur la ligne ponctuée de la figure 52. 


Cerbheille pour ebjets de toilette 
Les figures 42 à 47 (recto) appartiennent à ce patron. 

Cette corbeille est faite en carton et recouverte, comme 
le baguier, de perse ou de foulard sa garniture se com- 
pose de ruches en même tissu. On coupe 6 morceaux 
entiers d'après les figures 50 et 51, qui représentent seu- 





























lement la moitié de l’un de ces morceaux; on les recou- 
vre tous à l'extérieur et à l’intérieur avec le tissu que 
l'on a choisi, et l'on coud ensemble les 6 morceaux com- 
posant la corbeille, depuis l'étoile jusqu’au dcuble point, 
les 6 morceaux composant le couvercle depuis la croix 
jusqu'au point. Pour le fond de la corbeille et le fond 
du,couvercle, on prépare deux hexagones en carton re- 
couverts en même tissu, on les coud aux plages qu'ils 
doivent occuper; on joint le couvercle à la corbeille en 
cousant l'un de sessixcompartiments à l’un des dix com- 
partiments de la corbeille. Toutes les coutures sont ca- 
chées par des ruches. On fixe en dessous de la corbeill 

des boules rondes en bois tourné. : 


Écran à main, ou pelete, 
OU PLATEAU DE FLAMBEAU (APPLICATION DE DRAP SUR DRAP). 
Modèle de chez Mme Michaud boulevard Sébastopol, 14. 
Ce dessin représente la moitié d’un écran à main, ou 


d’une pelote, ou d'un plateau de flambeau ; il est exé- 
cuté sur du drap rouge; le contour extérieur est fait au 
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Jupon et robe en popeline grise. Les bords dentelés sont garnis d'un galon violet 
clouté en jais noir ; sous les dents de la robe, bande dentelée en taffetas violet avec galon 
clouté de Jais, et frange violette ; paletot pareil doublé en flanelle violette. 

Robe de taffetas brun foncé, avec revers et bords dentelés, garnis d’un galon 
aoir brodé avec de tout petits boutons blancs en porcelaine, 1 


point d‘arête avec de la soie verte; le cercle uni qui lui 
succède est fait en soie noire au point de chaïnette ; la 
rosace du centre est en drap jaune, festonnée en bleu sur 
les contours, ornée à l’intérieur de rayons et nœuds exé- 
cutés avec deux teintes brunes; la feuille la plus foncée 
du dessin est en drap vert, festonnée en blanc, avec la 
nervure du milieu en drap vert foncé, les deux autres 
nervures en soie jaune ; la petite branche en ligne droite 
est vert foncé, les vrilles de ohaque eôté en soie brune; 
sur les trois autres côtés de la rosace du centre, même 
feuille, alternant avec une sorte de fleur de lis en drap 
blanc festonné en noir, avec nervures jaunes et panache 
vert. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en taffetas gris glacé de blanc, ornée par devant 
de trois branches de feuilles faites en satin vert, s’éten- 





TOILETTES DE CHEZ M®® ROSSIGNON, RUE LAFFITTE, #{. 


avec galons noirs. 


dant sur toute la jupe, depuis la ceinture jusqu'au bord 
inférieur de la robe; l’une de ces branches tombe droite, 
les deux autres s’évasent un peu de chaque côté. Cein- 
ture en satin vert, avec très-larges écharpes tombant par 
derrière ; boutons en satin vert sur le corsage montant, 
et épaulettes pareilles aux branches ornant le devant de 
la jupe. 

Robe ds foulard blanc, ayant, à quelque distance du bord 
inférieur, un volant bordé de satin mauve, et surmonté 
d’une ruche en ruban de même satin. Corsage décolleté; 
berthe en satin mauve, avec n«æuds d'épaule pareils; 
ceinture en satin mauve, à laquelle se rattache une sorte 
de basque en forme de fichu, dont la pointe tombe sur 
le côté droit, tandis que les deux pans sont noués surle 
côté gauche; cette ceinture est, ainsi que-la berthe et 
les nœuds d'épaule, ornée d’une frange mauve treil- 
lagée. 





Robe en taffetas vert, ornée de fleurs en satin vert plus foncé; sur chaque côté 
du lé de devant, galon de même teinte que les fleurs. 
Petit garçon de cinq ans, Pantalon et blouse courte en velours anglais brun, 


MODES. 


Les Parisiennes passent toujours par une sorte de 
transition d’une saison à la saison suivante; ainsi, on 
ne les voit pas quitter les légers vètements d'été pour 
endosser immédiatement les pardessus d'hiver; depuis 
la mi-octobre jusqu’à la saison froide, franchement dé- 
tlarée, elles portent (cette année plus particulièrement) 
toutes les variétés de châles. Plus que jamais on met les 
châles longs en écharpe, ainsi que je l'ai expliqué l'hiver 
dernier; plus que jamais on porte de cette façon les 
beaux châles tartans, coûtant de 60 à 100 francs. Un 
châle tartan très-bon marché, à peu près pareil à ceux 
que la tradition indique depuis si longtemps comme 
étant l'un des attributs des femmes de ménage, ne peut 
être porté decette façon; mais letartantrès-beau, très-fin, 


358 





dont la disposition comporte des carreaux blancs, se 
porte parfaitement avec les toilettes du matin, et se met 
en écharpe. 

Les jupons se montrent sobres de couleur. Après avoir 
arboré les teintes les plus éclatantes, soit en principal, 
soit en accessoire, ils semblent se vouer aux nuances 
neutres: L'immense majorité des jupons d'hiver se fait 
en tissu imperméable, simplement garni d'une où deux 
bandes pareilles, coupées en biais, surmontées d’un 
liséré en étoffe de laine rouge ou bleue, et piquées avec 
de la soie de mème teinte que le liséré; j'ai indiqué pré- 
cédemmentle prix de ces tissus imperméables, que l'on 
trouve aux Magasins du Louvre; on y trouve aussi les 
jupons tout faits, tels queje-viens de les décrire. Le prix 
de ces étoffes est minime, et, moyennant la mode ac- 
tuelle (jupons coupés en pointes) qui exige peu d'étoffe, 
on peut avoir à très-bon marché un jupon très-conforta- 
ble et très-présentable. 

Le velours anglais et le drap se disputent le domaine 
des robes de demi-toilette, robes solides, simples et élé- 
gantes, malgré la sobriété de leurs garnitures, ou plutôt 
à cause de cette sobriété. 

L'une des teintes prérérées de nos grand’mères, la 
nuance raisin de Corinthe, pour l'appeler par son nom, 
reparait avec éclat, soit en velours anglais, soit en drap. 
Robès et jupons faits avec ces tissus ont universellement 
pour garniture des bandes pareilles coupées en biais, 
lisérées de satin pour la robe de velours, simplement 
piquées si la robe est en drap. 

De ce que l’on porte des robes à peu près rondes 
(4 mètre 30 centimètres par derrière), il ne faudrait pas 
induire que l’on a supprimé les robes courtes portées 
sur un jupon pareil, ni les robes à queue destinées aux 
toilettes du soir; tout cela se porte, en observant cer- 
taines nuances, qu'il n’est peut-être pas inutile d’indi- 

quer. 

7 La robe ronde est la robe courte , c'est-à-dire négligée, 
des personnes qui ne veulent pas porter de robes cour- 
tes, lesquelles leur semblent inconciliables soit avec la 
gravité de leur âge ou de leurs goûts, soit avec les pro- 
portions de leur taille épaisse ou épaissie. Comme la 
robe courte, la robe ronde reste vouée aux toilettes du 
matin. Quant aux toilettes du soir, on les porte univer- 
sellement à quede, mème lorsqu'il s’agit des jeunes 
filles; seulement, dans ce dernier cas, la queue est moins 
longue, le lé de derrière n'ayant pas plus d’un mètre 35 
à 40 centimètres de hauteur. 

L'une des nuances qui fait fureur en ce moment pour 
les chapeaux est la teinte capucine; mais entendons- 
nous! on l'emploie comme accessoire. Rien n’est plus 
oli, à mon avis, que les chapeaux en tulle et dentelle 
noire, en velours noir, en velours brun foncé, qui m'ont 
été montrés dernièrement chez M®° Aubert; ils sont 
ornés de lisérés en satin se prolongeant sur les brides, 
se répétant dans toute la garniture, faits avec deux 
teintes capucine. Sur un chapeau blanc ces teintes sont 
d'une grande élégance et ont un grand éclat; ils con- 
viennent à tous les âges et à tous les visages, puisqu’au- 
jourd’hui le jaune lui-mème, réservé naguère aux bru- 
nes, est adopté avec enthousiasme par les blondes. Cela 
n’est pas aussi banal que le rouge; enfin cela est joli, gai, 
sans frivolité, mais surtout, et par-dessus tout, c'est la 
mode ! Préparez-vous donc à voir et à porter beaucoup 
de lisérés capucine sur les chapeaux et mème sur les 
robes d'hiver. E.R. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


Cette année 1867, qui nous réservait tant de décep- 
tions, nous a encore fait banqueroute des beaux jours 
limpides du mois d'octobre. Le vieillard caduc dont la 
mission consiste, depuis la création du monde, à diriger 
les saisons, a dépassé visiblement la limite d'âge, en 
dehors de laquelle on est reconnu incapable. Le Temps, 
pour l’appeler par son nom, ne sait plus ce qu'il fait; il 
use de sa faux, non pluscomme d'un honnète et inof- 
fensif attribut, mais comme d’une arme terrible et ca- 


pricieuse ; il ne se conforme plus aux lois du calen- | 


drier qui devrait être sa charte, et, après nous avoir en- 
voyé de la neige au mois de juin, il nous a imposé les 
feimas depuis le mois de septembre jusqu'à la mi-octo- 
bre. On ne saurait être plus extravagant et plus malfai- 
sant, et il importe de signaler des procédés qui ont de si 
fächeux résultats. Protestons ! protestons! Il en reste 
toujours quelque chose. Voyez en effet quels boulever- 
sements introduisent dans toutes les existences les ca- 
prices de ce vieillard que l'on peut appeler stupide, sans 
manquer à aucune convenance ! On s'arrange pour pas- 
ser quelques semaines à la mer pendant les beaux jours 
chauds, on emporte des toilettes légères et l’on s'apprète 
àse rafraichir dans les vagues" attiédies par la cani- 
cule..… Celle-ci fait défaut sans mème avoir l’honnète 
procédé de coller une bande sur l'affiche... non, sur le 
calendrier qui l’annonçait; en place des bains tièdes on 
ne trouve plus que des immersions glacées, appartenant 
à l'hydrothérapie la plus féroce; on grelotte sous la gaze, 











etl’on se trouve réduite à mander ses fourrures par le 
télégraphe. 

Parmi les préjugés qui gouvernent les idées, on doit 
relever celui qui consiste à considérer l'occupation de 
parler de la pluie et du beau temps comme un symptôme 
de la pénurie des sujets de conversation; je maintiens 
qu’il n’est point de sujet plus palpitant d'actualité, et je 
le prouve : lors du séjour que l’empereur d'Autriche fit à 
Paris, on eût pu commander aux comédiens du Théâtre- 
Français de jouer devant l'auguste visiteur une comédie 
remarquable, ancienne ou moderne, — Molière ou Émile 
Augier; qu'a-t-on choisi? La Pluie et le Beau Temps. 
C'est qu'il n’y a pas de sujet plus fécond que celui-ci en 
réflexions de tout genre sur les perturbations apportées 
à la vie générale par un simple bouleversement de la 
température. Le Temps arenversé son sablier, et tous les 
projets sont atteints, toutes les industries prises au dé- 
pourvu, tous les individus affolés et déçus ; les courses 
avec leurs gentlemen riders (ne pas oublier l’r, simple 
recommandation à l'imprimerie) se transforment en 
exercices nautiques, en vraies régates; les projets de 
chasse n’ont pu pendant quelque temps ètre mis à exé- 
cution qu’à l’aide d’une réquisition générale de tous les 
parapluies de la commune ; or un parapluie estcommode, 
je ne le nie pas; il est souvent indispensable, je le re- 
connais, hélas! mais il sera toujours un peu grotes- 
que; ce dôme ruisselant sous lequel s’abrite le roi de la 


création ne saurait rien ajouter et doit beaucoup enle-" 


ver à la majesté dudit roi... Ilest évident qu'entre le 
chasseur à parapluie et le gibier sans parapluie, l'avan- 
tage, le prestige se déplacent et revienuent au gibier; 
le lièvre doit rire dans sa moustache quand il voit son 
meurtrier s’avancer sous cet abri ambulant, construit en 


-soie et en baleines. Eh bien! il est désagréable de prè- 


ter à la raillerie des créatures destinées à composer un 
civet..…. On m'objectera que fous les chasseurs ne se 
résignent pas à ajouter un parapluie à leur attirail de 
campagne... Soit, mais alors ile ne chassent pas ; je 
leur soutiens qu'ils n’ont pu s’exposer aux bourrasques 
dont le mois d'octobre a été si prodigue, et poursuivre 
le gibier non-seulement à travers champs, taillis et 
forèts, mais encore à travers la grèle, la tempète 
et les flots de pluie. De toutes les chasses, la seule qui 
ait réussi cette année, c’est la Chasse illustrée. 

Aujourd'hui l'Exposition n'est plus qu'un souvenir ; 
elle a brillé d’un dernier éclat lors de la visite de l’em- 
pereur d'Autriche, et du banquet international, dont le 
menu comprenait tous les plats que l’on mange sur toute 
la surface du globe ; l'heure du jugement définitif a 
sonné pour cette vaste entreprise. Les appréciations ont 
été sévères avant son inatguration, puis on s’est laissé 
désarmer par le coup d'œil amusant qu'elle offrait, et 
l'on sait que l'on va loin dans la voie de la réaction ; 
encore un peu on aurait lapidé ceux qui se seraient per- 
mis d'émettre timidement une opinion tendant à établir 
qu'au point de vue de l'architecture ce monument lais- 
sait à désirer ; puis, comme cela était inévitable, la réac- 
tion a donné naissance à une réaction ‘en sens inverse, 
et maintenant on estbien plus près de la première que 
de la seconde appréciation. On dresse le bilan de cette 
exposition, et les Parisiens, exaspérés par l'augmentation 
des dépenses, par les visites forcées, par l'obligation de 
visiter avec leurs visiteurs tous les monuments publics, 
dont ils ne se soucient point du tout, inscrivent le mot 
néant au compte de cette entreprise qui leur a pourtant 
valu... les ingrats!... l'avantage de contempler tous 
les souverains, demi-souverains, ex-souverains, figurant 
dans l’almanach de Gotha. 

Maintenant qu'il va falloir complaire aux Parisiens, 
tâche plus difficile que celle d’amuser les étrangers, 
les théâtres vont sans nul doute nous offrir quelques 
premières représentations. L'Odéon a obtenu un grand 
et beau succès, en s’emparant des Beaux Messieurs de 
Bois-Doré, drame tiré d'un roman de Georges Sand. Cela 
est pur, élevé, naïf, dans la bonne et douce acception du 
mot, et d'autant plus charmant que la mère la plus 
scrupuleuse peut assister à la représentation de ce 
drame, en compagnie de sa jeune fille ; il n’y a pas une 
scène, pas un mot, qui n'éveille le sentiment de la jus- 
tice, tempéré par des élans miséricordieux. Et quel 
noble et merveilleux langage! On affirme que, pour ceux 
qui ont vu Bocage dans le rôle actuellement attribué à 
M. Lafont, la comparaison n'est point à l’avantage de ce 
dernier; je m'estime heureuse de n'avoir pas vu jouer 
Bocage, puisque son souvenir n'a point diminué le plai- 
sir très-grand que j'ai eu à cette représentation. M!° Ess- 
ler s’acquitte à ravir du rôle de Mario, le jeune musicien 
ambulant. George Sand porte bonheur à l’Odéon, car 
les Beaux Messieurs de Bois-Doré y occuperont l'affiche 
presque aussi longtemps quele Marquis de Villemer. 

Les autres théâtres ne nous donnent encore que l’es- 
poir de quelques œuvres nouvelles; le Théâtre-Lyrique 
seul s’est hasardé à représenter, en une morte-saison re- 
lative, l'opéra intitulé les Bluets. Ces humbles fleurs des 
champs ont eu une destinée tout aussi lamentable que 
celle des roses orgueilleuses….. Elles ont vécu l'espace 
d’une soirée. On annonce pour le Théâtre-Français une 
comédie nouvelle d'Émile Augier, mais il est difficile 
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d'ajouter foi en ce moment à une nouvelle quelconque; 
plus on fauche les fausses nouvelles, mieux elles croissent 
et multiplient ; chaque Parisien se dirait qu’il a perdu sa 
journée s'il n’avait mis en circulation pour le moins une 
fausse nouvelle; tout cela se colporte, s'affirme, se dé- 
ment, et forme un enchevètrement dans lequel il est 
bien difficile de reconnaître la vraie nouvelle et de la 
séparer de celle qui est fausse. Il est prudent désormais 
dene plus parler qu’au passé, et de se préserver soit du 
futur, soit mème du présent, deux temps de verbe de- 
venus extrêmement périlleux. 

On peut dire cependant que, durant les derniers jours 
du mois d'octobre, on ne s’est réfini que pour se séparer, 
banqueter, toaster et discourir; on n’assiste qu’à des 
clôtures, et Paris offre un aspect assez analogue à celui 
qu'un spectateur attardé trouve dans la salle de théâtre 
naguère étincelante de lumière; un coup de sifflet se 
fait entendre, le gaz s'éteint, d'immenses toiles grises, 
couleur de poussière, s'étendent sur les rampes de ve- 
lours, la population s’est dispersée; il ne reste plus rien 
que le souvenir, c'est-à-dire le regret, soit que la réu- 
nion ait tenu toutes les promesses que l’on se faisait en 
son nom, soit que l’on n’ait recueilli qu'une déception. 
Paris va s’appartenir et reprendre dans quelques se- 
maines le cours normal de ses plaisirs et de ses extrava- 
gances. Désormais il ne pourra plus s'excuser d'une 
seule de ses niaiseries en la mettant au compte d'un 
étranger quelconque, et les toilettes insensées qui 
seront rencontrées seront bien des toilettes parisiennes, 
et non plus, comme on aimait à le supposer, des costumes 
nationaux portés par des indigènes de l'Océanie ou de 
Taîti. EumELiNE RAYMOND. 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite, 


Quant à moi, la première impression qu’elle avait pro- 
duite s'était vite effacée; je me trouvai tout de suite ac- 
climatée dans le tourbillon qui régnait autour d'elle. 
C'était, chaque jour, à chaque heure, un nouveau sujet 
de promenade ou d’excursion, même un peu lointaine ; 
des goûters improvisés, des sauteries de jeunes filles su- 
bitement organisées avec un orchestre représenté par un 
piano; la colonie étrangère fournissait le personnel des 
réunions. On sait avec quelle facilité les rapports s'éta- 
blissent entre les personnes qui se rencontrent dans une 
ville d'eaux; par une convention tacite on fait trôve de 
part et d’autre à la réserve dont on s’entoure comme 
d'une barrière protectrice lorsqu'il s’agit de relations 
destinées à être durables. Aux eaux, on a besoin de tout 
le monde pour continuer le cours des plaisirs qui devien- 
nent indispensables à l'existence des gens oisifs; on se 
fait donc crédit mutuellement, se contentant des appa- 
rences, et se gardant bien de les analyser. Parmi les per- 
sonnes qui venaient quotidiennement chez Mme Aris- 
tchikof, il ne se manifesta aucun étonnement de trou- 
ver souvent auprès d'elle une jeune fille, presque une 
petite fille, obscure telle que moi. « C’est ma petite 
amie,» avait dit Mme Arisichikof une fois pour toutes, 
et ces mots avaient suffi pour que je fisse partie sans 
difficulté, même sans inégalité apparente, du cercle dont 
elle s’entourait. Je me montrai d’abord rarement chez 
elle quand elle recevait beaucoup de monde, ma mère 
essayant encore de lutter contre l’amicale tyrannie qu'elle 
exerçait sur nous; mais vers la fin de son séjour elle re- 
doubla d'amitiés, d'empressement, et il aurait fallu plus 
de force, plus de rudesse surtout que n’en comportait le 
caractère de ma mère, pour me soustraire auxtémoignages 
d'affection dont M®e Aristchikof me comblait, m’affirmant 
qu'elle m'aimait comme sa fille. 

Miie Cornélie, toujours positive, avait déjà bâti plu- 
sieurs palais, — en Russie, — sur la tendresse que j'avais 
inspirée à sa locataire; elle savait, comme nous, que 
Mus Aristchikof était veuve, qu'elle n'avait point d'en- 
fant, et entrevoyait pour mon avenir de séduisantes 
visions qu’elle essayait de faire partager à ma mère... 
Sa raison s’en défendait, mais peut-être son amour ma- 
ternel se complaisait-il à quelque romanesque interven- 
tion, améliorant un jour ma destinée, qui était son plus 
cruel souci. Elle comprenait qu'il fallait me prémunir 
contre le dénûment qui m'attendait; mais elle ne pou- 
vait se décider à m’éloigner d'elle pour me faire donner 
une profession... Laquelle, d'ailleurs? Il n'y a pas 
grand choix pour les femmes... Elles doivent opter en- 
tre la condition d'institutrice et celle d'ouvrière; l’une et 
l'autre l’épouvantaient pour moi; et, lorsqu'elle faisait 
allusion à ce pénible état de son esprit, Miie Cornélie 
s’écriait : 

«Bah! bah! il ne faut pas se tourmenter à l'avance; 
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j'ai toujours vu Que les situations dont on désespérait 
s'accommodalent d’une façon inespérée.….. Nous la ma- 
rierons, vous verrez! D'ailleurs, n'a-t-elle pas son 
oncle? Il n’emportera pas ce qu'il possède, ce vilain 
homme! 

— Mademoiselle Cornélie ! 

— Oui; vous ne m’empêcherez pas de dire ce que je 
pense, ce que tout le monde d’ailleurs penserait à ma 
place! C’est un vilain homme, je ne m'en dédis pas. 
Comment! il a un amour de nièce, une sœur telle qu'il 
n'en existe pas une seconde, et il abandonne tout cela 
pour vivre tout seul, sans même vouloir dire une bonne 

parole pourtirer une mère de peine! Fi donc! » 

Mon oncle Antoine vivait seul, en effet, et Manette 
avait écrit à ma mère que le mariage avait été rompu, 
au moment de sa conclusion, parce qu'il s'était présenté, 
pour la future, un prétendu plus riche que lui. Avec cette 
franche impudeur qui est assez fréquente maintenant, 
mais qui, à cette époque, se rencontrait rarement, onavait 
simplement écarté mon oncle, reçu depuis six semai- 
nes comme un futur époux, en lui disant qu'il était im- 
possible de donner aucune suite à ce projet, l'état de 
sa santé-inspirant quelques appréhensions à la famille 
de l’aimable jeune fille, qui accepta sans hésitation et 
sans retard le nouveau flancé qu'on lui présentait. Or 
mon oncle avait la plus robuste de toutes les santés, et 
ce prétexte dérisoire lui causa une stupéfaction bientôt 
dissipée par la publication des bans de cette jeune fille. 
Certes, le véritable motif de cette rupture était tel que 
mon oncle eût dû se féliciter de l'incident qui l'avait 
préservé d’une alliance avec une semblable famille, et 
du malheur d'avoir pour femme une jeune fille qui se 
considérait comme un objet livrable au dernier et 
plus fort enchérisseur... Mais son caractère, déjà enclin 
à la misanthropie, s’aigrit encore davantage; il crut que 
le monde était uniquement peuplé d'êtres cupides, et se 
barricada contre toutes les tentatives qui pourraient 
être faites pour lui demander un sacrifice quelconque. 
Ma mère lui écrivit à plusieurs reprises, non pour solli- 
citer de lui une aide quelconque, mais seulement pour 
lui donner quelques détails sur notre existence , et lui 
demander quelques renseignements sur lui-même ; quoi- 
qu’elle n’eût fait aucune allusion à l'incident qui l'avait 
décidé à demeurer célibataire, il n’en soupçonna pas 
moins une sollicitation indirecte de secours pour elle, ou 
de dot pour moi... Le fait est qu’il ne répondit jamais à 
ces lettres. 

La saison s’avançait; Mme Aristchikof comptait rester 
un mois encore à X°*”, puis elle devait voyager avant 
d'aller passer l'hiver à Paris. Elle témoigna à diverses 
reprises un extrôme regret de nous quitter, appuyant sur 
le mot nous, parce qu’en effet elle avait pris l'habitude 
de venir voir ma mère très-fréquemment..… 

« Vous êtes plus heureuse que moi, » lui dit-elle un 
jour, « car vous gardez cette chère Aline; je ne sais com- 
ment je vais m'y prendre pour me passer d'elle! Ah! 
chère Madame, si vous aviez un autre enfant, je vous 
demanderais celle-ci... » 

Cela fut dit sur un ton de plaisanterie, mais en jetant 
un coup d'œil sur ma mère, pour constater l'effet pro- 
duit par ces paroles lancées avec une apparente étour- 
derie. Ma mère sourit, sans répondre, avec cette expres- 
sion de complaisance que l’on accorde en effet à une 
plaisanterie... 

«…. Il est dommage que cela soit impossible, » pour- 
suivit Mme Aristchikof en riant..…. « Elle ne serait pas 
malheureuse du tout avec moi; nous voyagerions, nous 
visiterions tous les principaux musées, car elle a des dis- 
positions pour la peinture... 

— Oh! elle dessine un peu pour s'amuser,» répondit 
ma mère. 

« Oui, mais qui sait si elle n’aurait pas du talent un 
jour? Enfin, ce sont là des rôves inutiles... N'en 
parlons plus! Vous ne me la céderiez pas? » 

Quoique le ton de Mme Aristchikof continuât à être am- 
bigu, et tel qu’on pouvait encore admettre la continua- 
tion d’une plaisanterie, je m'étais instinctivement rap- 
prochée de ma mère, comme pour protester contre la 
cession qu’on lui proposait. Ma mère comprenait que 
cette tentative ne devait pas être repoussée comme une 
proposition sérieuse, puisqu'on s'était réservé la possi- 
bilité de lui attribuer le caractère d’une plaisanterie... 
aussi répondit-elle sur le même ton : 

« La céder? Oh1 mon Dieu, je la donnerais yolon- 
tiers comme on donne une perruche ou un petit chat... 
Mais personne n’en voudrait, et je la garde. 

— Mais sil Je vous assure que je m'offre , dans le cas 
où vous voudriez vous en débarrasser. 

— C'est que vous ne la connaissez pas, Madame ; son 
mérite est assez mince... Vous en seriez bientôt lasse... 
Mieux vaut donc qu’elle reste avec sa mère. 

— Oh! oui...» m'écriai-je, ne comprenant pas grand’- 
chose à cela, et ayant la nalveté de prendre au pied de 
l& lettre l'indifférence avec laquelle ma mère semblait 
accueillir une proposition qui me semblait monstrueuse. 

«Eh bien! petite ingrate, est-ce ainsi que vous pre- 
nez les choses? » s'écria Mme Aristchikof, en riant aux 
éclats. 

« Je serais bien plus ingrate,» répondis-je en m'ani- 
mant, «si je les prenais autrement... Quitter ma mére! 
ma mère, qui est tout pour moi! 

— Et moi, je ne suis rien? 

— Pardon, Madame; vous avez été très-bonne, puis- 
que vous avez bien vonlu me témoigner un peu d’ami- 
tié.….. Mais ce n’est pas la même chose. 

— Sans doute. Vous vous seriez pourtant beaucoup 
amusée avec moi. plus qu'avec Mile Cornélie, M. Mar- 
chand et M. Merlin. 

— Je les aime beaucoup. 

— Soit; mais ils ne sont pas amusants... Au surplus, 









vous pensez bien, chère Madame, qu'il s'agissait unique- 
ment de tourmenter Aline... 

— Bien entendu!» répondit ma mère; «une sem- 
blable proposition ne pouvait être sérieuse. 

— Du reste, nous nous reverrons, » reprit Mme Arist- 
chikof, en reprenant son ton naturel et gracieux. 

«Vous reviendrez ici, Madame ? 

— Bien certainement! Ma santé s’est très-bien trou- 
vée des eaux, et je reviendrai plusieurs années de suite ; 
J'écrirai à l'avance à M!ie Cornélie, pour qu'elle me garde 
mon appartement, dont j'ai été très-satisfaite ; et puis, je 
me suis bien reposée {ci..…. C’est une tout autre vie que 
celle dont j'ai l'habitude. Grâee à M.et Mile Marchand, 
grâce à leur ami M. Merlin, j'ai fait connaissance avec la 
vie de province en France ; grâce à vous, chère Madame, 
et à cette ingrate petite fille , je n'ai pas regretté Paris. 

— Permettez-moi, Madame, de protester timidement 
contre cette appréciation... Nos trois amis, dont vous 
venez de prononcer les noms, ont autant d'intelligence, 
et beaucoup plus de cœur que l’on n’en trouve chez un 
grand nombre de Parisiens... Aline deviendra, je l'es- 
père, aussi provinciale qu'eux... Et, quant à moi, je ne 
compte pas. ‘ 

— C’est bon, c'est bon... on ne vous prend pas au 
mot, et je m'entends….. 8 aussi, vous m'entendez.... 
Rien qu’en vous voyant, on discerne bien vite qu'il y a 
là des habitudes, des besoins d'élégance intelligente qui 
font défaut à vos amis. Du reste, je les aime beaucoup 
aussi, je vous assure... M Merlin a été très-complai- 
sant pour moi; il m'a appris à jouer aux échecs, et je 
lui en suis très-reconnaissante..... C'est dommage pour 
ce pauvre homme qu'il ait une grande figure plate, des 
cheveux plats, des bras qui semblent attachés avec une 
vis dont on a trop usé... Oui, vraiment, s'il n'avait pas 
une laideur triste et pauvre... il ne serait pas mal, car 
il est assez intelligent. » 

Durant ce dernier mois, je vis M=e Aristchikof très-sou- 
vent; elle s’autorisait de son prochain départ pour me 
garder plus longtemps près d’elle. Sans doute je souf- 
frais de livrer ma mère à un isolement fréquent, mais, à 
moins de repousser avec rudesse et emportement les pré- 
venances dont Mme Aristchikof nous comblait, il eût été 
impossible de se soustraire à cette despotique amitié. 
Elle envoyait à ma mère les revues, les livres nouveaux 
qu'elle recevait dès leur apparition ; elle lui adressait les 
plus beaux fruits, des provisions de thé excellent ; elle 
me donnait, à titre de curiosités sans valeur et sansim- 
portance , ces petits bijoux qui sont les jouets de la pre- 
mière jeunesse... Je trouvais enfin près d'elle et autour 
d'elle, parmi les personnes qui composaient son cercle, 
cette atmosphère particulière constituée par des habitudes 
gracieuses, discrètes, élégantes, auxquelles j'étais parti- 
culièrement sensible. Peut-être avais-je hérité de mon 
père cette disposition qui consistait en lui à aspirer à tou- 
tes les apparences de la richesse, à se complaire en épi- 
curien dans les jouissances qu’elle procure... 11 est du 
moins certain qu'il me semblait doux de n'être arrêtée 
dans aucun projet par la nécessité de maintenir un équi- 
libre rigoureux entre les dépenses et les recettes si mé- 
diocres qui représentaient le budget de nos ressources. 

On le voit, je n'étais pas une héroïne, tant s’en faut. 
11 dépendrait de moi, en cemoment, de m'attribuer un ca- 
ractère inflexible, des instincts et des principes stoïlques; 
je pourrais m'accorder beaucoup de vertus rares et dési- 
rables, et rejeter sur une implacable destinée les souf- 
frances que j'ai pu subir dans ma vie; mais, d'une part, 
je n’écris pas un roman, d’une autre, en m’absolvant de 
toute erreur, de toute responsabilité, je me mettrais en 
contradiction avec l’une des convictions que l'expérience 
a fait surgir et grandir en moi; cette conviction, aujour- 
d'hui devenue inébranlable, est que l’on doit toujours 
être rendu responsable de sa destinée ici-bas, que les 
chagrins, ou même les malheurs dont on peut avoir à 
souffrir, sont la conséquence directe, inévitable des er- 
reurs de jugement que l’on a commises, des fautes dont 
on s’est rendu coupable, et surtout, surtout !.... de cette 
faute primordiale qui consiste à donner satisfaction à ses 
goûts ou bien à ses intérêts aux dépens des devoirs que 
nous imposent la justice et le droit d’autrui. Ceux-là seuls 
qui n’ont jamais réfléchi, ou qui préfèrent disculper leur 
vanité aux dépens de cette divinité du paganisme qu'ils 
appellent le Sort, ceux-là seulement peuvent mécon- 
naître le lien qui unit nos fautes à nos malheurs, et qui 
font de ceux-ci le châtiment de celles-là. 

Je dois donc, puisque j’ai entrepris de raconter une 
obscure existence qui ne fut marquéo par aucun événe- 
ment dramatique, je dois insister sur le genre de séduc- 
tion que Mwe Aristchikof exerçait sur moi. Près d'elle, je 
ne retrouvais aucune des mesquines entraves qui nous 
garrottaient, ma mère et moi, et nous tenaient toujours 
courbées sous la préoccupation de joindre les deux bouts de 
l'année, comme disait Mile Cornélie. L'extrôme souplesse 
d’esprit qu’elle tenait de sa race lui communiquait une 
mobilité d'impressions et de projets qui mettaient dans 
sa vie cet élément tant apprécié par la jeunesse : l'im- 
prévu; seulement, quand le goût de l'imprévu survit à 
la première jeunesse, il dénonce une incurable frivo- 
lité... Enfin, faut-il l'avouer?..... Oui, sans doute, puis- 
que j'ai pris vis-à-vis de moi l'engagement d'étudier sin- 








: cèrement mon caractère ; enfin , j'étais particulièrement 


charmée par cette distinction aisée, élégante que j’aspi- 
rais comme un parfum délectable près de Mme Aristchikof 
et des personnes qu'elle réunissait autour d'elle. Chaque 
jour accusait davantage en moi cette disposition, et cha- 
que jour aussi je découvrais en nos amis, en Mlle Corné- 
ie, son frère et ce «pauvre M. Merlin, » comme le disait 
Mwe Aristchikof avec un ton d'écrasante commisération, 
des façons, des habitudes, des termes, qui me causaient 
une sorte de souffrance. Je ne m'excuse pas... je me 
raconte, et j'y ai quelque mérite, car Dieu sait que le 


souvenir de ces impressions est l’un des plus pénibles 
parmi ceux que j’évoque en ce moment. Oui, ces dignes 
amis, si dévoués, si excellents pour moi, qui possédaient 
la véritable élévation , — celle des principes et du carac- 
tère, — me semblèrent peu à peu atteints d’une infirmité 
incurable , représentée à mes yeux par la vulgarité. Mais, 
conseillée par un instinct de préservation pour la satis- 
faction des goûts qui se révélaient en moi, peut-être 
aussi par une sorte de remords, je sus garder en moi, et 
pour moi seule, le résultat désavantageux des comparai- 
sons que je faisais involontairement ; je ne marquai pas 
moins d'empressement et de cordialité à mes anciens 
amis... On voit que je faisais des progrès rapides, et 
que la fréquentation de Mme Aristchikof, qui savait dire 
si gracieusement le contraire de ce qu'elle pensait, por- 
tait déjà ses fruits. 

J'ai pu me convaincre depuis cette époque que les ins- 
tincts mélangés de vanité etde sensualité auxquels j'obéis- 
sais sans m'en douter ne représentent pas une exception 
dansl’humanité. J'ai vu en effet beaucoup d'individus chez 
lesquels le sentiment affectueux monte ou descend sui- 
vant la pression exercée sur eux par le plus ou moins de 
notoriété, de distinction ou de fortune de ceux qui se 
trouvent mêlés à leur existence; mais un défaut, et sur- 
tout un défaut de cœur, n’est pas excusable par cela seul 
qu'on en voit beaucoup d'exemples. 

Quand Mwe Aristchikof fut partie, après nous avoir 
annoncé qu'elle nous donnerait fréquernment de ses nou- 
velles, je me trouvai bien désolée... Mais j'eus scin de 
dérober ma peine à tous ceux qui m'entouraient.... Sou- 
vent, lorsque je me trouvais chez Mile Cornélie, je mon- 
tais au premier, sous prétexte de lui éviter la peine d'aérer 
l'appartement, en réalité, pour me retrouver dans ce sa- 
lon où j'avais entrevu la vie mordaine et luxueuse. On 
ne manque jamais de bons prétextes pour colorer des 
motifs qui ne sont pas absolument louables. Mlte Corné- 
lie, charmée d’être dispensée de ce soin, me confiait 
ses clefs, et, tandis que M. Merlin s'asseyait devant 
M. Marchand pour la quotidienne partie d'échecs, tandis 
que Miie Cornélie menait vigoureusement son éternel 
tricot, je me réfugiais dans ces pièces vides maintenant, 
rangées pour la solitude, et qui me semblaient porter le 
deuil des heures joyeuses qui s’y étaient écoulées; les 
fenêtres, dépouillées, paraissaient pleurer leurs rideaux ; 
le lit avait une physionomie lugubre.... L'absence, cet 
apprentissage de la mort, jetait un triste voile sur tous 
ces meubles qui m'étaient si familiers. Je m'asseyais sur 
la chaise longue, siége affectionné par Mme Aristchikof... 
j'essayais môme, timidement, d’imiter l’une des attitudes 
gracieuses, aisées, élégantes, que j'avais remarquées en 
elle... Puis bientôt je me levais brusquement... [m- 
pressionnée par cette solitude, ce silence, qui formaient 
avec mes souvenirs récents un si triste contraste, je pleu- 
rais... Sur quoi? sur moi, surla pauvreté, dont je ne sen- 
tais certes pas encore le fardeau, puisque ma mère le por- 
trait tout entier pour me l’épargner..…. Mes larmes étaient 
donc égolstes, intéressées, condamnables, honteuses en un 
mot... Je n’avais pas même la possibilité de me fournir 
à moi-même une excuse à peu près valable, en me dé- 
montrant que je regrettais une amie... Si jeune que je 
fusse, je sentais bien qu'en appelant ce beau sentiment 
de l'amitié à jouer un rôle dans la comédie de nos inté- 
rôts vaniteux, on lui fait tort, et qu'en s'accoutumant à 
prodiguer ses apparences, on devient incapable d’appré- 
cier ses réalités... Je comprenais bien que j'avais été 
pour une grande dame désœuvrée justement ce que re- 
doutait ma mère, un jouet, un passe-temps, quelque 
chose entre la perruche et le petit chien... Je sentais 
bien qu’il n’y avait en elle aucun des sentiments solides 
et sérieux que possédaient mes amis d'autrefois, aujour- 
d’hui dédaignés par moi, parce que ce type d'élégance 
et de distinction que M Aristchikof représentait à mes 
yeux avait parfois laissé tomber sur eux une remarque 
mordante, en les affublant d’un ridicule. Je savais si bien 
tout cela que j'avais grand soin de cacher ces larmes et 
d’en effacer la trace avant de descendre au rez-de-chaus- 
sée, où m'attendait l'amitié véritable, — mais vulgaire. 
vulgaire, Mme Aristchikof l'avait ditl..…. — de quelques 
cœurs dévoués. 

Elle ne tint pas parole, bien entendu, et ne nous donna 
pas de ses nouvelles... Elle n'avait plus besoin de nous 
pour faire passer un peu plus vite les heures dont elle 
redoutait la durée; dès lors, ne pouvant lui servir à rien, 
nous n’existions plus pour elle. J’attendis anxieusement 
pendant quelques semaines une lettre qui eût été pour 
moi un lien avec ce passé s’enfonçant chaque jour da- 
vantage dans la région des rêves... Je me disais chaque 
soir : « C’est finil je n’entendrai plus parler d'elle... » 
Et chaque matin je me reprenais à soulever ce lourd far- 
deau de l'espérance toujours déçue... Je cherchais des 
présages autour de moi... Si Mile Cornélie a mis son 
châle vert ce matin, j'aurai une lettre, me disais-je.….., 
Le châle vert apparut plus d'une fois, mais la lettre ne 
vint pas. 

La ville de X°°** me paraissait croître chaque jour en 
laideur; ses rues vides, ses maisons désertes, m'irri- 
taient sourdement..…. 11 n'est pas jusqu'à une innova- 
tion, qui jadis m'eût causé un plaisir, dans laquelle je 
netrouvai un nouveau sujet de mécontentement: nos trois 
amis prirent l'habitude de venir passer la soiréechez nous 
deux fois par semaine. Nous travaillions, on causait, et 
ma mère se trouvait visiblement bien de cette compagnie 
affectueuse. Quant à moi, je remplissais de mon mieux 
le rôle que je m'étais imposé; je m'interdisais toute mar- 
que d’ennuiou de tristesse, añn que... le cas échéant … on 
ne m'empôchôt pas de revoir Mme Aristchikof si elle re- 
venait à la saison prochaine; mais je ne saurais exprimer 
combien les conversations et les habitudes de nos amis 
me paraissaient vulgaires. J'avais retenu le mot, et je 
confirmai son exactitude dans ma pensée. Étais-je donc 


360 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





destinée à vivre toujours dans ce petit monde à idées 
mesquines, à coutumes terre à terre? Eh quoil j'aurai 
entrevu tant d'images gracieuses, élégantes, pour retom- 
ber à tout jamais parmi ces êtres d'un ordre inférieur, et 
me blesser à toutes les lames aiguës du souvenir et de la 
comparaison ? 

Et, tandis que je m’abandonnais à ces regrets, j'avais 
ma mère... Elle était là, près de moi, supportant vail- 
lamment 1e deuil éternel de son cœur et les privations 
dont elle n’avait jamais entrevu la possibilité... Elle était 
là, me donnant plus encore que ce dévouement de tous 
les instants, puisqu'elle me sacrifiait môme sa chère tris- 
tesse, que, pour moi,elle essayait de mettre unsourire sur 
ses lèvres et un rayon de contentement dans ses yeux... 
Pour moi elle avait renoncé à la solitude , elle consen- 
tait à introduire dans notre demeure, dont elle aurait 
voulu faire un sanctuaire pour ses regrets el ses souve- 
nirs, ces amis qui, dans son espoir, devaient m'appor- 
ter un peu de distraction... Ah1 folle et ingrate que 
J'étais! 

{La suite au prochaîn numéro.) 

EUMELINE RAYMOND, 





LE LIVRE DE CUISINE, 


PAR JULES GOUFFÉ. 
Librairie Hachette, boulevard Saint-Germain, 77. 


Voici un livre qui est bien, en effet, le Livre de cuisine 
par excellence ; il ne se compose pas seulement d'une 
collection de recettes telles quelles, d'indications hasar- 
dées ou insuffisantes : il enseigne à faire de bonne cui- 
sine, et, depuis le simple ordinaire bourgeois jusqu'au 
grand art, il passe en revue tous les mets pour en indi- 
quer la préparation, montre et balance en main; les 
conseils les plus minutieux s’y trouvent dans une profu- 
sion profitable à ceux qui veulent s'instruire ou tout au 
moins instruire leur çuisinière, ‘et il est certain que, 
pour peu que l'on sache lire, on ne peut manquer 
de faire de bonne cuisine en consultant ce volume, et 
surtout en suivant ses enseignements avec exactitude. 

Ce livre, tellement complet qu'aucun autre de mème 
nature ne saurait lui ètre comparé et ne pourrait le sur- 
passer en précision, se divise en deux parties: la pre- 
mière est consacrée à la cuisine de ménage, la seconde 
comprend la cuisine de luxe ; tout y est soigneusement 
indiqué. tout, depuis l’humble pot au feu jusqu'aux 
pièces montées les plus ambitieuses. On sera désormais 
inexcusable si l’on offre un mauvais diner, car, s’il n’est 
pas donné à tout le monde d’avoir une habile cuisinière, 
il est loisible à toutes les maîtresses de maison d'acqué- 
rirle Livre de cuisine, qui supprime la mauvaise cuisine, 
les plats mal dressés, le service négligemment fait. Grâce 
à d'innombrables vignettes, àleur exactitude, à leur utilité, 
à leur parfaite’ exécution ; grâce à des dessins richement 
coloriés, grâce à l'expérience d’un homme habile, quis’est 
astreint aux détails les plus minutieux pour mettre la 
science à la portée mème des ignorants, la cuisine fran- 
çaise, si justement renommée, possède enfin son code; 
ses lois ne se transmettront plus vagues, indéterminées, 
tronquées, telles enfin que la tradition orale les lègue à 
la routine.si souvent inintelligente. L'expérience que l'on 
acquiert si difficilement, parfois si incomplétement, après 
de longues années de pratique, livre ses trésors à tous 
ceux qui les chercheront de bonne foi. 

Le Livre de cuisine mérite une place dans la bibliothè- 
que de toute maîtresse de maison soucieuse du bien-être 
domestique. Quelles que soientles ressources que l’on peut 
affecter au bien-vivre, que ces ressources soient considé- 
rables ou restreintes, on trouvera de précieux enseigne- 
inents dans ce volume. E.R. 

















RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 


Toute lettre demandant des renseignements sans être accompagnée 
de la bande portant le nom de l'abonnée et le numéro d'abonnement, 


- est considérée comme non avenue, et ne reçoit pas de réponse, 





I est inutile d’envoyer un timb. goste pour une réponse directe 
qui ne peut jamais être faite. 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


No 15,498, Nord. 11 ne dépend pas de moi d'avancer la date des ré- 
ponses. À douze ans on n'a point de cartes de visites, et l’on ne trace 
pas même son nom au crayon sur les cartes de ses parents. On écrit, 
dans ce cas, quelques lignes contenant ses vœux et félicitations pour le 
jour de l'an. Jamais, et en aucune localité, 
on ne peut se permettre d'entrer dans une 
église en costume d’amazone, costume qui 
exciterait la curiosité chez les uns, et le 
scandale chez lesautres. Peu importe, avant 
ou après, indifféremment. — Draguignan. 
Silon a demandé un patron à Mme Rossi- 
gnon, à l’adresse qne l’on me donne, il n’est 
pas surprenant que l'on n'ait pas reçu de 
réponse: Mme Rossignon demeure rue Laf- 
fitte, 4t. — N° 51,408, Algérie. Pour les 
fournitures de machines à coudre, s’adres- 
ser à Mile Bourdin, rue Richeliea, 45, — 
No 53,169, Charente-Inférieure. On peut 
demander à Mme Michaud, boulevard Sé- 
bastopol, 44, tous les objets composant les 
ornements d'église. — N° 51,967, Rhône. 
La broderie au-dessus de l'ourlet est bien 
rebattue, l'autre combinaison serait trop 
lourde... mieux vaut donc celle consistant 
à broder la robe en plastron, sur le devant 
du corsage et de la jupe. — Mo 62,377, 
Eure. Merci d’abord pour lu première par- 
tie de la lettre, qui m'a causé la plus vive 
satisfaction. Un petit fauteuil, non ps 
RS voltaire , mais confortable, anglais, 

tout en tapisserie à petits dessins, rayures ou semés. N'existe 
pas. On a reçu des patrons pour chemises d'hommes, et l’on ajoute ces 
poignets aux manches de ces chemises, en supprimant leur manchette. 
‘Bleu foncé, vert foncé, ou brun foncé, Oui, pour ces corsages avec 
guimpe montante, Deux heures d'étude quotidienne suffisent pour 
acquérir sur le piano une force satisfaisante. — No 55,198, Aisne. Dans 
le coin, sous le second encadrement, car en plaçant les lettres entre 
les deux encadrements cela fera mauvais effet. — Mo 31,022, Oise. 
Mme Rossignon, rue Laffitte, 41, se charge de refaire toutes les robes, 
même celles qu’elle n’a point faites, et de recouper tous les paletots, 
manteaux et pardessus, quels qu'ils soient ; elle accepte qu'on lui four- 
nisse tous les éléments d’une toilette. Ou porte toujours un peu plus 
de paletots droits que de paletots cintrés. — Vo 56,219, Ardèche. On 
peut porter ces pèlerines de fourrure telles qu'elles sont. La mode 
des boas n’est pas du tout exclusive, niabsolue, ni même généralement 
adoptée. — No 419, Belgique. Les queues des robes longues sont non 
pas poinlues, mais rondes; la hauteur du lé de derrière varie d’un 
mètre 50 à 1 mètre 60 centimètres de hauteur. — No 40,305, Vord. Le 
corselet n’amincit pas, au contraire, et surtout quand il esten ve- 
lours ; je le conseillerais en taffetas ou satin. On ne peut porter, en fait 
de coins du feu, autre chose que de petits paletots droits, dont on rece- 
vra plusieurs patrons. Pour l'hiver, point de paletot pareil, à moinsque 
la robe ne soit en drap. Pour la formedes paletots et leurgarniture, voir 
le no 43, — No 17,389, Paris. 1l sera toujours difficile de transfor- 
mer une rotonde en paletot ; en tous cas, on n’ÿ pourrait trouver les 
manches. Voir nos patrons et dessins du n° 43. Oui, pour la passe- 
menterie, Merci pour cette bonne lettre, — No 5,510, Indre, On a 
reçu et l’on recevra. — No 51,687, Landes. À été indiqué dans les 
articles de l'Art de la couture. — No 57,424. Mayenne. Le deuil de 
grand'père se porte six mois; trois mois de grand deuil en laine, et 
trois inois de demi-deuil. — No 89,163, RhOne. Impossible d'associer 
un corsage en étoffe de luine blanche à cette robe, et de porter ce 
corsage en guise de grande loiletie. On adoptera avec la robe bleue 
ün corsage blanc en mousseline. Pour les toilettes de soirées le jupon 
blanc est de rigueur. On portera toujours des chapeaux en tulle et den- 
telle noire. — No 68,261, Loiret, Certainement, ainsi qu'on a pu le 
voir dans l'article de Modes. Oui pour l'astrakan, Faire Ja robe de 
drap sur une hauteur d’un mètre 50 centimètres pay derrière. — 
No 21,165, Pas-de-Calms. Merci d'sbord pour la lettre, On peut porter 
ces pardessus tels qu’ils sont. Je conseille les robes de foulard de 
teinte claire, en hiver, pour les diners et soirées, par conséquent sans 





corsage niontant. On les portera avec un corsage de mousseline mon- 
tant ou décolleté, et avec un corselet pareil à la jupe. Pour dame 
âgée, corsage montant en foulard, comme la robe. On ne fait point de 
tapis de table au filet, du moins à Paris. Livre au-dessous de sa répu- 
tation. Une femme ne quitte guère sa place, sinon pour saluer un 
vieillard. Là où Les bagues ne sont point indispensables, on ne peat 
les mettre qu'au troisième ou quatrième doigt. — Château de B... 
Le liquide en question ne mérite pas la moindre confance. On peut 
masquer l'inconvénient pendant quelque temps avec du noir de 
fumée. — N° 59,493, Meurthe. La plupart des paletots ont des petits 
côtés. — No 48,521, Basses-Pyrénées. Les huiles, en général, sont 
bonnes pour la chevelure, mais l'huile de ricin n’a jamais été employée 
à cet usage ; sa destination est tout à fait différente. — No 25,878, 
Gironde. Oui, pour le paletot de cachemire noir; — oui, à La rigueur, 
pour le paletot en velours anglais de couleur, mis avec des robes autres 
que sa robe légitime. — No 55,087,[Bas-Rhin. On enlève ou l'on re- 
lève son voile quand on fait une visite, — N° 37,775, Jura, Nous ne 
pouvons guère promettre le patron d'objets qui ne sont pas générale- 
ment portés, — No 54,582, Ardèche. Voir tous les articles de modes et 
nos planches de patrons, — V° 54,504, Ardèche, Il nousest impossible 
de faire faire des alphabets d'après les modèles qu'on nous enverrait, 
S'adresser pour cet objet à un dessinateur, Si l'administration ne main- 
tenait pasJe règlement en ce qui concerne la bande de l'abonnement, 
indispensable pour avoir une réponse, le journal tout entier, depuis la 
première à la dernière page, se composerait de renseignements donnés 
aux personnes qui ne sont pas abonnées, Cela conviendrait-il aux abon- 
nées ? C’est principalement dans leur intérêt que nous cxigeons cette 
bande ; mais voilà ! le règlement pour les autres, — le privilége pour 
soi, — c’est là une devise bien répandue. — No 41,575, Italie. Le noir 
est la teinte qui convient le mieux pour toilette de photographie. — 
No 46,1F8, Bouches-du-Rhône. La politesse sied si bien qu’on ne doit 
pas s'en dispenser même vis-à-vis des domestiques, et parconséquentilest 
bon de leur adresser un remerciment, non constamment, ce qui serait 
fatigant, mais quelquefois. Si l'on se rencontre chez une personne con- 
nue de part et d'autre, oui, un jeune homme peut offrir son bras à une 
dame ou jeune fille qu’il ne connaît pas. entendons-nous: il offre son 
bras pour passer dans une salle à manger. Non pour les tabourets; ce 
soin regarde la maitresse de maison, — Palerme. Impossible, à notre 
grand regret : Le renseignement que l'on nous demande excéderait les 
proportions même d’un long article, et ne pourrait trouver place ici. 
Voir les articles Ameublement. S'adresser à M. Jean Goujon, tapissier, 
rue Richer, 54; on sera satisfait de son travail et de son bon goût. — 
No 7,318, Orne. Ainsi que cela a été dit, les petites filles et les femmes 
portent des robes en velours anglais, mais cejte étoffe ne convient pas 
aux jeunes filles: elles portent en revanche des robes de drap. Rien 
ne s'oppose à la nuance dite Bismark. Oui et très-bien, pour le jupon 
écossais sous la robe noire. L’un et l’autre se font: c’est-à-dire les 
robes toutes plates, et celles à plis par derrière. Oui, pour la distance. 
Les articles de modes ont indiqué plusieurs genres de relevage. — 
No 22,40. Maintien du statu quo, toujours conforme à la mode actuelle. 
Le jupon de dessous atteint la cheville, celui de dessus est plus court 


- de 15 à 20 centimètres. Oui, pour le bouton ou le chou, surtout sur 


uu jupon pareil à la robe. Couper les lés de cette robe de damas en 
pointes, la border avec une grosse tresse de soie, ou quelques blais en 
satin noir, piqués en soie brune, et la porter hardiment. — No 28,950. 
Tous les jupons, même ceux en nansouk, même ceux en mousseline, 
sont coupés en pointes. Faire pour le petit garçon un costume en 
velours anglais brun d’après nos nombreux patrons; — pour la petite 
fille, robe et vareuse en velours anglais bleu, bordé de cygue ou d’her- 
mine ; toque pareille bordée de même, Les jeunes filles porteront tou- 
jours des toques. — No 97,099, Charente-Inférieure. Une jeune fille ne 
porte ni satin, ni velours, ni velours anglais. On ne porte pas, er 
hiver, des corsages en foulard, parce que cela est trop léger; on n’er 
porte pas le soir parce que cela est trop négligé ; les toilettes du soir 
admettent uniquement les corsages Llancs en mousseline. 





Explication de la Charade. 
Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu- 
méro est: Péri-gueux. 5 





. AVI è 

Nous publiesons avec le prochain numéro la 12° livrai- 
son des Patrons illustrés, contenant les dessins et objets 
suivants : Capuchon en cachemire. — Veste d'intérieur. 
— Corset pour jeune fille de 10 à 12 ans. — Chausson en 
piqué pour enfant. — Bournous pour petite fille de 8 à 
40 ans. — Bonnet du matin en tulle. — Bonnet du matin 
en tulle-guipure. — Chapeau en cachemire pour enfant, 


ERRATA. Une correction faite trop tard a laissé sub- 
sister sur le recto de quelques-unes des planches jointes 
au n° 43 une légère erreur que nous rectifions ; il faut 
dire : 

No VII. Paletot pour petite fille de six à huit ans. 

No VIII. Paletot pour petit garçon de quatre à six ans. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
il y a beaucoup de détracteurs de J’hippophagie, 
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CAPUCHON-CHALE. 


Capuchon-châle. 


L'explication et le patron de ce capuchon se trouvent 
sur le verso de la planche de patron jointe au prochain 
numéro (voir fig. 21). 





Capuchon tricoté. 


Le patron de ce capuchon se trouve sur la planche paraissant avec le 
prochain numéro. 
La figure 28 (verso) appartient à ce modèle. 
MATERIAUX ; 72 grammes de laine blanche fine, 4 fils ; 48 grammes de 
même laine rouge, 6 fils ; un peu de laine noire ; 2 fines siguilles À 
tricoter, en bois. - 


Ce capuchon est fait en laine blanche en allant et reve- 
hant, et se compose de tours faits tous à l'endroit. Sa gar- 
niture se compose d’une bande tricotée avec de'la laine 
rouge, bordée d’un côté avec de petites dents faites au 
croehet avec de la laine blanche. La figure 28 représente 
la moitié du capuchon ; on en coupera le patron en pa- 
pier, et, d'après ce patron, on exécutera le tricot en se 
conformant aux contours de la figure 28. On commence 
le fond en montent 32 mailles; les augmentations et di- 
minutions se produisent toujours sur le bord extérieur 
du tricot. Pour la bande servant de garniture on prend 
la laine rouge et l'on monte 14 mailles. 

4er four, — * On abandonne la première maille en la 
laissant glisser hors de l'aiguille, on tricote la maille sui- 
vante à l'endroit, on reprend la précédente pour la trf- 
coter à l'endroit; celle-ci croise la seconde maille à l’en- 
droit du tricot. — Recommencez toujours depuis * jusqu'à 
la fin du tour, 

2e tour. — Une maille levée sans être tricotée ; * la sui- 
vante est glissée en dehors de l'aiguille , la 3e tricotée à 
l'envers, — la précédente reprise et tricotée à l'envers, 
de façon à croiser la 3° à l’endroit du tricot. — Recom- 
mencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

On répète ces deux tours jusqu'à ce que la garniture 
ait la longueur voulue. On prend la laine blanche, on 
fait au crochet une maille dans chaque maille de lisière 
sur l’un des côtés longs; dans le tour suivant on fait 
une maille simple dans chaque maille, et après chaque 
maille simple 10 mailles très-ldches; ces festons de mail- 
les en l'air sont réunis par groupes de trois sur leur pointe 
supérieure, et reliés avec quelques points faits avec la 
laine noire; on fait aussi quelques points avec la même 
laine, entre les dents. On soutient un peu le bord du de- 
vant du capuchon depuis le milieu de chaque côté jus- 
qu’à l’étoile, puis on pose la garniture qui doit border le 


-capuchon. Sur la ligne ponctuée on passe deux mor- 


Ceaux de cordon faits en laine blanche et terminés par 
des glands rouges qui tombent au milieu par derrière; 
au point de départ chacun ‘de ces cordons est disposé en 
quatre bouclettes cousues sur le capuchon avec quatre 
bouclettes en ruban de velours noir étroit. Deux boutons 
recouverts en Jaine blanche et deux boutonnières retien- 
nent le capuchon sous le menton. 





Diverses coutures pour confections, ete. 


Nous pensons qu'il sera utile à nos abonnées de connai- 
tre quelques-uns des procédés à suivre pour exécuter des 
manteaux et des robes en tissu épais. 

N° 1. Procédé pour border la fente d’une poche. On borde 
le contour de la fente avec une bande de taffetas, ayant 
1 centimètre de largeur, puis on pose à chaque extrémité 
de la fente une petite pointe pareille à la bande qui a 


servi pour border ; on fixe la poche à l'envers, au-dessus 
du bord de la fente. 

No 2. Couture bombée. Cette couture forme en même 
temps une garniture conforme au style actuel de la mode; 
on replie les bords de l’étoffe à l'envers sur un espace 
d'un dewi-centimètre, et l’on fait, à l'endroit, une cou- 
ture piquée ; on suivra ce procédé pour joindre deux mor- 
ceaux d'un tissu épais. 

N°s 3 et4. Rouleau servant à border. La bande destinée 
à border est posée sur l'endroit de l’objet qui doit être 
bordé, et fixée à points devant, à une distance du bord égale 
à la largeur que l'on veut donner à ce rouleau; on re- 





CAPUCHON TRICOTÉ. 


tourne la bande pour la fixer à l'envers de l'objet en fai- 
sant des points invisibles à l'endroit, pour lesquels on 
enfile l'aiguille avec quelques brins pris dans l'étoffe 
même. Le dessin qui représente ce travail, vu à l'envers, 
indique par une croix et un point la place où l'on doit pi- 
quer l'aiguille. 

No 5. Couture double. On la fait comme la précédente, 
seulement on fixe la bande à l'envers à points arrière 
(les deux endroits de chaque étoffe posés l’un contre l'au- 
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N° 9. COUTURE PLATE, 


point de visible à l’en- 
droit. 

Nos 8et 9, Couture plate. 
On assemble les morceaux 
à l'envers par une cou- 
ture à points arrière, on 
sépare les remplis, on les 
aplatit, on les fixe à points 
de côté (ourlet 
un peu écarté) 
sans piquer l’ai- 
guille dans 
toute l’épais- 
seur du tissu. 
Le dessin n°8 


représente cette couture 
à l'endroit ; — le dessin 
n°9 la représente à l’en- 
vers, 
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tre) ;on pique ensuite à l'endroit, au travers 
de deux étoffes seulement. 

N°6. Ourlet piqué. On replie le drap à l'en- 
vers sur un espace d'un centimètre 1/2, et on 
le pique à l'endroit. Les objets faits en drap 
26 comportent aucune sorte d'autre ourlet, 
qui, replié deux fois sur lui-même, devien- 
-drait trop gros, et ne pourrait plus être 
cousu en ourlet. 

No 7. Surjet pour les objets en drap. I] est 





N° 6. OURLET PIQUÉ, 


employé pour joindre 
deux morceaux; on 
pique l'aiguille seule- 
ment au travers de la 
moitié de l'épaisseur 
du drap, de telle sorte 
qu'il n'y ait aucun 


VOILE DK FAUTEUIL EN APPLICATION, 




























Voile de fauteuil en application. 


On prend du tulle-fllet, on le recouvre a- 
vec de la mousseline ou du nansouk clair, 
sur lequel on a tracé les contours du dessin; 
on les brode au point de cordonnet avec du 
coton blanc. Pour les petites baies on fait 
des œiliets. Quandle travail est terminé, og 
découpe la mousseline en dehors des con- 
tours. L 


N° 7, SURJET POUR LES OBJETS EN DRAP. 


Plateau 
POUR FLACON, 


Ce plateau est fait en 
drap rouge, découpé 
tout autour en petites 
dents, et brodé en sou- 


ass ' © é 


Se 
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N° 3, ROULEAU, 





N° 4, ROULEAU SERVANT A BORDER, 





N° 8. COUTURE LT . 
tache noire; celle-ci, aux 
places où elle est en 


festons, est sée per- 
pendiculairement, pan des | 
points faits en sole blanche, 
entre chaque feston sertrouve 
un motif exécuté au point 
d’arête avec de la soleblanche. 





Deux 
cannés ex cu ‘ 
ru 

On brods le 
dessin de ces 
carrés au point 






de reprise, ou bien au poli 
de toile, avec du coton 200 
tors ou du fil. 
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Médaillon pour pan de cravate A l’'empeigne , en faisant avec la laine noire 1# mailles en 
P P L TK VER TRE l'air; on ne compte pas la dernière maille, et, revenant 


sur la chaînette, on fait, en guise de 1er tour: une maille 
simple dans chacune des 6 premières mailles, — 3 mail- 
les simples dans la maille simple, — une maille simple 

sur chacune des 6 mailles suivantes; On a 














ORNEMENTS DE CONFECTIONS, ETC, 


Selon la destination de l’objet que l’on veut orner, on 
exécute ce médaillon en laine ou bien en soie; les 


contours à angles sont brun clair, l'étoile du 
milieu brun et lilas, les feuilles longues, 
vertes et rouges, les petites étoiles noires; 
les points servant à fixer les contours sont 
mais, 


Guéridon recouvert en drap, 
Modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébas- 
1opol, 14. 

Ce guéridon se compose de trois pieds en 
bois noir, soutenant une planchette en bois 
brut; cette planchette est recouverte en 
drap noir avec applications de drap de tou- 
tes couleurs. Frange assortie aux diverses 
teintes de drap. 
























par conséquent fait une augmentation de 
2 mailles, que l’on répète dans chacun des 
15 tours suivants. Du 2e au 8e de ces17 tours 
on emploie la laine noire; dans le 9 et 
10e tour, on fait seulement les 4 premières 
et4 dernières mailles avec la laine noire; 
le surplus avec la laine violette; du 11° 
au 16° tour, on avance les mailles noires 
d’un côté de chaque côte, de telle sorte 
que, dans le 11cet le 12e tour, il ya 6 mailles 
noires; dans le 13e et le 14e tour 8, dans le 
15e et le 16° 10 mailles noires. Dans les 6 
tours suivants on recule de 2 mailles noi- 
res, c’est-à-dire qu'on diminue leur nom- 
bre comme on l'a augmenté. On répète 
cette combinaison , en ce que dans chaque 

















côte des 6 tours suivants, on fait 2 mailles 


Bottine noiresde plus; 
AU CROCHET — dans cha- 
POUR DAME, que côte des 
MATÉRIAUX pour 6 tours succé- 
la paire : 112 dant à ceux- 
es de ci, 2 mailles 

laine violette ; noires de 
moins;avecle 
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CARRÉ EN laine noire ; ‘32 
grammes de laine 18e tour l'empeigne CARRÉ EN 
GUIPURE, chinée noir et blanc: a GUIPURE, 


est terminée. Sur 
les 23 premières 
mailles de ce tour, 
on fait le côté de 


16 grammes de 
laine blanche. 


Ces bottines 
















ke 





EC peuvent être por- droite, en se con- 

de > D D tées à la maison, ou, pour l'église, être formant toujours au dessin noir surle 

Ce TN mises par-dessus une autre chaus- bord inférieur. On fait d’abord 16 tours, 

LT sure. On les fait au crochet côtelé, avec en augmentant une maille à la fin des 
PNY delalaine vio- 23e, 27e et 33e 































letteet noire; 


tours; à la fin 
la semelle et 


du35etour,on 


sonentourage ajoute une 
dentelé sont chainette de 
enlainenoire; 24 mailles, et 
les bottines se l'on fait 38 
boutonnent tours sur les 


par devant ; 
leur bord su- 
périeur est 
garni avec 
une bande 
(crochet bou- 
clé ) imitant 
une fourrure 
grise; la dou- 
blure est tri- 
cotée  très- 


50 mailles (to- 
tal des nou- 
velles et des 
anciennes ). 

Sur les 23 der- 
nières mailles 
du 18e tour de 
l'empeigne,on 
fait le côté de 
gauche pareil 
























CROCHET ONDULÉ. 
CROCHBET TUNISIEN, 
à celui de droite, puis on coud les 
côtés ensemble, au milieu, par 
derrière. Pour faire la semelle, on 
coupe en papier la forme d'une 
semelle ordinaire (d’après une 
chaussure quelconque) et on l’exé- 
cute’avec de la laine noire, au 
crochet côtelé, mesurant à chaque 
tour l'ouvrage sur le patron, dimi- 
nuant et augmentant suivant les 
sinuosités de la semelle. 

La doublure est tricotée très- 


Ic 


lâche, avec de la laine blanche, Le 
crochet côtelé se compose de mailles 
simples faites en allant et revenant ; 
pour chaque maille on pique dans le 
côté de derrière de chaque maille du 
tour précédent. A la fin de chaque 
tour, avant de retourner l'ouvrage, 
on fait une maille en l'air destinée 
à servir de charniére entre 2 tours; 
2 tours forment une côte du crochet. 


On commence par la pointe de 
È Ê GUÉRIDON RECOUVERT EN DRAP, MODÈLE DE CHEZ Mme MICHAUD, BOULEVARD SÉBASTOPOL, 44, 
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lâche en laine blanche, sur de grosses 
aiguilles en bois. Sur le bord supérieur 
de la bottine, on fait d'abord avec la 
laine violette un tour de brides à jours, 
c'est-à-dire dans chaque 2° maille du 
bord une bride suivie d’une maille en 
l'air, puis un our pour lequel on fait 
une maille simple dans chaque maille. 
Les vides formés par les mailles en 
l'air, servent de boutonnières, vis-à-vis 
desquelles on coud des boutons; on 
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fait, avec des mailles 
simples, une petite 
patte destinée à mas- 
quer l'ouverture. 

La garniture imi- 
tant la fourrure est 
faite sur une chai- 
nette de 8 mailles, 
avec la laine chinée, 
au crochet bouclé; 
celui-ci n'est autre 
que le crochet tuni- 
sien; mais dans cha- 
que 2 tour, après 
avoir démonté une 
maille, on fait 4 mail- 
les en l'air; en re- 
prenant les mailles 
dans le tour suivant, 
ces bouclettes se 
présentent en relief 
à l'endroit. 





Chausson 
TRICOTÉ POUR ENFANT. 
MATÈRIAUX pour la paire ? 

16 grammes de fine lai- 
ne blanche ; 12 gram- 
mes de laine rose ; ru- 
ban étroit en  taffetas 
rose: aiguilles moyennes 
en acier. 


Le chausson est 


CACHE-NEZ AU CROCHAT AVEC BRODERI*. 


EN SOIR, 





BOTTINE POUR DAME, 





POIGNET AU TRICOT, 


fait d’un seul morceau avec la 
semelle; on commence par le 
milieu de celle-ci en montant 
77 mailles, sur lesquelles on 
tricote 15 tours à l'endroit en 
allant et revenant. On divise 
ensuite les 717 mailles sur 3 
aiguilles, en prenant 13 mail- 
les sur celle du milieu, 32 mail- 
les sur chaque aiguille de cô- 
té; sur l'aiguille du milieu on 
tricote l'empeigne en 98 tours, 
alternativement deux roses et 
deux blancs,et faisant 3 
tours à l'endroit, le 4e 
tour à l'envers, de telle 
sorte qu’à l’endroit du 
travail les 2 tours blancs 
soient à l'endroi’, et l’un 
des tours roses à l’en- 
vers; du {er au 15e de 
ces 28 tours, on tricote 
à la fin de chaque tour 


3 mailles prises aux aiguilles de côté; — 
du 16e au 26,2 mailles, — dans les 21° 
et 28e la dernière de ces mailles de 
côté; de plus, on fait deux diminutions 
dans chaque 2e tour ; on commence dans 
le2e, en tricotant la 1re et la dernière 
des 13 mailles ensemble [avec 
l'une des mailles des côtés 
Ces deux diminutions doiven 
se continuer à la même place, 
de telle sorte qu'elles soient 
toujours séparées par 11 mailles 
du milieu. On coud le travail 
ensemble sur le talon et sur 
le milieu de la semelle, puis, 
prenant la laine blanche, on 
tricote en rond: 2 tours à l'en- 
droit, — 12 tours composés 
alternativement de mailles à 
l'envers, — 2 mailles à l’endroit, 
— 1 tour entièrement à l'en- 
droti. Viennent ensuite 3 
rayures à jours, suivieschacune 
d'un tour à l'envers; chaque 
rayure se compose de 5 tours, 
les 2 premiers à l'endroit, dans 
le 3e on fait alternativement 1 
jeté, — on tricote 2 mailles en- 
semble à l'endroit, les 4e et 5e 
tours à l'endroit, et dans le 4e 
chaque jeté tricoté comme une 
maille. Encore 4 tour à l'en- 

































CUALE AU CROCHET. 


SS 


CHATSSON POUR ENFANT. 


POIGNET AU CROCHET, 


sans démonter les aiguilles 
du tricot; on lève avec le 
crochet, la maille levée, 
le jeté le plus proche et la 
maille tricotée qui se trou- 
ve la plus rapprochée, et 
l'on fait sur ces3 bouclettes 
une maille simple, — 5 
mailles en l'air, et ainsi de 
suite. 


Poignet au crochet. 


MATÉRIAUX : 16 grammes de laine 
, fine : 16 grammes de laine 
chinée noire er blanche, 





On fait ce poignet en 
travers avec de la laine 
rouge, et au crochet tuni- 
sien ; il se boutonne sur les 








vers, — 6 tours à l'endroit, — 4 {our à 
l’envers, 1 tour à l'endroit, tous deur 
avec la laine rose, et l’on démonte 
Pour le bord supérieur on fait au cr. 
chet1 tour blanc, c'est-à-dire une maj. 
le simple sur chaque maille de lisière, 
puis 2 mailles en l'air; même tour rose! 
en plaçant la maille simple Sur uné 
maille en l'air. Au travers de la rayure 
à jours du milieu on passe un ruban 
rose. 


Poignet tricoté, 


MATÉRIAUX : 16 grammes 
de laine ponceau, 

On tricote ce poignet en 
rond. 

{er tour, * 1 jeté, — une 
maille levée, comme si on 
voulait la tricoter à l'en. 
vers, — une maille à l'en. 
droit. Recommencez de. 
puis*. 

2e tour. * Le jeté et la 
maille du tour précédent 
tricotés ensemble à l'en 
vers, — 1 jeté, — une mail. 
le levée. Recommencez de- 
puis *. On répète toujours 
ces 2 tours. 

Pour faire ce poignet, on 
monte 50 mailles divisées 
sur # aiguilles ; on tricote 
20 tours suivant les indica- 
tions ci-dessus données, 
puis 12 tours, alternative. 
ment 1 à l'endroit, —1à 
l'envers; — 64 tourscomme 
ci-dessus; — encore12tours, 
alternativement 1 à l'en 
droit, 1 à l'envers; — encore 
20 tours comme ci-dessus, 
Sur le bordinférieur, on fait 
avec de la laine noire, au 
crochet, de petits festons, 





CACHE-NEZ AU CROCHET: 


côtés longs; sa garniture $6 
compose d'un triangle sur le 
dessus et d’une bande sur le 
bord, le u crochet bou- 
clé fait avec a laine chinée. 09 
commence le poignet par ls 
bord supérieur en faisant avet 
la laine chinée une chainetis 
de 7 mailles en l'air, et, en 
continuation , uné seconds 
chainette de 50 mailles ave 
la laine rouge; sur celle chai- 
nette on fait 13 je ( 
de deux rangs, ainsi quon! 
sait), en faisant du erochel 
bouclé avec la laine chinéesu® 
les ? mailles chinées (voir pour 
le crochet bouclé là boltine pou” 
dame ), et du crochet tunisie 
avec la laine rouge sur le reste 
des mailles. Dans le milieu 
de chaque 2 des 13 tours, 
fait une diminution, ee 
dire que l’on démonte ? mail 
les ensemble en faisant Un 
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maille en l'air. Dans le 14° tour on commence le 
triangle gris, en relevant dans le {er rang les 2 mailles du 
milieu avec dela laine chinée; dansle 2e rang on démonte 
ces 2 mailles avec la laine chinée, et on les sépare par 
5 mailles en l'air. Dans chacun des 18 tours suivants on 
augmente d’une maille de chaque côté le nombre des 
mailles chinées, tout en répétant 3 fois, c'est-à-dire jus- 
qu’au 19e tour, la diminution faite dans chaque 2e tour; 
on borde cette bande de chaque côté avec un tour de 
mailles simples, en faisant quelques bouclettes-bouton- 
nières composées de mailles en l'air; vis-à-vis de ces 
boutonni on pose des boutons. 





Guêtre tricotée pour dame. 


MaT£mIAUx pour la paire : 130 grammes de laine noire; une bande de 
cuir ayant 16 centiunètres de longueur, 5 centimètres de largeur, 


On commence cette guëêtre par le bord supérieur, en 
montant 88 mailles sur des aiguilles d'acier assorties à 
la laine ;’on tricote 36 tours en rond, en faisant alterna- 
tivement 2 mailles à l'endroit, 2 mailles à l'envers; on 
tricote ensuite alternativement 1 tour à l’endroit, 1 tour 
à l’envers, jusqu'à ce qu'on ait tricoté 26 tours. Dansle 





21e on commence la pointe du genou, que l’on tricote en 
allant et revenant, toujours à l'endroit; pourcette pointe, 
on sépare les 10 mailles du milieu, sur lesquelles on fait 
50 tours, en prenant à la fin de chaque tour une maille 
parmi celles qui ont été abandonnées, c'est-à-dire la plus 
proche maille des côtés. Dans le 50° tour, la pointe 
compte 60 mailles; on tricote de nouveau, en rond, 
444 tours, alternativement 1 À l'envers, 1 à l'endroit, en 
augmentant d’une maille au commencement et à la fin 
des 21e, 240, 27e, 30e, 33e, 36e, 39e et 42° tours; après 
32 tours d'intervalle, c'est-à-dire dans le 75° tour, on 
commence la diminution, tricotant 2 mailles ensemble 
au commencement et à la fin du tour: cette diminution 
se répète après chaque 5° tour, en tout 11 fois. Viennent 
ensuite 4 tours à l'endroit, 2 tours à l'envers, encore 
4 tours à l'endroit, et dans ces derniers on diminue encore 
2 fois; on sépare les 38 mailles de derrière pour le talon, 
que l'on fait en 24 tours; la diminution doit se trouver 
exactement au milieu de la guëêtre. On démonte les 
mailles du talon, on relève les mailles de lisière, et avec 
le reste’ des mailles on tricote l’empeigne à rayures 
comme jusqu'ici, à l'exception de la pointe, qui doit pa- 
raître entièrement à l'endroit. Sur chaque côté de la 
pointe, à la place où les mailles rejoignent les autres, 
on diminue une fois dans chaque 2° tour. Quand toutes 
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les mailles de la pointe sont absorbées, on tricote encore 

24 tours en diminuant une fois après la première, et avant 

la dernière maille, dans les 48e, 90e, 22e tours. On relève 

toutes les mailles de lisière tout autour, on tricote 

4£ tours, alternativement 1 à l'envers, 4 à l'endroit, on 

demon pas trop lâche; on pose en dessous une bande 
e cuir. 


, Caeche-nez au crochet. 


MATÉRIAUX : 40 grammes de fine laine blanche; 8 grammes de soie 
d'Alger lilas. 


Ce cache-nez est fait au crochet rayé, variété du cro- 
chet tunisien, et encadré de quelques tours composés de 
mailles en l'air et mailles simples; le tout, ainsi que la 
frange, peut être fait en soie, — ou bien en laine lilas, 
bleue, rose, ou maïs. Notre modèle a 20 mailles de lar- 
geur, 160 tours de longueur. On commence le cache-nez 
en travers, et sur la chaînette on fait le 1er tour. 

1er rang du 1er tour, Prendre une bouclette dans cha- 
que 2° maille de la chaïnette. 

2e rang du {er tour, Démonter une bouclette, faire une 
maille en l'air. ë 


































































































































































































TOILETTES DE CHEZ Mme FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27, 


Robe en taffetas noir, La seconde robe est simulée par des bandes coupées en 
biais, lisérées en satin noir et bordées d’une dentelle ; paletot pareil, par-dessus lequel 


on met une rotonde que l’on quitte dans l'antichambre. 


4er rang du 2° tour. Prendre une bouclette alternative- 
ment dans la maille passée du 2° rang du 1er tour (en 
piquant en même temps dans la maille horizontale du 
rang précédent), — puis dans la plus proche maille per- 
pendiculaire du tour précédent. 

2e rang du 2e tour. Démonter ensemble la plus proche 
des bouclettes, prise dans la châinette, avec la bouclette 
suivante, puis faire une maille en l'air. 

4er rang du 3° tour. Alternativement prendre une bou- 
clette sous la plus proche maille en l'air de l’avant-der- 
nière chainette horizontale qui s’est formée en démontant 
letour, — et une bouclette dans la maille horizontale per- 
pendiculaire du rang précédent; le 2° rang du 3° tour, 
comme celui du 2 tour. On répète ces 3 tours jusqu'à 
ce que le cache-nez ait la longueur voulue. Sur le con- 


Robe en taffetas marron olair, avec garniture faite en velours marron foncé, 
dentelle noire et glands en passementerie. 


Robe en satin violet, avec garaiture composée de rouleaux en satin noir, de 
frange noire et de petits glauds. 


tour on fait un tour de mailles simples avec la soie lilas, 
— un tour avec la laine blanche, — un tour avec la soie 
lilas, et dans celui-ci alternativement une maille simple, 
— une maille en l'air, sous laquelle on passe une maille 
du tour précédent ; dans les 2 derniers tours on fait 
chaque maille simple, en piquant le crochet sous les deux 
côtés supérieurs des mailles du tour précédent. À chaque 
bouton garnit le cache-nez avec une frange de laine 
blanche, traversée de soie lilas, comme l'indiquele dessin 
représentant le bord du cache-nez. 





Cache-nez au crochet avec broderie 
en soie. 


MATERIAUX : 48 grammes de laine fine blanche; 12 grammes de soie 
d'Alger rose ; un crochet tunisien. 


Ce cache-nez est fait dans le sens de sa longueur avec 
de la laine blanche, en une varlété du crochet tunisien; 
on le brode avec de la soie, de façon à former un treil- 
lage. La frange (voir le dessin représentant le bord du 
cache-nez) est faite en laine blanche et soie rose. 

On fait une chaïnette ayant la longueur voulue pour 
le cache-nez ; on revient sur cette chaïtnette comme si 
l'on faisait du crochet tunisien ; mais depuis le 2° tour 
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on relève les bouclettes, non dans le côté perpendicu- 
laire, mais dans le côté horizontal des mailles. Quand le 
travail a la largeur voulue, on l'encadre avec un tour 
de mailles simples, puis on exécute le treillage en ten- 
dant la soie et procédant comme si l'on faisait du feston; 
le contour est orné d'une chaïnette faite avec de la soie 
rose, puis on pose la frange. 





Châle au crochet, 
MarÉRIAUX : 460 grammes de laine noire; 154 grammes de laine brune. 


On fait ce châle au crochet tunisien et au crochet on- 
dulé (voir les deux dessins représentant ce genre de tra- 
vail) formant des rayures. On fait alternativement 3 tours 
avec la laine noire, —1 tour avec la laine brune; le pre- 
mier des 3tours noirs est fait au crochet ondulé. On fait 
d'abord la moitié de gauche du châle, en commençant 
sur le bord inférieur du milieu par derrière , et faisant 
une chaïnette de 3 mailles, dont la dernière demeure 
sur le crochet, et représente la première bouclette du 
rang suivant; on fait ainsi 40 tours; la dernière bou- 
clette du tour brun gst toujours démontée avec la laine 
noire, celle du tour noir avec la laine brune. Au com- 
mencement dechacun de ces 40 tours, par conséquent à la 
fin de chaque tour dans lequel on a démonté les mailles, 
on ajoute 3 nouvelles mailles en l'air, dans lesquelles on 
relève 2 bouclettes dans chaque tour suivant, de telle 
sorte que chaque tour augmente de 3 mailles sur ce côté. 
Sur l'autre côté, afin de former les dents du bord infé- 
rieur, on devra augmenter et diminuer. Chaque dent se 
compose de 20 tours, et du 2° au 10°on augmente d'une 
maille à.la fin de chaque tour, tandis que du 11° au 
19e tour on diminue une maille. Dansle creux de chaque 
courbe ou dent, par conséquent dans le 1er et 1620- tour, 
l'augmentation et la diminution sont supprimées deux 
fois, de telle sorte que 3 tours se terminent en ligne 
droite; de plus, comme on a commencé le châle par le 
milieu d'une courbe, et que l'on fait d'abord le côté 
gauche, on devra commepcer par la diminution. Quandle 
40e tour est terminé on en fait 4 dans chacun desquels 
on diminue une maille au commencement du 2° rang, 
pour former l’encolure; cette diminution a lieu en dé- 
montant deux bouclettes ensemble, tout en faisant une 
maille en l'air; on passe par-dessus ces bouclettes dans 
le tour suivant; viennent ensuite 11 tours sans augmen- 
tation ni diminution sur l'encolure, puis on fait la pointe 
de l'épaule en 21 tours, de la façon suivante : du 2° au 
ge de ces 21 tours, dans le 2° rang de chaque tour, on 
ne démente pas les 2 dernières mailles ; dans les 10° et 
44e tours on ne démonte pas les 3 dernières mailles; 
dans le 2° rang du 12e tour on démonte les mailles du 
41e et celles du 10e tour restées sur le crochet, et depuis 
le 13° au 21e on démonte par deux les bouclettes laissées 
sur le crochet. De plus, on doit veiller dans cette pointe 
à ce que, dans les 11 premiers tours, on forme la {re bou- 
clette brune avec la laine noire, — la 2° avec la laine 
employée pour le tour, Dans les 10 derniers tours de la 
pointe, la dernière maille de chacun desä tours noirs est 
démontée avec la laine brune; —on en fait autant pour 
les tours brune; dans ces mêmes 10 derniers tours, en 
piquant le crochet dans la première maille du tour pré- 
cédent, on y passe la bouclette se trouvant sous la plus 
proche maille du tour précédent ; puis, dans cette bou- 
clette, on passe le brin formant une nouvelle maille sur 
le crochet: ceci évite les vides qui se produirafent à cette 
place. Dans le premier de chacun des3 tours on passe cette 
bouclette dans le côté de derrière de la maille. Après la 
pointe on fait 8 tours, et dans le 2° rang de chaque 
2e tour on diminue une maille à l’encolure; on fait en- 
core 56 tours : la moitié du châle est terminée. A la fin 
du 2° rang de chacun de ces 56 tours on diminue une 
maille ; mais dans chaque 4° tour on diminue 2 mailles. 
— La deuxième moitié du châle est pareille à la pre- 
mière. On commence aussi par la pointe de derrière, en 
relevant 3 bouclettes dans les 3 côtés perpendiculaires du 
4er tour de la moitié terminée; on démonte ces mailles, 
et l'on allonge de 3 mailles chacun des 39 tours suivants; 
ces mailles ajoutées sont toujours prises sur les mailles 
pareilles, perpendiculaires, de la première moitié. La 
pointe del'épaule, composée, comme celle de la précédente 
moitié, de 21 tours, se fait, bien entendu, ensensinverse ; 
entre autres, on recule chacun des 9 premiers tours de 2 
mailles, le 10e et le 14° de 3 mailles, c'est-à-dire qu'on aban- 
donne les dernières bouclettes du tour précédent. Dans 
les 10 derniers tours on reprend les mailles abandonnées 
en piquant le crochet dans l’une de ces mailles horizon- 
tales, et en même temps dans la maille perpendiculaire 
ordinaire. Dans les 10 derniers tours de cette pointe, à la 
fin de chaque premier rang d’un tour brun, ou devra 
prendre une bouclette dans le tour brun correspondant, 
faire 2 mailles en l'air, puis terminer le tour brun. Sur 
l'encolure du châle on fait 3 tours au crochet, le pre- 
mier avec la laine brune en mailles simples, le second 
avec la laine noire en brides, le troisième avec la laine 
brune en mailles simples. Dans le tour cofnposé de bri- 
des on passe un cordon en laine que l’on termine par des 
glands. Sur le bord de chaque devant on fait avec la laine 
brune un tour de picots, c’est-à-dire une maille simple 
dans une maille de lisière, — 4 mailles en l'air, et dans 
la première de ces mailles une bride, — ainsi de suite. 
Sur le bord inférieur on noue dans chaque 2° maille une 
houppe de 6 brins de laine brune. 





DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de dessous à corsage montant, en satin vert, garnie 
d'un volant terminé et surmonté par une bande de ve- 
lours vert. Robe de dessus en moire gris-argent, décou- 
pée en ondulations très-larges sur s0n bord inférieur, 
qui est garni d’un bouillonné plat, encadré de chaque 
côté par un ruban étroit en velours vert. Une frange 
treillagée grise garnit le bord inférieur de cette robe; le 
corsage très-bas, bordécomme la robe de dessus, està épau- 
lettes et manches longues et larges, doublées de satin 
vert; sous-manches justes en satin vert. 

Costume en velours anglais gros bleu, composé du jupon 
ras terre et d'une casaque ajustée formant la robe de des- 
sus. Le jupon est bordé avec une bande de satin de teinte 
un peu plusclaire que celle du velours, ornée d'une bro- 
derie en chenille de même teinte qne le velours repré- 
sentant une guirlande de feuilles dechène; même bande 
plus étroite sur le contour de la casaque des manches 
longues, fendues, et sur le poignet des sous-manches 
ajustées. oque en velours bleu à bords relevés, ornée 
d'une grande plume blanche. 





MODES. 


Je viens d'examiner, à l'intention de nos lectrices, une 
jolie nouveauté que l'on appelle les guipures-cache- 
mire. 

Posons avant tout les limites de l'emploi de ces gui- 
pures-cachemire. 

On les emploiera pour sorties de bal, pour jolies vestes 
d'intérieur, et enfin pour robes de chambre. Il ne faut 
pas songer pour le moment à employer ces guipures- 
cachemire en guise d’ornements sur les toilettes de 
ville. Si, au lieu d'étredans le voisinagede l'hiver, avril s’é- 
panouissait pour nous dans un très-prochain avenir, je 
dirais que ce genre de guipure s’allieraà toutes les toilet- 
tes d'été et de bains de mer ; mais ces guipures sont trop 
gaies de ton pour ètre arborées de jour, dans les brouil- 
lards et les frimas qui étendent leur manteau gris à 
l'horizon. C’est Me Rossignon, rue Laffite, 44, qui me 
signaleces guipures, et d’autres du mème genre, pour- 
pre et or, blanc et or, qui serviront dans les mêmes cir- 
constances. Il n’y a plus moyen dedissimuler cette triste 
nouvelle: de l'or sur et sous les chapeaux, sur toutes les 
robes de ville, sur les manteaux, sur les vestes... Heu- 
reusement qu’on n’est pas obligée de se déguiser en es- 
clave du commandeur des croyants... et que l’on peut 
laisser passer cet or, qui n’est qu'un vil cuivre, sans se 
plier sous sa loi. 

Pour me faire connaître l'effet véritablement très- 
beau de ces guipures-cachemire, M®° Rossignon m'a fait 
voir deux robes de chambre : l’une, de forme princesse 
en cachemire blanc, avait sur chaque couture un entre- 
deux en guipure-cachemire; celui posé sur le petit 
côté du dos formait par devant un revers qui se pro- 
longeait jusqu'au bord inférieur de la robe. Ce revers 
était garni avec une dentelle assortie et la grande man- 
che pagode, ornée d’un entre-deux et d'une dentelle. 
La robe de chambre, doublée de florence blanc, coùtait 
175 francs. 

L'autre robe de chambre, avec une seule couture au 
milieu du dos, était en cachemire bleu Mexico, garnie 
devant avec une guipure-cachemire, surmontée d’un 
petit entre-deux ; manches à coude ; petite pèlerine gar- 
nie comme la robe. Celle-ci, doublée en percaline, coù- 
tait 120 francs. 

Un paletot d'intérieur, droit, en drap blanc, avec man- 
che pagode et col marin, ornés d'arabesques assorties 
à la guipure, et de cette guipure-cachemire, coûtait 
10 francs. 

J'ai vu en outre chez Mwe Rossignon des costumes 
composés de la jupe et du paletot en drap bleu, marron, 
noir ou violet, garhis de lacets en soie noire, piqués, avec 
boutons dorés, coûtant 65 francs. Mèmes costumes en 
mème drap moins fin, 50 francs. 

D'après quelques questions qui m'ont été adressées, 
j'ai compris que le renseignement donné à propos des 
robes en dentelle noire ou blanche avait causé quelques 
erreurs. La forme tunique, en dentelle de laine nouée 
par derrière, coûte en effet 70 francs aux Magasins du 
Louvre ; le corselet pareil, 20 et 30 francs ; cette tunique 
porte le nom de Marie-Antoinette. En dentelle des Indes, 
noire, le prix de la robe à queue est de 295 francs, et 
blanche, de 325 francs; en dentelle lama blanche, 
210 francs ; noire, 190 francs. C’est l’une des toilettes les 
plus riches, les plus commodes, les plus économiques, 
parmi celles que je puis conseiller; j'ajouterai que la 
première robe (à 70 francs) est tout à fait satisfaisante, 
et peut ètre mise en toute occasion: pour un bal, sur 
une robe de foulard, de taffetas ou de satin, de nuance 
claire et vive ; pour un diner, avec un corsage montant 
noir,-à manches longues en tulle ou dentelle, posé sur 
un corsage décolleté, pareil à la robe de dessous. On fait 
aussi ces toilettes, ainsi que je crois l'avoir déjà dit, en 
tulle noir moucheté avec dentelles noires; mais, si le 
prix n’en est pas plus élevé, il n’est pas inférieur en 
tous cas, et offre pour l'avenir moins de ressources que 
la robe de dentelle. 








A propos de dentelles, je dois ajouter que l'on en 
voit employées à border des robes pas très-courtes, en 
taffetas noir, portées avec un jupon à volant plissé, en 
taffetas bleu ou vert, de nuance moyenne. 

k E.R. 





CONSEILS DE MÉNAGE. 


LES DINERS A PARIS. 


A mon avis, l’article que je vais écrire est tout à fait 
superflu, et, si l’onme demande dans quelle vue je prends 
la peine de noircir du papier, lorsque je suis pénétrée 
d’une semblable conviction, je répondrai que depuis 
quelques semaines j'ai reçu un nombre de lettres dont 
le chiffre devient imposant, et dont le but était justement 
de demander l’article que j'estime superflu. 

En effet, le premier livre de cuisine venu indique 
l'ordre qui doit être observé pour servir les plats,.et l’in- 
dique avec des développements permis à un volume, in- 
terdits à un article; tous les menus répètent ces indica- 
tions, toutes les cuisinières les connaissent... À quoi 
bon les répéter ici? Je ne changera rien à l’ordre éta- 
bli.. tout au plus pourrai-je glaner quelques détails 
omis, oubliés ou dédaignés par les praticiens. Mais jy 
songe ! C’est peut-être justement cela que l’on désire ?.… 
Voyons à rassembler ces maigres épis. 

La table ne doit être ni trop grande, ni trop petite; 
dans le premier cas, si les convives sont séparés par un 
trop large espace, le diner, si bien servi qu'il soit d'ail- 
leurs, sera toujours froid ; dans le second cas, comme il 
est insupportable de n’avoir pas ses coudées franches, 
chaque convive éprouve une secrète irritation, qui enlève 
tout agrément à la réunion. En général, il faut pouvoir 
consacrer de 60 à 70 centimètres à chaque couvert: c'est 
un luxe qui, à Paris du moins, n’est pas à la portée de 
tout le monde. 

Bien des genres de services en porcelaine s'offrent aux 
choix des acheteurs ; il n’est guère de règle à poser à ce 
sujet, si ce n’est celle du bon goût qui doit régler tous 
nos choix, et qui condamne le faux luxe, j'entends le 
genre de luxe qui voudrait concilier les apparences de la 
richesse avec les lois de l’économie; c’est quand on 
cherche à jeter à bon marché de la poudre aux yeux, 
que l’on choisit des services mal dorés, mais dorés, ou 
mal peints, mais peints. Du moment où l'on ne peut 
avoir sur sa table un service de porcelaine sortant de 
la manufacture de Sèvres, mieux vaut s'abstenir des 
peintures. Reste le genre si répandu, trop répandu, de 
la bande de couleur encadrée de filets dorés sur les 
contours des diverses pièces composant le service. 

Je conseillerai tout simplement un service en belle 
porcelaine blanche unie: ceci est le premier degré, le 
moins coûteux de tous. 

Comme second degré j’indiquerai le mème service 
uni, — mais avec assiettes à bords dentelés. Cela est 
gracieux, et d’une recherche discrète, — de bon goût par 
conséquent; cela est plus coùteux que les assiettes unies, 
plus coûteux même que certaines peintures très-médio- 
cres, décorant quelques services dont le faux luxe éblouit 
les personnes dépourvues d'expérience. 

Le troisième degré sera représenté par le précédent 
service, mais avec un simple filet doré ; par conséquent 
assiettes avec bords dentelés ou festonnés, -et fil doré. 
Ici s'arrêtera la nomenclature; il n’y a plus, au-delà 
de ce dernier genre, que les services en porcelaine de 
Sèvres comme maximum de luxe. . 

Le service de dessert devra être (à mon avis du moins) 
pareil au service de table; cette uniformité permettra 
les deux genres de décoration également en usage à 
Paris, c’est-à-dire l’ancien service à la française (plats 
et réchauds sur la table), et le service à la russe (fleurs 
et dessert sur la table). Dans ce dernier cas, en effet, 
les compotiers, assiettes montées, etc., devant figurer 
sur la table depuis le commencement du diner, on com- 
prend qu’il y auraitun manque d'harmonie si les deux 
services, — celui de table et celui de dessert, — n'étaient 
pas pareils. 

Chaque couvert se composera d’une assiette plate et 
d’une assiette creuse, de la cuiller et du couteau placés 
à droite, de la fourchette placée à gauche, du petit pain 
caché sous la serviette, et de quatre verres au moins : 
grand verre pour l'eau ct le vin, verre moyen pour le 
vin de Bordeaux, verre plus petit pour le vin de Madère 
et les vins de dessert, verre à vin de Champagne; sou- 
vent on ajoute le verre en cristal vert, consacré aux vins 
du Rhin. 

A moins d’être en situation de dépenser sans comptér, 
on devra se borner à choisir un service de cristal, très- 
simple, tout uni, composé des quatre verres ci-dessus 
énumérés, paur chaque couvert, et (pour douze, quatorze, 
ou seize personnes) de quatre carafes à eau, quatre ca- 
rafes à vin ordinaire, celui que l’on mélange avec de 
l'eau; ce vin ne doit être servi qu'en carafes. mais l'ac- 
tion de transvaser dans des carafes les vins fins, dits 
d’extra, constituerait une abominable hérésie. Les cara- 
fes à eau et à vin seront de forme basse, ventrue, à long 
col etlong bouchon de cristal. 
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N.B. Se préserver de choisir des carafes à bec évo- 
quant la vision du ‘pot à l’eau, qui est le fidèle compa- 
gnon de toute cuvette. 

Après le cristal uni, et comme degré supérieur d’élé- 
gance, il faut mentionner le cristal taillé, puis le cris- 
tal gravé, et enfin le cristal mousseline. De celui-ci nous 
préserve le ciel, ô maîtresses de maison ! Eussiez-vous 
les servantes les plus soigneuses, les plus adroites, les 
plus soucieuses de vos intérêts et de vos verres, il n’en 
faudra pas moins ajouter au total des dépenses causées 
par votre diner 15 à 20 francs de verres à renouveler 
pour le diner suivant. Ce chiffre sera normal. pour les 
jours où aucun accident ne se sera produit, c’est-à-dire 
lorsqu'on se sera borné à essuyer les verres-mousseline, 
qui ont l'invariable coutumede se partager en deux por- 
tions, d'eux-mèmes, sans aucune provocation, sans-la 
moindre raison apparente; mais il sera considérable- 
ment dépassé , lorsqu'une maladresse quelconque de la 
part d'un convive, ou d’un domestique, viendra à effleu- 
rer l’un de ces malheureux verres. 

Entre le cristal taillé et le cristal gravé, je ne saurais 
bésiter : le premier, à mes yeux, est bien préférable, par 
l'éclat et la gaieté que sou scintillement communique à 
la table. 

En fait de salières, on pourra, si l’on regarde à la dé- 
pense, adopter les petites salières doubles en cristal, dont 
le nombre serait égal à celui de la moitié des convives 
(une salière pour deux personnes). En général, il faut 
préférer à sa propre vanité le confortable des hôtes que 
l'on réunit; mieux vaut avoir un nombre suffisant de 
salières très-simples, que d'exhiber seulement deux 
salières èn argent, ou qui feront semblant d’être en ar- 
gent. On aura deux petites pelles en argent ou bien en 
plaqué, pour chaque salière double; on posera celle-ci 
entre deux convives, à peu près à la hauteur des verres 
à boire. 

Pour douze ou quatorze convives, on posera sur la 
table quatre raviers (deux à chaque bout) contenant les 
hors-d'œuvre de la saison. 

Le service à la française comporte deux, quatre ou six 
réchauds en argent ou plaqué, supportant tous les plats 
qui composent le premier, puis le second service du 
diner. La soupière ne figure pas sur la table: cet usage 
est bon à observer dès que le nombre des convives dé- 
passe le chiffre de huit. En effet, en servant le potage 
dans les assiettes, avant d’avertir la maîtresse de maison 
que le diner est servi, on évite bien des accidents, soit à 
la nappe, soit aux robes des dames qui figurent autour 
de la table. Au centre de celle-ci se trouve le poisson 
qui sert de relevé de potage; le poisson est toujours le 
plat que l'on mange tout de suite après le potage. Vien- 
nentensuite touteslesentrées, ragoûts et ceux des légumes 
qui nesont pasconsidérés comme entremets: les légumes- 
entremets sont les petits pois, les asperges, les haricots 
verts, les haricots flageolets. Le macaroni est considéré 
comme entremets, et doit ètre servi après le rôti dans 
tout diner un peu de cérémonie. Pour tout dinerintérieur, 
rien ne s'oppose à ce qu'on le serve avant le ou les rôtis, 
si l'on préfère cette combinaison. Sont assimilés au ma- 
caroni tous les plats farineux : les nouilles, au fromage 
parmesan, ou bien au jambon, le pilau à la turque, avec 
ou sans champignons ou écrevisses. Le pilau turc {riz au 
naturel) accompagne avantageusement le gigot rôti, et 
dansce cas se sertnonavantni après, mais en mème temps, 
dans une légumière, ou mème disposé en couronne au- 
tour du gigot. 

Pour le service à la russe, on pose le dessert tout.en- 
tier sur la table: fruits, compotes, bonbons et petits 
fours. Si l’on a assez de place, on pose à chaque bout 
un cache-pot contenant un bouquet de fleurs coupées, 
au centre de la table un bol (en porcelaine de Chine ou 
du Japon) également rempli de fleurs coupées, piquées 
dans de la terre glaise soigneusement recouverte de 
mousse. Une coupe de porcelaine montée en bronze, une 
corbeille en jone doré, peuvent fort bien se substituer au 
bol de porcelaine. 

La table sera éclairée par une suspension contenant 
une lampe, et soutenant neuf, douze ou quinze bougies; 
une grande lumière est la principale condition de gaieté 
d'un repas. Si cet éclairage ne suffisait pas pour toute 
la table, on ajouterait à chaque bout un candélabre ou 
bien une lampe. 

Point de courants d'air dans une salle à manger, point 

" de porte glaciale s’ouvrant sur deux ou trois malheureux 
convives sacrifiés ; une température moyenne, — 14 de- 
grés, — car l’excès de chaleur est aussi préjudiciable à 
la digestion que l'excès opposé. 

On pourra associer sans inconvénient aux compotiers 
de porcelaine, aux assiettes montées du service de des- 
sert, deux ou quatre coupes en cristal taillé pour conte- 
nir lesfruits; ces coupes, plus grandes que les compo- 
tiers ordinaires, permettront d'éviter l'aspect de la 
mesquinerie. Trop souvent, en effet, les desserts pari- 
siens offrent le piteux spectacle de trois poires et de 
trois pommes, se maintenant difficilement en équilibre 
sur un compotier en miniature, et destinées à quinze 
convives. L'abondance, lors même que l’on n’en veut pas 

, abuser ni mème user, offre toujours un aspect plus 
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agréable que celui de la parcimonie s'affichant trop ou- 
vertement. 

On trouve, à des prix très-modérés, de jolies petites 
coupes en cristal coulé, avec couvercle, parfaites pour 
servir les confitures, et s’employant, selon les circons- 
tances, en guise de sucriers pour le sucre pilé. Ainsi que 
je le disais tantôt pour les mêmes coupes, mais grandes 
et sans couvercle, on peut parfaitement associer ces pe- 
tites coupes à un service de dessert en porcelaine. 

Après le rôti, on sert les entremets non sucrés (légu- 
mes, etc.), puis les entremets sucrés, poudings, etc., la 
bombe glacée, et enfin les fruits. Les confitures, bon- 
bons, petits-fours, se présentent après les fruits qui, si 
sucrés qu'ils soient, sembleraient acides si l'on interver- 
tissait cet ordre. 

Le service de dessert (couverts) se compose d’une 
cuiller à entremets (plus petite que la cuiller à potage), 
d'une fourchette assortie (plus petite que la fourchette 
ordinaire), de deux couteaux, l’un à lame d'argent, pour 
les fruits, l’autre à lame d'acier, d'une cuiller à thé, 
ordinaire. pour les confitures. On change les assiettes 
à dessert après tout mets ayant une sauce ou un sirop 
quelconque. 

On présente sur la première assictte de dessert une 
serviette frangéc tout autour, et un tout petit pain rond 
ou ovale. , 

En fait d'innovations (relatives) dans l'argenterie, j'in- 
diquerai la substitution du couvert à poisson, à l'antique 
et classique truelle. Ce eouvert se compose d’une demi- 
truelle en forme de couteau, et d’une large fourchette 
en forme de trident: son prix est de 100 à 150 #ancs. 
C'est un joli présent à offrir à une nouvelle mariée. Mais 
ce qui me semble indispensable pour servir le café est 
représenté par les très-petites cuillers en argent ou 
vermeil, de forme dite russe (on a pu en voir cette 
année à l'exposition de l'orfévrerie russe), dite byzan- 
tine, eten définitive très-françaises, ainsi que l’on peut 
s’en assurer en examinant dans les musées l’orfévrerie 
remontant aurègne de Charles VI. Ces cuillers cise- 
lées, très-mignonnes, peu profondes, ont un manche 
rond extrêmement gracieux; en les employant on évite 
les accidents si fréquents causés par la longueur et le 
poids d’une cuiller à café ordinaire, tout à fait en op- 
position avec les tasses légèrés auxquelles on associe 
trop généralement les grandes cuillers à café. 

Au-delà de huit à dix convives, on sert toujours le 
café et les liqueurs au salon. Du moment, en effet, où ce 
nombre est dépassé, le diner se transforme, et d'intime 
devient cérémonieux. C’est la maitresse de la maison qui 
verse et offre le café ; le maître de la maison se charge 
d'offrir les liqueurs. 

Je n’ai pas l'espoir d’avoir prévu et résolu toutes les 
questions, tous les doutes qui peuvent surgir à propos 
du sujet dont je viens de m'occuper d’après la demande 
d'un grand nombre de nos lectrices ; mais elles savent 
que je suis toujours prète à leur être utile dans la limite 
de mon pouvoir, et d’autres questions pourront faire le 
sujet d'un autre article. EMMELINE RAYMOND. 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE 


Suite. 


Un soir, voulant à toute force ressaisir quelque lam- 
beau de ce passé qui me fuyait, je demandai à M. Merlin 
de me donner quelques leçons pour jouer aux échecs; 
il y consentit avec sa complaisance accoutumée, et deux 
jours après il apparut avec un modeste échiquier qu'il 
demanda la permission de m'offrir. En m'asseyant vis-à- 
vis de lui, il me semblait que j'évoquais l’image de 
Mme Aristchikof... Je l’imitais involontairement, paraït-il, 
car, lorsque je poussai un pion, M. Merlin dit tout à coup: 

« Voilà un geste qui me rappelle la comtesse russe. 

— Eh bien! à propos...» dit Mlle Cornélie, « je croyais 
qu'elle devait vous écrire ? 

— Elle l'avait promis en effet, » répondit ma mère. 

« Promettre et tenir sont deux choses bien différentes,» 
dit sentencieusement M. Marchand. 

« Surtout pour ces dames-là, » ajouta M. Merlin. 

« Pourquoi donc ?.....» lui demandai-je en sentant sur- 
gir en moi un sentiment de colère d’autant plus intense 
que je discernais bien au fond, tout au fond de ma cons- 
cience, que nos amis ne se trompaient pas tout à fait 
dans une appréciation qui semblait devoir être défavo- 
rable..…. Mais je voulais continuer cette conversation qui 
me reportait aux jours si vivement regrettés par mol. 

«Parce que les personnes élevées à faire tout ce qui 
leur convient, et seulement ce qui leur convient,» ré- 
pondit M. Merlin, « se dispensent volontiers de tous les 
petits devoirs qui leur imposeraient une peine quelcon- 





INCONNUE. 


que. Cette dame disait souvent «qu'elle détestait écrire 
une lettre...» Elle oubliait cette répugnance quand elle 
s'était engagée à vous donner de ses nouvelles; elle s’en 
est souvenue depuis... ou même elle a oublié la pro- 
messe faite et les relations nouées ici. 

— Après tout, » dis-je avec une indifférence très-bien 
jouée, « c'était pure politesse de sa part, car elle ne nous 
devait rien. 

— Comment! elle ne nous devait rlen?....» s’écria 
Miie Cornélie en brandissant l'aiguille qu’elle venait de 
libérer de son tricot... « Elle ne nous doit rien pour 
son appartement, c'est vrai puisqu'elle l’a payé... Mais, 
Dieu merci, elle a trouvé chez nous assez d'égards et de 
complaisances pour nous avoir gardé un petit souvenir. 
Quand elle s'ennuyait chez elle... ce qui lui arrivait bien 
souvent... elle savait venir nous trouver, —que cela nous 
convint ou nous semblât gênant, peu lui importait, — 
pour faire un petit bout de conversation. Cela n'amusait 
pas toujours mon frère ni M. Merlin... 

— Oh! moi, je la supportais par pitié, » dit tranquille- 
ment M Marchand. 

« Par pitiél» répétai-je avec stupéfaction. 

«Eh! oui; je suis sûr qu'elle est très-malheureuse.….. 
Une femme qui ne sait pas s'occuper, qui dépensesa vie 
en boutades, en caprices, en projets pour lesquels il 
semblerait qu'elle va mettre le feu à la maison... Et puis, 
au moment de les exécuter... bonsoir! elle ne seu so- 
cie plus. 

— Les caractères de ce genre,» dit ma mère à son 
tour, «sont enfants pendant toute la vie : ce sont de pe- 
tits enfants, puis de grands enfants, et enfin de vieux 
enfants. 

— Précisément,» continua M. Merlin; «cela a lagrâce, 
la gentillesse , l'égolsme et la légèreté des enfants; il ne 
faut pas leur demander ce qu'ils ne peuvent donner: la 
solidité dans les affections, la prévoyance dans les déter- 
minations, le jugement dans les actions. 

— Elle était aimable, » reprit ma mère; « et vraiment 
nous devons lui garder un bon souvenir pour les hontés 
qu'elle a témoignées à Aline. 

— Peuhl! » fit M. Marchand d’un airindifférent.... « Elle 
s’ennuyait.…. Aline est bien gentille, et cela lui plaisait 
d’avoir près d’elle une petite fille qui l’admirait naïve- 
ment. Entre nous soit dit, je ne lui crois pas une tête 
bien solide; elle dépense à tort et à travers... 

— C'est qu’elle est très-riche , » dis-je. 

«…. 11 n’y a pas de richesse qui puisse diminuer les 
périls et les torts que recèle le désordre,» continua 
M. Marchand. « Tant qu'on a de l’argent, c'est charmant, 
c'est distingué , c'est grand seigneur de ne pas surveiller 
sa dépense. Quand on commence à faire des dettes, c'est 
déjà moins joli, car on est élégant et grand seigneur aux 
dépens des fournisseurs auxquels on fait attendre leur 
argent, en attendant qu'on le leur fasse perdre. Mais, 
lorsqu'on est arrivé au bout de sa fortune, c’esttout à fait 
vilain, car on ne renonce pas à paraître riche et à jeter 
J'argent par les fenêtres... Généralement on met dans 
ce cas son amour-propre dans un singulier endroit, peu 
gênant par exemple pour soi... On se trouve engagé d’hon- 
neur à dépenser ce qu’on ne possède pas, et l’on devlent 
tout doucement fripon, pour ne pas cesser de paraître 
riche et dépensier. Je n’applique pas du tout ce signale- 
ment à Mme Aristchikof, qui, je crois, n’en est encore 
qu'à la première période. Elle dépense ce qu'elle a. Mais 
je dis que tout se tient dansles caractères , et qu'avec un 
symptôme, un seul, on a bientôt la clef de tout le reste. 
Je ne puis avoir de considération pour ceux qui pen- 
sent que la considération dont ils veulent jouir dépend 
principalement, uniquement, de la fortune dont leurs 
dépenses témoignent... Cette conviction est insigni- 
flante, car on se dit qu'ils raisonnent de la sorte parce 
qu'ils se connaissent, parce qu'ils savent qu'ils ne 
peuvent offrir un seul motif sérieux d'estime, et qu'ils 
sont réduits à poursuivre les apparences de la con- 
sidération par les apparences de la richesse ou plutôt 
du luxe. Et maintenant j'ajouterai que, parmi ses sem- 
blables, Mme Aristchikof me semble être une exception, 
toute relation gardée ; elle n’est pas foncièrement im- 
pertinente, car elle renonce à se montrer imperti- 
nente dès qu'elle s'aperçoit qu'on ne la laissera pas 
aller loin dans cette voie, et elle a un certain fond de 
bonté, puisqu’au lieu de s'éloigner dédaigneusement 
de ceux chez lesquels elle trouve quelque résistance à ses, 
velléités hautaines, elle se soumet volontiers à les traiter ‘ 
dignement... Nous l'avons tous expérimenté. 

— En effet, » dit ma mère visiblement disposée à l'in- 
dulgence, en souvenir sans doute des bons procédés que 
Mns Aristchikof avait eus pour moi; «en effet, nous 
avons pu constater cette disposition, et nous devons l’es- 
timer, car elle y a plus de mérite que toute autre, son 
éducation et les habitudes de sa race étant données. 

— D'accord,» reprit M. Merlin; « seulement, lorsque 
les bonnes qualités sont purement instinctives, on est 
forcé de les considérer uuiquement comme un accident 
heureux qui, sous l'empire de certaines circonstances, 
pourra être remplacé par un accident opposé. Ainsi, cette 
dame est généreuse, elle semble être bonne. Mais, 
quand sa générosité, ou plutôt quand sa prodigalité, pour 
l'appeler par son nom, aura tari ses ressources, elle de- 
viendra avare, ou bien elle se résoudra facilement à des 
actes qui ne seront pas d'accord avec la délicatesse... 
Quand elle ne sera plus jeune, et cela ne va pas tarder, 
est-il bien certain qu'elle restera bonne? Hum! cela 
me paraît bien douteux. Pour être réelle et durable, la 

bonté doit être puisée à d’autres sources que le caprice 
et l'engouement; la bonté, c'est la justice généreuse, 
c'est l’égoïsme vaincu, c’est-à-dire remplacé par cet 
égoïsme élevé qui nous rend la peine d'autrui insuppor- 
table à envisager, et nous invite toujours à diminuer son 
fardeau en en portant une partie; la bonté, c'est le juge- 
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ment solide, se substituant à l'instinct douteux, versa- 
tile.….. Entre cette bonté et celle que l'observation nous 
révèle en Mme Aristchikof, il y a toute la distance qui 
sépare la sensation du sentiment. Les peines qui la tou- 
cheraient, sa situation étant donnée, sont les seules qu’elle 
aperçoive, qu’elle plaigne, qu'elle veuille secourir ; elle 
n’admet pas que l'on puisse souffrir de la faim... Le dé- 
nôûment complet, la misère hideuse et malpropre, lui 
font horreur ; elle en détourne les yeux comme d’un spec- 
tacle désagréable, et, moyennant ce simple procédé, elle 
se trouve dispensée d’en souffrir et de la secourir... Mais 
elle plaindra sincèrement la privation d'une toilette élé- 
gante.…. Elle gémira sur le sort des infortunées qui n'ont 
point de dentelles, et elle essayera de leur venir en aide... 
Pour elle, le supertlu représente le nécessaire, et le len- 
demain d'une réunion qui avait eu lieu chez elle, et dans 
laquelle la fille d’un pair d'Angleterre s'était montrée 
avec une belle parure de corail rose... je crois ?.....» 

Mie Cornélie fit un signe de tête affirmatif. 

« … Elle nous a exprimé pendant une après-midi 
tout entière son chagrin de voir Aline privée d’une pa- 
rure semblable... Elle nous a priés de sonder Mme Dar- 
von, pour savoir si elle ne pourrait donner cette parure 
à sa fille, et sur notre réponse que cette dépense, très- 
superflue d’ailleurs, ne pourrait être faite, elle prétendait 
demander la parure à Paris pour l'offrir à Aline... Nous 
lui avons affirmé qu'elle prendrait une peine inutile, 
car la mère d'Aline ne lui permettrait pas d'accepter un 
semblable présent, et elle s’est récriée contre ce nonvel 
obstacle dont la raison lui échappait totalement. «Chez 
nous, » a-t-elle dit, » nous nous faisons sans cesse des 
présents... — Sans doute, » ai-je dit: « parce qu'ils cons- 
tituent un échange... parce que vous donnez, ou que 
du moins vous pnuvez donner l'équivalent de ce que 
Vous recevez. 

— Pas du tout,» 
tant de vanité. 

— Dites de fierté, » ai-je dit en souriant. 

« C'est la même chose | 

— Non pas; c’est tout l'opposé... 

— Enfin, nous donnons des parures, nos belles robes 
à des personnes moins riches que nous, et qui sont très- 
heureuses de les recevoir et de les porter. 

— En France, il n’en est pas de même; la vanité de 
porter des robes plus riches que ne le comportent les 
ressources dont on dispose est remplacée par laflerté, qui 
préfère à ce luxe la simplicité et la dignité des toilettes 
assorties à la fortune, même très-modique, que l'on pos- 
sède. En un mot, les femmes préfèrent les robes de laine 
qu'elles ont payées à la robe de velours qui leur serait 
donnée par une protectrice. 

— C'est surprenant!....c'est surprenant! « a-t-elle ré- 
pété plusieurs fois... «Je ne comprends rien à tout cela. 

— Et j'ai dû constater plus d’une fois , » ajouta M. Mer- 
let, « que cette intelligence si vive, sl déliée, était en 
effet absolument frappée d'incapacité en une foule de 
points, principalement en ce qui concernait cesentiment 
de dignité qui seul peut maintenir l'égalité entre les indi- 
vidus, en dépit de l'inégalité des fortunes. » 

Cette conversation eût dû me fournir matière à quel- 
ques réflexions ; il y avait en moi un sentiment d'équité 
qui ne pouvait se dispenser de reconnaître la justesse de 
ces remarques; mais je lui imposais silence avec une 
sorte de dépit enfantin, et je penchais du côté qui me 
semblait le plus séduisant. En effet, les appréciations sé- 
rieuses et raisonnables qui venaient de se produire de- 
vant moi avaient le tort considérable de rabaisser l'idole 
que je m'étais donnée, et celui plus grand encore d'être 
émises par des personnes que j'envisageais comme infé- 
rieures en rang, en élégance, en distinction, à Mme Arist- 
chikof; car, chose étrange, les paradoxes qui m'avaient 
souvent étonnée ou même froissée quand elle les pro- 
nonçait, prenaient à mes yeux, depuis son départ, un ca- 
ractère tout à fait opposé ; j'expliquais, ainsi que l'aurait 
fait Mwe Aristchikof elle-même, le blâme dont elle était 
l'objet par une complète divergence d'habitudes.... Je 
l’attribuais à une secrète rancune de la médiocrité con- 
tre la richesse... à l'amour-propre froissé de ces obscurs 
bourgeois coalisés contre un type qui les écrasait par sa 
supériorité... Bref, tout ce qui eût dû me mettre en 
garde contre la séduction exercée par Mme Aristchikof 
servit au contraire à rendre mes regrets plus intenses. Je 
me félicitais même de cette divergence d’appréciations, 
l’attribuant, à part mol, à la divergence de mon organi- 
sation avec celle de ces êtres, excellents sans doute, mais 
vulgaires, à une secrète analogie avec le type qu'ils blä- 
maient , et dont le souvenir m'éblouissait toujours da- 
vantage. 

Les jours, les semaines, Jes mois, s'écoulèrent..…. Pas 
une lettre, pas un mot de Mme Aristchikof ne vinrent me 
rendre l'espérance de la revoir. La saison, comme on 
disait à X°**, arriva... Une famille anglaise loua l’appar- 
tement de Mile Cornélie, et je dus me dire que c'était 
fini, que je ne retrouverais plus jamais cette compagnie 
amusante, dont le souvenir seul suffisait pour enlever 
tout attrait à mes occupations et à nos relations. 

Un jour que j'arrivais chez Mlle Cornélie, après avoir 
fait une promenade avec son frère, je la trouvai en confé- 
rence avec M. Merlin... conférence sérieuse, à en juger 
d’après la physionomie des deux interlocuteurs; confé- 
rence mystérieuse aussi, car ils se turent subitement, 
et M. Merlin rougit jusqu'aux oreilles; cela lui arrivait 
du reste si souvent que je n’accordai pas une importance 
bien sérieuse à cet accident. Mlle Cornélie me causa quel- 
que surprise : elle était pensive, distraite, me regardait à 
la dérobée, soupirait, et même je crus voir une fois qu’elle 
laissait tomber une larme sur son tricot. Cependant, 
comme rien d'anomal ne se produisit ce jour-là ni 
même les jours suivants, cet incident s’effaça vite de ma 
mémoire; je devais l'y retrouver plus tard. 


-t-elle répondu, « nous n'avons pas 
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L'hiver qui succéda à cette saison fut pareil pour moi 
à ceux qui l’avaieut précédé, pareil aussi, selon toute pro- 
babilité, à ceux qui devaient le suivre : il fut égal dans la 
m@notonie, égal dans l’ennui intense qui s'emparait de 
moi. Ma mère fut à diverses reprises assez souffrante de 
quelqüës rhumes qui s'opiniâtrèrent; en la voyant pâlie, 
affaiblie, je me réveillai comme d’un songe …. Je passais 
du rêve à la réalité; j'apprenais subitement que de graves 
chagrins, et peut-être de grandes douleurs, pouvaient se 
substituer aux chagrins chimériques qui servaient à ali- 
menter mes regrets; je retrouvai un peu d'activité, et 
quand ma mère revint définitivement à la santé, je me 
sentis rendue à des sentiments vrais et sains, etcherchai 
dans le travail l'apaisement de toutes les chimères qui 
avaient habité mon cerveau. Aussi bien, j'avais dix-sept 
ans, je commençais à réfléchir sérieusement, et je medi- 
sais que je ne devais pas Jaisser peser entièrement surma 
mère le soin de subvenir à notre subsistance. Seulement, 
à dix-sept ans on est volontiers romanesque ; on se com- 
plaît dans la contemplation de résultats heureux et sur- 
prenants dus à des efforts héroïques, mais on ne saurait 
envisager sans déplaisance le dévouement obscur, quo- 
tidien, donnant une faible rétribution au labeur opi- 
niâtre. J'avais lu dans quelques nouvelles que l'on pou- 
vait gaguer beaucoup d'argent en travaillant pour les 
riches magasins de Paris, et, sans tenir compte des diffi- 
cultés qui pouvaient se rencontrer dans l'exécution de 
ce plan, je me vis doublant nos revenus en faisant de la 
tapisserie ou de la broderie. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 
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RECETTES DE MÉNAGE. 


Liqueur dite Vespetro (recette excellente envoyée par 
un magistrat). 

30 grammes de grains de coriandre, — 8 grammes de 
grains d'angélique, — une pincée d’anis, — une pincée de 
fenouil, — trois citrons découpés en tranches. 

Faites macérer le tout pendant vingt-quatre heures 
en remuant souvent les bouteilles dans deux litres 
d'eau-de-vie à 56 degrés ; ajoutez ensuite 500 grammes de 
sucre en morceaux, que vous aurez soin d'imbiber d’eau, 
pour les rendre solubles; faites filtrer, mettez en bou- 
teilles. 

Quenelles de bœuf. On prend 250 grammes de filet ou de 
faux-filet de bœuf, que l’on hache aussi menu que possi- 
ble, en écartant toutes les fibres, nerfs, peaux, etc.; on y 
ajoute 64 grammes de beurre frais, manié avec une cuil- 
ler de bois jusqu'à ce qu’il ait pris l'apparence de la 
crème, deux jaunes d'œuf, 48 grammes de mie de pain 
blanc amollie dans de l'eau fraîche, puis pressée pour en 
extraire l'eau, un peu de muscade, du sel, et en dernier 
lieu un blanc d'œuf battu enineige ; on mélange le tout. 
Cette pâte doit être homogène; on la prend par cuille- 
rées pour cuire ces quenelles dans du bouillon, pendant 
cinq minutes. 

Ou se sert de ces quenelles pour garnir l'intérieur des 
pâtés, ou bien on les met dansle potage. 

Quenelles de veau. Comme les précédentes, mais on y 
ajoute un peu de persil haché. 

Quenelles de ris de veau. Pour fricassées de poulets, pâ- 
tés chauds, etc. 500 grammes de graisse de rognons, 165 
grammes de ris de veau; nettoyez et hachez le tout en- 
semble aussi menu que possible, de façon à opérer un 
mélange complet; ajoutez du sel, du poivre, et pilez le 
tout dans un mortier de marbre, pour former une pâte; 
ajoutez un œuf entier; continuez à piler un second œuf, 
et, tout en continuant à piler, ajoutez de l’eau autant 
qu'en pourra contenir la moitié de la coquille d’un œuf; 
quand l’eau est absorbée on ajoute plusieurs fois encore, 
à intervalles assez éloignés, la même quantité d’eau ; met- 
tez un peu de farine sur une table à pâtisserie, roulez 
dans la farine les quenelles auxquelles vous donnerez la 
dimension d’une grosse noix; faites cuire dans du bouil- 
lon. 

Quenelles maigres. Prenez une tasse de lait, une même 
tasse remplie de farine, gros comme deux grosses noix 
de beurre ; maniez le tout sur le feu jusqu'à ce que la 
pâte se détache de la casserole; laissez un peu refroidir; 
ajoutez deux jaunes d'œuf, un peu de muscade, du sel, 
une cuillerée à bouche de chapelure, et en dernier lieu 
D blanc d'œuf battu en neige ; faites cuire dans de 
’eau. 

Melon confit. Poids de sucre égal au poids de melon, de 
l'écorce de citron, de la cannelle, un peu de gingembre, 
des clous de girofle. 

On choisit un melon bien mûr, on enlève l'écorce; 
après l'avoir nettoyé à l'intérieur, on le découpe en mor- 
ceaux longs comme le doigt; on les met dans un bocal 
avec du bon vinaigre; on laisse infuser pendant douze 
heures; on les retire, on les fait égoutter, on les met 
pendant douze heures dans du sucre pilé; on retire le 


jus, on le metsur le feu, on le laisse bouillir en l’écumant, 


puis on ajoute les épices ci-dessus indiquées, et les mor- 
ceaux de melon; on les fait cuire jusqu'à ce qu'ils soient 
à peu près amollis, on les retire du jus, on laisse un 
peu réduire celui-ci, on le laisse refroidir ; s’il est un peu 
clair, on le remue sur le feu, puis, quand il est froid, on 
le jette dans un bocal-contenant les tranches de melon. 








Crépes au veau. Quand on a un peu de viande de veau 
venant d’un rôti, on le hache en y ajoutant des épices; 
on fait une crèpe très-épaisse (dite vaude en Lorraine), 
avec de la farine, de l’eau, un ou deux œufs ; on étend 
la crêpe à moitié, on y pose la viande hachée, par-dessus 
laquelle on repli l’autre moitié de la crêpe, comme s'il 
s'agissait d'une omelette ; on râpe du fromage, on en re- 
couvre la crêpe, on y ajoute du jus de viande, on la met 
pendant quelques instants au four ou bien sous un four 
de campagne. 

N.B. La crêpe sera plus délicate si l'on prend la peine 
de séparer le blanc d'œuf et de le battre en neige. 

Craquelins de Worms. (Petits-fours et gâteaux pour le 
thé.) 125 grammes de beurre et 125 grammes de sucre; on 
met le tout sur le feu, on laisse un peu cuire ; on ajoute 
125 grammes de farine ; on retire du feu, on laisse un peu 
refroidir; on ajoute” trois jaunes d'œuf; on met cette 
pâte sur une table à pâtisserie, on lui donne la forme 
de tout petits craquelins, que l’on met au four sur une 
plaque de tôle ; quand ils ont pris une belle couleur, on 
les retire, on les laisse refroidir. 

Langues de mouton. On les fait cuire, puis on enlève la 
peau, et on les coupe en deux morceaux, on met du 
beurre dans une poële, avec un peu de farine, du sel, un 
peu de poivre ; on les fait mijoter: on ajoute un peu de 
bouillon, un verre de vin, un peu de jus de citron et de 
clous degirofe; laissez cuire à petit feu. 

Filet de bœuf. On le nettoie, puis on le pique de lard, on 
met dans une poële du lard, du beurre, oignon et sel, 
dans une casserole; on y place le filet, que l'on fait cuire 
pendant une demi-heure; on ajoute un filet de vinaigre, 
une cuillerée à bouche de bouillon, un peu de jus de 
citron. Au moment de servir, mettez un quart de litre de 
crème ; laissez un peu cuire; servez chaud, 

Fromage d'œufs (plat maigre). Prenez un demi-litre de 
crème douce, dans lequel vous casserez huit œufs en- 
tiers; faites cuire le tout au bain-marie pendant trois 
quarts d'heure ; beurrez un moule, mettez-y le tout; fai- 
tes égoutter le petit-lait ; puis mettez le moule à la cave; 
servez froid. 

Autre fromage d'œufs. Prenez deux litres de lait, 12 œufs; 
cassez les œufs un à un en y ajoutant le lait peu à peu, 
du sucre et de la vanille; mettez le tout dans le platqui 
doit être présenté à table; couvrez bien ; faites cuire jus-. 
qu'à ce que - cela soit devenu compacte; retirez du feu, 
faites refroidir, servez en compagnie d'un compotier 
rempli de crème douce et d’un sucrier contenant du 
sucre pilé. 








Mon premier est un lieu rempli de mille gens, 

Où chacun de son mieux se débat en affaires. 
Monsecond, prêtre et chantre, au temps de nos vieux pères, 
Inspiraît la vertu qui lui dictait ses chants. 

Mon tout fut autrefois une arme meurtrière 

Qui ne brille aujourd’hui que pour le sanctuaire. 





UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse. 


N° 47 (avec patrons). 
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Le auméro, vendu séparément, 
25 eentimes. 
AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 








PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 
pans. 
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DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). 
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POUR L'ANGLETERRE. 
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50 centimes. 
AYEG UNE PLANCHE DE PATRONS : 8 CEATIMES. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, © PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
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S'adresser pour la rédaction à 
M“ EMMELINE RAYMOND, e 


. Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 





Toutes les lettres doivent être affranchies, 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 15 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris)à 
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Sommaire, — Explication. de la planche de patrons : Capuchon 
à écharpes. — Fanchon Lamballe, — Veste pour petit garçon 
de dix à douze ans. — Robe de chambre, dite Saut de lit, — 
Chäle pour petite fille de huit à dix ans. (Crochet.) — Chäle au 
crochet. — Fanchon en laine noire. (Tricot.) — Capuchon à 
écharpes rejeté en arrière, — Fanchon au tricot. — Palatine au 
crochet, — Tablier en poult-de-soie noir. — Tablier en reps 
de soie noir, — Point treillage, — Point écaille, — Point épi. 


— Robe en taffetas noir. — Robe en taffetas brun de deux | 


teintes, — Robe en poult-de-soie gris, — Robe en taffetas vert, 





CAPUCHON À ÉCHABPES. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


modèles de chez Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 21. 
— Toilettes de chez Mwe Fladry ; machine à coudre, dite Silen- 
cieuse, de chez Mile Bourdin, rue Richelieu, 45. — Descrip- 
tion de toilettes’ — Moles.— Variétés : L'espionnage féminin. 
— Nouvezes : Autobiographie d'une inconnue. 
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Châle au crochet 
POUR PETITE FILLE DE HUIT 4 DIX ANS. 


MATERIAUX : 75 grammes de laine chinée (6 fils) grise et blanche: 
42 grammes de laine réphyr (à fils) chinée noire et blanche ; 16 gram- 
mes de même laine blanche. 

La figure 30 (verso) appartient à ce châle. 

Le fond du châle est fait au crochet tunisien (dont le 
dessin se trouve dans le n° 46), avec de la laine chinée 
grise, puis orné de points de chaïnette disposés en car- 
reaux, exécutés avec de la laine noire et blanche; une 
bordure à coquilles, faite en laine blanche et laine chinée 
noire et blanche, garnit le petit châle ; la figure 30 en re- 
présente la moitié ; la ligne fine indique la place de la 
bordure. On commence le châle par la pointe inférieure 
du dos, en faisant une chaînette conforme à la dimension 
du patron; sur notre modèle cette chaïpette est de 5 mail- 
les, sur lesquelles on fait pour le dos 32 tours en augmen- 
tant d'une maille au commencement, au milieu et à la 
fin de chaque tour; l'augmentation se produit au com- 
mencement et à la fin de chaque premier rang d’un 
tour, en prenant une bouclette de plus entre les deux 
premières et les deux dernières mailles, dans la maille- 
chaînette qui se trouve entre les mailles perpendicu- 
laires. Après avoir terminé le 32° tour qui compte 69 mail- 
les, on fait sur les 30 premières mailles le côté de droite, 
puis sur les 30 dernières mailles le côté de gauche ; cha- 
que côté se compose de 51 tours. Les diminutions ont 
lieu d'après les contours du patron, et d’abord sur le 
bord des devants, seulement dans les 4 ou 5 derniers 
tours de chaque côté, afin de former la pointe. Quand ce 
fond est terminé, on exécute les carrés; on exécute d'a- 
bord les lignes transversales qui sont parallèles aux ran- 
gées de mailles horizontales, et à intervalles de 3 tours; 
pour exécuter plus aisément les lignes en biais qui doi- 
vent former avec les lignes précédentes les carreaux en 
biais, on peut tracer sur le fond lesdites lignes en biais. 

Bordure. On encadre le fond d'abord avec un tour de 
mailles simples, c’est-à-dire que l’on fait une maille sim- 
ple dans chaque maille perpendiculaire du contour. 

2e tour. — On pique toujours le crochet sous les 2 côtés 
de chaque maille, et l’on fait une maille simple dans 
chaque maille. 

3e tour. — ° Une maille simple sur la plus proche maille, 
une coquille sur la maille suivante du premier tour. On 
forme la coquille en faisant 3 fois desuite aiternativement 
4 jeté, — une bouclette, c’est-à-dire que l'on prend lebrin 
sur le crochet après l'avoir passé dans la maille du tour 
précédent; on reprend le brin pour le passer au travers 
de toutes les bouclettes qui se trouvent sur le crochet. 
Recommencez depuis *. 

4e tour. — (Sur tout le contour, mais à l'exception de 
l’encolure.) Sur chaque maille, une maille simple; on 
répète encore 2 fois les 3e et 4e tours en confrariant les 
coquilles, qui occupent 2 tours. A la première répétition 
des coquilles, on fait chaque 2° coquille avec de la laine 
noire chinée de blanc, mais on la démonte avec de la laine 
blanche, et la laine noire est conduite par derrière jus- 
qu'à la coquille suivante; en dernier lieu on borde le 


châle avec 1 tour de picots, pour lequel on fait une maille 
simple dans chaque 2° maille, et après chaque maille 
simple 1 picot composé de #4 mailles en l'air et d'une 
bride dans la {re de ces mailles. Derrière, et à chaque 
pointe de devant, on pose un cordon double composé de 
mailles en l'air, faites avec de la laine grise. 





FANCHON LAMBALLE. 
(Explication sur la planche de patrons.) 


Châle au erothet. 
La figure 29 (verso) appartient à cet objet. 


MATÉRIAUX : 115 grammes de laine brune; 16 grammes de laine blan- 
che; 52 grammes de laine chinée grise et blanche ; 16 grammes de 
laine noire chinée en blanc, 


Le fond de ce châle est fait au point d'écailles avec de 


la laine brune ; la bordure qui garnit le dos et forme des 
épaulettes est faite avec de la laine chinée, noire et blan- 
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che; la figure 29 représente la moitié du châle. Le fond et la bordure 
se font d'un seul morceau; celle-ci est indiquée sur le patron par une 
ligne unie. On commence par le bord inférieur du dos, en faisant une 
chaînette de 11 mailles, sur lesquelles on revient pour faire le 1er tour 
du point d’écailles (voir ci-après) ; à la fin du tour on fait 2 mailles en 
l'air. Dans ce second tour on commence l’augmentation, qui se règle 
sur le contour du patron, et qui a lieu au commencement et à la fin du 
tour, en ce que l’on fait chaque fois une écaille 
de plus; on fixe le brin à la dernière maille pré- 
cédant la première écaille, on fait 5 mailles en 
l'air, et, revenant sur 4 mailles de cette chai- 
nette, on fait une écaille, — la suivante sur l'é- 
caille du tour précédent; à la fin du tour on 
augmente en faisant les 2 dernières mailles de 
l’écaille ajoutée sur les 2 mailles en l'air faites 
à la fin du tour précédent, et en même temps 
encore 2 mailles en l’air pour l'augmentation 
du tour suivant. On travaille de la sorte d’après 
les contours du patron; quand on a atteint l'en- 
colure, on exécute chaque devant comme conti- 
nuation du dos, 
en diminuant se- 
lon que cela est 
nécessaire. On 
encadre ce fond 
avec un tour de 
mailles simples 
(faites avec de la 
laine blanche) qui 
représente le 1er 
tour de la bor- 
dure. 

2e tour. — * Une 
maille simple sur 
une maille du 
tour précédent, 
puis, sans tenir 
compte de cette 
maille, on passe 


une bouclette dans 
la plus proche 
maille du tour pré- 
cédent; on fait 3 
mailles en l’air, on 
reprend le brin 
pour le passer dans 
les 2 mailles qui se 





GARNITURE POUR CAPUCHON, ETC, (POUR 
LA FANCHON LAMBALLE.) 


trouvent sur le crochet; — une maille simple dans 
la plus proche maille. — Recommencez depuis *. 
30 tour, — On attache la laine chinée grise et 
blanche, on faitune maille simple sur une maille du 
tour précédent, puis, piquant dans la même maille, 
on fait une coquille, c'est-à-dire que l'on passe 
3 fois le brin en faisant 1 jeté après chaque bou- 
clette formée par le brin pris sur le crochet, en 
sorte que l'on a en tout sur le crochet 3 bouclettes 
et 3 jetés; on passe le brin à la fois dans toutes 
ces bouclettes et leurs jetés; — une maille en l'air, 
— sur la maille suivante une coquille, et ainsi de 
suite. La bordure étroite est terminée. Vient ensuite 
la bordure large du dos, qui se compose de 10 tours: 
le premier (4° de la bordure, si l’on compte les tours 






































VESTE POUR PETIT GARCON DE 10 À 12 ANS, 
(Explication sur la planche de patrons.) 


EXÉCUTION DE LA FRANGE, 





dela bordure étroite) commence à la place marquée surle patron 
par un double point. Les tours suivants avancent de quelques 
mailles sur les devants, de sorte que la bordure se rétrécit à cha- 
que bout comme l'indique le patron: 

4e tour. — Laine grise chinée; une maille simple sur une maille 
en l’air du tour précédent ; —* une maille en l'air, —2 brides sir 
la plus proche maille en l'air. Recommencez depuis "jusqu'à la 
place indiquée de l’autre côté du dos. 

5e à 8e tour, — Comme le 2° tour, mais ke 
5e et le 8e avec de la laine blanche, le Get 
le 7° avec la laine noire chinée; de plus les 
bouclettes de mailles en l'air doivent être 
contrariées; — 9e et 10° tours comme les x 
et 4e tours; — 11° tour : laine blanche, une 
maille simple dans une bride; — * sur une 
maille en l'air, 4 brides séparées 2 par 2 par 
une maille en l'air; — une maille en l'air, 
sous laquelle on passe alternativement 2 el 
3 groupes de 4 brides du tour précédent. — 
Recommencez depuis *. Les 12e et 13e fours 
sont faits de la même façon, le 1er avec de la 
laine noire, le suivant avec de la laine blan- 
che. Les brides 
sont toujours fai. 
tes sur la maille 
en l'air faite au- 
dessus des brides 
du tour précé- 
dent. Le 44e tour 
commence sur 
l'étoile de la 
figure 9%, Les 
tours avançant 
toujours de quel. 
ques mailles, on 
travaille  jus- 
qu'aux places où 
les brides des 11« 
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12e, 13e toursseter- || l | À y | 
minent en ligne 1 

droite, puis l’on fait 
sur la maille en 
l'air séparant les 
brides un feston de 
3 brides, — une 
maille en l'air, —3 


FRANGE TERMINÉE. 


brides ; — après chaque feston 2 mailles en l'air, une 
maille simple, —sur la maille en l'air du tour pré- 
cédent 2 mailles en l'air. Quand on a fait environ 
4 de ces festons, au lieu de faire une maille simple, 
on attache les 2 mailles en l'air au tour précédent, 
on fait 2 mailles en l'air, attachées au 14° tour, en° 
core 2 mailles en l'air, une mailie simple sur la 
maille en l'air séparant 2 brides du 10° tour. On 
revient en arrière, et l'on travaille de la même façon 
jusqu'au 13e tour, de telle sorte que les festons et 
les groupes de brides soient séparés par 2 palle 
composées de mailles en l'air. 

Des cordons terminés par des glands servent à 
fixer le châle. 
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a 
cez depuis *. : 

Point Le 2° tour est 

d'écailles. fait comme le 


précédent, mais 
en relevant les 
bouclettes on 
pique toujours 
le crochet dans 
la maille-chai- 
nette horizon- 
tale; on relève 
une  bouclette 
avant, un6 der- 
rire les 2 mail- 
les du tour pré- 
cédent, puis on 
fait1 jeté. Un 
dessin spécial 


On le faittou- 
Jours d'un seul 
et même côté, 
de droite à gau- 
che, et par con- 
séquent on cou 
pe le brin à la 
fin de chaque 
tour pour le 
rattacher au 

commence- 
ment. On com- 
mence par une 
chaînette ordi- 


naire, sur la- reproduit avec 
quelle on fait le la dentelle une 
der tour de la partie de ce 
façon suivante : point épi en 
on saute la der- grandeur natu- 
nière maille de relle. 

la chaînette, et La dentelle 
l'on passe le est faite au tri- 
brin dans cha- cot, dans le 
cune des4 mail- sens de sa lon- 
les suivantes; gueur, sur un 
on reprend le nombre de 
brin, on le pas- mailles suff- 


sant; on re- 


se à lafois dans 
vient sur cette 


les5 mailles qui 





se trouvent sur chaînette en 
le crochet, on faisant un tour 
fait une maille à l'envers. 
air : 
FANCHON EN LAINE NOIRE, (TRICOT.) nu sua er Tone FANCHON AU TRICOT, 
: 


sans Otre trico- 


minée. Pour la 
tée; —*2 à l'endroit, — 1 jeté, — 2 à l'envers, — 4 jeté. 


suivante, on fait: une maille surle brinen dessous de 
la maille en l'air, — une maille sur le brin derrière 
les5 mailles de l’écaille précédente, — une maille 
sur chacune des 2 mailles suivantes de la chainette; 
les 5 mailles sont terminées ensemble comme celles 
de l’écaille précédente ; — une maille en l'air. Recom- 
mencez depuis *; à la fin du tour on coupe le brin. 
Pour commencer le tour suivant, on attache le brin 
à la maille sautée de la chaïnette primitive, on fait 3 
mailles'en l'air, on saute la dernière, on passe le brin 
dans chacune des deux suivantes, puis on le passe en- 





Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

3e tour. — Alternativement 3 mailles à l'envers, — 3 à 
l'endroit, le jeté toujours comptant pour une maille. 

4&e tour, — Alternativement 3 à l'endroit, — 3 à l’en- 
vers. 

5e tour, — * 3 à l'envers, 1 jeté, — 3 à l'endroit, — 1 jeté. 
Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

6° à 8° tours. — A l'endroit. On démonte; la dentelle 
terminée forme de petits plis; on la coud sur le bord de 
la palatine et sur la ligne unie du patron. 


core dans le côté supérieur de chacune des 2 mailles 
suivantes, pour compléter les 5 mailles, que l'on ter- 
mine comme les écailles 
du tour précédent. Toutes 
les autres écailles sont 
faites comme cela vient 





Fanchon en laine mousse noire. (Tricot.) 
La figure 31 (verso) appartient à ce patron. 


MaïTÉRIAUX ; 25 grammes de laine mousse noire; 2 fines 
aiguilles à tricoter, en bois. 





d'être indiqué. | 
. La figure 31 représente la 
moitié de cette fanchon, que 
Palatine au l'on tricote toujours à l'en- 
crochet. droit en allant et pans les 
augmentations € minu- 

Lu figure 32 (verso) appartient 
a ce modèle. tions ont toujours lieu sur 


le contour extérieur; la den- 
telle servant de garniture est 
tricotée avec la même laine, 
dans le sens de sa longueur. 
On monte le nombre de mail- 
les nécessaire pour le con- 
tour de la fanchon. 

der tour, — Une maille à 
l'endroit, — 1 jeté, — une à 
l'endroit, 1 jeté, — une maille 
levée (sans ôtretricotée),— 2 mailles tricotées ensemble à l'endroit, 
la précédente tirée par-dessus celles-ci, — une maille à l'endroit. 
— Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

2e tour. — A l'envers, et le jeté chaque fois tricoté comme 
une maille; on répète ces deux tours neuf fois encore, puis on 
démonte; on coud cette dentelle à la fanchon. 


MATÉRIAUX : 40 grammes de 
laine zéphyr brune ;16 gram- 
mes de laine mousse noire. 
Cette palatine est faite 

avec de la jaine brune au 

point épi, variété du cro- 

chet tunisien, et garnie 

d'une dentelle tricotée 
. avec de la laine mousse 

noire ; on la ferme avec 

2boutons et 2 bouclettes; 
lafigure 32 en représente la moitié ; l'augmentation comme la di- 
minution a toujours lieu sur le contour extérieur. 

On commence par le bord inférieur du dos, en faisant une chal- 

nette mesurée sur la largeur du patron. 

4er rang du 1er tour (de droite à gauche). * On passe le brin dans 





POINT ÉCAILLE, 





POINT TREILLAGE, 





PALATINE AU CROCHET. 





POINT ÉPI. 


chacune des deux plus proches mailles de la chaïnette, 
— 1 jeté, — on saute une maille de la chaïnette. Recom- 
mencez depuis * jusqu’à la fin du tour. Après le dernier 
jeté, on passe le brin dans la dernière maille, pour for- 
mer encore une bouclette. 

2e rang (de gauche à droite). On démonte laire maille; 
— * une maille en l'air; on démonte le jeté, en même 
temps que les deux plus proches mailles. Recommen- 





TABLIER EN POULT-DE-SOIE., 


(Explication sur la planche de patrons.) TABLIER EN POULT-DE-SOIE NOIR. 
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Fanchon au tricot. 

MATÉRIAUX : 16 grammes de laine 
cordonnet blanche ; 8 grammes 
de laine mousse vert clair. 

Sur cette fanchon, une 
bande en laine verte imite 
un ruban qui occupe le mi- 
lieu de la coifture etretom- 
be par derrière en écharpe ; 
on fait cette bande avec 
la laine prise double; Ja 
garniture se compose d'une 
dentelletri- 
cotée avec 
de la laine 
blanche et 
detla laine 
verte. 

On com- 
mence par 
la bande 
verte en 

montant 
sur des ai- 
guilles de 





ROBE EN TAFFETAS NOIR, 


bois 260 mailles avec la laine prise double; on tricote en 
allant et revenant 26 tours à l'endroit, en arrondissant un 
peu les deux extrémités, et 'par conséquent on augmente 
d'une maille au commencement du 2e et jusqu'au 11e tour, 
on diminue une maille du 16° au 25e tour. Après le 26° tour on 
démonte 92 mailles au commencement, autant à la fin,et, sur 
les 76 mailles du milieu, on tricote la partie de devant de la 
fanchon sur les mêmes aiguilles, mais avec la laine mousse 
blanche, prise double : 1° et 2e tour à l'endroit, — 3° tour, 
laine-cordonnet blanche, la 1re maille levée sans êtretricotée, 
mais comme si l’on voulait la tricoter à l'envers; — * 2 
mailles à l’endroit, la suivante levée comme cela a été dit 
ci-dessus. — Recommencez depuis *, Le 4e tour comme le 3e, 
mais le brin doit toujours se trouver devant la maille levée, Les 
äe et Ge tours comme les 3e et 4e, On répète les 6 tours; dans 
chaque premier des deux tours faits à l'endroit avec la laine 
mousse prise double, la longue maille levée dans le tour pré- 
cédent est toujours tricotée en biais; on diminue de chaque 
côté, en copiant les contours de la figure 31. On fait encore 
un morceau pareil sur les 16 mailles du milieu, de l’autre 
côté de la bande. 
Dentelle. On prend 
des aiguilles de 
bois de moyenne 
grosseur, la laine 
mousse blanche et 
‘la verte, et l’on 
monte 710 mailles 
avec la laine blan- 
che ; on fait là- 
dessus un tour à 
l'endroit. 
2e tour, — Laine 
verte. La première 
maille levée sans 
être tricotée; — * 
1 jeté, — une mail- 
le à l'endroit, — 





ROBE EN POULT-DE-SOIE GRIS, 













































4 jeté, — 2 mailles à 
l'endroit, — 3 mailles 
tricotées ensemble à 
l'endroit, — 2 à l'en. 
droit. — Recommencez 
de puis * jusqu’à la fn 
du tour. 

3e tour, — Laine ver. 
te. Entièrement à l'en. 
droit, 

On reprend la laine 
blanche, on répète en. 
core quatre fois les > 
et 3e tours, en veil 
lant à ce que les mail. 
les à l'endroit, placées 
entre deux jetés, s 
trouvent toujours les 
unes au-dessus des 
autres; il en doit être 





RASQUE DE LA ROBE EN TAFFETAS 
NOIR, 


ROBE EN TAFFETAS NOIR, 
{Explication sur la planche de patrons } 


de même pour les 3 mailles tricotées ensem- 
bles. Deux tours faits à l'endroit termi- 
nent la dentelle; on la coud autour del 
fanchon, en la soutenant un peu aux coins, 


Tablier en poult-de-soie noir, 


Les toilettes d'intérieur des femmes el 
des jeunes filles comportent toujours l'u- 
sage des tabliers, qui semblent être le 
symbole du travail, de l'ordre, et du soin 
apporté à la netteté de la toilette; la 
garniture de notre modèle 56 compo 
de bandes pareilles 
au tablier, coupéesen 
biais, ayant 1 cenb- 
mètre 1,3 dè largeur, 
bordées de lisérés en 
satin noir, Sans gàn- 
se; un cordon plat 
en soie noire, ayant 
un demi-centimèlr 
de largeur, borde les 
dents, ornées cha- 
cune d’un bouton en 
jais noir; surlebord 
inférieur se trouve 
une frange nor 
crêpée. 





ROBE EN TAFFFTAS VIOLET (Explication sur la planche de patrons. RODE EN TAFFETAS VERT. 
Modèles de chez Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonnière, 27. 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe en velours brun, ornée de trois volants en satin 
brun , découpés en dents: les plis de ces volants sont 
faits au-dessus de l'intervalle séparant chaque dent, de 
telle sorte que celle-ci est toujours à plat, et encadrée 
d'un pli sur chaque côté ; au-dessus du dernier liséré un 
gros rouleau, au-dessus du rouleau une rangée de peti- 
tes dents posées de telle sorte que leur côté arrondi se 
trouve sur le bord supérieur; corsage montant à man- 
ches plates, ornées de rouleaux et dents en satin, cein- 
ture à basques arrondies, bordées de petites dents. 

Robe de satin jaune, garnie par davant avecdeux volants 
en dentelle blanche ; seconde robe à queue ouverte par 
devant, en gaze de soie jaune. à queue, bordée d’un bouil- 
lonné orné d’une bordure de feuillage brun; corsage 
décolleté garni comme la robe: grandes manches en 
dentelle blanche ; dans les cheveux un bandeau doré. 
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MODES. 


Pour le moment il n’est plus question, en fait de garni- 
tures de robes, que de rouleaux ou biais faits en satin ; 
seulement cela est bientôt dit, des biais ! Encore faut-il 
savoir les faire soi-même ; cela n’est pas difficile du tout, 
ainsi que je vais essayer de le démontrer. 

On coupe du satin en biais, comme si l'on voulait faire 
des lisérés, et l’on assemble ces petites bandes à l'en- 
vers; leur largeur est en général d’un centimètre quand 
ces bandes sont transformées en biais, mais, comme on 
les replie, il faut compter un peu plus de deux centimë- 
tres de largeur pour chaque bande ; on la replie de telle 
sorte que ses deux côtés longs se rejoignent en dessous, 
et mème se croisent un peu ; on fixe le tout sur la robe, 
en faisant une piqûre ou bien un point chainette, qui 
jointles deux côtés du biais, en mème temps qu’il attache 

celui-cisur la robe; parfois on substitue une fine souta- 
À che (laquelle est souvent en or pour les vestes et coins 
| du feu) à la piqüre et au point chainette. Voici le méca- 
nisme des biais dévoilé. Quant à leurs dispositions, on 
| ne saürait les énumérer, tant ellés sont nombreuses ; 





mais on en areçu, ou of en reçoit, ou on en recevra sur 
tous les dessins de modes. Bien souvent un biais large de 
trois centimètres est orné des petits biais que je viens de 
décrire; ainsi, une robeen velours anglais, nuance raisin 
de Corinthe, est garnie de deux biais en mème velours, 
sur lesquels de petits biais en satin sont disposés en 
biais eux-mèmes. En voilà beaucoup, j'en conviens, 
mais je n’y puis rien, la mode étant aux biais. 

On porte beaucoup de paletots, petits et grands, en 
un tissu qui imite l’astrakan ; sa largeur est de 60 cen- 
timètres, son prix de dix francs le mètre; peut-être en 
trouvera-t-on à un prix inférieur, mais je n’en conseille 
pas l'usage, pas plus que celui du velours anglais coù- 
tant moins de 6 francs le mètre, car le bon marché dans 
ces étoffes n’est obtenu qu'aux dépens de la solidité et 
dela beauté des teintes et des étolfes. 

La forme des chapeaux reste, quant à l'aspect géné- 
ral, telle que nous la connaissons depuis deux saisons 
environ; mais il y a bien des différences de détail ; ainsi, 
ils semblent avancer un peu davantage vers le front, et 
se garnissent généralementen dentelles disposées de façon 
à occuper la place d'où le bavoletfut chassé. Mme Aubert, 
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Robe en popeline violette, avec garniture composée de biais en satin noir et 
de frange noire. 
Æobe en taffetas noir, avec garniture simulée par la disposition de lisérés en 
velours noir formunt les dents du bord inférieur, le corselet, les pattes de la poche, les 4 
épaulettes, etc. 


pour ce genre de garniture, emploie beaucoup de den- 
telles de mème teinte que le chapeau ; ainsi, un chapeau 
de velours bleu est bordé par derrière avec une den- 
telle bleue, qui se continue sur le côté de derrière de 
chaque bride, et jusqu'à son bord inférieur; le chapeau 
est fixé par un cordon élastique passant sous le chignon; 
les brides sont simplement croisées sons le menton et 
fixées soit par une épingle invisible, soitpar une broche, 
par un petit bouquet de fleurs ou par un bouquet en 
métal doré ou argenté. J'ai à dessein échelonné les di- 
vers procédés usités pour fixer les brides, mettant en 
première ligne celui qui me semblaitle plus convenable; 
mon approbation décroit avec chacun des autres 
moyens. 

On voit beaucoup de petits paletots qui seront très- 
agréables à habiter : ils sont faits en faye noire, entière- 
ment doublés en ventre de petit-gris (cette fourrure évo- 


foncé. 
Robe en r 


que toujours le souvenir d'Henri IV, en reproduisant 
presque textuellement son exclamation favorite); une 
étroite bande de petit-gris est posée sous le contour du 
vêtement et des manches; le tout coûte 65 francs aux 
Magasins du Louvre. Si l'on possède la fourrure néces- 
saire, on pourra s’en servir pour doubler l’un des pale- 
tots petits ou grands que l’on a reçus dans le n° 43 ; bien 
entendu, on supprime la ouate, et l'on se borne à poser 
une marceline légère entre l’étoffe du paletotet la four- 
rure; celle-ci (particulièrement le ventre de petit-gris) 
ne peut s'associer sans inconvénient à des tissus lourds 
et épais, dontle poids la détruirait très-rapidement; il 
faut donc choisir pour les manteaux doublés de fourrure 
la faye, le reps de soie, ou bien le velours de soie. 

On emploiera toujours beaucoup de fourrures en ban- 
des étroites pour garnir les vêtements d'enfants. Le 
costume dit costume court est généralement remplacé 


Robe en natté gris (tissu en sole et laine) avec bandes de taffetas gris très- 


eps brun, avec bandes en velours brun, dentelle étroite et lisérés 
bruns, simulant les pattes arrondies, Paletot pareil à la robe. 


par la robe à deux jupes; la plus longue de ces jupes ne 
dépasse plus 1 mètres 20 centimètre pour le lé de der- 
rière, à moins, bien entendu, d'être destinée à une taille 
exceptionnellement élevée. 

Le satin dans toutes les teintes est définitivement ac- 
quis à la toilette, et employé pour des robes de tous 
grades : visites, diners, soirées et bal. C'est le cas, ou 
jamais, de chercher dans les profondeurs de nos ar- 
moires les anciennes robes de satin. On sait que cette 
étoffe se prête à la teinture mieux que toutes les autres 
étoffes. E.R. 





VARIÉTÉS. 
L'ESPIONNAGE FÉMININ. 


Dans l’un des feuilletons qui affirmèrent avec le plus 
d'éclat l'esprit brillant, observateur, gai et plaisant de 
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feu Mv de Girardin, elle éudiait sur le vif quelques ca- 
ractères féminins, et analysait de la façon la plus juste 
et la plus fine quelques types curieux. Autant qu'il m'en 
souvient, elle a oublié ou plutôt écarté le portrait de la 
femme espion, de celle que la nature a douée d’une 
curiosité irréfrénable, d'un infatigable esprit d'investi- 
gation, d’une ingéniosité se dépensant en inductions 
arbitraires, mais convergeant vers un but unique : blà- 
mer le prochain. 

Quelques-unes jettent le masque et avouent franche- 
ment le défaut qu’il leur serait impossible de cacher, du 
reste ; en quoi elles ont grand tort, car leur franchise 
est loin de constituer uneatténuation. Il n’en est pas d'un 
défaut comme d’un péché qui, avoué, est à moitié par- 
donné ; le péché est un accident... Le défaut est un pé- 
ché en permanence, se reproduisant sans cesse, et se 
renouvelant avec toutes les aggravations de la récidive. 
En avouant le grand défaut de la curiosité, on semble 
solliciter pour lui une sorte de légitimité, et se préparer 
à le commettre sous la protection de l'impunité. La tacti- 
que ne manquerait pas d’habileté... Malheureusement 
personne ne consent à se prèler à son succès, et, niée ou 
avouée, la curiosité n’en demeure pas moins l'un des 
défauts les plus considérables, les plus pernicieux pour 
soi et pour les autres. Par toutes ses origines et ses 
conséquences, il comporte une nuance de vulgarité et 
de bassesse qui le classe parmi les travers dont on doit 
se préserver avec le soin le plus infatigable. 

Cuvier, reconstituant un animal antédiluvien sur la 
simple inspection de l’un des membres dudit animal, 
procédait du moins du connu à l'inconnu; la femme 
douée du funeste instinct de l'espionnage ne prend pas 
mème la peine d’avoir. une ombre de donnée quelcon- 
que pour point de départ; elle procède de l'inconnu à 
l'inconnu, ne se fiant qu'à une seule boussole : son désir 
de prendre le prochain en faute vénielle ou capitale, se 
contentant de la faute véniellequand elle ne peutattein- 
dre un défaut plus important. | 

Un seul coup d'œil lui suffit pour tout apercevoir, 
mème ce qui n'existe pas: ses conjectures s’édifient sur 
une supposition, et s'y établissent comme sur une base 
assurée, pour critiquer, redresser, et surtout blämer ; la 
femme atteinte de ce travers malheureux se croit inves- 
tie des fonctions remplies ici-bas parles gendarmes, 
avec cette différence, que l’on peut se préserver de 
ceux-ci, en s’abstenant de toute action répréhensible, 
tandis que l’infaillibité même ne pourrait mettre à l'abri 
de l’immixtion de la femme gendarme ; celle-ci pénètre 
de gré ou de force dans les recoinsles plus intimes de 
votre existence et de votre demeure ; elle sait ce qui se 
fait chez vous mieux quelquefois que vous-même; elle 
connaît l'intérieur de vos tiroirs et de vos casseroles, 
poursuivant avec ardeur, dans ses investigations obsti- 
nées, un résultat trop désiré pour n'être pas atteint tôt 
ou tard : le bonheur indicible de blâmer ce qui se fait 
chez les autres, et de se comparer à son prochain, en 
s’accordant un bulletin de satisfaction sans mélange. 

Rien n'égale la diversité des forces mises au service 
de cette triste passion; pour la satisfaire on prend, sui- 
vant les besoins du moment, les masques les plus oppo- 
sés : on simulera tour à tour l'affection sérieuse, l’étour- 
derie insouciante, la rondeur, la bonhomie, la simpli- 
cité, pour arriver au but convoité : connaître les rouages 
de l'existence d'autrui, les mobiles de ses actions, les 
événements qui ont pu se produire dans le cours de sa vie. 

Cette disposition est blämable et vulgaire à la fois; la 
curiosité, portée à ce point et s'exerçant sur de semblables 
sujets, comporte toujours l'espoir incessant de décou- 
vrir chez son prochain quelques raisons de le critiquer, 
et par conséquent de découvrir en soi une supériorité 
due à la vanité de bas étage; la conviction de cette su- 
périorité, se fortifiant toujours davantage par l'habitude 
prise de ne remarquer chez les autres que les sentiments 
etles actions blämables, et de lessupposer quand on ne les 
aperçoit pas, on ne tarde pas à s’attribuer tous les privi- 
léges de l'infaillibilité, et, après s'être accordé à soi-mème 
le droit de juger, on ne tarde pas à se décerner le droit 
de diriger; on conseille volontiers, on est extrèmement 
généreuse, avec le crédit etla bourse d'autrui, et l'on ne 
manque pas de gémir sur l'aveuglement ct l'endurcisse- 
ment de ceux qui prétendent se conduire d'après leurs 
propres vues, au lieu de supporter le poids des fardeaux 
qu'on veut leur imposer, en abandonnant le mérite de 
l'initiative généreuse à ces conseillers ingénieux qui 
essayent de substituer leur volonté à celle de leur pro- 
chain. s 

Jamais le travers de l'espionnage ne s’alliera à une 
disposition bienveillante ; c'est uniquement pour décou- 
vrir un sujet de blâme que l'on fouille avec acharne- 
ment dans l'existence d’autrui, que l’on examine, que 
l'on analyse et étudie toute chose; quand on est atteinte 
de ce travers, on ne tient jamais compte de ce qui mé- 
riterait un éloge, si ce n’est qu’on met le bien en réserve 
dans un coin de sa mémoire afin de l’exhiber dans les 
cas où l'on pourra s’en servir pour appuyer un blàme 
quelconque, adressé à un tiers; on ne louera pas celui 
qui agit honerablement, mais, quand l'occasion s’en 
présentera, on évoquera cette honorabilité pour écraser 
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d’un poids plus lourd tout individu qui s’enserait écarté, 
ou que l’on supposerait s’en être écarté. 

Cette manie de l'espionnage a quelques conséquences 
qu'il importe d'indiquer. Ce n’est pas seulement pour 
savoir que l'on veut apprendre... c'est aussi pour indi- 
quer aux autres, que l'on est mieux instruite qu'eux, soit 
parce que l’on possède un don supérieur de perspicacité, 
soit parce que l’on a été jugée digne de confiance ; singu- 
lière façon, n'est-il pas vrai ? de justifier cette confiance 
et de l'affirmer, en la trompant! Mais l'on ne s'arrète 
pas à ces menus détails ; on obéit à la vulgaire vanité 
qui domine les petits esprits, on veut paraître bien in- 
formée. On devient franchement, dangereusement in- 
discrète ; on ne tarde pas à être signalée comme un fléau, 
un péril en permanence. - 

Ne faut-il pas avoir l'esprit bien vide, le cœur bien mal 
organisé, pour s'occuper avec tant d’acharnement des 
faits et gestes d'autrui? Ne comprend-on pas qu'il n’est 
pas de symptôme plus irrécusable de mauvaise éducation 
et de bassesse native, que cette déplorable manie de l’es- 
pionnage? Me X..., qui est pauvre, a une robe plus belle 
que celle de Mme Y..; de là un courroux mal déguisé, 
sous les apparences de la raison et de l'économie, se 
réunissant pour condamner la prodigalité de Mme X... 
Mais en mème temps on ne manquera pas de blàmer la 
parcimonie de Mwe Y.., qui possède des ressources suffi- 
santes jour faire sans inconvénient les dépenses in- 
concevables que Me X... se permet. A quoi ten- 
dent toutes ces remarques, sinon à blâmer tout le 
monde? Leur but ne les condamne-t-il pas suff- 
samment ? Est-on chargée de supporter les consé- 
quences fâcheuses de la prodigalité des unes, de la 
parcimonie des autres ? N’a-t-on pas assez de besogne, 
sil’on veut veiller consciencieusement sur soi et sur les 
siens? Mais non... Il faut bien se délecter dans la con- 
templation des qualités que l’on s'accorde, du jugement 
éclairé, de la mesure parfaite que l’on s’attribue, en se 
comparant à cet être incapable, imparfait, sujet à toutes 
les erreurs, en proie à tous les défauts (peut-être à tous 
les vices. qui sait? à quelques crimes !.….), que l’on 
appelle le prochain. 

On arrive à ce travers de cœur et d'esprit par une 
pente si insensible qu’il est à peu près impossible de 
prévoir l'excès grotesque ou odieux auquel on aboutira 
après plusieurs années d'exercice. Au début, on semble 
n'avoir d'autre mobile que celui de critiquer ce qui 
semble blämable dans la conduite d'autrui, sans cepen- 
dant s'abstenir de rendre justice aux bonnes qualités 
qui peuvent payer les défauts dont on déplore l'existence; 
à force de les déplorer, cependant, on trouvera plus de 
douceur à cette occupation qu'à l'examen desqualités.…. 
Celles-ci sont reléguées dans un horizon nébuleux.. Puis 
bientôt on ne s’en occupe plus, on ne les voit plus, tant 
on se trouve absorbée par la chasse que l’on fait aux 
torts qui peuvent ètre relevés chez le prochain. Puis 
cette chasse devient une passion, et l'on poursuit la 
supposition à défaut de la réalité. Telle est la marche 
irrésistible, la gradation de cette manie d'espionnage, 
dont on peut dire, comme de toutes les passions : Il est 
plus aisé de s'abstenir que de se contenir. 

S'abstenir !.. Il n’est en effet pas d'autre moyen à 
employer, pour éviter l'aspect ridicule ou odieux que 
nous communique le travers que nous étudions en ce 
moment ; il faut s'abstenir rigoureusement de tout dis- 
cours ayant pour sujet la conduite de son prochain. 
Mais il se conduit mal!.. Que vous importe? Vous n'êtes 
point responsable de ses actes, et vous augmentez la 
somme du mal que vous prétendez déplorer, en le di- 
vulguant, en le propageant, en attirant l'attention qui 
eût pu s’en laisser distraire. Ce n'est point seulement la 
charité chrétienne, dont on fait si bon marché en une 
foule de cas importants, qui vous commande cette con- 
duite, c'est votre intérêt bien compris, c'est le soin de 
votre propre dignité, irrévocablement compromise du 
moment où l’on peut constater en vous ce travers, com- 
posé de sentiments vulgaires et de mobiles que toute 
notre habileté ne saurait déguiser. Mais, ainsi que je le 
disais tantôt, l’abstention la plus rigoureuse peut seule 
nous préserver de l’écueil; il ne faut point espérer que 
l'on saura s’arrèter sur la pente, ni se direquel’on pourra 
lutter contre l'habitude prise de s’instruire, par tous les 
moyens avouables ou inavouables, des particularitéscon- 
cernant autrui; on ne revient pas sur cette habitude, qui 
s'exagère en s'exerçant; on ne renonce pas à la douce 
occupation de critiquer tout le monde, de s’immiscer 
dans toutes les affaires, de guctter au passage tous les 
incidents, pour en faire de la pâture à commérages; 
cette habitude, quand on a eu le malheur de la contrac- 
ter, est indélébile; pour s’en délivrer, il faudrait... il 
faudrait l'impossible ! c'est-à-dire se connaître et se ju- 
ger soi-même avec une petite partie de la sévérité que 
l’on déploie vis-à-vis des autres; or l'espionnage, la cu- 
riosité et le bavardage, ayant pour principale origine 
la vanité qui veut se préférer en se comparant, il est 
évident que cette mème vanité maintiendra l'aveugle- 
ment, et que nulle des personnes chez lesquelles ce dé- 
faut sévit ne réussira jamais à voir en elle toutes les lai- 
deurs morales qu'il comporte. 





Laideurs telles, pourtant, que, dussent les découvertes 
que l’on fait dans l'existence des autres justifier les 
imputations les plus graves, il y aura toujours en nous 
un mouvement de la conscience qui s'élèvera contre le 
dénonciateur; l'accusé füt-il coupable, ne savons-nous 
pas, en effet, que l'espion parait plus vil encore? Lors 
mème qu’il ne s’agit ni des tribunaux, ni des châtiments 
qu'ils appliquent, Ja situation reste la mème par bien des 
côtés : c'est au tribunal du monde que l'espion fémi- 
nin vient communiquer ses découvertes, et l’on sait que, 
s’il est difficile d'échapper à une accusation imméritée, 
quand les débats sont publics et contradictoires, il est 
impossible d’en appeler des jugements rendus obscuré- 
ment, sur le témoignage des espions mondains, qui bien 
souvent, presque toujours, donnent à leurs suppositions 
l'autorité n’appartenant qu'aux faits avérés. Que sont ces 
jugements, quand la passion s'y mèle?.… quand l’espion 
a un intérêt quelconque à accabler l’accusé?.. On le 
sait ; ils constituent l’une des plus laides actions qui puis- 
sent être provoquées et accomplies. Donc gardons-nous 
de nous occuper d'autrui pour le dénoncer ou le juger : 
il est de si bon goût de s'abstenir en pareille circons- 
tance que l’on devrait s'imposer le silence, au moins 
en l'honneur de la bonne éducation dont nous espérons 
tous posséder les avantages. 

s EumeciNE RAYMOND. 





= 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite. 


Dès que ce plan fut conçu, j'en fis part à M. Marchand, 
assis près de moi, et fumant sa pipe sous la tonnelle de 
son jardin. 

« Ma chère enfant,» dit-il, «tu as raison,» —{l me 
tutoyait dans les conversations sérieuses, — « de songer 
à faire quelque chose, puisque tu n'as pas de fortune; 
mais, crois-moi, ce n’est pas ce moyen-là qui te donnera 
du pain. 

— Pourquoi cela ? Certains magasins de Paris ont une 
clientèle très-riche et gagnent beaucoup; ils doivent 
payer largement. 

— D'abord, cette supposition que tu fais pourrait bien 
être tout à fait en opposition avec la réalité; car peu de 
négociants consentent à rétribuer la main-d'œuvre en 
raison des bénéfices qu'elleleur procure : cela serait juste 
sans doute; je suis même persuadé qu'au point de vue 
de la spéculation, cela serait habile et productif; mais 
enfin, chacun n'a pas l’esprit assez éclairé pour com- 
prendre les avantages de cette combinaison. Mais laissons 
cela, et examinons la question au point de vue pratique: 
si les marchands parisiens ont leur clientèle, ils ont 
aussi leurs ouvrières... ils en ont autant et plus qu'ils 
n'en peuvent occuper; ils les ont sous la main, pouvant 
ainsi modifier ou presser à leur guise la préparation des 
objets qui font partie de leur commerce. La clientèle ri- 
che est en général exigeante , parfois même capricieuse : 
elle tient compte plus de ses désirs que de la possibilité 
de les satisfaire ; elle veut être mise immédiatement en 
possession de l’objet qu'elle convoite... Donc, il y a avan- 
tage, et grand avantage, pour les marchands à se trouver 
en communication directe et continuelle avec les ou- 
vrières qu'ils emploient. Imagines-tu qu'ils vont renon- 
cer à ces avantages parce qu’il te serait agréable de ga- 
gner un peu d'argent ?..... qu'ils vont s'astreindre à une 
correspondance fréquente, minutieuse, pour te faire con- 
naître leurs intentions, te communiquer leurs observa- 
tions, quand ils peuvent discuter tout cela sans sortir de 
chez eux et en quelques mots ? Penses-tu qu'ils vont 
s'occuper de t'énvoyer des matériaux représentant une 
certaine valeur, lorsqu'ils ne te connaissent pas, quand 
ils ne savent pas même si tu saurais t’acquitter à leur 
satisfaction du travail qu'ils te confieraient?..…. Et lors 
même que tu leur inspirerais toute confiance comme 
loyauté et habileté, ils préféreront toujours se dispenser 
des soins qu'’exigerait le transport de ton travail... Et ce 
travail, comment serait-il rétribué? Laissons-là ce ro- 
man, ma chère enfant, et envisageons la réalité. Je sais 
bien que l’on écrit à l'usage des jeunes filles des histo- 
riettes morales dans lesquelles elles apprennent qu'à 
l'aide de son pinceau ou de son aiguille une femme 
peut soutenir sa famille , ui cacher sa ruine, et conser- 
ver autour d'elle les apparences de la richesse... Ce sont 
là des idées fausses, et par conséquent dangereuses. J1 
ne faut pas entourer le travail d'apparences si sédui- 
santes, parce qu'on court le risque de faire reculer ceux 
qui l'acceptent sur la foi de ces promesses, et l’envisagent 
tout à coup tel qu'il est, c'est-à-dire piètrement rétribué, 
et donnant, non pas le superflu et le nécessaire à la fois, 
mais à grand'peine le nécessaire quand on s'est soumis 
à simplifier son existence... car tu sais aussi bien que 
moi à quel point le néeessaire est relatif, et combien il 
contient de superfluités, dans l'appréciation de certaines 
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personnes. Or le travail d’une femme donne à grand’- 
peine le nécessaire réduit à sa plus simple expression... 
Ton travail, à toi qui n’as pas la dextérité d’une ouvrière 
de profession, sera bien loin de te rapporter ce qu'il peut 
lui valoir. 

— Ce que vous me dites n’est pas encourageant, » ré- 
pondis-je avec tristesse. 

« Mon but n’est pas pourtant de te faire renoncer au 
projet d'augmenter vos ressources, mais seulement de 
t’éviter des tentatives inutiles et des déceptions cruelles. 
Serait-il sage de compter sur l'obligeance et la philan- 
thropie des négociants parisiens, heureux de te venir en 
aide dans tes projets? Pour qu'une proposition ait quel- 
que chance de succès, il faut avant tout qu’elle offre des 
avantages aux deux parties contractantes; aucune d’en- 
tre elles ne consentirait à s'imposer un sacrifice, une perte 
de temps, ou seulement un ennui quelconque, pour com- 
plaire à l’autre. 

— Alors, il ne faut rien tenter? 11 faut continuer 
à vivre presque dans la pénurie , sans essayer d'aider 
ma mère, qui, depuis cinq ou six ans ; gagne seule 
notre vie? 

— Je n'ai pas dit cela... 

— Que faire, selon vous? 6 

— Ma chère enfant, les appréciations varient suivant 
les situations ; si tu venais au monde aujourd’hui à Pa- 
ris, sans ressource, et forcée un jour de gagner ton pain, 

je dirais àta mère : « Donnez-lui une profession... avec 
de l'intelligence, du goût, un exercice continuel, on peut 
espérer d'acquérir une habileté spéciale, qui tôt ou tard 
sera convenablement rétribuée ; » mais en province il 
n’en est pas de même... Je voudrais donc, dans ton in- 
térêt , te voir demander des ressources à un autre genre 
de travail qu'au travail manuel... Étudie, passe des 
examens, et tu pourras... 

— Devenir institutrice ? » dis-je avec effroi.…... 

« Non, car tu ne dois pas quitter ta mère; mais établir 
plus tard un petit externat. » 

Ce mot évoqua immédiatement une vision peu sédui- 
sante. J'avais parfois entrevu l’intérieur de l’un de ces 
externats, de ces classes, comme on disait à X°*; mon 
imagination me retraça aussitôt une grande pièce, blan- 
chie à la chaux, pauvrement meublée de longs bancs en 
bois et de tables assorties; là-dedans s’agitait une multi- 
tude d’enfants, la plupart malpropres, sordidement vêtus 
des vêtements les plus usés de leur garde-robe. arrivant 
avec des paniers dont les anses et les couvercles détachés 
étaient fixés par des morceaux de ficelle; au bout de la 
table se tenait la maitresse de la classe, pauvre femme 
d’aspect souffrant, exténuée par un travail abrutissant, 
ahurie par le tapage infernal dans lequel ses jours s'é- 
coulaient..., Jela voyais vêtue d’une robe de mérinosnoir, 

rougie par l'usage... Et tout à coup je crus me voir 
dans cette robe, dans cette chambre, en face de ces bancs, 
de ces tables, et je frissonnai..….. Je ne savais pas alors 
que tout ici-bas a deux aspects, selon la disposition avec 
laquelle on envisage toutes choses. Je ne savais pas que 
ce qui semble répugnant, humiliant, quand on l’examine 
au point de vue matériel, et sous l'empire de préoccupa- 
tions égoïstes, peut se transformer, s'embellir, s’enno- 
blir, lorsque derrière cette réalité affligeante on aperçoit 
la perspective du dévouement, la promesse de la sainte 
indépendance conquise par le travail, et, comme com- 
plément suprôme, la dignité assurée à la fois par la 
modération des désirs et la possibilité de se suffire à soi- 
même. 

M. Marchand, sans discerner ce qui se passait en moi, 
reprit la parole avec une intonation plus affectueuse en- 
core que de coutume. 

«Tu as des amis, ma chère Aline,» me dit-il, « des 
amis disposés à t'aider, à te soutenir, à t'ouvrir la voie 
dans laquelle tu trouveras ce que je te souhaite : Je tra- 
vail, etla paix qui est la principale récompense, Crois-tu 
que nous n’ayons pas souvent agité cette question entre 
nous trois?..…. car cet excellent Merlin mérite bien de 
prendre part à des conversations de ce genre... Eh bien! 
nous avons eu beau chercher, nous sommes toujours ar- 
rivés à la solution que je t'indique. Oui il faut que tu aies 
un état... As-tu jamais songé à ce que tu deviendrais si 
tu perdais ta mère ? 

— Ma mère...» répétai-je d'abord machinalement ; 
puis, avec épouvante.….. « Mais elle n'est pas malade... 
elle est jeune... Oh! mon Dieu, que me dites-vous ? 

— Elle est jeune, sans doute... Mais on est mortel à 
tout âge. Bref, si cela ne t'a pas préoccupée, et je conçois 
que tu n’aies pas même envisagé un semblable malheur, 
nous sommes bien certains qu'elle se préoccupe doulou- 
reusement de cette possibilité; en te préparant à avoir 
une profession, tu obtiendras tout d'abord et bien cer- 
tainement le précieux résultat de calmer un peu ses in- 
quiétudes, 

— Oh!» m'écriai-je, «je ferai tout ce que vous vou- 
drez, tout ceque vous me conseillerez..…. Mais comment 
m'y prendre ?..... Je crois que je n'en sais pas assez pour 
tenir une classe ? 

— Sans doute, tu en sais d’une part beaucoup plus, et 
d'une autre beaucoup moins qu'il n’en faut; mais cela 
peut s’équilibrer en peu detemps. Merlin te donnera des 
leçons, c’est arrangé; lui-même l'a proposé, et, si tu 
n’avais pas abordé toi-même aujourd’hui ce sujet de con- 
versation, nous étions décidés à te parler de tout cela. » 

Nos amis s'étaient distribué cette besogne pénible, et 
après quelques jours de préparation, de demi-mots, d'in- 
sinuations, ils arrivèrent à faire accepter avec résignation 
à ma mère la perspective qui m'avait d’abord si fort 
épouvantée, et à laquelle je n’aurais pu me résoudre 
peut-être si M. Marchand n'avait, à mon insu, employé 
un argument tout-puissant, en m'indiquant les préoccu- 
pations qui tourmentaient ma mère au sujet de mon ave- 
nir. Nous devions accepter aussi simplement qu’elle nous 








était offerte l'offre généreuse de me donner des leçons 
gratuites, et peu après M. Merlin commença à 8e rendre 
quotidiennement chez nous. 

Il s’aperçut, et moi aussi, qu’il y avait beaucoup plusà 
faire que nous ne pensions. J'avais en effet reçu cette 
instruction superficielle que l’on donne aux jeunes filles 
riches, destinées à ne rien savoir, tout en paraissant con- 
naître toutes choses. J'avais retenu quelques faits im- 
portants des époques les plus remarquables tant dans 
l'histoire ancienne que dans l’histoire moderne, mais la 
chronologie m'était tout à fait étrangère, et je n'aurais 
pu indiquer avec certitude ni les prédécesseurs ni les 
successeurs d'aucun souverain, à l'exception peut-être de 
Louis XIV et de ses héritiers. La géographie ne m'était 
pas beaucoup plus familière que l'histoire; j'en savais 
surtout ce qui s’apprend par la lecture, c'est-à-dire que 
j'avais une sorte de routine, mais sans la faire reposer 
sur aucun principe. En ce qui concerne l'arithmétique, 
j'avais toujours prouvé une incapacité si notoire et une 
répugnance si caractérisée que ma mère avait à peu près 
renoncé à m'imposer cette étude. 

On voit, d'après ce rapide exposé, que M. Merlin s'était 
généreusement chargé d’une besognelassez épineuse. Il est 
plus difficile en effet de rapprendre que d'apprendre, 
plus maleisé de fixer sur l'étude une attention déjà las- 
sée par un semblant d'instruction que de donner une 
véritable et solide instruction à une intelligence abso- 
lument inculte. 11 fallut tout reprendre en sous-œuvre, 
et j'étais souvent humiliée de me trouver astreinte à des 
études si élémentaires... Puis, comme le sentiment qui 
m'avait communiqué la force de donner un commence- 
ment d'exécution à la résolution de conquérir mon indé- 
pendance par le travail ne me soutenait pas toujours, 
comme je ne pouvais envisager sans une incommensu- 
rable épouvante la possibilité évoquée par M. Marchand, 
c'est-à-dire la perte de ma mère, je retombais dans la 
funeste habitude des réveries qui m’enlevaient à la cons- 
cience de la réalité pour me transporter dans le pays des 
chimères où je disposais toutes choses à ma guise. Pre- 
nant pour point de départ une imprudente exclamation 
de Mme Aristchikof, qui avait dit un jour à Mlle Cornélie : 
« Elle n’a pas de fortune?..... Eh bien ! qu'est-ce que cela 
fait? Elle est trop jolie pour ne pas trouver à se marier 
avec un beau jeune homme très-riche..... » je m'autori- 
sais de cette prophétie pour bâtir mon avenir; il me fal- 
lait un point de départ dans la réalité pour m'élancer 
dans le rêve. Mais, siimperceptible que fût ce point, 
il me suffsait. Tandis que M. Merlin m'expliquait pa- 
tiemment le mécanisme de la conjugaison des vertes, 
ou qu'il entretenait mon attention distraite des dynas- 
ties assyriennes ou égyptiennes, j'évoquais des tableaux 
gracieux; je voyais près de moi un jeune et charmant 
compagnon , fils affectueux pour ma mère, mari dévoué 
pour moi; je lui donnais une à une toutes les qualités 
qui me semblaient les plus séduisantes.... 11 était spiri- 
tuel, intelligent, instruit, un peu froid pour les autres, 
mais d'autant plus empressé et plus aimant pour nous;il 
avait une délicatesse exquise, un courage à toute épreuve, 
ja force du caractère et la douceur des habitudes à la fois; 
une politesse qui ne se démentait jamais, une générosité 
toujours prête aux sacrifices, aux petits comme aux grands 
sacrifices; il avait le caractère gai et l'esprit mélanco- 
lique.... Parlerai-je de sa personne ? Je la voyais très- 
distinctement : c'était un jeune homme à taille souple et 
élancée ; son visage pâle à profil fin et allongé était éclairé 
par de beaux yeux bruns, profonds, doux et forts; ses 
cheveux étaient noirs, bien entendu. 

Était-il riche, cecompagnon de mes rêves? Ici je me 
dois la justice d'affirmer que je ne m'étais jamais préoc- 
cupée de ce détail dans l’arrangement de l'existence que 
je menais près de lui; mais, pour être sincère, je dois 
ajouter que nous étions installés dans une demeure élé- 
gante}, et que, lorsque nous voulions bien ouvrir notre 
porte aux étrangers, une foule distinguée se pressait au- 
tour de nous. 

Quand j’échappals à ces puériles, à ces sottes et inutiles 
hallucinations, j'étais frappée de la transformation qui 
s'était produite en M. Merlin depuis qu’il venait s’asseoir 
en face de moi pour me donner l'instruction qui devait 
devenir mon gagne-pain. Sa timidité avait disparu ; l’ef- 
fort pénible qu'il semblait faire sur lui-même chaque fois 
qu'il s'agissait de prendre la parole, même dans une con- 
versation familière , avait fait place à une assurance ba- 
sée sur la conscience de sa valeur intellectuelle ; elle était 
grande, jelereconnus bientôt, grande, non pas seulement 
par le savoir, mais par le don de résumer clairement, 
de démontrer en peu de mots, de communiquer, même 








aux plus arides explications, un tour pittoresque qui éveil- 


lait l'attention engourdie, et gravait dans la mémoire 
rebelle même les règles de la syntaxe, même celles de 
l’arithmétique. Tant qu’il donnait ses leçons, M. Merlin 
était en possession d’une supériorité particulière qui 
transformait sa chétive personne et donnait à son visage 
incolore, à sa physionomie terne et effacée, un relief dont 
il était instantanément dépouillé dès que les livresétaient 
fermés etles cahiers rangés. Mais, avec la frivolité et la 
férocité qui sont parfois inhérentes aux jeunes filles, je ne 
tenais pas grand compte d’une supériorité de magister, 
— Mae Aristchikof lui avait donné ce sobriquet dans un 
jour de moquerie, — et, lorsque j'examinais cette tête 
trop forte pour le petit corps qui la surmontait, ce visage 
couleur de cendre et de tabac à la fois, entouré de che- 
veux plats qui semblaient avoir pris à tâche de n’adopter 
aucune teinte connue, et d'offrir un mélange de noir, 
de brun, de jaune et de blanc, j'oubliais, hélas! les 
preuves d’amitié qu’il nous donnait , et je me répétais : 
Isidore... 11 ne lui manquait plus que de s'appeler Isi- 
dore... car j'avais découvert ce prénom tracé sur un livre 
d'histoire qu'il m'avait prêté... Or, pour une jeune fille 
déraisonnable telle que j'étais, un prénom qu'elle juge 
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ridicule ou trivial est plus qu'un défaut, plus qu'un yice. 

Pendant l'hiver, ma mère eut encore plusieurs {ndispo- 
sitions, et ce rhume dont elle avait souffert l'hiver pré- 
cédent revint tout aussi tenace, pour le moins. Miie Cor- 
nélie ne nous quitta guère, suffisant à tout, remplaçant 
ma mère dans ses fonctions, surveillant le ménage, et : 
abandonnant le soin de sa propre maison pourse dévouer 
à nous. Le printemps dissipa encore une fois cette indis- 
position, et je repris le cours de mes études, à peu près 
abandonnées pendant trois mois. 

Un jour, — c'était dans le courant du mois de juin, — 
ma mère trouva dans le sac des lettres que lui remit le 
courrier une enveloppe portant mon nom:Mile Aline 
Darvon, tracé d'une écriture inconnue. Une lettre ! pour 
moil Jamais pareil événement ne s'était produit dans 
mon existence; je suivais des yeux ma mère qui déchira 
l'enveloppe, parcourut la lettre, et me tendit le papier en 
me disant : 

« C’est de Mme Aristchikof. » 

Je lus avidement ces quelques lignes écrites avec beau- 
coup de nonchalance : 


« Ma petite amie, 

« Je me suis si bien portée l'an dernier que je n'ai pas 
songé à retourner dans votre vilaine petite Yille ; mais 
cette ‘année , après un hiver très-fatigant, j'ai jugé néces- 
saire de m'imposer quelques mois de repos forcé. Je me 
suis souvenue de ce bon petit coin de province dans le- 
quel j'ai connu votre mère, qui est si charmante, et vous, 
ma petite Aline, que j'aime comme si vous étiez ma 
fille. J'ai donc pris la résolution d'aller passer tout mon 
été près de vous, car j'espère que nous nous verrons, 
non pas seulement souvent, mais sans cesse. 

« Ayez donc la bonté de dire à Mlle Cornélie que je 
retiens son appartement (j'espère qu'il est propre, et 
qu'on n'y a pas logé de gens désagréables l'été dernier ?). 
Qu'est-ce que je disais? Ah1 m'y voici : Que je retiens 
son appartement à dater du premier juillet, pour trois 
mois, aux mêmes conditions que lors de mon précédent 
séjour. 

« Présentez mes compliments bien affectueux à ma- 
dame votre mère. Quant à vous, je vous embrasse sur 
les deux joues, en attendant que je vous gronde, que je 
vous coiffe, que je vous habille; vous devez avoir besoin 
de tout cela, car je suis sûre que vous êtes devenue une 
abominable petite provinciale. 


« L. ARISTCHIKOF, 


« P. S. Mlle Cornélie tricote toujours? Son frère fumge 
toujours? Le magister est toujours timide, toujours 
chétif? Ils sont tous toujours aussi bons et aussi vul- 
gaires? Mais je ne sais pas pourquoi je vous pose ces 
questions, car je ne puis conserver l'ombre d'un doute 
sur tous ces points. 

« Ah! j'oubliais! Dans le cas où Mie Cornélie aurait dis- 
posé de mon appartement, il faudrait m’en avertir, car 
je changerais d'itinéraire. Écrivez - moi, rue de l’Ar- 
cade, 42,» 


Ma mère m’épargna la peine de répondre à Mme Arist. 
chikof; elle se chargea de ce soin; elle me permit seule. 
ment d'ajouter quelques lignes à sa lettre. Elle lui expri- 
mait d’abord sa reconnaissance pour l'intérêt qu'elle vou- 
lait bien nous témoigner, l’avertissait que l'appartement 
par elle désiré était vacant, mais la priait de vouloir bien 
écrire directement à Miie Cornélie pour traiter cette af- 
faire , ajoutant que le post-scriptum de la lettre qui m'a. 
vait été adressée aurait probablement pour effet de bles- 
ser nos meilleurs amis, et que, pour leur éviter ce frois- 
sement, elle se voyaitforcée de passer sous silence une 
lettre qui ne pouvait leur être communiquée. 

Quatre joursplus tard Mlle Cornélieaccouraitchez nous, 

«Grande nouvelle! » s'écriait-elle..….. « J'ai reçu une 
lettre... Devinez de qui ? 

— De Mne Aristchikof, » répondis-je étourdiment. 

«Tout juste ! Elle l'a deviné! Une lettre charmante, 
polie, dont mon frère lui-même, et vous savez qu'il est 
difficile, se montre satisfait... « Allons, allons,» a-t-il 
dit, «il paraît qu’elle s'améliore en vieillissant. » Elle 
arrête l'appartement , et sera ici dans les premiers jours 
du mois de juillet. » 

Cette perspective bouleversa ma pauvre cervelle; tout 
l'effort que je faisais sur moi-même pour envisager sérieu- 
sement mon avenir et me préparer à une humble vie de 
travail sa trouva subitement paralysé; mes rêves pri- 
rent la place laborieusement conquise pied à pied par la 
réalité, qui s’en trouva dépossédée à la première attaque, 
Je revis ce qui m'entourait avec les dispositions que j’a- 
vais peu à peu réussi à vaincre, et je pris en pitié le 
projet de devenir une obscure institutrice... En d’autres 
moments, je m'attendrissais sur moi-même, et metrou- 
vais bien malheureuse de n'être pas la fille d’un granà 
seigneur, riche à millions. 

Sur ces entrefaites ma mère reçut une nouvelle qui lui 
causa une peine profonde : Manette venait de mourir. 
Ainsi se trouvait rompu le dernier et fragile lien qui 
l'attachait encore à son frère. Manette, en effet, lui com- 
muniquait deux ou trois fois par an quelques détails..…, 
Désormais le frère et la sœur étaient irrévocablement sé- 

arés. 
# Enfin, le mois de juillet que j'attendais si impatiem- 
ment arriva, etMme Aristchikof, après s’être fait attendre 
pendant une quinzaine de jours, fit un soir son appari- 
tion dans le salon de Mlie Cornélie, tandis que je me 
trouvais chez nos amis. 

« Me voifàl » dit-elle en entrant, comme si elle nous 
eût quitté la veille... « Vous voulez donc encore de moi? 
Vous êtes bien heureux : vous n'êtes pas changés du 
tout... Fxcepté Aline, pourtant; elle a tenu tout ce 
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qu’elle promettait... Dieu! qu'elle est jolie 1... Je suis 
sûre qu'elle tourne toutes les tôtes, à commencer par la 
vôtre, M. Merlin. 

— Madamel» s'écria M. Merlin, qui parut scandalisé 
ou ému de cette supposition.…. « Madame!» 11 ne 
put jamais trouver d'autres tormes pour formuler une 
protestation. 

«Heureusement qu'’Aline est une bonne enfant, toute 
simple, mais pourtant assez sensée pour comprendre que 
vous vous amusez à ses dépens ,» dit M. Marchand, qui 
paraissait fort disposé à désapprouver le langage de 
Mme Aristchikof.... « Si elle prenait vos paroles au sé- 
rieux, il y aurait en effet une tête tournée ici : la sienne. 

— Au sérieux? mon cher monsieur Marchand... Et 
pourquoi ne prendrait-on pas mes paroles au sérieux ? 
C’est très-vrai, ce queJe dis ; vous ne pouvez pas le nier... 
Voyons, ne me faites pas de la morale comme cela tout 
de suite, avant même qu'on ait défait mes malles et que 
je me sois reposée de mes fatigues; cela n’est pas géné- 
reux, cela n’est pas digne d'un guerrier français, d'atta- 
quer un adversaire qui n'a pas la force de se défendre. 
Oh ! mademoiselle Cornélie! quelle affreuse, odieuse, in- 
fAme chose que les diligences! Je n'ai pas même pu avoir 
le coupé: j'ai voyagé à l'intérieur avec quatre hommes, 
quatre pipes et quatre gourdes d'eau-de-vie; moi et ma 
femme de chambre, nous étions toutes seules au milieu 
ce cela! Ils fumaient et ils buvaient.... ils refumaient, 
ils rebuvaient ; cela a duré jusqu'ici. 

— Mais aussi, pourquoi avoir pris la diligence ? » dit 
M. Marchand. «Il valait mieux venir dans votre voiture 
comme la première fois. ; 

— Sans doute... sans doute... » répondit distraile- 
ment Mu Aristchikof..…. « mais je n'ai plus ma voiture. 

— Vraiment? 

— Oui... je l’ai vendue... J'en achèterai une autre 
un peu plus tard. Et maintenant, ma chère demoiselle, 
donnez-moi les clefs de mon appartement; Aline m'y 
conduira... Vous voudrez bien faire monter mes malles. 

— Votre domestique est là, sans doute? 

— Mon domestique? Mais non; je l'ai renvoyé; c'é- 
tait un fainéant, et même je crois que c’était un voleur. 
Je n'en ai pas du tout besoin pendant que je resterai ici, 
et, si je retourne à Paris, il est clair que j'en trouverai 
bien un qui le vaudra. » 


(La suite an prochain numéro.) 
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3 HYGIÈNE DE LA BEAUTÉ, 


Par M. le docteur Cazenave. 


Chez Daflis, éditeur, rue des Beaux-Arts, 9. — Prix : 5 fr. 


Depuis tantôt huit ans, j'ai reçu plus de lettres que je 
n'en saurais compter, me sollicitant d'indiquer des re- 
mèdes, ou tout au moins des palliatifs, de nature à con- 
server la beauté, embellir la laideur, éterniser la jeu- 
nesse, rendre au teint la fraicheur de l'enfance, ou 
mème lui communiquer une fraicheur et une blancheur 
qu'il n'avait jamais possédées; en un mot, on m'a de- 
mandé d'indiquer les moyens propres à effacer toutes les 
défectuosités de la nature, et d'arrèter le cours des 
années. 

Posée en ces termes, la question a été et sera toujours 
insoluble. J'aurais pu, comme tant d'autres, affirmer que 
les chevelures devenues clair-semées allaient infaillible- 
ment épaissir, pour peu que l'on fit usage de la pommade 
ou de l'eau de M° A., que les cheveux blancs repren- 
draient leur teinte primitive, si l’on employait la prépa- 
ration de M. B.…, que les teints bruns acquerraient 
une blancheurde lis, grâce à la crème de M. C..., que les 
rides disparaîtraient comme par enchantement, moyen- 
nant l'application du lait préparé chez M. D... Mais j'au- 
rais trompé les personnes qui s’adressaient à moi, et 
j'ai préféré, au risque de leur déplaire, affirmer qu'il 
n’y avait point de remède contre la vieillesse, et que, 
d'un autre côté, les palliatifs ne pouvaient être employés 
au hasard, puisque la mème infirmité peut avoir des 
causes opposées, en dépit de la similitude des effets. 

Un praticien distingué, spécialiste justement connu à 
Paris, M. le docteur Cazenave, ancien médecin de 
l'hôpital Saint-Louis, vient d'écrire un volume qui sem- 
ble fait pour me tirer d'embarras. C'est à ce volume que 
je renverrai désormais celles de nos abonnées qui 
m'interrogent sur des matières à moi inconnues ; elles y 
trouveront l’examen des diverses maladies, des accidents 
qui peuvent attaquer l’épiderme, le cuir chevelu ; en un 
mot, une sorte d'encyclopédie traitant des petites inûr- 
mités qui les affligent, avec l'indication d'un grand 
nombre de formules destinées à pallier ces infirmités; 
elles y trouveront les conseils d'hygiène les plus sages et 
les plus éclairés, qui sont, à mon avis, la partie la plus 
importante de ce livre, conseiller précieux pour toutes 
les femmes, dans la jeunesse comme dans la maturité 
de leur vie. Ce volume, signé d’un nom qui fait autorité 
en ces matières, est en outre écrit avec agrément, et la 
science dont il témoigne se rend accessible à tous... je 
veux dire à foutes, puisqu'il est convenu qu’un homme 
ne saurait s’affliger de la décoloration de ses cheveux, de 
la calvitie, des rides, des taches qui peuvent attaquer 
nn visage. EMMEUNE RAYMOND, 
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RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 


A peut être utile aux familles de nos abonnées de connaître une ins- 
titudon pour jeunes personnes fondée en 1810 par Mme Duchesne, à Passy, 
rue de la Tour, 72. Cette institution, actuellement dirigée par Ames 
Lemaire et Verteuil, est située dans le quartier de Paris le plus sain et 
le mieux habité ; le bâtiment comporte de vastes dortoirs disposés en vue 
de toutes les exigences du bien-être ; une grande cour plantée d'arbres, 
un beau jardin, la proximité du bois de Boulogne, placent cette habi- 
lation en des conditions particulières d'agrément et de] salubrité. Les 
études sont complètes, et comprennent, en outre des langues vivantes 
et de tous les arts d'agrément, la préparation aux examens de l'nôtel 
de ville, Le prix de la pension se traite de gré à gré, en raison de l’âge 
des élèves, 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

No 51,860, Égypte. 11 n'y a pas de cosmétique à la fois efficace et 
Inoffensif, pouvant remédier à cet inconvénient, Quand on est en deuil, 
on porte des voiles en crêpe noir. — No 48,345, Eure. On a reçu de 
nombreux patrons de pardessus. 11 ne peut y avoir de mesure détermi- 
née pour le poids des p'ombs destinés aux travaux de couture; il faut 
que ce poids soit suffisant pour retenir l'ourrage, au lieu de se laisser 
entraîner par celui-ci. Mme Richard, rue Poissonnière, 42. S'adresser, 
pour connaître Je prix de la préparation du tapis, à M, Jean Goujon, 
tapissier, rue Richer, 54. 11 exécutera fort bien ce travail. — Vo 82,402. 
Charente-Inférieure. Brodé. S'adresser à Mme Gougueuheim, rue de 
Mulhouse, 2, — No 32,139, Aude. Les jeunes filles ne portent pas de 
robes en velours anglais. Ainsi que je ne cesse de le répéter, toutes les 
jupes, de toutes les étoffes, pour tous les âges, gont coupées en poia- 
tes. On portera toujours des toques en velours. — No 64,017, Isère. 
La ceinture nouée par derrière conviendrait seulement à une jeune 
fille, et encore ! Pour l'hiver cela ne serait pas de trop bon goût. Violét, 
blanc et noir. On ne porte aucun corsage foncé, 11 n’y a rieu d’exclu- 
sif dans la mode actuelle, et les robes dites rondes, c'est-à-dire moins 
lougues que les robes à queue, n’ont pas banni les robes courtes. On 
coupe en pointes tous les lés de toutes les robes, de toutes les étoffes, 
de toutes les largeurs. — Vo 92,767, Finistère. Faire la robe courte sur 
un bas de jupon en taffetas noir, orné avec des tresses de soie rouge, 
ou de Ja soutache rouge ; répéter le même dessin sur la robe courte, 
mais cette fois avec de la soutache ou de la tresse noire. Pour petites 
réunions, corselet en taffetas noir. A la ville, petit paletot en drap noir. 
Oui, on peut transformer la pèlerine de guipure en fichu Marie-Antoi- 
nette, en ajoutant des pans de guipure. On trouvera des guipures 
noires à très-bon prix aux Magasins du Louvre. — N° 91,521, Nord, 
Cet échantillon appartient à une robe d'été... non à une robe d’hiver. 
— No 40,113. Sera fait. On porte toujours des paletots brodés en per- 
les, mais mieux vaut copier nos derniers patrons. Porter la rotonde ; 
la rajeunir en substituant une dentelle ou guipure à la frange. Les 
dentelles garr.issant les confections sont légèrement froncées. Mème au 
mois de décembre, mais non de jour et à pied, même pour Jeu fille, 
mettre des violettes, sans s'inquiéter des préjugés environnants. Une 
seule boucle à gauche, Merci mille fois puur cette lettre. — Vo 41,924, 
Eure. Le temps me manque, à mon grand regret, pour m'acquitter 
d'aucune commission, Je connais la machine à coudre de la rue Riche- 
lieu, 45 (chez Mile Bourdin), et la trouve bonne. — Vo 64,798, Seine- 
Anférieure, Cette industrie m’est inconnue, Une femme comme il faut 
ne portera jamais de la lingerie en papier. — Vo 3,282, Haute-Marne. 
A mon grand regret, je ne connais aucun moyen pour détruire ces 
vilains hôtes. — No 48,058, Vendée. 11 ne peut y avoir un seul maga- 
sin envoyant tous les objets de toilette et tous les travaux paraissant 
dans la Mode illustrée, puisqu'ils sont puisés aux sources les plus di- 
verses, presque toujours indiquées près du dessin. —V” 12,187, Aube. 
On porte toujours la crinoline réduite telle que nous en avons publié 
le patron. — No 77,052, Charente. Nous publions saus cesse des vête- 
ments d'enfants que l'on peut faire en toutc étoffe, car la mode sur ce 
point n’est pas très-changeante, et le costume de piqué peut être fait 
en velours. — Paris. le châle de l’inde porté en bournous est, en 
effet, prétentieux. — No 25,541, Allier. D'abord merci, et assurance 
de réciprocité. Ce numéro n'existe plus. 11 n’est pas possible d'exécuter 
soi-même ces travaux de fourrure, — No h8,254, Landes. On a reçu 
les patrons de manteaux, on recevra des vestes. On porte toujours des 
manteaux en velours, mais oualts et doublés de soie, non de fourrure. 
— No 17,759, Paris, On coud ces bandes ensemble au point chainette. 
fait avec de la soic ou de la laine. Ontrouverä un procédé pour exécu- 
ter les franges en laine dans le n° 47, On garnit les tapis de table arec 
un simple câble en laine ou soie. — No 20,396, Indre-et-Loire. Impra- 
ticab'e pour mille raisons excellentes. — Vo 39,426, Seine-Inféricure. 
On recevra. Impossible de faire tout paraître à la fois. Oui certes pour 
le costuire en velours anglais; mieux vaut lui associer un chapeau 
noir, — No 60,169, sère. Ainsi que cela a été dit et répété, on porle 
toujours des palciois droits, tout simples, mais cela est un peu négligé. 
Porter la robe de taffetas noir, en la coupant ronde, — ou à peu près: 
1 mètre 30 centimètres de longueur par derrière. Oui, pour la crinoline. 
Si le bleu n’est pas clair, il n’y a rien à critiquer dans les projets de 
toilette. — No 41,741, Ain. En hiver, on ne porte pas ée paletots en 
soie.— No 4,244, Prusse. On nie absolument, aux Magasins du Louvre, 
avoir refusé la vente des robes en dentelle de laine à 70 francs; il y 
en a à la disposition de nos abonnées autant qu'il leur conviendra 
d’en demander. — N° 45,028, Meurthe. Les toques ne se font pas sur 
des patrons, mais sur des formes qui se vendent toutes préparées. Un 
simple galon noir pour la garniture; quant aux formes de robes, qui 
ne sauraient être expliquées sans le secours du dessin, prière à notre 
abonnée de consulter les nombreux dessins et patrons que le journal 
lui porte, — Genève. À moins de s’adresser à la maison qui nous a 
fourni ce dessin (Mie Michaud, boulevard Sébastopol, 14), il serait im- 
possible d'indiquer, et surtout par correspondance, une combinaison 
pouvant allonger et rétrécir le tapis. Je regrette d’être empêchée par 
l'impossible de rendre ce service à notre aimable abonnée, J'ai vu, de 
mes ycux vu, chez Mme Michaud une garniture entière, rideaux et 
portières, en toile d'emballage, tannée, dont l'effet était superbe. On 
encadrera le tapis (après l'avoir doublé avec de la thibaude) simplement 
aiec un gros câble de laine. Chaque numéro du journal contient des 
ouvrages pour les étrennes. Je recommande particulièrement tous les 
objets, grands ou petits, en drap avec applications de drap: pelote, 
écran à main, petits tapis pour dessous de vase, grands tapis de table, 
chaise, tabouret, pliant, etc. — No 10,569. On recevra. — No 32,778, 
Seine-Inférieure. Les couvre-pieds en guipure sur filet, d'un seul mor- 
ceau, auraient le grand inconvénient de ressembler, trait pour trait, 
aux couvre-pieds à vil prix que l'on fabrique à la mécanique ; il faut 
les composer de carreaux, et ne point se préoccuper de la Jonction, qui 
ne saurait être chvquante. Ce numéro n’existe plus. On réimprime en 
volume tous ces articles. — No 477, Saône-et-Lotre. Garnir la robe avec 
des lacets en laine gros bleu, piqués de chaque côté en soie blanche. 
Le velours et le poult-de-soie noir sont employés pour les pardessus 


entièrement doublés en fourrure. Les robes sont et demeureront pla- 





tes, devant et sur les banches, — pour le moins. — No 48,575, Cons- 
tantinople. 11 a été répondu, je m'en souviens. Grande rotonde en ve- 
lours ou poult-de-soie noir, doublée en fourrure. On a reçu, on reçoit, 
on recevra, En France, lesjeunes filles ne portent pas de linge richement 
brodé, et se permettent tout au plus des bandes festonnées en guise 
de garniture ; il est toujours plus poli, par conséquent de meilleur 
goût, de ne point éerire à la troisième personne. On ne grave 
pas le nom de baptême tout entier, mais seulement les initiales, au mi- 
lieu du bord supérieur du papier, Dessin de genre Louis XIV; on peut 
le demander tout échantillonné à Mme Michaud, boulevard Sébas- 
topol, 14 ; clle expédie ses travaux dans les quatre parties du monde, 
€ in altri sitt.… Le papier était trop parfumé. — Vo 50,039, 
Tarn-et-Garonne. S'agit-il d'une robe à queue, d’une robe courte, 
d'une robe ronde? Je l’ignore:; mais, supposant le dernier cas, je dirai 
que 12 mètres 50 centimètres d’étoffe, ayant 60 centimètres de largeur, 
suffisent pour une robe ronde, avec corsage montant et paletot pareil. 
Je suis persuadée qu’ils sont nuisibles, et recommande pour les soins de 
la bouche seulement lalcool camphré, mélangé avec de l’eau, et la 
brosse, avec la poudre composée de magpésic et de quinquina. A mon 
grand regret, il m'a été impossible de lire la dernière phrase, écrite en 
abréviations. — N° 77,737, On porte encore un jupon bleu, avec corsage 
pareil, allié à une robe grise ou noire. Je conseille. pour jeune fille, la 
robe courte tombant droit, sans être relevée. — No 60,718, Isère. Les 
enfants ne portent pas de pantalons de couleur, mais seulement des 
Pantalons blancs en percale, sous lesquels on leur met, en hiver, des 
pantalons en flanelleou tricot, Les vareuses servent pour sortir, seule- 
ment, et ne peuvent, chez une enfant, tenir lieu d’un corsage ou d’une 
chemisette, On recevra tout cela. — Lydie, Belgique. Aux Magasins du 
Louvre, pour la crinoline, dont on recevra, du reste, un patron en dé- 
cembre, Voir les gravures de modes pour la garniture de la robe. Avec 
le bleu, chapeau blanc. — N° 49,862, Lyon. Les 13 premiers numéros 
de l’année 1867 coûtent 3 fr. 50 centimes, l'alphabet 60 centimes, la pho- 
tographie de madame Raymond 1 fr, 45 centimes envoyée franco, 
1 fr. 25 centimes prise au bureau. Envoyer la somme en un mandat de 
poste. — Ve 42,147, Puy-de-Dôme. Est-on bien certain de n'en avoir 
pas reçu depuis le mois d'octobre de l'année 1866? Prière d'examiner 
les numéros. On recevra. — Mayenne. 1l est complétement {mpossible 
de recevoir une réponse dans le prochain numéro. On trouve des pa- 
trons de robes coupées en pointe dans ce numéro. — N°7,155, Haute- 
Marne. On porte au contraire des vêtements en velours, ajustés à La 
taille. Quant à la garniture, des rouleaux de satin. Mettre sur la robe 
de poult-de-suic blanc une tunique de tulle noir à dessins, froncée per- 
pendiculairement sur toutes les coutures, et relevée avec des grappes 
de fuchsias. Si la ceinture e:t noire, oui. Un morceau de musique em- 
plolerait à lui seul (s’il était très-court) toutes les pages d'un numéro. 
— No56,971, Menche. Malheureusement cela ne dépend pas de moi : 
il y a bien des causes diverses produisant ces inconvénients, et non- 
seulement je ne les conuais pas, maisje ne suis pas docteur en méde- 
cine. Voir le livre de M. le Dr Cazenave (De {a décoration humaine. 
Hygiène de La beauté, chez DafGs, rue des Beaux-Aris, n° 9). Oüi, pour 
la bordure cachemire, sur un jupon de cachemire noir. Merci pour 
l’aimable propagande. — No 29,075. Il ne me serait malheureusement 
pas possible d'attribuer à une seule réponse toute la place réservée aux 
renseignements. Crêpe au bras. Oui. On fait des visites, on les rend, 
quand le deuil remonte à deux mois, par conséquent on rend toutes les 
visites, dans les circonstances qui exigent cette politesse, après une in- 
vitatiun, etc., les hommes de même. On aecompagne jusqu’à la porte 
précédant l'escalier ; si l'on a une autre visite, on accompagne seule- 
ment jusqu’à la porte du salon. Oui, oul, cela est plus cordial, Nou, 
le deuil ne dispense d'aucune visite, s'il remonte à deux mois. Merci 
pour cette propagande zélée. Nous ferons honneur à cette garantie. 


AVIS. 


S’adresser, pour toutes les diverses laines'nécessaires 
aux travaux publiés dans ce numéro, à M=+ Michaud, bou- 
levard Sébastopol, 14. 

L’explication de la veste sans manches, dont le patron 
se trouve sur la planche jointe au n° 47, ne nous étant 
pas parvenue à temps, nous insérerons le dessin et l’ex- 
plication dans le prochain numéro. 


Nous publierons avec le prochain numéro la 13e livrai- 
son des Patrons illustrés, contenant les dessins et objets 
suivants: : 

Corsage de dessous, pour jeune fille de douze à qua- 
torze ans. — Jupon coupé en pointe, pour petite fille de 
dix à douze ans. — Tablier-robe, pour petite fille de trois 
à cinq ans. — Tablier à plastron, pour petite fille de six 
à huit ans. — Chemise pour petite fille de deux à qua- 
tre ans. — Fichu Marie-Antoinette, — Pantalon et blouse 
pour petit garçon de quatre à six ans. 





Nous rappelons à nos abonnées de Paris qu’une quittance 
de renouvellement est toujours présentée à domicile 
quinze jours à l’avance, et nous les invitons à la payer à 
présentation, afin d'éviter un relard dans l'envoi du 
‘journal. Les personnes qui veulent modifier leur abon- 
nement, ou qui désirent que la même quittance leur soit 
représentée plus tard, sont priées d'en donner avis directe- 
ment à l'Administration du journal, et de ne pas en char- 
ger les porteurs, qui n’en font pas partie; ces derniers 
dépendent de la maison de distribution Bonnard-Bidaut, 
9, rue de la Jussienne. 


Nous invitons les abonnées de Paris qui ont -eçu leur 
journal à la campagne jusqu'à l'expiration de leur abon- 
nement, et qui rentrent à Paris, de vouloir bien nous 
donner avis de leur retour, afin que nous puissions leur 
faire présenter une quittance de renouvellement. 





Nous recommandons expressément à toutes nos abon- 
nées de joindre à leur demande une des dernières bandes 
du journal. 


Explication du dernier rébus. 
Ici-bas il faut qu'on s'entr'aide. 





Le Directeur-Gérant: W. UNGER. 





Parss, — Typographie de Firmin Didot frères, fils el Cie, rue Jacob, 86. 
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Sommaire, — Chapeaux de chez Mme’ Aubert, rue Laffite, 9. ë de jais noir ornent le diadème, bordé en velours bleu. 
— Bordure de rideau. — Plein sur filet, — Fond en filet avec : à N°2, — Chapeau en velours vert, avec diadème en feuil- 
pois au crochet. — Coussin, escabeau ou chaise, application de lage de velours vert; sur les écharpes de velours servant 
drap sur drap, modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébas- de brides, feuilles en satin vert; par derrière, mantille 
topol, 14. — Veste sans manches (Tricot). — Voile de fau- en dentelle noire. 
teuil en tresse de coton ou bande de nansouk. — Centre d’un No 3, — Chapeau en velours blanc, avec biais de satin 
plateau de lampe. — Carré en frivolité, — Corbeille à ouvrage, blanc; mantille et écharpes-brides, en tulle blanc avec 
modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14. — biais de satin blanc; raisins verts avec feuillage poudré 
Jardinière en jonc, modèle de chez Mme Michaud, — Dessin de de cristal. 
tapisserie, pour tabouret, pouff ou coussin rond. — Description 
de toilettes, — Modes, — Livres. — Nouveue : Autobiographie 
d’une inconnue, 







































Bordure de rideau. 


Ce dessin est exécuté sur du filet ; les carrés mats blancs 
sont faits au point de reprise, les carrés rayés au point de 
toile; rien ne s'oppose à ce que le dessin entier soit exé- 
cuté au point de reprises, avec du coton à repriser. 


Chapeaux de chez M”° Aubert, 
RUE LAFFITTE, 9, 
No 1. — Chapeau en velours bleu, avec diadème de ve- 


CHAPEAU N° 2, 


DE CHEZ Mme AUBERT, 


Rue Laffitte, 9, 





lours noir; par derrière se 
trouve unetorsade en ruban 
de velours noir, et même 
ruban bleu, bordée d'une 
dentelle noire; l’une des 
brides est noire, l’autre 
bleue; toutes deux sont 
croisées sous le menton et 
fixées par un nœud bleu et 
noir; même nœud sous le 
chignon; des pendeloques 
CHAPEAU N° 4, CHAPEAU N° 3, 






LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


378 


dans la dernière de ces 3 mailles on fait deux nœuds ; les 





les pois sont exécutés à l'aiguille 


5 


— Une maille dans chaque maille, 


les réunies en une seule maille, 


Ainsi de suite 
près les indications du dessin. 


3 autres des 6 mailles sont réunies ensemble, et dans la 
3° tour. 


dernière on fait 2 mailles (ou nœuds). 
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le fait sur un moule ayant 1 centimètre de cire 


Fond en filet avec pois au crochet. 


Ce fond en filet servira pour petits rideaux 


On 


etc.; 
ou bien en laine, 


petits rideaux, 
On monte le nombre de mailles né- 


exécuter en gros coton, 


-pieds. 


Plein sur filet. 


Ce travail servira pour bonnets 


on peut aussi ! 
pour couvre 


cessaire. 
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APPLICATION DE DRAP SUR DRAP, 


boulevard Sébastopol, 14, 


, 


Michaud 


Modèle de chez Mme 
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Le tond de ce dessin est en drap gris 


posé de 


dents doubles, 


a chainette blan- 
vert foncé, vert 


bleus, 
dessus des dents rouges, 


geant les doubles dents est 
côté dell 


jaunes, 


, puis noirs, 


ons placés sur chaque 


les ray 


che sont verts aux coins, 


son en soie noire; la chaînette parta, 


en soie blanche; 


chaus: 










clair. On recommence cette di 


au 


sposition 
en soie verte, 
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suivante 
vert clair, la troi- 


sièm 


grande vrille 
la 


(supérieure) est ce- 


plus 
rise, 





foncé, 


e vert 
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entre 


épi 
chaque feuille de 
la rosace. La 


même 


gran- 





lotus 


placée à chacun des 
quatre coins de la 


de fleur de 


N FILET AVEC POIS AUCROCHET* 


FOND E; 


rosace a une petite 
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BORDURE DE RIDKAU., 


. vant a une tige 
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tige noire; sa partieinférieure estjaune, fixéeen noir, avec 
rayons rouges au-dessus de la tige noire, rayons bleus 
sur chaque côté supérieur de cette partie inférieure, 
rayons blancs entre les rayons bleus; la partie supérieure 
est bleue, fixée avec de la soie jaune, avec nervures blan- 
ches, et arêtes grenat, près de la nervure blanche du mi- 
lieu ; sur chaque côté de la feuille bleue du milieu, feuille 
blanche, fixée avec de la soie noire et nervures grenat; 
sur chaque côté des petites feuilles blanches, rayons ce- 
rise ; un point de chaînette cerise avec petits rayons verts 
surmonte la grande fleur de lotus; le panache est vert 
avec vrilles grenat, 

La petite fleur de lotus, alternant avec la grande, a une 
tige noire, une pastille jaune fixée avec du noir, avec 
point noir au milieu, rayons alternativement bleus et 
blancs; la partie supérieure est verte, fixée avec du gre- 
nat, ses nervures sont noires, les points noués cerise. 

Intérieur de la rosace. Au centre grande 
pastille blanche, fixée avec du vert clair; au 
milieu de la grande pastille petite pastille 
verte, fixée avec du cerise, nœud noir et qua- 
tre nœuds blancs; grands rayons bleus, 
petits rayons jaunes ; au-dessus (autour de 
la grande pastille) couture croisée jaune, 
puis cercle noir au point 
chaïnette ; à ce cercle se rat- 
fachent les huit épis, qui 
occupent les huit feuilles de 
la rosace. L'un de ces épis, à 
tige grenat avec arêtes blan- 
ches, a la moitié inférieure 
verte, fixée avec du grenat, 
et Jes rayons 
noirs; au-des- 
sus petite bande 
jaune, fixée 
avec du noir et 
nœuds blancs; 
la partie supé- 


rieure est 
bleue, fixée | 
avec du 
blanc, ner- 
yure jaune, 
bordée de nœuds 
noirs, puis nœuds 
jaunes. L’épi sui- 


noire avec arêtes 
bleues ; partie infé- 
rieure bleue fixée 
ennoir,avecrayons 
jaunes, nœuds jau- 
nes; au-dessus bande jaune, fixée en 
blanc, avec nœudsnoirs; la partie supé- 
rieure est verte, fixée en jaune, avec 
nervure et deux arêtes noires; sur cha- 
que côté de la nervure principale un 
rayon blanc ; nœuds blancs. 

En dehors du drap employé pour ce 
fond et les applications,on exécute tout 
le travail avec de la soie. On prend un seul brin dela 
soie, qu’on dédouble pour les points de chausson, deux 
brins pour les rayons, et trois brins pour les chainettes, 
quatre brins pour les points noués, sept à huit brins 
pour le rouleau traversé de points jaunes (ceux-ci exécu- 
tés avec trois brins) qui borde la grande rosace du milieu. 

Rien n'est plus beau, plus riche et plus varié d'aspect 
que ces travaux en applications de drap sur drap; rien 
n'est plus aisé à faire, ni plus rapidement exécuté... 
considération importante dans le voisinage du jour de 
lan. On réussit à ce travail, même lorsqu'on ne l’a ja- 
mais essayé, et la personne la plus inexpérimentée exé- 
cutera ce coussin en huit jours tout au plus. 





Veste sans manches. (Trieot.) 
Les figures 23 et 2h (verso) de la planche jointe au précédent numéro 
appartiennent à ce patron. 


MATÉRIAUX : 64 grammes de laine zéphyr noire; 76 grammes de même 
laine violette ; cordon élastique ; une boucle d'acier ; neuf boutons 
noirs en corne. 


Cette veste est tricotée en laino noire et laine violette, 


de telle sorte que sur un côté de l'ouvrage les rayures 
sont noires, sur l'autre côté violettes. Le patron est ajusté 
comme un corsage; il est boutonné devant, fermé par 
une boucle, et enfin deux rubans élastiques sont passés 
dans le bord inférieur. On peut augmenter ou diminuer 
le patron représenté par les figures 25 et 24, puis exécuter 
le travail d’après ce patron, en comparant sans cesse le 
tricot au patron, coupé en mousseline ou gros nansouk. 
Avant de commencer le tricot, on coud le patron ensem- 


— une maille à l'endroit. Dans le tour suivant la maille 
levée est tricotée avec le jeté, ensemble et à l'endroit ; 
la maille tricotée à l'endroit est précédée d'un jeté, puis 
levée sans être tricotée. Dans le 25e tour on attache la 
laine violette, et l'on fait un tour comme les précédents 

on tricote ensuite alternativement 1 tour noir, — 1 tour 
violet ; mais, comme les brinsne sont pas coupés à la fin 
de chaque tour, on doit faire le tricot qui vient d'être 
expliqué à l'endroit et à l'envers, par conséquent on tri- 


cote deux tours (une aiguille représente un tour) d'un seul et 

































COUSSIN, ESCABRAU OU CHAISE, APPLICATION DE DRAP SUR DRAP, 
(Modèle deches Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14.) 


ble, depuis 15 jusqu’à 16, depuis 17 jusqu’à 18. 

On commence par le bord inférieur avec la laine noire, 
et l'on monte sur des aiguilles asser fines 170 mailles, sur 
lesquelles on tricote un peu serré. On fait en allant et re- 
venant 24 tours de la façon suivante : la 1re maille levée 
(sans être tricotée), puis, alternativement, 1 jeté, — une 
maille levée, comme si on voulait la tricoter à l'envers, 


même côté, de droite à gauche. Le tour suivant (26) est fait avec 
la laine noire, suivant les règles ci-dessus indiquées, mais on 
tricote à l'envers la maille avec le jeté. 

27e tour. — On retourne l'ouvrage (laine violette), on tricote le 
dessin à l’envers, 

28e tour, — Sur le même côté, mais à l'endroit, avec la laine 


noire. 

29e tour, — Laine violette. On retourne l’ouvra- 
ge, on fait le dessin à l'endroit. Quand on a tricoté 
40 tours en tout, on commence la pointe de la poi- 
trine, faite selon le dessin expliqué, mais en contra- 
riant ce dessin, On sépare les mailles du dos de 
celles dela poitrine ;’il doit y en avoir 82 pour le dos, 
4% pour chaque devant, puis on tri- 
cote le dessin à l'endroit sur les 
11 premières mailles (devant de 
gauche); la 11° maille duit être 
une maille et 1 jeté, par consé- 
quent une rayure violette, après 
laquelle on commence le goussel 
sur les 13 mailles suivantes, que 
l'on croise pour 
contrarier les 
rayures ; On laisse 
intacte la plus 
proche maille 
noire, on tricote 
la maille suivante 
avec le jeté, on 







aitunjelé, puis 
on lève la pré- 
cédente maille 
noire, de telle 
sorte que celle- 
ci se trouve der- 
rière la maille 
qui vient d’être 
décrite; on ré- 
pèteencore une 
fois ce croisement de mailles, c’est-à- 
dire que l’on tricote la maille suivante 
avec le jeté, on fait 1 jeté, on lève la 
maille croisée, puis les deux suivan- 
tes mailles noires isolées. La maille 
etle jeté précédant la 3° maille noire 
isolée sont ensuite tricotés de telle 
sorte que les mailles croisées soient 
en sens inverse, Les 3 mailles noires, qui dans le 
tour suivant sont tricotées ensemble comme une seule 
maille, représentent le milieu du gousset, et se con- 
tinuent en ligne droite jusqu’à l’extrémité du gousset. 
Le croisement a lieu de la même façon encore deux fois 
dans ce tour, mais c’est la maille noire qui est d’abord 
levée. Après la 24e maille, on tricote ensemble la maille 
et le jeté, puis on continue le dessin comme cela a été 
indiqué, jusqu'à l'autre devant, dans lequel le gousset 
commence avant la 24e maille, à compter depuis la der- 
nière maille du tour. Dans le tour suivant (laine noire et 
dessins à l’envers), après la 11° maille, entre les deux 
rayures violettes se rencontrant à cette place, on prend 
la bouclette noire du tour précédent, et on la iricoie à 
l'envers, pour remplacer la maille qui manque; en outre, 
les 3 mailles levées du tour précédent, et le jeté, sont 
tricotés ensemble comme une seule maille. Cette ad- 
jonction de la bouclette se répète aussi sur l'autre côté 
du gousset, entre les deux rayures, puis de la même façon 
pour l’autre gousset. On fait ensuite 6 tours sans aug- 
mentation ni diminution. Le croisement des mailles se 
renouvelle toujours après 7 tours d'intervalle, par consé- 
quent toujours sur le côté violst, où l’on fait le dessin à 
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VESTE SANS MANCHES, VCE PAR DERRIÈRE, VESTE SANS MANCHES, (DEvaNT.) 


l'endroit. Dans le 18e tour du gousset, les 3 
mailles du mileu ne sont pas tricotées en- 
semble, mais chacune isolément. Dans le 19e 
tour du gousset, on prend entre les 3 mailles 
noires une bouclette perpendiculaire, sur 
chaque côté de la rayure violette du milieu, 
et l'on tricote cette bouclette À l'envers, de 
façon à former deux nouvelles rayures ; on 
fait 5 tours avec le dessin ordinaire, puis 1 
tour comme le 41° de l'ouvrage (1e tour du 
gousset). Les dessins avec et sans aug- 
mentation alternent régulièrement. Il yaen 
tout six augmentations dans le gousset ; dans 
les tours avec augmentation, on augmente 
de 2 mailles sur chaque côté du 
dos, c’est-à-dire après la 7e et avant 
la75° maille du dos. L’augmenta- 
tion a lieu à cette place, et dans 2 
tours se suivant, afin que les rayu- 
res, qui en sont la conséquence, 


d’abord 66 tours, en terminant le 
gousset, et diminuant dans chaque 
6e tour deux mailles (une rayure) 
après la 5° et avant la 39° maille de 
la pièce d'épaule ; pour cette dimi- 
nution on tricote 3 mailles ensem. | 
ble; la diminution a lieu {1 fois en 
tout, de telle sorte que les rayures 
se rencontrent sur chaque côté de 
la pointe. Quand on a employé tou- 
tes les mailles de la pointe d’épau- 
le, on fait 92 tours, dans lesquels 
on diminue sur les devants et le 
dos, pour former l'épaule; la dimi- 
nution a lieu sur les 
devants avant la 5° mail- 
le,en comptant depuis 
la fin, sur le dos après 
la 4e maille, en comptant 
depuis le , commence- 
ment, et ayant la 4 
maille, en comptant de- 
puis la fin, de telle sorte 
que dos et devants sont 


VOILE DE FAUTEUIL EN 
TRESSE DE COTON 
OU BANDE DE NANSOUK, 


CARRÉ EN FRIVOLITÉ, 
CENTRE D'UN PLATEAU DE LAMPE. 















séparés par 9 mailles qui 
forment jusqu’à l’encolure 
une bande droite, Sur les 
devants, on diminue une 
fois une maille, après 2 

tours d'intervalle ; la fois 
. suivante on di- 
minue 2 mailles, 
après 3 tours 
d'intervalle; en 
tout, dans les 






se marquent sur les deux 
côtés de la veste. Après le 
6e tour avec augmenta- 
tion (le gousset doit comp- 
ter douze combinaisons du 
dessin), chaque 
devant est tri- 
coté à part; on tri- 
cote encore deux 
des combinaisons 






































JARDINIÈRE EN JONC, 


Modèle de chez Mme Michaud, 
CORBEILLE À OUVRAGE, 


Modèle de chez Mme Michaud, 


26 tours avec 
du dessin sans diminution, 
augmentation , on diminue 
puis six combi- 40 mailles. Sur 
faisons pour les- le dos, 0 
quelles, dans cha- diminue el 
que 1er tour, on tout 30 mail 
recule d’une mail- les, c'est-à- 
le le croisement dire que l'on 
de maille, afin diminue À 
de former la poin- mailles dans 
te du gousset; la chaque 6e tour. 
ireetla dernière En outre, il s8 
maille croisée du produit un 
gousset doivent diminution, 
se rencontrer à depuis le 6° 


sa pointe. 


tour, sur les bords des de- 
On tricote le dos de même hau- 


vants, pour former l'enco- 











teur que les devants, puis on ajou- se # ES see lure, c'est-à-dire qu 
te àcnaque devant, pour la pointe SOESOSR SO SOS OE SA AE ADS GEO mailles, en comptan! 
d'épaule, 44 mailles nouvelles, et PR SERRES puis le bord de ser 
l'on tricote sur toutes les mailles DESSIN DE TAPISSERIE POUR COUSSIN ROND, TABOURET DE PIANO OU POUFF. devant, on diminue ? ® 
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les (une rayure) dans chaque 3e tour; les 5 mailles 
qui confinent à l'encolure sont démontées ensemble avec 
les 5 mailles de l'épaule; on démonte, ldche, les mailles 
du dos, on relève les mailles de lisière par-devant, et 
l’on tricote avec le dessin ordinaire une bande de 24 
tours, en employant la laine noire ; on y forme les bou- 
tonnières aux places indiquées sur le patron. Sous le 
bord de chaque devant on pose une bande de taffetas, 
dans laquelle les boutonnières sont fendues et feston- 
nées, en prenant aussi le tricot. Sur le bord supérieur et 
les entournures de la veste, on tricote les dents suivan- 
tes avec la lainenoire. Sur les mailles delisière, relevées, 
on fait 4 tours, dans lesquels on tricote alternativement 
une maille à l'endroit, — une maille à l'envers; puis on 
enôle sur une aiguille à tapisserie un brin suffisamment 
long (le brin même avec lequel on travaille, et sans le 
couper), * on démonte trois mailles ensemble, comme s’il 
s'agissait d’une seule maille, on y passe le brin, et l’on 
prend sur ce brin les deux mailles suivantes. Recom- 
mencez toujours depuis *, En dernier lieu, on pose les 














boutons, une bande de taffetas sous le bord inférieur 
de la veste, et sur chaque côté de cette bande un ruban 
élastique, auquel on attache la boucle d'acier. 


Voile de fauteuil en tresse de coton 
OÙ BANLE DE NANSOUK. 


Ce travail se compose de tresses de coton, ou de ban- 
des de nansouk, prises quadruples en droit fil et ornées 
de points d’arêtes faits avec de la sole noire ; il sera plus 
commode de l'exécuter avec des tresses de coton, mais 
les bandes de nansouk sont plus jolies. L'encadrement 
est pareil au fond; une même bande ou tresse, disposée 
en dents, se rattache à cet encadrement. . 

On plie les bandes de telle sorte que les deux côtés 
longs se rejoignent au milieu, puis on plie encore cha- 
que bande en deux; on exécute la broderie, puis on 
prend un morceau de carton ayant la dimension voulue 
pour le voile de fauteuil; on indique à chaque bout, par 


Se 


319 
un trait au crayon, l'intervalle séparant deux bandes; on 
exécute le treillage en entrelaçant ces bandes suivant la 
disposition indiquée par notre dessin ; aux points de jonc- 
tion on fixe chaque bande sur ou sous la bande que l'on 
croise. On encadre le tout avec une bande droite posée 
double; celle de dessus est ornée de points d’arêtes, on y 
attache la bande disposée en festons. 

Ce genre de travail peut aussi servir pour nappe de 
toilette, en la posant sur un transparent en percaline ou 
taffetas rose, 


Centre d’un plateau de lampe. 


On exécute ce plateau avec de la ficelle ou de la ganse 
très-fine, en se bornant à faire des bouclettes de feston; 
on le fera plus ou moins grand, à volonté. 

On commence par le milieu, en faisant avec la ganse 
un anneau ayant 3/4 de centimètre de diamètre, que l’on 
fixe par quelques points; sur cet anneau on fait 16 bou- 
clettes. de feston; on travaille ensuite par tours que l’on 



























































































































































TOILETTES DE CHEZ M®® FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 27, 


Robe en toile de laine grise, avec tresses de sole noire, larges et étroites. 
taffetas violet, avec bandes de velours noir frangées, sur les côtés ; 
ruban de velours noir simulant les basques, garni en outre de frange et de glands, 


Robe en 


faiten rond; on fait dans les tours suivants une bouclette 
dans chaque bouclette, mais dans chaque 4e bouclette 
(coins) on fait 2 bouclettes; le nombre des bouclettes 
augmente de quatre dans chaque tour, et l’augmentation 
atoujours lieu aux mêmes places, c'est-à-dire dans la 
bouclette de chaque coin. 

On encadre ce plateau avec une ruche faite en tresse 
de laine de couleur vive. 


Carré en frivolité. 


Ce carré se compose d’abord de neuf croix disposées 
par trois, en trois rangées, et réunies par les picots. Cha- 
que croix est à quatre branches comptant chacune 7 dou- 
bles nœuds, — 1 picot, — 7 doubles nœuds. Quand les 
quatre branches sont terminées on coupe le brin, et 
l'on noue les deux extrémités du travail. On fait une s6- 


pareille à la robe. 


conde croix pareille, dans laquelle on supprimele 1er et le 
2° picot, on la rattache aux derniers picots de la croix 
précédente, puis on fait une troisième croix attachée à la 
seconde de la même façon. A cette rangée de trois croix 
on ajoute encore trois croix de chaque côté, en les dis- 
posant suivant les indications du dessin. Pour le contour, 
on attache le brin au premier picot de la première croix, 
on fait 4 doubles nœuds, — 18 picots, suivis chacun de 
2 doubles nœuds, et après le 13e picot 4 doubles nœuds. 
On serre cette rangée, on l’attache au picot de la pre- 
mière croix, puis, à une faible distance, on fait: t # dou- 
bles nœuds, le dernier attaché au dernier picot du précé- 
dent anneau; — 10 picots suivis chacun de 2 doubles 
nœuds; et après le 10° picot, 4 doubles nœuds; on serre 
cette courbe en y laissant seulement un court trait d’u- 
nion, on attache la courbe au plus proche picot réunis- 
sant deux croix. — On recommence deux fois depuis+, 
ensuite depuis *, jusqu'à ce que le carré soit encadré. 


Robe de satin, nuance raisin de Corinthe, avec galons plus foncés, compo- 
sant le bas de jupe, et simulant une seconde robe et des basques, le tout garni de frange 


Corbeille à ouvrage, 
Modèle de chez Mme Michaud , boulevard Sébastopol , 14. 


Les couvercles des deux corbeilles sont ornés d’un mor- 
ceau rond en drap avec applications de drap, pour lequel 
on pourra utiliser le dessin de la page précédente. Pour 
le couvercle de le plus petite corbeille, on exécutera seu- 
lement la rosace du milieu. 





Jardinière en jone. 
Modèle de chez Mme Michaud. 


Cette jardinière est garnie de lambrequins en applica- 
tions de drap sur drap. On recevra prochainement des 
dessins qui pourront être employés à cet usage. 
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Dessin de tapisserie, 
POUR TABOURET, POUFF OU COUSSIN ROND. 


Ce dessin représente le quart d'un tabouret ou d’un 
coussin d'effet très-riche ; sa destination réglera la gros- 
seur du canevas. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupon en satin brun, orné de deux bandes en velours 
brun, surmontées d’une bordure formée par des feuilles 
en même velours ; robe courte en velours brun, dentelée, 
bordée de deux biais en satin brun, qui continuent la 
forme des dents sur la jupe ; casaque ajustée à grandes 
manches, faites comme la robe en velours brun et bor- 
dées avec deux biais en satin ; ceinture en satin, fixant 
la casaque à la taille ; toque de velours de Paradis. 

Toilette de jeune femme. Robe de dessons en foulard 
blanc ; première robe de dessus en tarlatane bleue, 
bordée de sept volants ruchés, en tarlatane blanche, 
garnis et cousus avecunruban bleu ; seconderobe de des- 
sus en tarlatane bleue, s’arrôtant au-dessus des volants, 
bordée d’une dentelle bleue, et relevée sur le côté de 
droite par un bouquet d’aubépine; corsage très-bas, pa- 
reil à la robe, complété par une chemisette décolletée en 
mousseline blanche et garnie d’une dentelle bleue en 
guise de berthe; manches courtes, garnies de dentelle 
bleue, et, en dehors, de plusieurs petits volants blancs, 
bordés de bleu. 





MODES. 


Quoique j'aie essayé de faire comprendre la différence 
qui existe entre certains détails des toilettes d'été et 
d'hiver, je n'ai pas réussi, paraît-il, à m'expliquer clai- 
rement, puisqu'on me consulte encore sur des pro- 
jets de paletots pareils aux robes. On n'en fait pas en 
hiver, à moins qu’il ne s'agisse de robes en velours ou 
bien en drap; à moins encore de mettre un manteau 
par-dessus le paletot, qui serait pareil à la robe. Quant 
à ouater un paletot en popeline ou bien en tout autre 
tissu pareil à la robe, on ne le fait pas à Paris. 

En général, la ouate est remplacée par du molletori, 
que l’on place entre la doublure et l’étoffe du par- 
dessus. 

On reverra, pourlesoir, beaucoup de corsages ouverts, 
et encore plus de corsages Raphaël, dont nos abonnées 
recevront un patron dans le n° 49. Quant aux premiers, 
on se borne à ne point boutonner les quatre ou cinq 
boutons supérieurs du corsage, et à replier les deux de- 
vants en dessous, On met avec ces corsages des guimpes 
montantes en tulle noir ou blanc bouillonné, ou des 
guimpes plates, ornées par devant de dentelles, ayant 
2 centimètres de largeur, disposées en brandebourgs, c'est- 
à-dire s'étendant sur la largeur de l’espace qui se trouve 
entre les deux devants repliés, et revenant du point 
d'arrivée au point de départ en se repliant à chaque 
extrémité. 

En outre des biais de satin qui composent la presque 
totalité des garnitures de robes, il faut citer quelques 
ornements en dentelle noire. Ainsi, j'ai vu récemment 
chez Me Bréant, rue Neuve-des-Petits-Champs, 28, une 
robe de belle teinte brune en reps de soie; pour toute 
garniture deux entre-deux en dentelle noire, posés per- 
pendiculairement sur chaque côté de la jupe (celui de 
devant plus court que son voisin) et encadrés d'une den- 
telle noire presque plate, dont la largeur se réduisait 
en remontant vers la ceinture, et qui était posée de fa- 
çon à convertir l'entre-deux en une longue patte arron- 
die sur son extrémité inférieure; cette patte se conti- 
nuait du reste en se réduisant encore, et occupait en- 
viron la moitié de la hauteur du corsage, se terminant 
en rond à cette extrémité comme à l'autre. En guise 
d'épaulettes, deux petites pattes également en dentelle, 
arrondies à chaque bout. 

Le genre mantille, qui se retrouve dans les voiles et sur 
les chapeaux, ne pouvait manquer de prendre place dans 
les coiffures. Je citerai un joli modèle de ce genre, com- 
posé d’une guirlande en fuchsias de velours noir, posée 
sur le haut du front, et retombant en arrière; à cette 
guirlande se rattachait une mantille en tulle noir mou- 
cheté , garnie de dentelle noire, qui voilait la tète, 
le chignon, et se croisait par devant sous une broche. 
On comprend que cette coiffure était destinée à une 
femme de quarante-cinq à cinquante ans, qui vou- 
lait être parée sans découvrir ses cheveux, son cou et ses 
épaules. & 

Rien n’est plus seyant d'ailleurs à cet âge que de gar- 
nir un peu le haut du visage, et de masquer aïnsi les 
cheveux grisonnants ou la raie trop clair-semée. Quand 
la coiffure et la toilette en général ont un aspect de gra- 
vité auquel on ne peut se méprendre, j'avoue que, cer- 
taines vieillesses fraiches et florissantes étant données, 
j'aime beaucoup un large bandeau de cheveux blancs ou 
gris rcjeté un peu en arrière, et terminé par une longue 
boucle blanche ou grise. Il ne saurait y avoir de conseils 
absolus à donner relativement aux toilettes convenables 
à cet âge. Certaines personnes, par goût ou par obliga- 
tion, demeurent très-élégantes malgré la vieillesse, et 
peuvent adopter des toilettes qui seraient repoussées par 


d’autres dames dont la vieillesse est plus austère ; quel- 
ques-unes aussi conservent une fraîcheur relative, un 
embonpoint mesuré, qui leur permet de ne point s'appli- 
quer à voiler leurs tempes, leurs joues , leur cou, tan- 


. dis que d’autres au contraire ne sauraient se dispenser 


de ces précautions. En général, on ne courtpas le ris- 
que d’être ridicule du moment où l’on accepte franche- 
ment son äge, où l'on porte ostensiblement ses cheveux 
blancs, où l’on n'essaye pas de masquer les rides sous le 
fard; on peut alors choisir parmi toutes les nouveautés 
celles qui n’ont pas une signification spécialement jeune 
et particulièrement frivole. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple ep passant, un chignon très-volumineux, ac- 
croché à une tête dénudée, serait ridicule. Il n’en se- 
rait pas de mème, le chignon fût-il gris ou blanc, s’il était 
de dimension modeste et accompagnait une chevelure 
restée suffisante pour garnir la tête. E.R. 


NOU 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 
Suite, 


Me Aristchikof s’installa,et reprit bientôt ses habitudes. 
Elle se rendait très-fréquemment chez ma mère, etavec 
la patience tenace, le despotisme gracieux qu'elle savait 
appeler tour à tour à son aide, elle réussit bientôt à m'at- 
tirer chez elle autant et plus que par le passé. Ma mère 
essayait bien parfois de faire quelque objection, de sou- 
lever quelque difficulté... Mais elle était rivée dans no- 
tre demeure par la nature des fonctions qu’elle remplis- 
sait, elle ne pouvait me donner aucun des plaisirs ni 
même des distractions qui sont, croyait-elle, nécessaires 
à la jeunesse... Elle redoutaitl’ombre que son incurable 
mélancolie pouvait projeter sur mes dix-huit ans; enfin, 
et surtout, elle m'aimait avec faiblesse, et ne pouvait se 
résoudre à m’imposer une privation, lors même que la 
raison lui eût conseilié de m'infliger une contrariété pour 
m'éviter un malheur. 

Je retrouvai autour de Mme Aristchikof les réunions 
dont j'avais gardé un si vif souvenir ; on sè visitait à toute 
heure du jour, on se promenait en nombreuse compa- 
gnie, on se rejoignait aux concerts donnés dans le jar- 
din du Casino, aux représentations théâtrales dans les- 
quelles je connus quelques-uns des artistes en possession 
de la célébrité. Peu à peu je fs partie intrinsèque de la 
compagnie qui se réunissait autour de Mme Aristchikof; 
j’allai plusieurs fois au bal avec elle, et je la suivais dans 
la plupart des visites qu'elle rendait... Elle avait dit une 
fois pour toutes à ses amis : « Vous savez? c'est ma 
petite dame de compagnie, c'est ma fille d'adoption,» 
et l'on me mettait presque toujours de moitié dans les 
invitations qu'on lui adressait : c'étaient un déjeuner 
dansant, un thé musical, une soirée de prestidigitation.… 
Enfin, chaque jour amenait un plaisir improvisé, 

Il eût été difficile à ma mère de me donner des toilettes 
en harmonie avec ces relations dont elle ne se défait 
pas sensiblement, parce qu'elles n'avaient qu’un carac- 
tère transitoire. Un jour que j'arrivais chez Mme Aristchikof 
avec une modeste robe de percale imprimée, je la trou- 
vai fort affairée. 

Sie vite, Alinette, mon enfant, il faut essayer cette 
robe. 

— Qu'est-ce que cela? 

— Cela? c’est une jolie robe en gaze de soie blanche, 
comme vous voyez; c'est beaucoup trop simple pour moi; 
et puis le corsage ne me va pas ; je viens de recevoir cette 
robe de Paris, et je vais écrire à ma couturière qu'elle 
a bien certainement perdu la tête ou mes mesures ; mais 
enfin je ne la gronderai pas trop, car je suis sûre que la 
robe vous ira très-bien; au besoin ma femme de cham- 
bre ferait quelques points... et vrai, cela se trouve très- 
bien... Nous avons du monde ce soir; vous entendrez 
un grand violoniste, Sivori..…. Voyons, qu'est-ce que 
vous mettrez dans vos cheveux? Ah] j'ai ici du ruban 
de velours ponceau..…. Oui, et je vous prôterai une pa- 
rure de corail... C’est cela 1 tout ira bien... Je vais 
vous mettre une ou deux papillotes pour faire derrière 
chaque bandeau une grosse boucle... Vous serez su- 
perbe, et cela m'amusera de faire enrager cette lady 
Stanley, qui est si couperosée, et qui marche majes- 
tueusement entre ses deux filles, aussi laides que leur 
mère!» 

Il se trouva que la robe m'allait parfaitement... 
Mwe Aristchikof vint elle-même présider chez nous à ma 
toilette , et quand ma mère me vit ainsi parée , elle n'eut 
pas le courage de me faire quitter cette belle toilette 
pour m'habiller avec ma robe de mousseline Blanche, à 
laquelle il fallait renoncer pour quelque temps, affirmait 
Mec Aristchikof, parce qu'elle était devenue un uniforme 
pour moi; elle m'emmena, et promit de me faire recon- 
duire comme d'habitude par sa femme de chambre. 
En me voyant au milieu de cette réunion composée des 
sommités du monde étranger et parisien, en y figurant 
avec une toilette dont la simple richesse égalait, si elle 














ne la dépassait, l'élégance des jeunes filles de mon âge 
qui se trouvaient chez Mme Aristchikof, je me disais que 
la était mon élément, que la nature m'avait visiblement 
créée pour cette atmosphère de luxe, et non pour gou- 
verner un externat, composé d'enfants malpropres, 
bêtes ou laids. J'assimilais mes aspirations vaniteuses à 
une révélation de ma véritable destinée... Je me disais 
qu’un jour sans doute je serais riche... Comment? Je 
l'ignorais; mais, pour donner une base quelconque à 
mes visées, j’évoquais dans un avenir nébuleux une suc- 
cession considérable... celle de mon oncle! etje me 
laissais entraîner doucement sur la pente qui me sé- 
duisait. 

A la robe blanche succéda une robe bleue, une robe 
rose... de fraîches toilettes que je trouvais comme par 
enchantement chez Mme Aristchikof, laquelle répétait 
tant à ma mère qu'à moi-même : « C'est pour moi, pour 
mon plaisir que j'aime à la parer... Je déteste de voir 
souvent les mêmes robes, tant aux autres qu’à moi- 
même... Je vous en prie, ne me contrariez pas... c'est 
ma fille aussi; je vous assure que je la considère comme 
ma fille! » 

On comprend que la fréquence de ces distractions de- 
vait beaucoup nuire au travail sérieux que je m'étais 
promis de poursuivre avec l’aide généreuse de M. Merlin. 
En effet, Mme Aristchikof faisait irruption chez nous à 
toute heure, m'enlevant des mains mes livres... « ces 
vilains livres, » disait-elle, et m'enggainait à sa suite, 
partout où sa fantaisie la conduisait, 

Nosamis m'aimaienttrop généreusement pour me mar- 
quer quelque ressentiment de l'abandon relatif dans le- 
quel je les reléguais depuis l'arrivée de Mme Aristchikof; 
mais ils témoignaient un peu de tristesse d’être privés 
de ma présence, et cela même me semblait une sorte de 
tyrannie dont ma dignité me commandait de m'affran- 
chir. À part moi, quand j'avais besoin d’excuser une in- 
gratitude dont ma conscience témoignait, quoi quejefisse, 
je me répétais qu'après tout l'affection dont on m'avait 
donné tant de preuves était bien mélangée d'égosime.... 
«Ils sont vieux, me disais-je, et cela leurplaît d’avoir près 
d'eux une jeune fille qui anime un peu leur existence 
monotone... Voilà tout... Ce n’est pas pour moi qu'ils 
m'aiment, car, si leur affection était désintéressée , ils 
devraient s’estimer contents de me voir heureuse! » El 


‘malgré ce beau raisonnement dont une partie, je dois 


l'avouer, était le résultat d'insinuations, habiles à force 
de nonchalance et d'indifférence apparentes, glissées dans 
nos conversations par Mme Aristchikof, malgré les ex- 
cuses que j’essayais de me fournir, quelque chose pro- 
testait en moi, et ravivait dans ma mémoire toutes les 
preuves de sympathie et d'amitié prodiguées depuis huit 
ans à la veuve et à l’orpheline dénuées de ressources 
et d'appui. 

La saison se termina, et le départ de Mme Aristchikot 
me laissa en proie à un découragement dont l'intensité 
l’emportait de beaucoup sur l'impression an alogue res- 
sentie lorsqu'elle quitta X** pour la première fois. Au- 
tour de moi tout me parut insipide, tristementmesquin, 
odieusement commun; je me rejetai dans mes rôveries 
pour échapper au sentiment d'une réalité antipathique, 
et je restai pendant quelque temps plongée dans une 
somnolence d'esprit qui fut brusquement dissipée un jour 
par M. Marchand. à 

J'étais, par une triste matinée du dimanche, accoudée 
à la fenêtre de la salle à manger de Mile Cornélie; 
elle m'avait conduite à la messe... ma mère se trouvant 
un peu souffrante, et devait me faire assister aux vêpres 
avant de me ramener à la maison. M. Merlin était venu 
faire sa partie d'échecs, puis il nous avait quittés. Mile 
Cornélie s'éloigna pour vaquer à quelques détails de son 
ménage; je regardais tomber sur le jardin dépouillé une 
pluie fine qui criblait de petits trous noirs la neige ré- 
cemment tombée... Je me reportais vers tous ces visa- 
ges devenus familiers : « Où est Mme Aristchikof? me de- 
mandais-je.. A Paris, dans sa confortable demeure dela 
rue del’Arcade, dont elle m’a fait une si charmante des- 
cription... Et lady Stanley, ses filles Mary et Victoria? 
Elles trônent à Londres... Le bel Hector, dont on se 
moquaîit tant , est retourné à Vienne... La duchesse est 
à Naples... Tout ce monde est heureux, joyeux... El 
moi! moi, je suis renfermée dans cette vilaine 
petite salle à manger, au feu d'un poële de faïence tout 
écorné, d’une table recouverte de toile cirée..... assise 
sur une chaise de paille... » Et je me trouvais la plus 
malheureuse créature de la terre. 

Tout à coup j'entendis la voix de M. Marchand... 

« Voyons, Aline, auras-tu bientôt fini de rôver les yeux 
ouverts?» 

Je tressaillis, et me tournai vivement vers lui, 3 

«As-tu oublié,» dit mon vieil ami avec une émotion 
qui communiquait à sa voix une douceur inusitée, «as-tu 
oublié la conversation que nous avons eue là-bas, au 
bout du jardin, plus beau alors qu'aujourd'hui... il ÿ 
a tantôt deux ans ?..... Dans ce temps-là, toute jeune que 
tu étais, tu avais des sentiments raisonnables, des idées 
justes et saines... Tu comprenais qu'il fallait songer à 
travailler pour ta mère maintenant, et plus tard pour 
toi... Que s'est-il donc passé ?.....Notre ami Merlin nese 
plaint pas de toi... 11 t’aime trop pour t'adresser des re- 
proches, surtout en ton absence... Mais il dit qu'après 
avoir négligé pendant plusieurs mois le travail que vous 
poursuiviez ensemble, tu sembles ne pouvoir t'y remettre 
sérieusement... As-tu renoncé à tes projets 7... cela ne 
se peut, car il faut que tu aies une profession quelconque, 
pour vivre un jour dans la sainte indépendance que pro- 
cure le travail... Dis...que se passe-t-il en toi? Mais non, 
ne me réponds pas... Va, je le sais aussi bien et mieux 
que toi. C'est l'oisiveté quite séduit, qui dissout en toi 
la force, la volonté, les bons sentiments et les résolutions 
honorables.... Ce sont les fausses idées qui, pey à peu, 
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se substituent en toi aux saines inspirations..... C’est... 
c'est la compagnie de tous ces individus dont le seul 
culte a le plaisir pour objet, qui a détourné ton âme du 
but laborieux que tu te proposais.... Et personne autour 
de toi n'a le courage de t'infiiger la douleur que jete 
cause en ce moment ente disant que tu es sur une pente 
dangereuse! Ta mère, épuisée de fatigue, frôle de santé, 
forte seulement contre elle; jamais contre toi, ne peut 
se résoudre à t'éclairer pour te faire envisager la rude 
carrière à laquelle tu devrais te vouer..., Ma sœur... ma 
sœur qui t'aime bien, pourtant, a pour les gens riches 
un respect instinctif dont elle se défend tout en l'éprou- 
vant.…..… Elle s'est forgé des espérances romanesques ba- 
sées sur l'amitié que te témoigne cette dame étrangère, 
et s’imagine volontiers que l’un de ses caprices peut te 
donner une fortune qui te sauvera de l'obligation du tra- 
vail. Cette chimère, fût-elle autre chose que la plus 
extravagante des chimères, je ne souhaiterais pas sa réa- 
lisation..… Crois-en le plus rude, mais non le moins 
tendre de tes amis... Mieux vaut le pain que l’on gagne 
soi-même que les bijoux dont pourrait te combler la 
fantaisie d'une femme qui n'a aucun titre valable pour 
te faire dignement accepter ses dons. Voyons, Aline, 
redeviens notre Aline d'autrefois, travaille pour pouvoir 
passer tes examens, et mets-toi courageusement à la be- 
sogne que tu dois remplir. # 

— Mais, » balbutiai-je, « vous vous trompez, je vous 
assure que vous vous trompez..... Seulement, j'ai été un 
peu rebutée par l'aridité de mes études... Et puis... et 
puis il faudra passer mes examens... Et comment faire? 

— Tu iras à Paris, parbleu! 

— A Paris? et comment ?..... avec quoi? 

— Oh1 nous avons pensé à tout cela, » répondit M. Mar- 
chand en souriant à Ja pipe qu'il fumai « Depuis près 
de deux ans nous avons intéressé nos parties d'échecs, 
et nous avons scrupuleusement mis de côté nos gains, 
fort augmentés par les économies de ma sœur... Elle a 
toujours eu envie de voir Paris. Elle t'y conduira... 
aux frais de la princesse, » ajouta gaiement 

M. Marchand. 

J'étais à la fois touchée... humiliée..….. attristée de cette 
sollicitude. Ces amis prenaientsur leurs modestes, quasi 
insuffisantes ressources, pour me venir en aide. Mais cette 
aide avait pour but de me river à une existence obscure, 
à un travail dédaigné, à me classer parmi les créatures 
nécessiteuses qui gagnent à grand’ peine la somme né- 
cessaire pour ne pas mourir de faim ni de froid, pour se 
vêtir d’un habillement sordide..... Et la défaillance dont 
j'avais déjà été saisie s'emparait de moi... Que faire, pour- 
tant? Oui, cela n'était que trop vrai, en effet : il fallait 
choisir et remplir une profession. 

Je remerciai M. Marchand en pleurant.…. Puis la va- 
nité, la mauvaise vanité, me souffla tout bas que l'on 
voulait me faire accepter un bienfait.... Et moi, qui n’a- 
vais éprouvé aucune souffrance d'amour-propre en me 

*_parant des robes et des bijoux payés par Mme Aristchikof, 
je découvris tout à coup en moi une sotte honte pour ce 
secours... Je ne pus dominer entièrement ce sentiment, 
et pris la parole avec effort, après une légère pause: 

« Vous m'avez dit qu'il ne fallait rien devoir qu'à soi- 
même? Je ne puis donc accepter un sacrifice d’ar- 
gent, un don fait par des personnes qui n’ont aucune 
qualité pour me donner de l’argent..….. 

— Tais-toi, tais-toi ! » s'écria M. Marchand avec empor- 
tement... « Ne me donne pas le chagrin üe penser que 
tes idées ont été plus faussées que je ne le craignais dans 
la compagnie de ces gens riches et titrés.... Ehl ne com- 
prends-tu pas que c'est le superflu qu'il est honteux de 
recevoir? Ne vois-tu pas que le but même du don que 
nous te faisons le sanctifie et l'ennoblit?..... S'il nous 
plaît, à nous, de nous imposer quelques privations pour 
te mettre à même de gagner honorablement ta vie, ne 
sommes-nous pas libres de prendre notre plaisir où nous 
le trouvons? Il ne consiste pas, il est vrai à f’attifer pour 
te voir parader dans un salon. Mais, par cela même, il 
devient acceptable pour le plus susceptible de tous les 
amours-propres..…. Et son refus ne pourrait provenir que 
d’un défaut d'intelligence ou de cœur. Ainsi, plus un 
mot là-dessus. » 

Ainsi secouée, selon l’expression de M. Marchand, je re- 
vins à M. Merlin, à mes livres, et me remis au travail : 
mais non, hélas |... avec la force de volonté qui était in- 
dispensable pour me donner un prompt succès. 

L'été suivant Mme Aristchikof ne revint pas... Je reçus 
d'elle, en un an, un billet contenant quelques lignes seu- 
lement, et me disant qu’elle était forcée de faire un 
voyage dans son pays pour y recuelliir un héritage consi- 
dérable. 

J'avais vingt ans, et je songeais à effectuer, avec 
Miie Cornélie, le voyage nécessaire pour passer mes exa- 
mens, lorsqu'une après-midi ma mère me fit asseoir 
près d'elle. 

« Écoute, mon enfant, » me dit-elle, « je ne t'appren- 
drai rien en te disant que notre situation, la tienne en 
particulier, est bien précaire : je ne suis pas bien forte... 
la toux qui me tourmente chaque hiver pourrait bien 
m'emporter tôt ou tard. 

— Maman! oh! je vous en conjure, ne parlez pas 
ainsil 

— Ille faut bien... Val tu me laisserais continuer, si 
tu savais ce qu’il me faut de courage pour t'affliger 
comme jo le fais en ce moment... Donc, mon enfant, 
tôt ou tard, — espérons que ce sera tard, — il faudra 
bien m'en aller de ce monde, et t’y laisser toute seule... 
Cette pensée ne vacille pas un moment devant moi... à 
toute heure du jour et de la nuit, elle traverse mon cœur 
comme une lame aiguë... Si je réussis à m'assoupir, 
elle m’éveille en sursau Oh! te laisser toute seule 1... 
jeune, belle, pauvre! Grâce à nos amis, tu vas avoir 
une profession. Mais ne te rebutera-t-elle pas? auras-tu 

















le courage de persévérer dans cette rude tâche, lorsque 
tu n’aurasplus en vue l’espoir d'augmenter mon bien-être, 
de mepréparer cheztoi mes invalides, ou tout au moins de 
calmer mes appréhensions? Ni toi, ni moi, ne pouvons 
répondre affirmativement à ces questions... Quelle paix 
descendrait en moi si je pouvais confier ta vie à un 


homme digne de respect et de tendresse l..... si, en m'en | 


allant, je te laissais un appuil Ma fille, je t'en con- 
jure, écarte de toi les visions romanesques, si chères 
aux jeunes filles de ton âge, et qui, d’ailleurs, leur sont 
si naturelles que je ne pourrais m’étonner de les trou- 
ver en toi Dis-toi que l'on ne doit pas chercher dans 
le mariage la réalisation de quelques rôves passionnés... 
que l’on vit plus avec le caractère de son mari qu'avec 
la beauté de ses traits, l'élégance de sa personne... qu'en 
un mot, quand on peut honorer son intelligence, res- 
pecter son caractère et aimer son cœur, ce serait folle 
d'examiner si ses traits sont suffisamment réguliers, et 
son attitude parfaitement conforme aux exigences mon- 
daines. | 

— De quoi s'agit-il donc?....» demandai-je, oppressée 
par la solennité de cette conversation. 

« D'une demande en mariage que j'ai reçue pour toi. 

— Pour moil…. pauvre! sans dot! 

— Oui... L'homme généreux qui veutte servir d’ap- 
pui, et t'offre de partager sa petite fortune , est mon- 
sieur Merlin 

— Luil... » m'écriai-je avec répulsion en me levant 
brusquement... 

« Oui, lui; le plus doux, le meilleur des hommes ; lui 
qui te donnerait tous les trésors d'affection que son cœur 
contient. 

— Lui! » Et, me penchant, je me pris à pleurer 
amèrement.…. Épouser M. Merlin, grand Dieu. 1] était 
excellent, cela est vrai, instruit, intelligent... Mais 11 
était si mal vôtu 1... Son aspect était si inélégant !.... Son 
attitude, souffreteuse et timide, l’avait si souvent dési- 
gné aux moqueries de Mwe Arlstchikof!.... Et puis, cette 
image chassait si loin celle du compagnon que je m'étais 
donné dans mes rêves! Qui? moi? je vivrais à jamais 
dans cette vilaine et obscure petite ville ?..... J'y vivrais 
avec 2,500 francs de rente, calculant les dépenses de mon 
ménage à un centime près... portant dix ans de suite la 
même robe pour les grandes occasions ? Je m'appellerais 
Mue Merlin... J’appellerais mon mari Isidore? Cela 
n'était pas possible... Jamais , jamais, je ne pourrais m'y 
résoudre. 

On imagine aisément qu’en énumérant aujourd'hui les 
faibles, les frivoles et condamnables motifs que je jetais 
dans la balance pour faire contre-poids aux graves argu- 
ments employés par ma mère, {ls me semblent dignes de 
pitié et de blâme ; mais j'interroge vainement mes souve- 
airs pour y trouver un motif plus sérieux ; le plus valable 
de tous est encore celui-ci: M. Merlin me déplaisait..…. 
Seulement, pour rester vraie, il me faut ajouter qu'il me 
déplaisait principalement parce qu'il se trouvait différer 
trop visiblement du compagnon que j'avais rêvé pour ma 
vie, parce qu’il représentait l’humble, l’obscure réalité 
que la destinée me donnait pour lot, parce qu’il m'enle- 
vait à tout jamais la vision du luxe et de l'élégance à 
laquelle j'avais fait dans mon esprit une place si consi- 
dérable et si funeste. 

«Voyons, mon enfant, » me disait ma mère de sa 
douce voix; «calme-toi.….. Tu sais bien que je n'exige 
pas, que je ne prie même pas... J'ai dû tenter un effort 
pour t'indiquer l'abri qui s’offrait à toi... Mais tu sais 
bien que je n’essayerai pas d’influencer ta décision sur 
un point si important... Il faut bien queje te dise pour- 
tant que la plupart des jeunes filles dédaignent les plus 
solides avantages, et les sacrifient aux plus puériles 
considérations... qu’elles se font un idéal qui a pour 
principal, pour unique effet de leur faire repousser 
même le bonheur, lorsqu'il se présente sous des traits qui 
ne sont pas suffisamment séduisants, qui leur fait accep- 
ter et rechercher même le malheur quand il s'offre avec 
des apparences conformes au programme enfantin qu'elles 
se sont tracé. Qu’un honnête et excellent homme leur 
propose d’avoir pour unique souci ici-bas le soin de leur 
bonheur, et, pour peu qu'il ait des cheveux mal coupés, 
une redingote mal taillée, un nom insuffisamment poé- 
tique, elles le refusent. tandis qu'elles accepteront avec 
joie le premier bellâtre venu, indigne d'affection, inca- 
pable de tendresse... excepté pour lui. » 

Ma mère me parla longtemps ainsi... mais je n’enten- 
dais que sa voix, et je repoussais le sens des sages et 
tendres conseils qu’elle me donnait, absorbée que j'étais 
par cette désolante perspective... Avoir pour mari un 
homme qui n'attirerait jamais l'attention... sinon une 
attention moqueuse !.….. J'ignorais alors que le véritable 
respect des gens intelligents et sensés se conquiert par le 
caractère de l'individu plus que par ses apparences; et 
quand ma mère se tut, reconnaissant qu'il fallait pour- 
tant énoncer mon opinion, je dis tout bas... 

«ll est trop vieux, maman... 

— Cela est vrai... 11 a par malheur vingt-deux ans de 
plus que toi; mais, si cette disproportion d'âge n'est pas 
une cause qui doive déterminer un consentement, elle 
n'est pas non plus un motif absolu d'exclusion. Com- 
prends-moi bien, je t'en prie : notre situation même 
étant donnée... ta pauvreté, mes inquiétudes sur ton 
avenir... aucune de ces raisons, si puissantes pourtant, 
n'auraient pu me décider à te proposer ce mariage, ni 
mème un mariage plus avantageux encore sous le rap- 
port de la fortune, si je ne devais trouver pour toi que 
l'affranchissement de la pauvreté et du travail; dans ces 
conditions, en effet, on commet une laide action en 
épousant un homme sensiblement plus âgé que soi; 
mais la valeur morale et intellectuelle de notre ami est 
telle que je pourrais la souhaiter, s’il m'était donné de 
choisir un gendre : en te remettant à lui, je mourrais...» 











Et, sur un geste d'effroi que je fis, me mère se reprit pour 
dire : « Je vivrais tranquille, certaine que tu trouverais 
toujours près de toi la plus éclairée, la plus inépuisable 
de toutes les affections... Réfléchis ,» ajouta ma mère 
en laissant tomber languissamment sa tête sur le dossier 
de son fauteuil... « Rien ne presse... Dieu veuille t'ins- 
pirer et te suggérer une résolution qui assurerait ton 
bonheur!» 

Le mot réfléchir n’a pas un sens bien net pour une 
jeune fille... En général, du moins si j'en juge d’après 
moi, la réflexion est pour elle une opération de l'esprit 
qui consiste à se fortifier dans ses répugnances, à 
écarter, non pas à discuter, mais à écarter de ses pen- 
sées les arguments solides qui se trouvent en opposi- 
tion avec ses inclinations. Plus je réfléchis donc, plus 
je me démontrai qu'il me serait impossible d'épouser 
M. Merlin. 

Nous fûmes d’ailleurs tristementempêchées de reprendre 
cette conversation; ma mère devint assez malade pour 
s’aliter, et pour causer, tant à moi qu’à nos amis, les 
plus vives angoisses ; pendant tout l'hiver, et même pen- 
dant une partie de la saison suivante son état ne s'amé- 
liora que durant de courts intervalles ; il ne fut plus guère 
possible de douter qu'elle fût atteinte d’une maladie de 
poitrine... J'écartais cette lugubre vérité, et à la façon 
des enfants, me cachant les yeux pour ne pas voir l'objet 
de mon épouvante, je réussissais parfois à croire qu'il 
n'existait plus. 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND, 





LIVRES. 


Ce n’est point une Revue critique de livres nouveaux 
que j'entreprends ici; le temps, la place... et les 
aptitudes particulières, me feraient également défaut ; 
mais, de même que j'indique à nos abonnées tous les 
objets qui me semblent devoir augmenter la somme de 
leur bien-être, .je vais leur signaler les volumes parve- 
nus à ma connaissance, dont la lecture m'a causé un 
plaisir extrême, et qui ont, à cette époque de l’année, un 
double titre pour attirer leur attention, car il s’agit de 
livres de bibliothèques et d'étrennes tout à la fois. 

On me permettra de commencer d'abord par la librai- 
rie qui m'est familière, dans laquelle je puis examiner, à 
toute heure, les volumes intéressants à divers titres 
dont je vais entretenir nos abonnées, en un mot, par la 
librairie Firmin Didot. 

J'y vois d'abord le Livre par excellence, le Nouvean- 
Testament, magnifique volume grand in-4°, dont les 
nombreuses gravures sont copiées sur les tableaux des 
grands maitres ; le texte est dù à M. l'abbé Glaire, et le 
mérite théologique de cette traduction est garanti par la 
recommandation de dix-sept archevèques et évèques 
français, et surtout par l'approbation du Saint-Siége. 
Celles de nos lectrices qui habitent Paris peuvent venir 
contrôler mes affirmations; elles se rendront à l'évi- 
dence, et diront avec moi que ce volume magnifique- 
ment relié, avec dentelle d'or sur la couverture, tran- 
che dorée, et ne coûtant que 60 francs, est le plus beau 
et le moins dispendieux des présents du jour de l'an, 

Les amateurs de beaux livres s’arrèteront devant les 
deux volumes contenant les costumes anciens et moder- 
nes de Cesare Vecellio, avec 513 gravures, pages enca- 
drées dans le goût des anciens missels. Ces deux volumes 
in-8°, reliés, à tranche dorée, coûtent36 francs; ce sontde 
beaux albums à placer sur la table d’un salon, plus inté- 
ressantsà feuilleter, disons-le en passant, que les collec- 
tions de photographies dont s’encombre notre généra- 
pu trop peu soucieuse de l’art, malheureusement pour 
elle. 

Indiquons la reproduction en couleur des Chefs- 
d'œuvre des grands maîtres, par M. Kellerhoven, avec 
texte de M. Alfred Michiels, superbe présent à faire à 
un ecclésiastique, décoration admirable pour oratoire 
ou chapelle. L'ouvrage complet relié, contenant 6 ta- 
bleaux, coûte 200 francs ; mais chaque tableau se vend 
aussi séparément, au prix de 30 francs. 

Nous trouvons plus loin des étrennes plus modestes, 
mais non moins intéressantes, toute proportion gardée : 
voici l'Histoire ef la légende des Plantes utiles et curieuses 
par M. Rambosson, grand in-8e, illustré de 20 plan- 
ches, etde 100 vignettes dans le texte 3 son prix est 
de 6 francs broché, 8 francs cartonné, 40 francs relié. 
Ce n’est pas un livre de science aride, quelque chose 
comme un traité d'anatomie des fleurs... C'est leur 
biographie, leur légende, leurs propriétés gracieuses ou 
merveilleuses, utiles ou nuisibles, racontées par un 
aimable causeur, qui a su traiter son sujet de facon à 
intéresser les savants et les ignorants, instruisant même 
les gens frivoles, sans qu'ils s’en doutent, sans que les 
termes barbares, difficiles à retenir, viennent les détour. 
ner de l’aimable science de la botanique. 

Et Robinson Crusoëé, ce vieil ami de notre jeunesse, cet 
éternel ami de tous les âges, ne lui accorderons-nous pas 
quelques instants ? Il s'agit d’une nouvelle édition illus- 
trée de 100 magnifiques gravures sur bois, coûtant 
5 francs broché, 7 francs relié, avec tranche dorée. Et 
l’Alphabet-Thédtre, scènes enfantines, où nous trouvons 
à chaque page des acteurs gracieux et inimitables..…. 
les enfants eux-mêmes, employés à aider tous les en- 
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fants dans le terrible labeur qui a nom l'étude de l'Al- 
phabet ! C'est un volume in-4°, avec 25 vignettes; son 
prix est de 2 francs cartonné, 3 francs avec tranche do- 
rée et riche cartonnage. 

Voici un curieux volume: le Palais de Scaurus, par 
F. Mazois, avec notice biographique sur l'auteur, par 
M. Varcollier. Jusqu'ici on nous a fait connaitre princi- 
palement l'histoire politique et militaire des Romains ; 
ce livre nous introduit dans leur vie privée, nous fait 
assister aux coutumes de l'antiquité, reconstitue celle-ci, 
de façon à nous faire connaître ses usages, ses mœurs, 
jusqu’à son mobilier, jusqu'aux ajustements et aux bi- 
joux des damesromaines; le Palais de Scaurus est desti- 
né àrendre à l’histoire romaine les services que les mé- 
moiresrendent à l'histoire en général, c'est-à-dire à nous 
faire connaître la vie privée des individus dont nous ne 
pouvons ignorer l'existence, sous peine d'ignorer les 
grands faits de l’histoire, et à nous intéresser à ceux-ci, 
en écartant les voiles qui, dans l’histoire, nous cachent 
trop souvent le côté humain des événements. 

Dans la mème rue Jacob, n° 18, chez Hetzel, éditeur, 
noustrouvons une ravissante collection de livres enfan- 
tins ; jusqu’à ce jour, on n'a jamais rien composé qui soit 
aussi attrayant que cette bibliothèque, destinée à l’amu- 
sement et à l'instruction des enfants, depuis le premier 
âge, depuis l'Alphabet de Me Lili (3 francs cartonné, 
5 francsrelié); viennentensuite l'Arithmétique de Mie Lili 
(mème prix), la Journée de Mie Lili (mème prix), M'e Lili à 
lacampagne (mème prix), Voyage de découvertes de Mie Lili 
(texte de Stahl); ce volume, plus considérable que le 
précédent, coûte 5 et 8 francs; le Voyage de M Lili 
autour du monde (5 et 9 francs). Les dessins et vignettes 
qui ornent tous ces volumes sont des chefs-d'œuvre de 
grâce, d'expression, d'exactitude, de ressemblance; oui, 
de ressemblance. C'est l'enfance prise sur le fait avec 
tous ses charmes, ses défauts que l'on combat avec 
tendresse et intelligence, avec une intelligence telle, 
qu'il ne peut y avoir d'enfants méchants, injustes, vio- 
lents, sournois, parmi ceux qui ont eu le bonheur d'être 
élevés avec ces volumes, dont la portée sérieuse et mo- 
rale se déguise sous l'aspect le plus séduisant. Combien 
de grandes .personnes se surprennent à lire attentive- 
ment, à méditer sérieusement les paternelles instructions 
contenues dans le Magasin d'éducation et de récréation ! 
Combien de fois ne m'est-il pas arrivé de quitter bien 
vite une lecture, attachante pourtant, afin de lire, dans 
le Magasin d'éducation et de récréation; lacontinuation des 
Voyages de Me Lili, ou des TEnfants du capitaine Grant, 
par Jules Verne! C'est un grand art, d'écrire pour les 
enfants. C’est mème le premier de tous les arts, .car il 
s'agit de préparer dans ces jeunes tètes l’éclosion de 
toutes les idées de morale et de justice, l'amour du bien 
et du beau, le respect du travail. Tous les livres écrits 
pour les enfants sont loin d'atteindre ce but; les uns 
sont rebutants, à force de sévérité etd'aridité.. les au- 
tres ont pour effet de développer, chez l'enfant, des dé- 
fauts qu’il faudra combattre plus tard, et parfois combat- 
tre infructueusement. Combien est plus éclairé, plus 
sensé, plus élevé, le système adopté par M. Hetzel! 
De beaux et bons exemples, adaptés à chaque âge, 
des idées saines, des sentiments délicats, une suite 
de tableaux charmants et attendrissants; c’est là ce 
que l'enfant trouve à tout âge, dans ce charmant 
journal, qui porte le titre de Magasin d'éducation et 
de récréation, et qui a mérité l’eclatante distinction d'è- 
tre couronné par l'Académie française. En outre des 
étrennes enfantines, nous trouvons, à la même librairie, 
des étrennes pour tous les âges. Citons une partie de ces 
beaux volumes, si bien parés, et dont le ramage répond 
au plumage. 

La Géographie illustrée de la France, par Jules Verne 
et Th. Lavallée, avec 100 dessins et cartes par Clerget 
et Riou; première partie, un beau volume, broché 
5 francs, cartonné 7 francs. 

Les Romans nationaux , illustrés, complets, d'Erck- 
mann-Chatrian, réunis en un volume, broché 9 francs, 
cartonné et doré 11 francs. Nul n’ignore plus que cesro- 
mans sont de ceux qu'on lit et qu'on relit à tout âge. 
Des mêmes auteurs : Contes et romans populaires, illus- 
trés, complets ; un volume, broché 8 fr. 50, cartonné et 
doré, 11 francs. 

Les Contes de Perrault, illustrés par Gustave Doré ; 
nouvelle édition, cartonnée 25 francs, reliée 30 francs. 

Les Animaux peints par eux-mémes, illustrés par Gran- 
ville; broché 8 francs, relié 12 francs. 

‘Le Diable à Paris, avec 1000 dessins; premier volume, 
broché 5 francs, cartonné 7 francs. 

Victor Hugo, complet, illustré; Romans, broché 8 
francs, relié et doré 12 fr. 50; Théâtre, broché 6 francs, 
relié et doré 10 francs. 

Parmi les lectures intéressantes que j'ai faites récem- 
ment, je dois indiquer le volume portant ce titre : Louis 
Van Beethoven, sa vie et ses œuvres, par M*° A. Audiey 
(un volume, chez Didier, quai des Augustins, 35). Après 
avoir lu ce livre, on connaît mieux Beethoven, et par 
conséquent on l'aime davantage. de cette tendresse 
respectueuse, un peu craintive, que l’on éprouve pour 
tout ètre qui, par sa grandeur, dépasse la nature hu- 
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maine. Cette biographie s'appuie sur les documents les 
plus récents, soigneusement contrôlés; elle est bien 
conçue, bien tracée, écrite avec une simplicité, une s0- 
briété qui révèlent un tact exquis ; le sujet est grand par 
lui-mème, et se trouverait diminué, si l’on entreprenait 
d'y ajouter l’'emphase et l’exagération dont il n'a été que 
trop souvent victime de nos jours, de la part de ceux 
qui tentent de se créer une notoriété à l'ombre de ces 
grandes célébrités; et qui, pour atteindre plus prompte- 
ment leur but, essayent de fausser les proportions du 
génie qu'ils exploitent, et le représentent énorme, au lieu 
de le peindre grand. 

Je citerai encore un joli roman d'Étienne Marcel : les 
Tuteurs d'Odette (chez Bray, éditeur). Nos lectrices con- 
naissent ce talent fin et gracieux, et me sauront gré de 
leur indiquer une bonne lecture, qui est en mème temps 
une lecture attrayante. 

J'ai encore plusieurs livres utiles à signaler : la Bo- 
tanique sans maitre, ou Étude de 1,000 fleurs et plantes 
champétres, par Auguste Saudel, ancien architecte à Lu- 
néville (Meurthe), 2 édition, 1 volume in-12. En adres- 
sant à l’auteur 2 fr. 50 centimes en timbres-poste, on 
reçoit le volume franco, par toute la France; pour l'é- 
tranger, le porten plus. C'est une ingénieuse méthode 
destinée à familiariser les jeunes gens et les femmes 
de tout âge avec la connaissance et la propriété des di- 
verses plantes, à leur inspirer le goût de cette aimable 
science de la botanique, qui, en nous faisant mieux con- 
naître la création, nous fait mieux aimer le Créateur. 

Nos lectrices m'ont bien souvent demandé de leur 
indiquer un bon livre, traitant de tous les soins à pren- 
dre des enfants nouveau-nés ; je leur recommande les 
Conseils aux jeunes femmes sur leur condition et leurs de- 
voirs de mére, par Mw° Millet-Robinet (Librairie agricole, 
rue Jacob, 26). Elles y trouveront de précieux ‘enseigne- 
ments, donnés avec le lumineux bon sens qui caractérise 
l’auteur de la Maison rusttque des Dames, dont la 6° édi- 
tion est mise en vente à la même librairie ; les deux vo- 
lumes cpmposant la Maison Rustique sont envoyés franco 
par toute la France, en échange d'un mandat de poste 
de 7 fr. 75 centimes. Du mème auteur (mème librairie), 
le Bon Domestique, contenant tous les détails relatifs au 
service du cocher, du valet de chambre, de la femme de 
chambre, de la cuisinière, tant à la ville qu’à la campa- 
gne (un volume). Ce volume apprend, d’une part, aux 
maîtresses de maison inexpérimentées ce qu’ellesdoivent 
enseigner à leurs domestiques, et, d’un autre côté, ceux- 
ci, en s’étudiant avec bonne volonté, peuvent dispenser 
la maîtresse de maison du soin de faire leur éducation. 

E.R. 





AVIS. — Mme Maury, rue de Grenelle-St-Germain, 97, 
se charge, dès à présent, de faire pour nos abonnées 
l'achat de tous les objets qu’elles peuvent désirer ; aucune 
commission ne sers perçue pour ces emplettes, qui s'effec- 
iisrone au comptant; s'adresser directement à Mme 

aury. 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS, 


N° 17,002, Rhône. L’inverse vaudrait mieux: ainsi la robe de 
damas peut fort bien être coupéeà la mode actuelle, et conviendra 
mieux à la mère qu'à la jeune fille ; la robe de foulard, de teinte claire. 
composera une jolie, fraîche et peu codteuse toilette pour la jeune 
fille. Demander au Comploir des Indes, boulevard Sébastopol, 129, les 
échantillons des foulards Jardinière ; on les recevra et on les renverra 
gratis. — N0o145,273, Suisse. Je conseille le velours noir, le manteau à 
manches larges du n°4, et enfin, si l’on veut une étoffe moins coû- 
teuse, la faye noire. Le petit-gris devra dépasser un peu le contour du 
manteau et des manches. On ne met aucune ouate à un manteau dou- 
blé de fourrure, mails souvent on coud celle-ci sur du florence, —Wo 138, 
Belgique. Ces renseignements ont déjà été publiés blen souvent, En 
France, le deuil d’uu mari se porte deux ans ; un an en laine, chapeau 
et voile de crêpe, grand châle long en cachemire noir, Six mois en 
laine et soie et lingerie blanche, brodée en noir ; six mois en demi- 
deuil : gris, violet, blanc, lingerie blanche ; quunt aux ornements de 
Jais, Je ne les conseille à aucune date, car ils. impliquent une frivolité 
messéante dans le deuil; celui-ci, u'étant commandé par aucune loi, n’a 
d'autre signification que d’affranchir la personne qui le porte du souci 
de suivre la mode dans sa course fiévreuse. Tout dépend de l’âge... à 
trente ans, une veuve est jeune, mais peut voyager seule ; à vingt ans, 
elle se fera accompagner par un chaperon respectable; quant aux sa- 
lons, elle ne doit pas s’y montrer avant d’avoir accompli dix-huit mois 
de deuil. — Mulhouse. Oui, pour le coussin de satin rouge. — Mar- 
seille. Oui, on peut porter le pardessus tel qu’on mele décrit, avec les 
deux rangs de dentelles étagées. — No 69,855, Lyon. Faire le costume 
coseais pour petit garçon tel que nous l'avons publié duns le no 26, La 
veste en drap noir, gros bleu ou brun. Toutes les robes sont coupées 
en pointes. — No 92,394, Sarthe. Pèlerine à bords ‘découpés en dents, 
bordées à cheval avec un lacet blanc, en soie ; cela vaudrait mieux que 
le châle ; la pèlerine sera de 45 centimètres plus courte que la robe, 
— No189, Algérie. On coud les plis desjupes écossaises jusqu'au tiers 
de ls hauteur dela jupe. Oui, on repasse ces plis à l'envers. Le patron 
de cette jupe a été publié. On a reçu un patron de robe de chambre très- 
élégante ou très-simple, à volonté, dans leno47;un second patron de robe 
de chambre paraltra dans le n° 49, Je recommande celui du no 47, en 
cachemire blanc, velours noir , biais de satin bleu ou pourpre, ce qui 
sera bien plus élégant qu’une garniture de dentelle. — No 15,569, Cha- 











rente-Inférieure, Aété fait, voir l'article Dîners. Ces cosmétiques 
ne produiralent pas l'effet désiré. On recevra des patrons plus... plus 
que je ne saurais en énumérer, car nous tenons à mériter toujours 
mieux le beau titre d'indispensable, que notre abonnée veut bien 
nous accorder, — Vo 36,206, Charente-Inférieure. Je conseille, à cet 
âge, les corsages décolletés en carré, avec guimpe intérieure en tulle 
bouillonné, et manches pareilles à la guimpe. Les fichus en dentelle 
noire ou blanche se portent parfaitement sur les corsages montants. 
— No 57,978, Meuse. Nous ne connaissons pas de coiffure avec fleurs 
ou rubans, pouvant se mettre sous un chapeau; la dimension 
des chapeaux actuels ne permet pas même d'y mettre une tête. — 
N° 9,400, Sarthe. Tous les genres de travaux y étaient primitivement 
admis. mais... mais. on affirme que cette entreprise n'a pas réussi. 
—= N° 60,435. Je n'ai qu'à dire parfait à tous ces projets de toilette. Jupon 
imperméable noir, chiné de blanc, avec deux bandes en biais, piquées, 
surmontées d’un liséré violet. Foire un collier (et garniture pareille aux 
manches) en taffetas noir, composé de petites dents bordées de satin 
noir, avec ruban de taffetas dent les pans assez longs seront noués par 
derrière; ce collier servira de cravate ; on le portera avec ua col droit, 
convenable aussi pour visites. 2 mètres50 centimètres de velours doi- 
vent suffire pour une veste ; quant aux ornements, ils sont bien sim- 
ples: biais de satin noir. Rotonde sans capuchon. La crinoline est bien. 
— Ne 887, Espagne. Pour une somine aussi minime que celle repré- 
sentant le prix de l'alphabet, l'administration accepte des timbres 
étrangers. — N°415,602, Orne. Voir le dernier article d'Ameublement, 
répondant à Ja plupart des questions qui me sont adressées; on peu 
se fier au bon goût de M. Jean Goujon, tapissier, rue Riclier, 64: 
quant aux tapis, je conseille, pour le cabinet de travail, soitles magnif- 
ques et authentiques tapis de Smyrne, que l'on trouvera en toute di- 
mension aux Magasins du Louvre, soit la belle moquette à dessins 
Louis XIII, fond noir extrêmement couvert, coûtant 44 francs le mètre, 
dans les mêmes magasins. 








- AVIS. 


Quelques personnes nous réclament, à tort, leur nu- 
méro le samedi ; la Mode illustrée ne doit arriver que le 
dimanche à se8 abonnées. — Nous prions nos abonnées des 
départements qui craignent un retard dans leur envoi 
d’attendre au moins jusqu'au lundi soir pour faire leurs 
réclamations, les communications en hiver étant difficiles 
là où les chemins de fer n'existent pas. ; 


On s'abonne, en France, à l'Administration du Journal, 
56, rue Jacob, par lettre affranchie ; aux bureaux des Mes- 
sageries impériales et généralement chez les principaux 
libraires ; à l'étranger, également chez les principaux 
libraires. 

Pour l'Autriche, l'Allemagne, la Prusse et la Russie, on 
s’abonne chez MM. les directeurs des postes de Cologne 
et de Sarrebruck (Prusse); pour une partie du Midi de 
l'Allemagneet toute l'Autriche, à l'OFFICE DES POSTES À KEUL 
(Bade) ; et chez M. Alexandre, rue Brûlée, à Strasbourg. 

Les bureaux de poste d'Italie font directement à Paris 
les abonnements du journal. 

On s'abonne à dater du {°r de chaque mois; on est 
prié d'indiquer de quel mois on désire faire partirl'ahon- 
nement, ainsi que l'édition que l'on choisit ; que l'abon- 
nement soit nouveau, ou que ce soitun renouvellement, 
il est important de donner ces indications. 

Les personnes des départements dont l'abonnement 
échoit à la fin de ce mois-ci sont priées de vouloir bien 
pous envoyer leur renouvellement par le retour du 
courrier, afin qu’elles n’éprouvent pas de retard dans 
l'envoi de leur journal. li est indispensable d'envoyer 
une bande d'adresse, soit qu’on expédie directement, 
soit qu'on charge un tiers defaire l'abonnement au bu- 
reau. 

Nos abonnées de Paris sont prévenues qu’une quit- 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée à 
domicile quinze jours avant l'expiration de leur abonne- 
ment. Ilest donc inutile dese déranger ou d'écrire à 
l'Administration. 





Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Dulol frères, Île et Cur, rue Jarah a. 
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AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 98 CERTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. — BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE, ETC. 








PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
PARIS. PARIS. 
Un an, 142 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S'adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 43 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
DÉPARTEMENTS (frais de poste compris). Mere EMMELINE RAYMOND 4 DÉPARTEMENTS (frais de puste compris), 
Un an, {4 fr, — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. ; s a Un an, 25 fr. — Six mois, 43 fr. 50 e. — Trois mois, Tfr. 
SOUS LATSISTERRE" . Et pour.les abonnements et réclamations à POUR L'ANGLETERRE. 
Unan, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 4 s. 6 pence. M. W. UNGER. Un an , 25 8. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence, 
Avec Patrons illustrés. —— Avec l'atrons illustrés. 
Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. x Toutes les lettres doivent être affranchies. Un an, 50 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 8 s. 





Toute deriande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C‘, sera considérée comme non avenue. 
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Sommaire. — Explication de la planche de patrons: Paletot, Deux bandes au crochet 

toque et manchon en imitation d’astrakan, modèle des - 

Grands Magasins du Louvre, rue de Rivoli. — Calecon ROURCOUSSNE- LORS COURBE PEER ETC 

pour homme. — Deux coiffures. — Coussin long pour fau- FE N° 1. Se compose de 7 tours faits dansle sens de la lon- 

teuils et voyages. — Quatre bordures en tapisserie, — Deux gueur avec de la laine blanche, entièrement en mailles 

bandes au crochet. — Collier pour robe montante. — Col en simples. Dans le 5e de ces tours on exécute en même 
tulle, — Fichu Marie-Antoinette, — Deux carrés brodés. — temps les barres en relief, qui occupent 3 tours, et sont 

Crinoline 1867-68. — Robes de chambre de chez Mee Rossi- faites avecdela laine verte de deux nuances, l'une foncée, 

gnon, rue Laflite, 41: Robe de chambre avec pardessus. — l’autre claire. On fait ce 5° tour de la façon suivante: 

Robe de chambre à manches longues et ouvertes. — Robe pour 2 mailles simples avec la laine blanche‘; la dernière de 

enfant d’un à2 ans. — Veste pour petit garçon de 6 à 8 ans. ces mailles se termine avec la Jaine vert foncé, puis avec 

— Gilet pour petit garçon de 6 à 8 ans. — Pantalon pour petit la même laine on fait une bride triple dans la {re maille 

garçon de 6 à 8 ans. — Chapeau rond en feutre, — Toque en du 2e tour, en piquant le crochet dans le côté de devant 

velours. — Corsage montant ‘pour jeune fille de 15 à 17 ans. de cette maille. On termine la triple bride avec l'autie 

— Corsage Raphaël. — Gravure de modes. — Description de laine verte (nuance claire), et avec cette laine on fait une 

toilettes. — Chronique du mois. — Choix des prééents pour triple bride dans la 2° maille du 2° tour, On termine la 

le jour de l’an.— Nocvsue : Autobiographie d’une inconnue. bride avec la laine blanche, on fait 2 mailles simples 
avec cette même laine, on recommence depuis *. Sur 
chaque côté de cette bande on fait un tour de mailles 
simples, alternativement une maille blanche, une maille 
verte, chacune terminée avec la laine qui doit être em- 
ployée pour la maille suivante. 

N° 2. Laine blanche et mailles simples. La bande se 
compose de 6 tours, et l'on pique le crochet dans les 
deux côtés supérieurs de chaque maille du tour précé- 
dent. La grecque est ensuite brodée à la croix avec de la 
laine orange; sur chaque côté de la bordure on fait un 
feston écarté avec la laine employée pour la grecque. 



































BAPLICATION DR LA PLANCER DE PATRONS, 





Deux coiffures. 


N° 4, — Couronne en ruban de velours bleu. On dis- 
pose d’abord un ruban de velours bleu ayant 3 centi- 
mètres de largeur, 40 centimètres de longueur, que l’on 
plie en deux, en posant à l’intérieur un fil d'archal ; sur 
ce ruban on place des morceaux de ruban de velours 
bleu, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, 5 centimètres 
de longueur, découpés en petites dents sur l'un des côtés 
transversaux, plissés sur l’autre côté jusqu’à moitié de 
la largeur. On place ces morceaux comme des 
écailles ; sur le milieu par devant ils se regar- 
dent ; on les pose plus épais sur le côté de 
droite, de façon à former une sorte de touffe ; 
un même ruban, ayant 1 mètre 38 centimètres 
de longueur, dont les deux extrémités sont 
fixées à 7 centimètres de distance du milieu, 
sur chaque côté, par derrière, complète cette 
coiffure. 

No 2. — Se compose d'un demi-cercle ayant 
33 centimètres de longueur, 2 centimètres de 
largeur, fait en velours noir, doublé de gaze 
roide et garni de fil d’archal à l'intérieur. A 
chaque extrémité du demi-cercle on coud un 
ruban de moire noiré, ayant 75 centimètres 
de longueur, 3 centimètres de largeur; on 
noue ces deux rubans sous le chignon. Sur 
le milieu par devant, nœud plat, en même 
ruban, se composant de deux bouclettes 
ayant chacune 6 centimètres de largeur et de 
feux pans ayant chacun 8 centimètres de 
largeur, bordés de frange noire ayant 4 cen- 
timètres de largeur. 


Collier pour robe montante. 


Ce collier se compose d’une dentelle blan- 
che ayant un centimètre de largeur, froncée, 
puis cousue pied contre pied sur une bande 
de tulie prise double, ayant 3/4 de centimètre 
de largeur , de telle sorte que la dentelle 
forme des plis; la longueur de la bande est 
déterminée par l’encolure de la robe à la- 
quelle le collier est destiné ; entre chaque pli 
on pose trois bouclettes de ruban de velours 
A rose, avant chacune 1 centimètre 1/2 de largeur; 
D” un chou, composé des mêmes boucleltes, cache 
les extrémités du collier; à l'extrémité de cha- 
que deuxième boucletle, sur le bordinférieur, 
on pose une pendeloque en cristal. Ce collier 
tient lieu de col pour les toilettes du soir, 





Col en tulle. 


Ce col est fait avec une bande droite en 
tulle, recouverte d’un ruban de couleur vive, 
lequel est à son tour recouvert avec un bouil- 
lonné de tulle ; sur le bord supérieur de ce 
bouillonné on coud une étroite dentelle de 
valenciennes; on pose par devant un nœud 
en ruban pareil, comme teinte, au ruban qui 
se trouve sous le boutllonné. 





Quatre hordures en tapisserie. 


PALBTOT, TOQUE ET MANCHON EN IMITATION D'ASTRARAN. Deux carrés brodés. 
(Voir les explications du coussin long sur la 


planche de patrons.) Modèle des Grands Magasins du Louvre, rue de Rivoli. (Explication sur la planche de patrons.) On brode ces dessins en feston, sur du nan- 
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souk ou de la toile, pour les associer à des carrés 
faits au crochet, ou bien en guipure sur filet. 





Crinoline 1867-68. 
Les figures 1 à7 (recto) appartiennent à ce patron. 


Cette crinoline, faite en léger tissu de laine gris 
clair, ou bien en percale blanche, si on la destine 
aux toilettes de bal, est garnie de six ressortssur son 
bord inférieur; on coupe le lé de devant entier, d’a- 
près la figure 1 qui en représente seulement la moi- 
tié; — deux morceaux d'après chacune;des figures 
2, % 4; on assemble tous les morceaux par des cou- 
tures ourlées, en rapprochant les chiffres pareils; on 
ourle le bord inférieur, on coud à l'envers du jupon 
les cordons en partie indiqués sur la figure 1, et 
destinés à contenir les ressorts. On ourle les bords 
de la fente qui se trouve sur la gauche du jupon, 
entre les figures 1 et 2, depuis le chiffre 1 jusqu’au 
bord supérieur, mais cet ourlet doit être fait seule- 
ment sur la figure 2. Sur la figure 1 on pose une 
patte taillée double dont-le côté transversal est cousu 
depuis 1 jusqu'au point, à l'endroit de la figure 2; on 
forme sur le bord supérieur quelques plis, en posant 
chaque croix sur le point. La ceinture de devant et 
celle de derrière sont coupées entières et doubles, 
d’après les figures 6 et 7, qui en représentent seule- 
ment la moitié. Les deux morceaux sont cousus 
ensemble sur le bord supérieur, puis on assemble les 
deux ceintures sur le côté de droite, de telle sorte 
que le chiffre 7 de la figure 6 se trouve sur le chiffre 





COIFFURE N° 4. 





9 de la figure 7. Sur l’autrecôté 
des ceintures on pose des agra- 
fes; on attache le jupon entre 
le dessus et le dessous de la 
ceinture, en rapprochant les 
chiffres pareils. 


Hobe de chambre 
(coin-du-feu). 
Les figures 27 à 30 (recto) appartien- 
nent à ce coin-du-feu, 

Cette robe de chambre se 
compose d'un jupon et d'un. 
pardessus, dit coin-du-feu. 
Notre modèle est fait en fla: 
nelle grise ; les ornements se composent 
d’une broderie exécutée en laine rouge 
au point chaïnette. Le manque d'es- 
pace ne nous a pas permis d'indiquer 
le dessin de cet ornement sur notre 
patron; on peut. substituer à la brode- 
rie du ruban de velours, ou bien de la 
tresse de laine rouge ou noire, dispo- 
sée, comme la broderie, en branches 
de corail, ayant un centimètre de lar- 
geur. Des boutonnières en cordon et des 
boutons ferment le jupon par devant. 

On coupe dans l’étoffe que l'on a 
choisie, et dans un tissu quelcqnque 
servant de doublure, deux morceaux 
d’après chacune des figures 27 et 28, le 
dos entier d’après la figure 29, qui en 
représente seulement la moitié, et la 
manche d’après la figure 30, ea tenant 
compte de la différence de contours 
pour la moitié de dessous. On assem- 


ble tous les morceaux 
en rapprochant les chif- 
fres pareils; on borde 
les contours avec une 
tresse de laine de même 
teinte que l'ornement, 
posée à cheval, 

l'est superflu d’ajou- 
ter que ce coin-du-feu 
peut être fait en toute 
étoffe, doublé et ouaté. 





N° 1, BORDURE EN TAPISSERIE, 


8 Bleu de nuance moyenne, © Gris très-clair. 
9 Gris clair, ® Gris moins clair, # Gris foncé. 





N° {. BANDE AU CROCHET, 





































COUSSIN LONG POUR FAUTEUILS ET VOYAGES, 





N° 3. BORDURE EN TAPISSERIE, 
9 Vert clair. © Vert moins clair. ® Vert 
foncé. 8 Gris clair. & Gris foncé, 





Pr 





N° #. BORDURE RN TAPISSERIE, 


# Mais. C Violet clair. # Violet moias clair. # Violet foncé, © Brun. 


Robe de chambre à manches longues 
et fendues. 


Cette robe de chambre est: faîte en cretonne de 
laine brun clair et garnie de galons et de boutons 
brun foncé; cordelière de même nuance que les 
galons. Le patron est pareil à celui publié dans le 
n° 47, Les manches longues et fenduessontfaitesavec 
un morceau d'étoffe äroit-fil, leur entournure est 
coupée sur une entournure ordinaire ; le bord infé- 
rieur de la manche est un peu moins large que son 
bord supérieur ; la manche ouverte est entièrement 
doublée de taffetas brun. 


Costume pour petit garçon 
DE SIX A HUIT ANS. 
Les figures 8 à 20 (recto) appartiennent à ce costume, 


Ce costume (pantalon, gilet et veste) est fait en 
drap bleu foncé ; la garniture se compose de bandes 
en diagonale blanche (épais tissu de laine) ayant 3 
centimètres de largeur, coupées en biais, pliées en 
deux, et de lacets noirs ayant 4 centimètre f/2 de lar- 
geur ; le gilet a seulement un passe-poil en diagonale 
et de la soutache noire; boutons en métal argenté. 

Pantalon. On coupe deux morceaux d’après chacune 
des figures 8,9, 11 et 12, en laissant en plus l’étoffs 
nécessaire pour un ourlet de 6 centimètres sur le 
bord inférieur des figures 8 et.9; sous le bord de 
devant de la moitié de gauche on pose, depuis 18 
jusqu’au bord supérieur, une bande de percale ayant 


COIFFURE N° 2. 







5 centimètres de largeur, puis, 
en rapprochant les chiffres 
pareils, la patte à boutonnières 
(Ag. 10), doublée, garnie de 
boutonnières et d’un bouton. 
On pose sur le bord du devant 
de droite une patte ayant deux 
boutons et une boutonnière, 
Sous le bord supérieur des 
deux moitiés du pantalon, on 
fixe une bande de percaline 
ayant 8 centimètres de largeur, 
cousue seulement sur le bord 
supérieur et sur les côtés, On 
réunit les deux moitiés du pan- 
talon depuis 11 jusqu’à 12, 13 jusqu’à 
14, 15 jusqu’à 16; depuis 12 jusqu'à 13 
il n’y a pas de couture; dans cette fente 
on pose une poche; la couture de côté 
est ornée de la garniture ci dessus {n- 
diquée. On coud d'abord la pande blan- 
che, puis le lacet noir, celui-ci de telle 
sorte qu'il couvre le bord de la bande 
blanche, laquelle est en outre traversée 
perpendiculairement par deux soutaches 
noires. On fait l’ourlet inférieur, on 
réunit les deux côtés de la moitié de 
devant, depuis 15 jusqu'à 18, puis les 
deux côtés dela moitié de derrière, de- : 
puis 15 jusqu'à 49; on monte le bord 
supérieur entre le dessus et le dessous 
de la ceinture (duublée de percaline), 
garnie de boutons et ayant un œillet 
sur chaque moitié de derrière; enfin 
on pique sur le pantalon les deux petites 






















ceintures à boucle, en 
rapprochant les chiffres 
pareils. 

Gilet. On coupe en 
drap et percaline (dou- 
blure) deux morceaux 
d'après la figure 13, en 
percaline prise double, 
le dos entier d’après la 
figure 14, qui en repré- 
sente seulement la moi- 





N°2. BORDURE EN TAPISSERIE, 


“Rouge clair. &# Rouge moins clair, ® Rouge 
foncé, 





N° 2. BANDE AU CROCHET. 


‘ 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





tié; dans chaque devant, 
on fait, entre la double 
ligne de la figure 13, une 
fente destinée à la poche in- 
térieure, et l'on borde cette 
fente avecun passe-poil ; on 
attache une bande de mê- 
me étoffe que le gilet sur le 
bord supérieur de la poche 












tuée; on fait les bouton- 
nières sur le devant de 
gauche, on pose les boutons 
sur les deux devants. Sur la 
manche cousue ensemble, 
depuis 36 jusqu’à 37, on 
forme un pli en posant la 
croix sur le point; sous son 
bord inférieur on attache 
une bande de drap ayant 





intérieure; on borde les 
contours du gilet (y com- 
COLLIER POUR ROBE MONTANTE, pris l'encolure) avec un 
passe-poil blanc, on y coud 
la soutache noire;on pose sous les contours 
une bande pareille à l'étoffe du gilet, ayant 
5 centimètres de largeur ; on fait les bouton- 
nières sur le devant-de gauche, on fixe les 
boutons sur le devant de droite; on coud 
ensemble sur le bord inférieur le dessus et le 
dessous du dos; on assemble tous les mor- 
ceaux en rapprochant les chiffres pareils, y 
compris ceux des deux parties de la petite 
ceinture à boucle, que l’on coud une deu- 
xième fois sur le dos. 


Veste. On coupe en drap deux morceaux 
d’après chcaune des figures 16 et 19, le dos et le 
col entiers (celui-ci double) d'après les figures 
47 et18, qui en représentent seulement la 
moitié, et enfin lamanche d'après la figure 20. 
Sous le bord de chaque devant on pose une 
bande de drap dont la largeur est de 13 cen- 
timètres à l'encolure, et diminue graduelle- 
ment, de façon à n'être plus que de 8 centi- 
mètres; on fait 
dans chaque de: 
vant la fente in- 
diquée pour la 
poche intérieure, 
et l'on couvre 
cette fente avec 
le revers ou pat- 











N° 4. CARRÉ BRODÉ. 


te de la poche (fig, 19), que 
l'on pique en rapprochant 
les chiffres pareils. On as- 
semble dos et devants en 
rapprochant les chiffres 
pareils. On pose le col de 
la même façon; on pose la 
garniture sur les contours 
de devant et les contours 
inférieurs, à l'endroit de la 
veste, et à l'envers sur le 
col etle revers; on forme 
celui-ci en repliant le coin 
supérieur sur laligne ponc- 


ROBE DE CHAMBRE AVEC PARDESSUS. 







































gauche de la pièce de 
derrière doit avoir 2 ou 3 
centimètres de plus, pour 
croiser sûus celui de 
droite. On coud 
les deux mor- 
ceaux coupés d’a- 
près la figure 22, 
depuis le bord 
inférieur jusqu’à 
l'étoile, on plisse 
le bord supérieur 


6 centimètres 

5% de largeur; on 

= exécute la gar- 

; niture de la COL EN TULLE. 
manche, puis 


N° 2, CARRÉ BRODÉ, 





on coud celle-ci dans l’entournure, 36 sur 28, 





Robe pour enfant d’un à 
deux ans. 


Cette petite robe est faite en popeline brun 
clair, entièrement doublée de mousseline roide, 
ornée de galons bruns en soie et de petits bou- 
tons en nacre. La robe (à l'exception du lé de 

” devant) est plissée etattachée à une pièce droite; 
une ceinture la fixe à la taille. 

Après avoir complété le côté replié sur le 
patron, on coupe le devant entier d'après la fi- 
gure 21, en laissant en plus l'étoffe nécessaire 
pour l'ourlet inférieur, deux morceaux d'après 
la figure 22. On prépare la pièce de devant avec 
doublure en percaline d'après la figure 23, qui 


FICHU MAWIE-ANTOINETrE, 22 représente seulement la moi- 
tié; on coupe deux morceaux 
d'après chacune des figures 24 et 
25, pour les épaules et la pièce 
de derrière, et les deux manches 
d'après la figure 26. Le côté de 









ROBE DE CHAMBRE À MANCHES LONGURS RT OUVERTRA. 


De chez Mme Rossignon, rue Lafftte, à1. 
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VESTE POUR PETIT GARÇON 
DE 6AB ANS. 


ROBE POUR ENFANT D'UN A DEUX ANS. (DERRIÈRE.) 


en posant chaque croix sur le point marqué d’une lettre pareille à 
celle de la croix. Sur le côté gauche de la fente, on laisse dépasser 
ua morceau de la jupe, qui sert de patte, tandis que ce morceau est 
replié en dessous du côté de droite, sur un espace de deux centimè- 
tres. On joint ces morceaux depuis 38 jusqu'à 39 à la figure 21, quia 
été garnie de soutache et de boutons; en faisant cette couture on 
emploie unliséré. Le bord inférieur est ourlé, puis on y place quatre 
rangées de galons, d'après l'indication du dessin. Les pièces et les Chapeau rond avee écharpe. 

épaules sont garnies d’un liséré sur l'un des côtés longs, puis attachées GILET POUR PRTIT GARÇON Ce chapeau est fait en feutre gris; le contour est bordé d'un étroit 

DE 6 A 8 ANS. 


bande ayant 5 centimètres de largeur, doublée de gaze roide et de 
percaline, ornée de quatre galons; on la fixe sur la robe par devant, on 
la ferme avec des agrafes. Un chou bordé de liséré couvre les extrémi- 
tés de la ceinture. Sur l’encolure et sur le bord inférieur de chaque 
manche, on pose une bande brodée en nansouk. 








sax 





PANTALON POUR PETIT GARÇON DE 6 A 8 ANS. 


CHAPEAU BOND EN FEUTRE, 





À la robe, en rapprochant les chiffres pareils. Chaque 
unanche est cousue ensemble depuis 48, jusqu'à 49, gar- 
aie d'ua liséré sur son bord inférieur, ornée de galons 
et de boutons, puis attachés à la robe avec un liséré. 
Sur le bord de la pièce de derrière, on pose deux bou- 
tons et deux boutonnières, puis on orne la pièce avec plu- 
sieurs rangées de galons. La ceinture se compose d’une 


TOQUE EN PLUMES, 







ruban bleu en velours; autour du fond, très-bas, on enroule 
une écharpe en reps de soie bleu, ayant 2 centimètres de 
largeur, nouée par derrière, terminée par une frange étroite. Sur 
le côté de droite se trouve une aigrette de plumes grises, fixées 
par une branche en métal doré. 





CORSAGE MONTANT POUR JEUNE FILLE DE 15 À 17 ANS. CORSAGE MONTANT VU PAR DERRIÈRE. CORSAGE RAPHAEL. 
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Toque en plumes. 


Cette toque se compose de plumes frisées, cousues sur 
de la mousseline roide ; le fond est recouvert en plumes 
grises, le bord en plumes violettes; les figures 39 à 41 
(vèrso) représentent le patro+ de la toque; on couvre le 
fond en commençant par le bord extérieur, et l'on fixe 
chaque plume par un point, en procédant de telle sorte 
que chaque plume cache le point servant à fixer la plume 
précédente. Pour 
friser et (disons- 
le en passant) re- 
friser les plumes, 
on emploiera un 
couteau dont on 
fera chauffer la 
lame; sur le dos 
de cette lame on 
passe chaque 
brindille de Ja 
plume. Le bord 
ou revers est re- 
couvert de la 
même façon avec 
des plumes vio- 
lettes, puis atta- 
ché au fond. On 
double le tout 
avec du taffetas 
violet, qui dé- 
borde un peu; on 
ajoute une ai- 
grette en plumes 
grises et violeltes, 
préparée comme 
le reste do la Lo- 
que. Nous pu- 
blions le dessin 
de cette aigrette. 





DESCRIPTION 
DE TOILETTES. 








Robe Diane de 
Poitiers, compo- 
sée d’un jupon en 
poult-de-soie vio- 
let garni d'un vo- 
lant, terminé par 
un rouleau de sa- 
tin violet, et sur- 
monté de trois 
rouleaux pareils ; 
robe de dessus en 
faye noire, se ter- 
minant par de- 
vantau-dessus du 
volant de la robe 
de dessous, s'6- 
chancrant sur le 
côté, de façon à 
laisser voir cette 
robe, et se pro- 
longeant par der- 
rière en une lon- 
gue queue; la 
robe de dessus 
est ornée de trois 
rouleaux en satin 
noir et d'une 
frange ; pardessus 
noir à manches 
larges, sous le 
bord de ce par- 
dessus un volant 
en poult-de-soie 
violet; manches 
justes en même 
poult-de-soie. 

Jupe en velours 
anglais, brun doré, 
orné d'une bande 
en même velours 
coupée en biais 
et encadrée de 
biais en satin de 
même teinte que 


les mois inavoués de novembre et de décembre; ces 
deux mois-là, en effet, n'existent pas pour certains Pa- 
risiens, pour ceux-là surtout qui, par raison d'écono- 
mie ou par goût d'indépendance, prolongent les suites 


d’unc absence souvent plus apparente que réelle. Quand . 


on n'a pas en effet d'autre moyen d’être absent de Paris, 
on le quitte pour une quinzaine de jours, on revient 
vers la fin de septembre, et, si l'on a le désagrément 





TOILETTES DE CHEZ Mme BRÉANT-CASTEL, RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS, 28. 


que toutes sortes de choses, et sur une vaste échelle ; 
mais il est une denrée essentiellement parisienne, dont 
la fabrication, la consommation et l'échange ne se font 
dans aucune ville du monde sur les proportions obser- 
vées à Paris : je veux parler des prétextes, de ces mas- 
ques improvisés qui viennent cacher l’égoïsme, la versa- 
tilité, l'indifférence radicale, la parcimonie vaniteuse, 
ou l’économie forcée, laquelle serait honorable, si seu- 
“ lement elle était 
avouée. Mais 
non... Tout en 
sachant bien que 
nul ne sera dupe 
* de ces prétextes, 
on continue à Îcs 
faire circuler, se 
contentant, pour 
ce semblant de 
vraisemblance , 
du semblant de 
crédulité qu'on 
lui accorde en 
échange. 

Ettout cela va, 
vient, s'éloigne 
sans motif, re- 
vient sansraison, 
obéissant  uni- 
quement au ca- 
price du moment, 
s'engouant des 
choses et des 
gens, quitte à les 

abandonner 
quand la lassitu- 
de se produit. En 
les voyant s'agi- 
ter à la façon de 
L'écureuil,  dé- 
penser leurs 
années et leurs 
efforts, sans 
mème essayer de 
s'assurer quel- 
que sympathie, 
une amitié pour 
les jours de vieil- 
lesse, on se de- 
mande avec stu- 
peur ce que es 
Parisiens et les 
Parisiennes font 
de leur cœur... 
C'est un organe 
entièrement sup- 
primé ici, parce 
qu'il a été jugé 
iacommode et 
pouvant empé- 
cher de s'amu- 
ser... Il n'esten 
effet pas d'autre 
but poursuivi à 
Paris; le désir, 
l'espoir, le besoin 
de s'amuser diri- 
gent toutes les 
démarches etpré- 
sident à toutes 
les actions; c'est 
un mirage qui 
entraine tous les 
Parisiens, et qui 
les porte à re- 
chercher unique- 
ment les gens 
qu'ils ne connais- 
sent pas, parce 
que ceux<i du 





1 


E 


ji 


pe 


le velours; robe 
courte pareille au 
jupon, à les sépa- 
rés sur le côté, et 


Costume pour petite fille de dix ans. Jupon en cachemire 
rose de Perse. Robe courte en cretonue de laine grise ; galons et bro- 
derie en laine noire. 

Kobe, jupon et pardessus d'intérieur, en drap vert foncé, 
avec galons noirs en laine, et petits boutons en vieux argent. 

Robe ras-terré avec paletot. Le tout en drap brun avec ga- 
lons noirs, pointillés d'orange. Chapeau plissé en velours noir avec 


Petit garçon de cinq à sept aus. Costume en velours noir 
En dessous de la blouse à manch-s courtes, chemiselte à manches 
longacs en cachemire rouge. Bottes hongroises, toque en velours noir 
bordée de fourrure. 

Petits fille de deux ans. Robe de cachemire blanc avec appli- 
cation de cachemire bleu et galons bleus cn laine. Manteau à capuchon 
en cachemire bleu orné de galons noirs. 


moins n'ont pas 
encore déçu leur 
attente, 

On est menacé 
d’un regain d'Ex- 
position; ce su- 


d’inégale lon- 
eur; paletot- ons 
Mantoiot, p pareil biais de satin orange. 


à la robe, arrondi . 

par derrière, à pans carrés par devant, avec manches de 
paletot, le tout pareil à la robe et garni de la même fa- 
çon; chapeau de velours brun avec mantille de dentelle 
noire, fliée, sur le côté de droite, par une aigrette en mé- 
tal doré ; par devant le chapeau formeune pointe très- 
prononcée, avançant surle sommet du front. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


Paris n’est ni plus beau, ni plus laid, ni plus gai, ni 
plus triste qu’il n’a la coutume de se montrer durant 


d'être rencontré en octobre par des amis, on leur dit 
que l'on débarque à peine... que l'on n'est pas bien cer- 
tain de ne point repartir, que l’on n’est pas réinstallé... 
Enun mot, on leur sert une collation de prétextes variés, 
parmi lesquels ils peuvent choisir celui qui s'adapte le 
mieux à la dose de crédulité qu'ils possèdent, mais dont 
le but final n'en éclate pas moins aux yeux qui seraient 
couverts du bandeau le plus épais, car ils signifient tous : 
« Je ne veux pas encore m’embarrasser de vous, et je re- 
noue mes relations aussi tard que possible, afin de les 
faire durer aussi peu que possible. » Certes, Paris fabri- 


jet si exploité, si 
bien  disséqué 
dans tous.les sens, si rebattu, et désormais si usé, va ‘ 
exhaler son dernier soupir dans tous les théâtres pré- 
parant les Revues de fin d'année, c'est-à-dire dans pres-. 
que tous les théâtres de Paris. Ceci est la dernière 
épreuve qui nous soit réservée. Quand ces Revues au- 
ront été elles-mèmes rejetées dans le passé, on pourra 
se reposer quelque temps, plusieurs années s'écoulant 
toujours entre une Exposition et une rechute. 
Onse prépare déjà aux folies, chaque année plus con- 
sidérables, qui doivent éclater au premier jour de l'an. 
Certaines dépenses faites à l'occasion de cette solennité 
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peuvent être considérées comme immorales dans leurs 
proportions actuelles. Aujourd’hui, c'est par centaines 
de francs que se chiffre l'acquisition d'un jouet présen- 
table, c'est par milliers de francs que se compte l’achat 
d'une poupée pourvue d’un trousseau conforme à la 
derniére élégance ; les fourrures de ladite poupée sont de 
la martre zibeline ou du renard bleu; ses cachemires 
sont tissés dans l'Inde ; ses bijoux, ses pierreries, sortent 
de chez les premiers joailliers de la rue de la Paix; les 
plus habiles orfévres fournissent sa vaisselle plate, son 
déjeuner de vermeil, et l’on demande à Sèvres les por- 
celaines garnissant les buffets de la salle à manger. Tout 
cela est plus petit que nature, je le veux bien, mais, si 
les objets sont sensiblement réduits, la facture ne suit 
pas cette loi de réduction, et, ainsi que je le disais tan- 
tôt, c’est par milliers de francs que se solde maintenant 
l'achat d’une poupée. En rapprochant ces dépenses si niai- 
sement faites (on dépense toujours niaisement ce qu’on 
dépense inutilement) de certaines misères complètes, 
navrantes, dans lesquelles la maladie et les infirmités 
aggravent encore le dénüment, je ne puis m’empècher 
de former un vœu... Encore quelques jours, chacun ne 
présentera-t-il pas ses vœux à chacun ?.. Oui, je souhaite 
à ceux qui dépenseront inutilement plusieurs milliers 
de francs... inutilement , c'est-à-dire uniquement pour 
satisfaire leur vanité personnelle... je leur souhaite de 
connaître un jour la misère par eux-mèmes, et de se sou- 
venir du temps où, sans avoir souci des infortunés qui 
grelottaient dans leur mansarde, ils achetaient une pou- 
pée coûtant 3,000 francs pour la donner à une petite 
fille qui ne les intéressait guère (le présent en lui- 
mème le prouve suffisamment), et dont le père et la mère 
leur étaient parfaitement indifférents. C'est à tous ces 
points de vue en effet que de semblables présents sont 
immoraux.... Vous pouvez donner 3,000 francs à ceux 
qui n’ont besoin de rien, et vous ne pouvez les employer 
à secourir ceux qui manquent de tout! Vous vous 
souciez si peu de l'enfant à laquelle vous faites de sem- 
blables présents, que vous la pervertissez dès son enfance, 
en lui inoculant le respect unique, l'adoration absolue 
de l'argent! Vous le voyez bien, vous méritez de tous 
points le vœu qui vient d'être formé pour vous. 

Les théâtres suivent l'exemple donné par les habitants 
de Paris; ils font semblant de n’ètre pas chez eux, 
de n'être pas réinstallés, et vivotent sur les restes de 
l'Exposition. Il faudra bien que cela finisse, et que l'on 
se mette sérieusement à l'œuvre. Le moment n’est pas 
éloigné où l'on sera envahi par les premières repré- 
sentations; du reste, sur tous les échelons de la vie 
parisienne, on oscille avec régularité entre deux ter- 
mes opposés : calme plat et solitude complète, ou bien 
invitations, divertissements, réunions pour toutes les 
heures de la journée, et douze soirées par soirée. 

On annonce qu’il n’y aura pas encore eu de succès plus 
considérable que celui des Voyages de Gulliver au théâtre 
du Châtelet; c'est une féerie superbe, qui ne se croit 
pas autorisée à être stupide parce qu’elle est belle. Le 
Robinson Crusoé de M. Offenbach, à l'Opéra-Comique, a 
réussi sans doute, mais pas tout à fait aussi compléte- 
ment que les autres œuvres de cet heureux maestro; 
après la première représentation on a dù élaguer un 
certain nombre de morceaux, pour éviter des longueurs 
désagréables. 

Le Théâtre-Français, l’Odéon, le Gymnase, annoncent 
des pièces nouvelles. Il est grandement temps, dans l'in- 
térèt de tout le monde, de renouveler toutes les vieilles 
affiches, bonnes, a-t-on cru, pour la population nomade 
de l'été dernier, mais certainement insuffisantes pour les 
Parisiens. EMxerINE RAYMOND. 


CHOIX DES PRÉSENTS.  - 
POUR LE JOUR DE L'AN. 


Un grand nombre de noslectrices me demandent cha- 
que année, à pareille époque, de les guider dans le 


choix le plus difficile qui soit au monde : celui des pré-. 


sents destinés au jour de l'an. 

En effet, rien de plus divers, rien qui s'oppose davan- 
tage à tout conseil efficace, que les ressources particu- 
lières et les goûts de chacun. Je suis persuadée que 
chacune des personnes qui s'adressent à moi est bien 
plus compétente que moi-mème, lorsqu'il s'agit d'un 
présent qu’elle veut faire, parce qu'elle connait d’une 
part la somme qui doit y ètre consacrée, et d'une autre 
les goûts du destinataire. Ce qu’il faut considérer avant 
tout, en semblable occurrence, est justement représenté 
par les goûts ou les besoins de ceux auxquels on veut 
faire un présent ; je ne puis donc placer ici que des con- 
seils très-vagues, dont on pourra user seulement en un 
petit nombre de circonstances. 

Les « parents » sont dispensés de chercher des inutili- 
tés, à moins qu’il ne s'agisse d'une famille tellement riche 
que son intérieur soit pourvu abondamment non-seule- 
ment des choses utiles, mais encore de toutes les super- 
fluités créées par le luxe moderne; dans tout autre cas, 


je conseille de donner au « ménage » auquel on veut 
offrir des étrennes un objet d'argenterie, — un service 
de table, si cela est nécessaire, — un meuble, s'il peut 
être placé dans l'habitation, enfin une chose ufile en 
elle-même, quoique superflue. 

Dans quelques cas, et si le présent'est plus particuliè- 
rement offert à la femme, il pourra se composer d'un 
objet de toilette, robe ou confection, ou manchon, — 
d'une superfluité de toilette telle qu’un éventail, — un 
porte-monnaie avec le carnet pareil, un bijou quelcon- 
que : boucles d'oreilles, broche, médaillon destiné àêtre 
porté en collier, etc. 

Lorsque l'inverse se produit, lorsqu'on fait un présent 
à des parents plus âgés que soi-même, il devra, venant 
d'une femme, se composer principalement d'un abjet que 
l’on aura faitsoi-mème, ou que, du moins, on sera censée 
avoir fait soi-même. Disons, à ce sujet, qu'un objet de ce 
genre, à moins d’être offert par une jeune fille à sa mère 
ou bien à son père, devra toujours ètre monté; on ne peut 
se permettre d'offrir à un parent plus éloigné, ni sur- 
tout à une personne étrangère, une tapisserie ou un 
travail quelconque, dont l'emploi nécessiterait des frais ; 
sous prétexte de présent, on infligerait ainsi une dépense 
dont le destinataire se passerait volontiers, selon toute 
probabilité. L 

J'ai pris récemment note des objets d'étrennes que 
l'on prépare chez M=° Michaud, boulevard Sébastopol, 14, 
et j'en place ici la nomenclature, utile pour toutes les 
personnes qui me questionnent à ce sujet depuis huit 
jours. 

Corbeilles à ouvrage, rondes ou ovales, avec applica- 
tions de drap sur drap (couvrant entre autres tout le 
fond), garnitures de bandes brodées et ruches de satin : 
22 à 25 francs ; la corbeille (que l’on peut aisément mon- 
ter soi-même) avec tous les matériaux nécessaires, échan- 
tillonnée : 14 à 16 francs. 

Écrans-bannières (à main) tout montés, avec manches 
en fer doré, garnis de 8 glands (application de drap sur 
drap), la paire : 28 à 30 francs. Comme le précédent, 
cet objet est facile à monter soi-même; échantillonnés, 
avec l’assortiment : 9 fr. 75 à 14 francs. 

Pantoufles toutes faites, la paire : 16 à 18 francs; les 
mêmes échantillonnées : 14 à 42 francs. 

Chancelières toutes faites, montées, garnies de renard : 
38 francs ; échantillonnées : 12 à 14 francs. 

Boîtes à jeux (destinées à contenir les cartes, fiches et 
jetons), échantillonnées : 44 à 15 francs. 

Sac échantillonné : 14 francs ; le montage du sac coûte 
41 francs. 

Sac-nécessaire, échantillonné : 7 fr. 50 à 8 fr. 50; le 
montage, avec tous les ustensiles de travail, tels que ci- 
seaux, étuis, crochet, etc. : 46 fr. 50. 

Valise échantillonnée (servant de grande boîte à ou- 
vrage, et pouvant contenirdes bonbons) : 42 francs; mon- 
tage de la valise, 13 fr. 50. 

Jardinières échantillonnées, avec l'assortiment : 10 
à 20 francs; montage (que l'on peut du reste facilement 
exécuter soi-même) : 6-à 16 francs. 

Grands tabourets échantillonnés, de 18 à 20 francs; 
coussins, de 22 à 25 francs ; ménagères, de 5 à7 francs; 
blagues à tabac, de 6 à 7 francs ; plombs pour travaux de 
couture, de 6 à 9 francs. Tous ces objets sont faits en 
applications de drap sur drap, et tous comportent des 
initiales, qui n’en augmentent pas beaucoup le prix. 

Petits meubles de luxe, en marqueterie d’ébène avec 
incrustations d'ivoire gravé; porte-journaux (sorte de 
grand éventail que l'on pose sur la table), coûtant 
100 francs; étagères à tiroirs, 135 et 185 francs; une 
foule de cabinets genre renaissance, style italien, 200 fr.; 
tables à ouvrage, ne se soulevant pas (avec tiroirs), de- 
puis 200 francs ; autre modèle, 300 francs ; table pour 
petit salon, depuis 190 francs ; modèles très-riches, 280 
et 450 francs. Ces divers objets se trouvent chez M. Hun- 
singer, rue de la Roquette, 56; ils représentent non 
pas de la belle ébénisterie, mais de véritables objets 
d’art. 

Reste la grande” question des bonbons, le présent dit 
sans conséquence, offert par les hommes, et qui devient 
souvent très-coûteux par le luxe insensé des cartonnages 
destinés à contenir ces bonbons. On commence pour- 
tant à lui substituer un luxe plus intelligent, en choisis- 
sant comme contenant des bonbons un bol ou une coupe 
en porcelaine de Chine ou du Japon. Cela est de meilleur 
goût, et souvent bien moins cher que certaines boîtes 
ne servant à rien du tout, malgré le prix dont on les a 
payées. 

Enfin, il y a pour les jeunes filles une foule de jolis 
petits présents représentés par des étuis à travail de 
toute forme, des ménagères, des carnets, des porte- 
monnaie en cuir de Russie, des bijoux de fantaisie tels 
que boucles de ceinture, bandeau pour les cheveux, 
boucles d'oreilles, broche en forme de papillon, le tout 
en métal doré, orné d'acier; tous ces objets dont les prix 
sont minimes, et une foule d’autres que je ne puis énu- 
mérer ici, se trouvent chez Henry, rue du Faubourg- 
Saint-Honoré, n° 3. EMMELINE RAYMOND, 








AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite, 


Vers la fin de la saison Mme Aristchikof fit une appari- 
tion à X**; cette anmée elle ne logea pas chez Mile Cor- 
nélie, qui, obéissant peut-être à un désir exprimé par 
son frère, s'était hâtée de louer son appartement à une 
famille suédoise; je la vis peu d’ailleurs, car je me con- 
sacrais entièrement à ma mère pour la soigner et la sup- 
pléer dans ses fonctions quand elle ne pouvait plus s'en 
acquitter. Mme Aristchikof se montra très-bonne pournous, 
et vint nous voir fréquemment, puis elle partit en me 
laissant son adresse à Paris, et me recommandant de la 
tonir au courant de la maladie de ma mère, 

Je lui écrivis donc quelquefois dans le courant de cet 
hiver... Hélas! mes lettres étaient assez brèves et assez 
rares d’ailleurs, car je commençais à entrevoir la plus 
cruelle de toutes les perspectives... Oui... cela arriva. 
Un matin, après avoir supporté pendant quelques jours 
une fièvre dont les frissons ébranlaient le lit sur lequel 
elle était étendue, ma mère se trouva subitement déli- 
vrée de toute souffrance; elle me fit asseoir devant elle, 
pritma main, et me dit: 

«Enfin, je puis respirer... Ne te tourmente pas, mon 
enfant, je crois que je vais entrer en convalescence... 
Nous nous retrouverons tous ensemble autour de la ta- 
ble... J'espère encore, oui, j'espère que la triste épreuve 
de ma maladie aura mûri ton jugement, que tu me don- 
neras enfin la consolation de te voir établie, en sûreté, 
arrivée au port sous la protection de cet excellent... » 

A ce moment je me levai pour me jeter à son cou, 
pour lui dire que j'acceptais cette proposition de ma- 
riage si mon acceptation pouvait lui donner un peu de 
tranquillité... .. Mais quel ne fut pas mon effroi.... mon 
désespoir !.…. En me parlant, elle avait cessé de vivre... 
Ma mère était mortel L 

De tout ce qui avait pu hanter mon cerveau, il ne res- 
tait que la pensée éveillée par ces mots : « Ma mère est 
morte. Cette pensée me frappait sans relâche, avec 
la régularité d'un balancier, avec la force d’une massue; 
elle ébranlait mon cerveau en meurtrissant mon cœur. 
J'étais seule désormais... J'avais perdu à jamais l'unique 
affection sur laquelle {on puisse toujours compter, la 
seule tendresse qui soit inépuisable, qui prodigue ses 
trésors sans rien demander en retour. Ce qui se passa au 
moment de la catastrophe, je l’ignore ; je sais seulement 
que je m'éveillai comme d'une catalepsie deux jours plus 
tard... que j'étais chez Mile Cornélie, entourée par trois 
amis en pleurs. 

Ces amis incomparables agirent à mon insu pour me 
faire accorder la survivance du bureau tenu par ma mère; 
mais notre protecteur, le général O**, était mort; cette 
demande ne fut pas accueillie, — on me trouva trop 
jeune, et je n'avais en effet que vingt et un ans; — une 
postulante, mieux protégée, ou plus digne d'intérêt, fut 
nommée à la place que l'on sollicitait pour moi... Je 
n'avais aucune ressource autre qu’une somme de trois 
mille francs, mystérieusement gardée par ma mère pour 
un cas pressant... Ce fut sur cette somme que l’on paya 
les frais de sa maladie et de... de son convoi. 

Je ne fus pas seule recueillie chez mes amis; ils trans- 
portèrent soigneusement, pieusement, les objets que ma 
mère avait tenu à conserver, parce qu'ils lui rappelaient 
les années heureuses de sa vie... On m’entoura dessoins 
les plus tendres, les plus délicats, comme si l’on se coti- 
sait pour me rendre un faible équivalent des soins et de 
la tendresse incomparables dont j'étais désormais dé- 
pouillée. ° 

Trois mois se passèrent ainsi sous l'empire d’une som- 
polence morale, d'un engourdissement que l’on évitait 
de dissiper... Mais enfin, je me retrouvai peu à peu dans 
l’horrible nuit qui m'entourait; je me dis un jour que je 
ne pouvais rester à la charge de ces amis, excellents sans 
doute, mais pour lesquels j'étais, à toùt prendre, une 
étrangère... Au premier mot que je hasardai sur ce su- 
jet, on m'imposa silence... Deux jours plus tard, M. Mar- 
chand frappa à la porte de la chambre que j’habitais, et 
m'apporta deux lettres en me disant : 

«Tu es un peu plus forte maintenant ; il faut que tu 

prennes connaissance de ces lettres, que nous gardons 
depuis longtemps déjà, dans la crainte de te causer quel- 
que émotion. » 
. Sur l’une de ces enveloppes je reconnus l'écriture de 
Mae Aristchikof.. Mais l’autre écriture m'était inconnue... 
Hélas ! l'enveloppe portait le nom de ma mère... La lettre 
était séressée à Mme Darvon; ce fut cette lettre que je lus 
la première : elle était signée Antoine Marrest; je la trans- 
cris ici: 














« Je suis bien peiné, ma sœur, de tout ce que vous 
m'écrivez relativement à votre position ; malheureuse- 
ment je n’y puis rien changer. Loin d'avoir doublé ma 
fortune, comme vous paralssez le croire, j'ai fait, il y a 
quelques années, des pertes considérables qui réduisaient 
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mon avoir à peu près à la somme que vous avez appor- 
tée en dot à M. Darvon. Ces pertes me décidèrent à liqui- 
der mes affaires pour enrayer les mauvais résultats de 
mon commerce. 

«Je me suis donc retiré; je vis modestement, et je suis 
persuadé que vous-même trouveriez qu'il n'est pas juste 
de m’mposer des privations, très-sensibles à mon âge 
pour réparer les malheurs causés par les prodigalités de 
M. Dervon, qui est entré dans ma famille contre mon 
gré; je dois même vous prévenir que, décidé à vivre et 
mourir célibataire, sans connaître les tracas et les sou- 
cis dela famille, qui ne donne guère autre chose, j'ai 
voulu augmenter mes ressources aux dépens de mon 
capital, et que j'en ai placé une grande partie en viager. 
Ce détail vous sera peut-être utile à connaître pour le cas 
où votre fille se ferait une fllusion, en voyant en moi un 
oncle à succession. 

« J'espère que les funestes pressentiments dont vous 
me faites part ne s6 réaliseront pas; si par malheur il 
en était autrement, je ne pourrais, ainsi que vous me le 
demandez, offrir un asile à votre fille; ma vie est ran- 
géo de telle sorte qu'il ne s’y touve pas de place pour ma 
nièce ; je vis en célibataire, et ne pourrais me transfor- 
mer pour elle en père, ainsi que vous me le demandez. 
Je le regrette, puisque vous paraissez le désirer ; mais, en 
vérité, il m'est impossible de changer mes habitudes; 
le pli en est pris, et je ne pourrais l’effacer, quand même 
je le voudrais. 

« Adieu, ma sœur. 11 y a longtemps que nos existences 
ont ét6 séparées ( par votre volonté); peut-être aurait-il 
mieux valu ne point essayer de renouer des rapports qui 
ne peuvent plus exister. Je vous souhaite à toutes deux 
une bonne santé. Antoine MARREST, » 


Je lus en frémissant cette lettre cruelle, et, quand je 
l'eus laissée tomber sur mes genoux, ma première pen- 
sée fat pour celle qui n'était plus... qui, avant de mou- 
rir, avait, dans un suprôme effort, fait taire tout orgueil, 
et s'était exposée à ôtre durement repoussée pour tenter 
de m'assurer un asile... Elle ne l'a pas lue! me répé- 
tai-je en pleurant.... Dieu merci, elle ne l’a pas lue! 

Après quelques instants donnés à ces affligeants re- 
tours sur mon passé, jouvris la lettre de Mme Aristchikof, 
et je la transcrisaussi ici, pour rendre plus saisissable le 
contraste existant entre ces deux lectures. Cette deuxième 
lettre, beaucoup plus récente que la première, n'avait 
guère que vingt jours de date. 


« Chère enfant, j'apprends aujourd’hui même, par 
Mile Cornélie’, l'irréparable malheur qui vous a frappée; 
je ne saurais vous exprimer à quel point j'ai vivementres- 
senti la perte que vous avez faite... Mais je ne l’ai pas 
ressentie seulement au travers de votre cœur et en ce qui 
vous concerne, car cette perte est cruelle pourtous ceux 
qui ont connu une femme distinguée, parfaite sous tous 
les rapports. 5 

« J'aurais voulu être près de vous dans ces tristes mo- 
ments, et je vous aurais peut-être donné le seul genre de 
consolation qui puisse être offert en ces circonstances; 
c’est-à-dire qu’en vous témoignant beaucoup, beaucoup 
d'amitié, je vous aurais prouvé que vous ne restez pas 
tout à fait isolée ici-bas. Malheureusement, je suis à 
Vienne, et pour quelques semaines encore; mais j'irai 
certainement vous voir d'ici à peu de temps, pour m'en- 
tendre avec vous et vos amis au sujet du meilleur parti 
à prendre en ce qui vous concerne. 

«En attendant, pensez à moi comme à une amie dé- 
vouée, désireuse de vous servir d'appui. 


« Marie ARISTCHIKOF, » 


Cettelettre était accompagnée d’un feuillet détaché, en 
tête duquel se trouvaient ces mots : « Pour vous seule, » 


« Je sais, ma chère Aline, que vous ôtes logée chez 
Mile Cornélie, qu'il pourrait sembler singulier à vos amis, 
qui sont presque vos tuteurs, de ne pas prendre connais- 
sance de la lettre que je vousécris; cependant 11 y avait 
dans celle de M!ie Cornélie un paragraphe dont je désire 
m'occuper seulement avec vous, et dans votre intérêt; 
supprimez donc ce feuillet en communiquant ma lettre à 
vos amis. 

« Cela n'est pas possible, ma chère enfant! Ce serait 
un meurtre de'vous enterrer vivante dans cette affreuse 
petite ville. d'épouser M. Merlin... Grand Dieul quand 
j'y songe, il me prend à la fois envie de pleurer et de 
rire, soit que je pense à vous, ou bien à ce pauvre 
M. Merlin. Où donc a-t-il mis ses yeux? Il n'a donc pas 
de miroir, ce présomptueux professeur? Vous, si char- 
mante, si élégante, condamnée à perpétuité à cette pe- 
tite vie, à ces petites gens? Non, vous n'êtes pas faite 
pour cela; cela ne doit pas être, cela ne sera pas. Écou- 
tez : je suis riche, je suis seule; je vous offre ma mai- 
son ; Vous vivrez près de moi en amie ; nous voyagerons 
tant que cela nous amusera; nous séjournerons là où le 
caprice nous invitera à nous arrêter. Ne me dites pas 
non, je ne vous prendrais pas au mot; ne me parlez pas 
de soucis d'avenir... Je trouve que l'on sacrifle beaucoup 
trop le présent que l’on possède à l'avenir que l'on ne 
possédera peut-être pas... Qui sait, d'ailleurs, ce qu'il 
vous réserve, cet avenir? N'y a-t-il pas quelques chan- 
ces d’un bon établissement dans la proposition que 
je vous fais, que vous accepterez, car elle est raisonnable, 
tout en étant agréable (du moins je l'espère) pour vous et 
pour moi? Je ne puis vivre seule, je vous l'ai dit bien 
souvent; j'ai parfois songé à prendre une dame de com- 
pagnie; mais je n'ai pu me résoudre à passer ma vie près 
d'une vieille demoiselle, sérieuse, solennelle, vôtue de ro- 
bes tristes et noires, portant des lunettes et un sac àou- 
vrage.. 11 me faut de la vie, de la jeunesse... Vous 








serez, non pas ma dame de compagnie, mais ma com- 
pagne..... Il y aura dans ma bourse quinze cents francs 
par an pour vos menues dépenses, Quant aux frais un 
peu considérables, il est bien entendu que je m'en 
charge... C'est moi quivous devrai de la reconnaissance 
si vous acceptez : n'ayez pasune vanité ombrageuse, qui 
ue vous serait pas naturelle du reste, et que l'on vous 
suggérerait dans l’excellent mais étroit milieu qui vous 
enserre. Cette brave Mile Cornélie semble considérer 
comme un bonheur pour vous de devenir la compagne 
de M. Merlin, qui peut avoir beaucoup de qualités, mais 
qui, franchement, a trop peu de cheveux et trop mau- 
vaise façon pour que vous acceptiez sa proposition. Je 
comprends fort bien qu'ils désirent vous accaparer tous 
trois, et je prévois que les plus sérieux obstacles à mon 
désir de vous avoir près de moi viendront de ce côté-là. 
Ayez de la fermeté ; sachez résister en attendant mon 
arrivée. Quant à moi, je ne vous parle pas officiellement, 
mais seulement confidentiellement de ce projet, que je 
trouve odieux... Je suis diplomate, et je veux éviter les 
effets de la ligue qu'ils ne manqueraient pas de former 
contre moi s'ils se doutaient que j'essaye de vous dé- 
tourner de ce beau mariage. Dorénavant il n’y aura plus 
nécessité de montrer mes lettres, et je pourrai vous écrire 
à cœur ouvert. 

«A bientôt, et en vous embrassant bien tendrement. 

eM. A.» 


Depuis le malheur qui m'avait si rudement éprouvée, 
j'avais perdu de vue la proposition qui m'avait été trans- 
mise par ma mère... Si j'avais été absolument livrée 
à l'influence exercée sur moi par mes trois amis, il est 
probable que j'aurais pu surmonter la répugnance que 
M. Merlin m'inspirait..….. Il m'avait donné tant de preuves 
de dévouement! J'avais découvert des trésors si précieux 
dans son Amel... Mais la lettre de Mme Aristchikof vint 
détruire l’œuvre de ces trois mois de douleur; ce futun 
revirement très-subit qui changea la face des choses, et 
là où je ne voyais naguère qu’une bonté délicate qui 
berçait mon chagrin, j'aperçus tout à coup des préoccu- 
pations mesquines, une conversation terre à terre, des 
laideurs vulgaires... Et, quand je m'interrogeai, je dus 
me répondre que je ne pourrais en effet me résoudre à 
donner mon existence, en retour de l'affection que l'on 
me témoignait. 

Et cependant il fallait prendre une décision... Avais-je 
la force de poursuivre l’humble et fatigante carrière pour 
laquelle je m'étais préparée ?.... Oh! non; tout m'y sem- 
blait répugnant, et, ma pauvre mère ayant disparu, j’a- 
vais perdu le seul sentiment qui eût pu me communiquer 
le courage nécessaire pour exercer dans cette petite ville 
une profession si injustement dédaignée, mais si dédai- 
gnée par le fait, et si mal rétribuée. 

11 aurait fallu me résoudre à passer mes examens, et à 
chercher une place d'institutrice..….. C'était là le seul 
parti qui me restait à prendre, du moment où je recon- 
naissais qu’il m'était impossible d'accepter la proposition 
de M. Merlin; ma conscience me l'indiquait, mais j’es- 
sayais de lui donner le change en entreprenant de la ré- 
concilier avec la perspective que m'ouvrait Mme Arist- 
chikof, et qui flattait bien davantage ceux des instincts 
que j'aurais dû combattre en moi. Je me disais que l’ins- 
titutrice vit à un foyer étranger, qu'il y avait donc simi- 
litude entre cette situation et celle que j'aurais près de 
Mne Aristchikof, et que l'amitié dont on me donnait tant de 
témoignages me préserveraittoutau moins du traitement 
hautain que l’on inflige à peu près par tous pays à ces 
déshéritéesde la fortune qui exercent la profession d'ins- 
titutrice. J'omettais d'analyser avec plus d'équité les dif- 
férences fondamentales qui existaient entre les deux si- 
tuations... J’oubliais qu'en donnant son travail, en re- 
tour d'une médiocre subvention, l'institutrice donne sou- 
vent plus qu’elle ne reçoit, que par conséquent sa dignité 
est sauvegardée tout au moins par-devers sa conscience. 
tandis que la dame de compagnie ne donne guère que sa 
complaisance en échange des appointements qu'on lui 
sert et de l’hospitalité qu’on lui accorde. 

Les lettres que je reçus à peu près chaque semaine me 
confirmèrent toujours davantage dans la résolution de 
refuser M. Merlin si, après un certain laps de temps ac- 
cordé au respect de mon deuil récent, la proposition 
m'était renouvelée soit par Mlle Cornélie ou par son frère, 
soit par M. Merlin lui-même. Enfin, Mme Aristchikof ar- 
riva ; elle descendit à l'hôtel et m'envoya chercher aussi- 
tôt par sa femme de chambre. Notre entrevue fut, de ma 
part du moins, d'abord consacrée aux larmes. 
effet, je ne l'avais pas revue depuis. 
mère n'était plus... Mais elie aborda résolûment la ques- 
tion qui me concernait, m'affirma qu'elle était venue 
uniquement pour m'emmener, et qu'elle m'emmènerait, 
dût-elle m’enlever. 

Elle me ramena elle-même chez Mlle Cornélie, se montra 
affectueuse pour mes amis... Mais ceux-ci répondirent 
assez froidement à son gracieux empressement. Le lende- 
main M. Merlin ne parut pas à l’heure habituelle de la 
visite qu'il nous faisait chaque jour ; il en fut de mêmele 
surlendemain, etquand, surprise de cette abstention, j'en 
demandai la raison à M. Marchand, il me répondit laco- 
niquement que M. Merlin s'était vu obligé d'entreprendre 
un petit voyage pour une affaire qu’il considérait comme 
importante. ; 

Cette absence dura huit jours, après lesquels M. Merli 
reparut, assez triste, à ce qu'il nous sembla. M%e Arist- 
chikof me pressait d'annoncer à mes amis que j'al- 
lais vivre près d'elle; chaque matin je prenais la résolu- 
tion de leur faire cette communication... chaque soir je 
devais reconnaître que le courage m'avait fait défaut; 
j'étais si certaine d'encourir leur blâme et de blesser leur 
affection !..... Cependant il n'y eut bientôt plus à hésiter, 
et, rassemblant tout mon courage, me cuirassant à l'a- 











vance contre les remontrances que j'allais recevoir, je 
me rendis un matin dans la chambre de Mie Cornélie, 
je l’embrassai en pleurant, et je lui dis qu’il fallait enfin 
la décharger du fardeau qu'elle s'était imposé... Puis 
je lui annonçai, en baissant involontairement la voix, 
que je partirais prochainement. 

«Partir! Où comptes-tu donc aller? » s’écria 
Mile Cornélie.….... 

« Mme Aristchikof m'offre une place de dame de com- 
pagnie.... et je l'ai acceptée. 

— Ah! voilà ce que Marchand craignait..…. Mon Dieu ! 
mon Dieu! pourquoi cette femme a-t-elle découvert no- 
tre ville ?.... Maudites soient ses eaux et mon apparte- 
ment! 

— Pourquoi donc? N’est-il pas heureux pour moi 
de trouver un asile?..... Ne faut-il pas que j'essaye de me 
suffire ? 

— Pas ainsi... Ahl situ avais voulu...» Puis, ou- 
vrant la porte de sa chambre, Mile Cornélie se pencha 
sur la rampe de l'escalier, et appela son frère... « Mar- 
chand!.... Marchand 1... » cria-t-elle, absolument comme 
elle eût pu crier au secours, en cas d'incendie. 

11 monta aussitôt. Sa sœur le mit rapidement au fait 
de la communication que je venais de lui faire, et je 
compris que c'était surtout avec lui que la lutte allait être 
sérieuse. 

«Tu vas donc nous quitter? » me dit-il tristement.. 
«t'éloigner. de notre amitié, de tes souvenirs, de tout 
qui reste de ta mère? Tu vas t'en aller au travers du 
monde, avec une étrangère, être en butte à ses manies, 
t'exposer à ôtre abandonnée par elle quand le caprice que 
tu lui inspires se sera dissipé ? 

— Hélas!» répondis-je, « vous faites le procès, non 
de la décision que j'ai prise, mais de la pauvreté qui est 
mon lot; c’est elle qui me condamne à courir les risques 
du caprice, de l’abandon!, en un mot, à aliéner mon in- 
dépendance. 

— Non, non, pas d'équivoquel.….. Tu n'es pas forcée 
de prendre cette décision... 

— Comment cela ? Je nepuis rester toujours chez vous, 
vous le savez bien; je n'ai que trop longtemps usé de 
l'hospitalité que vous m'avez accordée; {1 faut bien que 
je songe à faire quelque chose! 

— Justement... Ce qui me choque le plus dans tout 
cela, c'est que tu ne feras rien, c'est que tes fonctions se 
borieront à t'habiller, à passer des rubans dans tes che- 
veux, âte promener, à aller au théâtre, dans les con- 
certs..... plus tard au bal. 

— Ce n’est pas avec cette robe, » dis-je en m'animant 
et en montrant mon vêtement de laine noire, «que j'i- 
rai au bal et au théâtre. * 

— Sans doute; mais tu n'es pas destinée à la porter 
toujours. Écoute-moi : tu sais.bien qu'il dépendait de 
toi d'assurer honorablement ta vie en épousant Merlin Ÿ » 

Je répondis par un geste de découragement. : 

«Oh! il est certain qu'il n'a pas une beauté poétique 
ni une tournure élancée et distinguée... Mais c'est le 
plus brave cœur, le caractère le plus loyal et le plus dé- 
voué que j'aie jamais rencontré, et pourtant j'ai connu 
beaucoup de braves gens. Avec lui, tu aurais un logis à 
toi... Par malheur, tu n'apprécieras cet immense bon- 
heur qu'après avoir vécu chez les autres, dans la dépen- 
dance de leurs caprices... Avec lui, tu aurais l'ami le 
plus tendre, le plus généreux... I] se doute bien de ta 
répugnance, {1 prévoit la résolution que tu vas prendre, 
et cependant, dévoué quand même, il vient de faire un 
voyage à Paris pour prendre quelques renseigements 
positifs sur Mme Aristchikof.…. Loyal, môme aux dépens 
des plus chers intérêts de son cœur, il est venu nous ren- 
dre compte de ses recherches, et nous dire qu'il n'avait 
rien appris sur le compte de cette dame qui fût de nature 
à t'éloigner d'elle. 

— Ainsi,» dis-je avec un mouvement de triomphe ; 
«vous voyez que je n'ai pas tort de me fier à elle ? 

— Mon Dieu! je vois... je vois qu’elle n'est pas une 
aventurière, comme nuus pouvions le craindre jusqu'à 
un certain point, en la voyant apparaitre tantôt avec 
une voiture, plusieurs domestiques, tous les symptômes 
auxquels on reconnait la fortune... tantôt dans un équi- 
page fort modeste. Merlin a un ancien condisciple, actuel- 
lement sous-directeur aux affaires étrangères, qui a ob- 
tenu de l’un des secrétaires de l'ambassade de Russie 
les renseignements qu’il nous a apportés. Mme Aristchikof 
n'a pas une réputation meilleure ni pire que celle de tant 
d’autres dames riches et oisives. Elle a mangé une pre- 
mière fois sa fortune; elle a fait un héritage considérable, 
qu'elle va probablement dépenser également... oh1 fort 
élégamment, c'est une justice que tout le monde lui 
rend... Mais, après, quand il n’y aura plus d'héritages 
en perspective, je plains ceux qui vivront près d'elle... 
Le goût, le besoin de la dépense sont de mauvais conseil- 
lers, qui nous entraînent tôt ou tard à de mauvaises ac- 
tions... Passons là-dessus. Tu ne voudrais pas sans doute 
envisager les risques d'un avenir éloigné, et tu n’admet- 
trais pas les possibilités que je prévois. On a ajouté qu'elle 
était capricieuse, violente, très-injuste parfois, mais on 
n'a guère insisté sur ces détails, qui sont des généra- 
lités plutôt que des particularités dans sa caste, » ajouta 
M. Marchand d’un ton ironique. 

« Je ne puis faire autrement que d'accepter sa propo- 
sition, » dis-je sans relever les dernières paroles de 
M. Märchand; « après tout, si, contre mon attente, je 
me trouvais malheureuse près d'elle, fl serait toujours 
temps de me décider à tenir une école dans un village. » 

Toutes les instances de mes amis ne purent triompher 
de la répugnance que m'inspiraient certaines consé- 
quences de la pauvreté... pas plus que de mon éloigne- 
ment pour M. Merlin. Lui aussi essaya d'ébranler ma ré- 
solution, et le lendemain 11 vint plaider sa cause en 
m'avouant la tendresse que je lui avais inspirée. 
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« Je reconnais, » me dit-il, « qu’il est bien téméraire 
À moi d'aspirer à fixer votre jeunesse près de moi... 
Mais, je vous en conjure, ne supposez pas que je sois 
guidé par des motifs purement égoïstes..…. Si j'insiste 
près de vous, tout en me reconnaissant peu fait pour 
devenir le compagnon de votre vle, c'est aussi pour vous 
mettre à l'abri des tristesses qui sont inhérentes à la 
dépendance que vous acceptez... C'est enfin parce que 
ce projet avait été favorablement accueilli par l'amie que 
nous regretterons toute notre vie. » 

Ce langage était sincère, doux et résigné; mais, eu 
égard aux sentiments de vanité d'une jeune fille, il était 
maladroit. En effet , il ne pouvait me convenir d'envisa- 
ger la proposition de M. Merlin comme un effort gé- 
néreux fait pour m'assurer un abri; je ne comprenais pas 
alors que cet excellent homme voilait par timidité l’ex- 
cessive peine que lui causait mon refus, et qu'il se ca- 
chait de m'aimer parce qu'il trouvait qu'on ne pouvait 
l'aimer. 

J'étais majeure, libre de mes actions par conséquent, 
et c'était seulement à la persuasion que mes amis pou- 
valent demander des arguments pour me retenir près 
d'eux. Décidée à demeurer sourde à Jeurs raisons, je 
m'occupai bientôt de mes préparatifs de départ. La 
veille du jour fixé pour quilter la maison, M. Marchand 
m'apporta quelques comptes que je repoussal avec effroi, 
car j'y avais découvert ces mots: « Frais du convoil …..» 
11 m'avertit que je possédais une somme de 2,500 francs, 
et me demanda si je désirais la placer. 

« Non, » répondis-je avec abattement; « fl vaut mieux 
que je l'emporte avec moi... Cette somme représentera 
pour moi la possibilité de regagner la France si j'en suis 
éloignée, et si je me vois jamais obligée de quitter 
Mme Aristchikof. 

— Soit, » répondit laconiquement M, Marchand, et il 
me présenta un petit sac de peau contenant en pièces 
d'or tout mon avoir... «Ton mobilier restera ici... Tu le 
retrouveras, si jamais tu en as besoin... » Et il quitta ra- 

idement la chambre. ; 
È Le lendemain matin deux domestiques de Me Arist- 
chikof vinrent chercher mes malles.... Nous nous réu- 
nimes pour déjeuner ensemble une dernière fois. Je ne 
pus rien prendre; mes trois amis eseayaient de faire 
bonne contenance, mais ils étaient aussi émus que moi. 
Enfin ,je me levai, et, me jetant en pleurant au cou de 
Mie Cornélie.... « Pardonnez-moi, » lui dis-je, « par- 
donnez-moi de causer une peine à ceux qui ont été sise- 
courables pour. ma mère et pour moi... Pardonnez-moi 
les regrets que je vous donne. Je crois parfois qu'il yaen 
moi deux natures opposées... L'une me retient ici, me 
dit que la paix, le contentement sont près de vous... 
l'autre me crie qu'il faut que je change d'aspects, que 
je vole le monde... J'obéis à celle-ci en ce moment, 
mais l'autre me ramènera probablement près de vous. 

— Dieu le veuille! » dit Mile Cornélie en Laisant mes 
cheveux, car mon visage élait appuyé contre elle... 
« Reviens quand tu voudras, notre amitié ne te fera pas 

faut. 
es L'amitiél non sans doute... Mais les amis? » dit 
M. Marchand avec émotion... «les amis... tu ne les re- 
trouveras peut-être pas. Enfin! que Dieu te conduise, et 
surtout qu'il te ramènel 

— Vous ne savez pas, » dit à son tour M. Merlin, « quel 
vide affreux votre disparition va faire au milieu denous... 
Depuis neuf ans environ nous nous sommes accoutumés 
à concentrer sur vous toutes nos affections. Pardonnez- 
moi la demande que vous n'avez pas voulu accueillir, et 
souvenez-vous seulement de la désolation que vous lais- 
sez ici dans le cœur de vos amis. » 

Cette scène pénible se termina enfin... Je m'éloignai 
avec rapidité, cachant sous mon voile de crêpe noir mes 
traits gonflés et mes yeux en pleurs, Je n'avais plus de 
demeure, je quittais mes amis, j'allais essayer de la 
vie qui me promettait le luxe — en échange de la dé- 
pendance. : 

(La suite au prochain numéro.) 





EMYELINE RAYMOND. 





RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, 


Le Comptoir des Indes, boulevard Sébastopol, 120, nous charge 
d'avertir nos sbonnées qu’il ne peut être envoyé d'échantillons de 
cache-net ; on indique à Mme Bizet le prix que l’on veut mettre à cette 
emplette et la teinte que l’on préfère ; cela suffit pour recevoir franco 
les cache-nez, en échange d’un mandat de poste. On choisira pour 
jeunes filles les cache-nez tout blancs, ou Lien avec bordure rose ou 
bleue; — pour daines les cache-nez mals, saumon, genre cachemire ; — 
pour hommes les dessins représentant des oiseaux, des papillons, etc.; 
le tout se trouve sur tous les fonds. 





Le prix du Livre de cuisine par Jules Gouffé {librairie Hachette) est 
de 25 francs (broché), 27 francs 50 (cartonné), 29 francs (relié ). 

Le prix des jupons en tissu imperméable (Æ#agasins du Louvre) 
est de 25 fraucs ; en popeline rayée, avec larges volants, 27 frangs ; en 
popeline unie avec applications de drap, 29 francs; en cachemire avec 
garniture soutachée, 29 francs. 





RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


Finistère. Évidemment, aprèsavoir reçu une visite rendue, onen refait 
une, s0! 
serait plus impoli encore que de n'avoir pas faitla première visite; on 
fait cette seconde visite 45 ou 20 jours après celle que l'on a reçue. — 
No 56,899, Côtes-du-Nord. Enhiver, on porte dans la rue seulement 


us peine de ne point continuer les relations commencées, ce qui ” 








les vêtements de couleur foncée, et par conséquent point de palelots 
blancs à broderie multicolore. On porte toujours les chapeaux-fanchons, 
en ÿ attachant une fanchon pointue en tulle on dentelle, retombant 
sur le chignon et 8e ratiachant aux brides. On plie sa carte de visite en 
travers quand on ne rencontre pas la personne que l’on voulait visiter. 
— N° 12,614, Paris. On nettoie ou l'on reteint le velours noir en soie, 
Chez madame Cassin, rue du Bac, 46, très-bien... pourvu que ce velours 
soit de bonne qualité, c'est-à-dire du prix de 20 à 24 francs le mètre. 
Non, ce genre est remplacé par les biais en satin. — Vo 28,192, Vendée. 
Si notre abonnée veut bien mesurer la dimension de nos pages, elle 
verra que je ne puis y placer un dessin de tapisserie à sujet : de plus, 
elle comprendra que nous ne pouvons placer sur aucun dessin des 
noms ou des initiales qui rendraient ce dessin inutile à la totalité de 
nos abonnées, une seule exceptée. — No 96,078, Par. Jupon en tissu 
imperméable brun et noir, avec lisérés bruns. 11 serait bien difficile 
d'expliquer la forme des toques, laquelle du reste n'a pas varié ; mais on 
en recevra des dessins, et même un patron, dans ce premier no de dé- 
cembre. La border en petites plumes violettes, brunes ou bleues, po- 
sées sur le revers de façon à le couvrir. Le Mariage parisien commence 
avec le no 40 de l'année 1866.— No 46,358, Seine-et-Marne, On recevra 
tout cela, mais, héles!.… pas à la fois. Demander des échantillons aux 
Magasins du Louvre, choisir l’un de ces jolis tissus bruns, avec chiné 
orangé, lequel ne coûtera pas même la some que l’on m'indique. 
Chapeau noir en velours, avec lisérés de satin bleu ou vert de nuance 
moyenne. Le châle peut fort bien accompagner cette robe, On n'em- 
ploie plus pour garnitures de robes et de manteaux que les blais en 
Satin. Merci peur cttte bonne et a#mable lettre. — No 15,213, Bouches-du- 
Rhône. Ptlerine avec capuchon . Découper tous les bords en dents arron- 
dies, les border à cheval avec un lacet de soie bleue ou rouge. 
N°64,305, Haut-Rhin. M est impossible deconcilier toutesces difficultés. 
11 faut donc mettre à la petite fille de quatre ans, si l'on veut lui couvrir 
la tête et les orcilles, une capote baleinée, en satin blanc, bleu ou rose. 
L'eau de benjoin se mélange avec de l'eau, pour laver le visage. — 
No 2,238, Allier. Simuler un jupon en alpaga gris orné de lacets ou 
de rouleaux en velours violel. Paletot en drap violet, ou bien encachemire 
violetouaté. La vareuse est très-meltable. Mieux vaut, dans ces condi- 
tions, et surtout en hiver, le corsage pareil à la robe. Disons en passant 
que les corsages ou chemises de cachemire ou d'alpaga, même blanc, ne 
peuventconvenirqu’aux toilettes négligées. On relève les robes ras-terre 
solt avec la main, soit avec des cordons, des boutonnières, ou des pat- 
tes. La garniture n’est ni indispensable, ni même nécessaire. Oui, pour 
le châle et le manteau. Oui. On trouvera, .en tête de chaque numéro, le 
nom du directeur-gérant, M. Unger; on y verra aussi que c’est à lui 
que doivent être adresgées toutes les réclamations.— N° 44,438, Vosges. 
1 n’y u rien à changer à ce projet de toilette, mais il faudra enlever la 
dentelle disposée en berthe sur le talma ; on peut replier cette dentelle 
sous le talma. Froncer la robe de tulle sur toutes les coutures réunis- 
sant les lés, et la rendre ainsi plus courte que la robe verte, principale- 
ment par devant, un peu plus longue sur les côtés, et encore un peu plus 
longue par derrière. 11 m'est impossible d'avancer la date d'aucune 
réponse. — No 8,283, Seinc-Inférieure, Une jeune fille ne danse pas 
plusieurs fois dans la même soirée avec le même jeune homme, ct ne 
reçoit aucune visite en l'absence de ses parents; quant aux jeunes filles 
recevant des carabines en présent, prenant un permis de chasse, con- 
duisant leur voiture elles-mêmes, allant à la chasse, et ayant des pano- 
plies dans leur chambre, je suis forcée de me récuser : je n’ai jamais 
ouf dire que de pareilles habitudes pussent appartenir à des jeunes fil- 
les. — Finistère. 11 a été répondu à cette lettre ; le retard, que l'on 
trouve inexplicable, s'explique malheureusement par ce fait que la date 
des réponses ne dépend nullement de moi, mais de la quantité des 
réponses à faire, et de la place qui peut leur être donnée. — N° 40,457, 
Vendée. Le Dictionnaire de Littré, librairie Hachette, Merci pour cette 
lettre. — No. Eure-et-Loir. Au contraire, Faire chaque chaise 
différente, en choisissant les dessins à petites rayures, avec semé de 
fleurs dans la grande rayure ; fonds: vert d'eau, rose, bleu, gris. On 
peut parfaitement porter, en dehors du deuil, une robe de cachemire 
noir, en l’ornant de rouleaux en satin noir, —Wo 20,657, Puy-de-Dôme. 
Le genre Smyrne convient plutôt pour salle à manger ou cabinet; je 
conseille une bande en tapisserie Louis XILH, ayant 75 centimètres de 
largeur pour chaque rideau; ajouter le retour en velours rouge, sui- 
vant les explications très-détaillées que l’on trouvera dans le dernier 
article d’Ameublement. Oulimann, rue Drouot, 2. — N° 65,665, Haute- 
Saône. Jusqu'ici nous ne publions pas de patrons pour vêtements 
d'homines. — V° 17,996. Oui, pour le lambrequin; des vases, des flam- 
beaux; quant aux boîtes à gants, on les garde dans les chambres à 
coucher. On met la tablette à la hauteur que l'on juge la pluscommode. 
Pour les leçons de piano, s'adresser à Mile Barnctelu, rue du Faubourg- 
Foissonnière, 64. — Vo 43,840. Indre-et-Loire. Le cuir de Mussie est 
uni, et n’est pas employé pour tentures; quant à l'imitation de cuir de 
Cordoue, le prix en est très-élevé. Je ne conseille pas le chêne blanc, 
mais le chêne ciré, tel que le prépare pour salles à manger M. Hun- 
singer, rue de la Roquette, 56; le chêne blanc rappelle trop le mobi- 
lier de la cuisine, Dessins Smyrne, pour les bandes. Reps vert, — 
No 35,495, Loire-Inférieure. Nous publions Lien souvent des carrés et 
étoiles au crochet, que l’on emploie à tous les usagrs. — No 15,003, 
Haut-Rhin. On trouvera chez Mme Rossignon, rue Laffitte, 41, des cor- 
sels en coutil à 12 et 15 francs; en cachemire doublé de coutil, à 18 
francs ; en poult-de-soie doublé de taffetas à 50 francs; il vaut toujours 
inieux envoyer un ancien corset pour modèle, — No 82.402, Charente- 
Anférieure. 11 a été répondu à ces questions; voir les renseignements. 
— No 42,188, Hautc-Marne. M. Aaho, éditeur de musique, fait cette 
concession des deux tivrs aux ahonnécs de la Mode illustrée. — 
No 54,700, Uise. On fait'infuser le fruit de la coloquinte dans de l'eau 
bouillante, lui attribuant la propriété d'être nuisible aux insectes qui 
roogent la tapisserie. — No 20,061, Tarn. J'ignore si cela est possible; 








s'adresser, pour le savoir, à M. Cassin, rue du Bac, 46, qui répondra 

consciencieusement, et se chargera de teindre les châles en grenadine. 

— No 48,395, Gironde. Laisser la robe telle qu’elle est. Pour l'hiver, les 

paletots de même étoffe que la robe ne se portent pas, à moins quecelle- 

cine soit en drap, ou bien en velours. — Vo 4,360, Gers. Oui, pour le 

manteau et la fourrure ; celle-ci coche ses points, sans avoir besoin 

d'appeler aucun galon à son aide; pourl'hiver, la garniture ne convien- 

drait qu’à la condition de choisir le satin bleu foncé. Le chapeau assorti 

à la toilette, de forme fanchon, avec une large dentelle par derrière. 

loint de piqûres orange avec le violet. 1l serait impossible d’assem- 

bler du gris, du violet, du rouge ct du blanc dans la même toilette ; 

deux couleurs (et l'une d'entre «Iles neutre } sont tout ce que permet 

la mode, d'accord, cette fois, avec le bon goût. Oui, pour la robe de 

popeline marron, mais pas de paletot pareil, ouaté; toque en velours 

noir garnie de plumes de pintade. Rien ne s’oppose à la combinaison de 

la robe grise, ni au costume de voyage avec la bande denielée blanche. 

On recevra des modèles et même un patron de toque d'hiver. fl m'est 

complétement impossible de répondre à date déterminée, — N° 64,232, 

Bouches-du-Rhône. On uouvera sur presque: toutes nos planches les 

Conseils pour luver les patrons ; on emploie le papier que l’on préfère ; 

les grands journaux sont les plus commodes pour décuuper les patrons; 

on les pose sous la feuille de patrons, et avec une grosse épingle on 
pique de distance en distance le contour de chacune des figures com- 
posant un patron ; on enlève la feuille, et il ne reste plus qu'à découper 
le papier sur les coutours piqués par l'épingle. La roulette coûte 1 fr. 50; 

on peut la demander dans nos bureaux. — No 7,123, Espagne. On a 

reçu des modèles de manteaux ; en général la forme la moins sujeite 
aux changements radicaux est celle qui participe de deux genres ; ainsi 
je conseille un manteau demi-ajusté. — N° 51,088, Haut-Rhin. On 
coupe toujours les robes et lesles de derrière en pointes: on recevra 
dans le no 47 des patrons pour les robes telles qu'on les coupe mainte- 
nant. On porte toujours des écharpes larges ou étroites, tombant par 
derrière, depuis l'encolure. — No 23,379, Aisne. Merci d'abord pour 
cette bonne lettre, Oui, on peut réussir, si l'on veut, en suivant les 
conseils contenus dans les Leçons de piano publiées dans la Mode 1:- 
lustéc, rééiudier avec le cours de piano de Lecouppey et la collection 
des classiques du piano, en commençant, bien entendu, par la pre- 
mière série, frés-facile ; on jeut demander ces morceaux chez M. 
Maho, éditeur, rue du Faubourg-Ssint-Ilonoré, 25, — Spera, Le comité 
a ‘ug la nouve'le trop romanesque ; la pauvieté est plus rude que l'i- 
1: tracée dans ce manuscrit, et l'on n’y échappe pas si aisément ; 
4e, us, ces situations sont trop connues. — Vo 17,203, Haut-Rhin le 
dernier article d’Ameublement répond à la plupart des questions qui 
me sont adressées ; depuis sa publication, qui est assez récente, je ne 
connais pas d’étoffe qui dans ces conditions puisse être plus convenable 
que le satin uni en laine et soie ; sa largeur est de 4 mètre 40 centimè- 
tres; son prix, de 17 francs le mètre; il y en a en toutes nuances aux 
Magasins du Louvre ; on y trouvera également le plus beau tapis (à 
mon avis), se composant de dessins Louis XIII, teintes plates sur fond 
noir, celui-ci très-couvert; quant aux rideaux, lambrequins et galeries, 
s’adresser à M. Jean Govjon, tapissier, rue Richer, 54 ; son goût est 1 ès- 
bon, très-sûr, et je suis certaine que l'on sera satisfait de son travail ; 
lui envoyer la largeur et la hauteur des croisées, la hauieur totale 
du sèlon; il n'est pas besoin d’autres inesures. — Vo 16,422, Seineet- 
Oise. Pour jouer nettement du piano, il n’est qu'une méthode à suivre: 
étudier lentement, répéter, aussi longtemps que cela sera nécessaire, 
les passages qui sont les plus difficiles ; je préfère les pianos de Pleyel à 
tous les autres pianos, mais je ne saurais indiquer ici tous les prix 
des divers modèles de pianos de cette fabrique; s’y sdresser directe- 
ment, et demander au directeur de la fabrique, rue Rochechouart, 22, les 
prix courants imprimés, — No 7,521, Loir-ct-Cher. On a reçu un ps- 
tron de robe de chambre dans le u” 47; un second se trouve dans ce 
no 49, Garnir la robe avec des biais de même étoffe surmontés d’un 
liséré en cachemire orange ou rouge. 


AVIS. 

Nous prions nos Abonnées des départements dont 
l'abonnement expire le 31 décembre de vouloir bien le 
renouveler de suite, si elles ne veulent pas éprouver de 
retard dans l’envor du journal. Il est indispensable 
d'accompagner les demandes de renouvellement ou les 
réclamations et changements d’adresse d’une des der- 
nières bandes. 


Le plus sûr moyen, pour nos Abonnées des départe- 
ments comme pour celles de Paris, de recevoir prompte- 
ment et utilement une réponse à leurs réclamations de 
toute nature, c'est de joindre toujours à leurs lettres 
l'une des dernières bandes du journal, en ayant soin 
de n'en point séparer les numéros d'ordre. 

Pour les Abonnées de Paris, qui viennent en personne 
nous adresser leurs réclamations, il est nécessaire 
qu'elles soient munies d'une bande. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 





Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, Bls et Cie, rue Jacob, 86. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
La Touraine est fertile et riche de souvenirs. 


N° 50. Re Dimanche, 15 décembre 1867. 
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les cheveux au sommet de la tôte, c’est-à-dire à la ligature. 

De cette façon on formera un rouleau relevé, souple et solide ; 
on ajoutera surle côté une mèche ondulée indéfrisable (ne 2), 
puis un nœud à coque (n° 3), non coiffé à l'avance et à long 
crèpé, sera placé sur les cheveux de manière à former la traverse 
du milieu. Les deux côtés, légèrement crè- 
pés, formeront d’une part une 
coque ordinaire, mais longue, tan- 
dis que l’autre devra être préparé 
comme pour faire un rouleau, 
puis, en le diminuant, former la 
coquille, pour mieux garnir le 
derrière de la coiffure. On termi- 
nera par les bouclettes frisées à la 
Nilsson, n° #, que l'on piquera au 
sommet de la tête pour compléter 
l'ensemble de la coiffure. 

No 1, Une paire de crêpés gar- 
nis, 5 francs. 


Sommäire, — Coiffures exécutées par M. Croisat, rue Ménars, 2. — 
Manche tricotée pour petit enfant, — Gland en laine et perles. — Blague 
à tabac ou sac à ouvrage, — Chausson tricoté pour petit enfant. — 
Bottine tricotée pour petit enfant, — Deux carrés à l'aiguille, — Lam- 
brequin. (Tapisserie.) — Alphabet. — Garniture-fourrure, — Point 
coquille. — Point écaille, — Essuie-plumes, — Écran en jonc et appli- 
cations de drap sur drap ; modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sé- 
bastopol, 14. — Prie-Dieu; modèle de chez M. Hunsinger, rue de 
la Roquette, 56. — Chaise vo- 
lante; modéle de chez M. Jean 
Goujon, tapissier, rue Richer, 54. 
— Description de toilettes, — Mo- 
des.— Vaniérés : Le dédain.—Nov- 
veus : Autobiographie d'une in- 
connue, 


Coiffures exécutées 
par M. Croisat, 


rue Ménars, 2, 


Coiffure n° 1 et 1 bis. Coif- 
fure pour jeune femme, — 11 faut, 


No 3 BIS, 


No 2. La paire, 25 francs. 

No 3, Le nœud, 25 francs. 

No 3, Bouclette, 4 francs. 

Coiffure n° 2 et 2 bis. — Le 
dessus du bandeau est légère- 
ment ondulé à l’aide de la four- 
che moyenne n° 1. Lorsque 
l'on aura disposé le côté des 
tempes, on placera de chaque 
côté une berthe bouffante n°2, 









pour cette coiffure, at- 
tacher les cheveux 
très-haut, puis, à l’aide 
d'un crêpé très-souple 
(voir ci-contre le n°1), 
qu'on pique sur les 
tempes, on relève les 
cheveux en racine 
droite de chaque côté, 
en ayant soin de fixer 





















N° 6. 2 5 
COIFFURES EXÉCUTÉES PAR M. CROISAT, RUE MÉNARS, 2. , 
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ses, garni d’une natte circassien- 
ne à cinq branches (n°1), for- 
mant diadème sur le devant. Il 
faut y adjoindre un petit crêpé 
n° 2, pour faire gonfler les che- 
veuxrelevés sur 
les tempes, qui 
viendront ca- f 
cher les deux 1 
bouts de la nat- LIENS 
te qui sera fixée 
derrière. 

Les cheveux 
de la personne 
étant très- 
épais, on fera 
d’abord au som- 
met une petite 
natte pour la 
mèler aux che- 
veuxet les atta- 
cher assez bas 
pour en former 
deux belles nat- 
tes àtrois bran- 
ches. 

Un chignon 
coque lisse n°3 
sera placé sur 
la natte faite 
au sommet et 
fixé par deux épingles de chaque 
côté; puis on terminera cette 
coiffure par les deux nattes, que 
l'on croisera derrière afin d'en 
cacher l’attache, et dont on 
entourera le chignon sans trop 
les tendre, en les fixant avec 
plusieurs épingles et perdant 
les pointes derrière. k 

No 1. Natte circassienne, 


montée sur peigne, qu’on adaptera 
sur une petite natte préparée à 
l'avance pour cacher la monture. On 
passera la pointe du bandeau au 
milieu des branches pour en con- 
tinuer la natte; 
ceci fait, on les 
fixera derrière en 
les croisant un peu 
haut. Les cheveux 
relevés à droite de- 
vront cacher Je 
commencement de 
la natte, qui ne 
doit se voir que de 
derrière. Les che- 
veux attachés très- 
haut devront être 
partagés en deux 
parties égales pour 
former, d'un côté, 
deux coques à l’é- 
pingle, et de l'au- 
tre, une seule, mais 
garnissant tout le 
devant. ® 

Une grappe de 
grosses boucles 
courtes n° 3, placée 
au sommet, vien- 
. dra garnir le vide 
laissé par la disposition des coques, et remplacera avec avantage un 
ornement quelconque, sion a le soin de les placer de façon à en lais- 
ser jouer une ou deux sur le devant dela coiffure. 

N°1. Fourches buffle, 1 fr. 50 c. -— N° 2, La paire, 25 francs. — N° 3, 
La grappe, 12 francs. 

Coiffure n° 3 et};3 bis. — 11 faut, pour cette coiffure, un petit bandeau 
ondulé descendant un peu, pour 
garnir un front large. On placera 
ensuite une torsade à deux bran- 
ches n° {, garnie d’une petite mèche 
qu’il faut passer autour de la torsade 30 francs. 
terminée, en ayant le soin de sau- No 2, Une paire de crêpés, 
ter un rang; de cette façon on ob- 4 francs. 
BLAGUE A TABAC OU SAC 

A OUVRAGE, 











GLAND EN LAINE ET PERLES, 


VANCHETTE TRICOTÉE POUR ENFANT. 

















BOTTINE TRICOTÉE POUR PETIT ENFANT, 
























CHAUSSON TRICOTÉ POUR PETIT ENFANT, 


No 3, Chignon coque lisse, 10 francs. 

Coiffure n° 5et5 bis, pour dames de25 à 
30 ans, — Cheveux à ondulations naturelles 
et se coiffant facilement. Le devant seforme 
en partageant les cheveux en deux parties, 
On commencera par les tempes, que l'on 
crêpera légèrement jusqu’au bout, puis, en 
soulevant la partie crèpée, on repoussera le 
bandeau avec la 
main, roulant en 
même temps le 
bandeau #en de- 
dans. On obtien- 
dra d’un trait les 
deux rouleaux du 
bas. Le dessus sera 


tiendra trois rouleaux formant diadème, que l’on 
devra placer après le bandeau fait, puis on relè- 
vera les cheveux des tempes pour cacher les deux 
extrémités de la torsade. 

Les cheveux devront être attachés très-haut et 
partagés en trois 
parties. 

La premièresera 
crêpée jusqu’à la 
pointe, et formera 
trois coques-rou- 
leaux. La seconde 
du côté droit sera 
garnie de deux 
quilles effleu- 
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rant les cheveux 
relevés du devant ;| 
enfin la troisième, 
partant du sommet 
à l’aide d'un crèpé 
gourde n° 2, placé 


un peu crêpé et 
viendra enrouler 
les deux touffes du 
bas. 

On placera en- 


peaux n° 3 seront placées derrière l'oreille 

gauche et formeront un ensemble jeune et 

élégant. 

No 1. Une torsade, 20 francs. 

or en N°2. Crêpé gourde, 8 francs. suite une paire de 

garnissant tout le N°3. Frisettes-copeaux, 2 francs pièce, boucles Marie-An- 

derrière de la tête Coiffure n° # et 4 bis. Cette coiffure, qui toineite n° 14, de 

Deux frisettes-co- : sied bien à une dame de 35 à 40 ans, est chaque côté, puis 
Si CARRÉ A L'AIQUILLE, composée d'un bandeau à ondulations lis- CARRÉ A L'AIGUILLE on terminera cette 








coiffure en fixant 

à la ligature, que 

l’on devra faire un 

peu haute, une natte bouf- 

fante n°2, que l'on nattera 

avec ses cheveux, lesquels « 
aurontété partagés en trois 





LAMBREQUIN EN TAPISSERIE. 
Explication des signes : # Noir, & Pourpre. 
& Vert. 9 Brun foncé, & Brun clair, # Bleu. 
1 Blanc. O Mais (en soie). 


ALPHABET, 











parties, afin d'en pla- 

cer une sur chaque 

branche de la natte. 
De cette manière, la fausse natte 
sera complétement dissimulée, 
et alors on formera un 8 entre- 
lacé. 
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Cette coiffure est simple et riché à la fois. 

No 4, Boucles Marie-Antoinette, de 60 centi- 
mètres de longueur, 25 francs la paire. 

No2, Natte bouffante, 90 centimètres de lon- 
gueur, de 70 à 400 francs, suivant la monture. 

Coiffure n° 6, pour dames de 40 à 50 ans, — Le 
bandeau est composé d’une ondulation due à 
la fourche ondulatrice en buffle n° 1, grand 
modèle, afn d’obtenir des cheveux seulement 
gonflés. Touffe à la Maintenon n° 2, sur un 
peigne placé en relevant un peu les cheveux, 
mails sans les éloigner de la figure. Les cheveux 
du bandeau devront être préparés de manière 
à laisser les tempes et même l'oreille à demi 




















POINT COQUILLE. 


découverte, puis on roulera les cheveux en 
dehors, c'est-à-dire de la manière inverse à 
celle des bandeaux ordinaires. Une boucle 
étagée placée derrière l'oreille tient à cette 
coiffure ainsique lechignon coque lisse n° 3. 

N° 4. Fourches ondulatrices en buffle, 1 fr. 
50 la paire. N°2. Touffe à la Maintenon, 12 
francs. 

Ne 2, Chignon coque lisse, 18 francs. 


Gland en laine et perles. 


Ce gland, convenable pour coussin, em 
brasse de rideaux, etc., est très-facile à 
exécuter. Notre modèle se compose de 6 
houppes de brins de laine, serrées à inter- 
valles égaux par une rangée de perles; cha- 
que houppe est faite avec 20 brins, ayant 
chacun 15 centimètres de longueur; on l'en- 
toure de soie à son extrémité, puis on re- 
tourne la houppe pourque cet entourage 
soit caché à l’intérieur. On serre la houppe, 
à intervalles réguliers de 2 centimètres, avec 
un brin de laine, tourné deux ou trois fois, et 
noué solidement ; ce brin est caché par une 





en faisant alternativement 1 tour avec le jeté à 
l'endroit, le tour suivant avec les mailles et Je 
jeté à l'envers. On fait alternativement une bande 
bleue (chaque bande se compose de 12 tours), 
une bande blanche, jusqu’à ce que l'on ait 41 
bandes, On tricole ensuite 5 bandes blanches 
suivies chacune d'une bande bleue, chaque 
bande de 8 tours, et se composant d'une maille 
à l'endroit, — une maille à l'envers alternative. 
ment. La mancheest finie, mais on continue le 
travail pour le revers; on fait # tours bleus, — 
3 blancs, — 2 bleus, — 1 blanc, — 2 bleus, — 
4 blancs, — 1 bleu, —1 blanc, —2 bleus, — 
GARNITURE-FOURAURE. 4 blanc, — 1 bleu, — # blancs. 


houppe. Ces 6 houppes sont cousues ensemble, puis on les réunit sous 
une tête faite avec la même laine, en mailles simples, au crochet, 


Manche tricotée pour petit enfant. 
MATÉRIAUX pour la paire : 8 grammes de laine anglaise blanche; 8 grammes de 
même laine bleue. 

On commence la manche par le bord supérieur en montant avec la 
laine bleue 64 mailles, que l'on réunit en rond; on tricote 6 tours, en 
faisant alternativement une maille, à l'endroit, une maille à l'envers; 
on prend la laine blanche, on fait quatre fois de suite 6 tours pareils, 
et, après chaque 6e tour, un tour bleu. Après les6 derniers tours blancs, 
on exécute letricot dont nous avons donné l'explication dans le n° 48 
(voir la veste sans manches), non en allant et revenant, mais en rond, 





POINT ÉCAILLE, 


Les petites dents bordant le revers sont 
exécutéesavec la laine bleue, de la façon sui- 
vante :° on démonte les 2 plus proches mail- 
les ensemble, on passe le brin au travers de 
la maille qui vient d'être formée, en le pre- 
nanteur l'aiguille, de telle sorte que cette 
maille se trouve assujettie, et l'on enfile la 
maille suivante sur le brin. On recommence 
depuis *. On replie le revers à l'endroit de la 
manche. 





Blague jà tabac ou sac 
à ouvrage. 

MatËRIAUx : Cordonnet fin en soie, selon les couleurs 
indiquées près du dessin ; cordonnet d'or; glands 
préparés avec plusieurs couleurs de soie; tafletas 
vert. 

.N. B. — En choisissant de la laine mousse, 

en place du cordonnet de soie, on exécutera 

avec ce dessin un joli sac à ouvrage, 

Cette blague est disposée dans le style turc. 
Elle se compose de quatre morceaux longs, se 
terminant en triangle, faits chacun isolé. 
ment, et tout en mailles simples; à l'extré- 
mité de chaque coin on pose un gland; la 
blague est doublée en taffetas vert. 

On exécute chaque morceau d'après le dessin que nous 


rangée de perles enfilées, serré, puis cousuesur le brin de 
laine. Pour chacune des deux bouclettes de perles quiter- 
minent chaque houppe, on enfile un nombre suffisant 
de perles sur un brin de;soie ayant 30 centimè- 


publions, et dont chaque type (ou carré) représente une 
maille simple. Les diverses soies employées ne sont pas 
prises dans la maille, c’est-à-dire que, lorsqu'on quille 
une couleur pour en prendre une autre, suivant les indi- 























tres de longueur; on plie ce brin en [deux, on le ESSUIK-PLUMES, cations du dessin, la précédente est abandonnée à l'envers de 
passe à l'intérieur de la houppe dans toute la hau- l'ouvrage, et son brin simplement repris quand le dessin l'exige. 
teur, en le tirant un peu pour faire bouffer la : La dernière maille faite avec une couleur, est terminée avec la 


couleur différente, indiquée pour la maille suivante. 

Chacun des quatre morceaux est terminé par quatre tours de 
brides à jour, contrariées, se composant chacune alternativement 
d’une bride, une maille en l'air, sous laquelle on passe une maille. 
Dansle tour suivant on contrarie la combinaison, c'est-à-dire que 
l’on fait la bride au-des- 
sus de la maille en l'air, 
et celle-ci au-dessus de 
la bride. On bordecha- 
que morceau de la bla- 
gue avec un tourde mail- 
les simples, destinées à 
atfermir lesbrins coupés 
à la fin de chaque tour 
et rattachés au commen- 
cemént du tour suivant, 
puis on coud les mor- 
ceaux ensemble à l'en- 
vers ; on couvre cette 
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ÉCRAN EN JONC ET APPLICATION DE DRAP SUR DRAP. 


VAIE-DIEU, CHAISE VOLANTE. 
Modèle de chez M®* Michaud, boulevard Sébastopol, 14. 


Modèle de chez M, Hunsinger, rue de la Roquette, 14. Modèle de chez M. Jean Goujon, tapissier, rue Richer, 51 





couture à l'endoit avec une rangée de points chaïnette, 
faits avec du cordonnet d'or. Sur le bord supérieur de la 
blague, ainsi que sur les trois rangées noires qui parta- 
gent chaque morceau en deux parties, on fait de la façon 
suivante une dentelle avec le cordonnet d'or: 

4er tour. Tout en mailles simples. 

2e tour. Dans chaque 4° maille du tour précédent, on 
fait deux fois de suite deux brides séparées par 3 mailles 
en l’air.— 3° tour. Sur les 3 mailles en l'air du tour pré- 
cédent, on fait chaque fois 7 mailles en l'air, — une maille 
simple dans la plus proche bride, entre les deux groupes 
de brides faites deux fois de suite. 

4e tour, Soie noire: — une mallle-chaînette dans cha- 
cune des 7 brides, — une maille simple sur la maille 
simple succédant aux 7 brides, mais en passant le cro- 
chet sous cette maille tout entière. En dernier lieu, on 
double la blague, à l'exception du bord supérieur fait à 
jour, dans lequel on passe, en le croisant, un cordon 
terminé par des glands. 
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Chausson tricoté pour petit enfant. 
MarËRIAUX pour la paire: 48 grammes de laine rouge ou bleue. 


Ce chausson est garni d'une petite semelle en cuir ; le 
tricot doit en être très-serré. On commence par le bord 
inférieur en montant 128 mailles, réunies en rond, sur 
lesquelles on fait 8 tours. Dans le 9° tour on commence 
la diminution, c’est-à-dire que l'on tricote ensemble les 
3 mailles du milieu. Cette diminution se répète encore 
cinq fois à intervalle d'un tour, c'est-à-dire que l'on tri- 
cote 1 tour avec, 1 tour sans diminution. Dans lestours 
suivants (du 21° au 32e), on fait la diminution au milieu 
de chaque tour ; du 33e au 38° tour on diminue 3 mailles 
au milieu de chaque tour; du 39° au 44e tour on diminue 
2 mailles au commencement de chaque tour; on tricote 
ensuite 6 tours sans diminution, puis 23 tours (bord), 
dans lesquels on tricote alternativement 2 mailles à l'en- 
vers, 2 mailles à l'endroit. On démonte ; on fait poser la 
semelle par un cordonnier. 
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Bottine tricotée pour petit enfant. 


MATERIAUX pour la paire : 52 grammes de laine rouge ; 16 grammes de 
laine blanche. 


Letricot de cette bottine, imitantle piqué, estexécuté avec 
de la laine zéphyr rouge etde la laine blanche. On la com- 
mence par le talon avec la laine rouge, et l'on monte 15 
mailles sur des aiguilles d'acier de grosseur assortie. On 
tricote en allant et revenant. — 1e° tour. Alternativement 
une maille à l'endroit, — 1 jeté, — une maille levée, 
comme si l'on voulait la tricoter à l'envers. — 2° tour. A 
l'endroit. Les jetés ne sont pas tricotés, c’est-à-dire qu'après 
avoir tricoté à l'endroit la maille levée dans le tour pré- 
cédent, on laisse glisser le jeté hors de l'aiguille, de telle 
sorte que la bouclette se trouve devant la maille; le côté 
où se trouvent ces bouclettes est l'endroit de l'ouvrage. 
Dans ce tour on augmente de 2 mailles, en ce que le jeté, 
se trouvant sur chaque côté de la maille du milieu, est 
tricoté en biais à l'endroit, comme une maille. On répète 
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COSTUMES DE MARIÉES DE CHEZ MM ROSSIGNON , RUE LAFFITTE, at, 


Kobe de satin blanc, ornée de biais de taffetas b'anc; de la dentelle blanche 
et des boutons blancs en perles simulent une seconde jupe ; fichu Marie-Antoinette en 
dentelle blanche ; voile de tulle blanc, diadème en fleurs d'oranger. 

Robe à double jupe en reps de soie; la seconde robe et les manches larges 


sont bordées de satin blanc et de franges blanches ; voile en tulle de soie. 

Robe de taffetas blano, avec bandes de velours blanc simulant uneseconde jupe ; 
manches larges, en dentelle blanche, pareille à celle garnissant les bandes de velours ; 
frange en chenille blanche ; voile de tulle blanc. 


alternativement ces 2 tours, mais en veillant à contrarier 
le dessin, c'est-à-dire que la maille levée précédemment 
est tricotée à l'endroit, etqu’on léve la maille précédem- 
ment tricotée, après avoir fait le jeté. On tricote de la 
sorte 16 tours, en répétant l'augmentation indiquée dans 
le 2e tour (on a 31 mailles sur l'aiguille); l'augmentation 
cesse, et l’on tricote encore 60 tours avec le même dessin. 
A la fin de ce dernier tour on ajoute à nouveau 15 mail- 
les pour l’empeigne, on forme en rond toute la rangée 
de mailles avec l'aide de deux nouvelles aiguilles, puis 
on tricote 12 tours comme ci-devant. Pour éviter toute 
irrégularité du dessin, dans le 1er tour de chaque répé- 
tition du dessin on tricote à l'envers la maille jusqu'ici 
toujours tricotée à l’endroit. On divise les mailles en 
nombre égal sur les 3 aiguilles, et l'on ferme le tricot en 
tricotant ensemble, dans chaque 2° tour, les 2 mailles du 
commencement dé 2 aiguilles. Ensuite on coud les mail- 
les du commencement au talon, on relève sur des ai- 


guilles les mailles de lisière du bord supérieur, on prend 
la laine blanche et l’on tricote 10 tours avec le même 
dessin; on abandonne 14 mailles à chaque extrémité du 
travail. On reprend la laine rouge etl’on tricote une bande 
à jours, qui servira de coulisse pour y passer un ruban. 
La bande se compose de 3 tours, qui, à l’endroit de la 
bottine, doivent paraltre à l'envers, puis 1 tour dans le- 
quel on fait alternativement 2 jetés et 2 diminutions de 
suite. On tricote encore 3 tours, qui, à l'endroit, paraissent 
à l'envers. On reprend la laine blanche, on fait encore 22 
tours avec le mème dessin; on reprend d’un côté les 14 
mailles abandonnées, et, comme continuation de ces mall- 
les, celles de lisière, et l'on tricote 3 tours avec la laine 
rouge, lesquels, à l'endroit, doivent apparaître à l'envers, 
puis 14 tours qui à l’endroit apparaissent à l’endroit, puis 
encore 3 tours qui doivent, à l'endroit, apparaltre à l'en- 
vers. On démonte ces mailles ensemble, avec les 14 mail- 
les, et les mailles de lisière appartenant au côté opposé. 


Les côtés transversaux du travail sont cousus aux mailles 
par lesquelles on a commencé l’empeigne. Sur le bord 
supérieur de la bottine, on tricote une seconde coulisse 
semblable à la première (bien entendu on relève les mail- 
les de lisière), puis on borde le haut de la bottine avec 
une frange exécutée en laine rouge, au crochet, sur un 
moule plat ayant 1 centimètre 1/2 de largeur. Dans cha- 
que coulisse on passe un ruban ou bien un corddn fait 
en laine, terminé à chaque bout par un gland. Une bro- 
derie au point chaînette, exécutée avec de la laine rouge, 
imite des cordons croisés sur le tricot blanc, 





Deux earrés à l'aiguille. 


Ces deux carrés sont disposés en damier, pour former 
un couvre-pled; on les exécute d'après les indications 
données pour le voile de fauteuil (voir le n° 48). Le fond 
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de ces carrés se compose de toile blanche, dans laquelle 
on enlève des fils dans le sens horizontal et perpendicu- 
laire, de façon à former de petits carrés que l'on brode; 
sur le contour du grand carré on fait un tour de mailles 
simples, un second tour de brides à jour. 

Pour le carré n° 2, on enlève au centre un morceau 
de toile, après avoir tiré les fils pour marquer les petits 
carrés, que l'on brode avec du coton, suivant les indica- 
tions du dessin. On borde le contour comme cela est in- 
diqué pour le carré précédent ; à la place vide on coud un 
petit carré en toile, brodé, et bordé comme le précédent. 





Lambrequin. (Tapisserie.) 


Outre les divers usages auxquels on affecte un lambre- 
quin, celui-ci est disposé de façon à pouvoir accompagner 
et compléter le dessin pour coussin rond ou tabouret, pu- 
blié dans le n° 48; en réunissant les deux dessins, On 
pourra les employer : à recouvrir un petit guéridon, qui 
sera bordé avec le lambrequin, — à recouvrir un tabou- 
ret rond (siége), également bordé avec le lambrequin. 

De plus, celui-ci servira pour orner une jardinière, si 
l'on préfère la tapisserie à l'application de drap sur drap. 
{Voir la jardinière publiée dans le n° 48.) 





Alphabet. 


Cet alphabet est destiné au linge de table et de lit; on 
le brodere avec du coton rouge ou blanc dans le premier 
cas, avec du coton blancpour draps et taies d'oreiller, 


Essuie-plumes. 


Matériaux : Drap noir, brun clair, blanc; sole de cordonnet orange, 
rouge, violette, verte; un peu de cordonnet d'or; perles de cristal. 


La couverture de cet essule-plumes se compose de 
trois petits morceaux de drap brun clair, et de trois pe- 
tits morceaux de drap blanc, brodés et disposés alterna- 
tivement, comme notre dessin l'indique. Chaque petit 
morceau de drap estcollé sur du papier à lettre, au moyen 
d'une dissolution de gomme arabique, puis découpé sur 
le côté, arrondi, suivant les indications du dessin. Sur le 
drap blanc, la broderie est exécutée en soie rouge pour 
les points d’arêtes, en soie verte pour les nœuds et les 
bouclettes, fixées de plus avec du cordonnet d'or. Le drap 
brun est brodé de la môme façon avec de la soie vio- 
lette, de la soie orange et du cordonnet d'or. On joint 
deux morceaux de drap en faisant les bouclettes et les 
points avec le cordonnet d'or. Sous ces morceaux ainsi 
réunis on colle un morceau de carton mince, destiné à 
cacher les points, en laissant dépasser seulement le bord 
découpé. On prépare ensuite l'essuie-plumes proprement 
dit, se composant d’une bande de drap noir, ayant 4 cen- 
timètres de largeur, 54 centimètres de longueur, décou- 
pée sur l’un de ses côtés longs, plissée sur l’autre côté, 
solidement cousue sur un disque de drap ayant 12 cen- 
timètres de diamètre. Au centre de la couvertura de 
l'essule-plumnes, on pose un bout de cordon blanc, en- 
touré de perles blanches en cristal enfilées sur de la soie 
rouge et servant d'anse. La couture du cordon est cachée 
par quelques bouclettes en perles. 





Garniture-fourrure peur eapuchons, 
PÈLERINES, ETC. 


Cette garniture est faite en laine blanche et laine grise, 
chinée de blanc; on l’exécute de la façon suivante : on 
prend un moule rond à fllet, ayant 2 centimètres de cir- 
conférence, on l'entoure (très-serré) avec de la laine 
blanche prise sextuple, que l'on fixe en la traversant 
avec un brin de sole ; ensuite on retire le moule, on re- 
commence, et, quand on a 3 bouts pareils, on les coud en- 
semble (à la place où la laine a été traversée), puis on 
coupe, et l’on égalise le bas de la frange. On entoure ce 
rouleau avec une frange pareille, faite en 2 bandes avec 
de la laine grise, sur 4 moule ayant 1 centimètre 1/2 de 
circonférence. 


Point coquille (erochet). 


Ce point servira pour couverture de berceau, etc. On 
l'exécute avec de la laine blanche et de la laine rose ou 
bleue; on fait avec la laine blanche une chaînette ayant 
le longueur voulue. 

4er et 2e tours, — Une maille simple dans chaque maille. 
Dans le second tour comme dans tous les tours suivants, 
on pique toujours le crochet dans le côté de derrière de 
chaque maille, 

3e tour. — Une maille simple dans la plus proche maille; 
— “une coquille, c'est-à-dire 1 jeté (on prend le brin sur 
le crochet pour faire 1 fete), on pique le crochet dans le 
côté horizontal de la plus proche maille du tour précé- 
dent, on y passe le brin en guise de bouclettes; — on fait 
une maille en l'air, on prend le brin, on le passe dans le 
re beuclette et le jeté à la fois, on reprend le brin, on le 
passe dans les dernières bouclettes. La coquille est ter- 
minée, et l'on fait une maille simple dans chacune des 
3 mailles suivantes du tour précédent. Recommencez 
depuis * jusqu’à la fin du tour. On répète toujours ce 3e 
tour, pour queles coquilles forment des rayures en biais; 
on les avance toujours d’une maille, dans chaque nou- 
veau tour à coquilles, c'est-à-dire que l'on commence 


chaque coquille sur la maille faite après la coquille du. 


tour précédent; on fait alternativement 4 tours avec la 
laine blanche, # tours avec la laine rose ou bleue. 


Point écaille pour eapuchons, 
FICHUS. PÈLERINES, ETC. (CROCHRT.) 


On fait ce point avec de la laine mousse blanche, et dela 
laine pareille, rose ou bleue, ou brune, prise double. On 
fait une chaïnette ayant la longueur voulue. 

4er tour, — Laine blanche : * 3 brides sur la {re maille 
de la chaînette, — 2 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles de la chaïnette. Recommencez depuis * 
jusqu'à la fin du tour, 

2e tour. — Laine de couleur; * une maillesimple sur la 2e 
des 3 brides, — 3 mailles en l'air, — une maille simple 


‘sur la 2° des 3 mailles de la chaïnette primitive, en pas- 


sant par-dessus les 2 mailles en l'air du 1er tour, — 3 
mailles en l'air. Recommencez depuis*. 

3e tour. — Laine blanche : une maille simple sur la plus 
proche maille simple, —* 3 brides sur la maille simple 
du tour précédent, qui a été faite sur la chaînette primi- 
tive, — 2 mailles en l'air. — Recommencez depuis *. Les 
groupes de brides sont contrariés. 

4e tour. — Laine de couleur : une maille simple sur la 
plus proche maille simple du tour précédent ;|— * 3 mail- 
les en l'air, — une maille simple sur la 2e des 3 brides, 
— 3 mailles en l'air, —une maille simple sur la plus 
proche maille simple de couleur appartenant à l'avant- 
dernier tour, et en même temps par-dessus la maille en 
l'air du dernier tour. Recommencez depuis ”. 

5e tour, — Laine blanche: * 3 brides sur la plus proche 
maille simple du tour précédent, — 2 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe deux fois de suite 3 mailles 
en l’air et une maille simple du tour précédent, — 3 bri- 
des dans la suivante maille simple du tour précédent, 
faite sur l'avant-dernier des tours qui la précédaient. 
Recommencez depuis *. Il est désormais facile de répéter 
indéfiniment le dessin. 
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Ecran. 
Modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 14. 

Le cadre de cet écran fait en jonc est d’un prix peu 
élevé; la broderie est une application de drap sur drap 
(fond blanc) de même style que le dessin pour coussin 
publié dans le n° 48. 





Prie-Dieu. 
Modèle de chez M. Hunsinger, rue de la Roquette, 56. 


Ce prie-Diteu, fait en bois noir, est garni d’une tapisse- 
rie. On fabrique chez M. Hunsinger tous les modèles de 
prie-Dieu, depuis ceux en chaise, coûtant 12 francs, jus- 
qu'aux prie-Dieu en meuble, avec petite armoire pouvant 
contenir les livres et chapelets. On peut avoir ce dernier 
depuis 100 francs et au-dessus. 

! 


Chaise volante. 
Modèle de chez M. Jean Goujon, tapissier, rue Richer, 56. 


Cette chaise est en bois doré imitant le jonc; le siége 
est recouvert en tapisserie; le dossier est formé par plu- 
sieurs cordons en soie, reproduisant les teintes de la ta- 
pisserie disposés en treillage, dont chaque carré est orné 
d'un gland. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Jupon en poult-de-soie vert, bordé avec un volant tuyauté 
partagé au milieu de sa largeur par un rouleau de satin 
vert; polonaise en velours vert, plus longue devant et 
derrière que sur les côtés, entièrement bordée avec une 
natte en ruban de satin vert, autour de la taille, large 
ceinture avec chou formé d’une même natte; manches 
longues et larges doublées de satin vert; sous-manches 
justes, pareilles au jupon; l’entournure et le contour des 
manches de velours ont pour garniture des nattes de sa- 
tin. Chapeau en tulle et velours noir, avec diadème de 
feuillage vert en velours, et mantille en dentelle noire; 
les pans de la mantille sérvent de brides. 

Robe en taffetas noir, bordée d'un volant étroit, sur- 
monté de deux bandes coupées en biais, ayant 4 et3 cen- 
timètres de largeur, bordées de chaque côté avec un biais 
de satin noir; cette garniture se répète à 20 centimètres 
de distance pour figurer une tunique terminée par une 
frange à houppes de soie noire; une bande coupée en 
biais se continue sur le corsage montant, de façon à figu- 
rer une bretelle coupée par la frange disposée en berthe, 
La robe est boutonnée depuis le col jusqu’au volant du 
bord inférieur avec de gros boutons recouvérts de taffe- 
tas noir; sur l’encolure petites dents droites en. taffetas 
noir, et fraise en dentelle blanche. 





MODES. 


On continue à me demander si l'on coupe toutes les 
robes en pointes, et je suis forcée de continuer à répon- 
pre affirmativement. Il est juste, cependant, de noter 
que l'opposition faite aux robes entièrement plates a 
servi tout au moins à diminuer la platitude générale ; 
on se décide à couper entièrement en pointes seulement 
le lé de devant, et les deux lés qui se rattachent à celui- 
ci; les autres lés sont froncés, et celui de derrière plus 
fortement que ceux des côtés . Cette mode n'a rien d’ab- 
solu.. Le temps n’est plus, en effet, où une seule forme 
de vètement, une seule et mème teinte, se décrétaient 
pour une saison tout entière, et pour toutes les femmes 
du globe ; il est inutile maintenant de demander, ainsi 
qu’on le fait chaque jour, en s'adressant à moi : Quelle 
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est la couleur à la mode? quel est le pardessus à ja 
mode ? Ce singulier n'est plus à la mode, et désormais il 
faut lui substituer le pluriel ; en effet, pour les toilettes 
portées de jour, en hiver, il n’est plus question de teintes 
autres que le noir ou le gris, le brun ou le violet; 
quant aux toilettes de dîners, de soirées, de concerts, de 
spectacles, toutes les couleurs, sans exception, sont ad- 
mises; toutes, jusqu'à l'orange, jusqu'au pourpre le plus 
éclatant. Ces nuances sont-elles comprises? Je l'espère, et 
vais passer à un autre ordre de renseignements. 

J'ai reçu de l'une de nos abonnées de Saint-Étienne 
(Loire) un paquet d'échantillons de velours de toutes 
couleurs ; cela est presque aussi beau que le velours de 
soie. 11 s’agit, m'explique-t-on, d’une fabrication parti- 
culière, puisque le poël et la chaîne sont en pure soie, 
et qu'il n’y a de coton que dans la trame. Le prix en est 
de 8 fr. 50 centimes le mètre, en 50 centimètres de lar- 
geur ; le blanc et le ponceau coûtent un franc de plus 
par mètre. J'ai cru d'abord examiner des velours entiè- 
rement en soie, tant les teintes sont pures, et le tissu 
beau et épais. J'en demande bien pardon à notre abon- 
née, mais ce n’est pas seulement pour lui faire plaisir 
que je mentionne ces velours; c’est surtout parce qu'il 
sera, je pense, agréable à nos lectrices d’avoir des ro- 
bes, des manteaux, des vêtements d'enfants, des cha- 
peaux en velours, en payant ce royal tissu au tiers de la 


| valeur qu'il avait jusqu'ici. Le renseignement est donné, 


on en profitera sans nul doute; je le compléterai en 
ajoutant que l'on recevra des échantillons franco, en 
les demandant à Mme Constant Bernheim, 6, ruc Royale, 
à Saint-Étienne (Loire), et que l’on pourra recevoir les 
velours que l'on aura choisis, en les demandant à la 
même adresse. 

Il ne se révèle pas dans les medes autant d'extrava- 
gance que l’on devait # y attendre, en cette année d'Ex- 
position, amenant ici les femmes qui vivent sous les 
palmiers, celles qui s’abritent sous les cocotiers, celles 
qui habitent le pôle nord et celles qui passent leur 
existence dans le voisinage du pôle opposé; il y 
avait tout lieu de craindre, par le temps d'extrava- 
gance chronique sous lequel la mode s’épanouit au- 
jourd'hui, il y avait lieu de craindre, dis-je, que l’on ne 
fit de nombreux emprunts aux diverses nationalités re- 
présentées dans l'enceinte du défunt palais de l'Exposi- 
tion; mais, en examinant les choses de près, les Parisien 
nes auront sans nul doute fait quelques réflexions... 
« On se tatoue là-bas », se seront-elles dit en étudiant 
les dessins ingénieux tracés sur les joues océanien- 
nes... « Bah! on se tatoue aussi ici. Mais les an- 
neaux?.. Nous en suspendons déjà à nos oreilles ; oui, 
mais ce n’est pas assez; en passer dans le nez, cela serait 
original sans doute, et l’on parlerait de nous; mais cela 
doit être gènant quand il s’agit de prendre une glace... 
Non ; décidément non ; nous nous bornerons à passer des 
anneaux dans nos ceintures. » 

C'est de cette contemplation qu'est née sans nul 
doute la mode des anneaux étagés qui ornent les ceintu- 
res longues, sur le côté ou par derrière. Quoique cette 
mode n'offre, à mon avis, ni utilité ni agrément, j'au- 
rais voulu vous la faire conriaître.. mais ce désir s’est 
heurté contre l'opposition de Mme**, qui tient à la 
Mode illustrée un sceptre représenté par son crayon: 
«Non, a-t-elle dit, je ne dessinerai pas cela.….Je dessine 
bien des choses laides, extravagantes, telles que lamode 
actuelle les impose; mais, quant à cela, je ne puis m'y 
décider. On dirait une menotte brisée. un bout de 
chaîne de forçat, à laquelle il manque seulement le bou- 
let. Qu'est-ce que cette mode? Est-ce un rébus? Un 
emblème? Il est inconvenant : les femmes doivent porter 
leur.chaîne, et non pas l’exhiber en tronçons.» 

1 a bien fallu se rendre à cette force incalculable qui 
s’appelle la volonté d’une femme; mais j'ai voulu tout au 
moins indiquer avec la plume cette nouveauté, que le 
crayon n’a pas voulu copier. E.R. 

PR 


VARIÉTÉS. 
LE DÉDAIN., 


Les moralistes se plaignent de la frivolité, de la légè- 
reté, de l'incapacité des femmes; ils gémissent de les 
voir exclusivement adonnées aux chiffons. et concluent 
leur réquisitoire en les y renvoyant. 

A qui la faute pourtant si les femmes, ou plutôt si un 
certain nombre de femmes se montrent incapables derai- 
sonner, et ne sauraient, dansla conversation, dépasser le 
niveau de la plaisanterie du jour ou de la toilette nou- 
velle? On n’a guère pris la peine de leur parler raison; 
les publications qui leur étaient spécialement consacrées 
ont songé à alimenter les travers qui étaient, —à tort se- 
lon moi, — attribués aux femmes en général, sans jamais 
prendre la peine d'appeler leur attention et de fuer 
leurs réflexions sur un défaut à éviter, ni sur une qu- 
lité à acquérir. On suivait l’ornière tracée de temps i- 
mémorial, et quand, par aventure, on voulait appuyer 
la spéculation sur une doctrine, on affirmait que 
femme non entièrement vouée aux chiffons était un être 


: monstrueux, ridicule ou pervers. 
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Ceux qui veulent que la femme soit absolument indif- 
férente aux chiffons sont aussi malavisés que leurs ad- 
versaires préchant la frivolité, et l'indiquant comme l'u- 

“nique sphère dévolue aux femmes ; ce n’est ni l’un ni 
l'autre de ces partis qu’il faut prendre, car c’est l’un ef 
l'autre que l'on doit adopter. La femme instruite, sensée, 
bonne, active, laborieuse, aurait bien des vertus, mais 
elle ne remplirait pas tous ses devoirs si elle ne s'occu- 
pait en outre de plaire et de charmer à tous les âges de 
sa vie, en prenant de sa personne, de sa toilette, tous 
les soins qui peuvent l'aider à atteindre l’un des buts de 
son existence. 

Par contre, est-ce bien réellement une femme, cette 
poupée qui pense uniquement aux toilettes présentes et 
futures , cet être qui ne sait pas mème s'imposer quel- 
ques minutes de réflexion, qui vit d’instinct, qui ne 
perçoit rien au-delà des sensations, haïssable dans Ja 
prospérité à force de vanité, d'égoïsme, d’insolence, in- 
capable de soutenir l’adversité, de lutter avec le mal- 
heur et de triompher de la mauvaise fortune? Non, 
sans doute, ce n’est pas une femme : c'est à peu près 
le mannequin fait de bois et de fer que l’on emploie 
dansles magasins à l’étalage des robes et des confections. 

Eu dépit des affirmations opposées et des exemples 
contradictoires, je conserverai toujours cette conviction : 
la plupart des défauts justement reprochés aux femmes 
doivent être imputés non à des imperfections innées, 
mais à l'éducation incomplète qui leur a été donnée, et, 
en parlant d'éducation, je n'entends pas. les années 
employées à acquérir une instruction plus ou moins 
réelle et variée : je parle de cette éducation qui est re- 
présentée par une certaine somme d'idées justes, de sen- 
timents sains, véritablement chrétiens, que l’on prend 
bien rarement la peine de donner à la jeunesse, parce 
que le précepte ne suffit pas, et qu'il faut y joindre 
l'exemple. ce dont peu de personnes se soucient ici-bas. 

Dans la riche collection de défauts parmi lesquels nous 
pouvons puiser tant de moyens propres à nous rendre 
haïssables à tous sans aucun profit pour nous-mêmes, 
il faut mettre au premier rang les façons dures et arro- 
gantes auxquelles la sottise a toujours attribué la majesté 
du dédain; il y a là une erreur de jugement qui, 
suivant les circonstances, peut apparaître sous un aspect 
grotesque ou odieux ; mais cette erreur est si générale- 
ment répandue, grâce aux changements que le talent 
ou le hasard apportent aujourd’hui dans un grand nom- 
bre d’existences, qu’il importe de l’analyser pour la con- 
paître et la combattre. , 

Beaucoup de femmes, et mème un certain nombre 
d'hommes, se persuadent que le dédain est l’une des 
prérogatives attachées à une position élevée, ou re- 
lativement élevée, à une fortune récemment acquise, 
et qu'en conservant, malgré les changements heu- 
reux pour eux qui sont survenus dans leur situa- 
tion, la simplicité, la politesse, la bienveillance, qui 
les rendaient autrefois dignes d'estime, ils prouve- 
raient qu'ils ne sont point à la hauteur de leur nouvelle 
position. Cela semble impossible, n’est-il pas vrai ?..... 
absurde au premier chef; cela dénote une ignorance ra- 
dicale, une petitesse d'esprit que l’on devrait combattre, 
ou tout au moins déguiser; cela équivaut au plus naïf 
de tous les aveux d’infériorité, puisque cela représente 
l’abdication de l’individu devant sa position ou sa for- 
tune... Cela est pourtant, cela se voit tous les jours, 
cela se rencontre à chaque pas. 

Eh quoi! voici une femme ou un homme qui, à force 
de vanité, atteignent ce degré d'humilité consistant à 
reconnaitre qu'ils ne sont rien par eux-mèmes , et que, 
dépouillés de la richesse ou de la position, qui enivrent 
leur cerveau faiblement constitué, ils ne mériteraient 
quele dédain dont ilsaccablent aujourd’hui ceux qui sont 
dépourvus des avantages qu'ils estiment uniquement ? 
N'est-ce point là un genre de vanité émanant de la sot- 
tise la plus intense, et faite pour alimenter le rire des 
gens indulgents, le mépris de ceux qui savent encore 
s’indiguer? Y a-t-il rien de plus humble, de plus bas que 
cette vanité du dédain s'exerçant vis-à-vis, non pas des, 
sots, des lâches, des individus qui ont méconnu les lois 
de la probité, des méchants, des égoïstes, mais seulement 
envers ceux qui sont dépourvus de richesse ou d’in- 
fluence? N'est-ce point affirmer d'avance que l’on se re- 
connaît justiciable du dédain d'autrui pour le jour où 
un hasard enlèvera ce qu'un autre hasard a apporté? 
N'est-ce point valider les marques de dédain que les 
dédaigneux appartenant aux sphères moyennes 8e trou- 
vent en situation de recueillir à leur tour chez ceux 
quisont leurs supérieurs en fortune ou pouvoir? Sont-ce 
donc là des vérités qu’il est encore nécessaire de dé- 
montrer après tant de luttes soutenues pour abattre les 
priviléges attribués à l'ancienneté de race ? S'agissait-il 
uniquement de les déplacer au profit d’autres classes? 
S'il en était ainsi, il faudrait regretter tous les efforts 
tentés pour établir des doctrines plus conformes à l’es- 
prit du christianisme... car du moins l’ancienne no- 
blesse était polie. 

Le dédain que sehâtent de revêtirtousceux quin’étaient 
rien hier, quise croient quelque chose aujourd’hui, parce 
qu'ils ont acquis de la richesse ou du pouvoir, tous 


ceux en un mot quin’espèrent pas devenir quelqu'un, ce 
dédain a des origines si ineptes qu'il communique im- 
médiatement à la physionomie l'expression de la plati- 
tude et de la sottise. C'est là son premier effet; est-il si 
désirable que l’on consente à s'y exposer ? Cette variété 
du dédain se développe sous l'influence d’une insuff- 
sance lourde et épaisse, qui ne peut, chacun le sait et le 
reconnaît, germer et croître sur un terrain autre que 
celui de la sottise et de l'incapacité. En employant le 
dédain pour affirmer sa supériorité, on parvient par con- 
séquent seulement à l'infirmer, seulement à proclamer 
que l'on se trouve en dessous de la situation dont on se 
prévaut, seulement à exciter la raillerie ou l’indigna- 
tion. Au temps où l'on n'avait pas les avantages dont la 
possession enivre les petits esprits unis aux âmes basses, 
on savait reconnaitre et signaler les ridicules inhérents 
aux dédains étalés par les parvenus. Comment se peut-il 
que le succès place sur nos yeux un bandeau assez épais 
pour nous cacher l’écueil dontnous avions connaissance, 
et nous y fasse sombrer à notre tour ? Évitons-le, sinon 
par modestie, sinon par équité, sinon par charité, du 
moins pour nous épargner l'affreux ridicule qu'encou- 
rent les parvenus arrogants; évitons-le, sinon par res- 
pect d'autrui, du moins par respect pour nous-mêmes ; 
évitons-le pour ne point donner nous-mèmes des preuves 
irrécusables de notre nullité, pour ne point démontrer 
clairement à tous venants que nous sommes en dessous , 
bien en dessous de la position qui a bouleversé notre 
pauvre cervelle... Et pour fuir ce ridicule, pour nous 
épargner la moquerie et la pitié d'autrui, ne suff- 
rait-il pas d'analyser les avantages qui alimentent notre 
vanité ? 

Vous êtes dédaigneuse pour la pauvreté, mème pour 
les fortunes modiques, parce que votre père ou votre 
mari a gagné une richesse considérable, due soit à ses 
aptitudes particulières, soit à un heureux concours 
de circonstances. Mais en quoi la fortune vous désigne- 
t-elle au respect d'autrui? L'argent n’acquiert de valeur 
que par l'emploi qu'on en fait; vous employez le vôtre à 
babiter une demeureopulente, à porter des toilettes coù- 
teuses, à satisfaire tous vos goûts... Soit, cela peut 
vous être agréable, mais tout cela ne saurait constituer 
des titres à la considération ; tout cela ne suffit pas pour 
mériter le respect... sinon l'apparent respect de vos 
fournisseurs et de la domesticité qui est à vos gages. 
Et cependant, combien de personnes imaginent que 
la possession d’une fortune considérable, même appli- 
quée uniquement à des satisfactions égoïstes, suffit pour 
justifier le dédain qu’elles témoignent à ceux qui ont 
peu d'argent , et surtout à ceux qui n’en ont point! Et 
parmi ces personnes, il y en aura un grand nombre... 
presque la totalité, qui ne s’apercevront mème pas que 
leur conduite est en opposition avec la religion chrétienne 


‘qu’elles pratiquent... qui neréfléchirontpasun seul ins- 


tant sur cette contradiction, et oublieront que le Christ 
voulut naître et mourir pauvre, afin de relever la pau- 
vreté. Mais, ainsi que je le disais tantôt : c'est surtout 
la faculté de la réflexion qui fait défaut aux femmes, 
grâce à l'éducation imparfaite qui leur est donnée. On 
leur enseigne ce qui est bien, ce qui est juste, ce qui est 
beau, mais on ne s'applique pas à leur apprendre qu'il 
ne doit pas y avoir de contradictions entre nos croyances, 
notre religion et nos actions. On leur! laisse croire qu'il 
est certains principes devant faire partie de notre bagage 
de morale, mais pouvant, sans inconvénient, demeurer 
dans le domaine purement spéculatif, sans que nous 
soyions obligés d’y conformer nos actions les plus puériles 
comme les plus considérables. 

Il en est du pouvoir comme de la fortune : il devient 
respectable par l'usage que l’on en fait, et, du moment 
où l'on y puise un prétexte à dédain, on ne peut espérer 
obtenir le respect que l’on convoite ; c'est à l’affabilité, 
à la modestie, à la bienveillance, à l’empressement de 
se rendre utile que s’adresseront les marques de consi- 
dération que l'on prétend arracher à force de dédain ; 
l'influence pourra avoir, comme la fortune lorsqu'elle 
se montre égoïste, ses parasites et ses flatteurs ; elle 
n'aura jamais l'estime d’un cœur honnète, tant qu'elle 
se révélera par l’arrogance. Ce sont là des vérités 
tellement élémentaires qu'elles sont tombées dans le 
domaine de la banalité ; cependant l'attitude de bien des 
femmes, et d’un certain nombre de jeunes filles, éblouies 
par l'élévation soudaine de leur famille, cette attitude, 
dis-je, démontre qu'il n’est pas inutile de rappeler 
ces vérités oubliées; elles ne savent pas même qu'un 
rang éleyé impose une plus grande somme de devoirs 
grands et petits, et ne saurait jamais dispenser d'exercer 
les devoirs de politesse. A leurs yeux, le succès repré- 
sente le privilége, et confère le droit du dédain, c'est-à- 
dire le droit de se rendre haïssables pour quelques-uns, 
méprisables pour un grand nombre... ]1 ne faut pas 
vublier en effet qu'il n’est point de fortune, quel que 
soit son chiffre, point d'influence, quelle que soit son 
action, pouvant nous mettre à l'abri des jugements que 
l'on portera sur nous. et nous préserver du juste dédain 
que nous aurons mérité en dédaignant injustement les 
autres, par cela seul qu'ils étaient moins riches ou moins 
puissants que nous. EumeciNe RAYMOND. 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite. 


Le jour même Mwe Aristchikof se mit en route; le len- 
demain soir nous arrivions à Paris, et nous descendions 
dans un appartement situé sur la place de la Madeleine. 
C'était un appartement loué tout meublé, ayant par con- 
séquent une élégance plus apparente que réelle, et quel- 
ques-uns des traits douteux qui sont inhérents à ces de- 
meures dans lesquelles chacun passe sans y installer sa 
vie. Paris était désert, à ce que déclara Mme Aristchikof, 
absolument inhabitable, et huit jours plus tard nous 
nous remettions en route pour Vionne, dont le séjour 
lui était particulièrement agréable: c’est en effet, ou 
plutôt, car mes souvenirs remontent à un certain nom- 
bre d'années, c'était une petite ville dans une grande 
ville. Tout ce qui faisait partie du commerce, de la bour- 
geoisie, ou même de la banque, n'existait pas aux yeux 
de l'aristocratie autrichienne ; les gens nés, selon leur 
expression, se rencontraient chaque jour dans une com- 
munauté de plaisirs auxquels on associait tous les indi- 
vidus faisant partie du corps diplomatique. En dehors de 
cette coterie principale, se subdivisant en une foule de 
coterles rayonnant les unes au-dessus des autres, pour 
aboutir au sommet sur lequel trônait dans une majes- 
tueuse solitude la princesse M... le monde finissait. 
On se communiquait ses petites affaires, on se désignait 
Intimement per les prénorns, on s’interpellait d'une loge 
à l'autre quand on était au théâtre; on se serait mis en 
robe de chambre devant tous les êtres qui, n'étant pas no- 
bles, ne comptaient pas. Ce fut là que je fis mon appren- 
tissage d'humiliations. J'ai aujourd'hui plus d'orgueil 
que de vanité, et ne serais pas aisément atteinte par les 
impertinences qui m'ont fait souffrir, et qui m'appa- 
raîtraient surtout sous leur aspect bouffon; mais alors 
j'avais plus de vanité que d’orgueil ou de dignité, et je 
me trouvai cruellement blessée par l'inflexible ligne de 
démarcation qui me parqua tout de suite à une place 
déterminée, absolument comme si ma présence eût en- 
traîné une contagion mortelle. Mwe Aristchikof m'ap- 
pelait, il est vrai, son amie, et me répétait qu'elle m'ai- 
mait comme sa fille; mais, un Jour qu’elle m'emmena 
chez la comtesse S.... , celle-ci me toisa sans me rendre 
le profond salut que lui avais fait, s’adressa d'un ton 
bref à Mwe Aristchikof, et lui dit : « C’est votre dame de 
compagnie?...."» Puis, sans attendre sa réponse, se 
retourna vers moi, et me dit négligemment : « Vous 
trouverez les institutrices dans le premier salon. Veuil- 
lez les rejoindre.» Mme Aristchikof ne parut pas avoir en- 
tendu l’injonction qui m'était faite, et causait déjà avec 
un homme auquel elle avait dit au moment où il l'abor- 
dait: « Bonsoir, cher comte... Il faut venir à Vienne 
pour vous rencontrer; malgré votre promesse, on ne 
YOus à pas vu à Paris ce printemps... » Je ne pus en- 
tendre la suite de la conversation, car j'étais littérale- 
ment chassée par le froid regard que la comtesse S... 
attachait sur moi.....Je m'éloignai doucement, et j'attei- 
gnis eufin le salon des institutrices, qui n'était autre 
chose qu'une seconde antichambre; j'ytrouvai une dame 
française, deux demoiselles, l’une suisse, l'autre anglaise, 
qui, toutes trois, avaient accompagné leurs élèves... 
jusqu’au seuil de l'antichambre.... Dans ce singulier pays 
on confait le cœur, l'intelligence, l'éducation des jeunes 
filles, à des personnes que l'on assimilait absolument 
à la domesticité, les jugeant dignes de former leur 
caractère, mais indignes de prendre part à la conver- 
sation. 

« Vous êtes nouvellement arrivée à Vienne?» me dit 
l'institutrice française, que j'entendis nommer Mme Martin. 

« En effet, Madame. 

« Cela se voit, car vous avez suivi votre dame au sa- 
lon, au lieu de vous arrêter ici avec nous, 

— J'ignorais totalement, » répondis-je, « que l'on dût 
présenter, à la porte de chacune des pièces composant un 
appartement viennois, un arbre généa!ogique en guise 
de passe-port, et que l'on se trouvât classé en raison de 
l'ancienneté de sa race. 

— C'est ainsi, pourtant, » dit la demoiselle suisse ; 
«et je vous assure que cela fait bouillir le sang... Eh! 
ne valons-nous pas mille fols mieux que toutes les cari- 
catures défilant devant nous, que ces sempiternelles qui 
ont l'air de divinités hindoues ? N’avons-nous pas plus 
d'instruction, plus d'esprit que toutes ces impertinentes? 

. — Doucement, » fit Mme Mertin, « doucement... On 
pense tout cela, mais on ne le dit pas... tout haut, 
surtout. » 

La demoiselle anglaise demanda à sa voisine si l'on ser- 
virait bientôt le thé... 

« Oui, probablement, » répondit l’institutrice suisse 
d'un air distrait… puis elle reprit son réquisitoire en bais- 
sant un peu le diapason de sa voix : « Tenez,» dit-elle : 
« vous, Mademoiselle... Mademoiselle ? 

— Darvon, » répontis-je. 

«Hé bien! ne feriez-vous pas aussi bonne figure au 
salon que toutes les dames qui s’y trouvent, sans en 
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excepter votre dame russe, laquelle poursuit depuis long- 
temps déjà le comte de J...., premier secrétaire de l’am- 
bassade belge ? Mais elle aura beau faire, il ne l'épou- 
sera pas. elle est bien trop dépensière, trop extrava- 
gante, et d'ailleurs trop âgée pour lui. 

— Croyez-vous qu'on nous donnera du th6?» dit Ia 
demoiselle anglaise avec une vive anxiété. 

« Eh! sans doute. 

— C'est que hier, chez les ministres suisses, on nous 
a enfermées dans une antichambre, et l'on a oublié de 
nous donner du thé. 

— Eh quoi! » dis-je en souriant à l’institutrice suisse, 
« votre ministre, envoyé d’une république, a adopté les 
usages viennois au point de vous parquer en dehors de 
son salon ? 

— Certainement... 11 s'imagine ici, en frayant avec 
des nobles, qu'il est devenu noble lui-même, et, comme 
les nouveaux convertis, il redouble de zèle... c'est-ä- 
dire d'impertinence.... Lui et sa femme dépassent tout 
ce que l'on peut imaginer en ce point. 

— Je ne regrette pas,» dis-je (et je mentais un peu), 
« je neregrette pas ma soirée; elle m'a fourni un curieux 
sujet d’études pris sur le vif de la sottise humaine; je 
reconnais à la comtesse S.... etätoutes les maîtresses de 
maison le droit d'admettre qui elles veulent dans leur 
salon. Mais je ne reconnais à personne le droit de me 
reléguer dans l’antichambre, et, comme je ne veux pas 
que cefait se répète deux fois, je vais vous quitter, Mes- 
dames, et retourner à l’hôtel. 

— Humli»fit Mme Martin, « cela me paraît un coup 
de tête... une déclaration d'indépendance... Réfléchis- 
sez un peu; cela ne va-t-il pas compromettre votre si- 


tuation? . 

— Ma situation près de Mme Aristchikof est purement 
celle d'une amie. 

— Appointée ?..... » demanda Mee Martin. 

Je baissai la tête en rougissant un peu. 

« Alors vous n'êtes pas indépendante. 

— Peu importe, » repris-je en m’animant un peu; 
« je quitterais Mme Aristchikof plutôt que d’endurer un 
semblable traitement. » Je saluai les trois dames, et, 
tandis que j'ouvrais la porte de la première antichambre, 
j'entendis encore la voix plaintive de la demoiselle an- 
glaise fépétant : «On ne nous donnera pas de thé. » 

Je trouvai dans l'antichambre Stéphan, le domestique 
de Mwe Aristchikof ; je lui demandai de m'accompagner 
jusqu'à la rue de Carintbie, dans laquelle nous logions, 
le chargeant de prévenir Mme Aristchikof de mon retour 
en revenant la chercher. , 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 


ÉDUCATION. 
COURS D'ANGLAIS À L'USAGE DES ENFANTS. 


Je viens de préndre connaissance de deux volumes 
qui rendront les services les plus efficaces dans tous les 
cas où l'étude de la langue anglaise devra faire partie de 
l'éducation des enfants. 

Le Petit Cours d'anglais à l'usage des enfañts, par Me 
Louise Garnier de Longchamps (chez Meyrueis, éditeur, 
rue des Saints-Pères, 45), est conçu d’après une méthode 
très- simple, mais très-ingénieuse, et composé de façon à 
assurer les progrès de l'enfant, pour lequel l'étude devient 
une conversation intéressante, au lieu d’être un fatigant 
exercice d'esprit. 11 se compose de deux volumes, celui 
de l'élève, celui du professeur, et contient, outre la mar- 
che à suivre quotidienne, la prononciation notée, pour 
ainsi dire, musicalement. Grâce à cette méthode d’une 
limpidité parfaite, il n’est poiot d'enfant qui, avec l'aide 
de sa mère ou d'une gouvernante, n’apprenne très-ra- 
pidement à parler l'anglais. 

L'une des infériorités de la race française, — il faut 
bien avoir le courage de le lui dire, — est justement son 
ignorance des langues autres que la sienne. Cet incon- 
vénient a pris des proportions très-graves, depuis que 
le grand mouvement des chemins de fer tend à mélan- 
ger tous les peuples et tous les intérèts; si l'on ne veut 
pas étudier les langues étrangères pour les jouissances 
que l'on devra à leur littérature, pour les horizons nou- 
veaux, et toujours plus élevés, qui se déroulent devant 
l'instruction toujours plus étendue, au moins devrait-on 
les apprendre et les faire enseigner aux enfants, au nom 
des intérèts si fortement compromis, ou si puissamment 
servis, par l'ignorance ou la connaissance des langues 
vivantes. 11 n’est point de profession féminine ou mas- 
culine dans laquelle il ne soit extrèmement utile et pres- 
que indispensable de connaître au moins l’une des lan- 
gues parlées par nos voisins les plus proches, et surtout 
parmi les races les plus énergiques, les plus commerçan- 
tes, les plus agissantes, la race allemande ou la race an- 
glaise. Ces vérités incontestables étant admises, il reste à 
simplifier cette étude, à la rendre plus accessible et par 
conséquent plus fructueuse pour l'enfant; c'est ce but 
si désirable qu'atteint pleinement le Petit Cours d'anglais 
de Mie Garnier de Longchamps, et c’est à ce titre que je 
recommande vivement ses deux volumes. 


EMMELINE RAYMOND. 
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NOUVEAU TESTAMENT 


DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


TRADUCTION AVEC NOTES 
DE M. L’ABBÉ J.-B. GLAIRE 
Ancien doyen de la Faculté de théologie de Paris 


Approuvée par le Saint-Siége 
après examen fait à Rome par la Sacrée Congrégation de l’Index 
*ecommandé par 17 archevêques et évêques français, 

Un magaifique volume grand in-4e illustré de nombreuses gravures 
d'après les tableaux les plus célèbres des grands maîtres, 
PRIX: Broché, 50 fr. — Relié dos en chagrin, plat toile, 
tranche dorée, avec dentelle or sur le plat, 60 fr. 

Les sujets des tableaux sont tous choisis d'après les 'œuvres des 


grands maîtres. Nous pouvons affirmer qu'aucun livre ne renferme 
un pareil nombre d'aussi belles et d'aussi fines illustrations. 





Histoire et légendes des plantes utiles et cu- 
rieuses, par J. Rambosson, ancien président de 
la classe des sciences de la Société des arts, 
sciences et belles-lettres de Paris, 1 vol. grand 
1n:8 raisin, illustré de 120 gravures. Broché. . . 6 » 
Cart. percal. gauf. tr. dorée . . . . . . . . 8 » 
Relié dos chagrin, plat. toile, tr. dorée . 40 » 
Cet ouvrage qui est d'un bon marché exceptionnel, eu égard au 
nombre considérable de gravures dont il est orné, n'est pas un manuel 
de science aride, c’est une biographie des fleurs. Il est destiné surtout 
aux gens du monde, M, Élie de Beaumont, membre de l'instifut, vient 
de le présenter avec les plus grands éloges à l'Académie des sciences, 


Costumes anciens et modernes principalement 
du xvie siècle, par Cesare Vecellio, avec le con- 
cours du Titien. 2 vol. in-8, contenant 513 figures, 
Drochés. Re ren ace tement 2080 S 
Reliés dos chagrin, plat en toile, tr. dorée. . . 36 » 
Édition sur papier de Chine : les 2 vol. brochés.. 60 » 
Ce recueil offre un ensemble d'objets agréables et instructifs, Les 


‘dames mêmes trouveront un attrait tout particulier dans la noblesse 


et la bizarrerie des costumes, qui souvent pourront leur suggérer 
d’utiles inspirations. 


Robinson Crusoé, édition tirée sur papier chiné 
et illustrée de 100 magnifiques gravures sur bois. 
Un beau vol. in-4#, broché . . . . . . . . $ » 
Cartonné en percaline, tr. dorée . . . . Ts 
Ce petit drame humain est plus intéressant que le récit des révolu. 
tions d’empires. & à 


Théâtre enfantin, scènes de l'alphabet, album 
in-4, illustré de 25 vignettes par Oscar Pletsch. 
Cart. à la Bradel, 2 fr. Cart. richement, tr. dorée. 3 » 


Ce charmant recueil présente une série variée de tableaux de famille 
où les enfants sont les premiers acteurs. 


NISARD (D.), de l’Académie française, sénateur. — 
Histoire de la littérature française, 4 vo]. 
În-18 jésus, 4° édition revue par l'auteur, broché. 18 » 
Relié dos chagrin, tranche peigne. . . . . . 22 » 





A. B. Le Carauooue pes Livres »'Éraexnes de la Librairie 
Famin Dinor sera envoyë à toute personne qui en 
fera la demande par lettre arrrancme. 
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N° 851, Cironde, Ces tapis se tricotent par bandes, comme des jar. 
retières, avec de la laine verte; les explications qui concernent œ 
travail, très connu et très-arcien, ont été déjà répétées plusieurs fois; 
Je regrette de ne pouvoir leur donner ici une place plus étendue, — 
N° 55,971, Manche. Oui, pour la toque. Il nous serait impossible de 
publier un grand nombre de carrés sur toile, Non, il n'existe pas de 
moyen pour changer la coloration de l'épiderme. On recevra un patron 
de crinoline nouvelle, — 4° 14,603, Portugal. — Ila été publié cet 
automne ua grand ED de dentelles au crochet ; quant à celles que 
l'on fait en travers, le nonbre en est toujours très-restreint, parce que 
lon ne peut faire de cette façon de beaux dessins. — Mo 72,6%, Corse. 
Le velours peut être employé, mais avec bord pareil, ou bien en satin de 
même couleur. Oui, pour la plume noire, Les articles de modes ont 
plus d’une fois traité la question des paletots pareils pour l'hiver, — 
No 50,789, Manche. Tout le linge de maison est marqué aux initiales 
du mari ; le linge particulier de la femme, à l'initiale de son prénom et 
à celle du nom de famille de son mari : souvent aussi on marque tout 
le linge de maison avec les deux initiales du nom de famille de La 
Jeune fille et du nom de famille de $on mari. Merci pour l'approbation, 
—N° 97,247, Charente-Inférieure. Supposez que l’on commence à cou. 
dre la dentelle à l’un des coins de l'encolure, que l'on continue en 
descendant, que l’on remonte autour de l'entournure, et ainsi de 
suite: on commence par un bout et l'on finit au bout opposé; bien 
entendu la dentelle est cousueau bord de chaque devant, et l'on peut 
aussi garnir seulement le bord inférieur et les entournures, Merci pour 
cette approbation donnée par une mètre de famille.— Vo 64,265. Jlle-et. 
Vilaine, Les jeunes filles ne portent pas d'autre fourrure que l'astra- 
kan noir ou gris. — New-York, Nous ne fournissons aucun objet: 
s'adresser, pour la robe en dentelle lama, la pointe et l'ombrelle, aux 
Magasins du Louvre, rue de Rivoli. — No 773,229, Cher. l'aletot en ve- 
Jours demi-long, d'après l’un des modèles publiés dans le no 43, avec La 
planche de patrons, grand format, — No 9h,106, Saône-et-Loire, Je ne 
puis, à mon grand regret, donner, aussitôt qu’on me les demande, 
toute espèce de recettes ; celle-ci est du nombre de celles qui sont peu 
usitées, eten général peu utiles; je puis seulement m'engager à cher- 
cher une bonne recette. — Vo 72,856. Nord. S'adresser directement à 
AL. Croisat. À la rigueur, mais ce n'est pas une étoffe ni une teinte d’hi- 
ver. Collier, broche, boucits d'oreilles, bracelets, peigne, disdème, on 
met de tout cela dans une corbeille de noces. Robe grise ou brun clair; 
cravate blanche. — No 12,037, Haut-Rhin. Sera fait, si c'est possible, — 
N° 64,155, Aisne. Je n'ai jamais vu de tapis de ce genre ; cela neserait 
pas joli. —"Près Lyon. Notre abonnée doit 2 francs pour les numéros e1- 
pédiés ; elle y a trouvé la réponse à la plupart des questions qu’elle nous 
adresse. On travaille sur cette ganse comme si l'on travaillait sur un 
moule. On porte {ous les genres de chiguons, — No 67,936, Mayenne. 
On a reçu, avec le n° 47, les patrons poui rcbes coupées en pointes ; pour 
le reste, prière de nous indiquer quels numéros on désire. — No 60,653, 
Aisne. Garnir la veste en molleton blanc, avec un entre-deux eu gui. 
pure cacheinire et une même guipure posée à plat, ou bien encore de 
rubans en velours noir bordés de chaque côté avec une soutache d'or. 
Oul, pour la vareuse de la petite fille, et merci pour cette lettre. — 
N° h,721, Pas-de-Calais. Je conseille plutôt de faire une rotonde arec 
le châle en cachemire violet, et de la garnir avec une guipure noire. On 
ne peut mettre avec cette jupe qu’un corsage en mousseline blanche, 
même en hiver; si l’on avait un peu d’étoffe pareille, je conseillerais de 
faire un corsage décolleté, et de porter le out avec un fichu. — 
No 64,472, Oise. Nous publions uès-souvent un grand nombre de 
Points en laine, pour couverture de berceau. On en recevra. Soutache 
blanche. On recevra, — No 94,111, Marne. Une petite rotonde n'est 
point du tout à la mode ; il faudrait l’allonger s'il y a moyen, cacberls 
couture sous une guipure, et poser à bord une seconde guipure. On à 
reçu les patrons de robes. — {Vo 40,061, Isère. Cette adresse m'est in- 
connue ; il y a erreur, car je n’ai jamais pu la donner. — Yo 20,9%, 
Oise. Non. On y trouve les Jupons tout faits. On a reçu des modèles 
de manteaux. On porte, comme d’habitude, des capelines noires, blan- 
ches, bleues, rouges, à volonté, On voit toujoursdes manteaux brodis 
eu jeis. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 


Il en est que la misère accable et que la foi rend 
souriants. 
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Chancelière. — Cravate en satin bleu. — Pantalon en flanelle 
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garçon de huit à dix ans. — Voile en tulle et frivolité, — 
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Vide-poche. 


Les figures 20 et 21 (recto) appartiennent à cet 
objet. 


Ce vide-poche est destiné à être placé 
au chevet du lit pour soutenir une mon- 
tre, un mouchoir, etc. Il est fait en 
piqué blanc, orné d’entre-deuxen guipure, 
posés sur un ruban de taffetas bleu, 
ayant 2 centimètres de largeur, et de 
nœuds faits en même ruban, plus large; 
on peut aussi substituer du cachemire ou 
bien de la soie au piqué. à 

On coups en carton, étoffe et doublure, 
le dos entier, d'après la figure 20, qui en 
représente seulement la moitié, en lais- 
sant en plus, dans l'étoffe et sa doublure, 
la mesure nécessaire pour les coutures ; 
on recouvre le carton avec l'étoffe et la 
doublure. La petite poche est coupée 
entière, seulement en étoffe, d'après la 
figure 21, qui représente la moitié du dos 
de cette poche, dont la portion de de- 
vant est également coupée d'après la 
figure 21, mais seulement jusqu’à la ligne 
unie. On assemble les deux parties de cette 
poche, on garnit la portion de devant, on 
ourle les contours du dos; qn coud la po- 
che, 39 et 40, sur les mêmes chiffres de 
la portion principale. La grande poche 
se compose d’un morceau d'étoffe, ayant 
18 centimètres de hauteur, 58 centimètres 
de longueur, un peu échancré à chaque 
bout du côté long inférieur. Le bord su- 
périeur a un ourlet d'un centimètre, le 
bord inférieur est froncé; dans l'ourlet 
supérieur on passe une baleine, ayant 
31 centimètres de largeur, puis on coud 





cette grande poche sur le dos du vide-poche, après 
l'avoir ornée d'entre-deux et de ruban. On poseles nœuds, 
et au milieu un petit anneau pour suspendre le vide- 
poche. 





Corset au crochet pour dame. 
Les figures 11 à 15 (recto) appartiennent à ce modile, 


Ce corset, très-commode pour l'hiver, est fait avec de 
la laine rouge, tout en mailles simples en allant et reve- 





MANTILLE ESPAGNOLE, MODÈLE DE CHEZ M®® AUBRAT » RUE LAFFITTE, N° 9, 


nant; 2 tours forment une côte; les figures 11 à 15 
représentent la moitié du corset, dont on prendra le 
patron en percaline; on assemblera tous les morceaux 
en rapprochant les chiffres pareils, et l'on exécutera le 
travail au crochet d'après ce patron; le travail doit être 
très-serré, et l'on pique toujours le crochet sous les deux 
côtés supérieurs de chaque maille du tour précédent. 
On commence par le bord du dos, en faisant une 
chaïînette de 134 mailles sur laquelle on fait deux tours ; 
dans le 3° tour, on forme les œillets en faisant, à 
intervalles réguliers de 8 mailles, 2 mailles en l'air, sous 
lesquelles on passe 2 mailles du tour pré 
cédent. Dans le 4° tour, on fait 2 mailles 
simples à cheval, sur les 2 mailles en 
l'air ; on fait ensuite 38 tours, en dimi- 
nuant sur le bord supérieur, suivant les 
contours du patron. Avec le 43e tour on 
commence le premier gousset (des han- 
ches).Sur 54 mailles, en comptant depuis 
le bord inférieur du corset, on fait 2tours, 
puis dans les 14 tours suivants, pour for- 
mer la ligne en biais, on abandonne 
6 mailles dans chaque premier tour 
d'une côte, sur l'extrémité supérieure des 
54 mailles consacrées au gousset. Lors- 
qu'il ne reste plus que 12 mailles, on 
prolonge les tours dans la proportion qui 
vient d'être observée pour les diminuer, 
c'est-à-dire que, dans les 16 tourssuivants, 
on travaille, à l'extrémité supérieure de 
chaque 4er tour d’une côte, sur un nom- 
bre de mailles égal à celui des mailles 
qui ont été successivement abandonnées. 
Le gousset est terminé avec son 32° tour, 
et l'on travaille de nouveau sur toutes les 
mailles, en diminuant sur le bord supé- 
rieur, augmentant sur le bord inférieur, 
suivant les contours du patron. Entre le 
second et le troisième gousset, afn d'ob- 
tenir l'ampleur voulue, on fera encore 
trois fois de suite deux tours sur 46 à 
48 mailles du bord inférieur ; cela se ré- 
pétera sur le bord supérieur, c'est-à- 
dire sur la ligne unie de la figure 12. 
D'après les figures 11 et 12, on fera le 
gousset de la poitrine sur environ 
60 mailles en comptant depuis le bord 
supérieur. On fera d'abord 16 tours, 
en biaisant d'un côté, comme pour les 
autres goussets, mais cette fois on com- 
mencera par le bord inférieur, en aban- 
donnant un certain nombre de mailles, 
jusqu’à ce quel’on n'ait plus que 10 mailles 
sur le bord supérieur: on en fera autant 
sur le bord inférieur, suivant la forme du 
patron. On continue le gousset, en procé- 
‘dant comme cela a été indiqué pour 
celui des hanches, c’est-à-dire en prolon- 
geant les tours après les avoir raccourcis; 
hais, ce gousset étant beaucoup plus 
large, on devra faire un plus grand nom- 
bre de tours se prolongeant: il yen a 


402 LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


environ 40. Chaque devant est ensuite terminé suivant 
les contours du patron. Quand les deux moitiés du 
corset sont terminées, on prend de la laine noire, et 
l'on fait sur les bords supérieur et inférieur les peti- 
tes dents suivanses ; * 4 maille simple dans l’une des 
mailles de lisière, — 1 picot, c'est-à-dire 4 mailles en 
l'air, et une maille simple dans la première de ces 
mailles ; sous ce picot, on passe deux mailles de lisière. 
Recommencez toujours depuis.* On pose sous le corset des 
cordons en laine rouge pour soutenir les baleines (voir le 
patron) et le busc mécanique. On passe dans les œillets 
deux cordons en laine rouge. 


Cravate en satin bleu. 
La figure 27 (recto) appartient à ce modèle, 


Cette cravate est faite en satin bleu vif, ornée de perles 
blanches en cris- 
tal, de deux 
glands blancs en 
soie, et d’un chou 
en dentelle de 
soie blancheayaut 
1 centimètre de 
largeur ; un bou- 
ton et une bou- 
tonnière ferment 





la cravate. Pour 

faire cette cra- 

vate, on prépare une 
bande de satin coupée 
en biais, ayant 3 centi- 
mètres de largeur et la 
longueur que l’on veut 
donner à la cravate; 
les deux côtés longs de 
cette bande sont cousus 
ensemble sur une bande 
de tulle roide, de telle 





Pantalon en flanelle 
FOUR PETITE FILLE DE HUIT À LIX ANS, 


Ce pantalon est fait en flanelle rouge, orné d'un ruban 
de velours noir, et d’une garniture faite en flanelle et 
festonnée avec de la laine noire. 1] servira principalement 
pour la campagne, les jeux au grand air, en hiver, etles 
Jongues promenades. 

On coupe deux morceaux d'après chacune des figures 
28, 30 et 31 ; on coud ensemble chaque pantalon depuis{ 
jusqu'à 2; sous la fente on pose une bande de flanelle 
coupée en biais, ayant 3 centimètres de largeur. Lesdeur 
moitiés de devant sont cousues ensemble depuis 6 jus. 
qu'à 7, puis on forme les plis du bord supérieur, en po. 
sant chaque croix sur le point. Sur le bord inférieur on 
fait une fente entre la double ligne de la figure 28, l'on 

pose sous les 
bords de la 
fente un cordon 
defl, puis on 
fronce le pan- 
talon suivant la 
mesure du poi- 
gnet, qui a été 
coupé double, 
etque l'on atta- 


che au pantalon en 
rapprochant les chif- 
fres pareils. Sur l'au- 
tre côté du poignet on 
attache une garniture 
festonnée, ayant 5 cen- 
timètres de largeur; 
on garnit le poignet 
avec du velours, On ÿ 
fait une boutonnière, 
on y attache un bou- 
ton. 

Le corselet est.dou- 





PLASTRON POUR JEUNE GARÇON  SOrte que les remplis se 
DE HUIT À DIX ANS trouvent à l'intérieur, et 
ë lacouture au milieu dela 
(Explication sur la planche de patrons.) Cavate. à chaque bout 
les deux tissus sont re- 
pliés l’un contre l’autre et cousus ensemble ; sur l’un de ces 
bouts on posele nœud, pour lequel on coupe en satin et tulle 
roide deux morceaux d’aprèsla figure 27; on coud ensemble le 
tulle et le satin, on y coud les perles et les glands, on 
plisse chaque pan, de façon que les lignes ponctuées 
représentent l'extérieur, les lignes unies l'intérieur de 
chaque pli; les deux pans sont fixés sur un petit morceau de 
tulle rvide, puis attachés à la cravate; leur couture est cachée 
par le petit chou de dentelle. 


blé en percaline. On 
réuni d abord ls doux *APLIER PRINCES, POUR PETIE PEL D 


Mt non «Explication sur la planche de patrons.) 
1es joint au dos depuis 
8 jusqu'à 9; sur la moitié de droite du dos, on fait des bou- 
tonnières, et l’on pose des boutons sur la moitié de gauche; 
on borde le côté supérieur du corselet avec du cordon rouge, 
en laine, on l’attache au pantalon (pris entre le dessus et la 
doublure du corselet) en rapprochant les chiffres pareils. 





Casquette pour jeune garçon. 
DE HUIT À DIX ANS. 
Les figures 22 à 26 (recto) appartiennent à ce moëète 


Cette casquette est faite en velours noir, et ornée 
de cordon noir. On coupe entier chacun des mor- 
ceaux dontse compose le patron, quien représente 
seulement la moitié, d'abord en mousseline roide, 















CIHANCELIÈUE, 
(Explication sur la planche de patrons. 


CRAVATE EN SATIN BIEU, 


POINT BOUCLÉ POUR LA TOQUE, LA PALATINE, LA MANS 
CHETTE ET LE MANCHON EN IMITATION DE FOURRURE. 





T2 


prise triple ou même quadruple, et en laissant partout l'étoffe 
nécessaire pour de larges remplis; on coupe ensuite les figures 22, 
33, 24 et 26,en velours, la visière d’après la figure.25, en velours 
et cuir brun ; on assemble les morceaux de mousseline en rap- 
prochant les chiffres pareils, et les cousant à points devant, de 
telle sorte que ces morceaux croisent l'un sur l’autre d'un demi- 
centimètre environ; on coud ensuite de la même façon, mais 
à points arriére, les morceaux de velours, puis la doublure de 
soie, qui a été coupée d'après chacune des figures du patron, 
la visière exceptée, celle-ci étant doublée de cuir; on habille, 
avec le velours et la soie, la forme préparée avec la mousseline 
roide; on orne la casquette, par devant, avec trois rangées de 

s cordons; on borde la 
visière avec du galon 
de soie, on la coud 
sur la ligne ponctuée 
de la casquette, en 
rapprochant les chif- 
fres pareils ; en der- 
nier lieu on pose sur 
la casquette la garni- 
ture ou revers (fig. 26) 
ornée de cordons, et 
l'on coud à l'inté- 
rieur, sous le bord, 
‘une bande de cuir 
« ayant 4 centimètres 

de largeur. 





C8SQUETIE POUR JEUNE GARCON DE 
T HUIT À DIX ANS, 


















Cravate 
en taffe- 
tas vio- 
let, 


Les pans de 
cette cravate 
forment une 
natte à 3bran- 
ches, exécutée 
avectrois ban- 
des coupées 
enbiais, prépa- 
rées chacune 
double, et 
s’élargissant 
vers le bord 
inférieur; on réu- 
nit les deux côtés 
longs de chaque 


bande, de façon 
que la couture 
soit renfermée 


à l'intérieur; sur 
le bord inférieur 
du pan, on noue 
des brins de sole 
formantune frange. 





Pantouflie en 
laine nouée. 
Les figures 52 et 53 

(verso) appartiennent 

à ce modèle. 

Cette pantoufle 
est faite en grosse 
laine de tapis, 
nouée, puis garnie 
d'une semelle en 
liége et cuir. On 
coupe le patron 
(Ag. 52 et 53), et, 
commençant par 
sa pointe, on atta- 
che sur un coussin 
rempli de sable, ou 
garni de plomb, 6 brins de laine, ayant chacun 
4 mètre 50 centimètres de longueur, pliés en deux, 
de telle sorte que l’on a 12 brins devant soi; on 
fait un nœud avec 4 brins; les deux brins inté- 
rieurs servent de fond au travail, c’est-à-dire que 
l’on noue les autres brins par-dessus ceux-ci; un 
dessin spécial reproduit ce procédé. On prend sur 
les doigts de la main gauche les brins servant de 
fond, le brin extérieur de droite est dirigé à 
gauche sur le fond; celui de gauche à droite par- 

dessus le précédent, sous le fond, et l’on serre les 

2 brins extérieurs (répétons encore que, sur 4 brins, 

les 2 du milieu sont ceux qui servent de fond); 

ensuite on dirige le brin de gauche sur le fond et 
lon noue celui de droite en le conduisant sur 
celui de gauche et sous le fond. Un. nœud est 
terminé; avec les 4 brins suivants et les 4 derniers 
brins, on fait encore 2 nœuds parells. Les nœuds 
de la rangée suivante sont contrariés, et, pour 


CRAVATE EN TAFFETAS VIOLET, 
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VOILE FN TULLE FT FRIVOLITÉ (ÉTENDU). 
{Explication sur la planche de patrons.) 








PALETOT SIMPLE POUR JEUNE FILLE DE QUATORZE À SEIZE ANS, 


(Explication sur la planche de patrons.) 





GARNITURE EN GRANDEUR NATURELLE DU PALETOT SIMPLE. 
(Explication sur la planche de patrons.) 
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obtenir ce résultat, on emploie pour le fond 2 brins naguère 
employés pour les nœuds, et l’on fait ceux-ci avec 2 brins servant 
précédemment de fond; de plus on ajoutera de chaque côté 
2 ou 4 nouveaux brins que l’on passe dans le premier et le der- 
aier brin, afin d'élargir le travail suivant les contours du patron. 
Quand on a atteint le plus large espace de l’empeigne, on fait 
chaque côté séparément en abandonnant 2 ou 4 brins, suivant 
que cela est nécessaire pour copier la forme du patron. On borde 
le devant de l'empeigne avec une bande de soie, ayant 1 cen- 
timètre de largeur, puis on attache l’empeigne à la semelle en 
rapprochant les chiffres pareils, La semelle a été faite comme 
l’empeigne, mais d'après la figure 53, et son bord de derrière 
est garni d'une bande 
de soie, comme cela a 
été indiqué pour l'em- 
peigne ; cette semelle, 
en laine nouée, est 
cousue sur un6 semelle 
de liége,et une seconde 
semelle en cuir, sur la 
ligne ponctuée de la 
figure 53. Une rosette, 
composée d’un bouton 
et de brins de laine, 
orne le milieu de l'em- 


peigne. 





TOQUE POUR JEUNE GARCON DE HUIT 
A DIX ANS. 
Œxplication sur la planche de patrons) 


Signet. 
On l’exécute sur de 
la moire blanche, dou- ‘ 


bléo de taffe- 
tas blanc; la 
broderie est 
faite en cor- 
donnet d'or 
(teinte la plus 
claire sur le 
dessin) et cor- 
donnet de 
soié brun 
clair. A cha- 
que bout on 
pose une fran- 
ge faite avec 
le cordonnet 
d'or et le cor- 
donnet de 
soie. 





Manchon, 
Palatine, 
Manchette 
et Toque 
POUR PETITE FILLE 
DE HUIT À DIX ANS. 


Imitetion de fourrure. 
(Travail au crochet.) 


Ces quatre objets 
sont faits au cro- 
chet, avec de la lai- 
ne grise, chinée de 
noir ou de blanc, 
en un nouveau 
point bouclé, imi- 
tant la fourrure. 
On exécute ce tra- 
vail tout en mailles 
simples, toujours 
sur le même côté, 
en employant un 
moule rond en : 
bols, qui a 4 centimètre de diamètre. On fait une chai- 
nette ayant la longueur voulue, puis comme : 

4er tour. — Une maille simple ; on prend le moule, 
on le place derrière le brin et le crochet, * on pique 

celui-ci dans la maille suivante de la chaïnette, 
on tourne le brin autour du crochet et du moule, 
encore une fois autour du moule ,on dirige le cro- 
chet sur le brin dans le sens indiqué par la flèche 
sur le dessin qui représente l'exécution de ce 
point; on fait une maille simple, puis on recom- 
mence depuis”. Tous les autres tours sont pareils 
à celui-ci; l'envers du travail, sur lequel se trou- 
vent les bouclettes, devient naturellement l'endroit 
de l’objet. 

Manchon. — La cbaïnette est de 100 mailles, et 
l'on fait 40 tours en travers; quand le dernier tour 
est terminé, on le coud avec le 1°r, on fronce un 
peu les deux ouvertures, on le double avec de la 
ouate et de la lustrine; sur les 2 ouvertures on 
coud une bande de lustrine, ayant 3 centimètres 
de largeur, pliée en deux, et servant de coulisse, 
dans laquelle on passe} un ruban ou bien un 
cordon. 
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Palatine. — On la commence par le bord inférieur du 
dos, en faisant une chaïinette dont la longueur est pa- 
reille à la largeur du patron à cette place; les augmen- 
tations et diminutions ont toujours lieu sur le contour 
extérieur, c’est-à-dire au commencement et à la fin des 
tours. Quand le dos a la hauteur voulue, on fait le pre- 
mier, puis le second devant; on ouate et l’on double la 
palatine, on pi- 
que la dou- 
blure. 

Manchette, — 
On commence 
par le bord in- 
férieur (en ligne 
droite); on pro- 
cède comme 
cela vient d'être 
indiqué pour la 
palatine ; la 
pointe du bord 
supérieur se 
forme en rac- 
courcissant les 

PALATINE EN IMITATION DE FOURRURE, (OUIS au COI- 
mencement et à 
la fin. On dou- 

ble et on ouate la manchette, qui se ferme avec des 
boutons et des boutonnières-bouclettes. à 

Toque. — On coupe la toque entière, d’après les figures 
50 et 51, en mousseline roide. Le travail au 
crochet se commence par le milieu du fond 
en faisant une chaïnette de 4 mailles et tra- 
vaillant en rond; on augmente à chaque 
tour et à intervalles réguliers, de façon à 
maintenir le fond bien plat. Pour former le 
bord, on passe dans le premier tour du bord 
quelques mailles du dernier tour du fond, et 
dans les derniers tours on augmente de quel- 
ques mailles pour se conformer au patron. 
On ouate et l'on double cette toque en lus- 








CORSAGE EN TULLE DE VALENCIENNES, (DEVANT.) 


trine; on y tixe un ruban 
élastique. 





Corsage en 
enchemire violet. 


Le patron de ce corsage 
est celui du corsage de 
guipure (fig. 7 à 10). La gar- 
niture se compose 
de plusieurs ban- 
des de cachemire 
violet, coupées en 
b'ais, ayant 1 cen- 
£SEMÉ BROLÉ POUR timètre de largeur, 
LA CHANCELIÈRE, flxées de chaque 
côté avec un biais 





BORDURE POUR LA CHANCELIÈRE. 






































































PÈLENINE À CAPUCHON (RABATTU). 





en satin violet, ayant 3/4 de centimètre de largeur, tra. 
versé par une très-fine soutache blanche et noire, 





Corsage en tulle de Valenciennes, 


On fera ce corsage d'après le patron publié pour le cor. 
sage en guipure (fig. 7 à 10,sur le recto de la planche). On 
l'exécute avec du tulle à dessins. La garniture se compose 
d'un bouillonné fait 
en tulle uni, ayant ? 
centimètres 1/2 de 
largeur , ayant une 
petite tête de chaque 
côté et traversé par 
un ruban vert clair; 
la tête a 1 centimètre 
18 de largeur; bien 
entendu elle n’est 
pas comprise dans la 
mesure ci-dessus in- 
diquée pour le bouil- 
lonné. Pour faire 
celui-ci, on prendra  +oQUE EN IMITATION DE FOURRURE. 
une bande de tulle 
ayant 8 centimètres 
de largeur, ayant une longueur double de celle de l'es- 
pace qu’il doit couvrir ; on l'ourle sur chaque bord long, 
puis on fronce à 1 centimètre de distance de cetour- | 
let. On orne l’encolure et les manches avec 
des nœuds de ruban. 








Ornement pour corsages, ete: 


Cet ornement servira pour garnir des cor- 
sages en nansouk, des vestes, des ju- 
pons, etc. On l’exécute avec du fin cordon 
en coton, disposé en zigzags, et fixé seule- 
ment à chaque angle par quelques points 
russes, exécutés avec du coton blanc; on 


CORSAGE EN TULLE DE VALENCIENNES, (DERRIÈRE.) 


passe ensuite un ru- 
ban de velours, de 
moire ou de satin 
dans ce cordon; celui- 
ci sera en laine pour 
corsages, jupons ou 
vestes en cachemire. 








DESCRIPTION 
DE TOILETTES MR Et CE 
. FOUR ENFANTS, : DE FOURRURE, 


Jeune garçon de huit 
à dix ans. — Costume complet en velours noir; 
pantalons demi-larges s'arrêtant au-dessous du 
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genou; blouse MODES. 

russe bouton- 

née en biais; En ce mo- 


ment les toi- 
lettes de ville 
se conforment 
à l'une des 
trois alternati- 
ves suivantes : 
point de gar- 
niture; — gar- 
niture compo- 
sée de biais de 
satin; — gar- 
hiture étroite 
en fourrure. 
Toutes les four- 
rures, sans ex- 
ception , sont 
admises pour 
ces garnitures, 


bas rayés blanc 
et noir; bottes 
molles, 

Petite fille de 
trois ans. — 
Robe de cache- 
mire rouge, 
urnée d’une 
bordure grec- 
‘que en vélours 
rouge, encadrée 
de deux lisérés 
en satin, l’un 
blanc, l'autre 
noir, et terini- 
née par une 
frange rouge, 
blanche et 
noire; mêmes 
ornements aux 
poches ; grande dont la largeur 
ceinture noire, varie d’un cen- 


nouée par der CipgLiNE POUR ENFANT D'UN A TROIS Ans. timètre et demi 





rière A (Æxpiication sur la planche de patrons.) ne centimè- 
noir, doublé ; , et qui se po- 
de rouge, avec sent indistinc- 
broderie blan- tement sur le FICHU A CEINTURE. (DERRIÈRE.) 
che et rouge ; velours, le satin (Explication sur la planche de patrors.) 
bottes rouges. ou le drap; il 

Fillette de est sous-enten… 






onze à douze 
ans. — Robe en 
foulard bleu vif 
avec trois rou- 
leaux de taffe- 
tas blanc; mê- 
mes rouleaux 
simulant des 
dents en des- 
sous des précé- 
dents rouleaux: 
corsage bas, à 
épaulettes; cor- 
sage montant, à 
manches Jlon- 
gues, fait en 
mousseline, 
Petite fille de 
huit ans. — Ju- 
pon plissé en 
taffetas noir; 
robe courte en 


du pourtant 
que l’astrakan 
ou le petit-gris 
n'accompa- 
gnent guère 
des costumes 
autres que 
MOTIF BRoDË Pocn LE ricau CeUX faits en 

A CEINTURE, drap.  L’astra- 
kan noir est la 
seule fourrure 
admise pour le 
deuil; l'astra- 
kan gris est la 
fourrure des 
jeunes filles, ou 
bien encore la 
fourrure  s’al- 
liant aux toilet- 








velours noir; cor 
polonaise en Sä-  Morir BRODÉ POUR LE FICHU à SR 
tin grenat, or- Rae ge, quand 
née d'’astrakan celles-ci  peu- 
noir; toque en vent posséder 
velours grenat, des fourrures 
ornée  d’astra- 

kan. 


Petite fille, de 
dix ans. — Ju- 
pon en velours 
mauve; robe 
courte et pale- 
tot de même 
velours, avec 
garniture de cygne; toque en velours gris, ornée de velours 
mauve. 

Petite fille de six ans. — Jupon en cachemire vert; robe courte 
en popeline à rayures blanches et vertes, ornée de nattes en ruban 
vert, terminées chacune par trois pans; corsage et manches de 
même étoffe que le jupon. 

Baby d'un an et demi. — Robe de cachemire blanc, brodée 
en soie blanche, 

























CORSAGE EN GUIPURE, (DOS.) 
CORSAGE EN GUIPURE. (DEVANT.) 


(Explication sur la planche de patrons.) 
d'un prix élevé; dans le cas opposé, l'astrakan, 
noir ou gris, peu importe, tient lieu des four- 
rures les plus coûteuses, et peut se produire sans 
embarras, même à l'heure des visites de céré- 
monie. x 

Quant aux biais de satin ou de velours, ils se 
compliquent souvent de franges étroites ou de pe- 
tits galons; la description d'une robe faite ré- 
cemment par M Fladry, rue du Faubourg-Pois- 
sonnière, 27, fera comprendre tout ce qui s’ajoute 
aux biais, si universellement employés dans les 


LUN 


| 





ORNEMENT POUR CORSAGE, ETC, PÈLERINE À CAPUCHON (RELEVÉ), si GUIPURE TRAVERSÉE PAR DES RUBANS DE VELOURS. 
' (Explication sur la planc’ e de patrons.) (Voir Corsage en guipure.) 
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toilettes actuelles. C’est une robe de satin noir à deux 
corsages , l'un montant , l’autre de forme Raphaël 
ou moyen àge, c'est-à-dire ouvert en carré, et destiné à 
ètre porté avec une guimpe de tulle noir moucheté, 
composée de bouillonnés et d’entre-deux étroits en den- 
telle; la robe, très-longue et à queue arrondie par der- 
rière, est plate seulement par devant, plissée sur les 
hanches et par derrière ; deux longues pattes, lisérées en 
velours noir, couvrent les poches. Le bord inférieur de 
la robe est garcid'un volant qui n’est pas.yn volant : 
il se compose de pattes car@es-riséréés en velours noir, 
osées un peu l’une sur l'autre, de façon à imiter de 
arges plis plats; un galon en soie noire, mélangé de 
jais noir, est fixé sur ces pattes de telle sorte que leur 
extrémité supérieure forme une téte. Le contour du cor- 
. sage Raphaël a une garniture de même style, sur des 
proportions réduites, bien entendu ; les manches moyen 
âge, pas très-longues cependant, sont complétées par 
des manches bouillonnées, pareilles à la guimpe ; le cor- 
sage montant a autour du cou, et sur l'extrémité infé- 
rieure des manches, une garniture qui est la réduction 
du volant de la robe; les boutons sont en velours noir. 
Le tout est très-simple et très-riche, très-ingénieusement 
disposé, tout en étant harmonieux : il n’y a aucune oppo- 
sition de couleur, mais les ornements ressortent par 
la diversité des teintes du satin, du velours et du jais. 

En fait de petites coiffures, ce que l’on porte le plus 
généralement est représenté par une natte en jais, ou 
bien en velours, formant une pointe, et se terminant 
sur le côté, soit par deux nattes courtes, soit par des 
pans de rubans étroits; souvent aussi on prend simple- 
ment un ruban de velours noir, on fait une pinceau mi- 
lieu pour former une pointe, on garnit le bord de devant 
avec une étroite dentelle noire, posée presque plate, à 
laquelle on attache des grelots en jais ; la pointe se pose 
un peu au-dessus du front, les bouts de ruban se nouent 
par derrière, sous le. chignon. Une personne qui n'est 
plus très-jeune pourra adopter cette coiffure en ajou- 
tant une voilette en tulle noir moucheté, garnie de den- 
telle nôire ; cette voilette sera cousue sur le bord tnté 
rieur du ruban, couvrira la tête, et pourra mème re- 
tomber sur le cou; on la fixera devant avec une broche. 

J'ai pris chez Me Aubert, rue Laffitte, 9, la description 
de quelques chapeaux, pour le cas où nos lectrices se- 
raient en quête d’une idée au sujet de leurs coiffures. J'y 
ai vu d'abord des chapeaux blancs, ornés de velours vert- 
absinthe, nuance originale que la mode favorise cet hi- 
ver; le nom dit la chose: c’est en effet le vert clair et 
joliment irisé que produit le mélange de l'absinthe avec 
l'eau. 

Un chapeau à calotte ronde, en velours gris, de Flo- 
rence, brides en velours passant sur la calotte, et garnies 
de lisérés ; une haute blonde blanche, à frange grenadine, 
se rattache aux revers de la piécette, et descend sur les 
brides; sur la passe, riche feuillage gris saupoudré de 
blanc; guides en velours gris. 

Un chapeau en velours noir froncé, avec bordsà poin- 
tes en velours et lisérés de satin blanc ; piécette-bavo- 
let avec pointes et lisérés; à chaque pointe un gland de 
perles satinées ; mantille en plume d’autruche, posée en 
cache-peigne ; brides en velours coupé en biais, avec li- 
sérés de satin; sur la passe, une plume d’autruche blan- 
che, posée en diadème ; à gauche, bouquet en feuilles de 
velours nacré. Ce chapeau est d'une extrème élégance. 
mais d’une élégance discrète et calme. 

Fanchon en tulle blanc, à plis tirés ; le bord de la passe 
est en velours pourpre avec nœud, et boucle d'or con- 
vrant le pied de deux roses pourpres; une haute blonde 
blauche retombe en cache-peigne, et se prolonge sur 
les brides de velours, croisées sous un nœud retenu par 
une seconde boucle ; guides en velours pourpre. 

Chapeau rond en velours marron, à calotte basse et 
ronde, avec lisérés de taffetas marron; petits bords plats, 
ornés devant d’un bouquet de roses roses, retenues par 
un nœud de velours marron ; par derrière un nœud en 
mème velours, à longues guides. E.R. 





VARIÉTÉS. 
L'ALLIAGE DANS LES QUALITÉS. 


]1 serait très-aisé de reconnaître en soi, de combattre 
et de vaincre la plupart des défauts humains, s'ils exis- 
taient sans les contradictions qui déroutent l'examen, 
sans les bonnes qualités qui désarment le blàme, sans 
les bons sentiments qui leur font souvent contre-poids, 
et permettent à ces défauts de s'épanouir à l'aise, sûrs 
d'avoir, à un moment donné, leur excuse et leur 
absolution dans le souvenir d’un élan généreux, d’une 
disposition serviable, d’une preuve de bonté. 

Mais il ne faut pas trop se-fier à cet alliage, car, lors- 
qu'il existe, nul ne peut répondre que, tôt ou tard, la 
somme du mal ne l'emportera pas sur celle du bien. 
Qu'importe en effet le service rendu, s’il est annulé par 
les mauvais offices, se traduisant par la critique mal- 
veillante, les suppositions injurieuses, les dénonciations 
calomnieuses? Dûtla balance rester exacte entre le mal 
etle bien que l’on fait, celui-ci n’en est pas moins dimi- 


nué de la quotité de celui-là, et par conséquent se trouve 
totalement annulé. 

Ces contradictions bizarres se rencontrent plus fré- 
quemment que l'absolu, dans le bien ou dans le mal, et 
malheureusement on en légitime l'existence, on s'excuse 
à ses propres yeux, en opposant les bons sentiments que 
l'on peut avoir aux mauvaises actions que l'on peut 
commettre. Telle femme se montrera secourable pour 
la misère, serviable dans la plupart des rapports qu'elle 
aura avec ses semblables... mais elle ne pourra s’empé- 
cher de nuire... tout au moins en paroles. à ceux qui 
n’ont pas besoin d’elle ; n’avoir pas besoin d’elle, est un 
délit qui mérite tous les châtiments, qui implique tous 
les défautsles plus honteux, permet de soupçonner même 
des crimes, et légitime toutes les insinuations et toutes 
les accusations. 

Nous avons atteint dans cette analyse le point qui nous 
oblige à désigner par son nom véritable l’alliage qui 
s'unit aux qualités pour en détruire l'effet ; les con- 
tradictions qui viennent d'être signalées ont, il faut bien 
l'avouer, une origine unique : l'envie. Ce défaut, bas et 
vilentre tous, peut en effet s’allier à quelques qualités, 
et suffit pour les ternir, pour les effacer, pour remplacer 
la sympathie que l'on eût pu obtenir par l’indignation 
que l'on s'expose à mériter. L'envie naît de la vanité, 
dans les âmes vulgaires unies aux esprits ignorants, et 
ce vice, dès qu'il s'affirme, meten garde mème contre 
les services rendus, même contre les dispositions géné- 
reuses qui ont pu se manifester en quelques circonstan- 
ces; par cela seul que l'on médit de ceux qui n'ont be- 
soin d'aucune aide, par cela seul que l’on calomnie ceux 
auxquels la destinée a fait une part supérieure à celle 
que l'on possède, on infirme jusqu'aux bonnes actions 
que l’on a pu faire, car l'observateur impartial découvre 
que leur mobile a été le désir de dominer, plus que le 
besoin d’être utile. 

Les indifférents, les esprits superficiels, les caractères 
légers, tous ceux en un mot qui se contentent de l'appa- 
rence, et qui, pour éviter de s’attarder à une beso- 
gne quelconque, se contentent de juger un caractère 
sur un fait isolé, et le jugent presque toujours suivant 
leurs intérêts particuliers ou leur caprice du moment, 
tous ces êtres si nombreux, qui ne peuvent s’astreindre 
aux recherches minutieuses que commande l’équité, di- 
ront, en dépit des contradictions qu'il leur serait aisé 
de relever : Mme X... est une bonne femme ; cela se répète 
avec insouciance, et l’on se trouve, à un moment donné, 
en présence d'une fort mauvaise action commise par 
cette bonne femme; n'importe: il y a en général tant de 
routine et si peu d'équité dans les jugements que nous 
portons sur notre prochain, qu'il n’est pas bien certain 
de voir ce jugement ébranlé par les faits les plus évi- 
dents. On avouera que cette bonne femme est bavarde 
toujours, et venimeuse souvent... Elle n'en restera pas 
moins une bonne femme, — excepté pour ceux qui pren- 
nent la peine d'analyser les mobiles, et qui se refusent 
absolument à diminuer le charme, le prestige, la vérité 
de certaines qualifications. en les appliquant à tort et à 
travers, mème à ceux qui leur donnent les démentis les 
plus complets. Non, il faut avoir le courage d’écarter 
les masques sous lesquels les plus laids défauts obtien- 
nent de circuler à travers le monde, non-seulement avec 
impunité, mais parfois encore avec le bénéfice volé des 
qualités les plus hautes et les plus respectables ; non, 
une femme envieuse n’est pas, ne saurait être une bonne 
femme, lors mème qu’en quelques occasions on aurait 
pu constater qu’elle s'est prêtée à rendre de bons offices. 
Du moment où elle est envieuse, elle n’est point servia- 
ble, mais uniquement désireuse de primer en rendant 
un service, et d'acquérir, sous ce prétexte , le droit 
de morigéner ceux qu’elle a obligés, de contrôler leurs 
actions, deles blämerquandon ne laura pashumblement 
consultée, et enfin de se mèler en toute circonstance de 
diriger par ses avis les personnes qu’elle considérera 
comme sous sa dépendance, quitte à se regarder comme 
lésée dans ses droits, dès que l’on ne consentira pas à 
abdiquer toute initiative àson profit. 

C'est là, en effet, le côté fâcheux par lequel s’annule 
tout service, si considérable qu'il soit; du moment où l’on 
veut en retirer une satisfaction personnelle, une jouis- 
sance de vanité, une preuvede supériorité, la bonne action 
disparaît, et ne laisse plus subsister que la spéculation 
égoïste, conseillée par la vanité, qui voit dans le pro- 
chain, non pas des égaux, auxquels on est heureux de 
venir en aide, mais des inférieurs que l’on se soumet en 
les aidant ; inférieurs en crédit, en influence, en for- 
tune, en sapitence, peu importe. Ce sont des inférieurs 
que l’on domine par cela seul que l’on a pu les obliger. 
Et alors que subsiste-t-il de cette réputation de bonté, si 
facilement accordée ? Si, pour la juger à sa véritable va- 
leur, une contre-preuve est nécessaire, comme dans les 
règles d’arithmétique, il sera aisé d'arriver à un résul- 
tat confirmant cette négation de toute bonté qui vient 
d’ètre établie. Jugez cette bonté quand elle est aux prises 
avec ceux qui n'ont pas besoin d'elle, ou encore avec 
ses égaux d'hier, qui ont le tortimpardonnable d’être ar 
rivés plus rapidement qu’elle à la fortune, ou seulement 





au bien-ètre ; le sentiment d'envie qui domine ces pré- 
tendues bonnes femmes se fera jour suivant l'occurrence 
en se montrant odieux ou grotesque, ou, très-souvent, 
odieux et grotesque à la fois. 11 n’est point, dans ce cas, 
de mauvaises insinuations dont elles s’abstiennent, la 
passion qui les possède ne leur permettant pas même 
d'observer la mesure de la vraisemblance, au moins dans 
l'intérêt de la vitalité des accusations qu'elles portent. 
Que cela soitodieux, peu leur importe. Tant mieux, se 
disent-elles, ignorant que l’on se salit à manier les ac- 
cusations, plus encore qu’on ne salit ceux contre lesquels 
on les dirige. Que l'accusation soit invraisem- 
blable.. Peu importe, et d'aileurs cela ne peut être, 
car tout le monde doit partager le ressentiment 
que leur inspirent ceux qui sont en possession des 
avantages qu'elles convoitent le plus parmi les avau- 
tages départis à l'humanité. Mme A‘* a deux robes de 
velours. Horreur... ! Elle va à la campagne en été, elle 
va même aux eaux. Cela peut-il se supporter ? Cela ne 
doit-il pas exciter l’indignation universelle? On pourra 
peut-être objecter que les ressources dont dispose 
Mue A°** lui permettent ces dépenses, malheureusement 
interdites à l’envieuse qui les analyse avec rage; mais 
celle-ci ne saurait s'arrèter à une semblable argumenta- 
tion; tous ceux qui peuvent se permettre ce qu’elle doit 
s’interdire sont par cela même désignés à son animad- 
version; ils deviennent justiciables du tribunal occulte 
auquel elle les cite à leur insu, pour les juger, les 
condamner. les égorger, si faire se peut, tout au moins 
par desmédisances envenimées, par des calomnies di- 
rectes ou détournées. 

La bonne femme dont j'essaye d'esquisser le caractère 
ne se reconnaîtrait pas dans cestraits; elle n’a pas en 
effet la conscience du sentiment d’envie auquel elle obéit, 
et celui-ci, dès qu’il est voilé, ne laisse plus subsister 
pour elle que son désir sincère d’être utile ; elle y est, 
en effet, toujours disposée, mème pour ceux qu’elle dé- 
signe, qu'elle déchire, qu’elle essaye de déshonorer..…. 
Mon Dieu ! que demande-t-elle pour les prendre sous sa 
protection? Peu de chose, presque rien : qu'ils soient 
ruinés, malheureux, dans une situation notoirement 
inférieure à la sienne, et alors elle ne se souviendra plus 
du mal qu’elle a tenté de leur faire ; elle ne gardera pas 
mème le souvenir des accusations qu’elle aura portées 
contre eux ; elle oubliera de bonne foi qu'elle -a essayé 
de leur nuire, et s'appliquera avec zèle à les ramener à 
la surface de l'eau, après avoir employé toutes ses 
forces à les y plonger. 

Ce caractère, dont l'analyse bizarre contient des con- . 
tradictions qui le rendent invraisemblable, est plus com- 
mun qu'on ne pense ; ajoutons qu'ilse rencontre surtout 
parmi les organisations vulgaires auxquelles les bien- 
faits de l'éducation et de l'instruction ont été refu- 
sés. Rien n’est plus effroyable que ce qui se passe dans 
les cerveaux vides, où l'ignorance devient la complice 
des plus mauvais instincts: là, en effet, l'étude n'a ap- 
porté aucune diversion aux inclinations égoïstes et vani- 
teuses; la réflexion n’a point établi les immuables règles 
de l'équité; l'ignorance, qui envenime déjà toute chose, 
crée uné infériorité réelle, à laquelle la vanité voudrait 
se soustraire en s'étayant de quelques avantages maté- 
riels bien évidents; quand cet unique refuge est enlevé 
à la vanité, quand elle se voit dépossédée de la supériorité 
que représente une installation confortable, de belles 
toilettes, les apparences ou les réalités de la richesse, 
quand elle se voit primée mème sur ce terrain, elle es- . 
saye de se défendre par les armes que l'envie met à sa 
portée. par les discours méchants, les imputations men- 
songères, les calomnies confiées sous le sceau du secret, 
lequel est en effet bien indispensable à ces sortes d'opé- 
rations, car celles-ci ne pourraient supporter un seul 
moment l'examen, la discussion et le grand jour. 

1l ne faut pas se borner à se détourner avec indigna- 
tion de ces passions vulgaires, s’agitant] dans des âmes 
basses ; on doit encore les plaindre sincèrement, car le 
mal que l'on fait, ou que l’on essaye de faire à autrui, 
porte toujours son châtiment en lui-même, Je ne crois 
pas qu'il y ait ici-bas de souffrances plus intenses, 
plus cuisantes, plus insupportables que celles occa- 
sionnées par l’envie. L'emblème qu'on lui donne n’est 
point un symbole, c’est une photographie; ce n’est 
pas seulement au figuré que l'Envie est livide, elle l’est 
en réalité, et les serpents qu’elle voudrait diriger contre 
autrui se nourrissent de sa propre substance. Je ne 
crois point du tout que cette triste passion fasse partie 
obligée du caractère dans lequel elle se révèle, et je suis 
persuadée qu'on peut en empècher le développement 
dès que l'on en connaît les origines; ces origines ne 
sontautres que la vanité, unie à l'inbapacité, et, si l’'éduca- 
tion s’appliquait à substituer la fierté à la vanité, la fierté 
qui n’exige rien d'autrui et exige beaucoup d’elle-mème, 
celle qui ne recherche aucune des supériorités vul- 
gaires représentées par les apparences de la fortune, et 
qui cache soigneusement la supériorité qu'e.le peut pos- 
séder, pour ne point s'assimiler à la vanité s'évertuant à 
étalermème une supériorité d'emprunt, — si, après avoir 
combattu la vanité dans ses derniers retranchements, on 
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développait l'intelligence en lui faisant connaître les lois 
de l'équité et l’instruction, en lui donnant pour but 
non un vain savoir, mais un ardent désir de s'améliorer, 
il est certain que l’on diminuerait considérablement le 
nombre des êtres qui souffrent ici-bas et semblent se 
plaire à aggraver les peines de ceux qui ont le malheur 
de se trouver dans leur sphère d'action. On verrait 
ainsi moins deces fausses bonnes femmes qui sont un 
danger permanent, sans avoir conscience d’elles-mèmes 
et du mal causé par leurs instincts bas et vulgaires. 

Ce sujet mérite d’arrèter les méditations des femmes; 
ce n’est passeulement dans la grammaire, malheureuse- 
ment, que l’envie est un péché féminin; les femmes sont 
plus exposées que les hommes au malheur de ressen- 
tir l'envie, parce que ce vice s’exerce surtout à propos 
des petits incidents qui choquent leur vanité et passent 
inaperçus pour les hommes, ceux-ci étant plus occupés 
et plus instruits que les femmes. C'est donc à l’éduca- 
tion qu’il appartient de combattre les effets de l'envie, 
et l'on n’en doutera pas, en récapitulant les souvenirs 
que chacun peut malheureusement retrouver en soi. 
Toutes les envieuses que l'on a pu connaître étaient 
toujours des personnes d’une éducation négligée, d’une 
instruction nulle, incapables par conséquent de réagir 
contre les mauvais instincts qui existaient en elles. 


EuMEUNE RAYMOND. 








AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite, 


J'avais été atteinte ce soir-là par la première épine de 
la dépendance ; cela était juste : j'avais péché par la va- 
nité, et c'était la vanité qui formait mon châtiment; 
mais je n'envisageai pas cet incident avec l'humilité 
qu’il devait m'enseigner, non celle que la comtesse S... 
réclamait de moi comme un droit acquis à sa naissance, 
mais l’humilité qu’aurait dû m'inspirer un simple re- 
tour sur le passé... Je m'indignai contre les insolentes 
prétentions qui m'avaient été signifiées, contre Mme Arist- 
chikof, qui avait souffert que l’on m'infigeñt un sem- 
blable traitement... Je pleurai un peu ; enfin je me mis 
au lit et m'endormis. 

Le lendemain matin M=e Aristchikof frappa à ma porte... 
J'étais prête depuis longtemps déjà, et j’écrivais une lon- 
gue lettre à M. Marchand, sans faire aucune allusion, 
bien entendu, à l'incident qui s'était produit la veille, 

« Que vous est-il donc arrivé hier soir, ma chère Aline, 
et pourquoi êtes-vous revenue toute seule ? 

— C'est,» répondis-je en souriant avec un peu d'amer- 
tume, « que je préférais cette chambre à l’antichambre 
de la comtesse S...., 

— Mon Dieu! il ne faut rien exagérer; c'était un 
premier salon... Je sais bien que ces façons d'agir sont 
absurdes ; mais ce n’est pas nous qui pouvons entrepren- 
dre de réformer les mœurs viennoises. 

— Je ne prétends nullement à des égards dont la con- 
naissance ne fait probablement pas partie de l'éducation 
négligée de la comtesse S..... Seulement je souhaité ne 
pas m'exposer gratuitement à ses impertinences, et 
je vous demanderai, Madame , de vouloir bien me laisser 
ici quand vous visiterez les dames viennoises. 

— Je comprendrais votre irritation si ce procédé s’a- 
dressalt uniquement à vous... mais il est universel, il 
englobe tous ceux qui ne sont pas nés, comme ils disent 
ici, et nous ne pouvons rien contre ce préjugé. 

— Sil» repris-je avec obstination, « nous pouvons 
toujours nous y soustraire, et c'est pour cela que je se- 
rais impardonnable à mes yeux si je m'y exposais deux 
fois : on mérite toujours ce que l’on supporte. 

— Mais cela vous ferait une existence désagréable et 
ennuyeuse..... vous seriez mise en dehors de toutes les 
parties, de toutes les réunions... 

— Les réunions de l’antichambre ? 

— Non... Tout cela s’arrangerait peu à peu quand on 
vous connaltrait.… Cela se modifierait suivant les per- 
sonnes..... ll y en a qui ne sont pas aussi féroces que la 
comtesse S.... et qui, un jour ou l’autre, vous admet- 
traient dans leur compagnie. 

— Permettez-moi d'attendre ce jour, Madame, sans 
faire le noviciat de l’antichambre. 

— Mon Dieu ! comme vous êtes oostinéel comme ce 
sang français prend feu aisémentl Que vous importent 
ces préjugés viennois?..... Riez-en, jusqu'au moment où 
vous les aurez vaincus. » 

Je persistai à déclarer que je ne mettrais plus le pied 
dans aucune maison vienuoise; seulement ce qui sem- 
ble si aisé en théorie rencontre toujours quelques diff- 
cultés d'exécution dans la pratique. Mwe Aristchikof était 
tenace, j'étais jeune, je me lassai de la solitude au bout 
de quelques semaines, et enfin je ne pus refuser de l'ai- 
der à faire les honneurs d’un thé qu’elle donna dans le 








bel appartement que nous occupions depuis quelques 
jours à l'hôtel de l'Agneau d’or, car il lui était aussi im- 
possible de séjourner trois mois dans le même hôtel 
que trois ans dans la môme ville. 

Je fus naturellement considérée par les dames vien- 
noises comme une machine à servir le thé et à faire cir- 
culer les gâteaux. Aucune d’entre elles ne répondit à 
mon salut, personne ne m'adressa la parole, à l’excep- 
tion du comte de S... qui causa poliment avec moi 
de chosesindifférentes, sérieusement pensées cependant, 
et spirituellement dites. Une ou deux fois il me parut 
saisir dans son regard une expression de commisération ; 
mais cela fut si fugitif que je ne pus y attacher aucune 
importance, J'entendis débattre devant moi une partie 
de: plaisir pour le lendemain ; 11 s'agissait de visiter le 
château de Laxenbourg, et de revenir dîner à Baden. — 
Mne Aristchikof me pressa de l'accompagner, en me 
conseillant de me mettre au-dessus des grossières façons 
qui m'impressionnaient trop vivement, disait-elle. J'a- 
vais oui dire que le comte de S.... serait de la partie; 
je me laissai persuader, et m’apprôtai le lendemain à 
accompagner Mme Aristchikof. 

On se mit en route par un beau temps, en s6 plaçant 
dans plusieurs calèches. Mme Aristchikof avait près d’elle 
la baronne A....., vieille dame totalement sourde ; j'étais 
assise en face d'elle, près du comte de S.... 

Laxenbourg est une imitation de château gothique, 
contenant un grand nombre d'objets curieux par leur 
antiquité et leur rareté. J'étonnai plusieurs personnes 
en indiquant la dateet la provenance d'armes anciennes, 
de vieux meubles, d'une foule de menues curiosités. 

« Vous possédez, Mademoiselle, une érudition sur- 
prenante dans un âge si jeune, » me dit M. le comte 
de S... 

« Mon père était amateur de raretés ,» répondis-je. 

« Le nom que vous portez réveille en moi des souve- 
nirs lointains. J'étais bien jeune, j'avais vingt ans, j'étais 
attaché surnuméraire à notre ambassade de Paris; j’y ai 
rencontré äans plusieurs maisons un homme fort dis- 
tingué, M. Darvon, peintre, je crois 

—— C'était mon père, » répondis-je en me détournant 
un peu, car je sentais les larmes monter à mes yeux, et 
les sanglots gonfler ma poitrine... Hélas! j'avais alors, à 
l'époque dont M. de S.... évoquait ce souvenir, j'avais 
mon père, ma mère, leur tendresse, une demeure qui 
m'appartenait, puisqu'elle était leur demeure... Aujour- 
d'hui je n'étais plus qu’une suivante, soumise aux 
caprices de tous... 

À dater de ce moment, M. de S..... me témoigna un 
intérêt courtois, qui m'inspira beaucoup de reconnais- 
sance. 11 possédait à mes yeux un charme particulier, 
grâce à une aisance froide et quelque peu bautaine, 
grâce à un penchant prononcé pour l'ironie. Ce se- 
raient là de pauvres motifs poar justifier la sympathie ; 
mais la vanité est flattée de trouver les apparences d’un 
intérêt sérieux chez un sceptique, les marques du respect 
chez un moqueur, et elle se fait volontiers honneur de 
cette transformation. 

Seulement, à dater de ce Jour, je constatai de singu- 
lières variations d'humeur chez Mme Aristchikof: tantôt 
elle m'accuelllait à bras ouverts, me comblait de ca- 
resses et de présents... tantôt elle demeurait plongée 
dans un mutisme obstiné, prenant à peine le soin de 
m'avertir une fois pour toutes « qu'elle avait parfois des 
diables noirs dans la cervelle,» et qu'il ne fallait pas 
faire attention à elle dans ces moments-là. 

Nous semblions devoir séjourner longtemps à Vienne, 
car Mme Aristchikof se décida tout à coup à louer l’un 
des plus beaux appartements de Herren-Gasse ; elle le fit 
meubler de fond en comble à grands frais, et pritla cou- 
tume de rester chez elle tous les soirs; un cercle assez 
nombreux s’assemblait autour d’elle; M. de S.... s’y mon- 
tra fort assidu. J'y remplissais à peu près les fonc ions 
qui auraient appartenu à la fille de Mme Aristchikof, 
m'occupant du bien-être de chaque visiteur, et donnant 
les ordres nécessaires pour le service. On jouait dans ces 
soirées, et la colonie russe envoyait là de nombreux re- 
présentants. Ma situation, toujours pénible près des da- 
mes viennoises, était plus humainement acceptée par les 
compatriotes de Mme Aristchikof; de ce côté les humilia- 
tions n'étaient pas aussi permanentes... On daignait me 
permettre de prendre part à la conversation, on m’ap- 
pelait quelquefois ma chère amie... 11 est vrai que le len- 
demain du jour marqué par des effusions de ce genre, 
on ne me rendait pas toujours mon salut, et quel'on 
semblaitavoir oublié jusqu'à mon nom, jusqu'à mon exis- 
tence. 

D'après mon évaluation approximative, bien entendu, 
Mue Aristchikof devait dépenser des sommes considé- 
rables….. Je crus discerner, au bout de quelques mois, 
des symptômes de gène... Les payements des principaux 
fournisseurs étaient retardés sous divers prétextes, et 
l'on adopta un système d'économie rigide... dans les 
détails insignifiants. Mme Aristchikof parut découvrir tout 
à coup qu'elle pourrait subvenir aux dépenses les plus 
effrénées en fait de toilettes et de luxe extérieur en di- 
minuant, en supprimant quasi complétement les frais 
de nourriture... Elle se prit à chicaner les domestiques, 
à leur disputer, à leur mesurer de maigres rations en 
dehorsdesquelles on netrouvait littéralement pas un mor- 
ceau de pain à l’office. Elle déclara qu'il était de mau- 
vais goût de manger... que les gens vulgaires seuls 
avaient de l'appétit, et notre dîner en tête à tête fut ré- 
duit au plus strict nécessaire... Encore l'expression 
est-elle impropre, car bientôt ce nécessaire devint insuf- 
fisant. Nous prenions nos repas dans une salle à manger 
magnifiquement décorée. Autour d’un buffet chargé d'ar- 
genterie ciselée aux armes de Mme Aristchikof, se pres- 
saient quatre domestiques en grande livrée, dirigés par 
un maître d'hôtel irréprochablement vêtu, et portant la 








cravate blanche avec un grand air... Seulement ces re- 
pas étaient sommaires... on nous servait une côtelette 
pour deux personnes, et il ne fallait pas redemander de 
pain, sous peine d'entendre Mme Aristchikof dire d'unton 
dédaigneux : «Comment! vous avez faim?» 


(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND. 


LIVRES. 


Les Phénomènes de la Physique, par Amédée Guillemin 
(auteur du Ciel), un grand volume de 450 figures dessi- 
nées par Bonafoux et gravées par Laplante, et de 11 
planches imprimées en couleur. — La Terre, description 
de la vie du globe, par Élisée Reclus, avec 230 figures 
intercalées dans le texte, et 24 cartes tirées en couleur. 

(Chez Hachette, boulevard Saint-Germain, 77.) 

Le temps n’est plus où l’on se contentait, pour les li- 
vres d’étrennes, d'offrir une reliure ou mème un carton- 
nage plus ou moins doré, sans se préoccuper du fade 
keepsake protégé par cette enveloppe ; aujourd'hui les li- 
vres d’étrennes doivent être aussi des livres de biblio- 
thèque, et, si pour les orner on prodigue les dépenses, 
si l’on use de tous les perfectionnements de la typogra- 
phie, on veut encore que le mérite de l'ouvrage ne soit 
pas sacrifié au luxe des apparences. Le nombre des livres 
d’étrennes et mème des bons livres d'étrennes est consi- 
dérable, et cependant l'opinion publique fait encore un 
choix, parmi ces œuvres choisies, et accorde une appro- 
bation particulière au livre qui lui semble résumer plus 
complétement les progrès infatigables qu’elle demande 
à l’art et à la science, satisfaire plus complétement ses 
exigences toujours inassouvies. L'an dernier, le Ciel, par 
M. Amédée Guillemin, obtint et mérita cette faveur par- 
ticulière du public; les Phénoménes de la Physique, le vo- 
lume de cette année, auront unsuccès plus grand encore. 
Nous vivons au sein des mystères de la physique sans 
les connaître; nous assistons aux effets sans pouvoir 
remonter jusqu'aux causes, et notre éducation, si incom- 
plète sur ce point, nous interdit de pénétrer les secrets 
merteilleux qui ouvriraient devant nous des horizons 
toujours plus étendus. Le volume de M. Guillemin com- 
blera cette lacune dans l'instruction des gens du monde 
et des femmes; il déblaiera le terrain de l'étude pour 
les jeunes gens, et, grâce à l’attrait de sa méthode, les 
engagera àpénétrer plus loin, toujours plus loin, dans la 
science. 

C'est au mème ordre d'idées qu’appartient le volume 
de la Terre, par M. Élisée Reclus. Il nous offre l'étude 
exacte, l'analyse consciencieuse des majestueux renouvel- 
lements de la terre; il nous fait assister aux catastrophes 
grandioses, qui sont la continuation de la création; il 
augmente encore en nous l'amour de Dieu, en nous mon- 
trant son œuvre plus grande que ne peut le concevoir un 
espritignorant, et nous apprend que beaucoup de science 
rapproche de Dieu, ainsi que cela a été justement re- 
marqué. F Eumecne RAYMOND. 


L'ANANAS. 


La première édition du volume que nous avons si- 
gnalé à nos lectrices (Histoire et Légendes des plantes 
utiles et curieuses, par J. Rambosson‘), a été si rapide- 
ment épuisée, que nous annonçons une deuxième édi- 
tion (réimprimée sans changement). Il.sera certaine- 
ment agréable à nos abonnées en quête d’un beau livre 
d’étrennes, ou d’un bon livre de bibliothèque, de trouver 
ici un spécimen des vingt planches insérées dans le 
texte, avec un extrait de l'Histoire de l’Ananas. E. R. 


L'ananas vient de plusieurs de nos colonies; il abonde 
maintenant chaque année, à certaine époque, sur la 
place de Paris. Avec cinq centimes, les enfants peuvent 
se régaler d'une tranche d'ananas, et avec 1 franc, 1 
franc 50 cent., on en a un passable ; il n'y a que trois 
ou quatre ans cependant qu'il se vendait encore 100 
francs, et plus lorsqu'il était de belle qualité, Pour satis- 
faire un désir de sa femme, le général Junot offrit vai- 
nement 20 louis pour un ananas; impossible alors de s’en 
procurer, même à ce prix, — Quel changement! 

Des détails intéressants se rattachent à ce fruit juste- 
ment renommé, et qui passe généralement pour être le 
meilleur du monde. : 

L'ananas est une plante vivace, épineuse, au port élé- 
gant, aux feuilles longues, vertes, charnues et robustes, 
enveloppant une tige assez forte, couronnée elle-même 
d'un épi de fleurs nombreuses et violacées, auxquelles 
succèdent des baies si pressées qu'elles semblent ne 
faire qu'un seul fruit. Elle est le type de la famille des 
broméliacées. 

Le fruit de l'ananas a la forme d’une pomme de pin; 
à sa maturité, il est ordinairement d’un jaune doré; sa 
chair est blanche, jaune ou rosée, d’un parfum et d'une 
saveur exquises, qui ressemblent au parfum et à la sa- 
veur de la fraise unie au citron. Le suc qu’il donne est 
très-rafraîchissant, et possède toutes les qualités néces- 
saires pour calmer l’ardeur des fièvres inflammatoires. 

On comple plusieurs variétés d'ananas à fruit rouge, 
blanc, violet, noir; il y en a qui réunissent à eux seuls 


* 4 vol, gr. in-80 raisin, illustré de 120 magniiques gravures. Prix: 
broché, S Li cart. percaline, tr. durée, 8 fr. ; relié dos en chagrin, tr, 
dorée, 10 fr. 
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plusieurs de ces couleu ai, entre autres, goûté 
d'une qualité toute spéciale, et dont le fruit est fort petit, 
à l'ile de la Réunion; sa chair est tout ce qu'il y a de 
plus exquis; elle fond dans la bouche comme celle de 
nos meilleures poires fondantes, et joint aux saveurs gé- 
nérales de l'ananas un goût de muscat très-prononcé. 

Pour reproduire cette plante, 11 suffit de détacher avec 
soin le bouquet de feuilles vertes qui surmonte le fruit, 
et de le mettre en terre. 

Don Gonzale Hernandez de Oviedo, gouverneur de 
Saint-Domingue en 1535, la fit connaitre aux botanistes 
de l'Europe. Ce n’est qu'en 1733 que la culture, a obtenu 
en France, les premiers fruits de l’ananas. On parvint à 
le faire mûrir à Versailles, et Louis XV fit servir, à sa table 
cette année-là, les deux premiers ananas qui aient mûri 


sous ce climat. Dans les pays brûlants, on les préfère aux : 


meilleurs fruits de l’Europe ; mais les ananas des serres 
ne peuvent ôtre comparés, pour la saveur exquise et par- 
fumée, à l'ananas des Indes. 

C’est sous les ardeurs tropicales que ces fruits se pré- 
sentent dans toute leur splendeur. 11 y a de vastes 
champs qui en contiennent plusieurs milliers. Toutes les 
expositions leur conviennent ; ils poussent sur les mornes 
escarpés, près des ruisseaux, sur les bords des fontairres, 
où brillent leur verdure tendre et leurs fruits dorés. 


L'ananss parfumé, dont les vives odeurs 
Rappellent tous nos fruits et remplacent nos fleurs, 





être posée à plat, et former par derrière un grand nœud, fixé bien en 


tendu sur la robe ; quant à la toilette noire, l’orner d'une bande formée 
de trois biais en velours noir et deux biais en satin noir, en choisissant 
l’une des nombreuses dispositions indiquées par nos gravures, — 
N° 17,980, Paris. Les termes de tricot sont ceux que l'on emploie gé- 
néralement, et je ne saurais comment m'y prendre pour les expliquer ; 
une mailleà l'endroit, une maille à l'envers, un jeté. toute personne con- 
naissant les éléments du tricot comprend ces termes, et, quant aux sug- 
mentations et diminutions, on les explique toujours dans chaque objet 
fait au tricot, dont nous publions le dessin. On peut porter la robe de 
moire française, sans aucune garniture. — No 20,331, Garnirle corsage 
en berthe carrée avec de la dentelle noire; petite fraise en tulle illu- 
sion blané, autour du cou; bien entendu manches longues, si le cursage 
est montant. La robe rose avec gouttes de rosée peut être choisie sans 
inconvénient. — No 56,803, Calvados. Or. peut, aprèssix mois de deuil 
d'uu père, porter de la soie noire et du velours noir et par conséquent 
de la lingerie, mais aujourd’hui les deuils sont plus longs et plus sévè- 
res que jamais, et peut-être vaudrait-il mieux continuer le grand deuil 
de laine pendant trois mois encore, Oui, pour le chapeau de cache- 
mire; il est aussi grand deuil, pour le moins, qu'un chapeau de crêpe. 
— No 65,066, Seine-et-Marne. On doit nécessairement être meilleur 
Juge que moi en cette question, et savoir si la mère serait disposée à 
employer pour le nouvel enfant la toilette de baptême de l'enfant 
qu’elle a perdu ; dans le cas affirmatif, offrir, en place de la robe de 
baptême, une pelisse en cachemire blanc pour l'enfant, 1l est absolu- 
ment impossible de placer à l’article Renseignements des descriptions de 
toilettes, qui se trouvent du reste au nembre de quatreoucinq dans cha- 
cun de nos numéros. Cela serait trop funèbre ; mais une robe en dentelle 





Ai5et à 17 ans, les jeunes gens portent des vestons plutôt que de 
habits. Des pantoufles, une corbeille à. papiers, un tabouret. milk 
objets, enfin, que l'on trouvera dans le journal, — No 4,115, Foxne, 
Oui, faire jouer ces morceaux faciles, mais en même Lemps répéter }; 
série facile, jusqu’au moment où l'on jouera les morceaux dans k 
mouvement indiqué, — No 17,038, Paris. Je regrette vivement de de. 
voir ajourner la publication des objets que l’on me demande, maison 
m'excusera si l’on veut bien songer à l'impossibilité matérielle dy 
satisfaire; en effet, une planche de patrons ne s’improvise’ pas: ag 
moment où l’on en reçoit une, l’autre est en préparation, et la troi- 
sième paraîtra huit jours avant le er janvier, trop tard par conséquent 
pour que l'on pairse se servir.e l'objet demandé... Mais, sil'on vou'ait 
bien feuilleter les numéros reçus, est-on certain de n'y pas trou- 
ver ce que l’on désire ? Je ne connals particulièrement aucune maison 
de ce genre, mais on trouvera ces adresses dans l'Almanach Didot- 
Bottin. Merci pour les recettes de ménage, qui sont toujours les bien. 
venues. — No 62,170, Suisse. Il m'est impossible de comprendre la 
première question : Quels sont les bals les plus à la mode? Voir ks 
gravures et articles de modes. Ainsi que cela a été répété bien sou- 
vent, on porte ce que l’on veut , robes courtes, robes ras-terre, robes 

queue. Je ne suis point dans le secret des dieux, et j'ignore quelle sera 
la durée de la mode des robes plates. — Vo 12,994, Pas-de-Calais. On a 
reçu, on recevra bien des patrons de corsage. Pour une robe en cache. 
mire de nuance foncée, on peut en effet {aire un paletot pareil, ouaté. 
—1A° 72,239, Var. Le Cours de piano de M. Lecouppey, chez M. Mabo, 
éditeur, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 25, est le meilleur mali e de 
piano que:l'on puisse choisir. On ne peut garnir en couleur une robe 
noire, surtout pour une jeune fille. Oui, pour le palelot de velours 
anglais; en bonne qualité, ce velours (50 centimt- 
tres de largeur ) coûte 6 francs le mètre. — No 55,95", 
Ardèche, Une jeune fille , dans ces conditions, devra 
prendre des leçons d’un professeur. — No Gi,62, 





S'élevait à la fois sur ce hrillant rivage ; 
Alvar en admirait la richesse sauvage. 
1ESMÉNARD.) 


Ce fruit facilite la digestion ; on en compose 
une boisson spiritueuse et mousseuse fort 
agréable, en mélangeant son écorce avec de 
l’eau et du sucre; on en fait une excellente 
salade, à la manière des salades d’oranges, 
avec du sucre et des liqueurs fortes. Dans 
les pays où l'ananas est très-abondant, on 
fabrique un vin par la fermentation de son 
suc; ce produit, inconnu chez nous, peut ri- 
valiser avec les meilleurs vins d'Espagne 
pour le bouquet et pour ses propriétés ré- 
confortantes; il est très-semblable au mal- 
voisie, et pourrait s'expédier aussi bien en 
barriques qu’en bouteilles ; il se fabrique sur- 
tout aux Antilles, et se vend 2 fr. 50 c. la 
bouteille. 

Les longues feuilles de l'ananas, abondan- 
tes en fibres blanches et très-ténues, sont 
employées au tissage des étoffes les plus dé- 
licates, recherchées pour leur éclat et leur 
fraicheur. La Réunion reçoit cette étoffe 
toute fabriquée de l'Inde, soit en pièces, soit 
en mouchoirs; les voyageurs surtout aiment 
à s'en procurer; j'en ai rapporté quelques 
échantillons qui ont ébloui les connaisseurs; 
cette étoffe devient d’une souplesse extraor- 
dinaire et d'un blanc ravissant par l'usage. 
On en fait aussi des lignes de pêche et des 
cordages très-solides, réputés pour leur con- 
servation dans l'eau. 11 est regrettable que 
l'Europe ne tire encore qu’un si mince parti 
d’une plante aussi riche d'avenir. L'arome de 
l'ananas est difficile à concentrer; il est 
très-altérable et très-fugace. 

Dans le langage des fleurs, cette plante est 
l'emblème de la perfection. 





 RRICNEMEN 
RENSEIGNEMENTS. 

No 93,622, Meurthe. I faut suivre les usages de la 
localité que l'on habite, et, comme il n’y a rien d'in- 
convenant à ce qu’une jeune fille aille au théâtre quand 
on sait choisir les pièces auxquelles on lui permet d'as- 
sister, elle y paraîtra si les avtres jeunes filles sy 
montrent: elle s’en abstiendra si les autres jeunes 
filles n’y vont pas, Une jeune fille ne porte pas de châle 
de l’inde surtout en bournous. Le rose n'est pas indis- 
pensable, et il vaut mieux , à trente-six ans, choisir une 
couleur moins jeune. — No 65,000, Sarthe, Ou n'est 
point forcé de rendre le diner officiel. Tous les emplois 
de coquillages sont si poussiéreux , et en général si 
laids, que je ne saurais donner de conseil à ce sujet, — 
No 67,83, Gers. Évidemment les autres valent mieux ; il ne faut pas 
espérer en trouver une qui soit bonne et rende tous les services qu'on en 
attend, pour la somme de 400 francs. — N° 82,550, Eure. Quand on est 
en deuil, on peut se passer de fourrure, mais on ne doit pas porter 
une fourrure autre que l’astrakan noir. Pendant les premières six 
semaines d’un deuil, on est dispensé de suivre les règles concernant 
l'envoi des cartes (même au jour de l’an), les visites, etc.; après ces six 
semaines on agit comme de coutume. — A0 51,603, Loiret, On recevra 
prochainement le patron d’une crinoline telle qu’on la porte mainte- 
naut, — #, 4... Tout est possible, car, en fait d'ameublement comme 
de toilette, chacun fait ce qui lui convient; mais il me serait impossible 
detrouver à mon goût la combinaison des grands rideaux blancs avec 
lambrequin rouge; les rideaux rouges peuvent, à {a rigueur, n’avoir 
chacun que 70 centimètres de largeur, pour laisser passer les rideaux 
blancs, mais cela sera un peu mesquin. À propos des galeries et patères 
en cuivre, je ne puis que répéter tout ce qui a été dit dans le dernier 
article d' Ameublement. — No 6,259, Nord. La recette pour laver les 
foalards blancs a déjà été publiée, mais, comme elle tient en deux lignes, 
Îe puis la répéter : on les frotte avec du blanc d'œuf, et, après les avoir 
ainsi nettoyés, on les laisse pendant quelques heures dans ceblancd'œvf, 
puls on rince plusieurs fois avec de l’eau froide. — Vo 50,248, Pas-de- 
Calais, 1 faut l’our'er, à moins qu’il ne soit frangé.— No 57,554, Algérie. 
Si, si... la sympathie commande la sympathie, et ici à double titre, 
puisqu'il s'agit à la fois du mari et de la femme. On porte maintenant 
beaucoup de fichus Marie-Antoinette, beaucoup de corsages montants 
en tulle à ceinture et à basques, par-dessus un corsage décolleté, et l’on 
en recevra plusieurs patrons. — La guipure est-elle noire ? on ne me le dit 
pas, mais je le suppose, — elle pourra être cousue piedcontre pied, être 
fixée sous la ceinture un peu en avant de la couture du dessous dubras, 
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noire, coûtant 70 francs aux Magasins du Louvre, pourra être portée 
sur plusieurs robes de couleur, en sorte que les toilettes varleront à 
peu de frais, On la mettra sur du blanc, du mauve, du bleu, du vert, 
etc. — Sienne, Italie. 11 m'est impossible, à mon grand regret, de me 
charger d'aucune commission. S'adresser en toute confiance directe- 
ment aux Magasins du Louvre, au chef du rayon des dentelles. — 
— No 69,092, Rhône. Onreçoit deux planches de patrons par mois, et 
cela nous permet de publier une plus grande quantité de vêtements 
pour enfants: il n'est point de planche qui n’en contienne plusieurs. Je 
suis très-heureuse de ne m'être point trompée en recommandant la 
machine à coudre de la rue Richelieu. On recevra des patrons de cols. 
— No 92,654, Ille-et-Vilaine. Autant que je puis comprendre la ques- 
tion qui m'est adressée, il me semble qu'il s’agit du vert de nuance 
moyenne, indiqué du reste dans l'explication des signes, Je crois que ce 
fond (nuance kavane) conviendra, mais il faudra le choisir aussi foncé 
que possible, pour ainsi dire brun.— N° 59,963, Charente-{nférieure. On 
recevra tous ces patrons. On fait tout cela : pardessus droit, à bords unis, 
à bords dentelés, Le jupon écossais doit avoir au moins 80 centimètres 
de hauteur, Au-dessus de cette bande, coupée droite ou en biais, peu 
importe, mais toujours biaisée, comme le bord inférieur des robes, le 
Jupon peut être en alpaga gris ou noir, Je n’ai jamais dit que les petits 
garçons ne portent plus le costume écossais, dont nous avons publié 
le patron (jupe plissée et veste tailladée) ; j'ai dit qu'ils ne portaient 
pas du tout le travestissement écossais, de jour, dans les rues, quand 
on n'est pas en carnavaL Toutes les étoffes d'hiver sont adoptées pour 
les costumes de petits garçons : drap, velours anglais, popeline unie, 
cachemire, etc. En effet, une jeune fille ou bien une très-jeune femme 
ne demande pas aux jeunes gens des nouvelles de leur santé. — 
Douai. Impossible, car cela ne dépend pas de moi. — No 18,864, Paris. 


Indre. Biais de satin ou de velours noir. Le chapeau 
en velours noir serait plus jeune que celui en velours 
violet, — No 18,551, Paris. Mme Renouard, rue du 
Drago, 19, va en journée, et fait fort bien les robes. 
— No 8,496, Paris. Voir le no 47 (robes de chambre) 
pour les manches longues. Oui, la robe de dessus en 
soie noire. — No 72,99, Aisne. La porter. Corsages 
décolletés ou montants pareils aux robes de mousseline ; 
corselet carré ea taffetas de nuance claire. Les robes 
eu tissu transparent seront coupées eu pointe vers 
l'extrémité supérieure des trois lés de derant, et 
froncées sur les côtés et par derrière.— No 61,552, Ain. 
Le porter tel qu'il est. — No 72.598, Mayenne. On a 
reçu. — No 63,718, Manche. Les robes de velours noir et 
leurs corsages se font sans aucune garniture, Les 
corsages montants sont pareils à 1ous les corsages mou- 
tants dont on a reçu et dont on recevra les patrons; 
les corsages décolletés se font soit en corselets, soit 
d’après le patron Raphaël (décolleté en carré). — 
No 65,836, Belgique. Le n° &9 contient un paleloten 
astrakan noir qui peut être fait en gris ou bien en brun. 
Voir les gravures et patrons. On recevra un grand nome 
bre de chapeaux ; leur forme la plus générale est celle 
de la fanchon, garnie par derrière avec une mantille en 
tulle et dentelle. — No 4,470, Berlin, Oui, si l’on veut, 
cette somme sera plus que suffisante, S'adreser 4 
Mme Fladry, rue du Faubourg-Poissonmière, 27, et indi- 
quer de suite le chiffre qui ne doit pas être dépassé; 1l 
est certain que, si, dans la somme que l’on m'indique, se 
trouvent comprises les robes de dessous en soie, cela 
ue pourra suffire; mais ces robes de demous sont 
susceptibles de servir plusieurs fois. Je couseillerais (ru le 
demi-deuil) du velours noir, plutôt que du mawve, cer 
cela serait plus jeune. Robe en gaze de soie blanche, 
Pour une robe de velours à deux corsages, il faut cos- 
pter que l’on emploiera 22 à 23 mètres, — Ne 245. 
Anyleterre, Le deuil d’un oncle ou d’une tante est 
de six mois: trois mois en laine, trois mois en demi- 
deuil. Li m'est tout à fait impossible d'indiquer soit k 
nombre des objets de toilette nécessaires (le néces- 
saire varie suivant les habitudes, les ressources, les re- 
lations que l’on a), soit la soume à dépenser pour être 
de La dernière élégance, car cela peut varier de 3,000 à 
800,000 francs ; est-il bien nécessaire d'aillears de s 
proposer la dernière élégance comme but? Mieux 
vaut la vraie élégance, qui déblaie sa voie dune foule 
d’excentricités, actuellement admises par la dernière 
élégance. trop bien nommée, hélas! — Me 4,89, 
Aude. Cette recette a déjà été publiée, etsetrouve actuel- 
lement dans le volume de la Bowne Ménagère (che 
Firmin Didot). 





ERRATA, — Une faute d'impression com- 
mise dans le n° 48 (voir Livres) a défiguréle 
nom de l'auteur de la Botanique sans maître. 
Pour avoir ce volume, s'adresser à M. Au- 
guste Jandel, ancien architecte à Lunéville 
(Meurthe). 








Explication de la Charade. 


Le mot de la charade insérée dans le ne 46 est: halle 
barde, 


Explication du dernier rébus. 
La santé n’est appréciée que par celui qui l'a perdue. 





AVIS. 
Pour toutes les commissions, achats, etc., s'adresser 
à Mme Maury, rue Saint-Dominique-Saint-Germain, 97. 





Nous publierons avec le prochain numéro la 14° livrai- 
son des Patrons fllustrés, contenant les dessins et ps- 
trons suivants : Jupon ouaté coupé en pointes. — Ta 
blier pour enfant de deux à quatre ans. — Capeline 
brodée. — Deux cols accompagnés de manches. — Palt- 
tot pour petit garçon de huit à dix ans. — Manteau à 
pèlerine pour petite fille de six à huit ans. — Capuchon 
pour dame. 
RE Sn Er D ere 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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contre toutes les erreurs qui peuvent nuire aux femmes, 
et par conséquent compromettre le bonheur de Ja fa- 
mille, la mode elle-même, justement la mode, à laquelle 
tant de femmes mal dirigées, perfidement conseillées, 
sacrifient parfois la paix du ménage, c’est-à-dire l'hono- 
rabilité de l'existence. - 

Nous pouvons le dire, non avec orgueil, mais avec joie, 
notre but est atteint; aujourd'hui la Mode illustrée est 
accueillie avec affection par le plus grand nombre de nos 
lectrices, admise avec confiance par les maris, par les 
pères et les mères de famille; chacun sait maintenant 
que nous conformons nos actes à nos paroles, que ceux- 
là ne viennent pas combattre l'effet de celles-ci, que nous 
n'imprimons pas au recto d'une page des conseils raison- 
nables, détruits, infirmés par des recommandations in- 
téressées figurant au verso de la page, et vantant l'effica- 
cité merveilleuse des flacons et des petits pots de pom- 
made destinés à effacer les rides, à faire repousser la che- 










A dater du 49° janvier 1868, la Mode illustrée sera 
imprimée avec du caractèr 





CHAPEAU N° 3, 
CHAPEAUX DE CHEZ Mme AUBERT, 
Rue Laffitte, 9 





L'ADMINISTRATION ET LA RÉDACTION 


DE LA MODE ILLUSTRÉE À SES ABONNÉES, 





Avec le prochain numéro commencera la 
neuvième année de la Mode illustrée. Depuis 
huit ans la rédaction et l'administration se 
sont constituées les gardiennes fidèles des 
intérèts de leur public, chaque année plus 
considérable ; notre but n’a jamais vacillé 
devant nous. Dès le premier numéro de la 
Mode illustrée, nous avons tracé un pro- 
gramme auquel nous nous sommes serupu- 
leusement conformés : inspirer et dévelop- 
per le goût du travail, qui seul peut retenir 
la femme dans sa demeure et la lui faire 
aimer; — attribuer dans notre publication 
une part assez grande à l'élégance, à la pa- 
rure, pour avoir le droit de blàmer la frivo- 
lité, l’extravagance, et cette variété du luxe 
qui conduit à tous les désordres; — prendre 
CHAPKAU N9 4. pour auxiliaire, dans la campagne dirigée CHAPEAU N° 2 
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velure, à--farder le visage et à colorer les 
lèvres; chacun sait maintenant que les 
intérèts de nos abonnées sont plus précieux 
pour nous que ceux de quelques industries, 
prêtes, cependant, à payer fort cher la 
pubiicité dont nous dispo- 
sons et le crédit que nous 
avans acquis; chacun sait 
tout cela. Nous n'avons 
plus de programme à indi- 
quer.. Mais nos abonnées 
ont tellement coopéré au 
succès de la 
Mode illustrée 
par leur propa- 
gande  zélée, 
qu'il nous sem- 
ble devoir, tout 
en les remer- 
ciant de #eur 
concours, leur 
rendré  quel- 
quef comptes à 
cette époque 
de l'année. Ce 
concours nous 
a permis de 
réaliser des 
perfectionne- 
ments, qui se 
traduisent sans 
doute par une 
augmentation 
considérable de 
frais, mais qui 
nous vaudront, 
nous n’en dou- 
tons pas, une 
notable exten- 
sion de notre 
public déjà si 
nombreux. 
Nous avons vou- 
lu augmenter 
l’utilité de notre 
publication en 
doublant le 
nombre des 
feuilles de pa- 
trons; cette comhinai- 
son doublait la quantité 
des gravures, et, si 
nous voulions éviter de 
diminuer le texte, nous 
forçait à placer sur la 
feuille de patrons une grande partie 
des explications afférentes aux gra- 
vures; c’est à cette décision que l’ad- 
miaistration s'est arrètée... Ces dé- 
tails, dont les conséquences, au 
point de vue des frais, échappent 


ÉTAGÈRE, 
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COUSSIN AU PASSÉ. 


peut: être à nos lectrices, prouvent qu'en 
réalité la Mode illustrée a graduellement 
augmenté et actuellement presque doublé 
la quantité de gravures et de texte con- 
tenus dans chacun de ses numéros. Un 
coup d’æil jeté sur les années 1860, 
1861 et suivantes suffira pour confirmer 
cette allégation. 

Avec les perfectionnements déjà ac- 
quis, avec tous ceux qui naîtront d'eux- 
mêmes, et que nous rechercherons sans 
cesse, il nous est permis d'affirmer sans 
forfanterie qu'aucune publication ne 
pourra rendre des services plus sérieux, 
plus nombreux, plus divers, que ceux 
rendus par la Mode illustrée. Nous ne 
redoutons: aucune concurrence née ou à 
naître, parce que nous savons que, s’il 
est aisé de préparer un riche numéro 
d'essai, il est impossible de donner au 
public cinquante -deux numéros consé- 
cutifs, et vingt-quatre planches de patrons 
semblables aux nôtres. Le résultat que 
nous avons atteint est le fruit de huit 


.années d'expérience, et les frais que nous 


nous imposons s'elèvent à un chiffre tel, 
qu'ils seraient interdits à une publication 
n'ayant pas notre nombre d'abonnées. 
De plus, les concurrences avortent géné- 
ralement dans leurs efforts; on ne se 
substitue pas à une publication connue, 
estimée, appréciée par un public con- 
sidérable. Si cette publication a réussi, 


il ne suffit pas de la copier pour réussir 
à son tour, le public n’ayant aucune rai- 
son pour se prêter à des essais dont rien 
ne Jui garantit le succès, la durée ni la 
solidité; il faut se frayer à soi-même son 
sillon si l’on veut le rendre 
fécond, et c'est à ce qui a 
été fait pour la Mode illus- 
trée. 

Sans doute l'intérêt bien 
compris de nos abonnées 
nous garantit leur fidélité. 
mais j'ai l'es- 
poir, — et pour 
un grand nom- 
bre d'entre 
elles  j'oserai 
dire la certi- 
tude, — j'ai 
l'espoir que l'on 
apprécie nos 
efforts même 
en dehors des 

allégements 
quenos patrons 
et nos explica- 
tions apportent 
au budget 
des fortunes 
moyennes. Huit 
années de rap- 
ports directs et 
continuels éta- 
blissent des 
liens indestruc- 
tibles, et, si la 
rédaction de la 
Mode illustrée 
ose dire ici 
qu'elle compte 
sur la plupart 
de ses abon- 
nées, c’est par- 
ce que celles- 
ci savent qu’à 
leur tour elles 
peuvent com- 
pter sur les ef- 
forts que la 
rédaction et 
l'administration feront 
toujours pour les con- 
tenter. Qu'il me soit 
permis, au moment ou 
une nouvelle, — une 
neuvième année de tra- 
vail va commencer pour moi, d’ex- 
primer ici personnellement tous mes 
sentiments de gratitude envers les 
abonnées qui ont bien voulu alléger 
ma tâche par les preuves si précieuses 
de sympathie qu’elles m'ont adressées 
à tant de reprises. 

EumEuNE RAYMOND. 





JARDINIÈRE DK CBEZ M®€ MICIIAUD, BOULEVARD SÉBASTOPOL, 14. 


#ii 


I 


Chapeaux 
de chez 
M=° Aubert, 
RUE LAFFITIE N° 7, 


N° 1. Chapeau en ve- 
lours noir avec rou- 
leaux de satin de deux 
nuances capucine; plu- 
me capucine nuancée; 
par derrière, mantille 
en tulle noir et den- 
telle noire; sur le ban- 
deau servant de dia- 
dème, broderie en 
tulle de jais noir, et 
grelots noirs. 

No 2. Chapeau en 
velours gris, orné de 
fleurs grises et de biais 
en satin blanc; brides 
garnies d’une frange 
en plumes blanches; 
des houppes en môme 
frange garnissent le 
devant du chapeau. 

No 3. Toque en ve- 
lours noir, avec oi- 
seau de paradis et 
aigrette. 





Coussin 
au passé. 


Le fond de ce cous- 
sin est en velours 
ou drap noir. On exé- 
cute le dessin au passé, 
avec de la sole de cor- 
donnet, avec les diver- 
ses couleurs apparte- 
nant aux bluets, aux 
pensées, aux épis et à leur feuillage. La diversité des 
teintes du dessin indique la quantité des nuances à 
employer; le tout doit être fortement bourré en dessous, 
L'ouvrage devra être exécuté au métier. 





Étagère. 


Modèle de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol. 14. 


Les trois planchettes de cette étagère sont recouvertes 

. de carrés en tapisserie, ou bien en applications de drap 
sur drap. 

\ 
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PANTALON 1RICOTÉ POUR DAYE, 


Jardinière en bambou. 
Modèlé de chez Mme Michaud, boulevard Sébastopol, 1. 


L'extérieur de cette jardinière est orné d'applications 
de drap sur drap, ou bien, à volonté, de tapisserie. 


BOULEVARD SEBASTOPOL, 14. 


Lambrequin. 
APPLICATION DE DRAP 
SUR DR AP. 
(Dessin de chez M®* Mi- 
chaud, boulevard Sébas- 

topol, 14.) 

Ce lambrequin ser- 
vira pour garnir des 
jardinières, des cor- 
béilles à ouvrage, des 
guéridons, etc. Le 
fond est en drap rouge; 
les dents sont bor- 
dées de chaînettes en 
soie noire; au-dessus, 
point d’épine ou d’a- 
rêtes, avec de la soie 
verte; la petite fleu- 
rette en drap noir fes- 
tonné en jaune; les 
feuilles sont en drap 
vert festonné en noir, 
les tiges jaunes; la 
grande fleur en drap 
blanc festonné en 
bleu, avec pastille 
jaune, ornée de points 
bruns ; au-dessus de là 
fleur blanche, deux 
losanges en drap noir 
festonné en vert, avec 
fleurette blanche fes- 
tonnée en jaune. Le 
grand anneau, placé 
au-dessus des mêmes 
losanges se trouvant 
entre 2 fleurs, est en 
drap blanc, festonné 
en noir; l'anneau plus 
mince est fait en soie 
noire, au point chal- 
nette; les vrilles au- 
dessus des losanges 
sont en deux teintes vertes; sur le bord supérieur, même 
disposition d'épine verte et de points-chaïnette en soie 
noire. 





Plateau de lampe. 


Ce plateau se compose de 7 rosaces exécutées avec de 
la tresse rouge en laine, ayant environ 1 demi-centimè- 
tre de largeur; 6 de ces rosaces ont chacune 7 centimètres 
de diamètre, la 7e est un peu plus grande. Le contour du 





PLATEAU DE LAMPE. 





BORDURE POUR JUPON BLANC. 


Dgtss Google 


je ce cas on les exécutera avec du fil très- 
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plateau est garni avec une frange en laine rouge. Chaque 
rosace est faite isolément; on la commence par le milieu 
en cousant en spirale un bout de tresse de laine; on entoure 
la spirale avec des bouclettes; pour chacune des 6 rosaces 
du bord la spirale a # tours, et l’on entoure cette spirale avec 
10 bouclettes. La spirale de la rosace du milieu a 5 tours, 
et l’on y fait 11 bouclettes; on coud toutes les rosaces ensem- 
ble, sur l’envers; à chaque bouclette on noue une houppe 
composée de 5 à 6 brins de laine rouge, ayant chacune 
15 centimètres de longueur. 





Bordure pour jupon blanc. 

On exécutera ce dessin sur une bande de nansouk posée 
en guise d’entre-deux au-dessus de l'ourlet d’un jupon; les 
fruits et leurs tiges sont en application de nansouk sur nan- 
souk; dans la fente de chaque fruit, on fait un point d'é- 
chelle ; les feuilles sont au point russe, les points, les épines 
et la ligne grecque sont brodés au plumetis. 


Rosace én broderie et frivolité. 


Ces rosaces peuvent être assemblées pour 
dessus de pelote ou voile de fauteuil, ou bien 
encore servir pour ornement de lingerie, et 


Le centre est formé par une sorte d’an- 


eau en relief, 


"exécuté au point de Eu 


Minute. À cet an- 
neau se rattachent 
de petits cercles 
festonnés;  l'an- 


FHIVULITÉ, 







peau est fait avec du 
coton à broder, les 
petits cercles avec du 
fl fin. Avant de com- 
mencer ceux-ci on 
fait, pour pouvoir les 
attacher, un cercle au crochet, composé de 80 
mailles en l'air, dont on joint la dernière à la 
première; dans chaque maille on fait une 
maille simple, et à la fin de ce tour on attache 
et on coupe le brin. En faisant les petits cercles 
au feston, on attache le brin à chaque 5° maille 
du cercle au crochet; sur 
l'autre côté de ce cercle 
(côté extérieur), on fait 1 tour 
de brides à jour. Le bord, en 
frivolité, se compose du tour 
suivant : * 2 doubles nœuds, 
— 4 picot, — 2 doubles 
nœuds, attachés à une maille 


CARRÉ 
EN FRIVOLITÉ, 


enl'air, entre 2 brides, — 
2 doubles nœuds, — 1 picot, 
—2 doublesnœuds; on forme 
un cercle avec cette rangée 
de nœuds, on retourne l’ou- 
vrage, et, à une faible dis- 
tance, on fait un cercle plus 
grand de #4 doubles nœuds ,— 
$ picots suivis chacun de 2 doubles nœuds;—après 
le dernier des 5 picots, 4 doubles nœuds ; — on 
retourne l’ouvrage, on laisse un tout petit inter- 
valle. On recommence depuis *. Les petits an- 
neaux sont altachés après chaque 2° bride, et, 
en place du 1: picot, on attache ensemble les 
grands comme les petits anneaux. 





Fartnlcn trieoté pour dame, 


Ce pantalon est tricoté avec de la grosse laine blanche 
sur de fortes aiguilles, et d'après l’un des patrons de 
pantalons en percale que nous avons publiés. On commence 
.bar le bord inférieur en montant 70 mailles, sur lesquelles 



























































PÉTIT CARRÉ 
AU CROCHET. 


on tricote, en allant et revenant, 26 tours, composés alterna- 
tivement de 2 mailles à l'endroit, 2 mailles à l'envers, puis 
3 tours qui, à l'endroit du tricot, doivent paraître à l'envers; 
on continue à tricoter de telle sorte que le travail paraisse 
fait entièrement à l'endroit. L'augmentation a toujours lieu 
suivant les dimensions du patron à chaque extrémité d'une 
aiguille, en prenant sur l'aiguille, après la première et avant 
la dernière {maille, une Louclette appartenant au tour précé- 
dent, Quand on a atteint la fente, on devra, suivant la forme 
du patron, d'abord augmenter, puis diminuer par derrière, 
tandis que la fente se forme par les diminutions. Pour le 
bord supérieur en biais, on démonte quelques mailles dans 
chaque 2e tour, toujours en tenant compte de la forme du 
patron. Quand le tricot est terminé, on coud le pantalon , on 
l'attache à une ceinture faite en percale, et l’on pose sous 
les bords de la fente un ruban de fil, ayant 2 centimètres 
de largeur. 





Deux semés en frivolité 
{servant pour le voile publié dans le no 51). 
Ces deux semés se font isolément, puis on les 
applique sur du tulle ou de la mousseline; 
on les fait en soie noire pour le tulle noir, en 
fil blanc pour le 
tulle blanc ou la 
mousseline. 

No 1. Six fois 
de suite, alterna- 
tivement , _ 
2 doubles nœuds, 


— 1 picot,—-en der- 
nier lieu encore un 
nœud à l’envers, puis 
on forme 1 cercle 
. et * l'on attache le 

brin au plus proche 

picot: on fait ensuite un nœud Joséphine 
c’est-à-dire 6 nœuds à l'endroit; on passe la 
navette de haut en bas dans la hbouclette, on 
ferme le cercle. On recom- 
mence trois fois depuis* ; on 
attache le brin au plus pro- 
che picot, et l'on fait 1 cercle 
avec 2 doubles nœuds, s6- 
parés par 1 picot, et faits 
8 fois en tout; on attache 
le brin au même picot que 


précédemment; on fait un 
nœud Joséphine, après lequel 
on attache le brin; on fait 
encore ? cercles pareils, sépa- 
rés par { nœud Joséphine, at- 
tachés chacun au dernier 
picot du cercle précédent, ce 
qui supprime leur 4° picot. 
Après le dernier cercle on fixe le brin. 

Ne 2, On fait 25 doubles nœuds, suivis chacun 
par 1 picot; on en forme 1 cercle; on noue en- 
semble le brin du commencement et celui de la 
fin; on les coupe, en leur laissant une longueur 
d’un centimètre 1/2 environ. On tait un plus petit 
cercle de 8 doubles nœuds, suivis chacun d'un 
picot, mais, en place du {er picot, on attache le travail au 
9e picot du grand cercle ; on noue les brins de ce petit cercle 
ensemble, on les coupe; en dernier lieu on fait encore 
1 cercle avec 11 doubles nœuds ; on attache le brin au 20e pl- 
cot du grand cercle, on fait encore 5 doubles nœuds, on ferme 
le cercle. On réunit tous les bouts de brins, on les enserré 
avec du fil ou de la soie, c’est-à-dire avec un brin pareil à 
celui employé pour ie travail, et l'on farme ainsi la tige. 
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Dentelle en frivolité 
(servant pour le voile publié dans le n° 51). 


Pour cette dentelle, on prépare un nombre suffisant d’é- 
toiles pareilles au semé n° 1 (voir ci-dessus), mais on les 
exécute sansles séparer, c'est-à-dire que depuis la 2° étoile, 
en faisant le premier des 3 cercles, en place du 3e picot, 
on attache le brin au 3e picot (en comptant depuis le der- 
nier) du 3° cercle. De plus, on doit laisser une longueur 
d’un demi-centimètre au 1°" et au 3°, au 5° et au 1° pi- 
cot du 3° des 3 cercles réunis. Sur le bord supérieur on 
remplit le vide entre 2 étoiles par un tour de cercles, en 
faisant : 2 doubles nœuds; —1 picot long (tous ces picots 
doivent être longs), — 3 doubles nœuds, — 1 picot, — 3 
doubles nœuds, et, au lieu de faire 1 picot, on attache le 
brin au 3° picot (long) du 1°" cercle d’une étoile, —3 doubles 
nœuds ; — on attache au 4er picot long du mème cercle, 
— 5 doubles nœuds, on ferme le cercle, on attache le 
brin entre les 2 nœuds Joséphine (voir le dessin). Sans 
couper le brin, on fait le cercle suivant entre la 2e et la 
3° étoile, en supprimant le picot chaque fois qu'on atta- 
che le brin à 1 picot long, suivant les indications du des- 
sin ; on l’attache aussi entre les nœuds Joséphine. Pour 
18 bord supérieur, on fait au crochet 2 tours, composés 
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alternativement d'une bride, — 3 mailles en l'air. Dans le 
4er tour, on place les brides à intervalles égaux sur les pi- 
cots des derniers cercles, et, entre les nœuds Joséphine 
dans le 2° tour, les brides sont faites au-dessus des mail- 
les en l'air. 





Carré en frivolité. 


On fera ce carré en très-gros fil, pour couvre-pied ou 
voile de fauteuil, et, dans ce cas, on l'associera à des car- 
rés de toile, ou bien en fil très-fin, pour ornements de 
lingerie. 

‘On exécute d’abord les quatre coins isolément : 7 dou- 
bles nœuds, — 3 picots séparés l’un de l'autre par 3 dou- 
bles nœuds, — après le 3° picot 6 doubles nœuds; on 
forme un cercle avec cette rangée de nœuds; on fait un 
second cercle, composé de 6 doubles nœuds ; on attache 
au dernier picot du premier cercle : — 4 doubles nœuds, 
— 2 picots séparés par 4 doubles nœuds, — 6 doubles 
nœuds; on fait un 3° cercle ; 6 doubles nœuds; on atta- 
che au dernier picot du cercle précédent : — 3 doubles 
nœuds, — 2 picots séparés par 3 doubles nœuds, — 7 dou- 
bles nœuds. On prend une seconde navette garnie de fil, 
on attache celui-ci au brin par lequel on a commencé le 


4er cercle; on prend le brin de la première navette sur la 
main gauche, et l'on se sert de ce brin pour former les 
nœuds sur le fil de l’autre navette, conduite par la main 
droite; on fait ainsi 5 doubles nœuds, puis tout près, 
seulement avec le fil de la navette tenue par la main gau- 
che, on fait le cercle suivant : 8 doubles nœuds; on atta- 
che au dernier picot du 3° cercle (appartenant aux 3 cer- 
cles réunis) : 5 doubles nœuds, — 41 picot, — 5 doubles 
nœuds, — 4 picot, — 4 doubles nœuds, — 1 picot, — 6 
doubles nœuds. On travaille de nouveau sur le brin de la 
navette, tenue par la main droite : 5 doubles nœuds,—4 
picots séparés l'un de l'autre par 5 doubles nœuds, et, 
après le dernier picot, 5 doubles nœuds, puis seulement 
avec le brin de la navette tenue par la main gauche, le 
cercle suivant : 6 doubles nœuds, — 4 picot, — 4 doubles 
nœuds, — 1 picot, — 5 doubles nœuds, — 1 picot, —5 
doubles nœuds; on attache au 1e° picot du 1e"cercle, fait 
au commencement du travail, 8 doubles nœuds, — puis, 
sur le brin de la navette tenue par la main droite, on fait 
5 doubles nœuds; on attache au fil qui se trouve avant 
les 5 premiers nœuds faits sur le brin dela navette droite, 
de telle sorte que les nœuds faits sur ce brin forment 
ua cercle ; on fixe le brin, on le coupe. On répète trois 
fois encore ce qui vient d'être expliqué. 11 ne reste plus 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. — TOILETTES DE CHEZ MADAME FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE , 21. 
Robe en drap brun avec lisérés de taffetas orangé, simulant les dents infé- 
rieures, les pattes des lés, et la garniture du paletot. 


Robe de dessous en taffetas violet, ornée de trois rangées de lisérés en velours 
noir ; robe de dessus en satin gris, ornée de bandes et de pattes en velours violet, ser- 


à exécuter que la croix du milieu. Celle-cise compose de 
4 branches; chaque branche est formée par 3 doubles 
nœuds, —5 picots, tous suivis de 3 doubles nœuds. Dans 
chacune des 3 branches suivantes, au lieu de faire le 4er 
picot, on attache le travail à la branche précédente; le 
brin du commencement et celui de la fin sont soigneuse- 
ment noués ensemble. On fait ensuite une rangée des 
anneaux ovales qui servent en même temps à fixer les 
quatre coins. On attache le brin à 4 picot d'un coin,on 
fait 7 doubles nœuds, — 1 picot, — 8 doubles nœuds; on 
attache au même picot d’un autre coin, on fait 8 doubles 
nœuds, — 1 picot, — 7 doubles nœuds, on ferme l’an- 
neau, on attache le brin au picot auquel on l'a attaché 
pour commencer l'anneau, -on le conduit jusqu'au plus 
proche picot du même coin; on l’y attache, on fait 3 
anneaux ovales, comme celui qui vient d'être décrit, 
mais, en place de leur 4°° picot, on les attache à l'anneau 
précédent ; on attache le brin à 2 picots en ligne horizon- 
tale, appartenant à la croix du milieu, et, sur l’autre côté 
de cette croix, on fait quatre anneaux pareils aux précé- 
dents. On fait de la même façon les 8 autres anneaux. 


vant à relever et à fixer cette robe £ur celle de dessous ; paletot en velours violct. 


Robe de taffetas gris foncé, avec bandes coupées en biais, encadrées avec une 


Etoile en frivolité. 

On commence celte étoile par le milieu, en faisant 6 
fois alternativement 3 doubles nœuds, — 1 picot, — en 
dernier lieu 1 nœud à l’envers, — puis on forme un cer- 
cle avec cette rangée de nœuds.* A 1/2 centimètre d’in- 
tervalle on forme 1 cercle composé de 2 doubles nœuds, 
4 picot, —9 doubles nœuds, — {4 picot, —9 doubles nœuds, 
—1 picot, — 2 doubles nœuds; on attache le brin au plus 
proche picot du précédent cercle, en laissant un petit in- 
tervalle; on fait un petit cercle de 2 doubles nœuds, on 
attache au dernier picot du cercle précédent, —2 dou- 
bles nœuds, — 1 picot, —2 doubles nœuds, — 4 picot, — 
2 doubles nœuds; on attache le brin au picot suivant du 
cercle du milieu. On recommence depuis*, 





Petit carré au erochet. 

Ce carré, associé à d'autres carrés de même dimen- 
sion, brodés sur toile, ou bien tout à fait épais, au cro- 
chet, composera des couvre-pieds, des voiles de fauteuils, 
etc. On commence par le milieu en faisant une chainette 


étroite dentelle noire, et pattes inégales, simulées par des rubans de velours noir, et des 
boutons recourerts en velours noir. 


de 16 mailles, dont on attache la dernière à la première ; 
sur ce cercle on fait le premier tour :*5 mailles simples 
à cheval sur ce cercle, puis 2 fois de suite alternativement: 
9 mailles en l'air, une maille simple sur le cercle, — 9 
mailles en l'air. Recommencez depuis* trois fois encore ; 
en dernier lieu une maille-chaïnette dans la première 
maille simple, puis on fixe et l'on coupe le brin. : 

2e tour. — On attache le brin pour faire une maille 
simple sur la première bouclette composée de 9 mailles 
en l'air,—* deux fois de suite alternativement, 2 mailles 
en l’air, et une maille simple dans ja bouclette sui- 
vante, —7 mailles en l'air, —une maille simple dans la 
bouclette qui vient ensuite. Recommencez depuis*, À la 
fin du tour,en place d'une maille simple, on fait une 
maille-chaïnette dans la 4re maille de ce 2° tour. On fixe 
et on coupe le brin. s é 

3e tour. —Sur les deux plus proches mailles en l'air. 
on fait 3 mailles simples, — une maille en l'air, — à 
mailles simples sur ‘les 2 mailles en l'air suivantes, — 
une maille en l'air; sur les 7 mailles en l'air, on “fait 
deux fofs de suite 5 mailles simples séparées par 3 mail. 
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aille en l'air. Recommencez 3 fois 
depuis*; — une Anaille-chaînette dans la ire maille. On 
fixe et l’on cou le brin. 

4e tour.—Syr les 3 mailles en l’air séparant les 10 mailles 
simples, on fait une maille-chalnette,—5 mailles en l'air, 
dont les 3 premières représentent une bride, —une bride 
sur les mêmes 3 mailles en l’air,—6 fois de suite 2 mailles 
en l'air, —une bride, celle-ci placée dans chaque 3° maille, 
—2 mailles en l’air; —" sur les 3 mailles en l'air suivantes, 
— 3 brides suivies (les deux premières) de 2 mailles en 
l'air, —6 fois de suite 2 mailles en l'air et une bride, celle- 
ci placée dans chaque 3° maille. Recommencez 2 fois de- 
puis*, À la fin du tour 2 mailles en l'air, —une bride sur 
les 3 dernières mailles en l'air, —encore 2 mailles en l'air. 

5e four, — Dans chaque maille on faitune maille simple. 

6° tour, — Dans chaque maille une maille-chaïnette, 
suivie de 2 mailles en l'air. 

1e tour, — Dans chacune des 2 plus proches mailles en 
l'air du 5e tout, .on fait une maille simple; après ces 2 
mailles simples 9 mailles en l'air, — ainsi de suite alter- 
nativement; & la fin du tour une maille simple dans 
chacune des’ 4 premières mailles en l'air; les petits fes- 
tons du fs tour doivent se trouver sur le 7° tour. 

8e tour, — Une maille-chainette sur les plus proches 
9 mailles en l'air, * 1 picot (composé de 5 mailles en l'air 
et d'une maille-chainette dans la première de ces 5 
mailles en l'air), une maille-chaînette sur le plus proche 
feston de mailles en l’air. Recommencez depuis*. 


les en l’air, —un 





Grand carré au erochet. 

Ce carré, dont le dessin imite la guipure sur filet, 
pourra servir pour dessin de pelote, si on l’exécute avec 
du fil fin; exécuté en fil de grosseur moyenne, on l’as- 
sociera à des carrés de toile, ornés de broderie anglaise, 
pour grands couvre-pieds. On fait ce travail en allant et 
revenant. On le commence par une chaïînette de 161 mail- 
les, à la suite desquelles on fait encore 5 mailles en l'air, 
représentant la première double bride du tour suivant. 

4er tour, — 6 mailles en l'air; — * 3 brides doubles dans 
ja dernière maille de la chaînette, par conséquent sans 
tenir compte des dernières 11 mailles en l’air. Ces 3 brides 
sont terminées non pas séparément, mais toutes les 3 
ensemble, en y passant le brin à la fois. — + On passe 
6 mailles de la chaînette, on fait une double bride, — 
6 mailles en l'air, — et, dans la maille sur laquelle on a 
fait la dernière double bride, on fait 3 doubles brides, 
réunies en une seule maille. Recommencez 5 fois depuls*; 
—ensuite on passe 6 mailles de la chaïînette, on fait une 
double bride, — 6 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 6 mailles de'la chaïnette, — une double bride. Re- 
commencez depuis * jusqu’à la fin du tour, lequel doit se 
terminer par une double bride. On fait 6 mailles en l’air 
servant de {re double bride, puis on retourne l'ouvrage. 
Le 2° tour, comme les 21 tours suivants, sera fait en co- 
piant la disposition du dessin. Ainsi qu’on le voit, les dou- 
bles brides doivent toujours se trouver au-dessus les unes 
des autres. On encadre le carré avec { tour, dans lequel 
on fait alternativement une double bride, — 6 mailles en 
l'air, puis on exécute sur le fond même l'arabesque du 
centre. On fait une chalnette de 12 mailles, dont on 
joint la dernière à la première; sur ce cercle on fait* 5 
mailles simples posées à cheval, une maille en l'air, atta- 
chée par une maille-chainette sur le fond, au point de 
jonction de 2 brides, sur le carré du milieu (voir le des- 
sin), — puis 7 mailles en l'air, attachées sur le coin op- 
posé du carré suivant. Pour le trèfle, on fait 8 mailles en 
l'air, dont on joint la dernière à la première ; sur chaque 
maille de cette bouclette on fait une maille simple, et 
celle du milieu est attachée à l’une des brides du fond 
(voir le desein),—une maille-chaïnette dans la {re maille 
de la bouclette. Pour la bouclette du milieu, on fait 10 
maillesen l'air, puis on procède comme pour la précé- 
dente bouclette; — encore une bouclette pareille à la {re, 
- une maille simple sur chacune des 9 plus proches 
mailles en l'air (par lesquelles on a commencé l'a- 
rabesque) pour former la tige du trèfle. — Recommen- 
cez 3 fois depuis *: ensuite une maille-chaînette sur la 
4re maille simple du cercle; on fixe et on coupe le brin. 
Il reste à exécuter les 8 triangles de l'étoile. On attache 
je brin au fond (voir le dessin), à la place où la feuille 
du milieu du trèfle est fixée, on fait 14 mailles en l’air, 
on attache la dernière à l’une des brides du fond; — on 
fait une maille en l'air, on retourne l'ouvrage, on fait une 
maille simple dans chacune des 14 mailles en l'air, — on 
retourne l'ouvrage, on fait une maille simple dans cha- 
cune des 13 mailles en l'air du tour précédent; on exé- 
cute de cette façon encore 12 tours, en diminuant cha- 
que fois d’une maille, de telle sorte qu'il n'yen a plus 
qu'une dans le dernier tour; depuis ‘cette maille on fait 
des mailles-chaïnettes, pour atteindre le coin inférieur 
du triangle, d'où l'on commence un nouveau triangle 
pareil au précédent. 





TRAVESTISSEMENTS. 


Chinoise, — Robe de satin violet brodée par devant en 
fleurs de toutes nuances; tous les lés sont encadrés avec 
une bande d’étoffe jaune brodée en toutes couleurs; 
grande chemise en satin vert de Chine, encadrée de bandes 
noires brodées sur nuances vives. 

Petite fille de cinq ans, en costume de bergère. — Watteau; 
jupon rayé en satin blanc et bleu; robe de taffelas rouge; 
corselet en velours noir, manches demi-longues en 
mousseline blanche avec nœuds roses; tablier en mous- 
seline blanche; sur la tête couronne de petites roses ter- 
miuée par un grand nœud de ruban, 

Chätelaine du moyen dge. — Robe de dessous en damas 
lilas, bordée avec une bande de velours jaune clair; 
robe de dessus en satin jaune clair bordée avec une 
large bande d'hermine, sur le côté gauche deux lions 
héraldiques, l'un en velours noir, l'autre en velours 
rouge, appliqués sur la robe; surcot en velours rouge, 


orné d’hermine; sur la tête, couronne de marquise, et 
grand voile en mousseline blanche. 


MODES. 


Ainsi que nos abonnées ont pu s’en douter en rece- 
vant un patron de crinoline dans le n° 49, la crinoline 
est appelée à régner longtemps encore ; elle a triomphé 
de tous les assauts, elle a dérouté tous les piéges, elle a 
laissé passer l'orage quand il devenait trop menaçant... 
et aujourd’hui elle recueille le fruit de son obstina- 
tion... Le succès n’appartient-il pas presque imman- 
quablement aux entètés? 

Donc la crinoline plus que jamais... et par consé- 
quent les robes moins plates, en attendant qu'elles ne 
soient plus plates du tout. Dès à présent toutes les dissi- 
dentes ne sont plus suspectes d’hérésie en se refusant à 
porter les robes ‘plates; la réforme s’est produite tout 


‘d'un coup, au moment où l’on s’y attendait le moins, et 


quand on se résignait, en gémissant, à découper en petits 
morceaux le velours, le satin, toutes les soieries les plus 
coûteuses. 

N'exagérons rien pourtant, et précisons les faits : les 
robes plates ne sont pas tellement abandonnées que 
l'on doive rejeter toutes celles que l’on possède, ni 
mème se priver d'un arrangement de vieille robe que 
cette mode rendait possible et facile; mais affirmons en 
mème temps la vérité : aucune robe toute neuve, en 
beau tissu, n’est plus coupée totalement en pointes, et 
ne se fait plus sans plis sur les hanches, ou toutau moins 
sans fronces par derrière. Le prochain numéro contient 
un patron de robe ras-terre, froncée par derrière, qui 
représente la première modification du costume court et 
entièrement plat. Les réactionnaires, qui compromettent 
toujours les causes qu'ils veulent servir avec trop de 
zèle, ne s'en tienfent pas à cette première victoire, déjà 
bien satisfaisante pourtant, et se hâtent de revenir aux 
plis sur la presque totalité du tour de la taille. On voit, 
par ces indications, qu'il me serait bien difficile de don- 
ner les renseignements absolus que l’on exige de moi. 
Tout peut se porter en ce moment, car tout se porte pèle- 
mêle : robes entièrement plates, robes moins plates, ro- 
bes plissées ; on n’habille plus une femme selon la mode, 
mais selon sa mode, selon ses préférences, sans 
avoir à craindre de se trouver en opposition avec le 
goût du jour; il est éclectique au suprème degré, et 
comporte simultanément les genres les plus opposés. 

On me consulte bien souvent au sujet des toilettes 
destinées aux mères et grand'mères accompagnant 
leurs enfants au bal; sur ce point aussi le conseil est 
difficile à donner, car la mème toilette ne peut conve- 
nir à toutes les fortunes, ni à tous les milieux. Les 
grand'mères portent des corsages entièrement mon 
tants; les mères choisiront, de quarante à cinquante 
ans, les corsages demi-décolletés, complétés par des guim- 
pes montantes, en tulle, par des fichus ou des corsages 
de dentelle. En fait de tissu, elles ont le choix entre le 
satin, la moire, les tissus à rayures satinées et le velours; 
celui-ci, choisi de nuance claire, compose la plus élé- 
gante des toilettes maternelles ou grand'maternelles; 
dans ce dernier cas (grand’mère) je n’hésiterais pas, si 
je vivais dans un monde très-élégant, et si j'avais con- 
servé le goût de la parure, à choisir une belle teinte 
rose de Chine, qui s'allie parfaitement aux cheveux 
blancs, ostensiblement portés. 

Les dentelles seront fréquemment employées pour si- 
muler des manteaux de cour sur les robes de bal, faites 
à queue; c’est-à-dire que la dentelle, posée devant, en 
guise de berthe, se continuera sur les manches, descen- 
dra par derrière sur le corsage, puis sur la jupe, de façon 
à s'arrondir sur le bord inférieur de la queue, pour re- 
monter de la même façon sur l’autre côté. On annonce 
que l’on ne pottera plus de fleurs : on les remplace par 
du métal, des passementeries d’or et d'argent... Rassu- 
rez-vous : on en portera toujours, et si vous n'avez pas 
le fanatisme de la nouveauté, si vous n'avez pas entre- 
pris de copier successivement fous les caprices qui peu- 
vent surgir dans les cervelles éventées, méfez-vous des 
affirmations trop absolues; de ce qu’une, deux, dix, cent 
femmes, jugeraient à propos de substituer le cuivre aux 
fleurs, il n’en faut pas conclure que celles-ci soient làche- 
ment abandonnées par toutes les femmes. Aujourd'hui la 
mode se compose d’un nombre indéfini d'exceptions.….. 
La règle n’est nulle part, et chacun demeure libre de 
s'en faire une, à sa mesure Personnelle. Tout est objet 
ou prétexte à parure : le cuivre doré ou argenté, le 
verre sous la forme de perles, la passementerie, les co- 
quillages, si vous voulez, tout est admis en guise d'orne- 
ment; cette liberté... d’aucuns diraient cette licence... 
Cette liberté donc est plus périlleuse qu'on ne pense; 
elle substitue la responsabilité personnelle à l'impu- 
nité qui dérivait du despotisme de la mode, quand elle 
régnait en despote; on ne pourra plus excuser des ac- 
coutrements bizarres, en s'en prenant à la mode... Celle- 
ci les autorise, c’est vrai, mais elle ne les impose pas, et 
comme elle en permet qui sont raisonnables, et dignes, 
et distingués, chaque femme devient responsable du 
choix qu'elle fait dans cette innombrable variété d'ob- 
jets, qui, tous, sont également à la mode. Eh. 





AUTOBIOGRAPHIE D'UNE INCONNUE. 


Suite. 


A l'office le mécontentement était grand, et se tradul- 
sait par de fréquentes défections ; c'était chaque semaine 
un visage nouveau... Les cuisinières disparaissaient l'une 
après l’autre, déclarant que leur emploi était une siné- 
cure dans cette maison. L'humeur de Mme Aristchikof 
s’aigrissait chaque jour davantage, et j'eus à subir de 
fâcheux caprices. J'avais pris l'habitude de me pro- 
curer quelques vivres, pour ne point heurter trop vi- 
vement sa manie, et bien souvent la femme de cham- 
Dre temes sollicitait de moi un peu de pain et de cho- 
colat. 

Jusque-là j'avais reçu chaque mois mes appointements 
dans une boîte de bonbons... Depuis deux mois on ne 
m'avait rien remis, et, bien entendu , je ne voulais rien 
réclamer... Un soir, M. de S causa avec moi plus 
longtemps encore que de coutume; Me Aristchikof jouait 
dans le salon voisin... Après avoir parlé de choses gé- 
nérales, il arriva habilement à Mwe aAristchikof….. 

« Notre amis n’est pas raisonnable,» me dit-il, «elle 
s'arrange toujours de façon à dépenser beaucoup au-delà 
des ressources qu'elle possède ; puis, quand elle se trouve 
prise dans les difficultés qu'elle-même a créées, il y a 
parfois de l'injustice, de l'impatience dans son humeur. 
Vous-même devez vous en ressentir parfois... Pardon- 
nez-moi de m'immiscer en des affaires qui vous concer- 
nent seules... Prenez, je vous prie, cette dérogation à 
tous les usages comme une marque du respectueux inté- 
rêt que je vous porte... Mais, enfin, laissez-moi vous 
dire que, si l'on peut vivre assez facilement avec Me Arist- 
chikof tant qu'elle a de l'argent, il n'est point de pa- 
tience qui puisse supporter son humeur quand elle a 
épuisé toutes les ressources dont elle peut disposer... 
Je la connais bien... mieux que vous ne la connaissez 
probablement... Bref, je crois que vous devriez la 
quitter.» 

La première partie de ce petit discours avait été pour 
moi une douce surprise... Quoil M. de S.... si indiffé- 
rent à tout et pour tous, si ironique dans ses propos, si 
hautain dans son attitude, s'intéressait à moil….. il se 
préoccupait des difficultés de mon existencel …. Ses der- 
niers mots me rejetèrent meurtrie à terre. 

Il faut blen l'avouer en effet: si je supportais l’inférlo- 
rité de la situation qui m'était faite, les variations d’hu- 
meur de Mwe Aristchikof,ses propos parfoisassez durs, ses 
procédés très-souvent injusies, et qui neme révoltaient 
pas moins lorsqu'il s'agissait d'autrui que lorsqu'il m'ar- 
rivait d'être directement en cause, c'est que mOn ima- 
gination était perpétuellement occupée de M. de S... 
En vivant près de Me Aristchikof, je vivais près de lui, 
puisqu'il était l’un de ses commensaux les plus assidus; 
je le voyais beau, élégant, traiter de haut avec une gra- 
cieuse nonchalance toutes les personnes qui m'avaient 
fait endurer les plus sensibles humiliations; il m'appa- 
raissait comme un justicier lorsqu'il tenait tête, à force 
d'impertinence, à l’impertinente comtesse S. On- disait 
même... jugez combien ce fait le rehaussait dans ma 
frivole opinion! on disait qu'il s'était montré si hau- 
tain avec la toute-puissante et toute arrogante princesse 
M... qu'il l'avait obligée à reconnaître en lui son supé- 
rieur... en fait d'impertinence. Or c'était lui, lui qui 
m'occupait à toute heure, lui auquel je m'étais parfois 
flattée d'inspirer quelque sympathie, lui qui m'engageait 
à m'éloigner de Mwe Aristchikof, à perdre ainsi et à tout 
jamais l'espoir de le revoir. 

ll fallut bien pourtant dévorer cptte amère déception. 
Je remerciai M. de S.... avec un ton mesuré de l'intérêt 
qu'il voulait bien me témoigner; je l'assurai que je n'a- 
vais nullement à me plaindre de Mme Aristchikof. Il m'é- 
couta d’un air incrédule, en répétant par complaisance : 
«Tant mieux 1... tant mieux!» Il allait s'éloigner, 
lorsque la comtesse S..., donna tle bras à Mme aArist- 
chikof, entra dans le petit salon où je me trouvais. 

« Vous aimez les aparté?» dit la comtesse S.... en 
souriant méchamment. « Mon cher comte, il faut venir 
vous chercher quand on veut vous trouver. 

— Et encore ne me trouve-t-on pas toujours quand on 
me cherche, » répondit M. de S.... « Je préfère en effet,» 
ajouta-t-il, &les aparté, comme vous dites, quand la 
conversation générale n'offre aucun attrait. 

— Voilà qui est bien aimable pour nous! » s’écrla la 
comtesse S... 

« Que voulez-vous, madame ?.… je suis franc, vous le 
savez, et-n’ai jamais pu m'accoutumer à déguiser mes 
impressions. Dans le grand salon voisin, j'aurais dû res- 
ter dans le cercle pour enténdre dire que Marie a monté 
à cheval aujourd'hui avec Richard et Louis; que Mélanie 
a fait une verte réponse à Adolphe, qui essayait de faire 
rentrer Auguste en grâce près d'elle; que Léocadie vient 
d'acheter un joli petit meuble, tandis qu'Arabelle a en- 
vie de cette belle rivière en diamants exposée sur le Gra- 
ben... Cela est vraiment charmant, lorsqu'on songe que 
l'on est admis à parler si familièrement de Marie, qui 
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est baronné, de Richard, qui est prince, de Louis, qui 
est comte … Mais, ce suprême intérêt écarté, il n'en reste 
aucun , je vous l'affirme.... aucun. 

— Ah!» dit la comtesse S... en le menaçant avec son 
éventail, «j'ai toujours soupçonné que vous étiez un 
affreux révolutionnaire .…. même que vous penchiez vers 
ce qu'on appelle la démocratie. 

— Vous vous trompez, madame, » répondit M. de S..., 
avec énergie ; «je tiens à la noblesse dont je fais partie. 
mais c’est surtout parce que j'y tiens que je voudrais la 
vois plus active, plus instruite.... et dans les salons, 
oserai-je vous l’avouer?.. plus polie, plus aimable, plus 
amusante. 

— Polie? Vous ne prêchez pas d'exemple pourtant; je 
ne connais personne, non, personne au monde, qui soit 
plus, ni même aussi impertinent que vous. 

— Prenez garde, madame, de faire le procès des autres 
plus encore que le mien... Quoique diplomate, je vais 
vous confier un secret... 

— Bon! Alors,nous voilà averties qu'il ne faut pas 
croire un mot de ce que vous direz. 

— Vous vous trompez; j'ai une diplomatie à moi, tout 

à fait originale, et destinée à révolutionner un jour tou- 
tes les chancelleries ; je dis toujours la vérité... et je 
trompe ainsi tous ceux qui n'osent pas, ou ne peuvent, ou 
ne veulent pas la reconnaitre; le but de la diplomatie 
étant de tromper, vous n'imaginez pas quels succès 6ton- 
nants je recueille en me bornant à la sincérité. Pour en 
revenir à ce que vous voulez bien appeler mon imperti- 
nence, je vous dirai que je connaissais Vienne de répu- 
tation, et que je m'étais promis d’y jouer le rôle d'un 
miroir fidèle... Je ne suis pas un caractère ici, je suis un 
reflet... comme on est, je suis... Voilà, madame, pour- 
quoi vous me trouvez impertinent. 

— I est véritablementétonnant, » dit MmeS....en riant 
aux éclats. 

«Vous êtes en effet bien gai ce soir,» dit Mme Arist- 
chikof, qui n'avait pas encore prononcé une parole... 
Puis, se tournant vers moi avec une expression que je 
ne lui avais pas encore vue... « Veuillez,» me dit-elle, 
« veiller à ce que l’on serve le thé. » 

Je m'éloignai aussitôt pour vaquer à mes fonctions... 
Après avoir donné les ordres nécessaires, je revins me 
placer dans le petit salon; j’y demeurai seule pendant 
le reste de la soirée, essayant de réfléchir, de me retrouver 
dans le labyrinthe de mes sentiments... Que faisais-je 
dans cette maison? N'’eût-il pas mille fois mieux valu 
accepter l’humble profession que mes amis me con- 
seillaient?..….. Du moins, après m'être acquittée de ma 
tâche, je n'aurais aucune humiliation à recueillir; je 
pourrais échanger quelques paroles avec un indifférent 
ou avec un ami, sans me sentir environnée d’un cercle 
d'injurieuses suppositions, sans rencontrer ces froids re- 
gards qui vous avertissent de rentrer dans l'ombre et 
dans l’immobilité.... Mais, en m'éloignant, je ne rever- 
rais plus jamais M. de S..., et, quoiqu'il m’eût suffisam- 
ment prouvé qu'il tenait peu à me rencontrer, je ne pus 
ine résoudre à perdre toute occasion de l’entrevoir.….. Je 
sentais que cette détermination était lâche et insensée… 
mais pourtant je me décidai à rester. 

Pendant quelques jours Mme Aristchikof donna toutes 
les marques d’une humeur exécrable.... Un matin, elle 
s’emporta contre sa femme de chambre jusqu’àäune hon- 
teuse et odieuse voie de fait... elle la souffleta.….. puis 
elle chassa un ou deux valets de pied, changea le maître 
d'hôtel, s’enferma dans sa chambre et resta étendue sur 
sa chaise longue pendant une journée entière, Rien de 
plus odieusement injuste que les causes, ou plutôt les 
prétextes de sa colère. La femme de chambre lui avait 
présenté la note de petites sommes avancées pour son 
compte et d'après son ordre... c'était une réparation de 
dentelles... des épingles... et quelques menus objets 
de ce genre, dont la liste fut accueillie par des éclats de 
colère, des accusations d'abus de confiance, et même de 
vol... Chargée de vérifier cette note, et la trouvant 
exacte de tous points, j'appris ce jour-là que les besoins 
de luxe se satisfont aux dépens de la justice, et même 
aux dépens de la probité.…, qu'en un mot, lorsque l'on 
tient par-dessus tout à briller par son élégance, on netient 

. pas toujours, ou du moins on ne tient pas longtemps, à 
se montrer équitable et à rester irréprochable. 

Le lendemain j'apprenais que nous allions quitter 
Vienne... 1] fallut déposer une somme pour répondre du 
loyer, dans le cas où l'on ne parviendrait pas à sous-louer 
l'appartement que nous occupions, vendre le mobilier à 
vil prix... se défaire même de quelques diamants... 
Tout cela paraissait fort indifférent à Mme Aristchikof.…. 
ce qu'elle voulait, c'était s'éloigner le plus vite pos- 
sible….. Elle maudissait les ridicules coutumes qui l'obli- 
geaient à donner des garanties pour les engagements 
qu'elle avait pris, et déraisonnait sur ce point de fa- 

: Çon à ébranler le cerveau qui eût voulu s'appliquer à 
suivre toutes les théories par lesquelles elle prétendait 
substituer à toutes les lois sa volonté, c'est-à-dire son 
caprice. Nous partimes donc, nous dirigeant cette fois 
vers Ja Russie. Mme Aristchikof se proposait de séjourner 
quelque temps dans l’une de ses terres. 

Je n'avais plus, pour rester avec elle, môme le motif 
absurde qui m'avait décidée à endurer des rapports de- 
venus assez désagréables, joints, ce qui à mes yeux 
primait encore tout ce qui m'était personnel, au spec- 
tacle de l'emportement dégradant, de l'injustice la 
plus révoltante. Pour n'avoir pas encoresubi directement 
cet emportement et cette injustice, je ne les ressentais 
pas moins comme une douleur très-intense, mélangée 
d'une secrète humiliation... En effet, en conservant 
vis-à-vis de Mwe Aristchikof les apparences de la consi- 
dération qui n'est due qu’à l’honorabilité du caractère, 
en recevant quelques marques d'amitié de cette femme 
si dure pour ses inférieurs, il me semblait, et non À 








tort, que je me rendais solidaire de toutes ses iniquités. 
Mais on est généralement lâche ici-bas; on ne se consi- 
dère pas comme atteint tant que le prochain seul est en 
cause; les injustices faites à autrui ne nous inspirent pas 
une indignation suffisante pour rompre avec l'être qui les 
commet... il necommence à devenir blâämable à nos yeux 
que du jour où il s'attaque à nous... Alors le point de 
vue change subitement... l’indignation s’éveille, nous 
trouvons des accents pour blâmer, des motifs pour rom- 
pre. Mme Aristchikof, à part certains caprices, ne m'avait 
pas encore maltraitée.…., J'étais souvent encore sa chére 
Aline, son enfant , sa petite compagne. J'avais vingt-deux 
ans seulement; mon jugement n'était pas formé; je ne 
comprenais pas que l’on ne peut espérer de demeurer à 
J’abri de l'injustice près d’un être foncièrement injuste, 
et je consentis à suivre Mme Aristchikof. Je dois ajouter 
que l'humeur vagabonde dont elle était possédée me ga- 
rantissait contre la crainte d’un long séjour en Russie... 
qu’en un mot, en restant avec elle, j'espérais revoir tôt 
ou tard M. de S.... 

Durant les derniers jours qui précédèrent notre départ, 
Mac Aristchikof me combla de caresses et de présents; 
elle me peignit les charmes de l'existence paisible que nous 
allions mener, me promitde me faire revoir la France 
dès qu’elle aurait terminé les affaires qui l'appelaient 
dans son pays, me demanda des nouvelles de mes amis. 
Je recevais à assez longs intervalles, mais pourtant ré- 
gulièrement, des nouvelles de Mie Cornélie par son frère; 
ils étaient sans cesse affectueux pour moi, et me rappe- 
laient toujours que leur maison m'était ouverte si je 
voulais revenir en France... Depuis deux mois pour- 
tant je n'avais reçu aucune lettre d’eux, et j'étais un peu 
inquiète, parce que les journaux m'avaient appris que le 
choléra sévissait à X°*; je venais justement d'écrire à 
M. Marchand pour solliciter de promptes nouvelles. 

Deux heures avant le départ, Me Aristchikof entra 
dans la chambre que j’occupais. 

« Ma chère Aline,» me dit-elle, « je me trouve un peu 
à court d'argent ; je sais que vousavez deux ou trois mille 
francs ; prôtez-les-moi, je vous prie, jusqu'à notre arri- 
vée chez moi; nous réglerons alors tous nos comptes à 
la fois, car je vous dois aussi trois ou quatre mois de vo- 
tre petite pension. » 

Cette demande me contraria, par cela même que cette 
petite somme représentait à mes yeux mon indépen- 
dance, c'est-à-dire la possibilité de m'éloigner immédia- 
tement si jamais j'avais à supporter quelque procédé ou- 
trageant. Pourtant je n’eus pas la force, et, à vrai dire, je 
n'avais pas la possibilité de la refuser... Je ne pouvais 
donner les véritables motifs qui auraient dicté mon re- 
fus, et il est certain que, défrayée de tout, je n'avais 
pas besoin de garder cette somme sur moi. 

Je me trouvai donc, pieds et poings liés, à la merci de 
Mae Aristchikof ; les conséquences qui se déroulaient de- 
vant moi étaient inhérentes à la fausse situation que 
j'avais acceptée, et qui multipliait les entraves dans les- 
quelles j'étais enveloppée. 

C’est aux environs de Moscou que se trouvait située 
la terre dans laquelle Mwe Aristchikof allait résider. Son 
habitation se composait d’une grande maison absolu- 
ment dépourvue de tout caractère d'architecture, et qui 
réunissait tous les contrastes que j'avais souvent cons- 
tatés dans la singulière urganisation de sa propriétaire ; 
il y avait beaucoup de superflu, et le nécessaire faisait 
défaut presque de toutes parts. Un petit salon, garni de 
porcelaines de Chine,de bronzes parisiens, de meubles de 
prix, confinait à une grandesalle dont les murs étaient 
blanchis à la chaux, et qui avait pour tout mobilier de 
longs divans recouverts en toile fanée et déchirée; un 
grand piano, veuf deses cordes, subissait la solitude dans 
l'un des coins de ce salon désolé, qui était appelé par 
habitude « le grand salon.» Il y avaitune serre construite 
à grands frais, mais point de jardinier...ll en était ainsi 
de toute chose, et, si la maison avait porté son nom ins- 
crit sur la façade dans une plaque de marbre, on y eût 
lu en toutes lettres le mot : « Désordre. » Tout s’y ressen- 
tait d'une incurie irrémédiable, tout y témoignait de la 
versatilité des décisions, du nombre considérable des 
premiers mouvements, toujours obéis, toujours abandon- 
nés pour suivre une’ inspiration opposée; partout le pro- 
visoire, partout l’ébauche, partout le symptôme... Ici on 
voyait une cheminée à la mode de Paris, construite sous 
la pression d’un souvenir parisien... mais elle n'avait 
jamais servi, et l'entourage de marbre n'était pas 
même scellé... Là on voyait quelques tableaux, médio- 
cres du reste, qui devaient faire partie d’une collection 
dé tableaux aussi vite abandonnée que vivement dési- 
rée; cette autre pièce était destinée à devenir une bi- 
bliothèque.... Les rayons en étaient vides. 

A peineinstallée, MmeaAristchikof se remit en route pour 
visiter ses parents et amis; je la suivais dans ses excur- 
sions, qui se prolongeaient parfois jusqu'à une durée de 
huit jours. Nous étions toujours campées, et ce provisoire 
lui plaisait infiniment. Ce fut bientôt notre tour de re- 
cevoir des visites, et,quandelle n'en avait pas, Mme Arist- 
chikof faisait atteler trois ou quatre chevaux, et allait 
voir sa belle-sœur dans une habitation assez voisine de 
la sienne. Mme Sovralski (tel était le nom du frère de 
Mc Aristchikof) me sembla être une bonne personne, 
un peu simple ;"elle était tout à fait sous le charme d'une 
gouvernante française qu'elle venait de recevoir, disait-elle, 
s'exprimant comme si elle avait parlé d’une robe ou d'un 
meuble, Mie Vérin possédait toutes les qualités, toutes 
les vertus, c'était la personne la plus parfaite que 
l'on pûtrencontrer.lJ'espérai tout d’abord trouver dansune 
compatriote une compagne, peut-être même une amie. 
Enfin je l’aperçus à la première visite que nous rendimes 
chez Mme Sovralski. Mile Vérin avait près de quaranteans; 
elle était remarquablement laide, ce qui eût été peu de 
chose, si sa laideur n'avait offert une expression repous- 





| 





sante ; il était impossible, en l’apercevant, de ne point 
songer immédiatement à une araignée, aux grêles extré- 
mités, de teinte grise et d'aspect féroce. Tout cela était 
considérablement alténué, pour les observateurs super- 
ficiels, par une douceur féline, par une complaisance in- 
fatigable, par un système deflatteries inépuisables, tour à 
tour épaisses ou fines, éhontées ou voilées, qu'elle ac- 
commodait à tous les goûts et à tous les caractères. On 
comprenait en la voyant que Mlle Vérin était prôte à tout 
pour capter les bonnes grâces des personnes dont elle 
dépendait, et qu’il n'était point de service qu'elle ne fût 
disposée à rendre... si ses intérêts devalent y trouver 
quelque avantage. 

Mwe Aristchikof, toujours éprise de l'inconnu, s'en- 
thousiasma vite pour Mile Vérin... Elle voulait la voir à 
toute heure, et les deux enfants (son neveu et sa nièce), 
près desquels Mile Vérin remplissait les fonctions de bonne, 
passèrent bieutôt autant de temps chez elle que chez 
leur mère. L'amitié qu'elle paraissait me porter subit 
une nouvelle éclipse, et j'eus bientôt lieu de constater 
que je n'étais jamais plus froidement traitée qu'après 
l'une des conversations de Mme Aristchikof avec Mile Vérin ; 
cette demoiselle.me témoignait du reste une hostilité 
sourde sous le masque d’une parfaite indifférence, 

J'eus, à cette époque, la troisième grande douleur de 
ma vie; une lettre qui m'avait été adressée à Vienne, 
qui avait été renvoyée de bureaux en bureaux, et portait 
déjà trois mois de date quand je la reçus, m'apprit une 
épouvantable nouvelle. M. Merlin m'annonçait que le 
choléra avait enlevé subitement mes deux excellents 
amis... Je ne devais plus jamais revoir ni M!ie Cornélie 
ni son frère... Avec eux se rompaîit le dernier lien qui 
me rattachait à mon pays, aux souvenirs du passé... 
La commotion que j’éprouvai fut si violente qu’elle dé- 
termina une fièvre intense, durant laquelle je fus soi- 
gnée par la femmede chambre de Mme Aristchikof; quant 
à elle, les maladies lui inspiraient une terreur invin- 
cible, les malades lui faisaient horreur, puis Mie V6. 
ria lui avait fait observer que ma maladie pourrait bien 
être contagieuse, et que la prudence la plus élémentaire 
lui commandait l'abstention. 

Quand la convalescence se déclara, Mme Aristchikof me 
témoigna beaucoup d'intérêt; plus nerveuse que sen- 
sible, plus impressionnable qu'affectueuse, elle était frap- 
pée de ces deux morts qui s'étaient suivies à trois heures 
de distance seulement. Mais je reconnus avec tristesse 
que je ne pouvais plus avoir d'illusions sur son compte ; 
je savais désormais que chez elle les sentiments étaient 
remplacés par les mots; que l'incurable frivolité de son 
esprit la rendait incapable d’une affection durable; je 
savais qu'avec une apparence gracieuse, la réalité était 
essentiellement inique, que le privilége en toutes choses 
était son culte, que le droit du plus fort devenait par consé- 
quent le seul droft dontelle voulût admettre l'existence, 
Dès lors je songeai à la quitter, àrevenir en France, et, 
dussé-je y gagner mon pain dans les plus humbles fonc- 
tions, n'être plus à la merci d’un caprice... n'avoir plus 
à étudier avec anxiété, à chaque heure du jour, l'expres- 
sion plus ou moins changeante de la plus mobile de tou- 
tes les physionomies, avoir en un mot cette noble indé- 
pendance que l'on doit à son travail... Oh! comme j'as. : 
pirais à cette situation! Peu m'importaient maintenant 
les robes teintes portées par les institutrices de village, la 
chaise de paille de leur chambrette ; peu m'importaient 
leurs privations et les humiliations qui atteignent seule. 
ment la vanité, tant j'étais lasse de ces humiliations bien 
plus insupportables qui abaissent la dignité. 

(La suite au prochain numéro.) EMMELINE RAYMOND, 





Ne 57,290, Rhône. La place réservée 
qui chaque jour est plus envahie, ne serait point suffisante pour con- 
tenir des explirations déjà publiées et occupant un espace considérable ; 
il y a des objets qu’il faut voir faire, quand on nelesa pas encore faits, 


aux renseignements, 


— No 64,252, Bouches-du-Rhône, J'ai donné cette explication 
telle qu'on me l'a adressée, etne puis, à mon grand regret, y rien ajou- 
ter. — N° 94,282, Aisne, Les jeunes filles ne portent pas de Confections 
en soie ouatée. On a reçu ui grand nombre de mantesux dans Je n° 48 
prière de vouloir bien s’y reporter. — ]V° 96,945, Rhône. Oui, on trou- 
vera dans le n° 49 un paletot en astrakan; cette étoffe coûte 40 francs 
le mètre, en 60 centimètres de largeur, mais est loin d'être aussi parée 
que le velours. Pour la machine à coudre, s'adresser à Mile Bourdin, 
rue Richelleu, 45. — N° 1,762, Belgique. Le Livre de culsine est ee, 
un seul volume. — No 12,211, Meurthe. N'aurait qu'une utilité fort 
limitée, et prendrait la place d'objets plos généralement utiles, — 
No 787, Aisne. 11 est certain que, même pour les robes des enfants nou. 
veau-nés, robes qui sont et demeurent classiques dans leur forme, 
soustraite aux cliangements de la mode, il vaut mieux Couper le haut 
des lés en poiute, afin de diminuer l'ampleur du bord supérieur, et par 
conséquent le poids total de la robe, — No 5,950, Girunde. Voir le vo- " 
lume de la Bonne Ménagère (chez Firmin Didot), cette recette ayant 
déjà été publiée. Le bœuf ayant servi au pot-au-feu ne se sert jamals, à 
moins que l’on ne dine lout à fait en famille. Oui, on demande des noue 
velles de la santéen quelques mots. On envoie 60 centimes Pour recevoir 
la feuille d'alphabets. — No 27,818, Puy-de-Dôme, Oui, faire telndre 
la robe en noir, chez M. Cassin, rue du Bac, 46. Le cache-nez sera au 
contraire fort joli, brun, orné de brun. Nettoyer les cols brodés en soie 
noire avec de la panamine, que l’on trouve chez les épiciers, — Allier. 
Notre abonnée reçoit donc ses numéros dépourvus de leurs planches de 
patrons, puisqu’elle nous reproche de ne publier aucun patron de robe ? 
Prière d'examiner les numéros parus, entre autres depuis l'année der- 
nière,— No 45,009, Haute-Garonne. En général ladentelle de Valencien. 
nes est considérée cumme dévolue à la lingerie, et je ne connais pas 
d'exception à cette règle ; mais, sisa fabrication est exceptionnelle. je 
préférerais cette dentelle à l’application d’Angleterre.. cependant Je 
lui préférerais encore le point à l’aiguille, mélangé de point de gate. 


Pendant le mois de décembre, la Mode illustrée 


est parvenue à nos abonnées quelquefois en 


retard de plusieurs jours, par suite d'indisposi- 
tion de nos dessinateurs et graveurs ; cela ne se 
renouvellera plus, car nous avons doublé notre 
personnel. A partir du 4* janvier. prochain nos 
mesurès sont prises pour éviter de semblables 
retards, puisque nous avons fait graver plusieurs 
planches d'acier de la même gravure, afin de 
pouvoir suffire à notre tirage. Nous avons la cer- 
titude de pouvoir contenter nos abonnées au 
jour fixé par nous, c’est-à-dire le dimanche. 


La huitième année de la MODE ILLUSTREE 
finit avec le n° 52. — Les abonnements commencent 
le 1°" de chaque mois, mais ne seront pas donnés pour 
moins de frois mois. 

Le numéro 52 contient le titre et la table des ma- 
tières de l'année qui vient de s’écouler. Cette table n’est 
d'une utilité réelle que pour nos abonnées à l’année 
entière; mais, comme elle peut intéresser les abon- 
nées à un seul trimestre, nous la leur fournissons 
également. Elles serontétonnées du grand nombre de pa- 
trons que nous donnons, mais donties abonnées à l'année 
entière peuvent seules profiter, parce que le journal, pris 
dans son ensemble, leur offre toutes les variations de 
la mode, tous ses caprices, tous ses changements. 

Nous rappelons à nos abonnées dont l'abonnement 
finit avec la présente année, et qui ne l'auraient pas 
encore renouvelé, que nous publions également une 
édition avec 52 gravures coloriées, une chaque semaine. 

Mais on peut aussi s'abonner à {2 gravures par 
an, soit une par mois; à 24 gravures, soit deux par mois; 
ou à 52 gravures, soit quatre par mois. Toutes nos abon- 
nées ont dû recevoir ou peuvent se procurer un spéci- 
men de ces belles gravures coloriées. 

A dater du 1°" janvier 1868, la Mode illustrée sera im- 
primée en caractéres neufs, et les illustrations du corps de 
l'ouvrage seront encore perfectionnées sous les rapports 
du dessin et de la gravure. 

Voici les prix des différentes éditions, afin que chaque 
personne puisse se rendre facilement compte du bon 
marché du journal. 


La MODE ILLUSTRÉE se compose de quatre éditions 
et une annexe pouvant servir de complément à chacune 
des quatre éditions. 


PREMIÈRE ÉDITIOM, (Franco.) 


Composée de 52 numéros (1 par nana formant, à 
la fin de l'année, 416 pages du format de |'Ilustration, 
compagne de plus de 2.000 gravures sur bois {m- 
primées dans le texte, et de 24 grandes feuilles déta- 
chées représentant plus de 5600 patrons (de gran- 
deur naturelle) de robes, manteaux, objets de linge- 
rie, etc., des dessins de broderie, etc. 


PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS, 
Trois mois : 8 fr. 50. — Six mois : 7 fr. — Doure mols : 44 fr. 
PRIX POUR PARIS, 






L’Administration ne ré- 


DEUXIÈME ÉDITION. (Franco.) 

Contenant tout ce que la première édition renferme, 
plus 142 gravures de la grandeur du journal, très-riche- 
ment coloriées, une par mois. 

PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS. 
Trois mois : 6 fr. 25. — 8ix mois : 8 fr. 50. — Douse mois : 17 fr. 
PRIX POUR PARIS. 

Trois mois : 8 fr. 75. — Six mois : 7 fr. 60. — Douso mois : 46 fr. 


TROISIÈME ÉDITION. (Franco.) 


Renfermant tout ce que donne la première édition, 
plus 24 gravures de la grandeur du journal, très-riche- 
ment coloriées, deux par mois. 

PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS, 
Trois mois : 6 fr, — Six mois : 10 fr. — Douxe mois : 30 fr. 
PRIX POUR PARIS, 
Trols mois : 6 fr. 50. — Six mois : 9 fr. — Bouxe mois : 18 fr. 
QUATRIÈME ÉDITION. (Édition de luxe.) 
3 (Franco.) 


Formés de tout ce que donne la première édition plus 
52 gravures splendidement coloriées, quatre par mois. 








: PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS. 

Trois mois : 7 fr. — 8ix mois : 1 fr. 50. — Douse mois : 26 fr. 
PRIX POUR PARIS, 

Trols mois : 6 fr. 75. — Six mols : 19 fr. — Douse mois : 24 fr. 


ANNEXE. — Les Patrons illustrés, 14 feuilles sépa- 
rées (en dehors des 24 feuilles qui accompagnent déjà la 
Mode illustrée), donnant les Patrons de 60 à 70 nouveaux 
objets de vêtements divers. 


Prix uniforme (départements et Paris) franco : 
Trois mois : 1 fr. — Six mois : 3 fr. — Douze mois : 6 fr, 
Ces patrons ne se vendent pas séparément, et seront 
uniquement délivrés aux abonnées de la Mode illustrée 
avec leur journal. 
Aucune feuille de Patrons ne sera vendue à part. 


La Mode illustrée est un journal indispensable aux fa- 
milles, par ses gravures innombrables représentant tous 
les travaux féminins, par ses explications précises et 
détaillées enseignant à faire ces divers travaux , par ses 
planches de grand format contenant des patrons d'une 
exactitude rigoureuse, donnés en grandeur naturelle. La 
Mode illustrée ne se borne pas à publier des dessins ; les 
explications qu’elle contient et les patrons qui accom- 
pagnent les numéros permettent d'exécuter les objets 
représentés par les gravures. 

Pour satisfaire celles de nos abonnées qui, reconnais- 
sant l'utilité et la parfaite exactitude des patrons, ont 
desiré en voir augmenter le nombre, la Mode illustrée 
publie une annere intitulée : 


LES PATRONS ILLUSTRÉS, 


composée de {#livraisonsparan (en dehors des 24 feuil. 
les de patrons livrés aux abonnées de LA MUDE ILLUSTRÉE). 
38 feuilles offrent un total de 600 patrons au moins. 
L'abonnement aux Patrons illustrés, réservé aux abonnées 
de LA MODE ILLUSTRÉE uniquement, est de 4 fr. en plus par 
an. Mais nous devons ici répéter que l'abonnement à 
la Mode et aux Patrons illustrés doit être fait à la mème 
époque et pour le mème laps de temps pour les deu 

blications à la fois. On les recevra sous la même bande 


servi, elle doit toujours 





pond que des abonne- 
ments directement faits 
chez elle, 


Lorsqu'il y a lieu à une 
réclamation, soit pour des 
numéros non reçus, soit 





Fe être adressée {à où l'abon- 
Fe 
IS Le délai accordé pour 


nement a élé fait, 
ee 


re les réclamations est de 145 
Re jours pour Paris et les dé- 
ee. partements, et d’un mois 














pour un abonnement non 


he 


ÉDITION 


LIEUX DIVERS avec 


D'ABONNEMENT. | 


re — 





gravures sur bois. 


RS pour l'étranger, 


PRIX 
DES PATRONS ILLUSTRÉS 
annexe 
formant 14 feuilles 
de patrons en plus des 24 donnés 
avec La Mode illustrée, 


ÉDITION 
avec 
gravures sur bois 
et 
52 gravures coloriées. 
—— —  —— 
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Les numéros de la MODE. ILLUSTRÉE avec patrons 
ne se vendent pas séparément. Pour les avoir, il 
faut être abonné au journal: on ne peut donc s'abon- 
ner aux Patrons illustrés seuls, qui sont d’un plus grand 
format que les15 patrons ordinaires, 


Il est expressément recommandé d'envoyer, ca méme 


d'adresse ou le numéro d'ordre s8 trouvant sur l'enveloppe du 


2% 11 50 23 46 » 175 3 50 To 


Nous avons cru devoir offrir à nos abonnées de la 
France et de l'étranger un tableau des prix. À l'aide de 
ce tableau, il suffira d'ajouter les prix de la dernière 
colonne des Patrons illustrés à l'édition qu'on aura choi- 
sie, pour avoir le prix de l'abonnement complet. 


que la demande de réabonnement, une des dernières bandes 
journal : 


autrement toute inscription devient impossible. 


La bande du journal est également fpdispensable lorsqu'il s’agit d'une réclamation ou d’un changement quelconque. 





FIN DE L'ANNÉE 1867. 








A TOUTES NOS ABÔNNÉES. 


Ces 14 patrons illustrés paraissent dans le courant de 
l'année, c’est-à-dire 7 par semestre, de sorte qu'une 
abonnée au premier semestre seulement pourrait en 
recevoir trois dans le premier trimestre, quatre dans la 
deuxième trimestre, et en sens inverse; ce qui donne aux 
abonnées à l'année entiére l'avantage de n'être privées 
d'aucun patron. 

L'envoi d’une des derniéres bandes du journal est indis- 
pensable pour les réabonnements. 

Si on désire les Patrons illustrés pour un trimestre seu- 
lement, on ne peut les recevoir qu’à la condition de sta- 
bonner pour le mème laps de temps à la Mode illustrée, 
également pour un trimestre, sauf à se réabonner en- 
suite au journal sans patrons illustrés. 





Pour celles de nos abonnées qui font collection de la 
Mode illustrée, nous avons préparé une fort jolie couver- 
ture en cartonnage anglais, richement dorée, dont nous 
offrons ici un spécimen réduit. Nous l'enverrons sur 











demande franco par la poste (pour la France), au prix 
de 5 francs. Nous avons adopté la couleur brun-marron 
comme uniforme et définitive pour l'édition sans gravures 
coloriées ; la couleur rouge pour l'édition avec gravures. 
Nous ne donnons pas de couverture de papier pour-en- 
velopper la collection brochée, le volume étant assez 
gros pour exiger une reliure. 
Cette couverture sera prête à dater.u 15 janvier. 


On s’abonne, en France, à l'Administration du Jour- 
nal, 56, rue Jacob, par lettre affranchie, au bureau des 
Messageries et chez les principaux libraires; à l’étran- 
ger, ement chez les principaux libraires, 

Pour l'Allemagne, la Prusse et la Russie, on s'abonne 
chez MM. les directeurs des postes de Cologne et de Sar- 
rebruck (Prusse), pour une partie du Midi de l'Allemagne et 
toute l'Autriche, à l'office des postes à Kehl (Bade) ; et chez 
M.Alexandre (rue Brûlée), à Strasbourg. 

Les bureaux de poste d'Italie font directement à Paris 
les abonnements du journal. 

On s’abonne à dater du 1° de chaque mois; on est 
prié d'indiquer de quel mois on désire faire partir l’a- 
bonnement, ainsi que l'édition que l’on choisit; que 
l’abonnement soit nouveau, ou que ce soit un renou- 
vellement, il est essentiel de donner ces indications. 








Nos abonnées de Paris sont prévenues qu’une quit- 
tance de renouvellement leur sera toujours présentée à 
domicile quinze jours avant l'expiration de leur abonne- 





ment. Il est donc inutile de se déranger ou d'écrire à 
l'Admi ration. 

Quelques personnes des départements écrivent à l’Ad- 
ministration de faire recevoir à Paris le montant de leur 


renouvellement. Ce mode de recouvrement étant presque 
toujours sans résultat, et occ 
voi du journal, no yc dû y renoncer. Nous prions 
donc nos abonnées de vouloir bien faire accompagner 
leur demande d'abonnement d'un mandat sur la poste 
Où simplement de timbres-poste, et dans ce dernier cas 
nous leur recommandons de faire charger leur lettre, 
et d'ajouter à leur envoi un timbre de 20 centimes en 
plus par trimestré, pour perte au change, etc. 
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Paris. — Tsnographie de Firmin Didot frères, fs et Cir, rne Jaroh, EG. 
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